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GRÈCE, 

DEPUIS  LA  CONQUÊTE  ROMAINE  JUSQU’A  NOS  JOURS. 
PAR  W.  BRUNET  DE  PRESLE. 


AVANT-PROPOS. 

U ne  nation  constituée  d’après  les  rap- 
ports naturels  d’origine,  de  mœurs, 
de  langage,  cimentés  par  les  souvenirs 
d’un  passé  glorieux,  est  douée  d’une  vi- 
talité qui  résisté  aux  plus  violentes  ca- 
tastrophes. Ainsi , la  Grèce  a subi  trois 
conquêtes,  dont  chacune  semblait  devoir 
à tout  jamais  l’anéantir;  et  cependant 
toujours  elle  a reparu  sur  la  scène  du 
monde , sinon  avec  le  même  éclat , du 
moins  remarquable  encore  par  des  traits 
auxquels  il  n’était  pas  permis  de  la 
méconnaître. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
s’arrête  à l’asservissement  de  la  Grèce 
par  les  Romains  ( l’an  14G  av.  J.  C ). 
Toutes  ces  républiques  qui  avaient  joué 
dans  l’antiquité  un  rôle  si  glorieux  lu- 
rent réduites  en  provinces  et  en  provinces 
parfaitement  soumises  ; car  les  Romains 
avaient  le  talent  de  conserver  par  leur 
politique  les  conquêtes  qu’ils  devaient  à 
la  supériorité  de  leurs  armes. 

Une  organisation  uniforme  liait  in- 
timement les  diverses  parties  de  l’em- 
pire, tout  en  laissant  aux  villes  une 

1 r'  Livraison.  ( Guèce.  ) 


certaine  indépendance  municipale,  qui 
offrait  un  aliment  à l’activité  de  leurs 
citoyens.  Nulle  part  le  culte  indigène,  ou 
même  les  superstitions  locales  n’étaient 
troublées;  et  si  les  proconsuls  faisaient 
parfois  trop  sentir  le  poids  de  leur  au- 
torité , si  les  fermiers  des  impôts  pres- 
suraient le  pays , les  provinces  se  tour- 
naient vers  la'  métropole,  avec  l’espoir 
d’être  écoutées  dans  leurs  plaintes. 
Aussi , les  Grecs , si  jaloux  autrefois  de 
leur  liberté,  et  qui  avaient  combattu 
pour  elle  contre  Xerxès  et  même  contre 
Alexandre , supportèrent  patiemment 
le  joug  de  Rome,  et  oublièrent  presque 
la  perte  de  leur  indépendance,  en  voyant 
leurs  cités  se  décorer  des  monuments  les 
plus  somptueux,  dus  a la  munificence 
des  empereurs  ; leurs  philosophes , leurs 
écrivains,  comblés  d’honneur  dans  la 
reine  des  villes;  et  lés  vainqueurs  enfin 
s’avouer  eux-mêmes  captivés  par  les  arts 
de  la  Grèce. 

L’çmpire  intellectuel  de  cette  contrée 
devait  bientôt  .s’appuyer  sur  une  base 
encore  plus  large  et  plus  solide.  Une  re- 
ligion qui  puisait  dans  le  sentiment  de 
sa  vérité  la  confiance  qu’elle  devien- 
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(Irait  universelle,  trouva  en  Grèce  ses 
plus  ardents  apôtres,  ses  pluséloquents 
interprètes. 

Vers  ce  temps,  l’Empire  romain , de- 
venu trop  vaste  pour  être  régi  par  une 
seule  main,  si  ferme  quelle  fiït,  se  par- 
tagea en  deux  ; et  une  ville  grecque  prit 
le  titre  de  la  nouvelle  Rome.  A cette 
époque,  les  Grecs  se  décoraient  du  nom 
glorieux  de  Romains , et  l'on  aurait  pu 
croire  à la  fusion  complète  des  deux 
peuples.  Cependant,  l'élément  hellénique 
ne  tarda  pasà  prendre ledessus;et, mal- 
gré les  efforts  des  empereurs  de  Con- 
stantinople pour  conserver  la  langue  et 
les  traditions  romaines,  l’empire  d'O- 
rient  devint  un  empire  grec,  sauf  le  nom. 

Le  temps,  et  surtout  une  religion 
nouvelle , avaient , il  est  vrai , imprimé 
quelques  caractères  nouveaux  aux 
mœurs  et  à la  langue  des  Hellènes  ; 
mais  on  ne  pouvait  nier  la  filiation.  L’é- 
loquent saint  Basile  était  bien  l’héritier 
de  Démosthène.  Les  ardents  et  subtils 
théologiens  qui  s’agitaient  dans  les  con- 
ciles rappelaient  trop  souvent  les  dis- 
cussions des  anciennes  sectes  des  philo- 
sophes et  des  sophistes.  Saint  Grégoire 
de  Nazianze,  Paul  le  Silenciaire,  Aga- 
thias , avaient  fait  revivre  quelques-unes 
des  muses  de  la  Grèce  ; l’histoire  trou- 
vait encore  de  dignes  interprètes.  Un 
Eustathe,un  Photius,  étaient  les  conti- 
nuateursdes  savants  grammairiens  d’A- 
lexandrie; et  si  la  direction  religieuse 
des  idées  détournait  trop  les  Grecs  de 
l’exercice  des  armes  et  de  la  culture  ded 
arts,  toute  valeur  et  tout  sentiment  du 
beau  étaient  cependant  bien  loin  d’être 
éteints  chez  eux. 

Après  plusieurs  siècles,  |a Grèce  su- 
hituneautre  conquête.  En  1204,lescroi- 
sés  venus  pour  secourir  les  chrétiens  d'O- 
rient,  s’écartant  du  but  religieux  de 
leur  entreprise,  s’emparent  de  Con- 
stantinople. Ces  hommes  du  Nord , qui 
avaient  déjà  envahi  l’empire  d’Occident, 
et  y avaient  renouvelé  presque  entiè- 
rement la  fareNfe  la  société,  viennent 
porter  les  mêmes  usages  en  Orient.  Ils 
se  répandent  dans  tout  l’empire  grec, 
le  partagent , le  morcellent,  selon  les 
lois  de  la  féodalité.  Athènes  a ses  ducs  ; 
Thèbes  , Patras  deviennent  autant  de 
baronnies,  sous  la  suzeraineté  nomi- 
nale de  Constantinople.  Le  peuple  con- 


quis n’est  pas  trop  molesté , mais  on 
en  fait  peu  de  compte.  Habitués  à voir 
les  Crient,  comme  les  nomme  Ville- 
hardouin,  plier  partout  devant  eux, 
les  chevaliers  francs , étrangers  aux  tra- 
ditionsde  l’antiquité  et  peu  soucieux  d’ac- 
quérir des  sciences  professées  par  des 
hommes  timides  , ne  cachaient  pas  leur 
mépris  pour  les  Grecs , regardés  comme 
schismatiques.  Pour  ceux-ci,  l’intrépidité 
de  cette  poignée  de  braves  les  subjugue 
d’abord  ; ils  assistent  avec  étonnement 
à ces  tournois  où  l’esprit  guerrier  règne 
jusqu'au  milieu  des  fêtes  ; plusieurs 
sontséduits  par  ce  mélange  de  bravoure 
et  de  galanterie;  et,  avec  la  souplesse  de 
génie  qui  les  caractérise,  ils  se  mettent 
a composer  des  romans  dans  le  goût  de 
l’Occident,  et  transforment  leurs  anciens 
héros , Hercule , Thésée,  Alexandre , en 
preux  errants.  .Quelques  nobles  grecs  se 
piquent  d’émulation,  et  se  distinguent 
dans  la  carrière  des  armes.  Le  zèle  re- 
ligieux et  l’esprit  national  réveillent 
l’antique  valeur.  Les  empereurs  grecs, 
retirés  à Nicée , reprennent  l’offensive  ; 
ils  recouvrent  Constantinople  ; et  l’em- 
pire féodal  des  Francs  , qui  s’était  ex- 
ténué en  étendant  ses  réseaux  sur  le  do- 
maine entier  des  Césars,  se  brise  partout. 

La  Grèce  reparaît  encore  sur  la  scène, 
mais  pour  bien  peu  de  temps.  Si  elle  a 
retrouvé  quelque  énergie  dans  la  lutte , 
elle  ne  peut  reconstituer  l’unité  dont 
elle  aurait  besoin  pour  résister  au  nou- 
vel ennemi  qui  la  menace.  Pour  triom- 
pher des  sectateurs  de  Mahomet , de- 
venus maîtres  de  la  meilleure  partie  de 
l’Asie,  il  eût  fallu  que  la  Grèce  pût  unir 
l’héroïsme  qu’elle  avait  montré  au  temps 
deXerxès,àlapuissanteorganisationdes 
Romains;  tandis  que,  ruinée  par  des 
guerres  intestines,  et  mettant  tout  son 
espoir  dans  ses  remparts  et  dans  les  se- 
cours vainement  attendus  de  l'Europe, 
elle  dut  succomber. 

Cette  troisième  conquête  ne  ressem- 
ble point  aux  précédentes  : ce  n’est  plus 
la  domination  impérieuse,  mais  régu- 
lière des  Romains  ; ce  ne  sont  plus  les 
Francs,  dont  la  fougue  est  tempérée  par 
la  religion  et  par  les  lois  de  l’honneur  : 
ce  sont  lesTurcs,  c’est-à-dire  la  barbarie 
jointeau  fanatisme.  Il  ncs’agit  plus  pour 
les  Grecs  de  leur  liberté,  de  loues  arts: 
c’est  la  race  entière  qui  est  menacée  de 
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destruction.  Ceux  qui  n’ontpointéchap- 
pé  par  la  mort  ou  par  l’exil  à ce  dur  escla- 
vage rachètent  annuellement  leur  tête,  et 
payent  la  dîme  de  leurs  enfants.  Les  égli- 
ses qui  n’ont  pas  été  converties  en  mos- 
quées tombent  en  ruine,  sans  qu’il  soit 
permis  aux  fidèles  de  les  relever.  La  po- 
pulation diminue  tous  les  jours;  mais 
l’impôt  de  meure  le  même,  et  pèse  de  plus 
en  plus  sur  le  laboureur.  Contre  tant  de 
maux  il  ne  restait  ouvert  d’autre  refuge 
que  l’apostasie  ou  la  révolte. 

C’est  à cette  oppression  que  nous 
avons  vu  la  nation  grecque  se  soustraire 
par  un  effort  désespéré.  Déjà  plusieurs 
fois  elle  avait  protesté,  par  des  tenta- 
tives d’affranchissement , contre  l’usur- 
patiou  musulmane;  mais  le  colosse  était 
retombé  sur  elle  de  tout  son  poids. 
Heureusement  la  tyrannie  épuise  les 
despotes,  non  moins  que  ceux  qu’ils 
oppriment.  L’empire  turc,  n’était  plus, 
au  commencement  de  ce  siècle,  tel 
qu’aux  premiers  temps  de  la  conquête  : 
une  désorganisation  profonde  minait 
sourdement  ce  grand  corps.  Les  Grecs, 
au  contraire,  partout  où  ils  pouvaient 
développer,  soit  leur  industrie,  soit 
leur  godt  pour  les  sciences,  montraient 
qu’ils  n’avaient  pas  perdu  leur  ancienne 
activité  : souvent  même,  en  dépit  de 
leur  position  subalterne,  ils  dominaient 
par  leur  habileté  ceux  qui  les  avaient 
soumis  par  la  force. 

Retrempés  dans  la  lutte  prolongée 
qu’ils  viennent  de  soutenir,  et  qui  a 
rendu  la  liberté  aux  villes  où  elle  bril- 
la le  plus  jadis,  les  Hellènes  out  assez 
vivement  captivé  notre  intérêt  pour  nous 
engager  à rechercher  avec  soin  les  traces 
de  leur  existence,  même  aux  époques 
où  elle  était  entièrement  obscurcie, 
comme  ces  lleuvesqui  disparaissent  dans 
le  sable,  et  que  l’on  voit  ensuite  surgir 
denouveau,  abondantset  limpides. 

L’histoire  politique  de  la  Grèce  est 
donc,  interrompue,  ou  du  moins  mêlée 
pendant  un  temps  à celle  des  Romains, 
des  Francs  et  des  Osmanlis.  Pour  ces 
époques,  nous  nous  sommes  attachés 
surtout  à l'histoire  des  mœurs,  de  la  lit- 
térature et  de  la  religion,  qui  ont  con- 
servé ^individualité  nationale.  Une  de 
ces  périodes,  celle  qui  comprend  les  an- 
nales byzantines,  a été  traitée  par  un 
historien  célèbre.  Gibbon, dans  son  His- 


toire de  la  décadence  et  de  la  chute  de 
F Empire  romain.  Nous  l’avons  pris 
quelquefois  pour  modèle  dans  la  manière 
aont  il  groupe  l«s  faits,  pour  exposer  les 
vicissitudes  des  institutions;  c’est  ce 
qui  donne  tant  d’intérêt  à son  livre, 
intérêt  que  tout  son  talent  n’aurait  ce- 
pendant pas  réussi  à soutenir,  s’il  n’a- 
vait retracé,  comme  son  titre  semble 
l’indiquer,  que  la  lente  agonie  du  peuple 
romain.  Mais  les  nations  ne  meurent 
pas;  et  tout  ne  devait  pas  finir  avec  la 
prise  de  Constantinople.  Notre  cadre 
nous  permet  de  suivre  plus  longtemps 
la  nation  grecque , et  de  nous  arrêter  à 
un  point  où  l’on  voit  s’ouvrir  pour  elle 
un  nouvel  avenir. 

L’empire  turc  a eu  quelques  traits 
de  ressemblance  avec  eelui  de  Rome; 
il  avait  la  même  soif  de  conquêtes,  et 
trouvait  dans  son  organisation  des 
ressources  formidables.  Au  milieu  des 
maux  qu’il  a causés  aux  Grecs,  il  leur 
rendit  cependant  un  grand  service  en 
les  ramenant  à l’unité  par  cette  commu- 
nauté d'esclavage.  Dans  le  délabrement 
de  l’empire  byzantin,  ils  avaient  recher- 
ché des  protecteurs  en  se  faisant  sujets  des 
Génois,  des  Vénitiens,  des  chevaliers  de 
Rhodes  ; en  devenant  tous  rajas,  ils  sont 
tous  redevenus  Grecs. 

La  Turquie  a déjà  fourni  le  sujet  d’un 
volume  dans  l' Univers  pittoresque;  on  y 
voit  la  race  conquérante  dans  tout  son 
éclat.  Le  sort  du  peuple  soumis  offre 
un  tableau  bien  différent,  qui  n’était 
pas  non  plus  sans  intérêt.  Le  sol,  cou- 
vert de  monuments  de  toutes  les  époques, 
nous  fournira  aussi  des  sujets  d’illus- 
tration qui  n’avaient  pas  trouvé  place 
dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage. 

La  Grèce  ancienne  était  entourée  de 
plusieurs  peuples,  tels  que  les  Illyriens, 
les  Thraces,les  Èpi rotes  et  les"  Macé- 
doniens , auxquels  on  donnait  le  nom 
de  barbares.  Cependant , la  plupart  des 
princes  qui  gouvernaient  ces  contrées 
se  glorifiaient  d’une  origine  hellénique. 
Les  rois  d’Épire  faisaient  remonter  la 
leur  à Achille;  les  ancêtres  d’Alexandre 
se  disaient  issus  des  Héraclides.  La 
langueetlesusagesdesGrecsdorissaient 
à lacourdeceSprinces.  Cette  supréma- 
tie comprima  chez  eux  le  développement 
des  idiomes  nationaux,  qui  nu  possé- 
dèrent jamais  de  littérature  , et  cepen- 
1. 
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dont  se  perpétuèrent  dans  la  bouche 
du  peuple.  Soumis  ainsi  que  la  Grèce  à 
l’Empire  romain,  ils  ont  en  général  subi 
plus  qu’elle  l’influence  latine.  La  Dacie, 
quoique  conquise  seulement  par  Trajan, 
a conservé,  jusque  dans  l’idiome  mo- 
derne de  la  Moldavie,  beaucoup  d’ana- 
logie avec  les  langues  néo-latines.  D'au- 
tres peuples,  venus  d’Asie  ou  du  nord 
de  l’Europe.  Serviens,  Slaves,  Albanais, 
Bulgares , obtinrent  aussi  des  établisse- 
ments dans  l’empire  d'Oricnt , qu'ils 
avaient  menacé  d’abord,  et  dont  ils  de- 
vinrent quelquefois  les  plus  fermes  .sou- 
tiens quand  ils  y furent  attachés  par  des 
traités,  et  surtout  parles  liens  de  la  re- 
ligion. De  ces  éléments  divers  sont  nés, 
dans  le  moyen  âge,  plusieurs  principautés 
qui,  après  une  lutte  plus  ou  moins  lon- 
gue, ont  subi,  comme  la  Grèce,  le  joug 
musulman,  sans  perdre  leur  caractère 
national.  Depuis  que  l’empire  turc 
commence  à se  dissoudre,  ces  diverses 
nations  tendent  à se  constituer  séparé- 
ment. De  là  l’élévation  d’Ali-Pacna  en 
Albanie,  les  révolutions  de  la  Servie,  l’é- 
mancipation de  la  Valaehie  et  de  la 
Moldavie.  Ces  États  ont-ils  en  eux  les 
éléments  suffisants  pour  prendre  rang 
parmi  les  puissances  autonomes , ou 
sont-ils  destinés  à redevenir  les  satelli- 
tes d’un  nouvel  empire  d’Orient,  qui 
s’élèverait  à Constantinople?  Ce  sont 
des  questions  politiques  que  notre  siè- 
cle verra  peut-être  se  résoudre.  Dans 
cet  état  de  choses,  l'origine,  i’bistoirc, 
le  caractère  particulier  de  chacune  de 
ces  races,  méritaient  d’être  étudiés  à 
part.  Nous  leur  avons  consacré  quelques 
chapitres,  qui  se  rattachent  naturelle- 
ment â l’histoire  de  la  Grèce  moderne. 

LIVRE  PREMIER. 

DBPDIS  I.A  PRISE  DE  CORINTHE 
JUSQü’a  LA  FONDATION  DE  CON- 
STANTINOPLE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

ORGANISATION  DE  LA  GRÈCE  EN 
PROVINCE  ROMAINE. 

La  prise  et  la  destruction  de  Corinthe 
par  les  Roinaius,  Pan  M6  av.  J.  C. , à la 


suite  d’une  courte  campagne,  consomma 
l’asservissement  de  la  Grèce.  Comme  la 
Macédoine,  dont  le  soulèvement  avait, 
deux  ans  auparavant , amené  l’entière 
soumission,  la  ligue  achéenne , par  un 
effort  imprudent  pour  se  soustraire  à 
la  prépondérance  de  Rome,  perdit  l’om- 
bre de  liberté  dont  elle  jouissait  encore, 
et  n’obtint  que  le  triste  honneur  de, 
laisser  le  nom  d’Achnïc  à la  Grèce,  ré- 
duite en  province  romaine.  Cette  der- 
nière lutte  ne  lui  avait  coûté  qu’un  petit 
nombre  de  soldats,  eu  comparaison  de 
ceux  qu’elle  avait  perdus  au  temps  de 
l’invasion  des  Mèdes  ou  dans  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Cependant,  ce  désastre 
était  de  ceux  dont  un  peuple  ne  se  relève 
pas,  parce  qu’il  n’en  conserve  ni  l’es- 
poir ni  même  le  désir.  Les  derniers 
chefs  de  la  ligue  achéenne  avaient  mon- 
tré tant  de  démence  et  de  cruauté  envers 
leurs  propres  concitoyens,  que  les  Grecs 
furent  moins  affligés  de  la  perte  de  leur 
indépendance  qu’heureux  d’être  sous- 
traits à l’autorité  qui  pesait  sur  eux;  et 
ils  s’écriaient,  dit  Polybe  : « C’en  était 
faitde  nous  si  nous  n’eussions  été  prom- 
ptement vaincus!  » 

Rome,  sous  le  manteau  d’une  géné- 
reuse sympathie  pou  r des  alliés  opprî  més, 
venait  de  dissoudre  la  ligue  qui  lui  portait 
ombrage,  en  se  bornant  à soutenir  les 
villes  qui  avaient  voulu  s’en  détacher. 
Elle  ne  montra  pas  moins  d’habileté  dans 
la  manière  dont  elle  usa  de  la  victoire. 
Les  premiers  résultats  en  avaient  été 
cruels  pour  la  Grèce.  Le  sae  de  Corin- 
the, la  vente  de  ses  habitants  coupables 
de  massacres , la  ruine  de  ThèDes  et 
de  Chalcis , la  destruction  des  murailles 
de  toutes  les  villes  qui  avaient  pris  le 
parti  des  Achéens,  étaient  un  exemple 
terrible  : mais , rentrant  bientôt  dans  la 
voie  de  la  douceur,  les  vainqueurs  cher- 
chèrent désormais  à se  concilier  les 
esprits.  Les  actes  de  rigueur  et  l’enlè- 
vement des  objets  d’art,  racontés  dans 
le  précédent  volume,  avaient  eu  lieu  sur 
l’ordre  de  Mummius , et  avant  l’arrivée 
des  dix  légats  que  le  sénat  était  dans 
l’usage  d’envoyer  pour  présider  à l’or- 
ganisation des  provinces  conquises , et 
au  nombre  (lesquels  on  n’admettait 
aucun  parent  du  général,  pour  mieux 
contrôler  sa  conduite.  Le  sénat  faci- 
lita leur  tâche  en  leur  adjoignant  Po- 
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lybe,  dont  les  sages  conseils,  s'ils  eus- 
sent été  suivis , auraient  pu  prévenir 
la  ruine  de  sa  patrie,  et  qui  Gt  adou- 
cir sa  servitude , grâce  a l’influence 
dont  il  jouissait  à Rome.  A sa  demande, 
les  honneurs  d’Acliæos,  fondateur  de 
l’Achaïe,  et  ceux  de  scs  derniers  hé- 
ros, Aratos  et  Philopéinen,  furent  main- 
tenus, et  leurs  statues  rapportées  au 
moment  où  l’on  allait  les  embarquer 
pour  l’Italie,  ce  qui  valut  à Polybe  une 
statue  près  de  celles  de  ces  grands 
hommes. 

Le  sénat,  prenant  lerôle  de  la  clémence, 
fît  remise  aux  Thébains  et  aux  Eubéens 
de  l’amende  de  cent  talents  qu’ils  avaient 
été  condamnés  à payer  aux  Héracléotes, 
et  de  celle  de  deux  cents  talents  imposée 
aux  Achéens  envers  les  Lacédémoniens. 
Les  assemblées  générales  de  l’Achaïe, 
de  la  Béotie,  de  la  Phocide,  supprimées 
d’abord,  furent  dans  la  suite  rendues  aux 
instances  de  ces  contrées.  Les  Dix  abo- 
lirent dans  les  villes  le  gouvernement 
populaire,  et  y substituèrent  des  magis- 
trats choisis  d’après  le  cens  d’éligibilité 
( ce  que  les  Grecs  nommaient  une  tlmo- 
cratley, ; mais, du  reste,  il  fut  permis  aux 
villes  de  continuer  h se  gouverner  selon 
leurs  propres  lois,  sous  l’autorité  du  pré- 
teur, envoyé  de  Rome  annuellement,  et 
qui  succéda,  en  quelque  sorte,  au  pré- 
teur ou  stratège  de  la  ligue  achéennp. 
Les  liens  qui  les  attachaient  à la  ville 
souveraine  leur  laissaient  encore  une  as- 
sez grande  liberté  d’action  pour  qu’el- 
les'se  fissent  illusion  sur  leur  servitude. 

L’Empire  romain  présente,  dans  l’an- 
tiquité, le  plus  remarquable  exemple 
d’une  centralisation  puissante;  ce  n’était 
point,  comme  la  monarchie  persane, 
une  agglomération  de  royaumes  prêts  à 
se  séparer;  mais  il  ne  faudrait  pas  ce- 
pendant se  figurer  que  l’uniformité 
administrative  s’y  étendit,  comme  cela 
a lieu  en  France  depuis  la  révolution  de 
1789,  à toutes  les  parties  du  territoire, 
à tous  les  échelons  de  l’autorité.  Loin  de 
là,  les  provinces  conquises  conservèrent 
assez  longtemps  divers  privilèges , qui 
permettaiént  à chacune  de  garder  sa  phy- 
sionomie nationale.  En  Grèce  surtout  , 
grâce  àlavénération  qu’inspiraientsa  re- 
ligion, sa  gloire,  ses  antiques  institu- 
tions, Rome  fit  très-peu  sentir  son  joug  : 
les  empereurs,  même  les  plus  despotes, 


affectèrent  de  respecter  la  liberté  d’Alhè- 
nes  et  de  Sparte.  Les  voyageurs  moder- 
nes s'étonnent  de  ne  trouver  dans  ces 
contrées  d’autres  traces  de  la  domina- 
tion romaine  que  quelques  inscriptions, 
qui  décernent  a des  empereurs  ou  à des 
particuliers  romains  des  honneurs  sou- 
vent exagérés,  mais  accordés  librement, 
du  moins  en  apparence.  Pour  expliquer 
ce  mélange  d’indépendance  et  de  ser- 
vilité, il  est  nécessaire  d’entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  l’organisation  des  pro- 
vinces, et  en  particulier  de  celle  de  l’A- 
cliaie. 

Les  conditions  imposées  à un  pays  au 
moment  de  sa  réduction  en  province 
romaine  par  le  général  qui  en  avait  fait  la 
conquête,  et  par  les  commissai  res  du  sé- 
nat, se  nommaient  Forma  Provincix.  El- 
les devenaient  le  droit  public  et  en  quel- 
que sorte  la  chatte  de  la  province.  Cette 
Forme  variait  suivant  les  circonstances 
qui  avaient  accompagné  la  soumission. 
La  condition  de  toutes  les  villes  d’une 
province  n’était  pas  non  plus  la  même. 
Selon  le  degré  de  résistance  qu’elles 
avaient  opposé  ou  les  services  qu’elles 
avaient  pu  rendre  antérieurement  à 
Rome,  les  unes  étaient  tributaires,  c’est- 
à-dire  que  leur  territoire,  d’abord  con- 
fisqué, leur  était  rendu  moyennant  un 
tribut  fixe  (l'ectigal  cérium  ou  stipen - 
dium ),  levé  par  les  percepteurs  romains; 
d’autres  payaient  seulement  la  dîme  des 
roduits  du  sol,  tels  que  les  vins,  les 
uiles,  les  grains.  Ces  dîmes  étaient  ordi- 
nairement affermées  par  la  république, 
souvent  à des  hommes  du  pays;  et  s’ils 
commettaientdesabus.on  s’adressait  aux 
préteurs,  qui  jouaient  ainsi  le  rôle  depro- 
tecteursdes  contribuables,  dont  toute  l'a- 
nimadversion tombait  sur  les  publieains. 
Enfin , quelques  villes  étaient  déco- 
rées du  titre  d’alliées  et  de  fédérées 
( socix,fœderaix )■■  elles  étaient  censées 
jouir  de  l’immunité  (immunes),  conti- 
nuaient à se  gouverner  par  leurs  pro- 
pres lois,  et  ne  payaient  ni  dîmes  ni 
tributs;  mais  elles  étaient  forcées  de 
fournir  pour  les  guerres  de  Rome  (et  les 
occasions  ne  manquaient  jamais)  des 
vaisseaux  équipés , des  prestations  en 
nature,  ou  meme  des  contributions 
dont  la  quantité  leur  était  fixée,  et  qu’el- 
les avaient  seulement  la  faculté  de  ré- 
partir comme  elles  l’entendaient. 
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La  corruption,  qui  ne  tarda  pas  à 
envahir  la  république  romaine,  causa 
dans  les  provinces  une  foule  d’exactions. 
Les  prestations,  qui  n’auraient  dû  servir 
qu’aux  besoins  du  pays,  furent  exigées 
sous  de  vains  prétextes.  Les  quartiers 
d’hiver  étaient  aussi,  pour  les  cantons 
obligés  de  fournir  à Pentretien  des  lé- 
gions, une  ruine  dont  ils  se  rachetaient 

{iar  des  transactions  pécuniaires  avec 
es  proconsuls,  qui  faisaient  défrayer 
par  les  villes  le  luxe  de  leur  maison. 
Heureusement  pour  Rome , ces  abus, 
qu’elle  avait,  dans  l’origine,  tâché  de 
prévenir  par  des  dispositions  fort  sa- 
ges, ne  s’introduisirent  qu’à  une  époque 
où  les  provinces  étaient  déjà  attachées 
à la  république  par  des  liens  nombreux. 
Ces  liens,  que  les  Grecs  n’avaient  pas  su 
maintenirentre  leurs  propres  colonies  et 
les  métropoles,  résultaient  en  partie  de 
cette  gradation  que  nous  venons  d’ex- 
poser entre  les  conditions  des  villes,  et 
ae  la  perspective  de  l’améliorer  par  des 
preuves  de  dévouement,  tandis  que,  par 
des  tentatives  de  soulèvement  toujours 
infructueuses,  ou  des  secours  clandes- 
tinsauxennemisde  Rome,  elles  perdaient 
les  immunitésqui  leur  avaient  été  accor- 
dées. Enfin,  eequidevaitamenerla  fusion 
des  peuples  conquis  aveeles  vainqueurs, 
c’est  que  par  des  services  signalés , ou 
par  l’exercice  de  certaines  magistratures 
municipales,  on  pouvait  obtenir  le  titre  de 
citoyen  romain,  titre  si  envié,  qui  procu- 
rait tant  d’honneurs  et  d’avantages.  Ain- 
si , les  ambitieux  pouvaient  espérer  de 
monter  un  jour  sur  un  théâtre  bien  autre- 
ment vaste,  que  n’eût  été  le  gouverne- 
ment de  leur  patrie  indépendante  ; ceux 
qui  ne  pensaient  qu’à  acquérir  des  ri- 
chesses eu  trouvaient  la  facilité  dans 
les  fermes  des  impôts,  ou,  plus  honora- 
blement , dans  le  commerce  maritime. 
Les  Romains  le  dédaignaient  en  géné- 
ral, mais  ils  le  protégeaient  chez  les 
peuples  tributaires;  et  i’étenduede  leur 
empire  lui  donnait  une  extension  et 
une  sécurité  qu’il  n’avait  point  encore 
eues  - Ces  avantages  durables  expliquent 
comment  les  provinces  supportaient 
des  vexations  qu’elles  espéraient  devoir 
être  passagères,  puisqu’elles  étaient 
illégales,  et  qui  ne  posaient  pas  d’une 
manière  assez  uniforme  pour  exciter 
un  soulèvement  général.  La  Grèce 


n’essaya  qu’une  fois  de  se  soustraire  à 
la  domination  romaine;  et  ce  fut  moins 
encore  par  un  mouvement  spontané, 
qu’à  l’instigation  de  Mithridate , sous 
l’influence  de  ses  armées  et  de  ses  trésors. 

Nous  ne  possédons  aucun  monu- 
ment contemporain  qui  nous  présente 
le  tableau  complet  de  la  première  forme 
imposée  à la  province  d’Achaïe;  mais,  à 
l’exception  de  quelques  modifications  in- 
troduites à la  suite  des  guerres  de  Mi- 
thridate, de  Pompée  et  d’Antoine,  on 
peut  s’en  faire  une  idée  en  lisant  la  des- 
cription de  la  Grèce,  tracée  par  Pline 
l’Ancien,  au  premier  siècle  de  notre 
ère.  On  y voit  qu 'Athènes  et  la  iMconie 
étaient  libres  ( Athéna z libéra  ci  ri  ta  s, 
Ager  laconicus  libéra  gens  ).  Delphes 
devait  à son  culte  le  même  privilège; 
Pharsale,  à la  victoire  remportée  par 
César;  et  Nicopolis , à Auguste,  son 
fondateur.  Thespies,  Tanagra  en  Macé- 
doine, Thessaloniqtte  et  Amphipolis  en 
Thrace,  Abdère , Ænos  et  Byzance, 
étaient  aussi  des  villes  libres. 

Néron,  dans  un  beau  mouvement  d’en- 
thousiasme pour  la  patrie  des  arts,  ac- 
corda la  liberté  à toute  l’Achaïe,  qui 
n’en  profita  guère.  Les  Locriens  Ozoles 
et  A mphissa  jouissaient  de  l’inununité. 
Enfin , des  colonies  romaines  avaient 
été  établies  à Aetiuin  , à Patras,  à Mé- 
gare,  à Corinthe,  qui  redevint  le  sé- 
jour du  préteur;  à Pella , l’antique  ca- 
pitale de  la  Macédoine  ; à Stobi,  à Bullis, 
a Cassaudria  , autrefois  nommée  Poti- 
dée  ; à Philippes  et  à Dévelton  , occupée 
par  des  vétérans.  Ainsi,  chaque  province 
renfermait  des  villes  entièrement  ro- 
maines, et  d’autres  assez  favorisées  pour 
être  opposées  à toute  tentative  de  sou- 
lèvement. 

CHAPITRE  II. 

ÉVÉNEMENTS  POLITIQUES. 

La  Grèce,  qui  avait  si  longtemps  fatij 
gué  la  renommée  du  hruit  de  ses  triom- 
phes , de  ses  discordes  et  de  ses  revers , 
cède  pour  un  temps  à d’autres  peuples 
le  premier  rôle  sur  la  scène  du  monde. 
Pendant  près  d’un  demi-siècle  après  sa 
conquête,  il  n’est  plus  question  d’elle  ; 
l’histoire  n’enregistre  pas  même  le 
nom  des  préteurs  qui  la  gouvernent  et 
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réunissent  sous  leur  autorité  les  royau- 
mes d’Agameinnon,  de  Ménélas,  de  Nes- 
tor et  de  tous  ces  prinees  qu'llomère  a 
rendus  si  grands.  Seulementses  temples, 
ses  portiques , encore  décorés  de  nom- 
breux chefs-d’œuvre  ; ses  écoles  renom- 
mées, où  professaient  quelques  so- 
phistes éloquents,  autant  qu’on  peut 
l’être  en  l’absence  de  grandes  émotions, 
attiraient  les  jeunes  patriciens  romains 
par  l’attrait  du  plaisir  ou  de  l’étude. 
Peut-être  cette  époque , où  Rome  était 
déjà  travaillée  par  des  factions , mais 
où  sa  constitution  était  encore  assez 
forte  pour  astreindre  les  généraux  à 
l’observation  des  lois  et  maintenir  l’or- 
dre dans  les  provinces , fut-elle  une  des 
plus  heureuses  pour  la  Grèce;  mais  son 
peuple,  nourri  dans  les  agitations  des 
guerres  civiles,  ne  pouvait  s’habituer 
aisément  à ce  calme  profond;  et  les 
émissaires  de  Mithridate  n’eurent  pas 
de  peine  à réveiller  les  passions  popu- 
laires. 

Jusqu’alors  les  Romains  n’avaient 
rencontré  en  Asie  que  des  princes  qui, 
par  leur  faiblesse  ou  par  leur  folie,  sem- 
blaient aller  au-devant  de  l’esclavage. 
Ils  trouvèrent  enfin  dans  le  roi  de  Pont 
un  adversaire  qui,  non  eontent  de  leur 
opposer  une  barrière,  sc  flatta  de  leur 
enlever  leurs  conquêtes.  Déjà  il  s’était 
rendu  maître  de  l’Asie;  un  dfe  ses  géné- 
raux, Ariarathe,  à la  tête  d’une  puis- 
sante armée,  s’avançait  dans  la  Macé- 
doine et  laThrace,  tandis  que  sou  amiral 
Archélaos  dominait  par  ses  nombreux 
vaisseaux  les  mers  et  les  îles  de  la  Grèce. 
Mithridate,  dont  l'ambition  et  la  haine 
ne  reculaient  devant  aucun  moyen , or- 
donna le  meurtre  de  tous  les  citoyens 
romains  établis  en  Orient;  et,  à l’ex- 
ception de  la  petite  île  de  Cos , partout 
cet  ordre  barbare  fut  ponctuellement 
suivi  ; plus  de  vingt  mille  Romains  pé- 
rirent en  un  seul  jour.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  qu’Aristion,  Athénien, 
que  Mithridate  employait  dans  ses  am- 
bassades, vint  à Athènes,  appuyé  par 
Archélaos,  qui  occupa  le  Pirée;  et, 
malgré  les  efforts  de  la  plus  saine  partie 
des  citoyens,  il  ûtsoulever  la  ville  contre 
les  Romains.  L’Eubée,  Thèbes,  et  pres- 
que tout  le  pays  jusqu’à  la  Thessalie, 
suivirent  cet  exemple/  Établi  dans 
Athènes  avec  une  torie  garnison  de 


mercenaires , Aristion , déshonorant  le- 
eoled’Épicuredontil  était  adepte,  ne  tar- 
da pas  à se  montrer  d’abord  le  plus  vio- 
lent démagogue,  et  bientôt  le  plus  dis- 
solu des  tyrans.  Les  citoyens  les  plus 
distingués  se  dérobèrent  par  l’exil  aux 
persécutions  et  aux  malheurs  qui  de- 
vaient bientôt  fondre  sur  Athènes.  Déjà 
Bruttius  Sura,  lieutenant  du  proconsul 
de  la  Macédoine,  avait  remporté  quel- 
ques avantages  ; et  sa  réputation  d’in- 
tégrité commençait  à ramener  à lui 
toutes  les  villes  révoltées,  quand  Sylla 
accourut,  à la  tête  de  cinq  légions,  pour 
se  mesurer  avec  Mithridate,  sur  la  ruine, 
duquel  il  devait  éléver  sa  grandeur.  A 
son  approche,  la  Grèce  entière  rentra 
dans  lobéissance,  à l’exception  d’A- 
thènes, qu’il  vint  assiéger.  Peut-être  un 
blocus  eut  suffi  pour  en  amener  la  red- 
dition; mais,  dans  son  impatience  de 
terminer  promptement  cette  campagne, 
Sylla  ue  ménagea  rien  pour  enlever  la 
ville  de  vive  force.  Les  bois  sacrés,  les 
arbresdujardind’Acadéinos,  qui  avaient 
abrité  Platon,  et  ceux  du  Lycée,  furent 
abattus  pour  construire  dés  machines 
de  guerre;  vingt  mille  mulets  étaient 
occupés  à transporter  cet  attirail  de'*" 
siège;  et,  pour  subvenir  aux  dépenses, 
on  mit  à contribution  les  trésors  des 
temples  les  plus  vénérés  : ceux  d’Épidau- 
re,  d’Olympie  et  de  Delphes,  qu’avaient 
respectes  Flaminius  et  Paul-Emile,  et 
qu’ils  avaient  même  enrichis  de  leurs  of- 
frandes. Sylla  écrivit  au  conseil  desam- 
phictyonsdelui  remettre  l’argentdu  tré- 
sor dé  Delphes,  qui  serait  plus  en  sûreté 
entre  ses  mainsqu’entre  les  leurs  ; et  que 
s’il  était  obligé  d'en  faire  usage,  il  le  resti- 
tuerait plus  tard.  En  vain,  pour  détour- 
ner ce  coup, lesministresd’Apollonfireut 
intervenir  le  dieu  du  fond  du  sanctuaire; 
Sylla  se  moqua  des  présages  qui  avaiébt 
effrayé  ses  premiers  messagers  ; force 
fut  a’obéir.  On  tûcha  de  cacher  au  peu- 
ple ce  sacrilège  ; mais  on  ne  put  dissi- 
muler l’enlèvement  du  tonneau  d’argent, 
dernière  offrande  royale,  et  qui  était  si 
grand  et  si  lourd,  qu’il  fallut  le  briser 
pour  le  charger  sur  les  bêtes  de  sômme. 

Cependant,  Athènes  continuait  à ré- 
sister ■*  Aristion  déployait  une  énergie 
qui  aurait  pu  l’illustrer,  s’il  ne  l’avait 
souillée  par  ses  turpitudes  et  par  sa 
dureté  pour  les  souffrances  de  ses  cap- 
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citoyens.  Taudis  que  le  peuple  était  ré- 
duit il  chercher  un  aliment  dans  l'herbe 
qui  croissait  sur  les  murs;  que  la  lampe 
sacréede  Minerves’éteignait  fauted’hui- 
le,  lui  passait  ses  journées  dans  les  dé- 
bauches; et  lorsque  les  prêtres,  les 
magistrats,  le  suppliaient  de  sauver  la 
ville  en  entrant  en  composition  avec 
Sylla,  Aristion  bravait  encore  ce  gé- 
néral romain  par  d’insolentes  railleries. 
Il  se  décida  enfin  à lui  envoyer  des  dé- 
putés ; mais  leur  ambitieuse  harangue, 
remplie  du  panégyrique  de  Thésée  et 
d’Eumolpe , ne  trouva  point  faveur  près 
de  Sylla,  qui  les  renvoya  en  disant  qu’il 
n’étâit  pas  venu  pour  étudier  la  rhéto- 
rique , mais  pour  châtier  des  rebelles. 
Quelques  propos,  rapportés  par  les  es- 
pions qu'il  avait  dans  la  ville,  lui  ayant 
révélé  une  partie  faible  des  remparts, 
il  la  fit  attaquer  de  nuit , et , pénétrant 
par  la  brèche , il  s’empara  d’Athènes  le 
jour  des  calendes  de  mars  qui  corres- 
pondait à la  néoménie  d'Anthestérion  , 
consacrée  chez  les  Athéniens  à des  céré- 
monies en  commémoration  du  déluge 
(l’an  86  av.  J.  C.  ).  Les  soldats  romains 
entrèrent  dans  la  ville  l’épée  à la  main, 
^etla  remplirent  de  meurtres;  beaucoup 
d’habitants,  n’attendant  rien  d’un  vain- 
queur impitoyable , se  donnèrent  eux- 
mêmes  la  mort.  Au  dire  des  historiens, 
des  ruisseaux  de  sang  inondèrent  une 
partie  de  la  ville.  Enfin,  deux  bannis 
athéniens,  Midias  et  Calliphon,  qui 
étaient  auprès  de  Svlla , l’implorèrent 
à genoux,  et,  avec  l'appui  de  quelques 
sénateurs,  obtinrent  de  lui  le  pardon  de 
leur  patrie.  « Je  fais  grâce,  dit-il, 
aux  vivants  en  faveur  des  morts.  » Il 
rétablit  la  liberté  d’Athènes,  sans  le 
droit  de  suffrage,  dont  elle  devait  rester 
privée  pendant  deux  générations  ; puis 
il  partit,  laissant  à son  lieutenant  Cu- 
rion  le  soin  de  réduire  la  citadelle,  dans 
laquelle  Aristion  s’était  réfugié , après 
avoir  mis  le  feu  aux  édifices  qui  l’entou- 
raient, entre  autres  au  célèbre  Odéon  de 
Périclès , bâti , dit-on , sur  le  modèle  de 
la  tente  de  Xerxès,  et  avec  les  mâts  des 
vaisseaux  mèdes.  La  destruction  de  ce 
glorieux  monument  fut  inutile  pour  le 
tyran  ; car  le  manque  d’eau  le  força  de 
se  rendre  à discrétion,  et  il  paya  de  sa 
tête  les  maux  qu’iTavait  causés. 

* ‘Le  Pirée,  abandonné  par  Archélaos, 


tomba  bientôt  après  au  pouvoir  des 
Romains,  qui  incendièrent  l’arsenal , 
bâti  par  Philon  aux1  jours  de  la  pros- 
périté d’Athènes.  Cependant  Taxile , 
un  des  généraux  deMithridate,  descen- 
dait de  la  Tlirace  et  de  la  Macédoine 
à la  tête  de  cent  mille  hommes  de  pied 
et  dedix  mille  chevaux,  et  avait  rappelé 
près  de  lui  Archélaos;  Sylla  marcha 
au-devant  d’eux  en  Béotie;  et,  après 
avoir  reçu  un  renfort  qu’Hortensius  lui 
amenait  de  Thessalie  par  les  Thertno- 
pyles , il  vint  camper  dans  la  plaine 
d'Élatée,  en  vue  des  barbares,  bien 
qu’il  n’eût  à leur  opposer  que  quinze 
mille  hommes  d’infanterie  et  quinze 
cents  cavaliers.  Pendant  quelque  temps 
le  général  romain  fut  obligé  de  se 
tenir  enfermé  dans  ses  retranche- 
ments, et  de  laisser  les  ennemis  rava- 
ger la  campagne,  et  étaler  aux  yeux 
des  soldats  romains  le  luxe  de  leurs  ar- 
mures asiatiques;  mais,  profitant  de 
leur  confiance,  il  choisit  si  bien  le  mo- 
ment et  le  lieu  du  combat,  qu’il  rem- 
porta , dans  la  plaine  de  Chéronée , une 
victoire  complète.  Si  l’on  s’en  rapportait 
aux  mémoires  de  Sylla,  l'année  entière 
des  barbares  aurait  été  presque  entière- 
ment détruite,  et  la  perte  des  Romains 
tout  à fait  insignifiante.  Plutarque  ra- 
conte en  grand  détail  cette  bataille,  dont 
il  attribue  en  partie  le  succès  au  con- 
cours dequelques  habitants  de  Chéronée, 
sa  patrie.  A l’appui  de  cette  assertion,  il 
dit  qu’un  tropnee  avec  une  inscription 
grecque  fut  érigésur  le  champ  de  bataille 
en  l’honneur  d’Anaxidanie  et  d’Omoloï- 
chos,  qui  avaient  guidé  les  soldats  ro- 
mains de  manière  à surprendre  l’ennemi. 

Sylla,  pour  célébrer  sa  victoire, 
donna  des  jeux  et  des  combats  de  mu- 
sique dans  Thèbes  ; mais  II  n’admit 
pas  de  Thébaius  comme  juges,  parce 
que  leur  ville  avait  embrassé  le  parti 
de  la  révolte;  il  leur  infligea  aussi  un 
châtiment  qui  lui  fournit  le  moyen  d’ac- 
quitter, sans  bourse  délier,  la  dette 
u’il  avait  contractée  envers  les  trésors 
e Delphes  et  d’OIympie  : ce  fut  d’at- 
tribuer à ces  temples  la  moitié  du  terri- 
toire de  Thèbes.  Par  la  suite,  cette  ville 
obtint  de  rentrer  dans  ses  biens;  mais 
elle  se  releva  difficilement  du  coup 
que  lui  avait  porté  cette  mesure  ; et 
lorsque  Pausanias  la  visita , la  moitié 
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de  son  enceinte  était  déserte.  Sylla  se 
disposait  à retourner  en  Italie ,”  où  le 
rappelaient  les  intérêts  de  son  parti , 
quand  une  seconde  armée deMithridate, 
presque  aussi  nombreuse  que  la  première, 
aborda  en  Eubée  et  se  répandit  en  Béo- 
tie.  Sylla  revint  sur  ses  pas;  et  une 
nouvelle  victoire  près  d’Orchomène , où 
il  culbuta  les  ennemis  dans  un  marais 
et  s’empara  de  leur  camp , décida  les 
généraux  ennemis  à lui  faire  des  ouvertu- 
res d’accommodement.  Elles  favorisaient 
trop  bien  ses  projets,  pour  qu’il  ne  les  ac- 
cueillît point  avec  joie  : il  passa  donc  en 
Asie , ou  le  roi  de  Pont  signa  l’abandon 
de  toutcequ’il  avait  enlevéaux  Romains. 

Après  avoir  ainsi  terminé  glorieuse- 
ment cette  campagne,  Sylla  revint  à 
Athènes , où  il  se  lit  initier  aux  mys- 
tères. On  n’avait  rien  à refuser  au  vain- 
queur ; et  il  ne  se  fit  point  faute  de 
prendre  ce  qui  était  à sa  convenance. 
Ainsi,  enBéotie,  il  enleva  du  temple 
d’Alalcomène  une  antique  statue  de 
Minerve  en  ivoire;  à Athènes,  il  dépouilla 
le  temple  de  Jupiter  Éleuthérios  des 
boucliers  votifs  qui  y étaient  consacrés, 
etdontchacunrappelait  quelques  anciens 
hauts  faits.  Au  Pirée,  il  se  fit  donner  la 
riche  bibliothèque  d’Apellicon  de'Jeos, 
qu’il  fit  transporter  à Rome.  Mais  cette 
circonstance  fut  heureuse  pour  l’esprit 
humain,  s’il  est  vrai  que  les  œuvres 
d’Aristote  et  de  Théophraste,  restées 
depuis  longtemps  enfouies  et  presque 
oubliées  dans  cette  bibliothèque,  furent 
alors  remises  en  lumière  par  les  soins 
du  grammairien  grec  Tyrannion , qui 
vint,  à la  suite  deSylla,  se  fixer  à Rome, 
où  il  ouvrit  une  école. 

J usqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  de  la 
Grèce  continentale;  nousdevons  mainte- 
nant jeter  un  coup  d’œil  sur  l’état  de 
l’Archipel.  Ces  îles,  riches  de  leurs  pro- 
duits variés  et  de  leur  commerce,  mais 
trop  faibles  isolément  pour  se  défen- 
dre , furent  toujours  à la  merci  de  la 
puissance  qui  avait  l’empire  des  mers. 
Athènes  les  tint  longtemps  sous  sa  dépen- 
dance. Depuis  la  fondation  d’Alexandrie, 
les  rois  d’Egypte  y eurent  la  plus  grande 
influence;  et  nous  venons  de  voir  que  Mi- 
thridatdf  grâce  à ses  nombreuses  flottes, 
y avait  excité  un  soulèvement  presque 
général  contre  les  Romains.  Ce  fut  à 
grand’peine,  et  à force  de  persévérance 
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et  d’habileté,  que  Lucullus,  chargé  par 
Sylla  de  lui  former  une  flotte,  rassem- 
bla des  vaisseaux  de  la  Cyrénaïque , de 
Chypre , de  Rhodes  et  de  Cos.  Plus 
d’une  fois  il  faillit  tomber  au  pouvoir 
des  pirates  qui  infestaient  déjà  ces  pa- 
rages; mais  il  parvint  à les  éviter,  ex- 
pulsa de  Samosetde  Chios  les  partisans 
de  Mithridate,  et  vint  se  mesurer  avec 
les  flottes  royales.  Sylla  vainqueur  im- 
posa, entre  autres  conditions,  la  remise 
de  cent  soixante-dix  galères  armées  et 
équipées.  C’eût  été  plus  qu’il  n’en  fallait 
pour  protéger  le  commerce  de  l’Orient, 
si  Rome  n’avait  été  absorbée  par  les 
factions  qui  déchiraient  son  sein.  Les 
pirates  en  profitèrent.  Mithridate  avait 
soudoyé  de  nombreux  corsaires  pour  rui- 
ner le  commerce  de  ses  ennemis.  Après 
la  paix,  abandonnés  à eux-mêmes,  ils 
continuèrent  pour  leur  compte  ce  mé- 
tier lucratif.  I.esîles  de  la  Grèce  devin- 
rent le  théâtre  habituel  de  leurs  bri- 
gandages, et  quelquefois  leurs  repaires; 
ils  ne  se  bornaient  plus  à se  cacher 
pour  attendre  au  passage  un  bâtiment 
de  commerce  : ils  naviguaient  par  es- 
cadres , parcouraient  audacieusement 
toute  la  Méditerranée,  venaient  enle- 
ver les  vaisseaux  dans  les  ports , incen- 
dier les  villes,  piller  les  temples.  Ceux 
des  Dioscures  dans  l’île  de  Claros, 
(le  Cérès  à Hermione,  d’Esculape  à 
Épidaure,  de  Neptune  à l’Isthme, 
d’Apollon  à Leucaae  et  à Actium  , de 
Junon  à Samos  et  à Argos,  devinrent 
leur  proie  , sans  que  nul  vînt  réprimer 
leur  audace.  Leurs  navires  montaient  à 
plus  de  mille.  Ils  construisaient  sur  les 
côtes  desarsenaux,  des  tours,  des  fanaux 
à leur  usage  ; ils  déployaient  un  luxe  ré- 
voltant sur  leurs  vaisseaux  teints  en 
pourpre,  aux  proues  rehaussées  d’or, 
aux  rames  argentées,  et  venaient  tran- 
quillement dans  les  ports  vendre  leur 
butin  et  des  milliers  de  prisonniers.  Le 
succès  semblait  même  faire  oublier 
l’infamie  de  leur  métier;  et  l’on  voyait 
des  hommes  considérés  ne  pas  rougir 
de  s’associer  à eux.  Il  est  vrai  qu’à 
l’appât  du  gain  se  joignait  chez  beau- 
coup un  sentiment  de  hainecontre  Rome 
et  de  réaction  contre  son  omnipotence. 
Les  pirates  venaient  la  braver  jusque 
sous  ses  murs,  piller  les  temples  d’Ita- 
lie, enlever  des  personnages  consulat- 
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res  dans  leurs  maisons  de  plaisance  ; ^ 
et  lorsqu'un  citoyen  romain,  tomber 
entre  leurs  mains , croyait  leur  imposer  v 

Îiarce  titre  respecté,  il  recevait  d’eux  des 
îommages  dérisoires,  et  était  ensuite  ; 
précipité  dans  la  nier.  Rome  Cnit  • 
par  s émouvoir  : elle  savait  ce  qui  lui 
en  avait  coilté  d’efforts  pour  réduire  i 
les  esclaves  révoltés  en  Sicile  et  en  ' 
Italie  ; elle  vit  toute  l’étendue  du  dan- 
ger , et  recourut  au  grand  Pompée,  en 
lui  conCant  une  autorité  dont  personne 
pavait  jamais  été  investi.  Le  décret 
gui  le  cliargait  de  détruire  les  pirates 
étendait  son  commandement  suprême 
sur  toute  la  Méditerranée  et  sur  la 
terre  ferme,  jusqu’à  vingt-cinq  lieues 
de  la  côte.  Rome  possédait  alors  peu  de 
pays  qui  ne  fussent  compris  dans  ces  li- 
mites. Vingt-quatre  sénateurs  qui  avaient 
exercé  des  commandements  turent  dé- 
signés pour  être  ses  lieutenants.  Les 
préparatifs  furent  des  plus  formida- 
Lles:  on  arma  cinq  cents  vaisseaux, 
cent  vingt  mille  hommes  et  cinq  mille 
chevaux.  Après  avoir  purgé  les  côtes 
de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne,  de  l’Italie , 
Pompée  passa  dans  les  mers  de  la  Grèce, 

Î|ui  étaient,  avec  les  côtes  de  la  Cilicie, 
e principal  repaire  des  pirates.  Athè- 
nès,  où  il  descendit  pour  offrir  un  sa- 
crifice , lui  consacra  un  arc  de  triom- 
phe , décoré  d’inscriptions  à sa  gloire. 
Pompée  déploya,  dans  cette  guerre,  des 
talents  et  une  activité  remarquables. 
Les  récifs  qui  couvrent  ces  mers  of- 
fraient aux  corsaires  des  refuges  à l’a- 
bri desquels  ils  auraient  pu  prolonger 
la  lutte;  mais  quelques  exemples  de 
sévérité  envers  ceux  qui  osèrent  accep- 
ter le  combat,  suivis  d’actes  de  clé- 
mence, amenèrent  de  nombreuses  sou- 
missions. Pompée  comprit  qu’il  ne  fal- 
lait pas  réduire  au  désespoir  des  hommes 
d’énergie,  que  le  besoin  avait  poussés 
dans  cette  voie;  il  leur  donna,  pour  les 
habiter.des  villes  etdesterritoiresque  la 
guerre  avait  dépeuplés,  telles  que  la 
ville  de  Soles,  qui  prit  le  nom  de  Pom- 

Ïéiopolis,  et  celle  de  Dyme  en  Achaïe. 
fn  épisode  singulier  de  cette  guerre 
fut  le  confiit  qui  survint  entre  les  gé- 
néraux romains,  à l’occasion  de  la 
Crète.  Les  ports  de  cette  île  et  ses 
montagnes  inaccessibles  offrent  des  re- 
traitesassurées;etelle passait  pour  être. 


avec  la  Cilicie,  un  des  principaùx  repai- 
res des  pirates.  Menacée  d’être  attaquée, 
elle  avait  envoyé  à Rome  une  ambas- 
sade qui  apaisa  un  peu  la  colère  du 
sénat.  Cependant,  ou  voulut  lui  imposer 
des  conditions  si  dures  , que  les  monta- 
gnards de  la  Crète,  fiers  de  n’avoir  jamais 
connu  de  maîtres  étrangers,  aimèrent 
mieux  s’attirer  le  courroux  des  Romains 
que  de  souscrire  à leurs  exigences.  Plu- 
sieurs généraux  furent  successivement 
envoyés  contre  eux , et  remportèrent 
quelques  avantages,  sans  toutefois  ter- 
miner la  guerre.  Métellus  enfin  la  con- 
duisait avec  plus  de  vigueur  que  ses 
devanciers,  lorsque  les  pirates  crétois, 
repoussés  dans  leurs  derniers  retran- 
chements, et  instruits  de  la  clémence 
dont  Pompée  usait  envers  les  autres, 
lui  adressèrent  leur  soumission.  Aussi- 
tôt Pompée  envoya  son  lieutenant 
Octavius  porter  à Métellus  l'ordre  de 
suspendre  les  hostilités  ; mais  celui-ci 
n’en  tint  aucun  compte,  enleva  de  force 
Éleuthéra  etLnppa,  où  Octavius  s’était 
renfermé,  avec  les  pirates  qui  s’étaient 
mis  sous  sa  protection.  Métellus  lui 
reprocha  durement  d'avoir  combattu 
pour  des  brigands  contre  ses  conci- 
toyens. Pompée,  de  son  côté,  se  plaignit 
que  ses  ordres  eussent  été  méconnus, 
puisque  fa  Crète  était  comprise  dans 
son  commandement.  Mais  cette  auto- 
rité même  lui  suscitait  beaucoup  d'en- 
vieux. Le  succès  d’ailleurs  plaidait  pour 
Métellus;  il  obtint  le  triomphe,  le  sur- 
non de  Créticus.  et  l’île  de  Jupiter  resta 
depuis  lors  soumise  aux  Romains. 

Quant  à Pompée,  auquel  était  réservé 
l’honneur  de  terminer  la  guerre  renou- 
velée contre  Mithridate,  il  partit  avec 
l’ambition  de  porter  les  aigles  romaines 
jusqu’à  l’océan  Atlantique,  à l’Orient 
comme  à l’Occident;  mais  bientôt,  ras- 
sasié de  gloire,  il  reprit  la  route  de  l’Ita- 
lie. Toutefois,  il  ne  traversa  pas  la  Grèce 
sans  lui  donner  des  témoignages  de  sa 
faveur  (62  av.  .1.  C.).  A Mitylène,  il  pré- 
sida les  combats  de  poésie  dont  ses 
victoires  fournirent  le  sujet,  et  rendit  à 
la  ville,  en  considération  de  l’historien 
Théophane,  la  libertéqu’elle  avait  perdue 
vingt-cinq  ans  auparavant,  pbUr  avoir 
embrassé  avec  fureur  le  parti  de  Mithri- 
date. A Khodés,  il  écouta  les  discussions 
des  philosophes,  qu’il  gratifia  chacun 
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d'un  talent  : il  ne  fut  pas  moins  généreux 
envers  ceux  d’Athènes  ; et,  de  plus,  il  ac- 
corda cinquante  talents  à la  ville  pour 
réparer  ses  monuments. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  lorsque 
la  division  éclata , quelques  années  plus 
tard,  entre  César  et  lui,  il  ait  choisi  pour 
terrain  de  la  lutte  un  pays  où  il  avait 
répandu  ses  bienfaits.  Là  Grèce  ne  se 
montra  pas  ingrate,  et  le  soutint  autant 
qu’il  était  en  sou  pouvoir. 

La  séparation  entre  l’Orient  et  l’Oc- 
cident du  monde  romain , qui  s’effectua 
délinitivement  quelques  siècles  plus  tard, 
se  dessina  pour  la  première  fois  dans 
cette  guerre  civile.  Tandis  que  César 
triomphait,  en  Gaule,  en  Espagne  et  en 
Italie,  des  partisans  de  Pompée,  celui-ci 
réunissait  autour  de  lui,  en  Grèce,  toutes 
les  forces  de  l’Orient.  11  avait  surtout 
formé  une  Hotte  imposante,  dans  la- 
uelle  nous  voyons  figurer  les  vaisseaux 
'Athènes,  des  Cyclades,  de  Corcyre; 
ceux  de  Rhodes  furent  placés  sous  les 
ordres  de  C.  Marcellus  et  de  G.  Copo- 
nius;  Scrihonius  Libo  et  M.  Octavius 
commandaient  la  flotte  d’Achaïe  et  les 
navires  liburniens,  au  nombre  de  cin- 
quante (Cés.,  111,21).  La  Crète  et  la  La- 
conie lui  envoyèrent  des  archers.  Les 
villes  libres  de  l’Achaïe  et  les  assemblées 
de  cette  province  lui  fournirent  des 
sommes  considérables  ; ses  légions,  dont 
deux  étaient  formées  de  vétérans  ro- 
mains établis  en  Macédoine  et  en  Crète, 
furent  complétées  par  de  nombreuses 
levées  faites  en  Béotie,  en  Thessalie, 
en  Achaïe,  en  Épire,  en  Macédoine; ces 
soldats  étaient  cependant  distingués  des 
Romains  parla  dénomination  de  supplé- 
ment. Nous  ne  prétendons  pas  rap- 
porter ici  de  point  en  point  cette  mémo- 
rable campagne,  où  les  deux  plus  grands 
généraux  romains  furent  aux  prises.  Si 


on  veut  etudier  l’art  et  les  ressources  delà 
stratégie  romaine,  il  faut  lire  le  récit  que 
César  lui-même  en  a tracé.  Nous  conti- 
nuonsà  leproduireseulement  les  faits  qui 
influèrent  particulièrement  sur  la  Grèce. 
On  sait  que  César,  trompant  la  vigilance 
des  amiraux  de  Pompée,  transporta  de 
Brundisium  une  partie  de  ses  légions  sur 
la  cote  d'Epire.  Les  Grecs  qui  habitaient 
Oricum  et  Apollouia  déclarèrent  aux 
lieutenants  de  Pompée  qu’ils  ne  vou- 
laient pas  résister  au  peuple  romain,  et  ils 
ouvrirent  leurs  portes  à César;  les  villes 
du  voisinage  et  presque  toute  i’Épire 
suivirent  cet  exemple,  excepté  Dyrra- 
chium,  où  Pompée  avait  ses  approvision- 
nements, et  prés  de  laquelle  il  établit 
son  camp.  Des  députés  de  la  Thessalie 
et  de  l’Ktolie  annoncèrent  a César  qu’el- 
les étaient  prêtes  à se  déclarer  pour  lui , 
s’il  leur  envoyait  des  troupes  pour  les 
protéger.  Il  détacha  L.CassiusLonginus, 
avec  la  vingt-septième  légion  de  recrues 
et  deux  ceuts  cavaliers,  pour  la  Thessalie; 
C.  Calvisius,  avec  cinq  cohortes  et  quel- 
ques cavaliers,  pour  l’Étolie;  Cn.  Doini- 
tius  Calvinus,  avec  deux  légions  et  cinq 
cents  cavaliers , pour  la  Macédoine.  Mé- 
nédème,  prince  de  cette  partie  de  la  pro- 
vince qui  avait  le  titre  de  libre,  était 
aussi  très-bien  disposé  pour  César. 
Calvisius  fut  parfaitement  reçu  en  Eto- 
lie;  Cassius  trouva  la  Thessalie  divisée 
par  deux  factions  : l’une,  à la  tête  de  la- 
quelle étaitÉgésaretos,  tenait  pour  Pom- 
pée; Petreios,  jeune  homme  d’une  anti- 
que noblesse,  favorisait  le  parti  de  César. 
Sur  l’ordre  de  Pompée,  Scipion  accourut 
d’Asie  pour  défendre  la  Macédoine  et  la 
Thessalie.  Sa  présence  nécessita  plu- 
sieurs opérations  que  César  rapporte,  et 
dont  le  souvenir  est  aussi  conservé  par 
une  inscription  gravée  sur  un  des  ro- 
chers de  la  vallée  de  Tempé.  La  majeure 
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partie  île  l'Étolie,  de  i’Acarnanie,  de 
i’Amphilochide,  avait  été  soumise  par 
Cassius  Longinus  et  Calvisius  Sabinus  à 
l’autorité  de  César;  ce  général  voulut 
essayer  d’acquérir  l’Achaïe  : il  ordonna, 
dans  ce  but,  àFusius  Calenusde  se  join- 
dre à Cassius  avec  quelques  cohortes  ; 
mais  Rutilius  Lupus,  qui  commandait 
en  Achaïeau  nom  de  Pompée,  le  prévint 
en  fortifiant  l’Isthme.  Calénus  se  borna 
donc  à occuper  Thèbes,  Delphes,  Orcho- 
mène,  qui  le  reçurent  volontairement. 
Il  prit  de  force  quelques  villes,  et  envoya 
des  députés  aux  autres,  pour  les  engager 
à accepter  l’amitié  de  César.  Celui-ci, 
* ayant  éprouvé  un  échec  à Dyrrachium, 
sê  repliait  sur  la  Thessalie  pour  se  réu- 
nir à son  lieutenant  Cassius,  lorsqu’An- 
drosthène,  stratège  de  cette  province, 
croyant  la  cause  de  César  désespérée , et 
malgré  les  offres  qu’il  lui  avait  faites 
spontanément  quelques  mois  aupara- 
vant, voulut  s’opposer  à son  entrée. 
Gomphos,  la  première  place  que  le  con- 
sul rencontra  et  qui  lui  avait  fermé  ses 
portes,  fut  enlevée  de  vive  force  en  peu 
d'heures,  et  livrée  au  pillage.  Cet  exem- 
ple décida  Métropolis  a renoncer  à la  ré- 
sistance ; et  à l’exception  de  Larisse , que 
Scipion  occupait  avec  des  forces  consi- 
dérables , toute  cette  province  obéit  de 
nouveau  à César.  Bientôt  après,  la  vic- 
toire de  Pharsale,  qui  détruisit  en  un  jour 
la  puissante  armée  de  Pompée  et  toutes 
les  espérances  de  son  parti , livra  le  reste 
de  la  Grèce  au  futur  dictateur.  S’atta- 
chant à la  poursuite  de  son  rival,  il  par- 
tit immédiatement  pour  l’Égypte,  en 
laissant  en  Achaïe  les  troupes  trop 
épuisées  pour  le  suivre , mais  suffisan- 
tes pour  maintenir  la  Grèce,  qui  était 
incapable  de  rien  tenter  par  elle-même. 
Apres  sa  défaite,  Pompéeavait,  il  est  vrai, 
convoqué  la  jeunesse  hellénique  et  les 
citoyens  romains  à Amphipolis  ; mais  il 
parait  que  son  seul  dessein,  en  faisant 
cet  appel , était  de  masquer  sa  fuite  : il 
évita  d'entrer  à Larisse,  pour  ne  pas 
compromettre  les  habitants , qu’il  enga- 
gea lui-même  à se  soumettre  au  vain- 
queur. César,  de  son  côté,  se  montra 
généreux  envers  tous  ceux  que  la  recon- 
naissance liait  à Pompée,  et  qui  lui 
avaient  été  fidèles.  Athènes  ouvrit  vo- 
lontairement ses  portes  après  la  bataille 
de  Pharsale,  et  ne  fut  point  maltraitée 


fionr  avoir  résisté  jusqu’alors.  Calénus, 
ieutenant  de  César,  sévit  seulement  con- 
tre les  Mégariens,  parce  qu’ils  prolongè- 
rent la  defense  longtemps  après  la  fuite 
de  Pompée.  On  rapporte  qu’au  moment 
où  les  soldats  de  Calénus  pénétraient 
dans  la  ville,  les  Mégariens  crurent  les 
mettre  en  déroute  en  lâchant  des  lions 
que  Cassius  avait  laissés  en  dépôt  dans 
leur  ville;  mais  ces  animaux  féroces  se 
ruèrent  sur  les  citoyens  désarmés,  et 
augmentèrent  le  trouble  et  l’horreur  de 
cette  scène  de  désolation.  César  se  mon- 
tra moins  sévère  pour  ses  ennemis  que 
reconnaissant  envers  les  villes  qui  lui 
avalent  été  favorables;  il  dota  la  Thessa- 
lie de  la  liberté,  en  mémoire  de  la  journée 
de  Pharsale;  et,  pour  effacer  en  Grèce 
une  des  traces  les  plus  douloureuses 
de  la  conquête  romaine , il  marqua  sa 
dictature  par  le  rétablissement  de  Co- 
rinthe (45  ans  av.  J.  C.).  Ce  fut  un  des 
derniers  actes  de  sa  vie. 

L’année  suivante,  les  meurtriers  de 
César,  devenus  odieux  au  peuple,  qu’ils 
avaient  prétendu  délivrer  et  qu’ils  n’a- 
vaient fait  que  plonger  dans  la  guerre 
civile,  se  virent  forces  de  sortir  d’Italie. 
Brutus,  au  lieu  de  se  rendre  en  Crète, 
province  qui  lui  avait  été  désignée,  mais 
dont  son  ambition  était  peu  satisfaite, 
vint  à Athènes,  où  l’on  érigea  sa  statue 
et  celle  de  Cassius  près  des  monuments 
d’Harmodius  et  d’Aristogiton.  Pendant 
quelque  temps  il  ne  parut  s’occuper  que 
de  philosophie;  maisenapprenantqu’An- 
toine,  Octave  et  Lépide,  jusqu'alors 
rivaux , venaient  de  s'unir  dans  un  trium- 
virat tyrannique  et  sanguinaire,  il  ap- 
pela aux  armes  les  jeunes  Romains  qui 
étudiaient  à Athènes  et  parmi  lesquels 
était  le  (ils  de  Cicéron  et  le  poète  Horace. 

11  rassembla  les  soldats  de  Pompée , qui 
erraient  encore  en  grand  nombre  dans 
la  Thessalie.  Des  troupes,  des  armes, 
des  trésors  amassés  en  divers  lieux  pour 
l’expédition  d’Asie,  que  César  préparait 
au  moment  de  sa  mort,  lui  furent  livrés  ; 
et  Hortensius  lui  remit  le  gouvernement 
de  la  Macédoine.  De  là  passant  en  Asie , 
il  se  réunit  à Cassius,  qui  s’était  formé 
en  peu  de  temps  une  puissante  armée 
et  une  (lotte  considérable,  en  imposant 
aux  villes  des  contributions  ruineuses. 
Rhodes  fut  surtout  très-maltraitée,  et 
condamnée  à payer  cinq  cents  talents, 
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lorsque  déjà  les  particuliers  avaient  été 
forces  de  donner  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient. La  vertu  de  Brutus  répugnait  à 
ces  exactions  : cependant,  les  besoins  ur- 
gents de  la  guerre  firent  taire  ses  scru- 
pules. Après  avoir  réuni  leurs  forces, 
Brutus  et  Cassius  revinrent  en  Macé- 
doine. Déjà  l’ancien  lieutenant  de  César, 
Marc  Antoine,  et  le  jeune  Octave,  s’a- 
vançaient à leur  rencontre.  L’Occident  et 
l'Orient  allaient  encore  une  fois  se  me- 
surer. Malgré  l’austérité  de  leur  général, 
les  troupes  de  Brutus  étalaient  le  vain 
appareil  de  leurs  armures,  rehaussées 
d’argent  et  d’or;  les  légions  des  trium- 
virs étaient  composées  de  soldats  aguer- 
ris par  leurs  campagnes  en  Gaule , en 
Espagne, en  Afrique; deux  mille  Lacédé- 
moniens figuraient  aussi  parmi  les  auxi- 
liaires d’Octave,  et  soutinrent  leur  anti- 
que réputation  de  courage  et  de  bonne 
tactique.  On  sait  quelles  alternatives  de 
succès  et  de  revers  tinrent  près  d’un 
mois  la  victoire  indécise  dans  les  champs 
de  Philippi.  A la  première  affaire,  Bru- 
tus mit  en  déroute  les  troupes  d’Octave  et 
s’empara  de  son  camp,  tandis  qu’Au- 
toine  remportait  les  mêmes  avantages 
sur  Cassius,  qui,  replié  sur  uneéminence, 
se  donna  la  mort  au  moment  où  son 
collègue  accourait  pour  le  dégager.  Vingt 
jours  après,  dans  cette  meme  plaine, 
Brutus,  faute  d’être  instruit  des  succès 
de  sa  flotte,  qui  rendait  imminente  la 
ruiue  de  ses  adversaires,  engagea  de 
nouveau  le  combat,  à l’issue  désastreuse 
duquel  il  ne  voulut  pas  survivre. 

Quelques  historiens  anciens  se  plai- 
sent à montrer  le  destin  qui  semble 
présider  à toute  cette  guerre,  et  conduire 
son  favori  comme  par  la  main  au  suprê- 
me pouvoir.  Octave , en  effet , dans  cette 
circonstance,  parut  devoir  son  triom- 
phe à la  fortune  plutôt  qu’à  ses  talents 
dégénérai.  Cependant,  il  avait  eu  le  mé- 
rite de  discerner  où  résidait  la  véritable 
force  de  l’Empire  romain , et  de  s’être  ■ 
appuyé  sur  les  anciennes  provinces 

filutôtquesur  les  troupes  de  l’Asie,  dont 
a mollesse  et  l’indiscipline  furent  fatales 
aux  grands  généraux  qui  les  comman- 
daient. Nous  allons  voir  Antoine,  qui 
pouvait  s’attribuer  eu  partie  l’honneur 
des journéesde  Pharsale  et  de  Philippi, 
en  taire  à son  tour  la  triste  expérience, 
lorsque,  séduit  par  la  pompe  et  les  délices 


des  monarchies  orientales , il  renonce 
pour  elles  aux  austères  institutions  de 
son  pays.  Antoine  avait  reçu  une  édu- 
cation hellénique  : formé  à l’école  des 
rhéteurs  asiatiques,  il  introduisit  dans  le 
Forum  leur  style  éblouissant , au  lieu  de 
la  grave  éloquence  romaine  ; il  se  glo- 
rifiait du  titre  de  philheliène,  et  surtout 
d'ami  des  Athéniens  : malheureusement 
il  déshonorait  ses  brillantes  qualités, 
par  les  plus  grands  vices.  Sa  conduite 
offre  un  tissu  de  contrastes:  ami  dévoué, 
libéral , brave,  chéri  de  ses  soldats,  don  t 
en  campagne  il  partageait  toutes  les 
fatigues , on  le  voit,  dans  d’autres  mo- 
ments, s'abandonner  à la  vie  la  plus  ef- 
féminée, à l’insolence,  aux  cruautés; 
ruiner  les  provinces  pour  ses  plaisirs,  et 
enfin  sacrifier  sa  gloire,  et  le  sort  de 
vingt  légions  dévouées,  pour  une  passion 
insensée.  Ces  dérèglements,  exemple 
frappant  de  la  révolution  qui  s’était  opé- 
rée dans  les  mœurs  des  Romains  depuis 
leurs  campagnes  en  Orient , fournis- 
saient aux  hommes  de  l'ancienne  Rome 
une  occasion  de  décrier  les  Grecs,  et  de 
leur  imputer  l’introduction  de  tous  les 
vices.  Sans  prétendre  les  excuser  entiè- 
rement , c'est  plutôt  sur  l’Asie  que  nous 
rejetterions  ce  reproche  : c’est , en  effet, 
depuis  les  conquêtes  d’Alexandre  sur 
les  Perses  que  ce  prince  et  ses  succes- 
seurs se  laissèrent  aller  à tous  les  excès 
d'un  pouvoirqui  n’était  limité  par  aucune 
institution  civile  ou  religieuse.  Attiré 
par  l’appât  de  l’or  et  des  jouissances,  tout 
ce  que  la  Grèce  avait  d’hommes  sans 
principes  affluait  aux  cours  licencieu- 
ses d’Alexandrie,  dePergame,  de  Pont, 
d’Antioche,  et  venait  partager  ou  servir 
les  débauches  des  princes.  De  là  ces 
nuées  de  baladins  et  de  parasite;  qui 
s’attachèrent  aux  généraux  romains, 
quand  la  fortune  et  la  puissance  passè- 
rent entre  leurs  mains.  Par  eux  le  nom 
grec  fut  avili.  Cependant,  la  Grèce  pro- 
prement dite , PAchaïe , l’Attique , les 
îles,  conservaient,  grâce  peut-être  à leur 
pauvreté,  des  mœurs  assez  graves  et 
régulières,  autant  du  moins  qu’elles  pou- 
vaient l’être  avant  le  christianisme.  On 
voit  les  Grecs  tout  occupés  de  leurs  cé- 
rémonies religieuses,  de  leurs  gymna- 
ses , de  leurs  écoles  de  philosophie  ou 
de  rhétorique , de  courses,  de  combats 
de  musique,  passe-temps  un  peu  futiles 


14 


L'UNIVERS. 


aux  yeux  des  Romains,  mais  qui  entre- 
tenaient l’activité  de  l’intelligence  chez 
un  peuple  auquel  il  n’était  plus  permis 
de  s'occuper  de  politique. 

Antoine,  qui  semble  avoir  voulu, 
comme  Alcibiade,  adopter  et  exagérer 
les  usages  de  tous  les  pays  qu’il  habitait, 
se  montrait  tout  autre  à Athènes  qu’à 
Alexandrie,  et  se  plaisait  à présider  les 
solennités  de  la  ville  de  Solon , revêtu 
du  simple  costume  des  magistrats  popu- 
laires. Son  affabilité  et  ses  largesses  lui 
avaient  concilié  l’esprit  des  Athéniens, 
qui  lui  conférèrent  tous  les  honneurs 
dont  ils  pouvaieut  disposer.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu’i  Is  allèrent  jusqu’à 
lui  liancer  leur  Minerve  Poliade,  et 
u'Antoine,  non  content  decettealliance 
ivine,  se  serait  fait  donner  par  eux 
mille  talents,  à titre  de  dot  de  la  déesse  ; 
mais,  bienqu’il  nese  fit  pas  faute  ailleurs 
de  pareilles  exactions,  il  est  peu  proba- 
ble qu’Antoine  en  ait  agi  de  la  sorte 
envers  les  Athéniens;  et  il  est  encore 
moins  probable  que  la  ville,  qui  était 
souvent  obligée,  quelques  années  aupa- 
ravant, d’emprunter  de  l’argent  à Poin- 
ponius  Atticus , eût  été  en  état  de  four- 
nir une  aussi  forte  somme.  Antoine, 
allié  à OctdVe  non-seulement  par  les 
traités , mais  par  son  mariage  avec  la 
sœur  chérie  de  ce  prince,  Octavie,  qui  ne 
cessa  de  faire  tous  ses  efforts  pour  main- 
tenir entre  eux  la  concorde,  aurait  pu 
s’assurer  la  tranquille  possession  de 
l’Orient,  et  accomplir  des  lors  un  par- 
tage que  la  nature  semblait  avoir  tra- 
cé, si  son  amour  pour  Cléopâtre,  et  ses 
-outrages  à une  épouse  digne  de  tous 
ses  respects,  n’eussent  allumé  le  juste 
courroux  d’Octave,  et  fourni  à son  am- 
bition secrète  un  légitime  prétexte. 

Un  rapprochement  était  impossible, 
car  Cléopâtre  ne  quittait  point  Antoine, 
de  crainte  qu’il  ne  se  dérobât  à son  in- 
fluence. Il  fallait  que  le  monde  romain 
obéit  à un  seul  maître.  Les  deux  rivaux 
accoururent  aux  limites  extrêmes  de 
leurs  possessions,  et  choisirent  pour 
vider  leur  querelle  la  mer  qui  baigne 
l’Épire  et  l’Italie.  Antoine  avait  sous 
ses  ordres  une  foule  de  princes  d’Asie  ; 
sa  flotte  était  formidable  par  le  nombre 
et  la  grandeur  de  ses  vaisseaux,  et  l’em- 
portait beaucoup  à cet  égard  sur  celle 
d’Octave;  mais  elle  manquait  de  marins 


expérimentés  ; on  avait  enlevé , dit  Plu- 
tarque , dans  la  Grèce,  déjà  si  épuisée  , 
jusqu'aux  muletiers  etaux  moissonneurs, 
sans  pouvoir  compléter  les  équipages 
des  navires.  Cependant  Antoine , pour 
complaire  à Cléopâtre,  qui  lui  avait 
fourni  beaucoup  de  bâtiments  , résolut 
de  décider  cette  grande  question  par  un 
combat  naval,  bien  qu’il  eût  sur  la  côte 
d’Actium  une  armée  de  terre  nombreuse', 
aguerrie , et  pleine  de  confiance  en  son 
habileté  stratégique.  On  sait  comment, 
au  milieu  d'une  lutte  douteuse  , la  fuite 
inexpliquable  de  Cléopâtre  , entraînant 
son  amant  à sa  suite,  livra  la  victoire 
à Octave.  Antoine  avait  encore  dix-neuf 
légions , avec  douze  milles  hommes  de 
cavalerie.Elles étaient  intactes,  dévouées 
à leur  général  et  refusaient  de  croire 
qu’il  eût  ainsi  trahi  sa  propre  cause. 
Elles  repoussèrent  longtemps  les  mes- 
sagers d'Octave  ; mais,  abandonnées  par 
leurs  chefs  qui  ne  recevaient  aucun  or- 
dre, elles  se  remirent  enfin  au  vainqueur. 
Nous  ne  suivrons  pas  les  derniers  actes 
de  la  vie  d’Antoine  et  de  Cléopâtre,  mé- 
lange étonnant  de  vertige  et  d’héroïsme. 
Retiré  dans  une  petite  habitation  sur 
les  bords  de  la  mer  à Alexandrie,  An- 
toine demandait  à vivre  à Athènes  en 
simple  particulier,  sans  songer  qu’il  était 
encore  trop  formidable  pour  se  faire 
oublier.  Ce  découragement , cet  aban- 
don des  ressources  dont  il  pouvait  en- 
core disposer,  préserva  l’Orient  des  mal- 
heurs d’une  lutte  prolongée.  Octaveprit 
possessibn  d’Athènes  et  du  reste  de  la 
Grèce,  qu’il  trouva  dans  un  état  d’épui- 
sement dont  on  a peiue  à se  faire  une 
idée.  Il  fit  distribuer  le  blé  qui  restait 
des  approvisionnements  de  l’armée  aux 
villes,  où  l’on  ne  possédait  plus  ni  argent, 
ni  esclaves , ni  bêtes  de  somme.  Plutar- 
que avait  entendu  raconter  à son  bisaïeul 
Néarque  que  les  habitants  de  Chéronée 
avaient  été  obligés  de  porter  sur  leurs 
épaules  chacun  une  certaine  mesure  de 
blé  jusqu’à  la  merd’Anticyre,  pressés  à 
coupsde  fouets  par  lessoldatsd’  Antoine; 
et  ils  étaient  sur  le  point  de  recommen- 
cer cette  dure  corvée,  quand  la  nouvelle 
de  la  défaite  d’Actium  fit  prendre  la  fuite 
aux  commissaires  et  aux  soldats  d’An- 
toine. I,e  blé  fut  partagé  entre  les  ha- 
bitants , et  les  sauva  de  la  famine.  Au- 
guste, après  sa  victoire,  ne  se  montra  pas 
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aussi  sévère  envers  les  Athéniens  qu’ils 
auraient  pu  le  eraindre  après  les  flatte- 
ries qu’ils  avaient  prodiguées  à Antoine. 
Il  se  borna  à leur  défendre  de  conférer 
le  droit  de  bourgeoisie  pour  de  l’argent, 
et  supprima  le  droit  d'asile,  qui  faisait 
de  leurs  temples  le  refuge  des  criminels 
et  des  débiteurs  insolvables;  il  leur  re- 
tira aussi  l’administration  d’Égine  et 
d’Érétrie;  mais  il  termina  la  construc- 
tionduportiquedeMinerve-Archégétide, 
commencée  par  César  ; et  plusieurs  prin- 
ces de  l’Asie  concoururent  aux  travaux 
du  temple  de  Jupiter  Olympien,  dont 
Pisistrate  avait  jeté  les  fondements.  A 
l’exemple  deCésar,  il  accorda  de  grandes 
faveurs  aux  lieux  témoins  de  son  triom- 
phe. Nicopolis,  fondée  par  lui  près  d'Ac- 
tium,  fut  admise  à rassemblée  des  am- 
phictyons.  Auguste  établit  aussi  à Ac- 
tium  des  jeux  quinquennaux  comme  ceux 
d’OIympie , en  donna  la  présidence  aux 
Lacédémoniens,  en  reconnaissance  des 
secours  qu’ils  lui  avaient  fournis , et 
réunit  l’île  deCythëre  à leur  territoire. 
Quelques  villes  de  la  Messénie  obtinrent 
aussi  de  lui  des  privilèges,  et  formèrent 
une  petite  république  qui , sous  le  nom 
d’Éleuthérolaconie,  a maintenu  à travers 
toutes  les  révolutions  son  indépendance 
presque  intacte  jusqu’à  nos  jours  : ce 
sont  les  habitants  du  pays  de  Maina , 
dont  nous  aurons  souvent  occasion  de 
parler  dans  les  luttes  des  chrétiens  con- 
tre les  Turcs.  Auguste  passa  en  Grèce 
l’hiver  de  l’an  20  avant  Jésus-Christ,  et 
accorda , à cette  occasion,  la  liberté  et 
l’autonomie  à l’ile  de  Samos,  où  il  avait 
séjourné. 

AvecPempire  commença  pour  la  Grèce 
une  ère  plus  paisible  et  plus  obscure.  Les 
guerres  civiles  avaient  fait  briller  pour 
elle  quelques  éclairs  de  liberté,  et  donné 
par  moments  àses  villes  une  importance 
toujours  chèrement  payée.  Tous  ceux 
qui  aspiraient  à la  domination  , César 
et  Pompée,  Brutus  et  les  triumvirs,  en- 
fin Octave  et  Antoine , l'avaient  prise 
pour  arène;  et,  par  une  sorte  de  fatalité, 
elle  s’étai  t toujours  trouvée  engagée  dans 
le  parti  qui  succomba,  fine  rois  la  rao- 
narchiesoHdement  établie  à Rome,  l'au- 
torité des  gouverneurs  dans  les  provin- 
ces devint  peut-être plqs  impérieuse, 
mais  aussi  plus  régulière.  Auguste  ré- 
partit les  soins  de  l'administration  entre 


le  sénat  et  lui-même.  Toutes  les  contrée 
parfaitement  soumises,  et  à l’abri  des  at- 
taques du  dehors,  restèrent  sous  le  pou- 
voir drr  sénat  : pour  lui,  il  s’était  réservé 
celles  qui  exigeaient  une  surveillance 
pjus  difficile , ce  qui  concentrait  entre 
ses  seules  mains  toutes  les  forces  mili- 
taires. pans  ce  partage,  la  Macédoine, 
flllyrie,  l’Achaïe,  furent  attribuées  nu 
sénat  (1)  ; ce  qui  montre  que  l’on  comp- 
tait sur  leur  attachement  ou  sur  leur 
impuissance.  Nous  avons  vu  combien  la 
Grece  était  épuisée  au  moment  de  la  ba- 
taille d’Actium.  Le  calme  qui  suivit  ne 
suffit  pas  pour  lui  rendre  la  vie;  son 
sol  était  en  général  peu  fertile,  et  le 
manque  <je  bras  achevait  de  l'appauvrir. 
Les  pirates  avaient  ruiné  son  commerce; 
les  mines,  qui  avaient  fait  longtemps  un 
de  ses  principaux  revenus,  étaient  en  par- 
tie abandonnées , soit  qu’elles  n’oftris- 
sent  plus  de  produit,  soit  que  l’on  man- 
quât d’esclaves  pour  les  exploiter.  Cest 
peut-être  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  sur 
l’esclavage,  cette  plaie  des  États  anciens 
et  de  nos  colonies  modernes. 

Toute  l’antiquité  avait  fait  usage  d’es- 
*claves,  mais  jamais  cet  abus  social  ne 
fut  poussé  si  loin  que  par  les  Romains, 
dans  les  derniers  temps  de  la  républi- 
que. Leurs  rapides  conquêtes  avaient 
fait  tomber  en  leur  pouvoir  les  esclaves 
des  peuples  vaincus,  et  souvent  toute  la 
population  d’une  ville  était  réduite  en 
servitude.  En  même  temps,  de  vastes 
territoires  confisqués  se  concentraient 
dans  les  mains  des  riches , qui  accapa- 
raient les  héritages  des  petits  colons,  et 
faisaient  cultiver  leurs  immenses  do- 
maines par  des  esclaves,  sous  la  direction 
d’un  intendant.  Ce  système  de  grandes 
exploitations  agricoles  créait  à Rome 
des  fortunes  colossales,  mais  dépeuplait 
les  provinces.  Gracchus,  en  traversant 
l’Italie,  avait  été  frappe  de  voir  les  cam- 
pagnes presque  désertes.  La  Sicile,  ja- 
dis si  peuplée,  était,  depuis  la  conquête 
romaine,  couverte  de  troupeaux,  sous 
la  conduite  des  esclaves.  Maltraités  par 
leurs  maîtres,  quelques-uns  d’entre  eux 
se  révoltèrent,  et  déployèrent  autant  de 
courage  que  d'habileté.  Leur  succès  en- 
couragea d'autres  à suivre  cet  exemple. 

(I)  Tibère  avait  enlevé  au  6énat  l'adminis- 
tration de  la  Macédoine  et  de  rAchaïe:  Claude 
lui  rendit  ces  deux  provinces.  Suet.  Ciaud.  26, 


IG 


L’UNIVERS. 


Trois  révoltes  successives,  en  Sicile,  ne 
furent  comprimées  qu'après  des  luttes 
longues  et-aifïiciles  ; en  Italie,  la  guerre 
servile  de  Spartacus  ne  fut  pas  un  des 
moindres  dangers  qui  aient  menacé 
Rome.  L’Attique  avait  eu  aussi  sa  ré- 
volte d’esclaves  en  1 33  av.  J.-C.  Tous  ces 
soulèvements,  comprimés  par  l’anéan- 
tissement de  ceux  qui  y avaient  pris 

frnrt,  diminuèrent  de  beaucoupla  popu- 
ation  servile.  Dans  la  suite,  les  Ro- 
mains, plus  occupés  de  guerres  civiles 
que  de  conquêtes,  eurent  moins  de  fa- 
cilité pour  acquérir  de  nouveaux  escla- 
ves; d’ailleurs,  ils  avaient  senti  le  dan- 
erd’en  rassembler  un  trop  grand  nom- 
re;  mais  les  travaux  agricoles  et 
industriels,  que  l’on  était  habitué  à faire 
exécuter  par  leurs  mains,  languirent 
de  plus  en  plus.  Strabon,  qui  visita  la 
Grece  vers  cette  époque,  enfaituu  triste 
tableau.  La  plupart  des  villes  antiques, 
telles  que  Thèbes,  Argos,  n’étaient  plus 
que  de  méchantes  bourgades.  Quant  à 
l’Épire,  à l’illyrie,  elles  étaient  en  par- 
tie désertes  et  couvertes  de  ruines  ; ce 
qui  ne  doit  pas  surprendre,  quand  on 
se  rappelle  que  Paul-Émileyavaitdétruit 
soixante-dix  villes,  et  réduit  250,000 
habitants  en  esclavage.  Sous  le  règne 
de  Tibère,  la  Macédoine  et  la  Grèce 
sollicitèrent  un  allégement  des  charges 
qui  pesaient  sur  elles,  et  furent,  pour 
un  temps,  délivrées  du  régime  procon- 
sulaire, et  réunies  sous  l’administration 
du  gouverneur  de  la  Mœsie.  Du  reste, 
les  Grecs  ne  furent  pas  traités  avec  fa- 
veur sous  ce  prince,  qui  gardait  un  sou- 
venir pénible  des  tristes  années  qu’il 
avait  passées  à Rhodes,  dans  une  sorte 
d’exil.  Les  Athéniens  ayant  fait  à Ger- 
manicus,  lorsqu’il  se  rendait  en  Asie , 
l’accueil  le  plus  flatteur,  Pison,  courti- 
san de  Tibère , reprocha  au  jeune  prince 
d’avoir  répondu  avec  trop  de  déférence 
aux  modernes  Athéniens,  qui  n’étaient, 
disait-il,  qu'un  ramas  de  tous  les  peu- 

Jiles.  Il  faisait  allusion  à la  facilité  avec 
aquelle  ils  avaient  accordé  le  droit  de 
bourgeoisie  à prix  d’argent.  Les  règnes 
de  Tibère,  de  Caïus,  de  Claude,  ne  fu- 
rent marqués  en  Grèce  par  aucun  évé- 
nement mémorable;  mais  Néron  vou- 
lut donner  à la  patrie  des  arts , dont  il 
était  enthousiaste,  des  témoignages 
éclatants  de  sa  protection,  et  cependant 


il  y laissa  surtoutdes  traces  de  sa  cruauté 
et’de  sa  démence.  Pour  flatter  sa  manie, 
les  villes  grecques  avaient  pris  l'habi- 
tude de  lui  envoyer  les  couronnes  de 
leurs  jeux.  Un  de’  leurs  députés,  ayant 
prié  le  prince  de  chanter  devant  eux, 
exalta  le  mérite  de  sa  voix,  et  l’engagea 
à venir  en  Grèce  disputer  les  prix  de 
musique.  Néron  saisit  avec  empresse- 
ment cette  idée,  dit  que  les  Grecs  étaient 
seuls  bons  appréciateurs  du  talent,  et 
fit  différer  la  célébration  des  jeux  olym- 
piques jusqu’à  son  arrivée.  Il  vint,  ac- 
compagné d’une  armée  entière  de  mu- 
siciens. Tous  les  jeux,  isthmiques,  py- 
thiques,  néméens,  olympiques,  furent 
réunis  dans  cette  même  année,  et  con- 
sacrés à des  combats  de  musique,  dans 
lesquels  Néron  obtenait  toujours  le 
prix.  11  recueillit  ainsi  soixante  et  quinze 
couronnes  ; et,  jaloux  de  montrer  de 
toutes  les  manières  l’étendue  de  sa  voix, 
il  remplissait  aussi  l’oflice  de  héraut, 
publiant  lui-méine  ses  victoires  et  les 
couronnes  qu’il  avait  conquises,  disait- 
il,  au  peuple  romain  età  l’univers.  Enfin, 
pour  renouveler  la  scène  de  Flaminius, 
qui  avait  proclamé  l'indépendance  de 
la  Grèce  pendant  la  solennité  des  jeux 
olympiques,  il  rendit  aussi  la  liberté  à 
toute  la  province  d’Achaïe.  Mais  cette 
liberté  nominale  était  loin  de  compen- 
ser les  malheurs  réels  qu’attirait  sa 
présence,  les  concussions  et  les  rapines 
des  affranchis  qui  l’entouraient.  Il  fit 
enlever , à Athènes  et  dans  tous  les  tem- 
ples, une  foule  d’objets  d'art,  pour  ré- 
parer les  désastres  de  l’incendie  qui 
venait  de  dévorer  Rome,  et  pour  déco- 
rer son  palais.  Sans  parler  des  nom- 
breux meurtres  politiques  qu’il  commit 
pendant  son  séjour  sur  les  hommes  émi- 
nents qui  lui  portaient  ombrage,  on  le 
vit,  féroce  et  jaloux  jusque  dans  ses 
jeux,  tantôt  forcer  un  vieillard,  jadis 
victorieux , à rentrer  en  lice  avec  lui 
pour  s’avouer  vaincu , tantôt  faire  égor- 
gerpar  ses  sicaires  un  musicien  qui  s’ou- 
bliait jusqu'à  lui  disputer  sérieusement 
le  prix.  Envieux  meme  des  morts,  il  fit 
abattre  les  statues  de  tous  les  anciens 
vainqueurs.  A Delphes,  la  Pythie  osa 
lui  reprocher  ses  crimes,  et  faire  allu- 
sion au  meurtre  de  sa  mère,  en  l’appe- 
lant Oreste  : il  se  vengea  en  faisant  fermer 
et  souiller  de  sang  humain  la  bouche  de 
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l’antre  sur  lequel  était  placé  le  trépied 
fatidique.  Il  retira  aussi  au  temple  le 
territoire  de  Cirrha,  qui  lui  était  at- 
tribué. Cependant,  au  milieu  de  ces 
actes  de  fureur,  une  pensée  vraiment 
grande  occupa  quelque  temps  Néron  : 
c’était  de  percer  l’isthme  de  Corinthe, 
et  d’ouvrir  aux  vaisseaux  une  commu- 
nication facile  entre  l’Adriatique  et  la 
mer  d’Ionie , en  évitant  decontourner  le 
cap  Malée , redoutable  aux  navigateurs. 
La  première  idée  de  cette  entreprise  est 
attribuée  à l’ancien  tyran  de  Corinthe, 
Périandre,  contemporain  du  roi  d’É- 
gypte Nécos,  qui,  de  son  côté,  avait 
tenté  de  couper  l’isthme  de  Suez.  Après 
bien  des  siècles,  on  dit  que  Démétrius 
Poliorcerte,  puis  Jules-César  etCaligula, 
s’occupèrent  de  faire  couper  l’isthme  de 
Corinthe , qui  n’a  que  cinq  milles  de  lar- 
geur. Néron  ouvrit  avec  solennité  les 
travaux,  après  avoir  entonné  l’hymne  de 
Neptune  et  d’Amphitrite.  Il  prit  une 
pioche  d’or,  frappa  les  premiers  coups 
aux  applaudissementsde  la  multitude,  et 
encouragea  les  soldats  à l’ouvrage  , en 
portant  lui-même  de  la  terre  sur  ses 
épaulés  dans  une  hotte  d’or.  Le  nombre 
des  travailleurs  était  immense.  Les  par- 
ties faciles  à creuser  étaient  assignées 
aux  soldats;  on  employait  pour  briser 
les  roches  six  mille  captifs  hébreux  que 
Vespasien  avait  envoyés  de  Judée  et 
des  criminels  ou  des  victimesde  la  tyran- 
nie que  l’on  avait  tirés  de  prison . Parmi 
cesderniers  se  trouvait  le  philosophe  M u- 
sonius  Rufus , que  l’on  avait  fait  venir 
de  l’ile  de  Gyare,  où  il  était  enfermé, 
depuis  la  conjuration  de  Pison.  Un  autre 
philosophe  rayant  aperçu  qui  creusait 
ta  terre,  chargé  de  chaînes,  lui  témoigna 
sa  compassion.  « J’aime  bien  mieux, 
répondit  Musonius,  travailler  pour 
l’utilité  de  la  Grèce , que  de  me  donner 
en  spectacle  sur  un  théâtre  comme 
Néron.  » Cette  grande  entreprise  du 
percement  de  l'isthme  ne  devait  pas 
avoir  de  suite  : au  bout  de  quelque 
temps,  Néron  fit  tout  à coup  suspendre 
les  travaux,  soit , comme  on  en  répan- 
dit le  bruit,  parce  que  les  géomètres 
avaient  cru  trouver  entre  les  deux  mers 
une  différence  de  niveau  qui  aurait 
menacé  de  submerger  l’îlc  d’Egine,soit 
qu’il  ait  été  détourné  par  quelque  su- 
perstition ; et  jusqu’ici , malgré  les  con- 
2'  l.irraison.  (Grèce.’) 


quêtes  de  l’industrie  sur  la  nature , l’is- 
tnme  de  Corinthe  est  encore  à percer. 

L’Achaïe  ne  profita  pas  longtemps  de 
la  liberté  que  Néron  lui  avait  octroyée. 
Un  des  premiers  actes  de  Vespasien  fut 
de  la  lui  retirer,  en  disant  que  les  Grecs 
avaient  désappris  la  liberté.  Il  ne  paraît 
pas  cependant  qu’il  ait  révoqué  les  pri- 
vilèges dont  quelques  villes  jouissaient 
avant  Néron,  quoique , sur  les  médail- 
les d’Athènes,  on  trouve  pour  la  pre- 
mière fois,  sous  Vespasien,  la  tête  de 
l’empereur.  Athènes  conserva  les  autres 
marques  d’une  ville  autonome , ses 
archontes  éponymes,  son  sénat,  son 
aréopage.  Quelques  années  plus  tard  , 
Pline  le  Jeune  écrivant  à Maxime,  qui 
partait  pour  régler  les  affaires  de  la 
Grèce,  lui  rappelle  quels  hommes  il  va 
gouverner , et  lui  recommande  de  ne 

fiorter  aucune  atteinte  à leur  dignité,  h 
eur  liberté  , même  à leur  vanité.  « Sou- 
viens-toi  toujours,  dit-il,  que  tu  vas 
à Athènes;  que  tu  régis  Lacédémone; 
u’il  serait  cruel , qu’il  serait  barbare 
e leur  enlever  cette  ombre  de  liberté 
qui  leur  reste.  » 

Vespasien  bannitles  philosophes  grecs 
de  l’Italie  ; et  lorsqu’on  pense  que  dans 
le  nombre  se  trouvait  Épictete,  on 
s’indigne;  mais  il  faut  reconnaître  que 
cette  mesure  était  provoquée  par  la 
conduite  de  beaucoup  d’hommes  qui 
déshonoraient  la  philosophie,  en  la 
faisant  servir  de  manteau  aux  fourbe- 
ries de  l’astrologie  judiciaire.  Des  débris 
du  paganisme  qui  s’écroulait,  on  voyait 
surgir  une  foule  de  superstitions  nouvel- 
les. En  Égypte,  Vespasien  avait  fait  bril- 
ler les  livres  des  alchimistes  et  des 
faiseurs  d’or.  Il  voulut  aussi  purger 
Rome  de  tous  les  tireurs  d’horoscopes, 
qui  fomentaient  des  troubles  en  prédi- 
sant l’empire  à tout  venant.  Parmi  ceux 
qui  étaient  plus  dignes  du  nom  de  phi- 
losophes, il  y avait  aussi  quelques  illumi- 
nés, comme'  Apollonius  de  Tyane,  dont 
les  discours  pouvaient  n’êtrc  pas  sans 
danger  pour  la  tranquillité.  Malgré  les  or- 
donnances impériales,  les  astrologues  se 
glissaient  toujours  à Rome.  ïrajan  et  les 
Antonins  trouvèrent  le  meilleur  moyen 
de  les  empêcher  d’être  dangereux ,"  en 
rendant  à l’Empire  sa  force  et  son  éclat, 
en  honorant  les  hommes  d’un  vrai  mé- 
rite, et  en  se  faisant  chérir  des  provinces. 
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Adrien,  avant  d'être  associé  à l'Empire, 
avait  puisé  dans  les  écoles  d’Athèhes 
une  instruction  dont  il  était  fier.  (I  y 
avait  été  revêtu  de  la  charge  d'archonte 
éponyme  en  la  4e  année  de  la  222'  olym- 
piade(112av.  J.  C.).II  nedédaigna  point, 
même  sur  le  trône,  d’accepter  de  nou- 
veau ce  titre,  et  présida  en  cette  qua- 
lité, sous  le  simple  manteau  grec,  la 
solennité  des  Dionysiaques.  A chacun 
de  ses  deux  voyages , en  Égypte  et  en 
Orient , il  fit  uu  séjour  à Athènes  ; il 
acheva  la  construction  de  l’OIympium 
commencée  par  Pisistrate,  continuée 
aux  frais  d’Antiochus  Épiphane,  et  nue 
les  libéralités  de  plusieurs  princes  d!A- 
sie,  sous  le  règne  d’Auguste  , n’avaient 
pas  suffi  pour  conduire  à fin  (1).  Adrien 
y joignit  d’autres  temples  , une  biblio- 
thèque , un  gymnase;  il  rebâtit  tout  le 
quartier  d’alentour,  qoi  forma  comme 
une  nouvelle  ville , décorée  de  son  nom, 
et  séparée  par  un  arc  de  triomphe  de  la 
cité  antique  de  Thésée.  Les  Athéniens 
le  prièrent  de  réformer  la  législation 
de  Solon  et  de  Dracon , et  de  leur 
donner  de  nouvelles  lois  ; les  écoles  qui 
faisaient  l’honneur  d’Athènes,  sa  vie , 
furent  l’objet  de  sa  protection.  Il  aug- 
menta aussi  les  revenus  de  la  ville,  enlui 
assignant  la  possession  de  Céphalonie. 

Antonin  le  Pieux  et  M arc-Aurèle  conti- 
nuèrent de  donner  à la  Grèce  des  mar- 
ques de  leur  faveur.  Ce  dernier  rebâtit 
magnifiquement  le  temple  d’Éleusis, 
détruit  par  un  incendie  , et  honora  ses 
mystères,  auxquels  il  était  initié.  Il  as- 
signa aux  divers  professeurs  d’éloquence 
et  de  philosophie  des  honoraires  de 
dix  mille  drachmes  ; libéralité  qui  mul- 
tiplia peut-être  les  adeptes  de  la  science, 
aux  dépens  de  sa  dignité.  Les  rivalités 
d’amour-propre,  déjà  si  vives  entre  les 
littérateurs,  s'envenimèrent  encore  par 
l’avarice  ; et  lorsqu’une  chaire,  ou,  com- 
meon  disait  à Athènes,  un  trône  était 
vacant,  les  intrigues  des  candidats  don- 
naient lieu  à des  disputes  scandaleuses, 
dont  le  satirique  Lucien  s’est  égayé. 

Parmi  les  hommes  qui  jouèrent  un 
rôle  important  à cette  époque,  nous 
devons  citer  Hérode  Attieus,  descendant 
des  Æacides  et  de  Miltfade,  célèbre  par 
son  éloquence,  ses  richesses,  et  les  mo- 

(i)  Voy.  là  pl.  46  du  U I". 


nurnents  dont  il  décora  la  Grèce.  Son 
grand-père  avait  été  dépouillé  de  ses 
biens;  mais  la  fortune  dédommagea 
son  père,  en  lui  faisant  découvrir  un 
trésor  immense  dans  sa  maison.  Alarmé 
d’une  trouvaille  qui  pouvait  devenir  une 
source  de  dangers,  Attieus,  le  père  d’Hé- 
rode , s’empressa  d’écrire  à l’empereur, 
pour  l’informer  de  ce  qui  lui  était  arrivé 
et  prendre  ses  ordres.  L’empereur  était 
Nerva|;  il  lui  répondit  : Ose  de  ce  que  tu 
as  trouvé.  Attieus  écrivit  de  nou- 
veau que  la  grandeur  de  ce  trésor  dé- 
passait les  bornes  de  sa  condition  : 
Abuses-en  donc,  répliqua  le  prinoe. 
Héritier  de  tout  cet  or,  accru  par  la 
fortune considérabledesa  mère,  Hérode 
Attieus  le  prodigua  toute  sa  vie  aux 
plus  nobles  usages,  sans  réussir  à l’é- 
puiser. Durant  sa  présidence  des  villes 
libres  de  l’Asie,  il  dota  la  nouvelle  Troie 
d’un  magnifique  aqueduc.  Il  serait  trop 
long  d’énumerer  les  monuments  qu’il 
fit  elever  en  divers  lieux  de  la  Grèce  et 
même  de  l’Italie , tels  qu’un  théâtre  et 
des  temples  à Corinthe,  un  stade  à 
Delphes , des  fontaines  à Olympie,  des 
bains  aux  Thermopyles.  Il  suffit  de 
citer  ici  le  stade  qu'il  fit  construire  à A- 
thènes  lorsqu’il  présidales  Panathénées , 
et  le  théâtre  auquel  il  donna  le  nom  de  sa 
femme  Régilla.  Nous  aurons  occasion 
de  revenir  sur  ces  monuments,  pour  les- 
quels il  avait  presque  épuisé,  dit  Pau* 
sanias,  les  carrières  du  Pentélique,  et 
auxquels  rien  n’était  alors  comparable 
dans  l’Empire  romain.  Le  projet  d’éta- 
blir la  communication  entre  les  deux 
mers,  en  perçant  l’isthme  de  Corinthe, 
l’occupait  souvent;  mais  il  n’osa  solli- 
citer l’autorisation  d’entreprendre  un 
travail  auquel  un  empereur  avait  été 
forcé  de  renoncer.  «Ce  serait  là,  disait-il 
à quelqu’un  qui  vantait  ses  discours  , 
une  oeuvre  vraimentgrande,et  qui  ferait 
vivre  mon  nom  plus  sûrement  que  mes 
écrits.  Il  lui  eût  été  cependant  permis 
de  tirer  vanité  de  son  éloquence;  car 
tonte  la  jeunesse  de  la  Grèce  venait 
l’entendre  avec  admiration;  plusieurs 
sophistes  célèbres  sortirentde  son  école. 
Les  empereurs  Marc-Aurèle  et  Lucius 
Vérus  se  glorifiaient  d’avoir  été  ses 
élèves,  ce  qui  lui  valut  les  honneurs  du 
consulat. 

Après  le  règne  si  calme  des  Antonins, 
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durant  lequel  les  provinces  avaient  goûté 
un  peu  de  bien-être,  mais  aux  dépens  de 
l’osprit  militaire,  l’Empire,  menacé  sur 
toutes  ses  frontières,  vit  surgir  du  sein 
des  légions  une  foule  de  prétendants 
au  suprême  pouvoir;  mais  aucun  d’eux, 
obligés  qu’ils  étaient  de  faire  tête  à la 
fois  aux  ennemis  et  à leurs  rivaux , ne 
put  soutenir  longtemps  cet  immense 
fardeau.  Après  Commode,  Pertinax  et 
Didius  Julianus  régnèrent  seulement 
quelques  mois.  Septime-Sévère , pro- 
clamé empereur,  tandis  que  deux  autres 
compétiteurs  prenaient  la  pourpre,  l’un 
en  Bretagne,  l’autre  à Antioche,  marcha 
contre  Pescennius  Niger,  l’élu  des  lé- 
gions d’Orient.  Il  vint  mettre  le  siège 
devant  Byzance,  et  détruisit  en  partie 
cette  antique  ville  grecque,  qui  devait, 
quatre  générations  plus  tard,  sortir  de 
ses  cendres,  et  devenir  la  capitale  du 
monde  romain.  Pescennius,  qui  avait  été 
quelque  temps  maître  de  la  Âfacédoine, 
de  la  Thrace  et  de  la  Grèce,  avait  cru  y 
affermir  son  pouvoir  en  y faisant  périr 
beaucoup  d’hommes  distingués  : cepen- 
dant il  suffit  d’une  légion  pour  lui  enle- 
ver ces  provinces,  Septime-Sévère , de- 
venu seul  maître  de  l'Empire  , priva  la 
ville  d’Athènes , dont  il  avait  eu  à se 
plaindre,  d’une  partie  de  ses  privilèges. 
Les  dernières  traces  de  l’autonomie  des 
cités  grecques  durent  se  perdre,  lorsque 
Caracalla  , fils  et  successeur  de  Sévère  , 
accorda  le  titre  de  citoyen  romain  à 
tous  les  habitauts  de  l’Einpire  de  con- 
dition libre. 

Sous  le  règne  de  ce  prince , les  Goths 
s’étaient  déjà  montrés  sur  les  frontières 
de  la  Grèce  (215).  Un  de  ses  succes- 
seurs, Décius,  établit  une  garnison  aux 
Thermopyles.  En  253,  la  victoire  du  gé- 
néral Æmilianus  sur  les  hordes  des  Scy- 
thes , qui  avaient  de  nouveau  franchi  le 
Danube,  donna  quelques  années  de  ré- 
pit à la  Grèce.  A l’approche  du  danger, 
elle  était  sortie  de  sa  longue  léthargie. 
Athènes  et  Sparte  avaient  fourni  des 
contingents  ; on  avait  fortifié  les  Ther- 
mopyles et  l’isthme  de  Corinthe.  En  2fi7, 
sous  Gallien,  et  en  269,  sous  Claude, 
des  essaims  de  barbares  vinrent  encore 
la  ravager;  selon  Zonaras , iis  auraient 
même  pris  Athènes  ; mais,  d’après  les  té- 
moignages d’historiens  plus  anciens, 
il  parait  qu’ils  furent  repoussés  par 


Dexippe  d’Athènes,  et  détruits  enfin  par 
l’empereur;  mais  ils  laissèrent  des  traces 
funestes  de  leur  passage. 

L’Empire  romain  semblait  près  de  se 
dissoudre  : c’est  le  temps  où  l’on  compte 
trente  tyrans  décorés  des  lambeaux  de 
la  pourpre  impériale.  Au-dessus  d’eux 
rependant  s’élève  Aurélien,  qui,  vain- 
queur de  tous  ses  rivaux , donne  encore 
à Rome  le  spectacle,  d’un  triomphe,  et 
réunit  toutes  les  provinces  sous  sa  do- 
mination. C’est  sous  ce  règne  que  naquit 
Constantin  le  Grand.  Après  quelques 
princes  éphémères,  Dioclétien  raffermit 
le  gouvernement  par  ses  talents  mili- 
taires et  par  sa  politique.  Voyant  l’im- 
possibilité d’établir  une  dynastie  héré- 
ditaire dans  un  pavs  ou  les  armées 
étaient  habituées  a disposer  de  la  cou- 
ronne , il  consolida  son  pouvoir  en  le 
partageant.  Pour  la  première  fois  le 
monde  romain  fut  volontairement 
scindé  en  deux  : il  en  confia  la  moitié 
à son  collègue  Maximien, honoré  comme 
lui  du  nom  d’Auguste , tandis  que  Ga- 
lère et  Constance  Chlore  furent  associés 
à l’empire,  avec  le  titre  de  César.  Dio- 
clétien , pour  mieux  assurer  le  système 
de  succession  quTI  voulaitétablir,  abdi- 
qua, ainsi  que  son  collègue,  en  faveur  de 
ualèreet  de  Constance,  qui  appelèrent 
à leur  tour  Sévère  et  Maximin  à la  di- 
gnité de  Césars.  Mais  l’ambition  et  les 
dissensions  religieuses  ne  permirent  pas 
que  ce  partage  régulier  se  perpétuAt  plus 
longtemps.  A la  mort  de  Constance 
Chlore,  son  fils  Constantin,  proclamé 
empereur  en  Bretagne,  fut  obligé  d’en- 
trer en  lutte  contre  ses  collègues; 
et , après  les  avoir  successivement  dé- 
faits, il  rétablit  l’unité  de  l’Empire, 
dopt  il  transporta  le  siège  à Constanti- 
nople, et  dont  il  changea  entièrement  la 
base,  en  l’appuyant  sur  le  christianisme, 
devenu  religion  de  l’État. 

Cette  révolution  immense,  par  qui  la 
société  fut  renouvelée,  exige  que  nous 
reprenions  d’un  peu  plus  haut  l’histoire 
de  l’introduction  en  Grèce  du  christia- 
nisme, d’abord  inaperçu,  puis  persécuté, 
et  triomphant  enfin  de  tous  les  obs- 
tacles. Ce  sera  l’objet  d’un  chapitre 
suivant;  mais  auparavant  jetons  un 
coup  d’oeil  sur  l’état  de  la  littérature 
profane  et  dés  arts , durant  la  période 
que  nous  venons  de  parcourir. 

2. 
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CHAPITRE  III. 

DE  LA  LITTERATURE  GRECQUE  PRO- 
FANE , DEPUIS  LA  CONQUÊTE  RO* 

MAINB  JUSQU’A  CONSTANTIN. 

Si  l'histoire  politique  de  la  Grèce  se 
dérobe  quelque  temps  à nos  regards, 
éclipsée  par  fa  gloire  de  Rome,  du  moins 
nous  pouvons  suivre  sans  interruption 
les  phases  variées  de  sa  littérature,  qui, 
sans  répandre  un  éclat  toujourségal,  n’a 
jamais  entièrement  cesse  de  briller.  De 
même  qu’un  sol  fécond  , sans  demeurer 
inculte,  se  repose  par  la  variété  des  mois- 
sons qu’il  produit,  la  Grèce  nous  présente 
des  époques  littéraires  de  caractères  dif- 
férents, mais  toutes  marquées  par  quel- 
ques qualités  exquises.  C’est  d’abord  la 
période  épique  inaugurée  parHomère.et 
ue  l’on  peut  étendre  jusqu’à  Hérodote, 
ont  les  Muses,  comme  une  grande  épo- 
pée, retracent,  à travers  une  foule  de  di- 
gressions, les  luttes  renouvelées  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Asie.  Le  siècle  agité  de  Péri- 
clès  brille  surtoutparla  poésie  dramati- 
que : Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  font 
revivre,  agir  et  parler  les  héros  de.  la  Fa- 
ble ; les  travers  ae  la  société  sont  traduits 
sur  la  scène  par  Eupolis,  Épicharme, 
Aristophane;  l’histoire  même  et  la  philo- 
sophie s’animent  dans  les  harangues  de 
Thucydide  et  dans  les  dialogues  de  Pla- 
ton. Enfin,  à l'époque  où  nous  sommes 
arrivés,  la  Grèce,  obligée  de  renoncer  à 
jouer  le  premier  rôle  entre  les  nations, 
se  replieavec  plusd’affection  sur  son  glo- 
rieux passé.  L’histoire  tient  le  premier 
rang  parmi  les  productions  de  la  litté- 
rature : les  secours  de  la  géographie,  de 
la  chronologie,  et  surtout  d'une  critique 
judicieuse,  sont  nécessaires  pour  intro- 
duire l’ordre  dans  son  domaine  agrandi. 
Témoin  de  la  chute  de  vastes  empires, 
elle  cherchedans  leur  organisation  politi- 
que le  secret  de  leur  accroissement  et  de 
leur  décadence;  l’observation  des  mœurs 
l’occupe  aussi  davantage. 

Les  traités  philosophiques  deviennent 
historiques  autant  que  dogmatiques. 
Dans  leur  ardente  curiosité  , les  Grecs 
avaient  déjà  mis  en  avant  tant  d'idées, 
tant  de  systèmes,  qu’il  ne  restait  plus 
guère  qu’a  étudier  et  à choisir.  Peu  de 
poètes  osent  rivaliser  avec  les  anciens 
chefs-d’œuvre , que  de  nombreux  gram- 


mairiens s’occupent  à commenter.  Il 
semble  que  laGrece,  se  sentant  vieillir, 
veuille  mettre del’ordredans  ses  riches 
ses,  pour  léguera  l’avenir  le  souvenir  de 
ses  actes,  de  ses  idées,  de  son  langage. 

C’était  pourtant  à cette  même  époque 
que  lechristianisme  ouvraitune  ère  nou- 
velle à l’esprit  humain  ; mais , dédaigné 
dans  son  humble  origine  autant  qu’il 
détestait  les  traditions  païennes,  il 
grandit  à côté  de  cette  civilisation,  qui 
tombe  sans  attirer  son  attention.  Aussi 
consacrerons-nous  un  chapitreà  part  aux 
premiers  auteurs  chrétiens , qui,  bien 
que  contemporains  de  plusieurs  de  ceux 
qui  vont  nous  occuper  ici,  et  vivant  dans 
les  mêmes  villes,  leur  sont  aussi  étrangers 
que  s’ils  étaient  séparés  par  des  siècles. 

HISTORIENS. 

L’ordre  des  temps  amène  le  nom 
de  Polybe  en  tête  des  écrivains  de  cette 
période,  au  premier  rang  desquels  il 
pourrait  se  placer  également  par  son 
mérite.  Nous  avons  déjà  parlé  du  rôle 
politique  important  qu’il  joua  dans  sa 
patrie  , avantet  depuis  la  soumission  de 
la  Grèce  aux  Romains.  Pendant  qu’il 
était  à Rome  comme  otage,  il  devint 
l’ami,  le  conseil  et  le  compagnon  d’ar- 
mesdeScipion  Émilien.  Initié  de  la  sorte 
dans  les  camps  et  au  Forum,  à l’organi- 
sation civile  et  militaire,  et  connaissant 
de  longue  main  la  situation  intérieure 
des  républiques  de  la  Grèce  et  des  royau- 
mes a'Asie,  il  conçut  le  plan  de' son 
Histoire  univer.tellè , dans  laquelle  il 
expose,  pour  l’instruction  des  hommes 
d’Etat,  la  cause  de  l’accroissement  de 
la  puissance  romaine.  L’histoire  de 
Polybe  commençait  à la  140e  olympiade 
(220  av.  J.  C.),  de  manière  à faire  suite 
aux  Mémoires  d’Aratus;  elle  se  rattachait 
aussi,  au  moyen  du  résumé  qui  en  forme 
l’introduction  , aux  histoires  de  Timée, 
qui  s’arrêtaient  à la  l29eolvmpiade.  Po- 
I vbe  avait  conduit  le  récit  des  événements 
jusqu’à  la  prise  de  Corinthe.  Quelques 
grammairiens  ont  critiqué  son  style, 
qui  est  loin  de  l’atticisme  de  Thucydide 
et  deXénophon.  On  pourrait  même  re- 
prendre , dans  son  livre  , quelques  ré- 
flexions un  peu  diffuses  , qui  trahis- 
sent peut-être  son  grand  âge;' car  il 
écrivait  encore  à plus  de  soixante-dix 
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ans.  Mais  ces  défauts  sont  amplement 
compensés  par  ce  que  son  livre  nous 
offre  d’instruction  solide;  et  l’on  ne 
saurait  trop  déplorer  que  le  temps  nous 
en  ait  ravi  une  grande  partie. 

Deux  écrivains  entreprirent  de  con- 
tinuer Polybe,  et  ils  n’étaient  pas  indi- 
gnes de  marcher  sur  ses  traces.  Le  pre- 
mier était  le  stoïcien  Posidonius  d’A- 
paméeou  de  Rhodes,  qui  avait,  à l'exem- 
ple de  son  modèle,  visité  les  contrées 
dont  il  voulait  écrire  l’histoire.  Il  vint 
à Rome  en  ambassade  du  temps  de  Mar- 
cellus,  et  fut  un  des  maîtres  de  Cicéron. 
Son  ouvrage,  en  cinquante-deux  livres, 
est  perdu  ; mais  il  a beaucoup  servi  à 
Plutarque  pour  les  vies  de  Marius,  de 
Sylla  et  de  Sertorius.  L’autre  suite 
de  Polybe,  également  perdue,  était  de 
Strabon , dont  nous  possédons  une  Géo- 
graphie historique  si  importante  et  si 
riche  de  faits.  Comme  les  deux  écrivains 
dont  nous  venons  de  parler  , Strabon 
avait  mis  à profit  les  conquêtes  de  Rome 
pour  agrandir  le  domaine  de  la  science. 
Il  accompagna  Ælius  Gallus  jusqu’aux 
limites  de  l'Égypte  et  dans  ses  campa- 
gnes en  Afrique,  visita  l’Italie,  et  con- 
sulta le6  relations  des  expéditions  en  Oc- 
cident, pour  faire  mieux  connaître  aux 
Grecs  cette  partie  du  monde,  sur  la- 
quelle ils  avaient  encore  peu  de  notions 
exactes. 

Diodore  de  Sicile , contemporain  de 
César  et  d’Auguste,  entreprit  le  pre- 
mier d’embrasser,  dans  ce  qu’il  nomma 
sa  bibliothèque  historique,  le  tableau  de 
lousles  temps  etde  tous  les  pays.  Éphore, 
de  Cumes,  avait  bien  essaye  de  réunir 
toutes  les  traditions  de  la  Grèce,  depuis 
la  guerre  de  Troie;  mais,  à l’époque  où 
il  écrivait,  c’est-à-dire  vers  le  quatrième 
siècle  avant  J.  C.,  les  Grecs  n’avaient 
pas  encore  eu  de  rapports  assez  intimes 
avec  les  peuples  qu’ils  nommaient  bar- 
bares , pour  avoir  des  idées  exactes  sur 
la  plus  grande  partie  du  monde,  et  sur 
des  peuples  dont  la  civilisation  remon- 
tait beaucoup  plus  haut  que  la  leur. 
Au  contraire,  après  les  conquêtes  d’A- 
lexandre et  celles  des  Romains,  qui  n’as- 
piraient à rien  moins  qu’à  la  domina- 
tion universelle,  Dioaore,  fixé  dans 
cette  reine  des  villes,  entouré  de  riches 
bibliothèques,  et  ayant  consacré  trente 
années  à visiter  les  contrées  célèbres, 


était  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  réaliser  le  projet  qu’il  avait 
conçu.  Sa  Bibliothèque  est  divisée  en 
quarante  livres,  dont  vingt-cinq  ne  nous 
sont  pas  parvenus.  Les  six  premiers 
renferment  les  temps  mythologiques 
antérieurs  à la  guerre  de  Troie;  il  y 
expose  les  origines  et  les  opinions  reli- 
gieusesdes  Égyptiens,  des  Baby Ioniens , 
des  Chaldéens,  des  Mèdes,  des  Indiens, 
des  Scythes,  des  Arabes.  Il  y fait  conuaî - 
tre  aussi  la  mythologie  et  l’histoire  hé- 
roïque des  Hellènes , les  traditions  des 
Ibères,  des  Celtes,  desBretons,  et  les  ori- 
gines latines.  Les  onze  livres  suivants 
contenaient  l’histoire  générale  depuis  la 
guerre  de  Troie  jusqu’à  la  mort  d’A- 
lexandre ; et  les  vingt- trois  derniers  con- 
duisaient jusqu'à  la  dictature  de  Jules- 
César.  A partir  des  temps  historiques, 
les  faits  sont  disposés  chronologique- 
ment , sous  forme  d’annales , selon  les 
olympiades , les  archontes  d’Athènes  et 
les  consuls  de  Rome  ; et  l’auteur  a soin 
d’indiquer  les  sources  principales  aux- 
quelles il  a puisé.  Cette  vaste  compila- 
tion paraît  sans  doute  un  peu  pâle, 
quand  on  la  compare  aux  œuvres  des 
grands  écrivains  originaux  ; mais  c’est  un 
résumé  historique  consciencieux;  et,  tout 
en  élaguant  avec  discernement  les  des- 
criptions et  les  harangues,  Diodore  a 
trouvé  moyen  d’éviter  l’aridité  et  la  mo- 
notonie, qui  sont  les  écueils  de  ce  genre 
de  composition.  On  le  lit  non-seule- 
ment avec  fruit,  mais  avec  plaisir. 

Peu  d’années  après  la  publication  de 
la  Bibliothèque  historique,  et  pendant 
que  Strabon  rassemblait  les  éléments  de 
son  ouvrage,  un  autre  Grec  distingué 
vintse  fixer  à Rome, où, après  vingt-deux 
ans  d’études  et  de  recherches , il  publia 
son  Archéologie  romaine.  Les  Grecs, 
obligés  de  courber  la  tête  sous  le  joug  de 
Rome,  n’en  conservaient  pas  moins  con- 
tre cette  ville  les  préjugés  qui  leur  fai- 
saient mépriser  ou  haïr  tout  ce  qu’ils  re- 
gardaient comme  barbare.  Denys  cCHali- 
camasse,  pour  inspirer  à ses  compatrio- 
tes des  idées  plus  saines,  trouva  le  moyen 
de  consoler  l’amour-propre  des  vaincus 
tout  en  flattant  celui  des  vainqueurs.  Ce 
fut  de  prouverque  les  origines  latines  se 
rattachaient  aux  âges  héroïques  de  la 
Grèce , qu’une  grande  partie  des  villes 
d’Ausonie  et  Rome  elle-même  avaient 
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reçu  des  colonies  pélasgiques,  achéennes 
ou  helléniques.  Ce  désir  de  ramener  les 
faits  à un  système  préconçu  nuit,  auprès 
des  critiques  modernes,  à l'autorité  de 
Denys;  mais  ou  ne  peut  nier  cependant 
que  ses  recherches  n'aient  répandu  beau- 
coup de  jour  sur  la  question  si  compli- 
quée des  origines  italiques.  Il  exhuma 
des  anciens  monuments  de  la  langue 
latine,  et  des  historiens  de  la  grande 
Grèce,  des  preuves  nombreuses  des  rela- 
tions qui  avaient  existé  entre  les  deux 
peuples,  et  lit  voir  que  si  l’histoire  an- 
cienne de  Rome  n’avait  pas  encore  ex- 
cité plus  d’intérêt,  c’était  faute  d’histo- 
riens dignes  d'elle;  car  aucune  n’offrait 
plus  d’exemples  d’héroïsme  ou  de  vertu. 
L 'Archéologie  romaine  de  Denys  d’Ha- 
licarnasso,  divisée  en  vingt  litres,  s’éten- 
dait depuis  les  temps  voisins  de  la  guerre 
de  Troie  jusqu’à  l’expédition  de  Pyrrhus 
en  Italie,  et  se  rattachait  ainsi  à l’histoire 
universelle  de  Polybe;  mais  les  onze 
premiers  livres,  qui  vont  jusqu’à  l’an  de 
Rome  312  , nous  sont  seuls  parvenus. 
Destiné  à faire  connaître  les  Romains 
aux  autres  nations,  l’ouvrage  de  Denys , 
comme  celui  de  Polybe , nous  initié  à 
leurs  lois,  à leurs  moeurs,  à leurs  usages, 
mieux  que  ne  le  font  leurs  écrivains  na- 
tionaux, sans  en  excepter  Tite-Live. 

Dans  cette  revue  fort  abrégée  des  his- 
toriens , nous  ne  pouvons  que  citer  en 
passant  Nicolas  de  Damas, favori  d’Au- 
guste, dont  il  avait  écrit  la  vie,  ainsi 
qu’une  histoire  universelle;  Flavius 
Josèphe,  l’historien  des  Juifs;  ses  ad- 
versaires, JustedeTibériade,  Philon  d’A- 
lexandrie, Memnon,  /irrien,  l’émule  de 
Xénophon,  auteur  d’une  histoire  d’A- 
lexandre, qui  est  un  des  monuments  im- 
portants que  nous  possédions  sur  ce 
prince.  Plutarque,  dont  le  nom  suffirait 
our  illustrer  une  époque,  mériterait 
ien  de  nous  arrêter,  si  la  popularité  dont 
jouissent  encore  ses  ouvrages  ne  nous 
dispensait  de  les  louer.  Disons  seulement 
ue  ses  biographies,  entremêlées  de  ré- 
exions philosophiques,  d’anecdotes  cu- 
rieuses, d’observations  de  mœurs,  n’a- 
vaient pas  de  modèle  dans  l’antiquité;  et 
que  l’impartialité  qui  règne  dans  ses  pa- 
rallèles entre  les  grands  hommes  de  la 
Grèce  et  de  Rome  montre  que  la  con- 
quête n’avait  point  étouffé  chez  les  Grecs 
l’indépendance  des  esprits.  Trajan  se 


montra  juste  appréciateur  du  mérite, 
en  décernant  au  citoyen  de  Chéronée 
les  honneurs  du  consulat.  Sous  le  même 
empereur  et  sous  les  Antonins,  vécut 
Âppien  d’Alexandrie,  auteur  d’une  His- 
toire romaine  composée  sur  un  plan 
nouveau.  Aulieu  de  taire  passer  à chaque 
instant  le  leeteurdu  couchant  à l’orient, 
des  Gaules  à l’Afrique,  sur  les  pas  des  lé- 
gions romaines,  il  rassemble  dans  chacun 
de  ses  livres  les  guerres  successives  des 
Romains  dans  une  même  contrée:  ainsi, 
après  un  livre  consacré  à l’histoire  des 
rois  de  Rome,  les  suivants,  sous  lestitres 
d’italique,  samnitique,  celtique,  sicelique, 
présentaient  le  tableau  de  la  lutte  de 
chacune  de  ces  nations.  Les  sixième, 
septième  et  huitième,  qui  nous  sont  par- 
venus,rapportent  les  guerres  d’Espagne; 
celles  contre  Annibal  et  Carthage;  puis 
venaient  la  Macédoine  et  la  Grèce.  Mi- 
thridate  et  les  guerres  ci  viles,  depuis  Ma- 
rius  et  Sylla  jusqu’à  la  bataille  d’Ac- 
tium,  nous  offrent  une  étude  du  plus 
haut  intérêt  sur  cetteépoque  importante. 
Le  plan  adopté  par  Appten  permet  de 
suivre  sans  interruption  les  destins  de 
nations  qui  défendirent  longtemps  leur 
indépendance,  et  dont  la  nationalité  n’é- 
tait pas  à jamais  détruite. 

L’histoire  de  Dion  Cassius,  sénateur 
sous  Commode  et  collègue  au  consulat 
d’Alexandre-Sévère,  sans  avoir  autant 
d’intérêt  que  celle  d’Appien,  présentait, 
dans  ses  quatre-vingts  livres , fruits 
de  vingt-deux  ans  de  travail,  un  résumé 
des  annales  deRome  durant  une  période 
de  plus  de  neuf  cents  ans.  A partir  de 
Jules-César  et  surtout  de  Commode , il 
entredans  desrécitsplus  circonstanciés. 
Les  derniers  empereurs  païens  trouvè- 
rent en  Grècedes  historiens  distingués,  et 
chez  lesquels  la  décadence  ne  se  fait  point 
sentir  comme  chez  les  écrivains  latins 
contemporains.  Hérodien  a écrit  les  vies 
des  empereurs,  depuis  Marc-Aurèle  jus- 
qu’au jeune  Gordien,  dans  un  style  cor- 
rect, et  avec  une  impartialité  "difficile 
dans  des  temps  aussi  agités.  Enfin  le 
règne  de  Claude  le  Gothique,  et  les  pre- 
mières invasions  des  barbares  en  Grece, 
avaient  été  retracés  par  Dexippe  d’Athè- 
nes , qui  défendit  les  Thermopyles  5 la 
tête  de  ses  concitoyens.  Ceux-ci  lui  éle- 
vèrent une  statue  dê  marbre  ; et  dans  les 
vers  qu’ils  inscrivirent  sur  sa  base , qui 
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figure  aujourd’hui  daus  notre  Musée, 
ils  placent  Dexippeau  rang  des  hommes 
qui  ont  illustre  ia  terre  de  Cécrops  par 
leurs  armes  et  par  leurs  écrits. 

En  sage»,  en  guerriers  Athènes  fut  fertile  : 

De  Üexippe  près  d’eux  elle  inscrira  le  nom. 

Les  faits  des  anciens  jours  revivent  par  son  style, 
Et  ses  contemporains  lui  devront  leur  renom. 
De  l’avis  du  sénat  et  de  l’aréopage. 

Celui  qui  présida  nos  ieux  et  nos  combats 
Par  les  mains  de  ses  iiïs  voit  placer  son  image 
Près  des  grands  écrivains  et  des  braves  soldats. 

PHILOSOPHES. 

Deux  sectes  opposées,  celle  d’Épicure 
et  le  stoïcisme,  dominèrent  pendant  la 
période  qui  nous  oceupe,  et,  au  milieu 
de  leurs  luttes  et  de  leurs  excès,  élar- 
girent le  cercle  dans  lequel  se  meut 
l’esprit  humain.  Dans  l’entrevue  de 
Fabriciuset  de  Pyrrhus  d’Épire,  Cinéas, 
l’ami  de  ce  prince,  vint  à parler  d’É- 
picure. « Il  exposa  ce  que  la  secte  de 
a ce  philosophe  pensait  des  dieux  et 
« du  gouvernement  ; il  dit  qu’elle  faisait 
o cousister  la  dernière  fin  de  l’homme 
« dans  la  volupté;  qu’elle  fuyait  toute 
« administration  publique,  comme  le 
« fléau  du  bonheur;  que,  n’admettant 
« dans  la  Divinité  ni  amour,  ni  haine, 
a ni  soin  des  hommes,  elle  reléguait  les 
« dieux  dans  une  vie  oisive,  où  ils  se 
<t  livraient  à toutes  sortes  de  voluptés. 
« — Par  Hercule,  s’écria  Fabricius,  puis- 
« sent  Pyrrhus  et  les  Samnites  avoir  de 
« telles  opinions  tant  qu’ils  seront  en 
« guerre  avec  nous  (1)!  » 

Ces  doctrines  que  les  Romains  souhai- 
taient à leurs  ennemis,  eux-mêmes  ne 
tardèrent  point  à les  accueillir  et  à les 
mettre'  en  pratique,  avec  des  déborde- 
ments fort  éloignés  des  vrais  préceptes 
d’Épicure,  modéré  dans  ses  plaisirs. 
L’école  de  ce  philosophe  se  maintint 
pendant  plusieurs  siècles  sans  donner, 
comme  les  autres  sectes , naissance  à des 
dissidences.  On  dit  qu’au  temps  de  Ju- 
les-César, le  quatorzièmesucoesseurd’É- 
picure  enseignait  encore  dans  le  jardin 
que  celui-ci  avait  légué  à ses  disciples, 
et  où  ils  fêtaient  toujours  l’anni- 
versaire de  sa  naissance.  Mais,  plus 
occupés  de  suivre  la  morale  facile  de 
leur  maître  que  d’approfondir  l’étude 

(0  Plutarque,  f'te  de  Pyrrhus,  5 Î4. 


de  la  nature,  ils  ont  laissé  fort  peu 
d’écrits;  et  les  noms  de  plusieurs  n’ont 
été  sauvés  de  l'oubli  que  par  les  Ro- 
mains, tels  qu’àtticus  et  Cicéron,  qui 
vinrent  étudier  en  Grèce,  et  qui  furent 
d’abord  séduits  par  leur  éloquence 
et  par  la  douceur  de  leurs  mœurs. 
C'étaient  Zëticm  de  Sidon , qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  fondateur  du 
Portique;  P /mire,  Patron,  Philiscus; 
enfin  Philodème,  qui  vécut  à Rome,  et 
auquel  Cicéron  accorda  de  grands  éloges. 
Les  papyrus  d’Herculanum  nous  ont 
rendu  dés  fragments  d’ouvrages  d’Épi- 
cure sur  la  rhétorique,  la  musique,  les 
vertus  et  les  vices,  et  divers  autres  sujets 
philosophiques. 

Épicure  avait  attaqué  ia  superstition, 
et  montré  l'absurdité  des  actions  attri- 
buées par  les  poètes  aux  dieux  de  l’O- 
lympe. Lucien  acheva  de  détruire  le 
prestige  du  polythéisme  par  ses  dialogues 
satiriques;  et  les  premiers  Pères  de 
l’Église  n’ont  pas  dédaigné  de  lui  em- 
prunter quelquefois  l’arme  du  ridicule 
pour  abattre  le  culte  païen.  Ainsi,  les 
épicuriens  eurent  leur  rôle  dans  la 
grande  révolution  qu’allait  opérer  l’É- 
vangile. Mais,  en  attendant,  ils  avaient 
ébranlé  une  religion  qui , bien  qu’im- 
parfaite, était  une  sanction  pour  quel- 
ques principes  moraux.  Les  préceptes 
qu’ils  prétendaient  mettre  à la  place 
étaient  impuissants  pour  maintenir  les 
hommes  dans  la  voie  de  la  justice.  En 
vain  ils  recommandaient  la  modération 
comme  une  des  conditions  du  bonheur, 
but  unique , selon  eux , de  la  vie.  Les 
hommes , dégages  de  la  crainte  salutaire 
des  dieux  et  des  strictes  lois  du  devoir, 
se  livrèrent  sans  frein  à la  fougue  de 
leurs  passions.  Si  quelques  épicuriens 
de  bon  goût,  comme  Horace,  mettaient 
de  la  délicatesse  dans  le  choix  des  plai- 
sirs, un  plus  grand  nombre,  surtout 
sous  les  empereurs,  déshonora  la  doc- 
trine qu’ils  professaient.  Plusieurs  villes 
bannirent  de  leur  sein  une  secte  impie 
et  immorale  ; et  une  réaction  commença 
de  la  part  de  tous  ceux  dont  l'âme 
nourrissait  des  sentiments  honnêtes. 
Cette  réaction  conduisit  au  christia- 
nisme; mais  d’abord  elle  se  manifesta 
dans  les  opinions  des  stoïciens.  Le  chef 
des  stoïciens,  Zénon  de  Citium,  élève  de 
Cratès,  professait,  comme  son  maître, 
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une  vertu  rigide,  à laquelle  il  donna 
une  élévation , une  dignité  qui  man- 

3 liaient  aux  cyniques.  Comme  Socrate, 
préférait  l’étude  de  la  morale  à celle 
de  la  physique;  mais  il  prétendait  éta- 
blir ses  lois  uniquement  sur  une  dialec- 
tique rigoureuse , sans  tenir  assez  de 
compte  des  affections,  ou,  si  l’on  veut, 
des  faiblesses  de  la  nature  humaine. 
Ses  disciples,  poussant  jusqu’à  l’absurde 
les  conséquences  de  ses  principes , les 
avaient  réduits  en  paradoxes  arides, 
et  sans  influence  hors  de  l’école.  Pané- 
tius,  de  Rhodes , qui  avait  entendu  à 
Athènes  les  éloquents  successeurs  de 
Platon  ef  d’Aristote,  tout  en  donnant 
la  préférence  à la  philosophie  de  Zénon, 
la  rendit  moins  âpre  et  moins  rebutante. 
Son  principal  ouvrage,  le  Traité  du 
devoir,  n’est  pas  entièrement  perdu  pour 
nous , puisqu'il  a inspiré  le  beau  livre 
de  Cicéron  sur  le  même  sujet.  Panétius 
revint  professer  et  mourir  à Athènes, 
après  avoir  fait  connaître,  vers  l’an  140, 
la  philosophie  stoïcienne  à Rome.  Elle 
ne  cessa  pas  d’y  compter  d’illustres 
adeptes , alors  surtout  que  sévissait  le 
despotisme  des  empereurs;  et,  tandis 
ue  les  hommes  faibles  se  plongeaient 
ans  les  voluptés  de  l’épicuréisme , les 
âmes  fortement  trempées  se  retran- 
chèrent dans  l’apathie  stoïque,  et  re- 
trouvèrent la  liberté  par  le  détachement 
de  tous  les  biens  extérieurs.  Le  cruel  Do- 
mitien  bannit  de  Rome  tous  les  philoso- 

fihes,  parmi  lesquels  était  Épictète,  dont 
esdisciples,  inaccessibles  à la  crainte,  lui 
semblaient  une  menace  pourla  tyrannie. 
Avec  les  Antonins  ils  recouvrèrent  non- 
seulement  la  liberté,  mais  la  faveur 
des  princes.  Marc-Antonin  pratiqua 
leurs  préceptes  sur  le  trône  ; et  ce  n’est 
pas  une  faible  gloire  pour  le  stoïcisme, 
d’avoir  résisté  aux  persécutions  et  aux 
séductions  du  pouvoir,  sans  faire  dé- 
faut à sa  devise  : Supporter  et  s’abstenir 

(dvC^CU  %xi  XTTE//.U  ). 

Mais  cette  philosophie,  qui  brise  tous 
les  liens  terrestres , même  les  affections 
les  plus  douces  de  la  nature,  sans  ouvrir 
une  espérance  dans  le  ciel , n’était  point 
faite  pour  devenir  populaire.  On  ne 
peut  refuser  son  respect , son  admira- 
tion à des  hommes  chez  qui  le  senti- 
ment intime  du  devoir  est  exalté  au 
point  de  dominer  toutes  les  passions, 


les  souffrances  du  corps  et  les  peines 
du  coeur.  Mais,  insensibles  pour  les 
autres  comme  pour  eux-mêmes,  ils 
restaient  étrangers  aux  maux  de  leurs 
semblables , comme  les  statues  de  bronze 
des  héros  d’un  autre  âge. 

Les  entretiens  d’Épietète,  recueillis 
par  Arrien  et  résumés  par  lui  dans  le 
célèbre  Manuel,  ont  mérité  d’être  en 
grande  partie  adoptés  par  un  Père  de 
l’Église  : saint  Nil  a donné  une  édition 
du  Manuel  d’Épictète,  à l’usage  des 
chrétiens.  Les  chrétiens  aussi  subirent 
les  persécutions  avec  une  constance 
stoïque;  mais,  au  lieu  de  chercher  en 
leur  seule  conscience  toute  force  et 
toute  récompense,  ils  trouvaient  un  point 
d’appui  dans  leur  religion,  dans  leur 
fraternelle  assistance,  dans  l'espoir  d 'une 
autre  vie;  c’est-à-dire  qu’ils  avaient  vi- 
vifié la  doctrine  de  Zénon,  en  y ajoutant 
et*  trois  mots  -.Foi,  Espérance,  Cha- 
rité. Aussi , la  religion  chrétienne  a 
triomphé,  tandis  que  le  Portique  tomba 
comme  tous  les  systèmes  de  philoso- 
phie; mais  aucun  n’a  inspiré  d’idées 
plus  sublimes. 

Les  autres  sectes  ont  compté  dans  la 
période  gréco-romaine  quelques  hom- 
mes distingués , sans  qu’aucun  d’eux  ait 
fait  faire  de  pas  marqués  à l’esprit 
humain.  L’école  de  Platon  se  mainte- 
nait toujours  à Athènes  avec  éclat, 
par  l’éloquence  de  ses  professeurs; 
mais  leurs  vagues  doctrines  se  modi- 
fiaient constamment.  Dans  ce  qu’on 
nomme  la  nouvelle  Académie,  le  doute 
avait  tellement  pénétré , qu’elle  ne  diffé- 
rait guère  du  scepticisme  de  Pyrrhon,  si 
ce  n’est  que  les  uns  posaient  le  doute  en 
principe , tandis  que  les  autres  doutaient, 
sans  affirmer  qu’il  faille  douter.  L’aca- 
démicien Carnéade,  dans  une  ambas- 
sade à Rome,  éblouit  par  son  éloquence 
tous  ceux  qui  l’entendirent;  mais  il 
souleva  l’indignation  de  Caton  , en  sou- 
tenant ,un  jour,  avec  la  même  force , 
l'opinion  contraire  à celle  qu’il  avait 
exposée  la  veille.  Tous  les  platoniciens 
ne  poussèrent  pas  à ce  point  l’indif- 
férence pour  les  principes.  Philon  de 
Larisse,  chef  de  la  quatrième  Acadé- 
mie, et  qui  vivait  du  temps  de  la  prise 
d’Athènes  par  Sylla,  se  bornait  à 
combattre  les  affirmations  trop  absolues 
des  stoïciens.  Plusieurs  de  ses  succès- 
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seurs  s'occupèrent  de  concilier  avec  les 
doctrines  de  Platon  tout  ce  qui  leur 
paraissait  bon  dans  les  autres  systèmes 
philosophiques , principalement  dans 
celui  d’Aristote.  Parmi  ces  platoniciens 
syncrétiques,  comme  on  les  appelait,  on 
peut  ranger  Ammonius , Plutarque,  et 
son  contemporain  Favorinus  d’Arles. 

Quelques-uns  des  disciples  de  l’Acadé- 
mie suivirent  une  autre  voie.  S’attachant 
à la  partie  métaphysique,  on  peut  dire 
mystique , des  ouvrages  de  Platon , ils 
développèrent  son  système  sur  les  êtres 
intermédiaires  entré  l’homme  et  la  Di- 
vinité, sur  un  être  de  raison  ou  verbe  , 
source  commune  des  âmes,  sur  les  idées 
innées,  types  éternels  des  nôtres.  Le 
juif  alexandrin  Philon,  qui  vivait  dans 
le  commencement  de  notre  ère,  et  qui 
vint  à Rome  justifier  ses  coreligion- 
naires devant  Caligula,  s’était  initié  à la 
philosophie  et  au  style  de  Platon,  au 
point  que  l'on  disait  : Ou  Philon  platonise, 
ou  Platon  philonise.  Dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages  il  trouva  moyen  de  fondre 
en  quelque  sorte  la  doctrine  de  Platon 
et  la  théologie  mosaïque;  d’autres 
néoplatoniciens , les  Porphyre  et  les 
Plotin  , sans  le  suivre  dans  cette  voie , 
admirent  les  rapports  des  hommes  avec 
des  intelligences  supérieures,  et  la  révé- 
lation des  vérités  éternelles  par  une 
épuration  de  l’âme  et  par  l’extase. 

Cette  secte,  bien  que  ses  adeptes  aient 
résisté  longtemps  au  christianisme,  a eu 
sur  les  premiers  philosophes  chrétiens 
uue  grande  influence  ; et  nous  serons 
forcés  d’y  revenir  lorsque  nous  nous 
occuperons  des  discussions  théologiques 
des  premières  hérésies.  Le  défaut  de 
croyance  à la  religion  populaire,  les 
contradictions  et  l’incertitude  de  pres- 
que tous  les  systèmes  philosophiques, 
peut-être  aussi  le  désir  d’opposer  quel- 
que chose  aux  progrès  du  christianisme, 
que  les  Grecs  repoussaient  comme  une 
superstition  étrangère,  leur  fit  faire  quel- 
ues  tentatives  pour  ressusciter  la  secte 
ePythagore,  éteinte  depuis  plusieurs 
siècles.  Las  de  poursuivre  la  vérité,  bien 
des  esprits  ne  demandaient  qu’à  se  re- 
poser sur  la  parole  d’un  maître;  la  mé- 
tempsycose, l’abstinence  de  la  chair 
des  animaux,  la  chasteté,  étaient  des 
protestations  contre  le  matérialisme, 
et  les  orgies  dont  l’humanité  avait 


honte.  Philostrate  nous  a laissé  huit 
livres  sur  les  faits  et  gestes  A' Apollo- 
nius deTyane,  qui  renouvela,  selon  lui, 
tout  ce  qu’on  raconte  d'extraordinaire 
sur  Pythagore. 

Apollonius  avait  visité  les  Indes  et 
l’Éthiopie  ; il  voyagea  dans  l’Occident, 
et  vint  à Rome  sous  Néron.  Philostrate 
lui  prête  nombre  de  prédictions  et  de 
prodiges;  il  assure  que  des  temples  fu- 
rent élevés  en  son  honneur.  On  prétend 
qu’Alexandre-Sévère  avait  dans  son  ora- 
toire le  buste  d’Apollonius  de  Tvane  en 
regard  de  celui  de  Jésus-Christ.  Ilest  dif- 
ficile de  ne  pas  voir  dans  cette  vie  d’A- 

fiollonius  une  tentative  de  rivaliser  avec 
es  Évangiles;  mais  cet  effort  ne  fut  pas 
même  couronné  d’un  succès  éphémère; 
car,  sauf  letémoignagedePhilostrate,  de 
Lucien  et  d’Apulée,  rien  n’atteste  l’exis- 
tence d’Apollonius  de  Tyane. 

SOPHISTES. 

A la  suite  des  philosophes  nous  pla- 
çons les  sophistes  ; et , à vrai  dire , la 
différence  fut  souvent  légère  entre  les 
uns  et  lesautres:  cependant  les  premiers 
consacraient  leur  éloquence  à soutenir 
une  opinion , tandis  que  pour  les  sophis- 
tes, soit  qu’ils  prissent  pour  texte  de 
leurs  déclamations  la  philosophie , l’his- 
toire ou  la  politique,  briller  par  l’éclat 
du  style,  par  la  nouveauté , la  variété , 
l’imprévu  de  leurs  pensées , était  leur 
unique  but.  Dès  le  temps  de  Périclès,  les 
Gorgias,  les  Prodicus  avaient  séduit  la 
jeunesse  par  leurs  artifices  oratoires; 
mais  lorsque  l’asservissement  de  la 
Grèce,  en  fermant  la  vie  politique,  eut 
étouffé  la  véritable  éloquence,  qui 
s’inspire  des  grandes  passions,  l’art  des 
rhéteurs  régna  sans  partage.  Des  (lots 
d’auditeurs  se  pressaient  pour  entendre 
leurs  discours  étudiés  ou  leurs  improvi- 
sations brillantes  sur  des  sujets  le  plus 
souvent  imaginaires.  Le  seul  emploi 
sérieux  que  les  sophistes  pussent  faire 
de  leur  talent  était  dans  les  ambassades 
dont  les  chargeaient  quelquefois  les  vil- 
les de  la  Grèce,  pour  détourner  la  colère 
des  empereurs  ou  obtenir  leur  faveur. 
Quelques-uns  restaient  attachés  à la  per- 
sonne du  prince  pour  rédiger  sa  corres- 
pondance grecque , et  acquéraient  ainsi 
une  assez  grande  influence  politique  : tel 


26 


L’UNIVERS. 


fut  Oenys  d'Alexandrie , qui  joignit  au 
titre  d’epistoleus  ou  secrétaire , et , com- 
me on  a dit  plus  tard , demaltre  des  requê- 
tes, l’intendancedes  bibliothèques,  depuis 
Néron  jusqu’à  Adrien.  Sous  ce  prince, 
f'esttnus  cumulait  les  fonctions  de  se- 
crétaire, d’intendant  des  bibliothèques 
grecques  et  latines  de  Rome,  de  grand 
prêtre  de  toute  l’Égypte,  et  de  directeur 
du  Musée.  Héliodore , qui  devint  préfet 
augustai  d’Égypte , avait  débuté  de 
même. 

Philostrate  a écrit  les  vies  d’une  foule 
de  sophistes  qui  jouirent,  de  leur  vi- 
vant , d’une  grande  réputation.  Dans  le 
nombre,  plusieurs  ont  laissé  des  discours 
écritsqui  n’étaient  pas  indignesde  traver- 
ser lus  siècles.  A leur  tête  on  doit  placer 
THon^wvwomméChrysostomenyiBouche 
d’or,  qui  mérita,  par  l'union  d’un  grand 
talent  et  d’un  beau  caractère,  les  persé- 
cutions de  Domitien  et  la  faveur  de  Nerva 
et  de  Trajan.  Il  nous  est  parvenu  qua- 
tre-vingts de  sesdiscours:  les  uns  sur  des 
sujets  de  morale  ou  de  littérature , les 
autres  prononcés  dans  diverses  circon- 
stances de  sa  vie  publique.  Polémon  de 
I.aodicée,  que  l’on  avait  surnommé  la 
Trompette  olympique,  nous  a laissé  deux 
discours  funèbres  en  l’honneur  des  an- 
ciens héros  de  Marathon.  Il  ne  nous  reste 
d ’Hérode  Alticus , dont  nous  avons  déjà 
parlé  à l’occasion  de  sa  munificence  en- 
vers Athènes,  qu’une  seule  harangue. 
Son  disciple  Adrien  de  Tyr,  secrétaire 
de  l’empereur  Commode  et  professeur 
d’éloquence  à Athènes,  a écrit  des  décla- 
mations sur  des  questions  fictives. 

Ælius  Aristide,  néen  Bithynie  en  117, 
a surtout  composé  des  éloges  de  dieux, 
de  villes  et  de  l’empereur.  Son  talent 
oratoire , que  nous  sommes  loin  de  pla- 
cer aujourd’hui  à côté  de  celui  de  Dé- 
mosthene,  eomme  firent  ses  contempo- 
rains, lui  valut  les  plus  brillants  succès 
et  de  nombreuses  statues,  dont  une  s’est 
conservée  jusqu’à  présent.  Nous  possé- 
dons plus  de  cinquante  de  ses  discours, 
parmi  lesquels  on  distingue  ses  éloges 
de  Rome,  d’Athènes,  et  la  lettre  par 
laquelle  il  obtint  de  Mare-Aurèle  le  réta- 
blissement de  Smyrne,  ruinée  par  un 
tremblement  de  terre. 

De  ce  panégyriste  nous  passons  au 
moqueur  universel,  Lucien  de  Samosate, 
qui  n’épargna  ni  les  riches  ignorants , 


ni  les  grammairiens  boultis  d’une  science 
indigeste,  ni  les  sophistes  hargneux, 
ni  les  philosophes  superbes,  ni  les 
faux  prophètes , ni  même  les  dieux , ob- 
jets du  cuite  national.  En  dépit  de  tou- 
tes les  colères  que  ses  écrits  durent  sou- 
lever contre  lui,  la  supériorité  de  son  ta- 
lent le  protégea , le  conduisit  même  aux 
honneurs;  et  le  charme  de  son  style  a 
trouvé  grâce  devant  l’austérité  des'reli- 
gieux  copistes  du  moyeu  âge.  Bien 
que  ce  style  ne  soit  pas  exempt  des 
défauts  du  temps,  c’est-a-dire  d'une  pro- 
fusion de  métaphores , de  redondances, 
d’allusions  trop  fréquentes  à la  mytho- 
logie, plusieurs  des  dialogues  de  Lucien 
charment  les  lecteurs  français  par  une 
tournure  d’esprit  qui  n’a  pas  vieilli , ou 
que  nous  avons  ressuscitée. 

II  y avait  d’autant  plus  de  mérite  à 
conserver  à l’époque  de  Lucien  cette 
souplesse  de  style,  que  ce  n’était  point 
sans  de  laborieuses  études  que  l’on 
pouvait  écrire  correctement.  La  langue 
s’était  déjà  bien  altérée  par  le  mélange 
des  Grecs  avec  les  peuples  étrangers  ; 
Jes  dialectes  se  confondaient;  les  façons 
de  parier  macédoniennes  dominaient  à 
Alexandrie;  des  locutions  empruntées 
aux  langues  de  l’Orientou  aulatm  se  glis- 
saient dans  la  conversation.  Heureuse- 
ment d’habiles  grammairiens  se  vouaient 
au  culte  des  auteurs  classiques  : les  uns, 
sur  les  traces  d’Aristarque.s’appliquaient 
à ia  critique  et  à l’exegèse  des  textes; 
d’autres,  comme  Pollux  et  Athénée,  re- 
cueillaient dans  leurs  traités  les  expres- 
sions rares  ou  poétiques  qui  auraient  pu 
se  perdre,  les  étymologies,  les  auec- 
dotes  qui  éclaircissaient  les  origines  des 
proverbes.  Quelques-uns  s'attachaient 
a combattre  les  néologismes,  d’autres 
réduisaient  en  traités  méthodiques  les 
principes  de  la  grammaire.  Eu  un  mot , 
ils  préparaient  pour  l’illustratiou  de  l 'an- 
tiquité classique  des  secours  tels,  que 
nous  sommes  loin  d’en  posséder  de  sem- 
blables pour  l’étude  approfondie  de  notre 
langue. 

C’est  ici  le  lieu  de  donner  un  aperçu 
de  l’état  des  écoles  grecques  ; nous  ne 
reviendrons  pas  sur  les  gymnases,  dout 
il  a été  question  dans  le  premier  volume 
( page  424  ),  et  qui  continuèrent  à être 
l'objet  des  mêmes  soins  de  la  part  des 
villes.  Parmi  la  foule  d’inscriptions  que 
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l’on  retrouve  en  Grèce,  un  grand  nom- 
bre se  rapporte  aux  exercices  des  gym- 
nases, et  contient  les  noms  des  éphebes 
couronnés,  ou  les  honneurs  rendus  aux 
gymnasiarques  qui  s'étaient  acquittés 
dignement  de  ces  honorables  fonctions. 

Les  écoles  de  philosophie  et  de  rhé- 
torique reçurent  des  empereurs  romains 
une  constitution  fixe,  qui  peut  être  re- 
gardée comme  l’origine  de  nos  univer- 
sités et  de  nos  facultés  modernes.  Les 
premiers  philosophes  qui  ouvrirent  des 
écoles,  tels  que  Pythagore  ou  Socrate, 
n’avaient  aucun  caractère  public;  c’était 
dans  leur  maison  ou  dans  quelque  lieu 
de  réunion,  comme  un  portique,  un  jar- 
din, que  les  jeunes  gens  qui  s’attachaient 
à eux  venaient  recueillir  leur  enseigne- 
ment. S’ils  n’étaient  pas  assez  riches 
pour  vaquer  librement  à la  philosophie , 
ils  recevaient  de  leurs  élèves  un  salaire, 
ou  quelquefois  seulement  des  dons  en 
nature.  Depuis  Alexandre,  les  rois  grecs 
se  piquèrent  d’attirer  à leurs  cours,  par 
des  libéralités,  les  philosophes  et  les  sa- 
vants. Une  émulatiou  s’établit  surtout 
entre  les  rois  d’Égypte  et  ceux  de  Per- 
game.  Le  musée  tr  Alexandrie , après  la 
conquête  de  l’Égypte  par  Auguste,  con- 
tinua d’étre  entretenu  aux  frais  de  ce 
prince  ; Claude  y fonda  aussi  une  autre 
institution  littéraire,  à laquelle  il  donna 
son  nom.  De  leur  côté,  les  villes  de  la 
Grèce,  Athènes , Rhodes,  Smyrne,  et,  à 
l’autre  extrémité  de  la  Méditerranée, 
Marseille , favorisaient  les  maîtres  dont 
les  leçons  attiraient  dans  leurs  murs  un 
grand  concours  d’étrangers.  Elles  leur 
accordaient  des  honneurs,  et  Vatelia,  ou 
exemption  des  charges  publiques.  Les 
Antonins  allèrent  plus  loin , et  attribuè- 
rent de  riches  honoraires  aux  profes- 
seurs qui  occupaient  à Athènes  les  chai- 
res ou,  comme  on  disait  alors,  les  trônes 
d’éloquence  et  de  philosophie.  Marc-Au- 
rèle  avait  établi  à Athènes  jusqu’à  huit 
professeurs  de  philosophie , deux  pour 
chacune  des  quatre  sectes  principales  : 
platonicienne , péripatéticienne , stoï- 
cienne , épicurienne.  Ils  recevaient  un 
traitement  de  dix  mille  deniers  ou  d’un 
talent. L’empereur  les  désignait  lui-même, 
ou  déléguait  ce  soin  à quelques  savants 
investis  de  sa  confiance.  Dans  la  suite,  le 
nombre  des  professeurs  fut  réduit;  et  il 
n’est  plus  question  que  du  trône  des  so- 
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phistes  et  de  celui  des  rhéteurs,  que  l’on 
nommait  aussi  le  trône  politique.  Lors- 
qu’yne  place  devenait  vacante , un  con- 
cours était  ouvert  entre  les  candidats, 
en  présence  des  magistrats  munici- 
paux et  des  hommes  les  plus  compé- 
tents. Si  l’on  en  croit  Lucien , ces  luttes 
littéraires  dégénéraient  en  invectives 
personnelles.  En  parlant  de  l’introduc- 
tion du  christianisme,  nous  ferons  con- 
naître la  destruction  des  écoles  païen- 
nesd’ Athènes  et  d’Alexandrie,  et  les  ins- 
titutions qui  les  remplacèrent.  Nous 
nous  occuperons  aussi  de  l’établissement 
de  l’école  de  droit  à Béryte.  On  trouve 
dans  le  Code  divers  rescrits  qui  montrent 
que  les  médecins,  reçus  après  des  épreu- 
ves en  présence  des  magistrats  munici- 
paux, jouissaient,  ainsi  que  les  profes- 
seurs , de  privilèges  étendus. 

POÈTES. 

Nous  avons  presque  terminé  cette  re- 
vue de  la  littérature  grecque  durant 
une  période  de  près  de  cinq  cents  ans, 
et  nous  n’avons  pas  encore  parlé  des 
poètes,  que  l’on  est  habitué  à voir  figu- 
rer au  premier  rang.  Mais  une  stérilité 
si  grande  avait  frappé  les  œuvres  d’ima- 
ination , que  bien  peu  de  versificateurs 
e cette  époque  ont  sauvé  leur  nom  de 
l’oubli.  Plus  de  tragédies  : les  ieux  du 
cirque  et  les  combats  des  gladiateurs 
pouvaient  seuls  émouvoir  la  foule; plus 
de  comédies,  mais  des  pantomines  li- 
cencieuses ; plus  d’odes,  de  poèmes  épi- 
ques : quels  en  eussent  été  les  héros? 
Deux  genres  furent  seuls  cultivés  avec 
succès,  la  poésie  didactiqueet  l’épigram- 
me.  Scymnus  de  Chios  mit  la  géogra- 
phie en  vers  îambiques,  à l’exemple  du 
poème  chronologique  d’Apollodore.  Les 
fragments  étendus  qui  nous  en  restent 
sont  importants  pour  l’histoire  ; c’est  un 
résumé  exact  et  concis.  Le  mètre  dont 
Scymnus  s’est  servi  n’a  d’autre  but  que 
de  fixer  plus  aisément  dans  la  mémoire 
les  faits  et  les  dates. 

Denys,  surnommé  Périégêle,  c’est- 
à-dire  le  Voyageur  , nous  a laissé  sous 
une  forme  moins  aride,  et  en  vers  héroï- 
ques, une  description  du  monde  connu 
de  son  temps,  que  le  savant  scoliaste 
d’Homère,  Eustathe,  a enrichi  d’un  com- 
mentaire. Un  certain  lléliodore  et  Mar - 
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cetlus  Sidetes  avaient  composé  sur  la 
médecine  des  poèmes  très-étendus,  dont 
il  ne  nous  reste  que  quelgues  vers.  La 
chasse  et  la  pêche  se  prêtaient  mieux 
à des  développements  poétiques;  elles  ont 
fourni  le  sujet  des  Halieutiques  et  des 
Cynégétiques  cTOppien  ou  des  Op- 
piens , car  il  paraît  qu'il  y a eu  deux 
auteurs  de  ce  nom,  à peu  près  contem- 
porains, l'un  d’Anazarbe,  en  Cilicie, 
l'autre  d’ A pâmée.  Les  Cynégétiques 
seraient  de  ce  dernier;  et,  quoique  très- 
faibles  décomposition,  elles  auraient  été 
fort  goûtées  de  l’empereur  Antonin 
Caracalla,  si , comme  on  l’a  dit,  il  pava 
chaque  vers  d’un  statère  d’or;  ce  qui  les 
(it  nommer  plaisamment  les  vers  dorés. 

Ce  qui  restait  chez  les  Grecs  d'ima- 
gination, d'originalité,  de  grâce,  s’était 
réfugié  dans  les  petits  poèmes  qu’ils 
nommaient  épigrammes , mot  qui  n’a 

fias  chez  eux  le  sens  restreint  que  nous 
ui  donnons.  « D’abord  l’épigramme 
ne  fut  qu’une  simple  inscription  pour 
perpétuer  la  mémoire  d’un  fait  ou 
d’une  consécration.  Elle  décora  ensuite 
les  images  des  héros;  on  la  grava  sur 
les  tombeaux,  sur  les  trophées;  elle 
accompagna  les  présents  de  l’amitié,  les 
dons  faits  à une  maîtresse.  Par  la  voix 
d’Alcée , elle  inspira  aux  hommes  l’a- 
mour delà  liberté,  la  haine  des  tyrans. 
Avec  Simonide,elle  célébra  l’affranchis- 
sement de  la  Grèce.  Anacréon  lui  fit 
chanter  l’amour  et  le  vin;  Archiloque 
l’arma  d’une  pointe  acérée  et  mortelle; 
Platon  et  ses  disciples,  saint  Grégoire 
même,  lui  prêtèrent  leur  éloquence  ins- 
pirée (I).  » 

Méléagre  de  Gadara,  qui  vivait  uu 
peu  avant  Auguste,  eut  l’idée  de  réunir, 
sous  le  titre  de  Sléphanos  ou  Couronne, 
les  meilleurs  morceaux  de  quarante-six 
poètes,  auxquels  il  ajouta  plusieurs  épi- 
grammes  de  sa  composition.  Dans  les 
premiers  siècles  de  J.  C.,  Ph  ilippe  donna 
un  second  recueil  semblable,  enrichi 
des  productions  postérieures  à Méléagre. 
Ce  recueil  ne  nous  est  pas  parvenu,  non 
plus  que  le  précédent  ; mais  la  plupart 
fies  morceaux  qui  le  composaient  ont 
été  reproduits  dans  les  Anthologies  des 
siècles  suivauts,  dont  nous  parlerons 
dans  le  tableau  de  la  littérature  grecque 

. (I)  Dehèque,  sar  l’ Anthologie. 


à Constantinople.  Par  elles  ont  été  con- 
servées quelques  épigrammes  de  Phi- 
lodéme,  que  nous  avons  déjà  cité  com- 
me philosophe;  d'Archias,  que  Cicéron 
défendit , et  qui  fut  plus  illustré  par  ce 
discours  que  par  ses  poèmes  sur  la  guerre 
des  Cimbres  et  sur  celle  de  Mithridale. 
Antipater  de  Sidou,!e  même,  à ce  qu’on 
croit,  que  le  philosophe  stoïcien,  a laissé 
une  quarantaine  d’épigrammes. 

Nous  ne  devons  pas  omettredans  cette 
revue, quelque  abrégée  qu’elle  soit,  le  fa- 
buliste Babrius,  qui  vient  de  reprendre 
sa  place  parmi  les  auteurs  classiques  de 
la  Grèce.  De  courts  fragments  des  fa- 
bles ésopiques  de  Babrius,  cités  dans 
les  lexiques,  faisaient  regretter  la  perle 
du  modèle  ou  de  l'émule  de  Phèdre.  La 
découverte  récente  d’un  manuscrit  resté 
jusqu'alors  enfoui  dans  un  couvent  du 
mont  Athos  nous  arendu,  non  pas  l’œu- 
vre entière  de  ce  poète,  mais  cent  vingt- 
trois  de  ses  fables;  et  l’attente  des  amis 
de  la  langue  grecque  n’a  pas  été  trom- 
pée. La  plupart  des  sujets  de  ces  apolo- 
gues étaient  connus  par  des  rédactions 
en  prose;  mais  la  grâce  des  détails,  l'é- 
légante simplicité  du  style  et  l’exacti- 
tude de  la  métrique  leur  donnent  beau- 
coup de  prix.  Le  livre  est  dédié  a un 
jeune  homme  nommé  Branchos , fils 
du  roi  (oude  l’empereur)  Alexandre.  Est- 
ce,  comme  le  suppose  le  savant  éditeur, 
Alexandre  Sévère  ? cela  ferait  descendre 
Babrius  à une  époque  bien  plus  récente 
qu’on  ne  serait  porté  à le  croire  enlisant 
ses  vers.  Il  semblerésulter  d’un  autre  in- 
dice ( le  nom  de  Valérius  joint  à celui 
de  Babriusdans  un  manuscrit),  que  l’au- 
teur de  ces  fables  grecques,  d’un  style  si 
correct,  était  d'origine  latine.  Ce  serait 
la  contre-partie  de  Phèdre,  qui,  né  en 
Thessalie, comme  il  l'indique  lui-même, 
a enrichi  la  littérature  latine  de  quel- 
ques- uuesde  ses  pages  les  plus  élégantes. 
Dans  les  anthologies  grecques  que  nous 
citions  plus  haut,  figurent  aussi  plus 
d’un  nom  romain.  Cette  sorte  de  fusion 
des  deux  littératures,  et  l’influence  pré- 
pondérante que  la  langue  grecque  exerça 
sur  les  Romains , soit  quilsen  adoptas- 
sent l’usage,  soit  qu'ils  essayassent  de 
rivaliser  avec  elle,  mériterait  que  nous 
nous  y arrêtassions;  car  ce  n'est  pas  seu- 
lement un  des  points  intéressants  de 
l'histoire  littéraire,  ce  fut  aussi  une  des 
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fauses  qui  contribuèrent  à maintenir  la 
nationalité  grecque. 

I.’origine  des  rapports  primitifs  entre 
la  langue  latine  et  (a  langue  grecque  n’est 
pas  encore  suffisamment  éclaircie  ; mais, 
soit  qu’on  admette  l’influence  delacolo- 
nie  d’Évandre,  soit  qu’on  veuille  remon- 
ter aune  source  commune  indo-germaine, 
on  reconnaît  entre  ces  deux  idiomes  un 
caractère  de  fraternité.  L’écriture,  iden- 
tique dans  l’origine,  et  qui  conserva  tou- 
jours de  grandes  analogies,  devait  faci- 
liter les  rapports  entre  les  deux  peuples. 
Quelques  historiens  latins  prétendent 
que  les  plus  anciens  monuments  écrits  de 
Rome,  au  temps  de  ses  rois,  étaient  con- 
çus en  langue  grecque  ; et  l’on  a des  té- 
moignages positifs  des  relations  qui  s’é- 
tablirent, à diverses  époques,  entre  les 
deux  peuples,  notamment  lors  de  la  con- 
fection des  lois  des  Douze  'fables. 

Toutefois,  ce  n’est  que  lorsque  les 
Romains , étendant  leurs  conquêtes  en 
Italie,  se  trouvèrent  en  contact  avec  les 
habitants  de  la  grande  Grèce,  et  franchi- 
rent , pour  la  première  fôis  , le  détroit 
de  Sieile  , qu’ils  cherchèrent  à dépouiller 
l’antique  barbarie,  pour  égaler  en  tout 
le  peuple  qu’ils  voulaient  vaincre.  Dès 
lors  nous  les  voyons  tendre  à ce  but  par 
deux  voies  différentes.  I.es  uns,  comme 
Fabius  Pictor , Lucius  Cincius,  Acilius,  ’ 
Gains  Julius,  Posthumius  Albinus , 
pour  faire  connaître  partout  Rome  et 
sa  gloire,  adoptèrent  la  langue  de  Thu- 
cydide, tandis  qu’Ennius,  Cæcilius , 
Pacuvius,  Plaute,  Térence,  et  vingt  au- 
tres à leur  exemple,  s’efforcèrent  de  po- 
lir l’idiome  national , encore  grossier; 
de  l’élever,  de  l’assouplir,  au  point  de 
reproduire  les  chefs-d’oeuvre  d’Ho- 
inere,  et  les  comédies  d’fipicharme  et 
de  Ménandre.  L’ancien  Caton , d’abord 
hostile  aux  Grecs  et  à tout  ce  qui  ve- 
nait d’eux,  fut  entraîné  par  ce  mouve- 
ment des  esprits,  et,  dans  sa  vieillesse, 
étudia  le  grec  avec  une  ardeur  juvénile. 
Cette  émulation  ne  fut  pas  stérile.  Bien- 
tôt Rome  put  opposer  aux  plus  beaux 
génies  de  la  Grèce  Cicéron,  Horace,  Vir- 
gile, et  s’écrier  avec  Properce,  dans  son 
enthousiasme  national  : 

Colite,  Oraf,  . 

A/eicio  quid  majus  naacitur  Iliade.  ~ , 

Ces  illustres  disciples  des  Hellènes  ne 
furent  point  ingrats  pour  leurs  maîtres. 


23 

Virgile  invoque  constamment,  dans  ses 
Églogues , les  Musesde  Sicile;  c’est  sous 
le  ciel  d’Ionie  qu’il  voulait  mettre  la  der- 
nière main  à l’ Enéide  ; et  quand  la 
mort  vint  le  surprendre,  il  demanda  que 
sa  cendre  reposât  à Naples,  où  il  s’était 
instruit  dans  les  arts  de  la  Grèce.  Ho- 
race, à l’apogée  de  sa  gloire,  professait 
pourPindare  une  sorte  de  cul  te,  et  rendait 
aux  vaincus  ce  consolant  témoignage  : 

Grœcia  capta  ferum  viclorem  cepit , et  artes 
Intulit  agresti  Latio. 

Depuis  les  conquêtes  des  Romains  en 
Orient,  Rome  offrait,  pour  l’étude, 
presque  autant  de  ressources  que  les  vil- 
les les  plus  renommées  par  leurs  ancien- 
nes écoles.  Parmi  les  trophéesde  leurs  vic- 
toires, ils  n’avaient  pas  négligé  les  pro- 
duits de  l’intelligence.  Il  suffit  de  rappeler 
la  riche  bibliothèque  d’Apellicon,  enlevée 
d’Athènes  par  Sylla,  et  qui  renfer- 
mait les  œuvres  d’Aristote  et  de  Théo 
phraste,  encore  peu  répandues.  Pollion 
et  Auguste  fondèrent  aussi  à Rome  deux 
bibliothèques  grecques.  Des  grammai- 
riens , des  rhéteurs , des  philosophes , 
les  uns  amenés  captifs  , les  autres  atti- 
rés par  ces  trésors  littéraires,  ouvrirent 
des  écoles  qui  se  maintinrent  longtemps 
florissantes.  Dès  le  temps  de  Jules  César, 
Diodore  de  Sicile,  voulant  écrire  l’histoire 
universelle,  vint  se  fixer  à Rome,  après 
ses  voyages,  comme  à un  centre  qui  de- 
vaitlui  fournir  plus  de  ressources  qu’au- 
cune autre  ville  pour  cette  vaste  entre- 
prise. Pour  un  Romain , l’éducation 
n’était  complète  qu’à  la  condition  de 
posséder  également  ce  que  l’on  nom- 
mait alors,  par  excellence,  les  deux 
langues.  A compter  des  derniers  temps 
de  la  république,  tous  les  hommes  cé- 
lèbres, non-seulement  parmi  les  littéra- 
teurs de  profession , mais  parmi  les 
hommes  d’Etat,  parlaient  le  grec  avec 
facilité,  et  souvent  l’écrivaient  d’une  ma- 
nière remarquable.  Cicéron,  à Rhodes, 
déclama  avec  tant  de  succès,  que  le  rhé- 
teur Apollonios  pleura  le  sort  de  la 
Grèce,  a laquelle,  disait-il,  allait;échapper 
l’empire  delà  parole,  le  seul  qui  lui  res- 
tât. Lucullus  écrivit  en  grec  la  guerre 
des  Marses.  Brutus  adressa  à plusieurs 
villes  d’Asie  des  lettres  fort  dures  , 
dont  les  Grecs  auraient  dd  s’indigner,  et 
que  cependant  ils  recueillirent  avec  soin, 


se 
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comme  des  modèles  de  grécité  et  de  la- 
conisme. Jules-César,  Auguste,  Germa- 
nicus , Tibère,  Claude,  ont  témoigné  par 
quelques  compositions , soit  en  vers , 
soit  en  prose , le  charme  que  cette  litté- 
rature, si  variée,  avait  exercé  sur  leurs 
génies  si  divers.  Si  l’on  parcourt  l'his- 
toire des  douze  Césars , on  voit  que  le 

Î;ree  était  en  quelque  sorte  devenu  le 
angage  familier  à la  cour,  et  s’entremê- 
lait avec  le  latin,  au  point  que  celui-ci 
maintenait  à grand'peiue  sou  intégrité 
dans  les  harangues  officielles.  Les  Anto- 
nins  semblent  appartenir  à Athènes  au 
moins  autant  qu’a  Rome.  Les  pensées 
de  Marc-Aurèle,  dans  leur  simplicité  stoï- 
cienne, ne  sont  pas  un  des  monuments 
les  moins  intéressants  de  cette  époque. 
Claude  Ælien , de  Préneste,  se  fait 
remarquer  par  son  élégant  atticisme. 
Le  Gaulois  Favorinus,  d’Arles,  joi- 
gnait à la  connaissance  approfondie  de  la 
littérature  latine  une  telle  facilité  d’élo- 
cution en  grec,  qu’il  soutint  à Athènes  et 
à Smyrne  des  luttes  d’éloquence  contre 
les  plus  célèbres  sophistes  de  son  temps, 
et  que  l’on  mettait  ses  nombreux  traités 
philosophiques  à côté  de  ceux  de  Plu- 
tarque. 

Ce  serait  une  étude  pleine  d’intérêt 
que  celle  de  la  lutte  intellectuelle  entre 
Rome  et  la  Grèce.  Le  développement 
de  la  littérature  latine  avait  été  rapide, 
grâce  au  contact  d’une  civilisation  plus 
avancée  ; mais  son  éclat  dura  peu,  et  sa 
décadence  devança  de  beaucoup  celle  de 
son  institutrice-,  car  nous  verrons  que  , 
lors  même  que  la  barbarie  enveloppait 
le  reste  de  rEurope,  la  Grèce  ne  laissa 
jamais  complètement  éteindre  le  flam- 
beau de  l’intelligence. 

CHAPITRE  IV. 

ÉTAT  DES  ARTS  EN  GRÈCE  , DEPUIS  SA 
RÉDUCTION  EN  PROVINCE  ROMAINE 
JUSQU’A  LA  FONDATION  DE  CONSTAN- 
TINOPLE. 

Les  beaux-arts  ont  besoin,  pour  fleurir, 
d’un  rare  concours  de  circonstances  fa- 
vorables. Il  faut  que  les  temps  soient 
prospères,  afin  que  l’État  et  les  particu- 
liers puissent  consacrer  à des  objets  de 
luxe  un  riche  superllu  ; mais  il  ne  suf- 
fit pas  de  prodiguer  l’or,  d’employer  des 


matières  précieuses,  de  mettre  un  haut 
prix  au  temps  des  artistes  : il  faut  que 
ceux-ci  puisaent  trouver  dans  ce  qui  les 
entoure  de  nobles  inspirations  ; il  faut 
que  la  liberté,  la  gloire  ou  la  religion 
agisse  puissammentsurleur  esprit;  qu’ils 
travaillent  en  vue  de  l’avenir  et  par  amour 
de  l’art;  il  faut  que  d’autres  routes  de 
gloire,  ouvertes  à côté  d’eux,  excitent  leur 
émulation;  que  le  peintre  et  le  statuaire 
soient  jaloux  de  la  réputation  du  poêle  ; 
que  le  poète  cherche  a faire  oublier  l’o- 
rateur; celui-ci,  à partager  avec  le  gé- 
néral victorieux  la  popularité  ou  la  faveur 
d’un  grand  prince.  Une  sorte  de  lièvre 
s’empare  alors  de  tous  les  esprits,  et  les 
productions  de  ces  époques  privilégiées 
sont  marquées  d’un  cachet  de  grandeur 
ue  les  efforts  isolés  des  artistes,  nés 
ans  des  temps  moins  heureux,  ne  peu- 
vent jamais  atteindre. 

Le  siècle  de  Périclès,  où  la  Grèce,  déli- 
vrée, par  d’héroïques  efforts,  de  l’asser- 
vissement dont  l’avaient  menacée  les 
Mèdes,  relevait  avec  leurs  dépouilles  ses 
temples  incendiés , fut  une  de  ces  épo- 
ques où  l’amour  de  la  patrie  et  le  zèle 
religieux  trouvent  dans  les  artistes  de 
dignes  interprètes.  En  voulant  défendre 
ses  anciens  titres  de  gloire,  elle  en  ac- 
uitde  nouveaux  ; le  culte  des  arts  fut 
è-s  lors,  en  Grèce,  un  des  caractères  de 
l’esprit  national. 

Alexandre  le  Grand,  tout  en  anéan- 
tissant la  liberté,  porta  si  haut  la  gloire 
du  nom  grec  par  ses  triomphes  sur  les 
barbares,  que  l'ambition  d’être  distingué 
par  ce  grand  prince  fit  éclore  de  beaux 
talents,  qui  ornèrent  quelque  temps  en- 
core les  cours  d’Alexandrie,  de  Pergame, 
d’Antioche,  de  Séleucie,  rivales  de  splen- 
deur. 

Les  arts  étaient  déjà  déchus  dans  la 
Grèce  quand  les  Romains  la  soumirent. 
Ils  la  dépouillèrent  d’une  partie  de  scs 
anciens  chefs-d’œuvre,  qui  pour  eux 
étaientdes  trophées,  maisdont  ils  étaient 
encore  incapables  de  sentir  tout  le  prix. 
Cependant,  la  vue  de  ces  admirables  pro- 
ductionsdugéniegrec  développa  le  godt 
des  arts  en  Italie.  Il  fallut  élever  des 
monuments  dignes  de  les  renfermer. 
Beaucoup  de  riches  Romains  se  piquèrent 
d’être  des  amateurs  passionnés  ( sinon 
éclairés)  des  beaux-arts.  Une  partie  des 
artistes  de  ia  Grèce  fut  donc  attirée  en 
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Italie  par  l’espoir  de  grands  avantages, 
et  aussi  de  cette  renommée  dont  Rome 
était  devenue  la  seule  dispensatrice. 

Plus  tard,  les  Antonins  encouragèrent 
dans  tout  l’empire  les  productions  des 
arts,  et  s’attachèrent  particulièrement  à 
les  faire  revivre  dans  leur  antique  patrie. 
Athènes  et  les  villes  d’Asie  se  décorè- 
sent  de  monuments  plus  vastes,  et  aussi 
somptueux  qu’au  temps  de  leur  indé- 
pendance. L'architecture,  dont  les  princi- 
pes, arrêtésdepuis  longtemps,  exigeaient 
plus  d’étudequed’inspiration,  n’avait  pas 
sensiblement  dégénéré.  On  n’en  pourrait 
pas  dire  autant  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture,  trop  souvent  limitées  à multi- 
plier les  portraits  des  empereurs.  Leurs 
encouragements  ne  purent  remplacer  la 
foi  religieuse.  Cependant , les  artistes 
grecs  de  l’époque  romaine  avaient  sous  les 
yeux  tant  de  grands  modèles , que  leurs 
œuvres,  sans  être  empreintes  de  ce  ca- 
chet d'originalité  des  époques  de  créa- 
tion, ont  souvent  de  grandes  qualités. 
Il  ne  nous  est  parvenu  qu’un  bien  petit 
nombre  des  productions  d’artistes  célè- 
bres du  temps  de  Périclès  ou  même  d’A- 
lexaudre  : la  plupart  ne  nous  sont  con- 
nues que  par  des  descriptions  des  an- 
ciens auteurs,  et  par  des  copies  plus  ré- 
centes. Plusieurs  de  ces  copies  occupent 
une  place  distinguée  dans  nos  musées; 
et  nous  ne  devons  pas  dédaigner  d’étu- 
dier rhistoirc  de  l’art  à l’époque  gréco- 
romaine, si  nous  ne  voulons  tomberdans 
des  méprises  d'autant  plus  faciles,  qu’à 
défaut  d’uu  caractère  propre  les  artistes 
de  ce  temps  allaient  cherchant  des  modè- 
les jusque  dans  les  images  de  style  archaï- 
que, et  les  reproduisaient  souvent  avec 
adresse. 

On  peut  distinguer  dans  la  période 
que  nous  venous  de  parcourir  deux 
phases  différentes.  La  première,  depuis 
la  conquête  jusqu’aux  premiers  empe- 
reurs, fut  la  plus  douloureuse  pour  la 
Grèce,  puisqu’elle  se  voyait  arracher  ses 
plus  beaux  ornements.  Mais  ce  temps 
fut  cependant  moins  stérile  pour  l’art 
que  le  siècle  des  Antonins,  où  des  en- 
couragements, prodigués  avec  plus  de 
libéralité  que  de  discernement,  multi- 
pliaient le  nombre  des  artistes  sans  faire 
eilore  aucun  chef-d’œuvre.  C’est,  en 
effet,  au  siècle  qui  a précédé  notre  ère 
qu’appartiennent  plusieurs  artistes  qui, 


sans  égaler  les  Praxitèle  ou  les  Zeuxis, 
ont  mérité  de  dérober  leur  nom  à l’oubli, 
et  dont  nous  devons  indiquer  ici  quel- 
ques-uns. 

Le  sculpteur  Jrcésilas,  dont  la  ville 
natale  n’est  pas  connue , fut  un  des  ar- 
tistes grecs  attirés  en  Italie;  il  y jouit 
d’une  grande  renommée,  et  vécut  dans  la 
familiarité  de  Lucius  Lentulus  et  de  Lu- 
cullus.  Varron  vantait  beaucoup  ses  ou- 
vrages, et  disait  que  ses  ébauches  se  ven- 
daient plus  cher  que  les  œuvres  achevées 
des  autres  artistes.  Le  modèle  en  gypse 
d’un  cratère  lui  fut  payé  un  talent'  par 
Octavius,  chevalier  romain.  On  s’em- 
pressa de  consacrer  dans  le  forum  de 
César  une  Venus  genitrix  à laquelle  il 
travaillait , sans  lui  laisser  le  temps  de 
l’achever.  Lucullus  lui  avait  commandé 
une  statue  du  Bonheur  ( Félicitas  ),  que 
la  mort  ne  lui  permit  pas  d’exécuter. 
Varron  possédait  de  cet  artiste  un  grou- 
pe en  marbre  représentant  une  lionne 
que  des  Cupidons  ailés  tenaient  enchat- 
nee,  tandis  que  d’autres  la  forçaient  à 
boire  avec  un  rhvton,  ou  la  foulaient  de 
leurs  petits  pieds.  Des  centaures  portant 
des  nymphes,  qui  avaient  appartenu,  dit 
Pline,  à Asinius  Pollion,  étaient  aussi, 
à ee  qu’on  croit,  de  cet  Arcésilas. 

Dans  le  même  temps,  vers  l'an  50 
av.  J.  C. , vivait  Pasitélès,  statuaire, 
sculpteur  et  ciseleur,  artiste  de  premier 
ordre  dans  ces  divers  genres,  et  qui  ob- 
tint, en  récompense  de  ses  travaux,  le 
droit  de  cité  romaine.  11  avait  fait  un 
Jupiter  d’ivoire,  dans  le  temple  de  Mé- 
tellus  ; et  Pline  dit  qu’il  était  auteur 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
plusieurs  étaient  conservés  dans  le  tem- 
plede.lunon  près  du  portique d’Oetavie. 
Il  avait  aussi  écrit  un  ouvrage  en  cinq 
livres  sur  les  monuments  remarquables 
de  tout  l’univers.  L’étude,  des  anciens 
modèles  ne  lui  faisait  pas  négliger  celle 
de  la  nature.  Pline  raconte,  a ce  sujet, 
qu’un  jour,  tandis  que  Pasitélès  était 
occupé  à modeler  d’après  nature  un  lion 
d’Afrique,  une  panthère,  échappée  de  sa 
loge,  mit  en  grand  danger  le  studieux 
artiste. 

Une  statue  de  la  villa  Albnni  est  si- 
gnée en  grec  par  Stephanos , élève,  (le 
Pasitélès,  STEiMNOE  JUSITEASM 
MA®UTHï  EI10IKI.  Il  était  naturel  qu’un 
sculpteur  aussi  célébré  que  Pasitélès  eût 
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fait  école  à Rome.  Ce  Stéphanos  est 
probablement  l’auteur  des  Hippiades, 
u’on  admirait  parmi  les  monuments 
’Asinius  Pollion.  Par  un  singulier  ha- 
sard, nous  possédons  aussi  des  statues 
que  l’on  croit  représenter  Oreste  et 
Electre  ( nous  voulons  parler  du  groupe 
de  la  villa  Ludovisi,  connu  sous  le  nom 
de  Papirius  et  sa  mère  ) , et  qui  portent 
le  nom  de  Ménélas,  élève  de  Stéphanos, 
xMENEAAOÏ  2TE<t>ANOÏ  MA0HTH2  E- 
II01EI.  Ainsi  nous  pouvons  suivre,  pen- 
dant deux  générations  d'artistes,  cette 
transplantation  de  l’art  grec  à Rome. 
Au  nombre  des  artistes  grecs  contem- 
porains de  Pasitélès  étaient  aussi  Posi- 
donios  d’Éphèse,  statuaire  et  ciseleur  ; 
Eéostratide,  ciseleur  en  argent;  Zopy- 
ros,  dont  on  cite  deux  coupes  estimées  : 
les  Jréopagites,  et  le  Jugement  <P Ci- 
reste. 

Un  peu  plus  tard  vivait  Pythéas,  dont 
Pline  vante  une  phialé  représentant  U- 
lysse  et  Diomède  enlevant  le.  Palladium. 

Diogène  d’Athènes  décora  le  Pan- 
théon d’Agrippa.  Les  cariatides  dont 
il  avait  orné  ce  temple  méritaient  de 
grandséloges,  au  jugement  de  Pline,  ainsi 
que  les  statues  placées  au  faîte.  Mais 
l'élévation  ne  permettait  pas  d’apprécier 
autant  ces  dernières. 

Évander,  sculpteur  etciseleur,  égale- 
ment né  à Athènes,  fut  conduit  par  Marc- 
Antoine  à Alexandrie,  et  de  là  amené 
parmi  les  captifs  à Rome,  où  il  fit  plu- 
sieurs morceaux  admirables.  Ce  fut  lui 
qui  fut  chargé  de  réparer  la  tête  de  la 
célèbre  statue  de  Diane,  œuvre  de  Timo- 
thée, qui  avait  été  transportée  à Rome 
dans  le  temple  d’Apollon  du  Palatium. 

La  peinture,  dont  les  premiers  modè- 
les avaient  étédonnés  à Rome  des  le  cin- 
quième siècle  avant  J.  C.  par  des  artis- 
tes de  la  Sicile  ou  de  la  grande  Grèce, 
Gorgasos  et  Damophilos,  y était  encore 
presque  exclusivement  exercée  par  des 
Grecs  vers  le  premier  siècle  de  notre 
ère. 

Timomachos  de  Byzance  fut  un  des 

Seintres  les  plus  célèbres  du  temps  de 
ules-César.  Le  dictateur  acheta  au  prix 
de  quatre-vingts  talents  deux  de  ses  ta- 
bleaux à l’encaustique.  L’un  représentait 
Jjax  assis,  épuisé,  après  avoir,  dans  sa 
fureur  aveugle,  égorgé  les  troupeaux 
des  Grecs,  et  méditant  son  suicide.  L’au- 


tre tableau  était  une  Médée  prête  à im- 
moler ses  enfants,  et  partagée  encore 
entre  la  haine  et  l’amour  maternel.  Les 
poètes  et  les  rhéteurs  ont  loué  à l’envi 
ces  deux  compositions  pleines  de  senti- 
ment, que  César  dédia  dans  le  temple  de 
Vénus  génitrix,  et  dont  quelques  imi- 
tions paraissent  s’être  conservées  dans 
des  peintures  d’Herculanum  et  sur  des 
gemmes  antiques.  L’Anthologie  nous  dé-  | 

crit  aussi  un  Oreste  et  une  Iphigénie  en 
Tauride,  de  Timomachos;  et  Pline  indi- 
que plusieurs  de  ses  tableaux , parmi  les- 
quels il  vante  surtout  une  Gorgone. 

Dans  le  siècle  suivant,  Dionysios , 
Sopolis,  et  surtout  Lala  de  Cyzique, 
avaient  une  grande  vogue  comme  pein- 
tres de  portraits  ; et  les  pinacothèques 
de  Rome  étaient  pleines  de  leurs  ouvra- 
ges, auxquels  ils  assignaient  des  prix 
très-élevés.  Quelques  artistes  pouvaient 
donc  trouver  que  c’était  encore  là  un 
assez  bon  temps.  Mais  l’art  devait  peu 
survivre  à sa  dignité  : réduit  à repro- 
duire, au  lieu  d’une  nature  d’élite,  les 
figures  vulgaires  de  riches  particuliers, 
il  tomba  bientôt  au-dessous  même  de 
cette  humble  tâche  ; et  les  Romains  s’a- 
visèrent qu’il  serait  bien  plus  avanta- 
geux de  faire  ajuster  leurs  portraits  sur 
les  œuvres  d’anciens  maîtres.  L’empe- 
reur Caligula  fit  ainsi  placer  sa  tête  sur 
une  foule  de  statues  enlevées  à la  Grèce. 

Le  Jupiter  Olympien,  qu’il  avait  ordonné 
de  faire  transporter  à Rome , était  lui- 
même  destiné  à cette  profanation  ; mais 
un  craquement  semblable  à un  éclat  de 
rire  effraya  les  premiers  ouvriers  qui 
essayèrent  d’enlever  de  sa  base  le  colosse 
d’or  et  d’ivoire  ; et  la  mort  du  tyran 
survint  à propos  pour  préserver  le  chef- 
d’œuvre  de  Phidias.  Toutes  les  statues 
qui  avaient  été  métamorphosées  en  Ca- 
ligula  furent  probablement  détruites 
dans  la  réaction  contre  son  odieuse  mé- 
moire. 

Les  tableaux  n’étaient  pas  plus  que 
les  statues  à l’abri  de  semblables  muti- 
lations. Claude, pourhonorer  la  mémoire 
de  son  grand-oncle,  eut  la  stupidité  de 
faire  scier  deux  tableaux  d’Apelle  qu’Au- 
guste  avait  consacrés  dans  son  forum, 
et  de  substituer  la  figure  de  ce  prince  a - 
celle  d’Alexandre  le  Grand. 

Plus  tard,  Caracalla , par  une  folie 
d’un  autre  genre , remplit  Rome  de  sta- 
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tues  d’Alexandre  auquel  il  osait  se  com- 
parer. On  peut  se  faire  une  idée  de  l'État 
des  arts  soumis  aux  caprices  de  ces  des- 
potes insensés,  d'après  ces  tableaux  que 
décrit  Hérodien  et  qui  présentaient  les 
têtes  de  Caracalla  et  du  prince  macédo- 
nien ridiculement  accouplées  sur  un  seul 
corps. 

L’usage  de  consacrer  des  statues  an- 
ciennes à de  nouveaux  personnages  se 
répandit  de  Rome  dans  la  Grèce.  Pau- 
sanias,  en  décrivant  le  temple  de  Junon, 
à Argos,  avertit  qu’une  statue  qui  porte 
le  nom  d’Auguste  était  jadis  un  Oreste. 
Ailleurs,  il  dit  que  les  Athéniens  avaient 
enlevé  à leurs  anciens  héros,  Miltiade  et 
Thémistocle,  leurs  glorieuses  images 
pour  les  consacrer  à un  Romain  et  à un 
Thrace.  Dion  Chrysostôme  s’élève,  dans 

Ïdusieurs  de  ses  discours  contre  ces  vio- 
ations  des  honneurs  consacrés  par  l’an- 
tiquité. Il  cite  notamment  une  statue 
d’Alcibiade  dont  on  avait' fait  un  Ahé- 
nobarbus.  Nulle  part  cet  abus  n'était 
plus  fréquent  qu’à  Rhodes.  Grâce  aux 
anciensservicesqu'ilsavaientrendusaux 
Romains,  les  Rhodiens  étaient  censés 
libres.  On  n’avait  point  enlevé  leurs  sta- 
tues. Néron  même,  qui  avait  dépouillé 
Delphes , Olympie , Pergame  et  l’Acro- 
pole d’Athènes,  n’avait  pas  osé  mettre  la 
main  sur  les  statues  des  Rhodiens.  Mais 
eux-mémes.  toujours  tremblants  pour 
leur  ombre  de  liberté,  cherchaient  à cap- 
ter la  bienveillance  de  quicouque  abor- 
dait en  passant  dans  leur  île,  en  lui  dé- 
crétant les  honneurs  d’une  statue.  Cela 
ne  demandait  ni  grand  temps  ni  grande 
dépense.  On  prenait  la  première  statue 
venue,  de  héros  ou  d’ancien  roi;  et, 
sans  s’inquiéter  des  convenances  d’âge 
ou  de  costume,  on  inscrivait  au-dessous 
le  nom  que  l’on  prétendait  honorer,  et 
qui  souvent  ne  tardait  pas  à faire  place 
à un  autre,  comme  ces  masques  de  théâ- 
tre que  chaque  acteur  revêt  à son  tour. 

La  mode  des  statues  polychromes,  qui 
se  répandit  à cette  époque,  fut  proba- 
blement aussi  fatale  à plus  d’une  statue 
antique  de  marbre  blanc.  On  en  pre- 
nait la  tête  et  les  mains  pour  les  ajuster 
à des  torses  de  porphyres  et  de  marbres 
variés. 

Le  manque  de  goût  des  Romains  se 
montrait  même  lorsqu’ils  prétendaient 
honorer  les  arts.  Ainsi,  Néron  fit  dorer 
3'  Livraison.  (Grèce.) 


une  admirable  statue  de  bronze,  ouvrage 
de  Lysippe,  et  représentant  Alexandre. 
On  reconnut  cependant  qu’en  voulant 
ajouter  du  prix  à ce  chef-d’œuvre  on 
en  avait  altéré  la  grâce.  Alors  on  gratta 
la  couche  d’or  dont  on  avait  recouvert 
cette  statue,  mais  il  lui  resta  plus  d’une 
cicatrice  par  suite  de  cette  opération 
maladroite.  Pline  remarque  aussi  qu’on 
put  voir  à quel  point  les  procédés  de 
l’art  du  fondeur  étaient  oubliés,  lors- 
qu'on voulut  couler  en  bronze  la  statue 
colossale  de  Néron,  haute  de  cent  dix 
pieds.  Zénodore,  auteur  de  cette  statue, 
était  un  artiste  très-distingué  et  qui 
avait  déjà  fait  ses  preuves  par  plusieurs 
travaux  du  même  genre.  Il  avait  aussi 
montré  son  habileté  comme  ciseleur  en 
reproduisant  deux  coupes  de  Caiamis 
de  façon  qu’à  peine  pouvait-on  les  dis- 
tinguer de  l’original.  Le  modèle  de  la 
statue  de  Néron,  exposédans  son  atelier, 
avait  excité  une  grande  admiration, 
mais  le  résultat  ne  répondit  pas  à l’at- 
tente , et  le  mérite  de  l'artiste  rendit  en- 
core plus  sensible  l’inhabileté  du  fondeur. 

Sous  le  règne  de  Trajan  et  surtout 
d’Adrien  et  des  Antonins,  chaque  ville 
put  jouir  avec  sécurité  des  objets  d’art 
qui  faisaient  son  orgueil  et  quelquefois 
sa  prospérité  en  y attirant  les  étrangers. 
Malgré  tout  ce  que  Flaminius , Muni- 
mius,  Sylla,  avaient  pris  à la  Grèce  lors 
de  leurs  victoires;  malgré  les  dilapida- 
tions de  Verrès  et  des  autres  procon- 
suls; après  tout  ce  qu'avaient  enlevé 
Caligula  et  surtout  Néron , qui  pour 
décorer  sa  maison  dorée  tira  cinq  cents, 
statues  d’OIympie,  et,  par  le  moyen  de 
scs  deux  affranchis  Acratus  et  Cariuas, 
dépouilla  la  Grèce  de  ses  dieux  mêmes, 
selon  l’expression  de  Tacite  ; après  tant 
de  pertes,  la  Grèce,  disons-nous,  était 
encore  étonnamment  riche  de  monu- 
ments. Mucianus,  contemporain  de  Pline, 
évaluait  à plus  de  trois  mille  les  statues 
qui  se  voyaient  de  son  temps  à Rhodes. 
Delphes,'  Athènes,  Olympie,  n’en  pos- 
sédaient pas  moins.  Le  foyage  de  la 
Grèce  par  Pausanias  contient  le  ta- 
bleau le  plus  instructif  et  le  plus  inté- 
ressant de  l’aspect  que  présentait,  au 
deuxième  siècle  de  notre  ère,  cette 
contrée  célèbre,  qui  formait,  en  quelque 
sorte,  un  immense  musée  historique,  et 
ne  vivait  que  de  ses  souvenirs. 
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Les  Antonins  essayèrent  de  relever 
toutes  les  branches  des  arts  ainsi  que 
la  prospérité  et  la  dignité  de  l'empire. 
Il  n’entre  pasdans  notre  plan  de  décrire 
les  monuments  somptueux  dont  ces 
princes  décorèrent  tout  le  monde  ro- 
main: nousdevous  cependant  faire  remar- 
quer que  presque  tous  furent  construits 
sur  les  plans  d'architectes  grecs,  et  qu’on 
peut  ainsi  en  revendiqueren  partie  l'hon- 
neur pour  la  Grèce , assez  féconde  en- 
core en  hommes  de  talent  pour  en  dé- 
frayer presque  tout  l’univers. 

Parmi  les  nombreux  architectes  de 
cette  époque  nous  devons  une  mention 
spéciale  à Apollodore,  auteur  du  Forum 
de  Trajan,  a Rome,  de  l’Odéon  et  de  l'ad- 
mirable colonne  triomphale  qui  a servi 
de  modèle  à notre  colonne  de  la  place 
Vendôme.  Apollodore  construisit  aussi 
quelques  édifices  pour  Adrien.  Cepen- 
dant, ce  prince,  qui  cultivait  lui-même 
tous  les  arts,  mais  qui  devenait  trop  sou- 
vent jaloux  des  hommes  d’un  mérite 
éminent,  exila  Apollodore;  et,  pour  lui 
prouver  qu'il  pouvait  se  passer  de  ses 
talents,  il  lui  envoya  les  dessins  du 
temple  de  Venus  qu’il  venait  de  faire 
construire,  en  lui  demandant  ce  qu'il  en 
ensait.  L’architecte signaladanscet  édi- 
ce  des  fautes  irréparables,  dont  la  va- 
nité de  l’empereur  fut  tellement  blessée, 

Su’il  fit,  dit-on,  périr  l’artiste  dont  le 
•anc  parler,  ainsi  que  le  génie,  rappelait 
encore  les  beaux  jours  de  la  Grèce  libre. 
On  trouverait  difficilement  à citer,  pour 
cette  même  époque,  un  nom  illustre  dans 
la  statuaire,  dont  la  décadence  frappait 
même  les  contemporains.  Ainsi  Dion 
Chrysostome  se  demande  quelque  part 
si  cette  mâle  beauté  qu’on  admire  dans 
les  statues  dps  anciens  héros  a tout  à fait 
disparu  de  la  Grèce,  comme  la  race 
i des  lions , ou  si  les  artistes  sont  devenus 
incapables  de  la  sentir  et  de  la  rendre. 
Ce  que  ce  siècle  a produit  de  plus  loua- 
ble en  fait  de  statues  et  de  plus  impor- 
tant pour  nous  , ce  sont  les  copies  de 
types  célébrés  que  les  Antonins,  respec- 
tant la  sainteté  des  temples  et  les  droits 
des  villes,  se  bornaient  à faire  reproduire 
pour  décorer  leurs  villas,  au  lieu  de  les 
enlever  violemment  comme  avaient  fait 
la  plupart  de  leurs  prédécesseurs.  C’est 
grâce  à des  copies  en  marbre  de  l’épo- 
que gréco-romaine  que  nous  connaissons 


quelques-unes  des  statues  de  bronze  des 
anciens  maîtres,  pour  lesquelles  la  va- 
leur du  métal  a multiplié  dans  les  temps 
de  barbarie  les  chances  de  destruction. 

Sous  les  empereurs  qui  se  succédè- 
rent ensuite  si  rapidement  sur  le  trône 
à travers  les  guerres  civiles  et  les  inva- 
sions des  peuples  du  Nord,  l’art,  que  les 
plus  grands  encouragements  avaient  eu 
tant  de  peine  à retenir  dans  son  déclin, 
tomba  avec  une  effrayante  rapidité.  A 
côté  de  quelques  rares  productions  qui, 
le  plus  souvent,  accusent  le  mauvais  godt 
de  leurs  auteurs,  l’historien  des  arts  ne 
trouve  à enregistrer  que  des  désastres. 
Aurélien  et  Dioclétien  sont  presque  les 
seuls  auxquels  leurs  victoires  permirent 
de  s’occuper  encore  d’architecture.  Le 
dernier  de  ces  princes  se  construisit  en 
Dalmatie,  pour  se  retirer,  après  son  ab- 
dication, un  immense  palais,  dont  les 
ruines  de  Spalatro  permettentde  juger  la 
magniGcence  ; mais  il  est  plus  que  proba- 
ble que  toutes  les  statues  qui  le  déco- 
raient avaient  été  enlevées  ailleurs. 

Aux  diverses  causes  que  nous  avons 
indiquées  comme  ayant  contribué  à la 
décadence  des  arts  en  Grèce,  il  faut  en- 
core ajouter  les  idées  qui  se  répandi- 
rent avec  le  christianisme,  et  qui  étaient 
hostiles  à l’art  hellénique,  intimement 
lié  au  polythéisme.  Il  était  difficile,  en 
effet,  que  les  nouveaux  convertis,  sou- 
vent plusardents  qu’éclairés,  ne  confon- 
dissent pas  dans  leur  haine  contre  l’ido- 
lâtrie un  art  qui  s’exerçait  surtout  à re- 
produire les  simulacres  des  dieux.  Les 
chefs-d’œuvre  de  Phidias  n’étaient  à 
leurs  yeux  que  des  œuvres  abominables 
du  démon.  On  peut  même  dire  que  les 
chrétiens  attachaient  aux  idoles  une 
importance  qu’elles  n’avaient  plus  aux 
yeux  d’un  grand  nombre  de  païens,  chez 
lesquels  le  culte,  des  arts  avait  survécu 
au  sentiment  religieux. 

Nous  exposerons  dans  un  des  chapi- 
tres du  livre  suivant  les  vicissitudes  de 
l’art  grec  après  le  triomphe  du  chris- 
tianisme et  l’établissement  à Byzance 
de  l’empire  d’Orient.  Nous  y verrons 
que,  malgré  les  bases  nouvelles  sur  les- 
quelles Constantin  avait  réorganisé  l’em- 
pire , une  partie  des  anciens  sanctuaires 
de  la  Grèce  se  maintint  encore  assez 
longtemps  avec  les  bas-reliefs  qui  les 
décoraient,  et  qui  étaient  moins  exposés 
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que  les  œuvres  de  ronde  bosse  ou  les 
tableaux  à des  dilapidations;  que  Con- 
stantin, jaloux  d'orner  la  ville  deson  nom 
à l’égal  de  l’ancienne  Rome,  y transporta 
un  grand  nombre  de  chefs-d’œuvre  du 
ciseau  grec,  et  que  l’art  chrétien-by- 
zantin, né  en  présence  de  ces  grands  mo- 
dèles, présente,  malgré  son  peu  de  déve- 
loppement, quelques  réminiscences  de 
l’antiquité. 

CHAPITRE  V. 

INTRODUCTION  DU  CHRISTIANISME 
EN  GRÈCE. 

Le  christianisme  a changé  la  face  de 
la  société.  Son  histoire  embrasse  l’uni- 
vers. Les  divisions  géographiques  et 
politiques  s'effacent  dans  l'unité  de  l’É- 

lise.  INous  n’avons  pas  la  prétention 

'esquisser  ici  ce  vaste  tableau,  et  nous 
sentons  la  difficulté  d’en  détacher  quel- 
ques traits.  Cependant,  comme  la  Grece, 
apres  avoir  été  le  principal  foyer  du 
polythéisme,  fut  une  des  premières  entre 
les  nations  à embrasser  la  religion  chré- 
tienne ; que  sa  langue,  alors  si  répandue, 
servit  à propager  la  parole  des  apôtres  et 
des  premiers  Pères;  que  sa  philosophie 
n’a  pas  été  sans  i n (lu  ence  sur  les  doctri  lies 
de  écrivans  ecclésiastiques,  nous  ne  pou- 
vons, dans  une  histoirede  la  Grèce,  nous 
dispenserd'indiquer  la  part qu’ellea  prise 
dans  cette  grande  révolution.  Nous  ne 
chercherons  pas  à demêler  quelles  causes 
naturelles  ont  pu  la  préparer,  encore 
moins  à expliquer  les  voies  secrètes  de  la 
Providence.  Nous  allons  nous  borner  à 
exposer  les  faits  telsqu’ilssont  rapportés 
dans  les  Actes  des  apôtres,  les  épîtres, 
les  premiers  apologistes  chrétiens  et 
dans  les  plus  anciens  historiens  de  l’É- 
glise, sans  négliger  le  petit  nombre  de 
renseignements  que  les  auteurs  païens 
peuvent  aussi  fournir. 

Lorsque  les  disciples  de  Jésus-Christ 
commencèrent  a annoncer  l’Évangile  et 
que  saint  Pierre  eut  admis  au  baptême 
tous  les  croyants,  sans  distinction  entre 
les  païens  et  les  circoncis,  saint  Paul, 
appelé  par  une  vocation  particulière  à 
devenir  l’apôtre  des  Gentils,  commença 
ses  predica lions  a Séleucie,  ville  grecque 
d’Asie,  puis  en  Chypre,  à Paphos  et 
à Salamine.  Enfin , vers  l’an  62 , il  se 


rendit  avec  ses  compagnons,  Silas,  Ti- 
mothée et  Luc  l’Évangéliste,  en  Macé- 
doine. Il  visita  Philippi , Thessalonique 
et  Berrhée.  Dans  ces  villes  il  se  rendait 
ordinairement  le  jour  du  sabbat  dans 
la  synagogue  des  juifs,  et  leur  annon- 
çait la  passion  et  la  résurrection  de 
jésus-Christ.  Plusieurs  se  convertirent 
et  reçurent  le  baptême,  ainsi  que  beau- 
coup’d’Hellènes  et  notamment  quelques 
femmes  des  grandes  familles.  Mais  les 
autres  juifs  ameutèrent  contre  lui  la 
populace,  et  l’accusèrent  devant  les  ma- 
gistrats d’être  rebelle  à César,  en  an- 
nonçant un  autre  roi  nommé  Jésus. 
A Philippi,  Paul  avait  été  frappé  de 
verges  sans  jugement , malgré  son  titre 
de  citoyen  romain , et  jeté  en  prison , 
d’où  il  sortit  miraculeusement.  Égale- 
ment persécuté  à Thessalonique  et  à 
Berrhée , il  se  rendit  à Athènes.  « Son 
esprit,  est-il  dit  dans  les  Actes  des  apô- 
tres, s'irritait  à la  vue  de  cette  ville 
pleine  d’idoles  (cliap.  XVII,  v.  10).  » 
En  se  rendant  a la  place  publique,  saint 
Paul  lut  sur  un  autel  une  dédicace  : Au 
Dieu  inconnu,  et  pritde  la  son  texte  pour 
annoncer  aux  Athéniens  que  ce  Dieu 
qu’ils  adoraient  sans  le  connaître,  il  ve- 
nait le  leur  révéler.  Au  nombre  de  ceux 
qu’il  convertit  dès  sa  première  prédica- 
tion, était Denys,membrede I Aréopage, 
qui  s’étant,  dit-on,  trouvé  en  Égypte,  où 
il  étudiait  avec  le  sophiste  Apoliüphane, 
lors  de  l’éclipse  prodigieuse  qui  marqua 
la  mort  du  Sauveur,  avait  été  frappe  de 
ce  phénomène  dont  le  souvenir  déter- 
mina sa  conversion.  Denys  l’ A reopagite, 
qu' Athènes  révère  comme  son  premier 
évêque,  employa  à la  défense  du  chris- 
tianisme l’instruction  qu’il  avait  puisée 
dans  les  écoles  des  philosophes.  Toute- 
fois, les  progrès  de  la  foi  furent  lents 
dans  cette  ville  pour  qui  le  polythéisme 
était  intimement  lié  à tous  les  souvenirs 
de  gloire  nationale,  et  qui  lui  devait  le 
reste  de  vie  qui  l’animait.  Athènes  resta, 
même  après  Constantin,  un  des  derniers 
foyers  de  l’hellénisme. 

Paul,  étant  parti  d’Athènes,  se  rendit 
à Corinthe,  où  il  alla  demeurer  chez  un 
Israélite  récemment  expulsé  de  Rome 
par  le  décret  de  l’empereur  Claude,  qui 
en  bannissait  tous  les  juifs.  A Corinthe, 
comme  dans  les  autres  villes,  l’apôtre 
commença  par  se  rendre  à la  synagogue 
3. 
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les  jours  de  sabbat,  et  à appeler  les  juifs 
au  christianisme;  mais  n’ayant  recueilli 
de  leur  part  que  blasphèmes , il  secoua 
sa  robe  en  s'écriant  : Que  votre  sang  soit 
sur  votre  tête , pour  moi  j’en  suis  inno- 
cent; et  il  se  tourna  vers  les  Hellènes. 
Les  juifs  le  traduisirent  devant  le  tri- 
bunal de  Gallion,  proconsul  d’Achaïe, 
et  dirent  : Celui-ci  veut  persuader  aux 
hommes  d’adorer  Dieu  d’une  manière 
contraire  à la  loi.  Paul  s’apprêtait  à ré- 
pondre, quand  Gallion  dit  à ses  accu- 
sateurs : O Juifs,  s’il  s’agissait  de  quel- 
que injustice  ou  de  quelque  mauvaise 
action,  je  me  croirais  obligé  de  vous 
entendre  avec  patience;  mais  il  ne  s’agit 
que  de  contestations  de  mots  et  de  doc- 
trines, et  de  votre  loi.  Démêlez  vos  dif- 
férends comme  vous  l’entendrez,  car  je 
ne  veux  point  m’en  rendre  juge.  Et  il 
les  lit  retirer  de  son  tribunal.  Ce  récit, 
conservé  dans  les  Actes  des  apôtres, 
explique  comment  les  magistrats  ro- 
mains se  méprirent  généralement  sur 
le  christianisme.  Ils  n’y  virent  qu'une 
secte  du  judaïsme  distinguée  seulement 
par  quelques  subtilités  dogmatiques,  et, 
dans  leur  dédaigneuse  indifférence,  ils  ne 
cherchèrent  pas  à pénétrer  les  principes 
qui  propageaient  partout  la  foi  nou- 
velle, tandis  que  le  judaïsme,  avec  son 
esprit  exclusif,  laissait  toujours  ses 
sectateurs  isolés  au  milieu  des  nations 
où  ils  vivaient  dispersés. 

Après  un  séjour  de  dix-huit  mois  à 
Corinthe,  où  ff  lit  de  nombreux  prosé- 
lytes, l’apôtre  retourna  en  Asie.  L’œuvre 
de  saint  Paul. fut  continuée  à Corinthe 
par  un  juif  chrétien  d’Alexandrie  nommé 
A polios,  tres-versé  dans  les  Écritures 
et  doué  d'une  grande  éloquence. 

L’apôtre  envoya  aussi  aux  Corinthiens 
son  disciple  Timothée,  et  leur  adressa 
deux  épitres  pour  réprimer  les  dissen- 
sions qui  troublaient  la  naissante  église, 
elles  instruire  davantage  dansla  morale 
chrétienne.  J'ai  été  averti,  leur  dit-il, 
qu’il  xj  a des  discussions  entre  vous, 
l'un  dit  : Moi  je  suis  à tout;  un 
autre,  Moi  je  suis  à .J polios , moi  je 
suis  à Céphas  [Pierre],  moi  je  suis  à 
Jésus-Christ.  Jésus-Christ  est-il  donc 
divisé?  Est-ce  Paul  qui  a été  crucifié 
pour  vous,  ou  avez-vous  été  baptisés  au 
nom  de  Paul?  (1)  » Il  leur  reproche 

(1)  lr*  f.pttre  aux  Corinthiens,  f,  10. 


ensuite  l'impureté  qui  règne  parmi  eux. 

Il  leur  enjoint  de  séparer  de  la  commu- 
nion des  fidèles  ceux  qui  se  souillent  de 
péchés;  il  les  exhorte,  lorsqu'ils  ont  des 
différends  entre  eux,  à ne  point  traduire 
leurs  frères  devant  le  tribunal  des  infi- 
dèles. Enlin  il  répond  aux  diverses  ques- 
tions qui  lui  avaient  été  adressées  sur  les 
devoirs  des  chrétiens. 

Nous  ne  suivrons  pas  l’apôtre  dans  I 
ses  courses  infatigables  en  Asie,  en  Crète, 
à Rome,  où  il  couronna  son  apostolat 
parle  martyre  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Néron,  premier  persécuteur 
des  chrétiens. 

Quoique  la  Grèce  ait  été  peut-être 
moins  que  d'autres  parties  de  l'empire 
arrosée  du  sang  des  martyrs,  soit  parce 
qu’elle  comptait  moins  d’adeptes  du 
culte  nouveau,  soit  parce  que  la  douceur 
des  mœurs  et  les  restes  d'indépendance 
qui  subsistaient  dans  les  villes  y fai- 
saient exécuter  moins  rigoureusement 
les  ordres  de  proscription  des  empe- 
reurs, nous  ne  devons  pas  entièrement 

f lasser  sous  silence  les  epreuves  au  nii- 
ieu  desquelles  l'Église  grandissait;  et 
d’abord  il  convient  de  rechercher  quels 
furent  les  prétextes  de  cette  rage  contre 
les  chrétiens,  car  la  nature  du  poly- 
théisme,quiadmetdesformesinlimesae 
la  Divinité  et  des  cultes  si  divers,  sein- i 
ble  devoir  exclure  l’intolérance  reli- 
gieuse. Quand  on  voit  les  Romains  ho- 
norer et  même  adopter  les  divinités 
bizarres  de  l’Égypte,  respecter  le  secret 
des  mystères,  et  recevoir  de  l’Asie  le 
cultede  Mi  thra,  onse  demande  comment 
une  société  aussi  innocente  que  celle 
des  chrétiens,  qui  avaient  reçu  pour 
précepte  de  rendre  à Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu  et  à César  ce  qui  est  à César,  était 
seule  en  butte  à tant  de  persécutions. 

Dans  la  condamnation  de  Jésus-Christ, 
le  magistrat  romain  n’avait  été  que 
l’instrument  aveugle  des  prêtres  juifs. 
Ponce  Pilate  se  refusait  d’abord  à voir 
un  coupable  dans  Jésus.  Les  préten- 
tions à la  royauté  que  l’on  prêtait  au 
descendant  de  David  ne  lui  semblaient 
même  pas  très-menaçantes.  Enfin,  cé- 
dant aux  obsessions,  il  signa  l’arrêt  et 
se  lava  les  mains , comme  si  le  juge  qui 
prête  les  mains  à un  jugement  inique 
pouvait  se  laver  du  sang  innocent. 
SelonTertutlienet  Eusèbe,  Tibère,  in- 
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formé  des  événements  accomplis  en  Pa- 
lestine après  la  consommation  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ,  aurait  proposé  au  sé- 
nat d’admettre  la  divinité  de  Jésus  ; mais 
elle  fut  rejetée  par  cette  assemblée,  dont 
l’autorisation  était  nécessaire  pour  la 
célébration  d’un  culte  nouveau.  Ce  refus 
aurait  ainsi  fourni  un  prétexte  légal  aux 
obstacles  que  rencontra  la  religion  nou- 
velle. Un  motif  plus  réel  est  que  le  ju- 
daïsme, avec  lequel  les  païens  confon- 
daient le  christianisme,  excitait,  par  son 
esprit  exclusif,  la  haine  des  autres  peu- 
ples. Les  juifs  étaient  très-nombreux 
dans  plusieurs  villes  de  l'Orient  ; ils  y 
conservaient  leur  religion,  leurs  lois, 
souvent  incompatibles  avec  celles  de 
l’empire.  Un  Romain  qui  se  faisait  juif 
ou  chrétien  semblait  un  apostat  qui 
renonçait  non-seulement  à la  religion 
de  ses  pères,  mais  aux  lois  de  son  pays  et 
en  un  mot  à sa  nationalité.  Les  réunions 
nocturnes  des  chrétiens  et  leurs  agapes 
fraternelles  donnaient  lieu  auxplus  faus- 
ses imputations  sur  les  prétendus  désor- 
dres de  leurs  mœurs;  leurs  ennemis  ne 
manquaient  pas  de  s’emparer  des  aberra- 
tions de  quelques  sectaires  tels  que  les 
Carpocratiens,  qui  voulaient  étendre  aux 
femmes  la  communauté  des  biens  (1); 
on  s’en  faisait  une  arme  contre  l’Église, 
qui  cependant  avait  été  la  première  à 
réprimer  ces  hérésies.  On  allait  jusqu'à 
accuser  les  chrétiens,  sur  de  vagues 
rumeurs  qu’on  se  donnait  garde  d’é- 
claircir, d’égorger  de  jeunes  enfants 
dans  leurs  sacrifices  secrets.  A côté  de 
ces  absurdes  préventions  populaires,  les 
hommes  d’ État  pouvaient  envisager  avec 
des  inquiétudes  qui  n'étaient  pas  sans 
fondement  les  progrès  d’une  religion 
qui  honorait  particulièrement  le  célibat 
et  détournait  de  la  carrière  des  armes 
à une  époque  où  l’empire,  déjà  dépeuplé, 
était  environné  das  hordes  menaçantes 
des  barbares.  Toutefois,  ce  danger  ne  se 
fit  vivement  sentir  que  dans  le  troisième 
et  quatrième  siècle  de  notre  ère,  tandis 
que  les  persécutions  avaient  commencé 
dès  le  temps  des  apôtres.  Néron  fut  le 
premier  qui  appesantit  sa  cruauté  sur  les 
chrétiens.  Après  l’incendie  de  Rome, 
qu’il  avait  contemplé  en  chantant  l’em- 
brasement de  Troie,  comme  on  l’accusait 

(I)  Clément  d’Alex.,  Slrom.,  Mv.  III. 


d'avoir  lui-même  fait  brûler  les  quar- 
tiers voisins  de  son  palais , afin  de  les 
reconstruire  à sa  fantaisie,  il  chercha  à 
détourner  la  haine  populaire  en  la  fai- 
sant tomber  sur  les  chrétiens,  qu’il  ac- 
cusa d’être  les  auteurs  de  cette  calamité; 
et,  bien  qu’en  l’absence  de  preuves,  ils 
furent,  dit  Tacite,  convaincus  par  l’ani- 
madversion du  genre  humain  : Odio 
generis  humani  convicti  (1);  c’est,  à ce 
qu’ou  croit,  dans  cette  persécution  que 
saint  Pierre  et  saint  Paul  subirent  le 
martyre  à Rome  J’an  de  J.-C.  66.  Une 
seconde  persécution  eut  lieu  sous  Do- 
mitien.  C’est  le  même  empereur  qui 
bannissait  les  philosophes  grecs  de 
l’Halie.  Kpictète  n’était  pas  indigne 
d’être  compris  dans  la  proscription  des 
chrétiens.  Sous  l'imputation  du  crime 
d’athéisme,  un  grand  nombre  de  fidèles 
furent  bannis.  La  Grèce  offrit  à plu- 
sieurs un  refuge.  C’est  dans  ce  temps 
que  saint  Jean  l'Évangeliste,  le  disciple 
aimédu  Seigneur,  fut  reléguéàPathmos, 
où  il  écrivit  sou  Apocalypse.  Un  des 
historiens  de  l’Église,  Hégésippe , rap- 
portait aussi  que  l'on  dénonça  à Domi- 
tien  les  petits-fils  de  Juda,  frère  (2)  de 
Jésus-Christ,  comme  descendants  de 
David  (3).  L’empereur  les  interrogea 
sur  leur  fortune  et  sur  la  royauté  pro- 
mise à la  postérité  de  David.  Ils  mon- 
trèrent leurs  mains  calleuses,  qui  témoi- 
gnaient du  travail  journalier  par  lequel 
ils  subsistaient  en  cultivant  un  petit 
champ,  leur  unique  héritage.  «Quant  à 
la  royauté  promise,  elle  n’est  point,  di- 
rent-ils, de  ce  monde.  La  royauté  du 
Christ  est  céleste  et  angélique  ; elle  aura 
lieu  à la  consommation  des  siècles,  lors- 
qu’il viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts,  et  rendre  à chacun  selon  ses  œu- 
vres. » Ce  témoignage  et  l’aspect  de 
leur  pauvreté  désarmèrent , dit-on , le 
tyran,  qui  mit  un  terme  aux  poursuites 
contre  les  chrétiens. 

Les  historiens  de  l’Église  rendent 
hommage  à la  douceur  des  princes  qui 
succédèrent  à Domitien.  « Tous  les 
actes  de  ce  détestable  empereur,  dit 
Lactance,  ayant  été  aholis,  l’Église  non- 
seulement  recouvra  son  ancienne  splen- 
deur, mais  encore  elle  brilla  d’un  nou- 

(1)  Tache,  Annal.,  XV,  44. 

(2)  On  entend  par  ce  mot  cousin. 

t3,'  Enaébe,  Hisl  eccles.,  III,  ao. 
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veau  lustre;  et  durant  le  règne  des 
excellents  princes  qui  gouvernèrent 
l'empire  romain,  elle  se  répandit  dans 
les  provinces  de  l'Orient  et  de  l’Occi- 
dent, et  il  n’y  eut  point  de  pays  où  la 
véritable  religion  ne  pénétrât  ; point  de 
nation  si  farouche  qui  ne  s’adoucît  p.ir 
la  prédication  de  l’Evangile.  » Cette  paix 
fut  momentanément  troublée  sous  les 
règnes  de  t)èce  et  d’Aurélien,  et  même 
sous  les  empereurs  qui  montraient  le 
plus  de  tolérance  envers  les  chrétiens. 
Dans  plusieurs  circmistanc  s et  dans 
diverses  provinces,  quelques  magistrats 
s'armèrent  contre  eux  de  toute  la  ri- 
gueur des  anciens  édits  qui  n'avaient 
point  été  abrogés.  Mais,  de  toutes  les 
persécutions,  la  plus  violente  fut  celle 
de  Dioclétien,  du  règne  duquel  on  a daté 
1ère  des  martyrs,  et  qui  inonda  de 
sang  toutes  les  provinces.  A cette  épo- 
que, le  nombre  des  chrétiens  était  pro- 
digieux. On  les  trouvait  dans  tous  les 
rangs  de  la  société,  jusque  dans  le 
palais  des  Césars.  Dans  l’ardeur  de  leur 
zele.  iis  ne  se  bornaient  pas  à réclamer 
pour  eux  la  liberté  de  conscience,  ils 
annonçaient  aux  païens  la  destruction 
prochaine  des  idoles  et  les  conspuaient 
à la  vue  de  leurs  adorateurs.  Tous  ceux 
qui  restaient  encore  attachés  au  culte 
ancien , et  qui  voyaient  s'écrouler  de 
toute  part  tout  ce  qui  faisait,  selon  eux, 
le  fondement  de  la  société,  au  lieu  de 
se  rattacher  aux  principes  qui  devaient 
donner  à la  société  nouvelle  une  base 
plus  large  et  plus  solide,  s’efforcèrent 
de  rallumer  une  ferveur  factice  pour 
des  autels  depuis  longtemps  déserts,  et 
crurent  encore,  maigre  tant  d'exemples 
de  la  constance  des  martyrs , pouvoir 
éteindre  la  foi  dans  le  sang.  Dioclé- 
tien était,  dit-on,  opposé  à ces  mesu- 
res violentes;  mais  son  geudre,  le  fa- 
rouche Galère , élevé  par  une  mère 
sarmate  dans  toutes  les  superstitions 
du  paganisme,  détermina  le  vieil  empe- 
reur, sur  lequel  il  exerçait  un  ascendant 
mêlé  de  terreur,  à proscrire  le  culte 
chrétien.  Le  jour  des  Terminalia,  le 
23  janvier,  l'église  de  Nicomédie,  qui 
s’élevait  sur  une  éminence  en  face  du 
palais  de  Dioclétien,  fut  saccagée  par  les 
prétoriens  et  rasée  de  fond  en  comble. 
Ce  fut  le  signal  de  nouveaux  édits  de 
proscription.  Mais  ces  édits  n’étaient 


pas  encore  assez  rigoureux  au  gré  de 
Galère.  Lactance  l’accuse  d’avoir,  par 
deux  fois,  fait  mettre  le  feu  au  palais  de 
son  beau-père  pour  imputer  cet  attentat 
à l'audace  des  chrétiens.  Dioclétien  , 
épouvanté,  s'enfuit  de  Nicomédie,  et  lit 
mettre  à la  question  une  foule  d’inno- 
cents. Ses  domestiques  et  ses  plus  lidéles 
eunuques,  dont  plusieurs  étaient  chré- 
tiens, furent  livrés  au  supplice.  Cette 
persécution  s’étendit  dans  tout  l’empire, 
excepté  dans  les  Gaules,  gouvernées 
alors  par  Constance-Chlore,  père  de 
Constantin  , qui  suivait  une  politique 
tout  opposée. 

Nous  verrons  bientôt,  en  reprenant 
où  nous  l’avons  laissé  précédemment  le 
récil  des  événements  politiques,  quecette 
persécution  contre  I Église,  loin  d'ame- 
ner sa  destruction,  hâta  son  triomphe. 
Après  l'édit  de  tolérance  de  l’an  313, 
par  lequel  Constantin  et  Licinius  es- 
sayèrent de  tenir  quelque  temps  la  ba- 
lance entre  les  sectateurs  de  deux  cultes 
si  diamétralement  opposés,  tâche  dif- 
ficile sinon  impossible  dans  un  temps 
d’exaltation  religieuse,  Constantin  prit 
le  parti  de  réaliser  dans  la  constitution 
de  l’empire  la  révolution  opérée  dans 
la  société  romaine;  et  la  religion  chré- 
tienne, naguère  encore  proscrite  et  per- 
sécutée, devint  la  religion  dominante. 

Avant  de  passer  à cette  nouvelle  pé- 
riode, nous  devons  compléter  le  tableau 
fort  abrégé  que  nous  avons  donné  plus 
haut  de  la  littérature  grecque  à l'épo- 
que gréco-romaine,  en  ajoutant  quel- 
ques traits  sur  les  écrivains  sacrés  des 
trois  premiers  siècles  de  l’Église. 

CHAPITRE  VI. 

DE  LA  LITTÉRATURE  GRECQUE , SA- 

CBÉE  ET  ECCLBI  ASTIQUE,  DURANT 

LES  TROIS  PREMIERS  SIÈCLES  DE 

L’ÈBE  CHRÉTIENNE. 

Aucun  idiome  ne  convenait  mieux  que 
le  grec  pour  propager  rapidement  la 
religion  chrétienne.  Si  plus  tard  la  lan- 
gue latine  put  prétendre  à l’universalité, 
elle  était  loin , au  commencement  de  no- 
tre ère,  d’être  aussi  répandue  que  la  lan- 
gue grecque.  Cette  dernière,  même 
avant  les  conquêtes  d’Alexandre,  avait 
été  portée  par  les  colonies  des  Hellènes 
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dans  presque  toutes  les'  contrées  du 
inonde  alors  connu.  Elle  dominait  en 
Sicile  et  dans  toute  la  partie  de  l’Italie 
surnommée  la  Grande-Grèce.  Par  Mar- 
seille elle  avait  pénétré  dans  le  midi 
des  Gaules  et  sur  plusieurs  points  des 
côtes  d’Espagne.  La  Cyrénaïque,  colo- 
nisée dès  une  haute  antiquité,  î’avaitap- 
prise.  L’ Égypte,  depuis  Psammétichus, 
comptait  dans  ses  armées  et  dans  ses 
ports  un  grand  nombre  d’auxiliaires  et 
de  négociants  grecs;  et  de  plus,  une 
classe  spéciale  d’interprètes  indigènes 
y avaient  propagé  cette  langue.  Elle  ré- 
gnait dansl’Épireetdansla  Macédoine, 
gouvernées  par  des  rois  issus  des  héros 
homériques.  La  Thrace,  le  Pont-Euxin, 
étaient  parsemés  d’établissements  grecs. 
L’Asie-Mineure  était  toute  peuplée  d’io- 
niens, qui,  lorsqu’ils  perdirent  leur  in- 
dépendance, conservèrent  du  moins  l’u- 
sage de  leur  idiome.  Il  n’était  pas  in- 
connu à la  cour  des  rois  de  Perse,  et 
lorsque  enfin  Alexandre  eut  détruit  l’em- 
pire de  Darius  tous  les  royaumes  qui 
s’élevèrent  sur  les  débris  ae  celui  du 
grand  roi  adoptèrent  la  langue  grecque 
comme  langue  officielle.  Elle  pénétra 
même  dans  l’Inde.  Les  Romains,  lors- 
qu'ils étendirent  leur  empire  en  Orient, 
s’en  servirent  dans  leurs  rapports  avec 
leurs  administrés.  Beaucoup  de  juifs 
répandus  dans  toutes  les  provinces  l’a- 
vaient aussi  adoptée.  Quelques  savants 
ont  même  pensé  que  Jésus-Christ  en 
avait  fait  tsage.  Nous  savons  positive- 
ment, par  les  Actes  des  apôtres,  qu’elle 
était  familière  à saint  Paul;  il  put  donc 
l'employer  pour  catéchiser  les  diverses 
contrées  qu'il  visita. 

Les  livres  de  l’Ancien  Testament  in- 
terprétés en  grec  dès  le  temps  de  Pto- 
lémée  Philadelphe,  et  les  autres  livres 
moraux  ou  historiques,  tels  que  l 'Ecclé- 
siaste  , La  sagesse  de  Salomon,  etc. , 
traduits  ou  composés  pardes  juifs  hellé- 
nistes, offraient  aux  apôtres  comme  un 
arsenal  préparéd’avance.d’où  ils  tiraient 
Ifs  textes  nécessaires  à la  prédication 
de  l’Évangile.  La  traduction  dite  des 
Septante,  à laquelle  une  tradition  pu- 
bliée sous  le  nom  d’Aristéas  prêterait 
une  origine  presque  miraculeuse , mé- 
rite certainement  une  grande  autorité 
par  son  antiquité  et  par  les  ressources 
que  les  juifs  instruits  de  la  synagogue 


d’Alexandrie  avaient  pu  trouver  dans 
cette  ville  pour  la  critique  du  texte  sa- 
cré. L’Église  grecque  a continué  à en 
faire  usage,  a l’exemple  des  évangélistes, 
même  depuis  qu’Origène,  d’après  une 
étude  approfondie  de  l’hébreu  et  la  com- 
paraison des  versions  d’Aquilas,  deSym- 
maque,  de  Théodotion  et  d’autres  tra- 
ducteurs anonymes,  eutessayé  dans  ses 
Jlexaples  (l’introduire  une  nouvelle  re- 
cension de  la  Bible.  Le  style  des  Sep- 
tante, bien  oue  cette  version  date  d’une 
époque  où  la  littérature  grecque  était 
encore  très-florissante,  est  loin  d’être 
élég.int,  et  ne  ressemble  guère  à celui  de 
Démétrius  de  Phalère,  qui,  selon  Aris- 
té.is,  l’aurait  écrite  sous  la  dictée  des 
soixante-douze  interprètes.  L'influence 
de  l'original  hébreu,  que  les  traducteurs 
se  sont  efforcés  de  suivre  littéralement, 
se  fait  trop  souvent  sentir  par  un  grand 
nombre  de  métaphores  et  de  tournures 
étrangères  à la  langue  grecque.  Ils  ont 
en  outre  employé  le  dialecte  nommé 
macédonien,  alexandrin  ou  hellênisti- 
ue,  qui  se  forma  du  mélange  des  divers 
ialectes  parlés  par  tous  les  Grecs  en- 
rôlés sous  les  enseignes  d’Alexandre,  ou 
qui  vinrent  s’établir  dans  la  ville  fondée 
par  lui.  Le  style  de  l’Ancien  Testament 
a eu  nécessairement  une  graude  in- 
fluence sur  celui  des  écrivains  ecclésias- 
tiques. Il  en  résulte  que  la  littérature 
sacrée  diffère  essentiellement,  pour  la 
forme  comme  pour  le  fond,  de  la  littéra- 
ture profane  contemporaine.  C’est  une 
des  causes  qui  ont  généralement  engagé 
à les  étudier  séparément.  Il  est  des  li- 
vres comme  des  tableaux  tellement  dis- 
parates que,  rapprochés,  ils  se  nuisent. 
Une  oreille  trop  habituée  à l'elégance 
attique  s’offense  des  solécismes  et  de 
la  barbarie  des  Septante,  et,  d’un  autre 
côté  on  se  fatigue  vite  du  vide  sonore 
de  l’eloquence  apprêtée  des  sophistes, 
quand  on  est  nourri  de  la  simplicité 
souvent  sublime  de  la  Genèse  et  de  l’É- 
vangile. 

C’est  surtout  par  la  parole  que  la  foi 
chrétienne  se  répandit  d’abord,  et  le 
nombre  des  écrits  authentiques  des  trois 
premiers  siècles  est  assez  limité.  Ceux 
que  l’Église  a reconnus  comme  renfer- 
mant les  fondements  de  sa  croyance 
sont  contenus  dans  le  recueil  intitulé 
KAINH  AIA9HKH,  TVoureaw  Testament 


40 


L’UNIVERS. 


mots  qui  ont  ici  le  sens  de  nouvelle  al- 
liance. Tous  ces  livres  sont  écrits  en 
grec.  Ce  sont  d’abord  les  quatre  évan- 
giles, selon  saint  Mathieu  ( Matthæos), 
saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean. 
Les  trois  premiers  de  ces  évangiles  con- 
tiennent beaucoup  de  parties  qui  leur 
sont  communes  non-seulement  pour  le 
fond,  mais  pour  la  rédaction  : ce  qui  a fait 
supposer  à plusieurs  commentateurs  que 
ces  portions  étaient  empruntées  à un 
évangile  primitif,  peut-être  à celui  qui 
est  quelquefois  cité  sous  le  titre  d’Évan- 
gile  selon  les  Hébreux,  et  auquel  cha- 
cun des  évangélistes  aurait  ajouté  des 
notions  qui  lui  étaient  personnelles. 
Ainsi  l’évangile  selon  saint  Mathieu 
renferme  d’abord  deux  chapitres  sur  la 
généalogieetsur  la  jeunesse  de  Jésus,  tan- 
dis que  celui  selon  saint  Marc  commence 
seulement  au  baptême  par  Jean-Baptis- 
te. Avant  d'être  appelé  au  nombre  des 
disciples,  saint  Mathieu  était  employé 
dans  la  perception  des  impôts  en  Judée  ; 
on  manque  de  détails  sur  la  suite  de 
son  apostolat,  et  on  ignore  à quelle  épo- 
que l'évangile  qui  porte  son  nom  fut 
écrit  en  grec.  On  croit  y remarquer,  plus 
que  dans  les  autres , des  expressions  qui 
font  supposer  que  l’original  était  conçu 
en  syro-chaldéen.  A u quatorzième  siècle, 
on  croyait  posséder  en  ltaliele  manuscrit 
autographe  de  l’évangile  de  saint  Marc 
en  latin.  Les  villes  de  Prague,  de  Venise, 
de  Frioul,  se  sont  partagé  des  feuillets 
de  ce  volume  précieux  par  son  antiquité, 
mais  dans  lequel  un  examen  plus  criti- 
que a fait  reconnaître  un  exemplaire  de 
la  version  latine,  corrigée  par  saint  Jé- 
rôme. Il  reste  donc  avéré  que  le  texte 
original  de  saint  Marc  est  bien  le  texte 
rec.  Cet  évangéliste  est  le  compagnon 
e saint  Paul  et  de  saint  Pierre,  dont 
il  est  plusieurs  fois  question  dans  les 
lettres  de  ces  apôtres  et  dans  les  Actes. 
Il  était  de  Jérusalem  et  parent  de  Bar- 
nabe. Son  premier  nom  était  Jean  fils 
de  Marie.  On  remarque  dans  son  évan- 
gile quelques  courtes  explications  (les 
usages  juifs,  et  des  mots  hébreux  qui 
semblent  indiquer  qu’il  écrivit  surtout 
en  vue  des  Gentils. 

Le  troisième  évangile,  celui  selon 
saint  Luc,  est  le  plus  étendu  et  celui  dont 
la  forme  a le  plus  de  rapports  avec  les 
compositions  historiques  des  Grecs.  Il 


est  adressé  à un  personnage  nommé 
Théophile,  pour  l’instruction  duquel  il 
avait  été  composé,  ainsi  que  le  témoigne 
ce  début  : « Comme  plusieurs  ont  entre- 
pris d’écrire  le  récit  des  événements  qui  se 
sont  accomplis  parmi  nous  tels  que  nous 
les  ont  transmis  ceux  qui  en  furent  dès 
l’origine  les  témoins  oculaires,  et  qui  sont 
devenus  les  ministres  de  la  parole,  j’ai 
voulu  aussi , très-excellent  Théophile,  te 
les  écrire  par  ordre  en  les  reprenant  tous 
exactement  d’en  haut,  afin  que  tu  con- 
naisses la  solidité  des  discours  qui  t’ont 
été  enseignés.  » 

Les  Actes  des  Apôtres,  dédiésau  même 
Théophile,  forment  en  quelque  sorte  le 
second  livre  de  l’évangile  selon  saint  Luc. 
Ils  contiennent  le  récit  de  la  diffusion 
du  christianisme,  principalement  par 
les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
dont  Luc  fut  le  compagnon.  C’est  par 
cet  ouvrage  que  nous  connaissons  l’his- 
toire primitive  de  l’Église,  notamment  en 
Grècejusqu’à  l’an  65  environ.  Saint  Luc 
ou  Lucas  est  peut-être  le  même  qui  est 
nommé  Lucius  de  Cyrène  dans  une  des 
épîtres  de  saint  Paul.  Dans  une  autre 
il  est  désigné  comme  médecin.  Les  Ac- 
tes des  apôtres  montrent,  par  la  préci- 
sion des  détails,  que  l’auteur  fut  témoin 
de  la  plupart  des  faits  qu’il  retrace  avec 
une  simplicité  attachante. 

Le  quatrième  évangile  est  celui  de 
saint  Jean,  le  disciple  aimé  du  Seigneur, 
qui  put  y déposer  ses  souvenirs  person- 
nels. Il  s'y  attache  à reproduire  les  en- 
seignements du  Christ  et  à multiplier  les 
preuves  de  sa  divinité  plutôt  qu’à  relater 
ta  suite  des  événements  ainsi  que  les  au- 
tres évangélistes.»  Il  y a encore,  dit-il  en 
terminant,  bien  des  choses  que  Jésus 
a faites  ; et,  si  on  les  écrivait  une  à une, 
je  ne  crois  pas  que  le  monde  pût  contenir 
tous  les  livres  qu’on  en  aurait  écrits.  » 

C’est  à Jean  l’Évangéliste  qu’est  at- 
tribuée , mais  non  sans  contestation , 
l’Apocalypse,  c’est-à-dire  la  Itéeé/ation , 
mystérieuse  allégorie  que  l'Église  grec- 
que a longtemps  hésité  à ranger  parmi 
les  livres  canoniques,  et  sur  laquelle,  se 
sont  produits  tant  de  commentaires 
bizarres.  Unstyle  très-différent  de  l’Apo- 
calypse et  plus  conforme  au  caractère 
de  l'apôtre  distingue  les  trois  épîtres  de 
saint  Jean,  qui  sont  comprises  avec  celles 
de  saint  Pierre,  de  saint  Jacques  et  de 
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saint  Jude  sous  le  titre  à' Épi  très  catho- 
liques. 

Enfin  le  Nouveau  Testament  renferme 
quatorze  épîtres  de  saint  Paul,  adressées 
à diverses  églises,  et  qui  sont  remplies 
d'enseignements  précieux  sur  la  morale 
et  sur  les  dogmes  de  l’Église  chrétienne. 
La  force  et  l’élévation  de  la  pensée  ra- 
chètent ce  que  le  style  peut  avoir  de  dur 
et  d’insolite,  et  lut  donnent  un  cachet 
d’originalité  remarquable. 

En  dehors  des  livres  déclarés  cano- 
niques, la  Grèce  vit  éclore  une  foule  de 
productions  dont  plusieurs  portent  les 
noms  des  apôtres,  mais  que  l'Église  a 
répudiées,  parce  qu’elles  pouvaient  four- 
nir des  armes  aux  opinions  hétérodoxes, 
aux  nombreuses  hérésies  qui  s'étaient 
élevées  dans  son  sein,  et  dans  l’intérêt 
desquelles  on  peut  supposer  qu’elles 
ont  été  fabriquées.  Malgré  cette  répro- 
bation, quelques-uns  de  ces  écrits  sesont 
conservés  dans  l'ombre  jusqu’à  nous. 
Ou  les  désigne  sous  le  nom  de  livres 
apocryphes  ou  secrets.  Sans  dangers 
aujourd’hui,  que  le  feu  des  discussions 
theologiques  est  éteint,  ils  ne  sont  pas 
sans  intérêt  pour  l’histoire  de  l’esprit 
humain  durant  la  période  remarquable 
qui  nous  occupe.  Au  nombre  des  livres 
apocryphes  est  une  seconde  apocalypse, 
un  évangile  de  saint  Jacques  ou  Prolé- 
vangelium  sur  la  naissance  de  la  Vierge 
et  l’enfance  du  Christ,  l’évangile  de 
saint  Thomas , celui  de  Nicodème,  la  vie 
et  les  travaux  des  apôtres  par  Abdias,  l’é- 
pître  des  prêtres  d’Achaie  sur  le  mar- 
tyre de  saint  André,  etc.  On  peut  ranger 
aussi  dans  cette  classe,  quoiqu’elles 
aient  été  quelquefois  admises  pour  vé- 
ritables, une  lettre  d’Abgar  à Jésus- 
Christ  avec  la  réponse  et  le  rapport  de 
Pilate  à Tibère. 

_ Les  écrits  des  premiers  Pères  aposto- 
liques ne  sont  pas  non  plus  exempts  de 
doutes  et  de  contestations.  Un  livre 
intitulé  Le  pasteur,  par  Hermas,  dont 
une  ancienne  traduction  latine  nous 
est  seule  parvenue,  est  relégué  main- 
tenant parmi  les  livres  apocryphes, 
après  avoir  joui  longtemps  d’une 
grande  autorité.  Saint  Clément , disciple 
et  troisième  successeur  de  saint  Pierre, 
a laissé  une  épttre  aux  Corinthiens 
que,  dans  quelques  églises,  on  lisait 
publiquement.  Une  autre  épître,  des 


homélies  et  les  constitutions  des  apô- 
tres, qui  portent  le  nom  du  même  saint 
Clément,  sont  regardées  par  quelques 
critiques  comme  supposées.  Nous  avons 
encore  quelques  épîtres  de  saint  Ignace, 
deuxième  évêque  d’Antioche , qui  souf- 
frit le  martyre  vers  l’an  106;  de  saint 
Polycarpe,  premier  évêque  de  Smyrne , 
et  le  récit  de  son  martyre,  qui  paraît 
composé  par  des  témoins  oculaires.  Eu- 
sèbe  cite  aussi  des  lettres  de  saint 
Denys,  évêque  de  Corinthe,  à l’église 
de  Lacédémone  et  à celle  d’Athènes  , où 
la  foi  menaçait  de  s’éteindre.  Ces  diver- 
ses épîtres  ont  en  général  un  caractère 
didactique commecellesdes  apôtres,  sur 
lesquelles  elles  sont  modelees.  Quant 
au  style , il  offre  un  commencement  de 
fusion  entre  les  formes  introduites  par  le 
Nouveau  Testament  et  l'ancienne  école 
hellénique,  à laquelle  quelques-uns  des 
écrivains  de  l’Église  appartenaient  par 
leur  première  éducation. 

On  désigne  sous  le  nom  d 'apologistes 
les  écrivains  qui  entreprirent  de  plai- 
der la  cause  du  christianisme  devant  la 
société  païenne.  Eusèbe  cite  à leur  tête 
Quadratus , qui  présenta  une  défense 
des  chrétiens  a l’empereur  Adrien.  Elle 
ne  nous  est  pas  parvenue , non  plus  que 
celles  A' Apollinaire  et  de  Méliton,  dont 
cet  historien  de  l’Église  a conservé  des 
passages  ; mais  nous  avonscellesde  deux 
philosophes  platoniciens  convertis  au 
christianisme.  Athénagoras  d’Athènes, 
qui  professait  la  philosophie  à Alexan- 
drie, s’étant  mis  à lire  les  Écritures, 
dans  l’intention  de  combattre  les  chré- 
tiens, devint  leur  adepte  et  leur  cham- 
pion ; son  discours  fut  adressé  à Marc- 
Aurèle  vers  180,  Justin,  né  à Sichem, 
après  avoir  essayé  des  diverses  sectes 
philosophiques  de  son  temps , embrassa 
le  christianisme,  dans  lequel  il  persévéra 
jusqu'au  martyre;  son  apologie  est 
adressée  à l’empereur  Antonin , au  sé- 
nat et  au  peuple  romain.  Dans  d’autres 
ouvrages  il  combat  le  judaïsme  et  l’hel- 
lénisme. Un  de  ses  disciples,  Tatien, 
à son  exemple,  tourna  contre  les  Hellè- 
nes la  science  puisée  à l’école  de  Platon. 
Mais  trop  souvent  ces  nouveaux  auxi- 
liaires mêlèrent  des  souvenirs  de  leurs 
anciennes  opinions  à la  simplicité  de 
l'Évangile.  Théophile,  évêque  d’Antio- 
che, dans  son  traité  De  lajoi  des  chré • 
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tiens,  étale  aussi  avec  une  certaine  com- 
plaisance la  connaissance  qu'il  possédait 
des  poètes  et  des  anciens  philosophes. 
Hermias,  dont  on  a comparé  le  tour 
d’esprit  à celui  de  Lucien,  dans  un  pe- 
tit livre  intitulé  : Persiflage  de  la  phi- 
losophie païenne , tourne  en  ridicule 
les  contradictions  des  différentes  sectes 
anciennes. 

Le  caractère  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques de  la  Grèce  était  déjà  très-différent 
au  troisième  siècle  de  ce  qu’il  était  au 
premier.  Sous  le  rapport  du  style,  de  l’é- 
rudition, de  la  dialectique  , ils  ne  le  cé- 
daient guère  aux  plus  habiles  sophistes 
de  leur  temps  ; et  ils  conservaient  souvent 
sur  eux  les  avantages  qu’une  conviction 
profonde,  un  ardent  prosélytisme,  un 
sentimentmoral  plus  pur  etdes  idées  plus 
libérales  avaient  d’abord  assuré  aux  apo- 
logistes. Si  les  écrits  de  Porphyre  contre 
les  chrétiens , ou  les  discours  A'Hiéro- 
clès , intitulés  : Amis  du  nrai  (Philaiè- 
tbes),  nous  étaient  parvenus,  il  est  pro- 
bable que  la  comparaison  serait  tout  à 
l’avantage  des  écrivains  sacrés, qui  ue  re- 
fusaient la  lutte  sur  aucun  terrain , et 
étaient  toujours  prêts  à sceller  de  leur 
sang  la  vérité  de  leurs  assertions.  Mais 
on  regrette  que  dans  cette  polémique, 
qu’ils  élèvent  souvent  à une  grande 
hauteur,  ils  ne  s’abstiennent  pas  tou- 
jours de  ces  petits  artiliees  qu’emploient 
les  avocats  dans  de  moins  bonnes  cau- 
ses. 11  leur  arrive,  en  effet,  de  prêter 
à leurs  adversaires  des  opinions  qui  ne 
sont  pas  exactement  les  leurs,  et  de  gé- 
néraliser beaucoup  trop  les  vices  de  la 
société  antique,  dans  laquelle  il  y avait 
assez  à reprendre  sans  ces  exagérations. 
Quelquefois  l’apologie  devient  tout  à 
coup  agressive , et  la  chaleur  dégénère 
en  acrimonie.  Cette  violence  de  langage 
était  une  suite  naturelle  d'injustes  per- 
sécutions sans  cesse  renouvelées.  Mais 
on  s'afflige  de  la  retrouver  aussi  dans 
les  discussions  qui  déchirèrent  le  sein 
même  de  l’Eglise. 

L’esprit  d’investigation  qui  distingue 
la  Grèce,  qui  lui  a faitfairetantde  progrès 
dans  les  sciences  exactes  et  qui  a enfanté 
tant  d’ingénieux  systèmes , se  précipita 
avec  ardeur  dans  les  régions  inconnues 
ue  lui  ouvraient  les  dogmes  nouveaux 
u christianisme.  Sa  curiosité  ne  s’arrêta 
devant  aucun  mystère;  et,  de  même 


qu’elle  avait  cru  vingt  fois  avoir  saisi 
le  système  du  monde  ou  la  nature  des 
éléments,  elle  osa  analyser  l’essence 
même  de  la  divinité  ou  tixer  d’avance  le 
jour  du  jugement  dernier.  La  langue 
grecque,  si  riche  et  si  flexible,  ne  se 
prêtait  que  trop  à toutes  ces  subtilités 
métaphysiques,  d’où  naquirent  d’inter- 
minables débats.  Il  serait  trop  long  et 
trop  peu  intéressant  d’indiquer  ici  la 
foule  d’écrits  que  fit  éclore  chacune  de 
ces  discussions  qui , en  général , se  ré- 
sument dans  les  actes  des  synodes.  Nous 
citerons  seulement  quelques  noms  qui, 
au  milieu  de  ces  querelles  passagères, 
se  sont  acquis  une  renommée  durable. 
Tel  fut  saint  lrenee,  évêque  de  Lyon, 
vers  178,  auteur  d’un  livre  contre  les 
hérésies,  intitulé  : Examen  et  Réfuta- 
tion de  la  prétendue  science  ( celle  des 
gnostiques),  ouvrage  très-important 
pour  l’histoire  des  premiers  temps  de 
l’Église,  mais  dont  malheureusement 
la  plus  grande  partie  ne  s’est  conservée 
que  dans  une  ancienne  traduction  la- 
tine. Son  contemporain,  Clément,  sur- 
nommé d’Alexandrie,  parce  qu’il  se  fixa 
dans  cette  ville,  mais  que  l’on  croit 
natif  d’Athènes,  a laissé  plusieurs  ouvra- 
es  qui  embrassentles  diverses  branches 
e la  littérature  sacrée  à cette  époque. 
Son  Pédagogue  est  un  livre  de  morale 
apostolique.  Le.Protrepticonou  Exhor- 
tation aux  gentils  offre  une  argumen- 
tation d’autant  plus  pressante  que  saint 
Clément  connaissait  bien  les  doctrines 
des  diverses  religions,  qu’il  avai  t étudiées 
avant  d’embrasser  le  christianisme,  et 
contre  lesquelles  il  ne  témoigne  pas  une 
aversion  exagérée.  Ses  Hypotyposes , 
dont  nous  n’avons  qu’un  résumé,  étaient 
destinées  à combattre  les  hérésies.  Enfin, 
il  avait  déposé  dans  ses  Stromates  ( mot 
que  l’on  pourrait  traduire  par  bagage  ), 
comme  en  un  vaste  répertoire,  une  loule 
d’observations  curieuses  sur  les  opi- 
nions philosophiques  et  religieuses  des 
anciens  peuples  comparées  à celles  des 
chrétiens.  C’est  surtout  dans  ce  livre 
qu’on  peut  prendre  une  idée  des  doc- 
trines de  l’aiole  chrétienne  d’Alexan- 
drie. 

U n disciple  de  saint  Clément  et  d’ A ni- 
monius,  le  célèbre  Origène,  né  à Alexan- 
drie en  185  et  fondateur  de  l’école  de 
Césarée  a surpassé  ses  maîtres  par  l’é- 


GRÈCE. 


43 


tendue  de  son  érudition,  qui  n’a  pu  tou- 
tefois le  préserver  de  tomber  assez  sou- 
vent dans  des  opinions  taxées  d’hétéro- 
doxie. Ses  Hexaples  ou  textes  comparés 
de  l'Ancien  Testament;  ses  Exégétiques 
ou  commentaires  sur  toutes  les  parties 
de  la  Bible,  une  des  sources  de  la  sco- 
lastique du  moyen  âge;  sa  réfutation 
de  Celse , l’adversaire  du  christianis- 
me; ses  milliers  de  traités,  de  lettres, 
d’homélies;  ses  voyages  pour  la  recher- 
che des  textes  sacrés  ou  la  propagation 
de  la  foi  lui  acquirent  une  si  grande 
réputation,  que,  malgré  ses  erreurs, 
saint  Jérôme  le  plaçait  à côté  des  apô- 
tres. 

Un  contemporain  de  saint  frénée  et 
de  saint  Clément  d’Alexandrie,  Hégè- 
sippe,  qui  visita  Rome  sous  les  ponti- 
ficats d’Anicet,  de  Soter  et  d’Éleuthère, 

Sar  conséquent  sous  les  règnes  de 
larc-Aurèle  et  de  Commode,  avait 
écrit  cinq  livres  sur  les  dogmes  de  l’É- 
glise catholique  et  sur  les  hérésies.  Cet 
ouvrage,  qui  paraît  avoir  contenu  beau- 
coupde  renseignements  sur  les  premiers 
sièclesdel’Église,  est  aujourd’hui  perdu; 
mais  on  en  trouve  dès  extraits  dans 
Y Histoire  ecclésiastique  (T  Eusèbe , le- 
quel écrivait  au  commencement  de  la 
période  dont  nous  allons  maintenant 
aborder  le  tableau,  c’est-à-dire  depuis 
l’avénement  de  Constantin. 

LIVRE  SECOND. 

DD  BÈGNB  DK  CONSTANTIN  LE  CHAND 
jusqu’aux  croisades. 

CHAPITRE  PREMIER. 

COMMENCEMENT  DD  BÈGNE  DE  CONS- 
TANTIN. 

Constantin  le  Grand  était  fils  de 
Constance  Chlore , général  romain,  et 
d’Hélène,  femme  de  condition  obscure , 
mais  qui  montra  de  hautes  qualités  du- 
rant le  régné  de  son  fils,  sur  lequel  elle 
exerça  toujours  un  grand  ascendant. 
Constantin  avait  dix-huit  ans  lorsque 
Constance  Chlore  fut  appelé  par  Dio- 
clétien. en  292,  à la  dignité  de  césar  et 
chargé  de  gouverner  la  Gaule  et  l’Espa- 
gne et  de  faire  rentrer  la  Grande-Bre- 
tagne sous  l’obéissance.  Constantin  n’ac- 


compagna point  son  pere  dans  cette 
expédition, Dioclétien  l’ayantgardé  près 
de  lui  dans  ses  campagnes  d’Égvpte  et 
d’Asie.  Il  y donna  des  preuves  de  son 
courage,  et  surmonta  heureusement  les 
périis  que  lui  suscitèrent,  dit-on,  ues  ri- 
vaux, qui  prévoyaient  et  redoutaient 
déjà  son  élévation.  Lorsqu'on  305  Dio- 
clétien et  Maximien  abdiquèrent  en  la- 
veur des  deux  césars  Galère  et  Cons- 
tance Chlore,  l’armée  s’attendait  à voir 
Constantin  appelé  à son  tour  a la  dignité 
de  césar.  Mais  Galere,  chargé  du  choix, 
lui  préféra  Maximin  Daza  et  Sévère,  sur 
lesquels  il  pensait  exercer  une  autorité 
plus  grande.  Retenu  à Nicomedie  près 
du  nouvel  auguste , Constantin  y reçut 
des  lettres  de  son  père,  lequel,  sentant 
approcher  sa  fin,  demandait  à le  voir. 
Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'il  obtint 
la  permission  de  partir.  Mais,  prévoyant 
que  cette  autorisation  allait  être  révo- 
quée, ou  que  des  embûches  seraient  dres- 
sées sur  sa  route,  il  réussit  à tromper  le 
mauvais  vouloir  de  ses  ennemis  par  son 
extrême  diligence  et  en  faisant,  a tous 
les  relais  de  postes,  couper  les  jarrets 
des  chevaux  qu’il  laissait  derrière  lui. 
Il  put  ainsi  arriver  à Boulogne  et  em- 
brasser son  père.  Constance  Chlore 
éta  nt  mort  bientôt  après,  les  légions  d’Oc- 
cident  décernèrent  la  pourpre  à Cons- 
tantin. Galère  se  vit  à'  regret  contraint 
deconürmer cette  élection  ; mais  il  n’ac- 
corda à Constantin  que  le  titre  de  cé- 
sar et  le  quatrième  rang. 

Comme  nous  n’écrivons  pas  l’histoire 
romaine,  nous  indiquerons  le  plus  suc- 
cinctement possible  les  nombreuses  ré- 
volutions que  les  rivalités  de  Galère,  de 
Maximin,  de  Sévère,  de  Maxence  , du 
vieux  Maximien  et  de  Licinius,  mul- 
tiplièrent après  la  retraite  de  Dioclétien, 
et  dans  lesquelles  la  Grèce,  heureuse- 
ment pour  elle,  ne  joua  qu’un  rôle  secon- 
daire. 

Dans  le  partage  de  l’Empire  entre 
Galère  et  Constance,  la  Grèce,  avec  tout 
l’Orient,  avait  fait  partie  du  lot  «le  Ga- 
lère. Ce  partage  est  considéré  par  plu- 
sieurs historiens  comme  le  premier 
qu’ait  subi  l’Empire.  En  effet,  Dioclétien 
et  Maximien,  bien  que  le  premier  rési- 
dât plus  habituellement  en  Orient  et  le 
second  en  Italie,  gouvernaient  conjoin- 
tement tout  l’Empire  ou  du  moins  n'a- 
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valent  nas  établi  entre  les  provinces 
qu’ils  administraient  une  démarcation 
aussi  tranchée  qu'elle  le  fut  sous  leurs 
successeurs.  Par  un  nouveau  démem- 
brement, qui  eut  lieu  en  307,  l’Orient 
se  trouva  partagé  entre  trois  augustes. 
Licinius,  nouvellement  appelé  à cette 
dignité,  eut  l’Illyrie,  Maximin  l'Égypte 
et  la  Syrie;  Galere  se  réserva  les  pro- 
vinces d’Asie.  L’Occident,  à la  même 
époque,’  comptait  aussi  trois  augus- 
tes : Constantin  en  Gaule,  Maxence  à 
Rome,  et  le  vieux  Maximien,  qui  avait 
repris  la  pourpre  et  cherchait  à res- 
saisir son  ancienne  autorité,  aux  dé- 
pens de  ces  deux  princes,  dont  l’un 
était  son  fils  et  l’autre  son  gendre.  Dio- 
clétien, plus  sage,  demeurait  paisible  et 
respecté  dans  sa  retraite  de  Salone,  et 
répondait  aux  instances  de  son  ancien 
collègue  qu’il  ne  le  presserait  pas  tant 
de  reprendre  le  pouvoir  s’il  voyait  les 
beaux  choux  qu’il  avait  plantés  de  ses 
mains. 

La  mort  de  Galère  en  311  modifia  de 
nouveau  la  situation  de  l’Empire.  Maxi- 
min et  Licinius,  après  avoir  été  sur  le 
point  d’en  venir  aux  mains,  se  partagè- 
rent son  héritage.  La  Grèce  et  la  Macé- 
doine accrurent  les  États  du  premier. 
L’Hellespont  et  le  Bosphore  de  Tlirace 
devinrent  la  limite  entre  ces  deux  sou- 
verains de  l’Orient.  Constantin  conti- 
nuait à gouverner  les  provinces  jadis 
soumises  à son  père,  dont  il  suivait  les 
bonnes  traditions.  Sa  fermeté,  son  acti- 
vité contenaient  les  barbares,  en  même 
temps  que  sa  douceur  et  sa  tolérance 
envers  les  chrétiens  lui  assuraient 
le  dévouement  de  ses  sujets  ainsi 
que  de  nombreux  partisans  dans  les 
autres  parties  de  l’Empire.  Provoqué 
par  Maxence,  il  marcha  eontre  lui  en 
Italie.  Ses  talents  militaires  et  la  tyran- 
nie de  son  adversaire  lui  ouvrirent  les 
portes  de  Rome,  après  une  succession 
rapide  de  victoires  remportées  sous  le 
signe  triomphant  de  la  croix  qu’à  la 
suite  d'une  vision  il  venait  d’inscrire  sur 
l’étendard  dit labarum  (en  312). 

De  son  côté,  Licinius, qui  était  entré 
dans  la  politique  de  Constantin,  et  avait 
épousé  sa  sœur  Constancia,  remporta 
prèsd’Andrinople  une  victoire  sur  Maxi- 
min , lequel  était  venu  l’attaquer  et  avait 
«pris  Byzance  et  Héraclée.  La  défaite  et 


la  mort  de  Maxence  et  de  Maximin  par- 
tageaient désormais  l’Orient  et  l’Occi- 
dent entre  les  seules  mains  de  Licinius 
et  de  Constantin,  dont  l'alliance  sem- 
blait promettre  au  monde  un  repos 
nécessaire.  L’édit  de  tolérance,  publié 
en  313  à Milan,  par  ces  deux  empereurs 
en  accordant  la  liberté  des  cultes,  éten- 
dait sur  tous  leurs  sujets  les  bienfaits  I 
de  cette  paix.  Mais  il  était  difficile  de 
régner  sur  la  moitié  de  l’Empire  romain 
sans  se  considérer  comme  frustré  de 
l'autre  moitié,  et  sans  ambitionner  cette 
domination  universelle  qui  semblait 
l’apanage  de  Rome  : aussi  un  an  était 
à peine  écoulé  que  Constantin  et  Lici- 
nius s’armaient  l’un  contre  l’autre.  Un 
beau-frère  de  Constantin,  élevé  par  lui  à 
la  dignité  de  césar,  et  qui,  après  avoir 
conspiré  contre  son  bienfaiteur,  avait 
trouvé  un  refuge  prèsde  Licinius,  devint, 
à ce  qu’il  parait,  l’occasion  de  la  rupture. 

Avec  sa  célérité  ordinaire,  Constan- 
tin,à la  tête  seulement  de  vingt  mille 
hommes,  vint  présenter  la  bataille  à 
Licinius,  devant  Cibalis,  en  Pannonie. 
Son  adversaire  n’avait  également  eu  le 
temps  de  réunir  que  trente-cinq  mille 
hommes;  mais  c’étaient  de  part  et  d’au- 
tre des  troupes  aguerries.  La  lutte  fut 
sanglante  et  acharnée.  Vainqueur  dans 
cette  première  rencontre  et  bientôt 
après  dans  la  plaine  de  Mardie,  en 
Tlirace,  Constantin  consentit  cependant 
à accorder  la  paix  à l’empereur  d’O- 
rient,  mais  en  lui  retirant  la  Pannonie, 
la  Dalmatie,  laDacie,  la  Macédoine  et 
la  Grèce.  Malgré  la  rivalité  qu’une  pre- 
mière lutte  n’avait  pu  qu’envenimer  et 
l’opposition  constante  de  leur  conduite 
à l’égard  des  chrétiens,  que  Licinius 
persécutait  autant  qu’il  était  en  lui, 
tandis  que  Constantin  les  favorisait  de 
plus  en  plus,  cette  paix  se  maintint  pour- 
tant près  de  neuf  ans.  On  ignore  quel 
motif  ou  du  moins  quel  pretexte  leur 
fit  reprendre  les  armes.  Malgré  son  âge, 
Licinius  déploya  encore  une  grande  ac- 
tivité, et  réunit  une  armée  formidable. 

Il  se  présenta  dans  la  plaine  d’Andri- 
nople,  à la  tête  de  cent  cinquante  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  quinze  mille 
cavaliers.  Les  ports  de  l’Égypte,  de  la 
Phénicie,  de  Chypre  et  de  l’Asie  Mi  neure 
lui  avaient  fourni  une  flotte  magnifique. 
Celle  de  Constantin,  tirée  principale- 
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ment  des  villes  maritimes  de  la  Grèce, 
avait  son  rendez-vous  au  Pirée.  Elle 
était  très-inférieure  pour  le  nombre  et 

fiour  la  grandeur  des  navires;  ce  qui  ne 
'empêcha  pas  de  rendre  des  services 
signalés.  L’armée  de  terre  s’était  con- 
centrée près  de  Thessalonique;  elle  était 
composée  de  cent  vingt  mille  vétérans, 
pleins  de  confiance  dans  le  chef  qui  les 
avait  toujours  menés  à la  victoire. 
Dans  cette  lutte  décisive,  Constantin 
fut  à la  hauteur  de  son  ambition.  Unis- 
sant la  bravoure  personnelle  à l’habiieté 
stratégique,  il  franchit,  à la  tête  de  sa 
cavalerie,  les  eaux  enflées  de  l’Èbre,à 
la  vue  de  l’ennemi,  tailla  en  pièces  une 
partie  de  l’armée  de  Licinius,  enleva 
son  camp  fortifié,  et  l’obligea  de  se  ren- 
fermer dans  Byzance.  Crispus,  fils  aîné 
de  Constantin,'  reçut  la  mission  de  for- 
cer avec  sa  flotte  lè  passage  de  l’Helles- 
pont,  occupé  par  toutes  les  forces  na- 
vales de  l’ennemi;  il  accomplit  cette 
entreprise  difficile  avec  beaucoup  de 
résolution,  d’habileté  et  dé  bonheur. 
Grâce  à ce  succès,  les  assiégeants  pres- 
sèrentétroitement Byzance;  et  Licinius, 
effrayé  de  leurs  progrès,  repassa  secrè- 
tement en  Asie,  où  il  rassembla  en  peu 
de  temps  soixante  mille  hommes.  11  ac- 
couraitau  secours  des  siensavecce  ren- 
fort, lorsque  Constantin,  pour  ne  pas 
lui  laisser  le  temps  d’opérer  sa  jonction , 
passa  lui-même  en  Asie  avec  une  partie 
de  ses  troupes.  Les  deux  adversaires 
se  rencontrèrent  à Chrysopolis  (aujour- 
d’hui Scutari).  Constantin  y remporta 
une  victoire  complète  et  décisive.  Li- 
cinius, réfugié  à Nicomédie,  obtint  par 
les  prières  de  sa  femme,  sœur  de  Cons- 
tantin , un  précaire  pardon,  en  déposant 
la  pourpre  impériale.  Thessalonique  lui 
fut  assignée  pour  retraite , et  devint 
bientôt  son  tombeau  sur  de  vagues 
soupçons.  Par  la  ruine  de  Licinius, 
Constantin  était  devenu  seul  arbitre  du 
monde  romain,  divisé  depuis  près  de 
quarante  années  entre  plusieurs  maîtres 
rarement  unis.  Cette  puissance  immense 
et  les  dernières  années  d’un  règne  cons- 
tamment prospère  furent  consacrées 
par  lui  à jeter  les  fondements  de  la  nou- 
velle Rome  à laquelle  il  donna  son  nom, 
et  à compléter  l’organisation  de  la  société 
sur  des  bases  conformes  à la  révolution 
politique  et  religieuse  dont  il  s’était  fait 


le  promoteur.  Ces  deux  objets  impor- 
tants dans  les  destinées  de  la  Grèce  fe- 
ront lesu:et  des  chapitres  suivants. 

CHAPITRE  II. 

FONDATION  DE  CONSTANTINOPLE. 

Rome  avait  cessé  depuis  nombre  d’an- 
nées d’être  le  séjour  habituel  des  empe- 
reurs. La  nécessité  de  veiller  de  plus  près 
sur  les  frontières  sans  cesse  menacées , 
et  en  même  temps  sur  les  légions  qui 
les  gardaient,  et  du  sein  desquelles  pou- 
vaient surgir  les  plus  redoutables  pré- 
tendants à l'Empire  , avait  engagé  Dio- 
clétien à fixer  sa  résidence  à Nicomédie, 
tandis  que  ses  collègues  se  tenaient  rap- 
prochés de  la  ligne  du  Danube  et  du 
Rhin.  Les  modifications  qu’il  avait  in- 
troduites dans  la  constitution  romaine 
et  dans  le  cérémonial  delà  cour,  à l’i- 
mitation des  monarchies  orientales , lui 
faisaient  éviter  aussi  la  présence  du  sé- 
nat, où  se  conservaient  encore  quelques 
traditions  des  formes  extérieures  de  la 
république.  A ces  divers  motifs  se  joi- 
gnait de  plus,  pourConstantin,  le  chan- 
gementde  religion  auquel  il  travaillait  et 
qui  devait  rencontrer  surtout  des  obsta- 
cles à Rome,  où  l’attachement  à l’ancien 
culte  national  était  profondément  enra- 
cinédans  la  plupart  des  grandesfamilles: 
aussi,  depuis  quesa  victoire  sur  Maxence 
l’avait  rendu  maître  de  Rome,  n’y  vint- 
il  que  rarement,  dansquelques  occasions 
solennelles.  Lerestedu  tempsilse  trans- 
portait, selon  les  besoins  du  moment,  à 
Milan,  à Aquilée  , à Trêves,  à Arles,  à 
Sirmiutn,  à Thessalonique,  à Sardica. 
Mais  lorsqu’enfin , seul  maître  de  l’Em- 
pire et  redouté  des  peuples  étrangers,  il 
put  se  reposer  dans  sa  gloire,  il  chercha 
une  résidence  fixe  vers  les  confins  de 
l’Europe  et  de  l'Asie,  contrée  où  les  Ro- 
mains avaient,  dans  le  nouveau  royaume 
persan , des  voisins  très-dangereux.  On 
dit  que  Constantin  avait  d’abord  jeté  les 
yeux  sur  Thessalonique.  Il  pensa  aussi, 
comme  le  premier  des  césars,  à fon- 
der une  nouvelle  Rome  sur  l’emplace- 
ment de  Troie,  ce  berceau  fabuleux  du 
peuple  romain  et  à laquelle  les  faiseurs 
de  généalogies  rattachaient  sa  propre 
origine,  parce  qu’il  était  né  dans  une 
colonie  des  Daraaniens.  Ce  motif,  tout 
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puéril  qu'il  parait,  peut  avoir  séduit 
quelque  temps  l’esprit  du  prince,  et  déjà 
s’élevaient  les  remparts  et  les  tours  de 
de  la  nouvelle  T roie,  lorsque,  éclairé  par 
une  vue  plus  profonde,  ou,  comme  disent 
les  Grecs,  par  une  inspiration  divine, 
Constantin  fit  suspendre  les  travaux  et 
fixa  son  choix  sur  Byzance,  dontPolybe 
avait  depuis  bien  des  siècles  signalé  les 
avantages,  et  dont  il  avait  pu  lui-même 
apprécier  l’admirable  position  lorsqu'il 
y assiégeait  Licinius. 

Située  à l’entrée  méridionale  du  canal 
étroit  et  sinueux  par  lequel  les  eaux  du 
Pont-F.uxin  se  déchargent  dans  la  Pro- 
pontide  et  de  là  dans  la  Méditerranée, 
sur  le  golfe  nommé  la  Corne  d'Or,  où 
les  plus  grands  vaisseaux  trouvent  à l’a- 
bri des  vents  un  mouillage  toujours  égal  ; 
en  face  des  riches  et  belle  plages  de  l’A- 
sie,cette  ville  tientpar  la  terre  ferme  aux 
fertiles  et  belliqueuses  provinces  de  la 
Thrace  et  de  la  Macédoine,  taudis  que 
par  la  mer  elle  est  voisine  de  la  Grèce 
industrieuse  et  de  l’Égypte  nourricière; 
il  lui  suffit  pour  se  défendre  des  attaques 
du  Midi  de  fermer  l’entrée  de  l’Helles- 
pont  au  moyen  des  châteaux  de  Sestos 
et  d’Abydos,  en  même  temps  qu’elle  met 
toute  la  Méditerranée  à l’abri  des  in- 
vasions maritimes  des  barbares  du  Nord; 
elle  offre  enfin  un  admirable  entrepôt  au 
commerce, qui,  d’un  côté,  pénètre  parle 
Danube  jusqu’au  cœur  de  l’Europe,  et 
de  l’autre  envoieses  caravanes  dans  tout 
l’Orient.  Certes  la  ville  choisie  par  Cons- 
tantin, et  à laquelle  il  a laissé  son  nom, 
était  digne  d'être  le  siégé  d’un  grand 
empire;  et  tels  sont  les  avantages  dont  la 
nature  l’a  comblée  que,  malgré  les  plus 
grandes  révolutions  et  le  régime  politi- 
que le  plus  délétère,  Constantinople, 
après  quinze  siècles,  est  encore  floris- 
sante. 

Si  Constantin  fit  acte  de  génie  en  choi- 
sissant Byzance , il  montra  égalenu-nt, 
par  l’étendue  qu'il  fit  donner  a son  en- 
ceinte, qu’il  prévoyait  les  grandes  desti- 
nées auxquelles  elle  était  appelée  dans 
l’avenir.  Les  Grecs,  qui,  pour  avoir  re- 
noncéà  leur  ancienne  mythologie,  n’en 
sont  pas  moins  restés  amis  du  merveil- 
leux, racontent  que  l’empereur,  une 
lance  à la  main  , traça  lui-même  la  cir- 
convallation de  la  nouvelle  ville,  et  que 
les  courtisans,  effrayés  de  l’immense  dé- 


veloppement qu’il  lui  donnait,  lui  avant 
demandé  jusqu'où  il  prétendaitl’étendre, 
Constantin  répondit  : « Je  dois  suivre  le 
guide  invisible  qui  marche  devant  moi.  » 
Les  murs  de  l’enceinte  nouvelle,  écar- 
tés de  quinze  stadesdes  anciens  remparts 
de  Byzance , qu’elle  renfermait , s’éten- 
daient en  forme  d’arc  depuis  la  Propon- 
tide  jusqu’au  fond  du  port,  et  forma  lent  la 
base  d’un  triangle  dont  les  deux  autres  cô- 
tés étaient  baignés  par  les  flots.  Le  péri- 
mètre de  Coustautinople  peut  être  évalué 
à plus  de  quatre  lieues.  On  y retrouvait 
les  sept  collines  de  l’ancienne  Rome, 
à laquelle,  par  les  efforts  de  Constantin, 
elle  eut  peu  de  chose  à envier.  A l’ex- 
ception des  monuments  consacrés  au 
culte  païen,  et  à la  place  desquels  s’éle- 
vaient dans  la  ville  de  Constantin  des 
basiliques  chrétiennes  , ou  y reproduisit 
tout  ce  qui  faisait  l’orgueil  de  sa  rivale. 
Elle  eut  son  Capitole,  son  Forum,  son 
palais  ou  Augustéum,  son  cirque,  ses 
théâtres,  ses  baips  et  ses  portiques.  Les 
forêts  voisines  du  Pout-Euxin  et  les  bel- 
les carrières  de  marbre  de  l’ile  de  Pro- 
connèse  fournissaient  des  matériaux 
abondants.  Des  ouvriers  appelés  des  di- 
verses parties  de  l’Empire  poussèrent 
les  travaux  avec  tant  d’activité,  que 
Constantin  put  célébrer  en  S30  la  dédi- 
cace de  la  ville  dont  il  avait  jeté  en  325  te» 
premiers  fondements.  Pour  la  décorer, 
on  avait  fait  main-basse  sur  cequi  restait 
de  statues  antiques  en  Grèce.  Les  idoles 
même  les  plus  révérées  furent  tirées  du 
fond  des  sanctuaires,  où  l’on  n'avait  pas 
entièrement  cessé  de  les  adorer,  pour 
orner  les  places  publiques  de  la  ville 
chrétienne.  On  voit  encore  aujourd'hui 
dans  l’Atméidan  ou  ancien  hippodrome 
les  serpents  de  bronze  enroulés  qui 
avaient  jadis  servi  de  support  au  trépied 
d’or  consacré  par  les  Grecs  dans  le 
temple  de  Delphes,  après  leur  victoire 
sur  les  Perses.  Nous  parlerons,  dans 
un  chapitre  spécial , des  monuments  éle- 
vés à Constantinople  par  Constantin  et 
par  ses  successeurs , et  qui  ont  donné 
naissance  au  style  nommé  byzantin.  Ici 
nous  devons  surtout  nous  occuper  des 
circonstances  politiques  de  cette  fonda- 
tion. Il  ne  suffisait  pas  d’avoir  tracé  la 
nouvelle  capitale  sur  un  plan  gigantes- 
que, il  fallait  lui  donner  une  popula- 
tion proportionnée  à son  développement. 
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I,i  présence  de  la  cour, jointe  aux  avan- 
tages de  sa  situation , devait  naturelle- 
ment tendre  à accroître  le  nombre  de 
ses  habitants;  mais  l’impatience  de  Cons- 
tantin exigeait  des  moyens  plus  rapides. 
Il  assura  des  revenus  aux  grandes  famil- 
les qui  vinrent  s’y  fixer  et  y construire 
des  maisons.  Des  privilèges  furent  ac- 
cordés à tous  les  habitants.  Enfin  l'em- 
pereur fit  diriger  sur  Constantinople  les 
blés  de  l’Egypte,  qui  depuis  Auguste 
étaient  distribués  gratuitement  au  peu- 
ple de  Rome,  où  par  suite  de  cette  me- 
sure la  disette  se  fit  plusieurs  fois  cruel- 
lement sentir,  ainsi  que  le  témoignent 
ces  vers  de  Claudien  : 

H. tc  nobls,  battante  daba»;  Donc  pabula  tantmn 

Routa  precor  ; miserere  ta*.  Pater  opllinc,  gentis; 

Extremain  défende  faroem. 

( De  bello  (iildon.y  y.  34.) 

Les  faveurs  accordées  par  Constantin 
aux  sénateurs  qui  transportèrent  leurs 
pénates  à Constantinople  ne  purent  dé- 
terminer toutes  les  familles  patriciennes 
à abandonner  l'Italie.  Il  y eut  dès  lors 
deux  sénats  romains.  Celui  de  la  nouvelle 
Rome , surnommée  fille  ainée  cl  bien- 
aimée  de  C ancienne  Rome , n'eut  que  le 
second  rang,  et  ses  membres  le  titrede 
clari , tandis  que  ceux  du  sénat  antique 
étaient  nommés  clarissimi. 

Du  reste,  les  uns  comme  les  autres  n’a- 
vaient plus  que  des  distinctions  honorifi- 
ques et  un  vaintitre,  sans  puissance  po- 
litique dans  l’organisation  nouvelle  de 
l’État,  dont  il  est  temps  de  donner  une 
idée.  Ajoutons  seulement  ici  quelques  ré- 
flexions relatives  à l’influence  que  la  fon- 
dation de  Constantinople  eut  sur  les 
destinées  de  l’Italie  et  de  ia  Grece.  Les 
historiens  ont  diversement  apprécié  cet 
acte  de  la  politique  de  Constantin.  La 
plupart  ont  vu  dans  la  création  d’une 
seconde  capitale  et  dans  le  délaissement 
del’  ancien  ne  lacausedeia  prise  dcRome 
par  les  barbares  et  de  la  ruine  de  I Occi- 
dent. Cependant,  comme  le  remarque 
M.  de  Chateaubriand  dans  ses  Éludes 
historiques , il  n’est  nullement  certain 
que  Rome,  fût-elle  restée  l’unique  mé- 
tropole, eût  été  capable  de  résister  à 
Alaric;  et  du  moins , grâce  à sa  seconde 
tête,  l’Empire,  avec  tout  ce  qu'il  reut'er- 
mait  d’éléments  de  civilisation,  survé- 
cut plus  de  mille  ans  à cette  catastrophe. 

Le  déplacementde  la  capitale  eut  une 
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autre  conséquence , que  Constantin  n’a- 
vait sans  doute  ni  désirée  ni  prévue.  Dans 
sa  pensée , Constantinople  devait  bien 
être  une  Rome  nouvelle,  moins  les  sou- 
venirs du  polythéisme  et  de  la  liberté. 
Constantin  était  un  prince  purement  ro- 
maiu,quine  voyait  dans  laGrècequ’une 
des  provinces  de  l’Empire.  La  langue  la- 
tine était  sa  langue  maternelle,  la  seule 
dont  il  fit  usage,  et  elle  devait  rester  la 
langue  officielle  de  l’Etat.  Cependant, 
du  moment  que  lacapitalese  trouva  fixée 
au  centre  des  contrées  où  la  langue  grec- 
que était  dominante,  depuis  surtout  que 
les  évéquesde  l’Église  il’Orient  eurent 
acquis  une  grande  part  dans  les  conseils 
du  prince,  la  langue  latine,  et  avec  elle 
les  idées , les  traditions  toujours  si  inti- 
mement liées  à la  littérature,  perdirent 
du  terrain.  Les  fils  puînés  de  Constantin 
etsurtout  son  neveu  Julien,  élevéà  Athè- 
nes, reçurent  une  éducation  hellénique. 
Malgré  les  efforts  de  leurs  premiers  suc- 
cesseurs, le  latin  ne  tarda  pas  à être 
complètement  oublié  des  Romains  d’O- 
rient.  Ce  changement  ne  fut  cependant 
pas  aussi  favorable  qu'on  pourrait  le 
croire  à la  nation  grecque.  Athènes  ne 
fut  que  médiocrement  protégée  par  des 
empereurs  qui,  bien  qu'ils  eussent  adopté 
sa  langue, s’intitulaient  toujoursRomains 
(Pwaaïoi),  et  pour  qui  le  nom  d’Hellènes  ne 
réveillait  que  l’idee  de  païens.  Les  liabi- 
tantsde Constantinople  prenaient  engé- 
néral  peu  de  souci  du  sort  des  provin- 
ciaux, dont  ils  étaient  isolés  par  leurs  pri- 
vilèges, isolement  funeste,  qui  finit  par 
concentrer  toute  la  vie  de  l’Empire  dans 
cette  seule  ville.  C’est  donc  avec  raison 
que  l’usage  a prévalu  de  désigner  sous 
le  nom  d'empire  byzantin  cet  empired’O- 
rient , qui  n’était,'  en  effet , proprement 
ni  romain  ni  grec.  L’élément  grec  est 
cependant  celui  qui  domina  dans  la  fu- 
sion et  qui  a fini  par  survivre.  C’est  ce 
qui  nous  a engagé  à donner  dans  cette 
histoire  de  la  Grece  le  précis  des  anna- 
les byzantines,  comme  un  lien  nécessaire 
entre  les  temps  anciens  et  les  temps  nou- 
veaux, quoiquelesnomsde  la  plupart  des 
villes  célébrés  dans  l'antiquité  helléni- 
que, et  qui  sortent  aujourd'hui  si  heu- 
reusement de  leurs  ruines,  n’y  parais- 
sent que  de  loiu  en  loin. 
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CHAPITRE  III. 

CONSTITUTION  DK  L’BMPIHE  BYZAN- 
TIN'. 

Rien  n’est  plus  important,  dans  l’his- 
toire des  peuples , que  l’étude  de  leur 
constitution,  qui  souvent  renferme  seule 
le  secret  de  leur  prospérité  ou  de  leur 
décadence;  mais  en  même  temps  rien 
n’est  plus  difficile  que  cette  étude,  sur- 
tout à la  distance  de  plusieurs  siècles. 
Les  usages  se  modifient  chaque  jour  sans 
ue  ces  changements  soient  remarqués 
es  contemporains,  jusqu’au  moment  où 
le  désaccord  des  lois  et  des  mœurs  con- 
duit à quelque  réforme  radicale.  Ces 
grandes  révolutions  sont  en  général  les 
seules  dont  les  historiens  tiennent 
compte , et  par  suite  ils  leur  attribuent 
une  importance  plus  grande  qu’elles 
n’en  ont  eu  effectivement,  puisque  le 
plus  souvent  elles  étaient  accomplies 
en  partie  ou  tout  au  moins  préparées 
par  les  mœurs  avant  d’être  écrites  dans 
les  lois.  Ainsi,  la  connaissance  de  la  lé- 
gislation en  vigueur  à une  époque  ne 
suffit  pas  toujours  pour  donner  une  idée 
parfaitement  exacte  de  l’état  de  la  so- 
ciété. Tantôt  les  usages  et  les  abus  an- 
ciens se  perpétuent  sous  des  formes  nou- 
velles. D’autres  fois  les  dénominations 
anciennes  se  conservent , bien  que  les 
choses  soient  profondément  changées. 
Constantin,  non  plus  qu’Auguste , n’a 
point  donné  ce  que,  dans  les  temps  mo- 
dernes, nous  nommons  uneconstitution, 
c’est-à-dire  un  ensemble  de  dispositions 
qui  organise  les  principaux  ressorts  poli- 
tiques, et  permet  desaisird’un  coup  d’œil 
le  mécanisme  des  institutions.  En  arri- 
vant au  pou  voir,  ces  princes  acceptèrent 
en  grande  partie  l’héritage  du  passé,  qui 
fut  surtout  modifié  par  la  force  des  cho- 
ses et  par  les  édits  successifs  rendus  pen- 
dant toute  la  durée  de  leurs  longs  règnes. 
Comme  législateur,  Constantin  avait  une 
grande  tâche  à remplir,  c’était  de  met- 
tre le  droit  romain  en  harmonie  avec 
les  principes  introduits  par  le  christia- 
nisme. On  ne  peut  lui  refuser  d’avoir 
accompli  dans  ce  sens  de  grandes  amé- 
liorations. Cependant  la  révolution  ne 
fut  ni  aussi  rapide  ni  aussi  complète 
qu’on  pourrait  le  supposer  d’après  son 
zèle  pour  la  foi  des  chrétiens.  La  né- 


cessité de  tenir  compte  des  sectateurs 
encore  nombreux  du  polythéisme  et  de 
l'empire  de  l'habitude  lui  lit  toucher 
avec  beaucou  pde  ménagement  et  de  pru- 
dence au  droit  civil  des  Romains.  Son 
œuvre  fut  continuée  dans  le  même  sens 
par  ses  fils  et  par  la  plupart  de  leurs  suc- 
cesseurs, mais  principalement  par  Théo- 
dose et  par  Justinien.  C’est  à l'occasion 
du  code  de  ce  dernier  empereur  que 
nous  examinerons  l’ensemble  de  la  lé- 
gislation gréco-romaine  et  l’influence 
du  christianisme  sur  les  principes  du 
droit  : ici  nous  ne  nous  occuperons  quo 
de  l’organisation  politique. 

La  constitution  romaine  présentait, 
dans  les  premiers  temps  de  la  république, 
une  réunion  de  magistratures,  produit 
de  l’élection,  et  entre  lesquelles  n’exis- 
taient pas  ces  rapports  gradués  qu’on 
a nommés  dans  les  temps  postérieurs 
hiérarchie.  Chacune  de  ces  magistratu- 
res était  à peu  près  souveraine  dans  sa 
sphèred’action  ; mais  lesdangers  qu’une 
telle  autorité  auraitpu  présenter  pour  ia 
république  étaient  prévenus  par  le  par- 
tage entre  plusieurs  collègues  égaux  en 
droits  des  plus  importantes  de  ces  ma- 
gistratures, le  consulat  et  le  tribunat, 
et  aussi  par  la  courte  durée  de  leur  exer- 
cice. Cette  constitution , comme  celles 
de  la  plupart  des  républiques  antiques; 
s’appliquait  seulement  à la  cité  dans 
laquelle  elle  avait  pris  naissance.  Hors 
du  territoire,  non-seulement  en  guerre, 
mais  dans  les  pays  réunis  par  fa  con- 
quête sous  le  nom  de  provinces,  le 
consul,  le  proconsul  ou  le  préteur  revêtu 
de  l'imperium  devenait  un  souverain 
absolu  ; et  lorsque  les  guerres  lointaines 
et  prolongées  eurent  introduit  l’usage 
funeste  de  proroger  les  commandements, 
les  généraux  qui  avaieiit  joui  pendant 
plusieurs  années  de  cette  omnipotence 
et  de  la  plupart  des  attributs  et  du  luxe 
de  la  royauté , ne  pouvaient  pas  aisé- 
ment se  soumettre  à rentrer  dans  l’obs- 
curité d’une  condition  privée.  Les 
guerres  civiles  firent  sentira  Rome  elle- 
même  le  poids  de  cet  imperium  qu’elle 
avait  fait  peser  sur  les  autres  peuples. 
Lorsque  de  guerre  lasse  elle  se  soumit 
à l’autorité  tr  Auguste , cet  habile  politi- 
que , au  lieu  de  changer  la  forme  exté- 
rieure de  la  république  et  d’abolir  des 
magistratures  chères  aux  Romaîtis , les 
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concentra  entre  ses  mains.  L’empereur 
fut  donc  à la  fois  souverain  pontife , et, 
comme  tel , arbitre  des  augures  et  de  la 
religion  ; consul,  dignité  en  laquelle  avait 
résidé  principalement  le  pouvoir  exé- 
cutif, mais  qui , réduite  à des  fonctions 
honorifiques , fut  souvent  abandonnée 
à des  courtisans.  Quant  à la  puissance 
tribunitienne,  elle  avait  acquis,  dans  les 
dernières  années  de  la  république,  des 
privilèges  trop  importants  pour  que  les 
empereurs  consentissent  à s’en  départir; 
aussi  comptait-on  les  années  de  leur 
règne  par  celles  de  leur  puissance  tribu- 
nitienne. Les  gouverneurs  des  provin- 
ces recevaient  de  l’empereur  la  déléga- 
tion du  pouvoir  comme  ses  lieutenants, 
si  ce  n'est  dans  quelques  provinces  assez 
paisibles  pour  qu’Auguste  les  edt  laissées 
dans  les  attributions  du  sénat. 

La  justice  continua  à être  rendue  par 
les  préteurs , sauf  l’appel  à l’empereur, 
qui  jugeait  quelquefois  directement.  En 
lui  résidait  aussi  la  puissance  législa- 
tive. Ses  constitutions,  décrets  ou  sim- 
ples rescripts , avaient  force  de  lois  ou 
ae  sénatus-consultes.  On  voit  de  quelle 
puissance  les  empereurs  étaient  inves- 
tis , et  l’histoire  n’atteste  que  trop  avec 
uels  excès  plusieurs  en  usèrent.  Cepen- 
ant,  deux  pouvoirs  restaient  encore 
debout  à côté  d’eux  et  leur  portaient 
ombrage.  L’un  était  le  sénat , dont  la 
constitution  n’avait  pas  été  changée; 
assemblée  toujours  imposante  par  ses 
souvenirs , quoique  trop  souvent  avilie 
par  ses  adulations,  et  qui  ne  retrouvait 
d’énergie  que  pour  maudire  la  mémoire 
des  tyrans  tombés.  Cependant,  le  pres- 
tige de  ce  mot , le  sénat  romain , sur 
les  provinces;  l’influence,  à Rome  et 
dans  l’Italie , des  richesses  de  la  plupart 
des  familles  patriciennes,  donnaient  une 
grande  part  au  sénat  dans  l’élection  du 
prince,  et  imposaientà  celui-ci  des  égards 
extérieurs  pour  une  assemblée  de  laquelle 
il  était  toujours  censé  tenir  son  autorité. 
L’autre  digue  du  despotisme  impérial 
était  un  pouvoir  de  fait  et  non  de  droit  : 
c’étaient  les  légions  qui , lorsqu’un  em- 
pereur leur  déplaisait  par  sa  mollesse  ou 
sa  parcimonie , élevaient  à l’empiré  un 
autre  général  dont,  après  la  victoire, 
l 'élection  était  toujours  confirmée  par 
le  sénat.  11  est  inutile  de  rappeler  tout 
le  sang  versé  durant  trois  siècles  dans 
4"  Livraison.  (Grèce.) 


les  luttes  de  ces  prétendants  surgis  des 
légions.  Les  empereurs,  qui  ne  pen- 
saient qu’à  leur  conservation,  épuisaient 
l’État  pour  s’attacher  l’armée  par  des 
largesses.  Ceux  qui  étaient  plus  soucieux 
de  la  dignité  et  de  la  perpétuité  de  l’em- 
pire , comme  les  Antonins,  travaillaient 
a contenir  les  légions  en  rendant  au  sé- 
nat le  plus  possible  de  son  ancienne 
majesté.  Nous  avons  vu  dans  les  chapi- 
tres précédents  comment  Dioclétien  crut 
pouvoir,  sans  s'appuyer  sur  le  sénat, 
maintenir  l’unité  ae  l’empire  et  sa  trans- 
mission régulière , en  s’adjoignant  un  col- 
lègue , et  en  appelant  pour  successeurs 
présomptifs,  avec  le  titre  de  césars,  les 
généraux  qui  semblaient  les  plus  capa- 
bles de  maintenir  l’armée.  De  sa  re- 
traite, Dioclétien  vit  tous  ses  plans 
rompus  par  les  rivalités  d’ambition  et  les 
hasards  de  la  guerre.  Constantin , plus 
habile  ou  favorisé  par  les  circonstances, 
réussit  à compléter  l’absolutisme  impé- 
rial. Son  génie  et  la  droiture  de  ses  in- 
tentions donnèrent  beaucoup  d’éclat 
aux  débuts  de  ce  nouveau  régime.  Mais 
les  vices  de  cette  constitution  ne  tardè- 
rent pas  à se  développer,  et  devinrent  fu- 
nestes à l’empire  et  à sa  propre  famille. 

Nous  avons  dit  comment  Constantin, 
à l’exemple  de  Dioclétien , avait  long- 
temps promené  sa  cour  de  ville  en  ville, 
comme  pour  déshabituer  les  peuples  de 
tourner  toujours  les  yeux  vers  le  sénat; 
ilsemblaitdire  avecSertorius,  mais  dans 
un  esprit  différent  : « Rome  n’est  plus 
dans  Rome , elle  est  toute  où  je  suis.  » 
La  fondation  de  Constantinople  acheva 
d’annuler  l’importance  de  l’ancien  sé- 
nat. Restait  donc  la  puissance  militaire 
à briser.  Après  sa  victoire  sur  Maxence, 
en  312,  Constantin  cassa  définitivement 
les  gardes  prétoriennes,  qui  avaient  sou- 
tenu la  cause  du  souverain  de  l'Italie. 
La  destruction  de  ce  corps  privilégié, 
toujours  stationné  près  de  Rome,  et  qui 
avait  si  souvent  fait  et  défait  des  em- 
pereurs, ne  put  qu’être  agréable  au  reste 
ae  l’armée,  jalouse  de  leurs  nombreux 
avantages.  Plus  tard,  Constantin,  fort 
de  l’ascendant  qu’un  chef  brave  de  sa 
personne  et  toujours  victorieux  acquiert 
sur  le  soldat,  ne  craignit  pas  de  toucher 
à l’organisation  des  légions . Billes  étaient 
jadis  composées  de  plus  de  six  mille  fan- 
tassius  et  de  sept  cents  chevaux.  C’était 
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un  petit  corps  d’armée  capable  d'agir 
seul,  et  qui,  sous  la  main  d’un  chef  en- 
treprenant , pouvait  être  redoutable. 
Après  Constantin,  on  trouve  les  légions 
réduites  à mille  ou  quinze  cents  nom- 
mes; et,  quoique  nous  manquions  de 
témoignages  précis  sur  l’époque  de  cette 
réduction  de  l’effectif  des  légions,  qui 
permit  d’en  augmenter  le  nombre,  il  est 
probabieque  ce  fut  l’ouvrage  de  ce  prin- 
ce. Celas’accorde,  eneffet, avec  le  mor- 
cellement qu’il  lit  subir  aux  anciennes 
provinces,  portées  par  lui  à cent  seize. 
Tant  que  la  Gaule,  la  Bretagne,  l’Es- 
pagne , i’Égvpte , l’ Achaïe , etc. , avaient 
continué  à formerdes  provinces  distinc- 
tes, elles  avaient  conservé  quelques  tra- 
ces de  leur  caractère  national.  Les  légions 
qui  les  occupaient  et  qui  s’y  recrutaient, 
participaient  à l’espritde  la  province  ; et, 
dans  plusieurs  circonstances,  on  avaitvu 
ces  anciens  états  tendre  à se  recons- 
tituer séparément  sous  des  empereurs 
tirésde  leur  sein.  La  nouvelle  division, 
comme  celle  que  l’Assemblée  consti- 
tuante a opérée  en  France , devait 
donner  plus  d’homogénéité  à toutes  les 
parties  de  l’Empire. 

Il  y avait  aussi  un  utile  principe  d’ad- 
ministration dans  la  distinction  des 
fonctions  civiles  et  militaires  autrefois 
confondues  entre  les  mains  des  procon- 
suls, et  que  Constantin  sépara  complè- 
tement. Les  gouverneurs  des  provinces 
qualifiés  d 'honorables,  et  qui  portaient 
les  titres  de  présidents  ou  de  correc- 
teurs, n’avaientdans  leurs  attributions 
que  l’administration  civile,  la  justice 
et  les  finances.  Ils  relevaient  des  res- 
pectables vicaires  ou  vice-préfets  des 
treize  grands  diocèses  de  l'Empire,  et 
ceux-ci  d’un  des  quatre  préfets  du  pré- 
toire, celui  de  l’Orient,  de  flllyrie , de 
l’Italieet  de  laGaule.Ces  illustres  fonc- 
tionnaires jugeaient  sans  appel  toutes 
les  affaires  civiles  ; mais  ils  n’avaient 
aucune  autorité  militaire.  Toutes  les 
troupes  réparties  dans  l’Empire  obéis- 
saient à des  ducs  ou  à des  comtes,  c’est- 
à-dire  compagnons  de  l’empereur,  et 
ceux-ci  à des  maîtres  généraux  de  la 
cavalerie  et  de  l’infanterie,  dont  le  com- 
mandement, quoique  très-étendu , était 
moins  dangereux  pour  le  prince,  que  s’ils 
avaient  réuni  dans  leurs  mains  les  forces 
militaires  et  le  maniementdes  finances 


d’ane  province.  Rome  et  Constantino- 
ple étaient  administrées  par  des  préfets 
particuliers,  égaux  en  dignité  aux  pré- 
fets du  prétoire.  Les  gouverneurs  des 
trois  provinces  d’Asie,  a’Achaîe  et  d’A- 
frique conservèrent , par  exception , le 
titre  de  proconsuls  et  la  qualification 
de  respectable,  qui  était  celle  des  vicaires 
et  aussi  de3  comtes  et  des  ducs.  Cette 
organisation,  an  peu  compliquée , dans  j 
laquelle  on  accuse  Constantin  de  s’étre  < 
surtout  appliqué  à diviser  le  pouvoir 
pour  sa  sécurité  personnelle,  sans  s’in- 
quiéter de  l’affaiblissement  qui  devait 
en  résulter  pour  l’État,  n’aurait  pas  mé- 
rité ce  reproche,  si  cette  hiérarchie,  né- 
cessaire peut-être  dans  un  si  vaste  em- 
pire, avait  été  couronnée  parun  pouvoir 
central  fortement  constitué,  au  lieu  de 
reposer  uniquement  sur  le  bon  plaisir 
d’on  prince  qui , s’il  se  sentait  de  force 
à soutenir  un  pareil  fardeau,  ne  devait 
pas  se  flatter  de  transmettre  son  génie  à 
tous  ses  successeurs.  La  tâche  qu’il  leur 
léguait  était  d’autant  plus  lourde,  qu’elle 
s’étendait  jusqu’à  régenter  les  cons- 
ciences. Constantin,  sans  renoncer  au 
titre  païen  de  souverain  pontife,  s’é- 
tait également  immiscé  dans  le  gouver- 
nement de  l’Église  chrétienne.  La  trou- 
vant, lors  de  sa  conversion,  divisée  en- 
tre plusieurs  sectes  qui  s’accusaient  réci- 
proquement d’hérésie,  il  avait  cru  rétahàr 
la  paix  et  l’unité  de  l’Église  en  convo- 
quant des  conciles  d'évêques,  dont  le 
plus  célèbre,  celui  de  Nicée,  eut  lieu 
sous  sa  présidence.  11  se  fit  le  champion 
de  l’orthodoxie.  Mais  en  prêtant  à l’É- 
glise l’appui  du  bras  séculier,  il  se  trou- 
vait par  la  même  dans  le  cas  de  trancher 
souvent  les  questions  de  dogme  et  de 
foi.  Les  empereurs  byzantins  furentdonc 
plus  absolus  que  la  plupart  des  monar- 
ques occidentaux  du  moyen  âge,  conte- 
nus d’un  côté  par  la  féodalité,  de  l’autre 
par  la  puissance  spirituelle  des  papes; 
on  ne  peut  les  comparer  qu’aux  autocra- 
tes russes  ou  aux  sultans  mahométans , 
comme  eux  à peu  près  chefs  de  la  religion. 
Toutefois  l’équité  du  droit  romain , la 
vitalité  de  la  civilisation  grecque,  la  salu- 
taire influence  du  christianisme  tempé- 
rèrent et  soutinrent  un  régime  qui , sans 
elles,  eût  été  intolérable  pour  les  peuples. 
Quant  aux  princes,  ils  éprouvèrent  sou- 
' vent  que  ce  pouvoir,  si  laborieusement 
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concentré  dans  la  cour  impériale,  n’a- 
vait fait  que  rapprocher  d’eux  les  dan- 
gers en  multipliant  les  conspirations  de 
palais  et  les  tragédies  de  famille. 

CHAPITRE  IV. 

FIN  DtJ  RÈGNE  DE  CONSTANTIN. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendu 
sur  la  fondation  de  Constantinople  et 
sur  les  institutions  de  Constantin,  à 
cause  de  leur  influence  sur  les  desti- 
nées ultérieures  de  l’Empire  romain  et 
de  la  Grèce.  Reprenons  maintenant  la 
suite  des  événements,  depuis  la  défaite 
de  Licinius. 

A peine  devenu  seul  maître  de 
l’Empire,  Constantin  s’occupa  d’éta- 
blir aussi  l’unité  dans  l’Église.  Bien 
qu’il  n’eût  pas  encore  reçu  le  baptême , 
sacrement  que,  par  des  motifs  diverse- 
ment interprètes,  il  ne  demanda  que 
dans  les  derniers  moments  de  sa  vie, 
cependant  depuis  sa  victoire  de  Rome, 
en  312 , date  à laquelle  on  rapporte  gé- 
néralement sa  conversion,  il  favorisait 
ou  vertement  la  religion  nouvelle,  comme 
l’attestent  les  éloges  des  écrivains  ecclé- 
siastiques et  la  plupart  de  ses  ordon- 
nances, ou  l’influence  du  christia- 
nisme se  fait  de  plus  en  plus  sentir. 
Un  de  ses  premiers  soins,  après  avoir 
vaincu  Maxence,  avait  été  de  réprimer 
les  dissensions  qui  troublaient  l’É- 
glise d’Afrique , en  soumettant  au  ju- 
gement des  évêques  de  l’Occident  la 
cause  de  Cécilius  et  de  Donat,  élus  par 
deux  partis  contraires  à l’évêché  de  Car- 
thage. Cependant,  malgré  les  décisions 
de  deux  synodes,  appuyés  de  l’autorité 
impériale,  la  secte  des  donatistes  se 
maintint  longtemps  encore  en  Afrique. 
En  prenant  douze  ans  plus  tard  posses- 
sion de  l’Orient,  Constantin  trouvait 
également  cette  portion  du  monde  agi- 
tée par  les  opinions  qu’un  prêtre  d’A- 
lexandrie, nommé  Arius,  avait  publiées 
sur  la  nature  de  la  divinité  du  Christ 
et  sur  le  mystère  de  la  Trinité.  Ces 
questions  ardues,  qui  avaient  déjà  donné 
naissance  à plus  d'une  hérésie,  préoc- 
cupaient surtout  les  esprits  dans  une 
ville  accoutumée  aux  discussions  mé- 
taphysiques de  l’école  néoplatonicienne. 
Les  doctrines  d’Arius  trouvaient  d’ar- 


dents prosélytes,  malgré  l’opposition 
non  moins  vive  d’Alexandre,  évêque 
d’Alexandrie. 

L’empereur  écrivit  inutilement  aux 
deux  adversaires,  pour  les  conjurer 
de  mettre  un  terme  à cette  déplo- 
rable querelle.  Après  diverses  tentati- 
ves infructueuses  de  conciliation,  Con- 
stantin convoqua  dans  la  ville  de  Ni- 
cée  un  concile  général  ou  œcumé- 
nique pour  établir  les  bases  de  l’ortho- 
doxie. Déjà  précédemment,  comme 
nous  l’avons  dit,  Constantin  avait 
réuni  un  concile  à Arles.  Plusieurs  fois, 
même  sous  les  empereurs  païens,  les 
chrétiens  avaient  eu  recours  à ces  as- 
semblées pour  fixer  divers  points  de 
dogme  ou  de  discipline  ; et  l’on  fait  re- 
monter aux  apôtres  l’origine  de  cette 
institution;  mais  l’Église  n’avait  pas 
encore  vu  une  réunion  si  nombreuse 
et  si  solennelle. 

L’empereur  avait  convoqué  tous  les 
évêques  de  l’univers  romain  en  mettant 
à leur  disposition  les  postes  impériales. 
Plus  de  trois  cents  évêques  accompagnés 
d’un  plus  grand  nombre  de  prêtres  et  de 
diacres  se  rendirent  à cet  appel.  On  re- 
marquait dans  cette  assemmée  les  dé- 
légués du  pape  Sylvestre,  l’éloquent 
Athanase,  prêtre  d’Alexandrie,  qui  joua 
plus  tard  un  rôle  important  dans  les 
troubles  religieux,  et  un  grand  nombre 
de  confesseurs  de  la  foi,  dont  les  mem- 
bres mutilés  attestaient  les  tortures 
qu’ils  avaient  supportées  dans  les  der- 
nières persécutions. 

Le  concile  était  présidé  par  Osius, 
évêque  de  Cordoue,  l’ami  et  le  conseiller 
habituel  de  l’empereur.  Ce  prince  ouvrit 
en  personne  la  première  séance  par  un 
discours  latin  qui  fut  traduit  en  grec 
pour  rassemblée,  dont  une  grande  par- 
tie des  membres  n’entendait  que  cette 
langue.  Il  suivit  avec  attention  les  dis- 
cussions,etquelquefois  même  ily  prenait 
part.  Le  concile  fut  clos  le  25  août  325. 
Indépendamment  de  divers  canons  re- 
latifs à la  constitution  de  l’Église,  les 
articles  principaux  de  la  foi  furent  ren- 
fermés dans  la  déclaration  célèbre 
connue  sous  le  nom  de  Symbole  de  Ni- 
cée,  et  qui  est  devenue  depuis  la  base 
du  dogme  catholique.  Les  opinions  d’A- 
rius touchant  Jésus-Christ  furent  con- 
damnées, et  le  point  capital  du  débat  ré- 
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soin  par  le  mot  Ipat&oi&t  ( consubstan- 
tiel), destiné  à exprimer  l’entière  iden- 
tité de  nature  de  Jésus-Clirist  et  de 
Dieu  le  Père;  mot  que  plus  tard  les 
semi-ariens  tâchèrent  de  remplacer  par 
celui  d’é(ioicù<>io{.  qui,  par  l'addition  d’une 
seule  lettre,  substituait  l’idée  de  simili- 
tude à celle  d'identité.  Constantin , se 
faisant  l’exécuteur  des  décisions  du  con- 
cile auquel  lui-méme  et  scs  Gis  devaient 
cependant  bientôt  contrevenir,  bannit 
Arius  et  l’évéque  Eusèbe  de  Nicomédie, 
qui  avaient  refusé  d’abjurer  leurs  opi- 
nions. Ainsi,  l'auteur  de  l’édit  de  tolé- 
rance, entraîné  par  son  zèle  de  néo- 
phyte ou  par  son  esprit  de  domination , 
se  plaçait  sur  une  pente  dangereuse  où 
le  pouvoir  séculier  devait  être  trop  sou- 
vent entraîné  à se  faire  l’aveugle  ins- 
trument de  l’intolérance  religieuse. 

Toutefois,  il  faut  reconnaître  que, 
pour  Constantin,  il  s’écarta  peu  des  lois 
de  la  modération,  et  que  son  zèle  pour 
la  conversion  de  ses  sujets  se  manifes- 
tait moins  par  ses  scvices  contre  les 
hérétiques  ou  les  idolâtres  que  par  les 
bienfaits  dont  il  comblait  les  catholi- 
ques. 

Nous  sommes  obligé  d’interrompre 
le  récit  de  ces  pieuses  occupations  de 
Constantin  pour  faire  connaître  une 
phase  de  sa  vie  qui  offre  un  affligeant 
contraste  avec  les  principes  de  modé- 
ration et  de  piété  qu’il  professait,  et  qui 
a laissé  sur  son  nom  une  tache  san- 
glante indélébile.  Nous  voulons  parler 
du  meurtre  de  son  Gis  Crispus,  drame 
mystérieux  sur  lequel  les  panégyristes 
gardent  un  silence  qui  est  déjà  une  ac- 
cusation, et  que  d’autres  historiens  pa- 
raissent avoir  mêlé  de  circonstances 
romanesques  et  mensongères. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Crispus  et 
des  services  signalés  qu’il  rendit  à son 
père  dans  la  guerre  contre  Licinius.  Il 
avait  eu  pour  précepteur  l’éloquent 
Laetance.  Les  historiens  s’accordent  à 
représenter  ce  jeune  prince  comme 
doué  des  plus  heureuses  qualités.  Son 
père  l’avait  revêtu,  en  317,  du  titre  de 
césar  ; mais  il  semble  avoir  pris  depuis 
ombrage  de  son  mérite  et  de  la  faveur 
populaire  qui  s’attachait  à sa  personne. 

Crispus  était  Gis  de  Minerviua,  pre- 
mière femme  de  Constantin.  L’empe- 
reur avait  en  outre  trois  Gis,  Constan- 


tin, Constance  et  Constant,  nés  de 
Fausta , fille  de  l’empereur  Maximien. 
Cette  artificieuse  princesse,  soit  pour 
assurer  la  couronne  à ses  enfauts , soit, 
comme  on  le  raconte,  pour  se  venger  de 
ce  que  Crispus  avait  repoussé  son 
amour  incestueux,  accusa,  comme  Phè- 
dre, sou  beau-GIs  près  de  son  mari; 
et  Constantin  aurait  fait  mettre  son 
fils  à mort,  dans  le  premier  accès  d’une  | 
fureur  aveugle.  On  ajoute  que,  recon- 
naissant bientôt  sa  fatale  erreur  et  le 
crime  de  Fausta,  il  la  fil  périr  dans  un 
bain  chaud,  et  éleva  un  monument  en 
témoignage  public  de  ses  remords  et 
de  l’innocence  de  son  Gis. 

L’historien  Zosime,  adversaire  de 
Constantin  et  du  christianisme , a aussi 
prétendu  que  l’empereur,  ayant  vaine- 
ment sollicité  l’expiation  de  ce  crime  près 
des  pontifes  de  l’ancien  culte,  se  tourna 
vers  les  chrétiens  dans  l’espoir  de  aver 
le  sang  dont  il  était  souillé,  dans  les 
eaux  du  baptême.  Mais  la  date  de  la 
mort  de  Crispus,  postérieure  au  concile 
de  Nicée,  époque  à laquelle  Constan- 
tin avait  déjà  hautement  manifesté  ses 
nouvelles  croyances , réfute  cette  asser- 
tion. Diverses  circonstances  semblent 
indiquer  que  la  politique  eut  la  plus 
grande  part  dans  la  condamnation  de 
Crispus;  ce  qui  ne  la  rend  que  plus 
odieuse.  Des  bruits  de  conspiration  s’é- 
taient répandus  vers  le  temps  où  Con- 
stantin se  rendit  à Rome  pour  célébrer 
la  vingtième  année  de  son  règne.  11  en- 
couragea les  délateurs  par  la  promesse 
de  juger  lui-méme  et  de  frapper  les 
coupables , quels  qu’ils  fussent.  C’est  à 
la  suite  de  ces  vicennalia  que  Cris- 
pus fut  envoyé  à Nola,  en  Istrie,  et  mis 
a mort  sans  jugement  pour  un  crime 
resté  secret.  Licinianus , Gis  de  Lici- 
nius et  de  Constantia,  que  les  prières 
de  sa  mère,  sœur  de  Constantin,  avaient 
préservé  jusque-là,  périt  aussi  enveloppé 
dans  cette  ténébreuse  affaire.  Quant 
au  châtiment  de  Fausta , on  n’en  a au- 
cun témoignage  avéré. 

Dans  les  dix  dernières  années  de  son 
règne,  Constantin,  redouté  des  étran- 
gers et  sans  rival  à l’intérieur,  se  dé- 
chargea successivement  d’une  partie  du 
gouvernement  des  proviuces  sur  les 
trois  césars  ses  Gis  et  sur  ses  neveux 
Palmatius  et  Annibalianus,  pour  s'occu- 
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per  plus  librement  de  l’embellissement 
de  sa  nouvelle  capitale,  de  nouveaux 
règlements  et  de  fondations  pieuses.  A 
son  exemple',  les  personnes  de  sa  fa- 
mille signalaient  aussi  leur  zèle  pour 
le  christianisme.  En  326 , sa  mère  Hé- 
lène, âgée  de  quatre-vingts  ans,  visitait 
les  saints  lieux  et  y faisait  élever  des 
oratoires.  Cette  princesse,  que  l’Église 
a canonisée,  avait  conçu  Tardent  désir 
de  retrouver  le  tombeau  et  la  croix  du 
Sauveur,  et  ce  désir  fut  satisfait.  Gui- 
dée par  des  traditions  locales  , elle  lit 
démolir  le  temple  de  Vénus  qu’Adrien 
avait  élevé  sur  le  Calvaire,  et  sous  ses  dé- 
combres on  retrouva  la  grotte  du  saint- 
sépulcre  et  trois  croix  entre  lesquelles 
les  écrivains  ecclésiastiques  rapportent 
qu’on  reconnut,  par  les  miracles  qu’elle 
opéra,  celle  qui  devait  être  l’objet  de  la 
vénération  des  fidèles.  Hélèneen  déposa 
une  partie  dans  la  magnifique  basili- 
que qui  par  Tordre  de  Constantin  s’é- 
levait sur  le  saint-sépulcre,  et  elle  porta 
l’autre  à son  fils.  Ce  prince  lit  con- 
struire à Constantinople , sous  l’invoca- 
tion des  apôtres,  une  église  où  il  vou- 
lait réunir  les  reliques  des  douze  disei- 

Eles  et  placer  au  centre  son  propre  tonn- 
eau. Ce  rapprochement  a quelquefois 
été  considéré  comme  une  prétention 
orgueilleuse  de  sa  part,  mais  ses  con- 
temporains n’y  virent  qu’une  marque 
de  sa  dévotion.  L’Église  grecque,  re- 
connaissante des  immenses  services 
rendus  par  Constantin  à la  propagation 
du  christianisme,  non-seulement  dans 
tout  l’Empire,  mais  jusque  chez  les 
barbares,  par  ses  lettres , ses  ambassa- 
des et  la  terreur  de  ses  armes,  lui  a 
décerné  le  titre  d’égal  des  apôtres , 

laaTTOUToXo; 

En  337,  Constantin,  qui,  méditant  une 
expédition  contre  la  Perse,  était  venu 
réparer  ses  forces  épuisées  aux  bains 
voisins  de  Nicomédie,  y sentit  les  ap- 
proches de  la  mort.  Quittant  la  pourpre 
pour  la  robe  blanche  des  catéchumènes, 
il  sollicita  et  reçut  le  baptême,  au  milieu 
d’un  concours  "d'évêques  édifiés  de  sa 
piété.  Il  expira  le  22  mai,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans,  dix  mois  après  avoir  célé- 
bré le  trentième  anniversaire  de  son 
règne. 

La  dépouille  mortelle  de  Constantin 
fut  rapportée  dans  la  ville  de  son  nom, 


où  il  reçut,  au  milieu  d’un  deuil  profond, 
toutes  les  pompes  de  l’Eglise  et  même 
le  culte  des  saints,  tandis  que  l’ancienne 
Rome,  après  avoir  inutilement  revendi- 
qué ses  cendres,  lui  décernait  les  hon- 
neurs païens  de  l’apothéose  et  le  pla- 
çait au  nombre  de  ces  mêmes  dieux 
dont  il  avait  sapé  les  autels.  La  postérité, 
sans  excuser  ses  fautes,  n’a  pu  refuser  à 
ses  vertus  réelles  et  à l’éclat  de  son  rè- 
gne de  lui  confirmer  le  surnom  de 
grand. 

CHAPITRE  V. 

LES  FILS  DE  CONSTANTIN. 

t 

Le  corps  de  Constantin  avait  été  re- 
vêtu des  insignes  impériaux  jusqu’à 
l’arrivée  de  ses  fils  ; et,  pendant  quelque 
temps,  l’ombre  de  ce  monarque  sembla 
régner  encore  et  maintenir  l’unité  de 
l’Empire,  qu’il  avait  si  laborieusement 
reconstitué.  Mais  à peine  Constance,  le 
second  deses  fils, celui  qu’il  préféraitet 
auquel  il  avait  confié  l’Orient,  était-il  ar- 
rive à Constantinople , que  les  premiers 
signes  de  discorde  se  manifestèrent  par 
unesédition  militaire.  I.e  préfet  Ablavius, 
ui  avait  été  très-puissant  dans  les 
ernières  années , périt  accusé  peut-être 
des  exactions  fiscales  gui  avaient  été 
une  des  plaies  de  ce  règne.  En  même 
temps,  les  soldats  déclarèrent  qu’ils  ne 
voulaient  obéir  qu’aux  fils  de  Constan- 
tin. Ses  neveux  Annibalianus  et  Dalma- 
tius,  jeune  princedont  les  talents  rappe- 
laient , dit-on , ceux  de  Constantin  le 
Grand  et  auquel  son  oncle  avait  confié  le 
gouvernement  de  la  Grèce,  enfin  ses  pro- 
pres frères,  qui  s’étaient  toujours  mon- 
trés soumis  a son  autorité,  furent  mis 
à mort  sans  qu’on  puisse  aujourd’hui  dé- 
mêler les  causes  de  la  fureur  populaire. 
Le  patricien  Optatus,  beau-frere  de 
Constantin,  et  plusieurs  autres  princes 
de  sa  famille,  furent  enveloppés  dans 
ces  massacres.  Constance  n’a  pu  se 
laver  entièrement  du  soupçon  d’être 
le  secret  instigateur  de  ces  exécutions 
sanglantes  dont  il  fut  le  témoin,  et  que 
du  moins  il  ne  chercha  point  à réprimer, 
quoique  les  liens  du  sang  qui  l’unissait 
aux  victimes  eussent  été  resserrés  par  des 
mariages.  Gallus  et  Julien,  fils  de  Julius 
Constantius,  un  des  frères  de  Constan- 
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tin,  et  tous  deux  encoreen  bas;âge,  échap- 
pèrent seuls  au  désastre  de  leur  famille. 
Après  ces  événements,  les  lils  de  Con- 
stantin, réunis  en  Pannonie,  partagèrent 
l’Empire  romain  à l’amiable  comme  un 
patrimoine,  et  conformément  aux  dis- 
positions de  leur  père.  L’aîné,  Constan- 
tin, conserva  les  Gaules,  l’Angleterre  et 
l’Espagne,  qu’il  administrait  déjà  depuis 
plusieurs  années  à titre  de  césar.  Le 
plus  jeune,  Constant,  eut  Rome,  l'I- 
talie , l’Afrique  et  une  partie  de  l’Illyrie. 
Constance  resta  en  possession  de  l’O- 
rient, et  y joignit  Constantinople,  la 
Thrace  et  la  Grèce.  11  se  hâta  de  retour- 
ner sur  les  bords  de  l’Euphrate,  où  Sa- 
por,le  redoutable  monarque  de  la  Perse, 
avait  profité  du  changement  de  règne 
pour  envahir  les  frontières.  Cette  guerre, 
dans  laquelle  étaient  aussi  engagées  les 
destinées  politiqueset  religieuses  de  l’Ar- 
ménie, acquise  aù  christianisme  par 
Constantin , se  prolongea  avec  des  suc- 
cès divers  durant  une  partie  du  long 
règne  de  Constance  ( 337  à 360).  Pen- 
dant ce  temps,  l’Occident  était  le  théâ- 
tre d’une  suite  de  révolutions.  En  340, 
Constantin,  mécontent  de  son  lot  et 
n’ayant  pu  obtenir  un  nouveau  partage, 
avait  envahi  l’Italie;  mais,  dès  les  pre- 
miers pas,  il  y trouva  la  mort  dans  une 
embuscade  dressée  par  un  des  généraux 
de  son  frère  Constant.  Celui-ci,  devenu 
seul  maître  de  tout  l'Occident,  n’en  jouit 
pas  longtemps.  En  350  , un  soldat  de 
fortune,  Magnence,  se  fait  proclamer 
auguste  par  les  légions  des  Gaules,  indi- 
gnées des  mœurs  efféminéesde  Constant. 
Ce  prince  est  assassiné  sans  défense 
nu  moment  où  il  cherche  à s’enfuir  en 
Espagne.  Népotien,  fils  d’Eutropie,  sœur 
du  grand  Constantin , prend  le  titre 
d’auguste  à Rome  pour  revendiquer 
l’héritage  de  sa  famille;  mais  quelques 
troupes  envoyées  par  Magnence  lui 
ôtent  la  pourpre  et  la  vie,  après  vingt- 
huit  jours  de  règne,  et  dispersent  les 
partisans  de  la  race  llavienne.  L’usur- 
pateur avait  envoyé  des  ambassadeurs 
a Constance  pour  lui  proposer  de  le  re- 
connaître comme  collègue,  d'épouser  sa 
sœur,  et  de  lui  donner  en  mariage  Con- 
stantina,  sasœur,  veuve  d’Annibalianus. 
L’honneur  défendait  à Constance  de 
conclure  cette  alliance  avec  le  meurtrier 
de  son  frère.  Cependant,  la  situation 


était  d’autant  plus  difficile,  que  Vétra- 
nio,  vieux  général,  qui  commandait  les 
troupes  nombreuses  d’Illyrie  et  de  G rèce, 
et  sur  lequel  il  avait  d'abord  compté 
pour  arrêter  les  progrès  de  Magnence, 
venaitde  prendre  lui-même  le  titre  (l’em- 
pereur et  défaire  allianceavecMagnerice. 
Constance  rejeta  cependant  les  propo- 
sitions de  l’usurpateur;  et,  plus  habile 
négociateur  que  bon  général , il  réussit 
à détacher  Vétranio  du  parti  de  Ma- 
gnence  en  l’acceptant  pour  collègue; 
puis,  dans  une  conférence  en  présence 
de  leurs  deux  armées,  il  prononça  une 
harangue  où  il  s’éleva  avec  tant  de”  force 
contre  les  traîtres  qui  avaient  aban- 
donné la  cause  de  leur  souverain  légi- 
time, que  les  vétérans  de  Constantin 
vinrent  se  ranger  autour  de  lui.  Vé- 
tranio, se  voyant  abandonné  de  ses  trou- 
pes, se  dépouilla  des  insignes  impé- 
riaux, et  alla  finir  ses  jours  dans  une 
opulente  retraite.  Grâce  à ce  puissant 
renfort  conquis  par  son  éloquence,  l’em- 
pereur put  aller  à la  rencontre  de  Ma- 
gnence, qui  s’avançait  en  Pannonie. 

De  nouvelles  négociations  eurent  heu 
durant  lesquelles  Constance  trouva 
encore  moyen  de  gagner  un  général 
franc,  qui  commandait  un  corps  de  ca- 
valerie de  son  adversaire.  Enfin , les 
deux  armées  se  rencontrèrent  près  de 
Mursa,  sur  la  Drave.  La  bataille  fut 
longue  et  des  plus  acharnées.  Vers  le 
soir,  après  des  alternatives  diverses, 
l’avantage  se  décida  pour  les  troupes  de 
Constance,  qui,  pendant  la  bataille, 
priait,  dit-on,  dans  une  église  voisine, 
pour  le  succès  de  ses  armes.  Ce  triomphe 
tut  en  partie  attribué  aux  bonnes  dispo- 
sitions de  ses  généraux  et  à sa  cavale- 
rie toute  bardée  de  fer  ; mais  les  braves 
Gaulois,  Francs  et  Germains,  qui  fai- 
saient la  force  de  l’armée  ennemie,  le 
firent  chèrement  acheter.  Les  historiens 
anciens  assurent  que  cette  journée 
coûta  à l’Empire  romain  au  delà  de 
cinquante  mille  hommes,  dont  plus  de 
la  moitié  du  côté  de  Constance.  Cette 
perte  était  d’autant  plus  sensible  que  des 
soldats  aguerris  eussent  été  plus  que 
jamais  nécessaires  pour  protéger  les 
frontières. 

On  dit  que  Constance,  pour  paralyser 
les  moyens  d’action  de  Magnence,  a’vait 
eu  l’imprudence  de  provoquer  une  inva- 
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sion  des  Allemands  sur  les  bords  du 
Rhin.  Aidé  de  ces  dangereux  auxiliaires, 
l’empereur  acheva  de  ruiuer  en  Gaule 
le  parti  de  Magnence,  qui , abandonné 
de  tous,  se  donna  la  mort.  Les  provin- 
ces qui  avaient  embrassé  sa  cause  en 
furent  sévèrement  punies.  Cependant, 
il  devint  urgent  de  réprimer  l’audace 
croissante  des  barbares  auxquels  Con- 
stance avait  ouvert  les  frontières.  Un 
des  généraux  auxquels  il  avait  confié 
ce  soin  s’était,  à son  tour,  déclaré  in- 
dépendant. D’un  autre  côté , la  guerre 
de  Perse  le  réclamait.  En  quittant  l’A- 
sie pour  défendre  sa  couronne,  Con- 
stance avait  tiré  de  prison  son  cou- 
sin Gallus,  lui  avait  donné  sa  sœur 
Constantina , et  l’avait  chargé  du  gou- 
vernement de  l’Asie , avec  le  titre  de 
césar.  Mais  une  fois  délivré  de  son  com- 
pétiteur, il  voulut  ressaisir  l’entière  au- 
torité; et,  sous  le  motif  spécieux  de 
réprimer  des  actes  de  violence  que  Gal- 
lus avait  commis  pendant  sa  tyrannie 
subalterne,  il  le  rappela  près  de  lui  et 
le  fit  décapiter  dans  la  ville  deNola, 
témoin  de  la  mort  de  Crispus.  Julien , 
après  la  condamnation  de  son  frère , 
avait  été  protégé  par  l’intervention  de 
l’impératrice  Eusébieet  envoyé  à Athè- 
nes pour  y continuer  ses  études.  Au 
bout  de  six  mois,  Constance  l’en  re- 
tira pour  l’envoyer  en  Gaule  revêtu 
du  titre  de  césar,  mais  étroitement 
surveillé  et  espionné  par  les  agents  des 
eunuques  qui  régissaient  la  cour.  Nous 
verrons  bientôt  l’écolier  que  l’on  s'était 
flatté  de  tenir  aisément  dans  une  hum- 
ble tutelle  déployer  tout  à coup,  au 
milieu  de  difficultés  de  tout  genre,  de 
grands  talents  militaires  et  politiques, 
et  monter  sur  le  trône  de  Constantin, 
dont  ii  était  maintenant  le  seul  héritier 
après  Constance. 

Ce  que  nous  avons  déjà  rapporté  du 
règne  de  Constance  peut  suffire  pour 
indiquer  son  caractère.  Si  Constantin 
offre  plusieurs  points  de  comparaison 
avec  Auguste , Constance  semble  avoir 
pris  pour  modèle  la  politique  artificieuse 
de  Tibère.  Comme  lui,  il  chercha  à con- 
tinuer l’œuvre  de  son  prédécesseur; 
mais  il  en  fit  sentir  les  défauts  en 
exagérant  le  mal  sans  pouvoir  imiter 
le  bien.  A l’exemple  de  Constantin, 
Constance  voulut  se  montrer  protec- 
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teur  du  christianisme;  mais  il  le  com- 
promit en  le  mêlant  à sa  politique;  et 
il  devint  le  persécuteur,  non-seulement 
des  idolâtres,  mais  de  la  plus  saine  partie 
de  l’Eglise.  Constantin,  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  s’était  laissé  cir- 
convenir par  les  ariens.  Constance,  en- 
tièrement livré  aux  conseils  d’Eusèbe  de 
Nicomédie,  travailla,  pendant  tout  son 
règne,  à faire  triompher  cette  secte, 
malgré  l’énergique  résistance  de  saint 
Athanase , soutenu  par  le  clergé  d’Oc- 
cident,  qui  détestait,  toujours  sans 
bien  les  comprendre , les  subtilités  des 
hérésiarques  grecs, et  gardait  religieu- 
sement la  foi  de  Nicée , en  dépit  des 
persécutions  ou  des  séductions  de  la 
cour.  Rome,  que  Constance  avait  trou- 
blée aussi  bien  que  Constantinople , et 
où  il  voulait  faire  asseoir  un  pape  arien 
à côté  de  Libère,  vit  avec  étonnement 
en  357  le  monarque d’Orient,  qui  ne  res- 
semblait guère  aux  premiers  empereurs 
romains,  et  dont  un  contemporain  a tracé 
ce  portrait  : Vêtu  .d’une  longue  robe  de 
soie , chargé  de  pierreries , le  front  ceint 
d’un  bandeau  de  perles , entouré  de  la 
troupe  des  eunuques,  le  prince  ou  l’idole 
se  tenait  immobile  sur  son  char  sans  re- 
muer ni  la  main  ni  les  yeux;  seulement 
il  courbait  sa  petite  taille  pour  passer 
sous  les  grands  arceaux,  comme  s’il  eût 
craintde tes  toucher  de  son  front.  De  son 
côté , l’empereur  était  frappé  de  la  ma- 
guificencede  Rome,  qui  surpassait  beau- 
coup son  attente.  Voulant  laisser,  lui 
aussi,  un  monument  de  son  séjour  dans 
cette  capitale,  il  y fit  transporter  un 
obélisque  égyptien  qui  orne  aujourd’hui 
la  place  Saint-Jean  aeLatran.  A son  re- 
tour à Constantinople,  il  dédia  la  célè- 
bre église  de  Sainte-Sophie,  relevée  de- 
puis par  Justinien. 

Constance  était  rappelé  encore  une 
fois  en  Orient  par  les  guerres  sans  cesse 
renaissantes  que  sa  faiblesse  encoura- 
geait. Laissant  tout  à fait  s’éteindre 
chez  les  Romains  l’esprit  militaire, 
c’était  chez  les  barbares  qu’il  recrutait 
des  troupes  pour  les  opposer  à d’autres 
barbares.  Attentif  surtout  à ne  rien 
laisser  grandir  autour  de  lui , dès  qu’il 
apprit  les  succès  de  Julien,  il  voulut  en 
arrêter  le  cours  en  lui  retirant  ses  lé- 

? ;ions  ; mais  celles-ci  se  révoltèrent  et 
orcèrent  leur  général  de  se  mettre  à 
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leur  tète.  Constance,  qui , lorsque  son 
pouvoir  était  menacé , puisait  de  l'éner- 
gie dans  son  orgueil , refusa  de  recon- 
naître le  nouvel  auguste , et  se  prépa- 
rait à soutenir  une  lutte  dont  l’issue 
était  fort  incertaine,  quand  sa  mort,  en 
novembre  361 , vint  épargner  à l’Em- 
pire épuisé  une  nouvelle  journée  de 
Mursa. 

CHAPITRE  VI. 

JULIEN,  JOVIBN,  VALENTINIEN, 
VALENS. 

Le  règne  de  Julien  ne  fut  que  de  deux 
ans;  mais  l’importance  de  la  question 
agitée  par  lui , et  l’intérêt  qui  s’attache 
toujours  au  génie,  jusque  dans  ses  écarts,  ’ 
lui  ont  donné  une  grande  place  dans  l’his- 
toire. Il  doit  surtout  nous  occuper  ici, 
puisqu'il  va,  pouruninstant,évoquerde- 
vant  nous  cette  Grèce  antique,  dont  nous 
recherchons  les  souvenirs  à travers  le 
moyen  âge,  etquisemblaitendormiedéjà 
dans  le  silence  des  tombeaux.  Julien  ap- 
partenait à la  Grèce,  et  par  sa  naissance, 
puisqu'il  était  uéà  Byzance,  et  plus  en- 
core par  son  éducation  : le  grec  fut  sa 
langue  maternelle;  et  dans  l’espèce  de 
captivité  où  Constance  retint  sa  jeu- 
nesse, il  ne  lui  refusa  du  moins  jamais 
les  enseiguements  des  maîtres  les  plus 
renommes  de  ce  temps.  Ils  étaient  pour  la 
plupart  sectateurs  de  l’ancien  culte,  sans- 
que  la  dévotion  de  Constance  et  de  l’é- 
vêque arien  Eusèbe  de  Nicomédie , qui 
surveillait  avec  l’eunuque  Mardonius 
l'éducation  de  Julien,  s’en  fût  alarmée. 
A cette  époque,  la  profession  des  belles- 
lettres  et  de  la  philosophie  semblait  en- 
core intimement  liée  au  polythéisme; 
mais  cet  attachement  à la  mythologie 
d’Homcre  ou  aux  dogmes  de  Platon,  pro- 
fessé tièdement  par  quelques  hommes  en 
énéral  exempts  de  fanatisme,  n’était  pas 
ien  dangereux  pour  le  christianisme. 
Il  ne  devait  pas  en  être  ainsi  de  Julien. 
Son  enthousiasme  pour  toutes  les  gloi- 
res de  l'antiquité  aurait  voulu  faire  re- 
vivre la  religion  à l’intluence  de  laquelle 
il  les  attribuait,  et  qui,  dans  sa  pensée, 
était  inséparable  de  la  splendeur  de 
l’Empire.  Toutefois  ce  n’est  qu’en  mon- 
tant sur  le  trône  qu’il  manifesta  ouver- 
tement ses  sentiments.  Tant  qu’ilfutsous 


l’autorité  de  Constance,  il  professa  le 
christianisme,  auquel  la  reconnaissance 
aurait  dû  l’attacher  invariablement,  puis- 
u’on  dit  que  l'évêque  d’Aréthuse  l’avait 
érobé  au  massacre  de  sa  famille  en  le 
cachant  dans  un  sanctuaire.  Julien  fît 
construire , eu  commun  avec  son  frère 
Gallus,  l'église  de  Saint-Mamas  à Césa- 
rée;  il  fut  revêtu  des  fonctions  d’ana- 
gnoste  ou  lecteur  dans  l’église  d’Antio- 
che, et  l’on  assure  même  qu’il  avait  ma- 
nifesté le  désir  de  se  faire  moine  dans 
un  de  ces  monastères  qui  commençaient 
alors  à se  multiplier  en  Orient,  à l’exem- 
ple de  ceux  de  la  Thébaïde.  Une  mani- 
festation si  contraire  à la  conduite  qu’il 
tint  plus  tard  ne  suffît  pas  pour  le  faire 
taxer  d’hypocrisie.  L’esprit  enthousiaste 
et  mystique  de  Julien,  sa  chasteté,  son 
mépris  stoïque  pour  les  douceurs  de  la 
vie,  pouvaient  le  conduire  à la  vie  ascé- 
tique, s’il  n’avait  été  entraîné  dans 
une  voie  contraire  par  ses  liaisons  , par 
le  séjour  qu’il  fît  à Athènes,  foyer  de 
la  philosophie  païenne,  et  peut-être  aussi 
par  le  spectacle  des  discordes  et  des  scan- 
dales que  l’Église,  déchirée  par  le  scliis- 
me , offrait  sous  le  règne  de  Constance 

Lorsqu’une  résolution  imprévue  de 
l’empereur  vint  enlever  Julien  à ses  chè- 
res études  ; qu’il  lui  fal  lut  quitter  la  barbe 
et  le  manteau  des  philosophes  pour /a 
pourpre  des  césars,  et  s’arracher  du  Pat- 
thénon  pouraller  combattre  les  barbares 
du  Rhin,  il  n’avait  point  encore  renoncé 
au  christianisme.  Cependant,  à en  croire 
ses  déclarations  postérieures,  il  n’aurait 
fait  qu'obéir  dans  cette  circonstance  à 
la  volonté  des  dieux  de  la  Grèce,  dont 
il  consultait  secrètement  les  oracles  ; et 
peut-être  le  parti  païen  avait-il  déjà  les 
yeux  sur  lui  comme  sur  un  futur  dé- 
fenseur. A son  arrivée  en  Gaule,  une 
femme  aveugle  le  salua,  dit-on,  comme 
le  restaurateur  des  temples.  Le  paga- 
nisme comptait  encore  de  très-nom- 
breux adeptes  en  Occident;  peut-être 
leurs  espérances  étaient-elles  soutenues 
par  une  prédictionqui  avait  cours  alors, 
et  d’après  laquelle  le  culte  du  Christ,  ef- 
fet des  opérations  magiques  de  saint 
Pierre,  ne  devait  durer  que  trois  cent 
soixante-cinq  ans. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les 
guerres  que  Julien  soutint  pendant  cinq 
ans  en  Gaule,  contre  les  Francs  et  les  Aile- 
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mands,  avec  les  faibles  moyens  mis  à sa 
disposition,  et  où  il  sut  se  faire  craindre 
et  estimer  des  ennemis  et  chérir  des 
soldats  et  des  provinciaux  : mais  nous 
ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  signaler 
ici  les  premières  relations  entre  Paris 
et  la  Grèce, en  rappelant  le  séjour  que 
Julien  fit  dans  la  ville  des  Partsii,  qu’il 
nommait  sa  chère  Lutèce,  etdont  il  trace 
une  description  si  curieuse  dans  son  dis- 
cours intitulé  Misopogon,  adressé  aux 
habitants  d’Antioche.  Ason  départ  pour 
la  Gaule,  l'impératrice  Eusébie,  sa  pro- 
tectrice , lui  avait  fait  présent  d’une  bi- 
bliothèque choisie  selon  ses  goûts  ; et  il 
était  accompagné  du  médecin  Oribase, 
connu  par  un  abrégé  d’Hippocrate  qu’il 
composa  pendant  son  séjour  à Paris. 
C’est  dans  cette  ville  que  les  légions  rap- 
pelées par  Constance,  et  que  Julien  pres- 
sait d'obéir  aux  ordres  de  l’empereur, 
répondirent  par  le  cri  unanime  de  Vive 
-Julien  Auguste!  et,  malgré  sa  résistance, 
le  proclamèrent  en  l’élevant  sur  un  bou- 
clier, à la  manière  des  Francs.  Julien 
céda  à leurs  vœux.  Les  motifs  gui  le 
déterminèrent  sont  exposés  par  lut  dans 
un  discours  au  sénat  et  au  peuple  d'A- 
thènes , qu’il  prit  pour  arbitresde  sa  con- 
duite. Il  avait  aussi  instruit  Constance 
de  ces  événements;  mais  la  mort  ré- 
centede  sa  femme  Hélène,  sœur  de  Cons- 
tance, et  celle  de  l’impératrice  Eusébie, 
les  privaieut  des  seules  médiatrices  capa- 
bles de  conjurer  l’orage.  L’empereur  re- 
fusa avec  hauteur  de  ratifier  le  vœu  de 
l’armée  et  d’accepter  son  beau-frère  pour 
collègue.  Dès  lors  Julien,  allant  résolû- 
ment  au-devant  du  danger,  se  transporta 
en  Orient  par  une  marche  rapide  à travers 
la  forêt  Hercynienne,  et  en  suivant  les  ri- 
ves du  Danube.  C’est  à son  arrivée  en 
Thrace  qu’il  rompit  ouvertement  avec  la 
_religion  qu’il  avait,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  pratiquée  vingt  ans  de  sa  vie  : ce 
tti  a fait  flétrir  son  nom  de  l’épithète 
'Apostat  ou  Déserteur  (ri  apoiêâtry).  Cette 
résolution,  envisagée  même  uniquement 
eu  point  de  vue  politique,  a lieu  de  sur- 
prendre lorsqu’on  se  reporte  aux  succès 
que  Constantin , dans  une  situation  à 
peu  près  semblable,  avait  remportés  cin- 
quante ans  auparavant  en  inscrivant  sur 
ses  étendards  le  symbole  du  Christ.  Mais 
Julien,  malgrésonretourà  l’ancien  cuite, 
ne  lit  pas  de  sa  lutte  contre  Constance  une 


guerre  de  religion.  Les  légions  d’Oeci- 
dent,  en  partie  composées  de  païens  sous 
Constantin  et  sous  Julien,  suivirent  aveu- 
glément dans  ces  deux  circonstances  des 
chefs  qui  avaient  leureonfiance,  sans  s’oc- 
cuper de  leur  foi.  Quant  aux  provinces, 
la  tyrannie  de  Constance,  ses  exactions 
et  ses  persécutions  religieuses  lui  avaient 
aliéné  une  grande  partie  des  chrétiens, 
qui  virent  en  Julien  un  libérateur.  Ce 
prince  dit  dans  une  de  ses  lettres  : « J’ai 
résolu  d’user  de  douceur  et  d’humanité 
envers  tous  lesGaliléens  (c’est  le  nom 
qu’il  donnait  aux  chrétiens),  et  de  ne  pas 
souffrir  qu’aucun  d’eux  soit  nulle  part 
violenté,  traîné  aux  temples  , forcé  par 
de  mauvais  traitements ue  faire  quelque 
chose  qui  soit  contraire  à sa  façon  de 
penser.  » Les  débuts  de  sou  règne  fu- 
rent conformes  à ces  principes.  Lors- 
que la  mort  inopinée  de  Constance  l’eût 
inis  presque  sans  coup  férir  en  posses- 
sion de  tout  l’empire , il  fit  rendre  à son 
prédécesseur  les  honneurs  funèbres , 
augmenta  les  honneurs  du  sénat  de  Con- 
stantinople, assura  cettevilleque  si  Con- 
stance l’avait  aimée  comme  un  frère  , lui 
l’aimait  comme  un  fils.  Quelques  minis- 
tres des  violences  de  Constance  furent 
seuls  punis  sévèrement.  Dans  le  préam- 
bule d’un  de  ses  édits,  Julien  ditencore  : 
« Je  m’imaginais  que  les  chefs  des  Gali- 
léens  reconnaîtraient  qu’ils  m’ont  plus 
d’obligation  qu’à  mon  prédécesseur. 
Sous  son  règne  plusieurs  d'entre  eux  ont 
été  bannis,  persécutés,  emprisonnés. On 
a même  égorgé  des  peuples  entiers  de  ceux 
que  l’on  nomme  hérétiques...  Sous  le 
mien,  le  contraire  est  arrivé:  j’ai  rappelé 
les  bannis  et  rendu  tous  les  biens  confis- 
qués... Mous  ne  souffrons  pas  que  l’on 
traîne  personne  aux  autels  ; et  nous  dé- 
clarons que  si  quelqu’un , par  son  pro- 
pre choix  et  de  bon  gré.  veut  participer  à 
nos  libations,  il  dqitavant  tout  offrir  des 
sacrifices  d’expiation...  » Toutefois,  Ju- 
lien ne  se  renferma  pas  longtemps  dans 
ces  limites  d’une  tolérance  qui  n’était 
guère  de  son  siècle  ni  de  son  caractère. 
Son  dessein  avoué  était  de  remettre  le 
culte  national  ancien  dans  sa  splendeur. 
Mais  déjà  bien  des  temples  avaient  été 
fermés,  et  leurs  revenus  attribués  aux 
églises;  Julien  ne  pouvait  donc  les  ré- 
tablir sans  entrer  dans  une  voie  de  réac- 
tion dont  les  chrétiens  s'indignaient  et 
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queles  païens, qui  comprenaient  le  mieux 
la  situation  des  esprits,  n’approuvaient 
pas.  Des  historiens  païens  lui  reprochent 
eux-mêmes  sa  superstition  : « Supersti- 
(iosus  magis  qmm  sacrorum  leqitimus 
observator,  dit  Ammien  Marcellin.  En 
effet,  Julien,  entouré  de  sophistes  illumi- 
nés, ou  qui  exploitaient  sa  manie,  cher- 
chait à réveiller  tous  les  anciens  ora- 
cles, depuis  longtemps  muets,  faisait  dé- 
blayer les  fontaines  sacrées,  immolait 
hécatombe  sur  hécatombe,  interrogeait 
lui-même  les  entrailles  des  victimes,  ou 
guidait  les  processions  païennes.  Dans 
son  ardeur  aerelever  toutcequele  chris- 
tianisme avait  détruit,  il  ne  se  borna  pas 
à renouveler  les  solennités  d’OIympie  et 
à réparer  les  sanctuaires  de  la  Grèce,  il 
essaya  de  rétablir  le  temple  juif  de  Jéru- 
salem, eutreprise  que  les  ouvriers  aban- 
donnèrent, écartés,  dit-on,  par  des  feux 
qui  sortirent  de  terre. 

Les  chrétiens  , auxquels  la  mémoire 
de  Julien  resta  longtemps  en  horreur, 
l’ont  accusé  des  plus  grandes  cruautés; 
cependant  un  historien  qui  se  montre 
en  général  impartial  affirme  qu’il  s’abs- 
tint de  sang  : Nimius  religionis  chris- 
tianæ  insectator,  dit-il , perinde  tamen 
utcruoreabslineret.  » Le  seul  moyen  de 
concilier  ces  assertions -contradictoires 
est  de  dire  que  ses  ministres  outre-pas- 
sèrent  ses  ordres.  Ce  qui  est  certain , 
c’est  que  pour  opérer  les  conversions 
conformes  à ses  vues  il  prodiguait, 
d’une  part,  les  trésors,  et,  de  l’autre, 
multipliait  les  vexations.  Ainsi  il  s’avisa 
d’un  genre  de  persécution  qui  n’avait 
pas  encore  été  employé  contre  les  chré- 
tiens, et  qui  n’aurait  pas  dû  être  intro- 
duit par  un  empereur  qui , comme  lui, 
se  piquait  d’être  homme  de  lettres  et 
avait  composé  contre  eux  des  écrits  po- 
lémiques : ce  fut  d’interdir  aux  chrétiens 
d’enseigner  les  belles-lettres.  Le  pré- 
texte était  qu’il  ne  convenait  pas  à des 
hommes  qui  médisaient  constamment 
desauteurs  de  l’antiquité  de  vivre  à leurs 
dépens;  mais  en  réalité  cette  mesure  dut 
être  inspirée  à Julien  par  les  jalousies 
des  sophistes  dont  ilétait  entouré,  et  par 
le  désir  de  faire  tomber  les  chrétiens  dans 
le  mépris  en  les  tenant  dans  l’ignorance. 
La  fermeture  des  écoles  de  philosophie 
sous  un  des  règnes  suivants  fut  une  sorte 
de  représailles  de  cette  injuste  exclusion. 


A part  cet  aveuglement  fanatique  pour 
l'antiquité,  qui  ferma  les  yeux  de  Julien 
aux  destinées  nouvelles  de  l’humanité  et 
l’entraina  à quelques  actes  odieux  ou  ri- 
dicules, il  ne  démentit  pas  sur  le  trône 
les  brillantes  qualités  et  les  talents  mili- 
taires qu’il  avait  déployés  dans  son  gou- 
vernement des  Gaules,  et  dans  plusieurs 
circonstances  il  se  montra  ledigneémule 
d’Alexandre  et  de  Marc-Aurèle,  qu’il 
s’était  proposés  pour  modèles.  Avant 
de  quitter  la  Gaule,  il  en  avait  assuré 
la  tranquillité  en  donnant  une  rude  le- 
on  aux  barbares,  et  il  s’était  privé 
’une  partie  de  scs  forces  pour  ne  pas 
dégarnir  la  frontière.  A peine  arrivé 
en  Orient,  il  reprit  la  guerre  contre  Sa- 
por,  soutenue  mollement  parConstance  ; 
et , au  lieu  de  se  borner  à repousser  des 
incursions  sans  cesse  renaissantes  , il 
résolut  de  porter  la  guerre  au  cœur  des 
États  de  son  adversaire.  Avec  une  acti- 
vité prodigieuse  il  réunit  une  armée  de 
soixante-cinq  mille  hommes,  la  plus 
forte  qu’aucunempereurromain  eût  en- 
core conduite  dans  l’Asie  centrale.  Des 
troupes  de  Scythes  et  d’Arabes  y étaient 
réunies  aux  bandes  éprouvées  des  Gau- 
lois. Julien  descendit  en  longeant  les  ri- 
ves de  l’Euphrate,  sur  lequel  il  avait 
construit  une  flottille  nombreuse.  Les 
villes  de  la  Mésopotamie  qui  essayèrent 
de  lui  résister  furent  enlevées  dé  vive 
force;  il  effectua  le  passage  du  Tigre, 
défendu  par  une  armée  persane,  et  inves- 
tit la  ville  royale  de  Ctésiphon,  près  de 
l’ancienne  Bàbylone.  Mais  à partir  de 
ce  moment  les  succès  des  Romains  fi- 
rent place  à des  désastres  qu’on  ne  sait 
si  l’on  doit  imputer  à la  fatalité  ou  à 
l’imprudence  de  Julien.  Ctésiphon,  dé- 
fendue parla  nature  et  l’art,  et  pourvue 
d’une  forte  garnison,  offrait  la  perspec- 
tive d’une  longue  résistance  à Julien  , 
qui  attendit  vainement  un  corps  d’ar- 
mée de  trente  mille  hommes,  lequel , 
d’après  ses  plans , aurait  dû  le  rejoindre 
devant  cette,  place , mais  que  la  trahison 
du  roi  d’Arménie  et  la  discorde  des  gé- 
néraux avaient  entravé  dans  sa  marche. 
Rejetant  néanmoins  les  ouvertures  de 
paix,  il  détruisit  lui-même  ses  vaisseaux 
et  ses  magasins  pour  ne  pas  les  laisser 
à la  merci  de  la  garnison  de  Ctésiphon, 
et  il  s’avança  à la  recherche  de  Sapor  à 
travers  les  riches  provinces  de  l’Asie,  en 
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prenant  seulement  pour  vingt  jours  de 
vivres.  Mais  égaré  dans  sa  marche  par 
les  transfuges  qu’il  avait  pris  pour  gui- 
des, et  ne  rencontrant  sur  ses  pas  qu’un 
pays  abandonné  et  dévasté  par  l’incen- 
die, il  sévit  bientôt  obligé  d’opérer  sa 
retraite.  Aussitôt  les  détachements  de 
cavalerie  persane,  qui  n’avaient  cessé 
de  harceler  les  Romains  dans  leur  mar- 
che, se  resserrèrent  autour  d’eux;  puis  en- 
fin apparut  l’armée  entière  de  Sapor,  re- 
crutée jusqu’aux  confins  de  l’Inde,  avec 
ses  formidables  éléphants.  Dans  ces  con- 
jonctures difiiciles;  Julien,  par  son  cou- 
rage et  sa  fermete,  soutenait  le  moral 
des  soldats , et  s’apprêtait  à renouveler 
le  spectacle  donne  jadis  dans  ces  con- 
trées par  la  retraite  des  Dix  Mille.  Mal- 
heureusement dans  un  de  ces  combats 
journaliers,  Julien,  apprenant  que  son 
arrière-garde  est  attaquée , y court  sans 
prendre  le  temps  de  revêtir  sa  cuirasse, 
et  bientôt  dans  la  mêlée  il  tombe  atteint 
mortellement  par  une  main  inconnue. 
Il  faut  espérer,  pour  l’honneur  des  chré- 
tiens, que  cette  mort,  qui  mettait  l’Em- 
pire à la  merci  des  étrangers , ne  fut 
pas  le  fait  d’un  Romain  comme  le  bruit 
s’en  répandit,  bruit  faiblement  repoussé 
par  quelques  écrivains  ecclésiastiques , 
chez  lesquels  l’animadversion  contre  le 
déserteur  des  autels  a trop  étouffé  tout 
autre  sentiment.  On  dit  que  Julien  re- 
cueillit dans  sa  main  le  sang  de  sa  bles- 
sure et  le  lança  contre  le  ciel , en  s'é- 
criant : « Tu  as  vaincu,  Galiléen!  » 
D’un  autre  côté,  un  écrivain  païen,  qui 
combattait  dans  cette  armée , met  dans 
la  bouche  de  Julien  mourant  un  discours 
sur  rimmortaiité  de  l’âme.  Ce  cri  de 
rage  impie  ou  ce  calme  philosophique 
nous  paraissent  de  ces  ornements  con- 
trouves  que  les  historiens  se  permettent 
trop  souvent  d’introduire  dans  leurs  ré- 
cits, selon  leurs  sentiments  de  malveil- 
lance ou  d’affection.  Peu  de  caractères 
ont  été  l’objet  dejugements  aussi  contra- 
dictoires que  celui  de  Julien,  au  point 
qu'il  est  souvent  difficile  à la  critique 
la  plus  impartiale  de  démêler  la  vérité. 
Ce  qui  nous  est  parvenu  de  ses  écrits 
montre  un  esprit  ingénieux  et  cultivé, 
enthousiaste  des  grands  exemples  de 
l'antiquité;  et  les  faits  avérés  prouvent 
qu’il  s’éleva  souvent,  par  la  force  de  sa 
volonté,  au  niveau  des  héros  qu’il  s’était 


proposés  pour  modèles.  Mais  c'était 
une  entreprise  insensée  que  de  vouloir 
faire  rebrousser  chemin  à l’humanité. 
Le  polythéisme  n’était  pas  susceptible 
des  réformes  que  Julien  semble  avoir 
rêvées.  Comment  constituer  une  religion 
par  la  réunion  de  toutes  les  supersti- 
tions diverses  de  l’univers.  Ses  explica- 
tions allégoriques  et  mystiques  des  fables 
naïves  de  l’antiquité  sont  froides  et  pué- 
riles; et  sa  dévotion,  réelle  ou  factice, 
pour  les  dieux  de  l’Olympe,  ne  pouvait 
ranimer  des  croyances  éteintes.  Lui- 
même  eut  plus  d’une  occasion  de  s’en 
convaincre.  En  même  temps  il  était 
forcé  de  reconnaître  les  vertus  de  ses 
adversaires  : ainsi , dans  une  lettre  à 
un  pontife  il  le  gourmande  et  l'exhorte 
à prendre  pour  exemple  le  zèle  et  la 
charitédes  Galiléens,  « qui,  dit-il,  nour- 
rissent non-seulement  leurs  pauvres 
mais  les  nôtres.  » Si  l’amour  du  ciel 
détachait  les  chrétiens  des  soins  de  la 
terre  au  point  de  nuire  aux  intérêts  de 
l’État,  ce  n’était  pas  par  la  persécution 
qu’on  pouvait  les  rattacher  à la  patrie. 
Cette  fatale  aberration  et  sa  mort  pré- 
maturée, à l’âge  de  trente-deux  ans, 
l’empêchèrent  de  rienéditier,et  trompè- 
rent les  espérances  qu’on  était  eu  droit 
de  fonder  sur  ses  vertus  privées  et  ses 
talents  administratifs  et  militaires.  En 
se  voyant  périr  il  dut  surtout  regretter 
le  sort  de  cette  armée  dévouée,  si  néces- 
saire à l’Empire,  qu'il  avait  trop  témé- 
rairement compromise,  et  que  lui  seul 
était  capable  de  sauver  avec  honneur. 
11  expira dausla  nuit  du  25  juin  363,  sans 
désigner  son  successeur. 

Immédiatement  après  la  mort  de 
Julien,  les  principaux  chefs  se  réuni- 
rent en  conseil  pour  élire  un  empereur. 
Le  préfet  Salluste  déclina  cet  honneur, 
et  la  discorde  menaçait  d’éclater  entre 
les  généraux  de  l’armée  des  Gaules  et 
ceux  qui  avaient  servi  sous  Constance. 
Au  milieu  de  ces  débats,  quelques  voix 
prononcèrent  le  nom  de  Jovien , qui 
tut  unanimement  accepté,  tant  cbaeun 
sentait  la  nécessité  de  sortir  au  plus  tôt 
d’une  situation  qui  pouvait  tout  perdre. 
Jovien  , simple  chef  des  domestiques, 
c’est-à-dire  de  la  maison  militaire  de 
l'empereur,  ne  devait  pas  s’attendre  à 
se  voir  appelé  au  trône  de  préférence  à 
tant  de  généraux  distingués  par  la  nais- 
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sance  ou  l’éclat  de  leurs  services.  La  fa- 
cilité de  son  caractère  lui  avait  fait  des 
amis;  mais  ses  talents  n’étaient  pas  à 
la  hauteur  de  sa  fortune. 

La  qualité  de  chrétien  et  la  fermeté 
qu’il  avait  montrée  pour  la  conservation 
de  sa  foi  fut  son  principal  titre  auprès 
d’une  portion  de  l’armée , et  fit  accepter 
son  élection  par  les  provinces  d’Orient. 
Dès  que  la  mort  de  l'apostat  fut  connue, 
les  diverses  sectes  qui  déchiraient  alors 
l’Église  et  que  Julien  semblait  s’être  plu 
à fomenter  en  tenant  la- balance  égale 
entre  elles,  mirent  des  émissaires  en 
campagne  pour  s’emparer  de  l’esprit  du 
nouveau  souverain.  Jovien  sut  distin- 
guer au  milieu  de  ces  intrigues  la  partie 
la  plus  saine  de  l’Eglise,  et  s’attacher  à 
la  foi  de  Nicée.  Il  eut  aussi  le  mérite 
de  protéger  le  christianisme  sans  réac- 
tion violente  contre  les  Hellènes.  Mais 
le  premier  soin  de  Jovien  avait  été  de 
ramener  cette  armée  qui  venait  de  l'é- 
lire. Dès  le  lendemain  de  la  mort  de 
Julien,  on  s’était  remis  en  marche, 
toujours  pressé  par  les  Persans.  Cepen- 
dant au  bout  de  quelques  jours,  Sapor, 
dont  l’armée  avait  aussi  beaucoup  souf- 
fert dans  les  derniers  combats  , et  qui 
craignait  de  voir  les  Romains  lui  échap- 
per, leur  fit  faire  des  ouvertures  d’ac- 
commodement. Jovien  les  accueillit  avec 
un  empressement  qui  en  compromit  le 
succès.  Durant  les  quatre  jours  qu’il  s’ar- 
rêta pour  négocier,  l'armée  acheva  de 
consommer  le  peu  qui  lui  restait  de  vi- 
vres; en  sorte  qu’il  fallut  en  passer  par 
les  conditions  qu’il  plut  aux  Perses  d’im- 
poser , et  quoique  dures  elles  parurent 
modérées.  Une  paix  de  trente  années 
fut  conclue,  moyennantla  renonciation, 
de  la  part  des  Romains , à leurs  préten- 
tions sur  le  royaume  d’Arménie,  et  l'a- 
bandon de  tout  ce  qu’ils  avaient  acquis 
sur  les  bordsdu  Tigre  durant  le  règne  de 
Dioclétien,  y compris  la  ville  de  Nisibis, 
qui  avait  si  souvent  opposé  une  résistance 
iiéroïqueaux  Persans.  Les  habitants  eu- 
rent la  facultéde  se  retirer  avec  leurs  ef- 
fets sur  le  territoire  romain , et  l'armée 
put  aussi  y rentrer  avec  sesarmes,  mais 
cruellement  réduite  et  exténuée.  Le  corps 
de  Julien , qu’elle  avait  rapporté , fut  en- 
terré à la  portede  Tarse , en  face  du  tom- 
beau de  Maximin  Daza,  cet  autre  adver- 
saire des  chrétiens. 


Le  règne  de  Jovien  ne  futquede  quel- 

?|ues  mois;  il  mourut  subitement,  le  17 
ëvrier  364,  avant  d'être  arrivé  dans  sa 
capitale.  Il  laissait  un  fils  en  bas  fige, 
qu’ilavait  revêtu,  le  mois  précédent,  des 
insignes  du  consulat;  mais  l’Empire 
avait  été  trop  peu  de  temps  entre  les 
mains  de  Jovien,  pour  qu'on  songeât  à 
le  transmettre  à cet  enfant , qui  ne  re- 
cueillit de  l’héritage  impérial  que  les 
soupçons  et  les  dangers. 

Dix  jours  après  la  mort  de  Jovien  les 
principaux  dignitaires  civils  et  militai  res 
procédèrent,  à Nicée,  à une  nouvelle 
élection.  Le  préfet  Salluste  fut  encore 
pressé  d’accepter  le  fardeau  de  l’Empire. 
Sur  son  refus,  et  en  partie  d’après  ses  con- 
seils, on  élut  Valentinien.  Cet  officier 
joignait  au  courage  les  avantages  de  la 
naissance,  delà  fortune  et  d’un  extérieur 
imposant.  Il  était  chrétien,  et  sous  le  rè- 
gne de  Julien  il  n’avait  pas  craint  de  s’ex- 
poser au  courroux  de  cet  empereur,  en 
repoussant  rudement  un  pontife  qui  avait 
voulu  l’asperger  d’eau  lustrale.  Appelé 
par  Jovien  au  commandement  d’une  des 
écoles  ou  compagnies  des  domestiques, 
il  s’était  acquitté  avec  succès  d’une  mis- 
sion que  ce  prince  lui  avait  confiée.  L'é- 
lection de  Valentinien  fut  bien  accueillie 
par  l’armée  ; cependant  les  soldats  récla- 
mèrent de  lui  qu’il  se  choisit  un  collè- 
gue. Dans  la  délibération  qui  s’ouviiilà 
ce  sujet  dans  le  conseil,  un  des  généraux 
dit  à Valentinien:  « Situ  aimes  Tes  tiens, 
tu  as  un  frère; si  tu  aimes  l’État,  cher- 
che le  plus  digne  de  la  pourpre.  » L’empe- 
reur tint  peu  de  compte  de  cet  avis  ; car 
le  mois  suivant,  à son  arrivée  à Constan- 
tinople, il  déclara  son  frère  Valens  au- 
guste, etlui  confia  l’Orient  en  se  réservant 
les  préfectures  d’Illyrie , d’Italie  et  des 
Gaules. 

Valens,  âgéde  trente-six  ans,  ne  s’était 
encore  signalé  dans  aucune  carrière  ci- 
vile oq  militaire;  il  ignorait  même  la  lan- 
gue du  pays  qu’il  allait  gouverner.  I.i- 
banius,  dans  le  panégyrique  grec  qu'il  lui 
adressa,  exprime  le  regret  de  ne  point 
parler  la  langue  de  son  souverain.  Le 
seul  mérite  de  Valens  était  sa  déférence 
pour  le  génie  supérieur  de  son  frère. 
L’autorite  du  souverain  de  l’Orient  ne 
tarda  pas  à être  gravement  compromise  : 
dans  les  premiers  jours  de  son  règne  il , 
avait  voulu  faire  arrêter  Procope^  pro- 
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clie  parent  de  Julien,  que  cet  empereur 
avait  investi  du  commandement  de  l’ar- 
mée d’Arménie  , et  auquel  on  disait 
même  qu’il  avait  accordé  la  pourpre. 
Ce  général  parvint  à se  dérober  aux 
émissaires  chargés  de  l’arrêter,  et  après 
avoir  erré  quelque  temps  il  pénétra  se- 
crètement dans  Constantinople,  tandis 
que  Valens  se  trouvait  en  Syrie.  Deux 
cohortes  gauloises  écoutèrent  les  propo- 
sitions qui  leur  furent  faites  au  nom  du 
parent  de  leur  ancien  empereur;  et  un 
matin  la  capitale  vit  au  milieu  de  ses 
murs  Procope,  revêtu  delà  pourpre,  par- 
courir la  ville  à la  tête  d’une  troupe 
tumultueuse , ouvrir  les  prisons , et 

Prendre  possession  du  palais  impérial. 

.es  magistrats,  surpris,  durent  se  reti- 
rer ou  reconnaître  l'usurpateur;  les 
troupes  dispersées  dansla  province  s’as- 
socièrent à son  entreprise;  les  Goths 
lui  envoyèrent  un  secours  considérable; 
les  légions  des  Joviens  et  des  Hercu- 
liens,  au  lieu  de  le  combattre , passèrent 
de  son  côté  ; le  prince  Ilormisdas  se 
déclara  pour  lui  ; enfin  il  parvint  à s’en- 
tourer d’un  prestige  de  légitimité  en 
épousant  Faustine,  veuve  de  l’empereur 
Constance,  et  en  présentant  aux  soldats 
la  fille  de  ce  prince,  la  jeune  Constantia , 
âgée  d’environ  cinq  ans,  dernier  rejeton 
de  la  race  auguste  de  Constantin.  Dans 
ces  graves  conjonctures , Valens  sentit 
la  nécessité  de  rappeler  le  préfet  Salluste, 
vieillard  vénéré  qu’il  avait  eu  le  tort 
d’éloigner  des  affaires  ; il  s’entoura  des 
généraux  qui  avaient  le  plus  d’ascendant 
sur  l’armée,  et,  grâce  à eux,  il  remporta 
sur  Procope,  qui  était  venu  le  chercher 
en  Asie , une  double  victoire  dans  les 
combats  de  Thyatire  et  de  Nacolie. 
Procope  tomba  " dans  les  mains  de 
Valens,  qui  lui  fit  trancher  la  tête.  La 
cruelle  sévérité  de  Valens  s’exerça  en- 
suite sur  les  Goths , qui  avaient  pris  le 
parti  de  l’usurpateur,  et  sur  les  provinces 
qui  avaient  trop  aisément  reconnu  son 
autorité.  Les  poursuites  pour  crime  de 
magie  firent  aussi  de  nombreuses  victi- 
mes sous  ce  règne,  ainsi  que  les  dissen- 
sions religieuses  entre  les  catholiques 
et  les  ariens,  que  l’empereur  soutenait. 
Valens  obtint  en  Arménie,  après  la  mort 
de  Sapor,  et  sur  les  Goths  qui  avaient 
voulu  venger  leurseoncitoyens, quelques 
avantages  qu’il  ternit  par  des  perfidies 


envers  des  princes  de  cette  nation.  Pen- 
dant ce  temps,  Valentinien  avait  com- 
primé par  lui-même  ou  par  ses  lieu- 
tenants les  invasions  ou  les  révoltes 
en  Gaule , en  Grande-Bretagne  et  en 
Afrique.  Rappelé  sur  les  bords  du  Da- 
nube pour  combattre  les  Quades,  Valen- 
tinien expira  subitement  à la  suite  d’une 
audience  à leurs  ambassadeurs,  contre 
lesquels  il  s’était  laissé  aller  à un  vio- 
lent emportement.  ( Nov.  375.) 

Gratien,  fils  aîné  de  Valentinien,  et 
qui  avait  épousé  la  petite-fille  du  grand 
Constantin,  était  déjà  associé  par  son 
père  à l’empire  d’Occident;  il  consentit 
cependant  à le  partager  avec  son  frère 
Valentinien,  encore  enfant , que  l’armée 
du  Danube  avait  proclamé.  Valens  con- 
tinua à gouverner  l’Orient,  qu’il  était 
malheureusement  peu  capable  de  diriger 
au  milieu  des  circonstances  difficiles 
dans  lesquelles  il  allait  se  trouver  placé. 
En  effet,  les  Huns,  partis  des  extrémités 
orientales  de  l’Asie  s’avancaient  vers 
l’Europe  précédés  de  la  terreur  que  ré- 
pandaient leurs  cruautés  et  leur  aspect 
sauvage.  Les  Visigoths,  établis  sur  la 
rive  septentrionale  du  Danube,  n’es- 
pérant pas  résister  à cette  invasion, 
s’adressèrent  à Valens,  et  lui  demandè- 
rent la  permission  de  passer  le  Danube 
et  de  s’établir  dans  les  parties  de  l’Em- 
pire qu’il  lui  plairait  de  leur  assigner. 
Après  bien  des  hésitations,  le  conseil 
résolut  d’admettre  dans  les  provinces, 
en  partie  dépeuplées,  une  nation  qui 
depuis  Constantin  avait  souvent  fourni 
d’utiles  auxiliaires,  et  qui  deviendrait  un 
rempart  contre  les  Huns  si  ces  derniers 
essayaient  de  franchir  le  Danube.  Ou 
imposa  comme  condition  aux  Gothsde 
remettre  une  partie  de  leurs  enfants 
en  otages , et  ue  déposer  les  armes  en 
mettant  le  pied  sur  le  territoire  ro- 
main. A ces  conditions,  le  passage 
s’effectua  sous  la  surveillance  des 
gouverneurs  de  la  Thrace,  qui  ne  vi- 
rent pas  sans  effroi  la  multitude  de  ces 
émigrants,  dont  les  historiens  portent 
à deux  cent  mille  le  nombre  des  guer- 
riers. Cependant,  l’avarice  des  officiers 
romains  leur  fit  négliger  l’observation 
djs  clauses  dictées  par  la  prudence,  et 
ils  vendirent  à prix  d’or  à la  plupart  des 
barbares  le  droit  de  conserver  leurs  ar- 
mes. La  même  avidité,  jointe  à l’impré- 
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voyance , fit  qu’on  abusa  de  la  situa- 
tion de  ce  peuple  pour  lui  vendre  des 
vivres  à des  prix  exorbitants,  sans  s’in- 
quiéter de  la  fermentation  qu'excitaient 
ces  mesures.  Sur  ces  entrefaites,  les 
tribus  des  Ostrogoths  se  présentèrent 
sur  le  Danube,  demandant  à être  reçues 
à leur  tour;  et,  sans  tenir  compte  des 
refus  qu’elles  éprouvèrent,  elles  passè- 
rent en  armes  le  fleuve,  sans  rencontrer 
de  résistance , et  vinrent  aussi  camper 
dans  la  Thrace.  Bientôt  après  un  conflit 
éclata  entre  les  soldats  romains  et 
goths,  et  devint  le  signal  d’un  soulève- 
ment général  de  ces  derniers.  Quelques 
tribus  établies  depuis  longtemps  dans 
lé  voisinage  d’Andrinople  se  réunirent 
aux  nouveaux  venus  ; les  ouvriers  des 
mines  saisirent  cette  occasion  de  se  sous- 
traire à leurdure  condition, et  devinrent 
les  guides  des  Goths,  exaspérés  par  le 
récit  des  traitements  qu’avaient  subis 
quelques-uns  de  leurs  enfants  en  otage. 
Valens  envoya  contre  les  révoltés  une 
armée  réunie  précipitamment.  Il  y eut 
près  de  l’embouchure  du  Danube,  au 
lieu  dit  Salices,  une  bataille  sanglante 
mais  non  décisive.  Les  Romains  entre- 
prirent de  confiner  ces  hôtes  dangereux 
dans  une  ligne  de  fortifications;  mais  tan- 
dis qu’ils  y travaillaient  les  essaims  de 
cavalerie  des  Alains,  appelés  par  les 
Goths,  les  obligèrent  à se  replier.  Pen- 
dant ce  temps,  une  invasion  des  Alle- 
mands en  Gauie  empêchait  Gratien  de 
venirau  secours  de  son  oncle.  Valens  re- 
vintd’Antioche  à Constantinople,  où  l’in- 
dignation populaire  le  décida  à aller 
défendre  en  personne  ses  provinces  en- 
vahies. Il  s’avança  avec  toutes  les  forces 
de  l'Orient  jusqu’à  Andrinople,  non 
loin  de  laquelle  les  Visigoths,  comman- 
dés par  Fritigern,  étaient  campés.  En 
ce  momentil  reçut  des  dépêches  de  Gra- 
tien, qui,  vainqueur  près  d’Argentaria 
( vis-a-vis  de  Colmar  ),  le  conjurait  d’at- 
tendre les  secours  qu’il  s’apprêtait  à lui 
amener.  Mais,  enfle  de  quelques  succès 
remportés  par  ses  lieutenants , et  peut- 
être  jaloux  de  la  gloire  de  son  neveu, 
l’imprudent  Valens  risqua  la  bataille. 
Ses  mauvaises  dispositions  ne  purent 
être  réparées  par  la  valeur  des  vétérans 
romains.  La  cavalerie  des  barbares, 
après-  avoir  enfoncé  celle  des  Romains , 
retomba  sur  leur  infanterie,  qu’elle  finit 


par  mettre  en  déroute.  L’empereur , qui 
du  moins  dans  cette  journée  paya  de  sa 
personne,  périt  dans  la  mêlée,  ainsi 
qu’un  grand  nombre  de  généraux  et  les 
deux  tiers  de  l'armée  (9  août  378).  Les 
débris  des  troupes  romaines  vinrent 
s’enfermer  dans  les  murs  d’Andrinople, 
qui  repoussa  aisément  un  ennemi  inex- 
périmenté dans  l’art  des  sièges.  Les 
Goths  s’avancèrent  jusque  sous  les  murs 
de  Constantinople,  où  une  troupe  de  ca- 
valiers sarrasins  dont  Valens  avait 
acheté  les  services  s’aventura  seule  à te- 
nir la  campagne.  Enfin  les  Goths  se  re- 
tirèrent chargés  des  dépouilles  des  ri- 
ches faubourgs  de  la  capitale , et  ils  se 
répandirent  en  Illyrie,  jusqu’à  l'Adriati- 
que et  aux  confins  de  l’Italie. 

Gratien,  informé  du  désastre  de  son 
oncle  et  de  la  situation  de  l’Orient , sen- 
tit l’impossibilité  de  veiller  seul  à la  dé- 
fense de  toutes  les  frontières  ; et , par 
un  choix  qui  fait  honneur  à sa  pru- 
dence, il  plaça  Théodose  sur  le  trône 
d’Orient.  Le  règne  de  ce  prince  est  un 
de  ceux  qui  ont  jeté  quelque  éclat  sur 
l’Empire  byzantin  ; mais  il  ne  put  em- 
pêcher toutes  les  fâcheuses  conséquen- 
ces des  fautes  de  Valens , ni  réparer  les 
désastres  qu’une  grande  partie  de  la 
Grèce  avait  éprouvés  sous  le  dernier 
règne.  D’affreux  tremblements  de  terre 
ui  se  firent  sentir  en  Asie , en  Crète  et 
ans  le  Péloponnèse  remplirent  de  rui- 
nes la  plupart  des  villes  anciennement 
célèbres,  et  auxquelles  Julien  s’était  ef- 
forcé de  rendre  quelque  chose  de  leur 
splendeur.  Athènes  fut  seule  préservée 
de  cette  calamité  de  la  nature;  mais  ses 
monuments  etses  écoles  ne  devaient  pas 
être  à l’abri  du  zèle  religieux  de  Théo- 
dose. 

CHAP.  VIL 

THÉODOSE  ET  SES  FUS.  — ABOLITION 

DE  L’HELLÉNISME.  — CHUTE  DE 

L EMPIKE  d’occident. 

Théodose,  qui,  dans  ces  temps  désas- 
treux pour  l’empire,  obtint  encore  le 
surnom  de  Grand,  était  fils  d’un  géné- 
ral de  même  nom,  illustré  par  de  nom- 
breux services  sous  le  règne  de  Valent^ 
nien  Ier , mais  que  la  jalousie  et  les  in- 
trigues des  courtisans  avaient  fait  con- 
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damner  à mort.  Après  cette  catastro- 
phe, le  jeune  Théoaose,  déjà  remarqué 
dans  l'armée  par  ses  brillantes  qualités, 
s’était  retiré  dans  une;  province  d’Es- 
pagne, sa  patrie,  et  patrie  deTrajan, 
auquel  #n  a cherché  à rattacher  son  ori- 
ine,  et  qu’il  eut  quelquefois  la  gloire 
e rappeler.  Mandé  par  Gratien  après 
la  mort  de  Valens,  ThéodoSe  se  rendit 
aux  ordres  de  l’empereur  sans  prévoir 
l’honneur  qui  l’attendait.  Il  se  signala 
tout  d abord  par  un  succès  contre  les 
Goths,  et  Gratien  le  revêtit  de  l’empire 
d’Orient  (janvier  379).  La  confiance 
avec  laquelle  Gratien  se  donna  pour  col- 
lègue un  homme  qui  aurait  pu  nourrir 
contre  sa  famille  des  projets  de  ven- 
geance fait  honneur  au  caractère  de 
tous  deux.  Théodose  justifia  ce  choix, 
qui  fut  généralement  approuvé.  Pour 
concentrer  entre  les  mains  du  nouvel 
empereur  la  grande  tâche  de  la  répres- 
sion des  Goths,  l’Illyrie  fut  réunie  aux 
anciennes  possessions  de  Valens.  Quoi- 
que âgé  seulement  de  trente-trois  ans  , 
Théodose  s’était  déjà  signalé  par  de 
beaux  faits  d’armes,  notamment  en 
Mcesie  contre  les  Vandales.  Mais  dans 
l’état  de  stupeur  où  la  défaite  de  Valens 
avait  jeté  les  Romains , il  reconnut  qu’il 
fallait  agir  avec  la  plus  grande  prudence  ; 
et  au  lieu  de  risquer  une  affaire  géné- 
rale, dont  le  succès  pût  été  douteux,  il 
renforça  les  garnisons  des  places  de 
guerre,  et  raffermit  la  confiance  des  sol- 
dats en  leur  ménageant  des  avantages 
assurés  sur  les  bandes  disséminées  des 
barbares.  La  fortune  le  servit  aussi. 
Fritigern  , l’illustre  capitaine  qui  avait 
conduit  les  Goths  à la  victoire,  mourut, 
et  Théodose  sut  profiter  habilement  des 
dissensions  que  fit  éclore  entre  eux  la 
rivalité  des  chefs.  Quelques-uns  passè- 
rent même  au  service  des  Romains 
contre,  leurs  compatriotes.  Le  vieux  roi 
des  Visigoths  Athanaric,  qui  n’avait 
pas  pris  part  aux  guerres  précédentes , 
forcé  de  passer  à son  tour  le  Danube , 
fut  reçu  par  Théodose  en  allié  dans 
Constantinople  même.  11  mourut  dans 
cette  ville,  et  l’empereur,  après  a*oir 
rendu _de  grands  honneurs  funèbres  à 
son  hôte  illustre,  entra  en  négociation 
avec  les  tribus  qui  l'avaient  suivi  et 
dont  l’exemple  entraîna  la  soumission 
de  tous  les  Goths  (en  882).  Des  terri- 


toires leur  furent  assignés  ; ils  y conser- 
vèrent leurs  usages  et  leurs  chefs  héré- 
ditaires sous  la  souveraineté  de  l’empe- 
reur, et  en  fournissant  des  corps  de 
troupes  désignés  sous  le  nom  de  Fœde- 
rati,  et  qui  rendirentde  grands  services 
à Théodose.  Ainsi  se  trouvait  accompli 
le  plan  que  Valens  avait  formé.  Toute- 
fois la  présence  des  Goths  au  sein  de 
l’empire  y entretenait  de  justes  alarmes, 
et  l’esprit  militaire  et  national  allait 
s’affaiblissant  de  plus  en  plus  par  l’em- 
ploi de  ees  auxiliaires  d’une  fidélité  dou- 
teuse. Les  Romains  ne  sentaient  que 
trop  qu’ils  n’avaient  droit  de  compter 
ni  sur  l’affection  ni  sur  le  respect  d'un  , 
peuple  dont  ils  avaient , peu  d’années 
auparavant  massacré  tous  les  enfants 
répandus  en  otage  dans  les  villes  d’A- 
sie , comme  le  seul  moyen  d’échapper  à 
la  terreur  que  cette  jeunesse  y inspirait 
déjà.  F.n  même  temps  que  Tliéodose 
travaillait  à la  soumission  des  Goths, 
il  poursuivait  une  autre  entreprise, 
celle  de  l’extinction  de  l’hellénisme  et 
des  hérésies,  qui  fut  l’œuvre  principale 
de  son  règne.  Mais  achevons  de  taire 
connaître  les  événements  politiques  qui, 
pour  la  dernière  fois,  concentrèrent 
l’empire  romain  entre  les  mains  d’un 
seul. 

A l’âge  de  vingt  ans,  Gratien  avait 
déjà  la  réputation  d’un  héros.  Ses  lois 
et  plusieurs  de  ses  résolutions,  entre  au- 
tres le  choix  de  Théodose,  faisaient  éga- 
lement honneur  à sa  prudence.  Cepen- 
dant la  suite  de  son  règne  ne  répondit 

{>as  à ces  brillants  commencements.  On 
e vit  s’abandonner  tout  entier  auplaisir 
de  la  chasse,  s’entourer  des  barbares, 
qui  excellaient  dans  cet  exercice,  et  même 
adopter  leur  costume  sans  craindre  de 
blesser  la  susceptibilité  romaine.  Peut- 
être  aussi  s’aliéna-t-il  un  parti  encore 
nombreux  en  Occident  en  rompant 
complètement  avec  le  paganisme,  et  en 
rejetant  le  titre  de  pontifex  maximus 
que  Constantin  et  les  empereurs  qui  lui 
succédèrent  avaient  continué  d’accep- 
ter. Un  général  d’origine  espagnole, 
nommé  Maxime,  se  fit  proclamer  au- 
guste en  Grande-Bretagne,  passa  en 
Gaule  à la  tête  des  légions  et  de  la  jeu- 
nesse de  cette  province.  Gratieu,  qui 
était  à Paris,  abandonné  de  tous , s’en- 
fuit avec  quelques  cavaliers  jusqu'à 
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Lyon,  où  il  fut  lâchement  assassiné. 
Maxime,  reconnu  dans  tout  l’Occident, 
envoya  des  ambassadeurs  à Théodose 
pour  lui  offrir  le  choix  entre  son  alliance 
ou  la  guerre.  Pour  ne  pas  jeter  l’État 
dans  les  malheurs  d’une  guerre  intestine, 
Théodose  dut  faire  violence  à ses  senti- 
ments personnels,  et  reconnut  Maxime, 
en  stipulant  seulement  que  Valenti- 
nien II  continuerait  à gouverner  l’Italie, 
l’Afrique  et  Plllyrie  occidentale  ( 383  ). 
Mais  quatre  ans  plus  tard  Maxime  en- 
vahit ritaiie;  Valentinien  se  réfugia  à 
Thessalonique . Théodose  marcha  contre 
Maxime , le  vainquit  ët  rétablit  Vaienti- 
. nien , dont  il  avait  épousé  la  sœur,  et 
dont,  grâce  à cette  victoire,  l’empire 
s’étendit  surtoutl’Occident.  Cependant, 
à sa  cour  de  Vienne  en  Gaule , le  jeune 
prince  se  regardait  plutôt  comme  un 
captif  que  comme  un  souverain,  à cause 
de  l'autorité  qu’avait  prise  le  comte 
Arbogaste,  général  franc,  qui  avait  con- 
tribue principalement  à son  rétablisse- 
ment. Un  jour  Valentinien  voulut,  par 
un  coup  d’autorité,  destituer  de  toutes 
ses  dignités  cet  orgueilleux  sujet,  et  le 
lendemain  on  trouva  le  prince  étranglé 
dans  son  lit.  Les  protestations  d’Arbo- 
gaste  ne  purent  étouffer  les  soupçons 
qui  s’élevaient  contre  lui;  mais  son’ au- 
torité les  comprima.  N’osant  cependant 
usurper  l’empire,  à cause  de  son  ori- 
gine étrangère,  il  en  revêtit  Eugène,  an- 
cien maîtrede  rhétorique,  son  secrétaire 
et  qui  était  devenu  maître  des  offices. 
Thëodose  méprisait  ce  simulacre  d’em- 
ereur  et  détestait  le  meurtrier  de  son 
eau-frère;  mais  il  se  prépara  deux  ans 
avant  d’aller  attaquer  un  général  habile, 
appuyé  des  belliqueuses  populations  du 
Nord"  et  de  l’Occident.  Confirmé  dans 
ses  desseins  par  les  réponses  favorables 
d’un  moine  d’Égypte  dont  les  prophé- 
ties avaient  acquis  la  faveur  dont  jouis- 
saient autrefois  les  oracles  païens, 
Théodose  partit  à la  tête  d’une  armée 
dont  les  Goths  faisaient  en  partie  la 
force,  et  où  combattait,  dit-on,  Ala- 
ric,  le  futur  conquérant  de  Rome. 

C’est  dans  la  plaine  d’Aquilée  que  se 
termina  cette  grande  lutte.  L’affaire  fut 
des  plus  sanglantes.  Le  premier  jour 
l’avantage  resta  aux  troupes  d’Eugène  et 
d’ Arbogaste.  Mais  la  défection  de  quel- 
ques-uns de  leurs  généraux  au  moment 


où  Théodose  était  sur  le  point  d'être 
enveloppé  fit  passer  la  fortune  du  côté 
de  ce  dernier.  Eugène,  captif,  sollicita 
vainement  sa  grâce,et  Arbogaste, fugitif, 
se  perça  de  son  épée.  On  pouvait  espé- 
rer de  voir  refleurir  l’empire  réuni  tout 
entier  sous  les  lois  du  grand  Théodose, 
alors  âgé  de  cinquante  ans  ; mais  les  fa- 
tigues de  cette  campagne  parmi  les  nei- 
ges des  Alpes  avaient  altéré  la  santé  d’un 
prince  trop  abandonné  depuis  quelques 
années  à la  mollesse  et  au  luxe  daine 
courorientale,  etdéterminèrent  une  ma- 
ladie qui  l’enleva  au  milieu  des  fêtes  de 
son  triomphe.  En  sentant  approcher 
sa  fin,  il  avait  fait  venir  à Milan  le  se- 
condée ses  fils,  Honorius,  âgé  seulement 
de  dix  ans,  et  il  lui  laissa  l’empire  d’Oc- 
cident  sous  la  tutelle  de  Stilichon  ; l’atné, 
Arcadius,  qui  n’avait  lui-même  que  dix- 
huit  ans  à peine,  était  déjà  associe  à l’em- 
pire depuis  383,  et  resta  chargédu  gou- 
vernement de  l’Orient  sous  les  inspira- 
tions du  préfet  Rufin.  Ainsilesdeux  par- 
ties de  l’empire  se  brisèrent,  et  cette  fois 
pour  ne  plus  se  réunir.  En  présence  des 
dangers  qui  menaçaient  la  civilisation 
romaine,  le  peuple  regretta  sincèrement 
un  prince  habile,  quelquefois  emporté , 
mais  magnanime,  qui  ne  transmit  pas  à 
ses  fils  les  vertus  guerrières  qu’il  unis- 
sait à la  dévotion. 

Le  zèle  religieux  fut  un  des  traits  les 
plus  marqués  du  règne  de  Théodose  et 
de  ses  fils,  et  nous  devons  nous  arrêter 
quelques  instants  à cette  dernière  lutte 
entre  l’hellénisme  expirant  et  la  religion 
chrétienne  triomphante. 

Si  on  prenait  à la  lettre  les  éloges  que 
quelques  écrivains  ecclésiastiques  ont 
prodigués  à Constantin  le  Grand  comme 
au  destructeur  de  l’idolâtrie, il  semblerait 
que  ce  prince  laissa  peu  de  chose  à faire 
à ses  successeurs  : mais  nous  avons  vu, 
au  contraire,  quels  ménagements  lui- 
même  et  ses  fils  furent  obligés  d’obser- 
ver dans  cette  tâche  difficile.  Ils  s’atta- 
quèrent d’abord  à quelques  pratiques 
infâmes  que  réprouvait  la  morale  des 
païens  eux-mêmes,  aux  abus  de  la  magie 
et  dp  l’art  divinatoire,  réprimés  déjà  par 
Dioclétien.  Ils  avaient  enlevé  des  idoles, 
fermé  quelques  temples  ou  supprimé 
leurs  revenus  ; mais  tout  ce  qui  tenait 
plus  particulièrement  à l’ancien  culte 
romain  avait  élé  respecté.  La  tentative 
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insensée  de  Julien  pour  ressusciter  l’hel- 
lénisme réveilla  le  zèle  des  chrétiens 
contre  un  ennemi  renversé  et  qui  relevait 
la  tête.  Toutefois  la  situation  précaire 
des  empereurs  qui  luifsuecédèrent  et  les 
disputes  des  catholiques  et  des  ariens 
empêchèrent  de  s'occuper  avec  suite  de 
la  question  religieuse.  Mais  Théodose, 
avec  une  volonté  que  la  résistance  ne 
faisait  qu’irriter , suivit  sans  restriction 
dans  sa  politique  les  inspirations  de  sa 
foi  et  les  conseils  du  clergé  catholique. 
Constantin  semble  quelquefois  avoir 
voulu  se  servir  de  la  religion  pour  éle- 
ver son  pouvoir,  tandis  que  Théodose 
mit  le  sien  au  service  de  la  religion. 
Pans  les  questions  si  controversées  jus- 
qu’à nos  jours  touchant  les  limites  entre 
le  pouvoir  spirituel  et  temporel,  la  con- 
duite de  Tnéodose  a été  souvent  ci- 
tée et  diversement  jugée.  Proposée 
pour  modèle  aux  princes  par  le  clergé, 
elle  a d’autre  part  été  blâmée  comme 
ayant  ouvert  la  porte  aux  envahisse- 
ments d’un  zèle  quelquefois  excessif 
dans  le  domaine  de  la  politique  et  des 
lois.  Comme  exemple  de  l’influence  sa- 
lutaire de  la  religion , on  cite  la  mémo- 
rable pénitence  de  Théodose.  A la  suite 
d’une  émeute  survenue  à Thessalonique, 
l’empereur,  excité  par  Rufin,  qui  était 
comme  son  mauvais  génie,  livra  à la  fu- 
reur des  soldats  la  population  de  cette 
malheureuse  ville,  réunie  sous  prétexte 
d’une  fête.  Plus  de  sept  mille  person- 
nes périrent  dans  cet  odieux  massacre. 
Saint  Ambroise,  en  apprenant  cet  acte 
de  cruauté,  non-seulement  en  fit  sentir 
toute  l’horreur  à Théodose,  qui  résidait 
alors  à Milan;  mais  il  refusa  de  l’admet- 
tre à la  communion  des  fidèles  jusqu'à 
ce  qu’il  eût  expié  sa  faute  par  une  péni- 
tence publique,  et  donné  des  garanties 
contre  ses  emportements  en  promul- 
guant une  loi  par  laquelle  toute  sentence 
de  mort  ne  pouvait  être  exécutée  qu’a- 
près  le  délai  d'un  mois.  On  aime  à voir  se 
manifester  ainsi  l’esprit  de  l’Évangile, 
et  la  religion  mettre  un  frein  au  despo- 
tisme. Malheureusement  nous  les  trou- 
vons trop  souvent  unis  sous  ce  règne 

fiour  détruire  la  dernière  des  libertés , 
a liberté  de  conscience. 

Dès  la  première  année  de  son  règne , 
et  avant  de  rentrer  en  campagne  contre 
les  Goths,  Théodose  se  fit  conférer  le 
6'  Livraison.  (Gbèce.) 


baptême  à Thessalonique  par  un  évéquê 
catholique.  11  rendit  dans  cette  ville,  au 
mois  de  février  380,  un  édit  qui  portait  : 
<■  C’est  notre  bon  plaisir  que  tous  les  peu- 
ples gouvernés  par  notre  clémence  et 
notre  modération  adhèrent  strictement 
à la  religion  enseignée  par  saint  Pierre 
aux  Romains,  fidèlement  conservée  parla 
tradition  et  professée  aujourd’hui  par  le 
pontife  Damase  et  par  Pierre,  évêque 
d’Alexandrie.  » Parle  même  édit  il  au- 
torise les  disciples  de  cette  doctrine  à 
prendre  seuls  les  noms  de  chrétiens  ca- 
tholiques. « Et  comme  nous  jugeons, 
ajoute-t-il,  que  tous  les  autres  sont  des 
aveugles  et  des  insensés,  nous  les  flétris- 
sons du  nom  odieux  d’hérétiques,  et 
nous  défendons  à leurs  assemblées  d’u- 
surper désormais  le  respectable  nom 
d’Église.  Indépendamment  de  la  con- 
damnation divine,  ils  doivent  s'attendre 
à souffrir  les  châtiments  sévères  que 
notre  autorité  guidée  par  la  sagesse  cé- 
leste jugera  à propos  de  leur  infliger.  » 
[Cod.Tneod.  1.  XVI,  tit.i.]  Conformé- 
ment à cet  édit,  Théodose , à son  entrée 
à Constantinople,  où  l’arianisme  domi- 
nait depuis  quarante  ans,  posa  à l’évêque 
Damophile  l’alternative  de  souscrire  a la 
foi  deNicéeou  de  résigner  sa  dignité.  Le 
prélat  choisit  ce  dernier  parti,  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  qui  gouvernait 
la  faible  communauté  des  fidèles  or- 
thodoxes de  Constantinople,  fut  mis  en 
possession  de  Sainte-Sophie  et  de  toute 
ies  églises  de  la  capitale,  ce  qui  ne  put 
s’exécuter  qu’avec  l’appui  des  gardes  de 
l’empereur.  Un  lieutenant  de  ce  prince, 
accompagné  d’un  corps  de  troupes,  eut 
mission  d’expulser  également  des  égli- 
ses dans  toutes  les  villes  de  l’Orient  les 
sectateurs  d’Arius.  Enfin  un  concile  fut 
convoqué  l’année  suivante  (mai  381  ) à 
Constantinople  pour  raffermir  et  com- 
pléter la  foi  de  Nicée.  1 

La  même  année , Théodose,  quoique 
encore  occupé  de  sa  lutte  contre  les 
Goths,  chargea  Cynégius,  préfet  du  pré- 
toire d’Orient,  de  faire  disparaître  de 
son  empire  toute  trace  d’idolâtrie. 
Chacune  des  phases  de  l’accroissement 
de  sa  puissance  fut  également  mar- 
quée par  des  lois  de  plus  en  plus  sé- 
vères contre  les  sectateurs  des  anciennes 
croyances.  Par  ses  ordres,  les  temples 
païens  durent  être  détruits  et  leurs 
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biens  confisqués.  Quelques-uns.  au 
moyen  de  légers  changements,  furent 
appropriés  au  culte,  chrétien,  et,  grâce  à 
cette  destination  nouvelle,  se  sont  con- 
servés jusqu'à  nous.  C’est  ainsi  que 
nous  pouvons  admirer  encore  plusieurs 
des  monuments  antiques  d’Athènes. 
Mais  ailleurs,  notamment  en  Égypte,  où 
Cynégius  se  rendit  en  personne,  plu- 
sieurs temples  païens  furent  renversés. 
Le  célèbre  Serapéum  d'Alexandrie, 
longtemps  séjour  aes  sciences,  et  où  s’en 
conservaient  encore  quelques  traces , 
quoique  mèlees  de  bien  des  supersti- 
tions , fut  détruit  de  fond  en  comble. 
Quelquefois  les  évêques  guidaient  eux- 
inémes  leur  troupeau  à la  destruction 
des  monuments  païens.  Ainsi  le  beau 
temple  de  Jupiter  a A pâmée  tomba  sous 
les  coups  d’une  population  fanatique. 
L’éloquent  sophiste  d’Antioche,  qui 
avait  réussi  dans  une  autre  occasion  à 
désarmer  la  colère  de  Théodose  prête  à 
sévir  contre  ses  concitoyens,  éleva  vai- 
nement la  voix  en  faveur  des  temples 
antiques  témoins  de  la  splendeur  de 
l’empire.  Théodose  poursuivit  l’accom- 
lissement  de  ses  desseins  avec  une  in- 
exibilité  dont  on  est  forcé  de  respec- 
ter les  motifs , mais  dont  les  arts  au- 
ront peine  à se  consoler. 

La  situation  des  deux  religions  et 
l’état  des  esprits  à cette  époque  se  peint 
de  la  maniéré  la  plus  frappante  et  la 
plus  dramatique  dans  la  lutte  qui  s’éleva 
devant  le  jeune  collègue  de  Théodose 
au  sujet  de  l’autel  de  la  Victoire.  Le  pré- 
fet de  Rome  Symmaque,  en  qui  brillait 
un  dernier  reflet  de  ['éloquence  et  des 
anciennes  mœurs  romaines,  avait  osé 
demander  à Valentinien  II  le  rétablisse- 
ment dans  le  sénat  de  cet  autel  renversé 
ar  Constanca,  relevé  par  Julien,  et  aboli 
e nouveau  par  Gratien.  La  supplique 
de  Symmaque  nous  est  parvenue. 

« C’est,  dit  M.  Villemain,  l’idolâtrie,  qui 
vaincue,  terrassée,  n’osant  plus  défen- 
dre tous  ses  dieux  , ne  cherchant  plus 
à les  expliquer  par  de  subtiles  allégories, 
s’attache  obstinément  à un  souvenir 
moins  religieuxque politique;  et,  recon- 
naissant déià  le  triomphe  et  la  posses- 
sion paisible  du  culte  nouveau,  cher- 
che à se  ménager  un  étroit  asile  et  une 
dernière  tolérance  dans  l’orgueil  du 
prince  et  la  dignité  de  l’empire.  » Saint 


Ambroise  s’était  ému  de  cette  re- 
quête. Avec  moins  d’art,  mais  avec  cette 
vivacité  chaleureuse  d’une  conviction 
profonde,  il  répondit  au  discours  de 
Symmaque.  La  Victoire,  selon  l’expres- 
sion d'un  poète  du  temps,  trahit  le  dé- 
fenseur de  ses  autels,  et  ce  dernier  sym- 
bole du  polythéisme  fut  aboli  pour  tou- 
jours. 

Ainsi  le  siècle  de  Théodose  vit  s'ac- 
complir une  révolution  immense,  inouïe 
dans  les  fastes  de  l’humanité  : l'anéan- 
tissement complet  d’un  culte  qui  avait 
étendu  ses  rameaux  sur  une  grande 
partie  de  l’anricu  monde,  et  qui  dans  ses 
formes  variées  s’adaptait  etroitement 
au  génie  de  chaque  peuple.  Mais,  par 
une  de  ces  compensations  dont  l'hu- 
manité offre  tant  d’exemples,  tandis  que 
le  christianisme  s’applaudissait  de  son 
triomphe  sur  ses  adversaires,  c’est  dans 
son  propre  sein  qu’était  passé  le  danger. 
Lorsque  l’on  compare  le  tableau  que  les 
premiers  apologistes  tracent  à leurs 
ersécuteurs  des  mœurs  irréprochables 
es  chrétiens  avec  les  désordres , l’im- 
moralité, la  barbarie,  que  l'histoire 
nous  présente  aux  cinquième  et  sixième 
siècles  de  notre  ère , et  contre  lesquels 
les  orateurs  chrétiens  s’élèvent  avec 
tant  de  force,  on  se  demande  comment 
les  fruits  étaient  devenus  si  différents 
de  la  semence.  Cette  corruption  de  la 
société  s’explique  par  l'introduction 
dans  l’empire  d’un  grand  nombre  de 
barbares,  qui,  tout  en  adoptant  le  chris- 
tianisme, n’avaient  pu  dépouiller  en- 
tièrement leurs  passions  natives , et 
aussi  par  ce  zèle  indiscret  du  pouvoir 
séculier  que  nous  avons  déjà  signalé 
comme  plus  funeste  qu’utile  à l’Église, 
en  amenant  une  foule  de  conversions 
intéressées  ou  contraintes,  et  par  con- 
séquent peu  sincères.  Au  lieu  de  se 
montrer  aussi  rigide  que  dans  l’origine 
pour  l’admission  aux  mystères,  et  de 
continuer  à former  dans  l’État  une  secte 
distinguée  par  ses  vertus,  l’Église,  sous 
les  premiers  empereurs  chrétiens,  ab- 
sorba la  société  tout  entière,  quitte  à 
l’épurer  plus  tard,  ce  qui  ne  pouvait  être 
que  l’œuvre  des  siècles.  Une  partie  de 
la  nation  fut  donc  chrétienne  de  nom 
et  païenne  par  les  mœurs.  Les  pre- 
miers docteurs  chrétiens  s’étaient  ef- 
forcés d’abolir  tout  ce  qui  tenait  de 
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près  ou  de  loin  au  polythéisme.  Ainsi 
toute  œuvrede  sculpture,  tout  spectacle, 
une  simple  couronne  de  fleurs  semblaient 
à Tertullien  suspects  d’idolâtrie.  Mais 
en  imposant  le  christianisme  aux  habi- 
tants de  la  Grèce,  il  fallut  bien  se  mon- 
trer plus  tolérant  pour  quelques  vieux 
usages  innocents  en  eux-mêmes,  et  c’est 
ainsi  que  lorsque  uous  serons  arrivés 
au  tableau  de  la  Grèce  actuelle  nous 
retrouverons  encore  dans  les  campa- 
gnes, et  jusque  dans  les  fêles  religieuses, 
plus  d’une  coutume  qui  rappelle  l’an- 
tiquité hellénique. 

Après  la  mort  de  Théodose,  l’opposi- 
tion des  deux  hommes  auxquels,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  il  avait 
confié  la  direction  de  ses  fils,  ne  tarda 
pas  à se  manifester.  Tandis  que  Stili- 
con  raffermissait  par  sa  présence  les 
garnisons  de  la  frontière  du  Rhin,  Ru- 
fin ne  s'occupait  à Constantinople  qu’à 
amasser  des  trésors  par  ses  exactions,  et 
à se  frayer  le  chemin  de  l'empire,  auquel 
il  comptait  se  faire  associer  par  sou 
faible  pupille  en  lui  faisant  épouser  sa 
fille.  Mais  l’eunuque  Eutrope,  d’accord 
avec  quelques  rivaux  du  ministre,  profi- 
tant a’un  voyage  que  Rufin  avait  fait  à 
Antioche,  parvint  à déjouer  en  partie 
ses  plans.  Par  des  récits  de  la  beauté 
d'Eudoxie,  fille  du  général  franc  Baudon, 
et  par  la  vue  d’un  portrait,  on  réussit  à 
enflammer  le  cœur  du  jeune  empereur. 
A quelque  temps  de  là,  on  vit  sortir  des 
officiers  du  palais  portant  les  présents 
destinés  à la  fiancée  de  l’empereur.  Tout 
le  monde,  à commencer  par  Rufin , au- 
quel on  avait  soigneusement  dérobé  l’in- 
trigue d’Eutrope.  s’attendait  à voir  réa- 
liser le  mariage  sur  lequel  le  préfet  fon- 
dait ses  espérances,  quand  tout  à coup  le 
cortège  entre  dans  la  maison  d’un  de 
ses  ennemis,  de  Promotus,  chez  lequel 
_Eudoxie  s’était  retirée  après  la  mort 
de  son  père.  Arcadius,  incapable  de  dé- 
mêler les  intrigues  dont  il  était  le  iouet, 
se  faisait  un  amusement  puéril  du  dé- 
sappointement du  préfet.  Celui-ci  com- 
prit la  gravité  du  coup  que  ses  rivaux 
venaient  de  porter  à son  influence  en 
introduisant  dans  la  couche  de  l’empe- 
reur une  femme  ambitieuse  autant  que 
belle;  mais  il  dissimula  son  affront  et  sa 
rage,  et  il  chercha  à se  rendre  nécessaire 
par  les  calamités  qu’il  attira  surl'eaipire. 


On  l’accuse , en  effet , d’avoir  appelé  se- 
crètement les  Huns,  qui  désolèrent  cette 
même  année  (39â)  une  partie  des  pro- 
vinces d’Asie.  En  même  temps  Alaric, 
distingué  parmi  les  Visigoths  par  sa  nais- 
sance et  ses  talents,  irrité  de  n’avoir  pas 
obtenu  de  joindre  au  commandement 
des  Goths  fédérés  celui  des  troupes  ro- 
maines, excita  la  révolte  parmi  les  bar- 
bares, mécontents  d’une  diminution  de 
subsides,  et  vint  ravager  ia  Thrace  jus- 
qu’aux portes  de  Constantinople.  Rufin 
se  rendit  dans  le  camp  d’Alaric,  et  se 
vanta  près  de  l’empereur,  comme  d’un 
service  signalé,  d'avoir  déterminé  le 
chef  des  Goths  à s’éloigner  de  la  capi- 
tale. Mats  on  préteud  que  ce  fut  en  lui 
donnant  le  conseil  de  se  jeter  sur  la 
Grèce,  qui  avait  échappé  jusqu’alors  aux 
déprédations  des  barbares.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  que  l’incurie  ou  la  lâcheté 
des  officiers  que  Rufin  avait  placés  en 
Grèce  put  faire  soupçonner  une  odieuse 
connivence.  A la  nouvelle  des  premières 
incursions  d’Alaric,  Stilicon,  qui  se  re- 
gardait comme  chargé  par  Theodose  de 
la  protection  de  ses  deux  fils,  était  ac- 
couru ramenant  les  troupes  d’Orient  qui 
avaient  fait  partie  de  la  dernière  expédi- 
tion d’Italie.  Arrivé  à Thessalooique,  il 
y trouva  un  ordre  que  Rufin,  redoutant 
sa  présence,  avait  dicté  à Arcadius,  et 
par  lequel  il  lui  défendait  formellement 
d’approcher  davantage  de  Constantino- 
ple. Stilicon  crut  devoir  obtempérer  à 
cette  injonction,  et  il  retourna  en  Italie. 
Mais  Gainas,  auquel  il  avait  remis  le  com- 
mandement, s’était  chargé  de  le  venger 
de  Rufin,  et  les  troupes,  animées  des 
mêmes  sentiments  de  haine,  servaient  ce 
dessein.  A leur  approche,  Arcadius  était 
sorti  de  Constantinople  pour  les  recevoir 
accompagné  du  préfet  Rufin,  qui  avait 
choisi  cette  solennité  pour  proclamer 
son  accession  a l’empire,  et  avait,  dit-on, 
fait  frapper  à son  efGgie  les  monnaies 
u’il  devait  distribuer.  Mais,  à un  signal 
onné,  il  est  entouré  et  mis  en  pièces  par 
les  soldats  de  Gainas.  Sa  tête  est  placée 
au  bout  d’une  pique,  et  dans  sa  main 
droite  coupée  les  soldats  vont  quêtant 
des  contributions  dans  Constantinople. 
Arcadius,  effrayé,  s’était  réfugié  dans  son 
palais;  toutefois  il  ne  tarda  pas  à s’a- 
bandonner avec  la  même  insouciance 
aux  intrigants  nouveaux  qui  voulaient 
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régner  sous  son  nom.  Le  fruit  des 
rapines  de  Rufin  passa  aux  mains  de 
l’eunuque  Eutrope,  qui,  soutenu  quelque 
temps  par  Gainas,  hérita  du  pouvoir  et, 
malgré  sa  condition  abjecte,  fut  revêtu 
du  titre  de  Patrice,  et,  à la  honte  des 
Romains,  de  la  dignité  de  consul. 

Un  tel  ministre  n’était  pas  capable  d’en 
imposeraux  barbares  ; aussi  Alaric,  conti- 
nuant ses  courses,  se  présenta  aux  Ther- 
rnopyles.  Ces  lieux  immortalisés  par  le 
trépasdes  trois  centsSpartiates.etqui  de- 
vaient de  nos  jours  être  témoins  encore 
d’efforts  héroïques,  furent  lâchement 
abandonnés.  Toute  la  Béotie  fut  ravagée. 
Sans  s’arrêter  à faire  le  siège  de  Thèbes, 
dont  les  fortifications  auraient  pu  le  rete- 
nir, Alaric  s’avança  rapidement  sur  Athè- 
nes. 1, 'historien  païen  Zosime , qui  cher- 
che toujours  à ranimer  les  vieilles  croyan- 
ces éteintes,  raconte  que  Pallas  et  l’ombre 
d’Achille  se  dressèrent  sur  les  remparts, 
et  que  le  prince  des  Goths,  effrayé  par 
cette  apparition,  renonça  à attaquer 
Athènes,  où  il  fut  admis  accompagné 
seulement  de  quelques-uns  de  ses  officiers 
avec  lesquels  il  dfna  au  Prytanée.  D’au- 
tres auteurs  laissent  entrevoir  par  quels 
sacrifices  les  Athéniens  rachetèrent  le 
salut  de  leur  ville.  Il  est  peu  probable 
u’Alaric  ait  été  dans  cette  circonstance 
ésarmé  par  les  souvenirs  de  la  mytho- 
logie; en  effet,  chrétien  zélé  quoique 
arien , il  trouva  moyen,  en  traversant 
l’Attique,  de  satisfaire"  à la  fois  sa  religion 
et  l’avidité  de  ses  soldats  en  leur  livrant 
l’ancien  sanctuaire  d’Éleusis  encore  de- 
bout, en  dépit  des  ordres  des  empereurs. 
Hilarius,  un  de  ces  sophistes  païens  qui 
erraient  autour  de  leurs  temples  et  de 
leurs  écoles  fermés,  fut  massacré  dans 
la  campagne  d’Athènes  par  un  des  sol- 
dats d’Alaric.  Eunape  ajoute  qu'outre 
la  philosophie,  Hilarius  cultivait  les  arts, 
et  était  un  des  successeurs  d’Euphranor. 
Cet  historien  cite  plusieurs  autres  so- 
phistes qui,  mémeaprès  la  mort  de  Julien, 
résistèrent  à la  persécution,  et,  martyrs 
de  leurs  opinions,  périrent  sur  les  ruines 
des  temples  de  la  Grèce. 

Pour  les  hommes  épris  des  souvenirs 
de  l'antiquité,  Athènes  offrait  dès  lors  un 
triste  spectacle.  Un  proconsul  avait  dé- 
pouillé le  pœcile  des  peintures  dans  les- 
quelles Micon  et  Polygnote  avaient  re- 
tracé les  triomphes  de  Marathon.  Athè- 


nes était  maintenant  plus  célèbre  pour 
ses  marchands  de  miel  que  par  ses  pro- 
fesseurs; et  sa  vaste  enceinte,  en  partie 
vide  d'habitants,  ressemblait,  selon  la 
poétique  expression  de  Synésius,  à la  dé- 
pouille d’une  victime  immolée. 

Après  avoir  ravagé  la  Mégaride,  Alaric 
franchit  l’isthme  sans  rencontrer  de 
résistance,  et  se  trouva  maître  de  toutes 
les  villes  du  Péloponèse,  qui,  se  confiant 
sur  les  fortifications  de  vHexamilion, 
avaient  depuis  longtemps  laissé  tomber 
leurs  murailles.  Corinthe,  Argos,  Sparte 
elle-même,  qui  ne  trouvait  plus  dans 
l’héroïsme  de  ses  habitants  le  meilleur 
des  remparts,  tombèrent  au  pouvoir  des 
Goths.  Au  récit  de  ces  désastres,  Stili- 
con  avait  armé  une  flotte  en  Italie  et  vint 
aborder  dans  le  Péloponèse.  Sa  présence 
obligea  les  barbares  à se  replier  sur  le 
mont  Pholoé.  Mais  Stilicon , plus  jaloux 
apparemment  de  s’immiscer  dans  les 
affaires  de  l’Orient  que  de  protéger  effi- 
cacement la  malheureuse  Grèce,  s’aban- 
donnait dans  son  camp  à toutes  sortes 
de  désordres,  et  laissait  piller  par  ses  sol- 
dats tout  ce  qui  avait  échappé  aux  dépré- 
dations des  Goths.  Ceux-ci , pendant  ce 
temps,  trouvèrent  moyen  de  fuir  et  de 
passer  en  Epire,  et  portèrent  la  désolation 
sur  ce  nouveau  théâtre.  Cependant  la 
cour  de  Constantinople  semblait  «’avo/r 
d’autre  soin  que  de  susciter  à l’empereur 
d’Occident  des  malheurs  semblables  à 
ceux  qu’elle  éprouvait.  On  l’accuse,  en 
effet,  d’avoir  soutenu  sous  main  la  ré- 
volte de  Gildon  en  Afrique.  Alaric,  tout 
chargé  des  dépouilles  Je  la  Grèce,  fut 
investi  par  l’empereur  de  Constantinople 
de  la  présidence  de  l’Illyrie,  et  à ce  titre 
se  fit  délivrer  par  les  arsenaux  de  l’empire 
des  armes  pour  les  hordes  des  Goths 
accourues  Je  toutes  parts  sous  son 
commandement.  Placé  sur  les  confins 
des  deux  empires,  le  rusé  barbare  offrait 
tour  à tour  ses  services  aux  ministres 
des  deux  frères,  que  leur  aveuglement 
armait  l’un  contre  l'autre.  Enfin  il  jeta 
son  dévolu  sur  l’Italie,  et  vint  assiéger 
Ilonorius  dans  Milan.  L’empereur  essaya 
de  se  sauver  en  Gaule,  mais  il  n’eut  que 
le  temps  de  se  jeter  dans  la  petite  place 
d’Asti.  Heureusement  Stilicon  survint 
à temps  pour  le  dégager;  il  vainquit  les 
Goths  à Pollentia  le  jour  de  Pâques  (403) 
et  retarda  de  quelques  années  la  ruine, 
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de  l’Italie.  Claudien  trouva  dans  Stiii- 
eon  un  héros  pour  sa  muse,  et  l'an- 
cienne Rome  eut  encore  le  spectacle 
d’un  triomphe.  Pendant  ce  temps , 
Constantinople  voyait  se  succéder  les 
révolutions,  encouragées  par  l’incapacité 
d’Arcadius.  Eutrope,  que  nous  avons  vu 
s’élever  par  la  ruine  de  Rufin,  fut  à son 
tour  renversé  par  Gainas  et  mis  à mort 
contre  la  foi  des  serments.  Un  peu  plus 
tard,  Gainas,  appuyé  par  les  Goths  ses 
compatriotes  qu'il  avait  été  chargé  de 
combattre  en  Asie,  se  fit  reconnaître 
comme  maître  général  des  armées  ro- 
maines, introduisit  les  Goths  dans  Con- 
stantinople, et  exigea  pour  eux  le  rétablis- 
sement d’une  église  arienne.  Mais  le 
peuple  de  la  capitale,  excité  par  son  zèle 
pour  l’église  orthodoxe , massacra  dans 
une  sédition  sept  raille  des  soldats  de 
Gainas.  Celui-ci , poursuivi  par  Fravitta , 
autre  général  barbare  au  service  de 
l’empire , essaya  de  repasser  le  Danube  ; 
mais  il  fut  arrêté  par  le  roi  des  Alains, 
qui  envoya  sa  tête  à Constantinople. 
Aux  malheurs  du  règne  d’Arcadius  se 
joignirent  aussi  les  troubles  religieux. 
L’éloquent  saint  Jean  Chrysostome  avait 
été  appelé  au  siège  épiscopal  de  Con- 
stantinople , et  il  avait  tenu  sur  les  fonts 
de  baptême  le  fils  de  l’empereur.  Les 
nombreuses  réformes  que  le  prélat  vou- 
lait introduire  dans  une  cour  corrompue 
et  dans  un  clergé  relâché , son  zèle  ar- 
dent, ia  hardiesse  avec  laquelle  il  ton- 
nait du  haut  de  la  chaire  contre  les  vices, 
si  haut  qu’ils  fussent  placés,  lui  suscitè- 
rent de  nombreux  ennemis,  à la  tête  des- 
quels se  plaça  l’impératrice  Eudoxie.  A 
l’instigation  de  cette  princesse,  un  synode 
présidé  par  l’archevêque  d’Alexandrie, 
Cyrille , et  dans  lequel  les  évêques  qu’il 
avait  amenés  d’Égypte  formaient  la  ma- 
jorité, s’assembla  dans  le  faubourg  de 
Cbalcédoine.  Chrysostome  refusa  de  ve- 
nir répondre  aux  nombreuses  accusa- 
tions de  ses  ennemis  ; sa  déposition  fut 
prononcée , et  un  officier  du  palais  s’em- 
pressa de  le  faire  embarquer  pour  le 
traîner  en  exil.  Mais  le  peuple  ae  Con- 
stantinople s’émut  en  se  voyant  enlever 
son  évêque,  son  prédicateur  ; une  sédi- 
tion terrible  éclata;  les  moines  égyp- 
tiens et  les  marins  qui  les  avaient  amenés 
furent  poursuivis  et  massacrés  dans  les 
rues.  Théophile  se  déroba  non  sans  peine 


à la  fureur 'populaire.  L’impératrice, 
effrayée,  fit  rappeler  l’évêque,  qui  rentra 
dans  Constantinoplecomme  en  triomphe, 
et  reprit  l’administration  de  son  diocèse 
sans  faire  rapporter  la  décision  du  con- 
cile qui  l’avait  déposé.  11  recommença  à 
attaquer  l’impératrice  sans  plus  de  mé- 
nagement, jusqu’à  s’écrier  en  chaire  par 
une  allusion  facile  à saisir  : « f 'oici  qu’Hé- 
rodias  rentre  en  fureur  et  demande  de 
nouveau  la  tête  ae  Jean.  » Un  nouveau 
concile  confirma  la  sentence  du  pre- 
mier. La  veille  de  Pâques  ( 404  ),  des  sol- 
dats barbares,  introduits  dans  la  ville, 
pénétrèrent  dans  Sainte-Sophie  et  arra- 
chèrent le  prélat  de  la  cathédrale.  Ce  ne 
fut  pas  sans  une  vive  résistance  de  la 
part  des  fidèles;  et  au  milieu  de  la  lutte 
une  partie  de  la  cathédrale  et  des  palais 
adjacents  devint  la  proie  d’un  in- 
cendie dans  lequel  furent  détruits  plu- 
sieurs des  chefs-d'œuvre  de  l’antiquité. 
De  l’extrémité  de  l'empire,  où  il  avait  été 
relégué,  l’éloquent  orateur  continua 
jusqu’à  sa  mort  d’exercer  une  grande 
influence  sur  l’Église , et  sous  le  règne 
suivant  ses  restes  mortels  furent  rap- 
portés avec  vénération  à Constantinople 
et  son  nom  inscrit  sur  ia  liste  des  saints. 

Arcadius  mourut  à trente-deux  ans,  en 
408,  laissant  sur  un  trône  ébranlé  un  en- 
fant de  sept  ans,  privé  de  tout  appui  du 
côtédesa  famille,  car  son  oncle  Honorius 
était  lui-même  prèsde  succomberaux  atta- 
ques d’Alaric.  L’historien  Procope  avance 
ue  dans  son  testament  Arcadius  s’a- 
ressa  au  roi  de  Perse  Isdegerd  pour  lui 
remettre  la  tutelle  de  son  fils,  et  que  le 
monarque  persan  justifia  la  confiance 
que  l’empereur  avait  mise  en  sa  magna- 
nimité. Les  critiques  modernes  ont  peine 
à admettre  la  réalité  d’un  fait  qui  ne 
s’appuie  pas  sur  des  témoignages  con- 
temporains et  dont  on  trouverait  diffici- 
lement d’autre  exemple  dans  l’histoire. 
11  est  certain,  toutefois,  que  la  minorité 
de  Théodose  sous  l’administration  d’An- 
thémius  ne  fut  troublée  par  aucune  des 
guerres  jusque-là  si  fréquentes  avec  les 
Sassanides,  et  que  l’éducation  du  jeune 
prince  fut  confiée  à l’eunuque  Antïo- 
chus,  qui  avait  séjourné  longtemps  à la 
cour  de  Perse- 

Après  toutes  les  révolutions,  tous  les 
changements  dont  le  monde  romain  nous 
a présenté  le  spectacle,  le  règne  de  Théo- 
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dose  offre  encore  un  tableau  jusque-là 
sans  exemple  : celui  de  cet  empire  qu'une 
main  de  fer  avait  souvent  eu  peine  à 
contenir,  gouverné  par  un  faible  enfant 
entouré  d’eunuques , dirigé  par  une 
vierge  pieuse,  et  s'adonnant  uniquement 
dans  son  palais  aux  pratiques  delà  reli- 
gion et  aux  loisirs  des  lettres,  tandis  que 
les  plus  farouches  barbares  rugissaient 
autour  des  frontières.  Les  chroniqueurs 
du  moyen  âge , fort  stériles  en  rensei- 
gnements politiques,  sans  chercher  la 
clef  de  ce  problème,  s’étendent  sur  quel- 
ques récits  romanesques  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt,  comme  peinture  des  mœurs 
nouvelles. 

Dès  que  la  fille  aînée  d’Arcadius  nom- 
mée Pulchérie  eut  atteint  quatorze  ans, 
le  préfet  Anthémius,  qui  avait  adminis- 
tré l’empire  avec  prudence  et  succès,  lui 
remit  l’autorité  avec  le  titre  d’Augusta. 
Lajeune  princessedevint  en  quelque  sorte 
l’institutrice  de  son  frère,  et  pour  se 
consacrer  plus  entièrement  à lui  et  aux 
soins  de  l’empire,  elle  fit  vœu  de  virginité 
et  engagea  ses  sœurs  à l’imiter.  Sous  sa 
direction,  le  jeune  Théodose  partageait 
son  temps  entre  l’étude  avec  les  com- 
pagnons qu’elle  lui  avait  choisis  et  les 
exercices  religieux.  Mais  ses  soins  pour 
former  un  prince  accompli  ne  purent 
suppléer  au  génie  naturel  dont  il  man- 
quait et  à cette  expérience  qui  ne  s’ac- 
quiert que  par  le  libre  usage  des  facul- 
tés. Tout  occupée  de  régler  ses  discours 
et  son  maiutien,  elle  ne  réussit  à faire 
de  Théodose  qu’un  fantôme  d’empereur. 
Ses  panégyristes,  en  lui  attribuant  les 
vertus  d’un  saint,  sont  obligés  de  recon- 
naître qu’il  manqua  des  qualités  néces- 
saires au  chef  d’un  État.  Sa  sœur,  qui 
resta  toujours  l'Ame  du  conseil,  ne  put 
jamais  obtenir  de  lui  une  application 
sérieuse  aux  affaires,  et  pour  le  corriger 
de  la  funeste  habitude  de  sanctionner 
aveuglément  tout  ce  que  ses  ministres 
lui  présentaient,  elle  lui  fit  voir  un  jour 

3u'il  venait  de  signer,  à son  insu,  l’acte 
e vente  de  l’impératrice.  Lorsque  le 
prince  eut  atteint  vingt  ans,  Pulchérie 
s’occupa  avec  Paulin,  compagnon  d’en- 
fance ou  prince,  et  devenu  maître  des  of- 
fices, de  lui  choisir  une  compagne  di- 
gne de  lui.  Le  hasard  leur  offrit  dans  une 
jeune  Athénienne  toutes  les  perfections 
que  le  prince  pouvait  souhaiter.  Le 


philosophe  Léontios,  père  d’ Athénaïs,  la 
voyant  douée  de  tous  les  dons  de  la  na- 
ture et  de  l'instruction,  partagea  tout  son 
avoir  en  mourant  entre  ses  deux  fils,  lé- 
guant seulement  cent  pièces  d’or  à sa 
fille,  qui  serait  toujours,  disait-il,  assez 
riche  par  elle-même.  Celle-ci,  qui  avait 
la  modestie  de  ne  pas  estimer  si  liant  son 
mérite,  pria  scs  frères  de  ne  pas  abuser 
du  testament,  et  de  partager  avec  elle. 
Maiseux,  tout  au  contraire,  la  chassèrent 
de  la  maison  paternelle.  Alors  Athénaïs, 
accompagnée  d’une  parente,  vint  à Con- 
stantinople implorer  la  protection  de 
Pulchérie.  qui  fut  frappée  de  sa  beauté 
et  de  son  éloquence.  Sur  les  récits  qui 
lui  furent  faits  de  la  belle  Athénienne, 
Théodose  se  passionna  pour  elle,  et  l’é- 
pousa dès  qu’elle  eut  été  instruite  dans 
la  religion  chrétienne  et  baptisée  sous 
le?  noms  d ' Ælia  Eudocia.  Sur  le  trône, 
Eudoeie  continua  à cultiver  les  lettres, 
et  appliquant  à des  sujets  chrétiens  son 
érudition  hellénique,  elle  mit  en  vers 
une  partie  de  l’Ancien  Testament,  com- 
posa un  poème  sur  la  légende  de  saint 
Cyprien  et  la  vie  de  Jésus-Christ  en 
centons d’Homère, genre  décomposition 
fort  admiré  de  son  temps.  Dans  un  pè- 
lerinage qu’elle  fit  à Jérusalem  en  action 
de  grâce  de  son  élévation  à l'empire, 
elle  multiplia  sur  sa  route  les  fondations 
pieuses,  et  rapporta  les  reliques  les  plus 
révérées  à Constantinople,  entre  autres 
le  portrait  de  la  Vierge , attribué  à saint 
Luc  l’évangéliste.  Son  influeiicesurl’em- 
pereur  balançait  celle  de  Pulchérie.  Des 
dissentiments  fomentés  par  les  querelles 
religieuses  qui  surgissaieutconstainracnt 
dans  ces  temps  ne  tardèrent  pas  à écla- 
ter entre  les  deux  princesses.  Pulchérie 
se  retira  de  la  cour  ; mais  Eudoeie  ne 
tarda  pas  à éprouver  les  cruels  retours 
de  la  fortune.  Les  chroniqueurs  en  ra- 
content ainsi  l’occasion  : un  jour,  lors- 
que l’empereur  se  rendait  à l’Église,  un 
mendiant  venu  d’Asie  lui  remit  un  fruit 
d’une  grosseur  extraordinaire.  Le  prince 
fit  porter  ce  fruit  à l’impératrice,  qui 
l’envoya  au  maître  des  offices , Paulin , 
alors  malade.  Celui-ci,  ignorant  de  qui 
l’impératrice  le  tenait,  en  fit  présent  à 
Théodose,  lequel,  fort  surpris  ae  le  rece- 
voir de  ses  mains , demanda  à sa  femme 
ce  qu’elle  avait  lait  du  fruit  qu’il  lui  avait 
envoyé.  Eudoeie  répondit  qu’elle  l’avait 
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mangé,  et  ne  craignit  pas  de  confirmer 
ce  mensonge  par  un  serment  sur  le  sa- 
lut de  l'empereur.  L’exil  et  la  mort  de 
Paulin  furent  la  suite  de  cette  scène , et 
l’impératrice,  voyant  qu’elle  avait  perdu 
la  confiance  de  son  époux , demanda  la 
permission  de  se  retirer  à Jérusalem,  où 
elle  se  vit  bientôt  en  butte  à de  nouveaux 
soupçons.  Saturnin , comte  des  domes- 
tiques , eut  ordre  de  mettre  à mort  deux 
ecclésiastiques  qui  la  visitaient  souvent 
dans  sa  retraite;  Eudocie,  emportée  par 
son  ressentiment,  fit  à son  tour  périr 
Saturnin.  Dépouillée  pour  ce  fait  des 
honneurs  impériaux,  elle  acheva  sa  vie  à 
Jérusalem,  dans  l’obscurité  et  dans  la 
pénitence,  tandis  que  Pulchérie  avait  re- 
pris la  haute  maiu  sur  les  affaires  de 
l’État. 

Le  récit  de  ces  intrigues  de  cour  qui 
remplissent  les  chroniques  byzantines, 
nous  a détourné  des  graves  événements 
ui  s’accomplissaient  autour  de  l'empire 
'Orient.  StHicon , qui  avait  naguère 
sauvé  l’Italie,  avait  succombé  aux  machi- 
nations de  ses  envieux.  Sous  les  minis- 
tres inhabiles  qui  lui  succédèrent,  Adaric 
reprit  l’offensive,  et  tandis  quHonorius 
s'enfermait  dans  Ravenne,  Rome,  après 
s’êtredeux  fois  rachetée  à prix  d’or,  était 
enfin  livrée  aux  soldats  d’Alaric  et  re- 
cevait un  maître  de  son  choix  (an 
410  ).  La  Grande-Bretagne,  les  Gaules, 
l’Espagne,  étaient  envahies  par  des  es- 
saims de  barbares;  les  Vandales  péné- 
traient jusqu’en  Afrique.  Valentinien  III, 
neveu  et  successeur  d’Honorius  , et  qui 
épousa  dans  la  suite  la  fille  de  Théodose 
lejeuneetd’Eudocie,luttaitdifficilement 
contre  les  tyrans  qui  s’étaient  emparés 
des  lambeaux  de  la  pourpre  romaine. 
Pendant  ce  temps,  un  ouragan  plus  ter- 
rible que  tous  les  précédents  fondait 
sur  le  monde  romain.  Les  Huns,  que 
les  barbares  eux-mêmes  considéraient 
comme  des  sauvages,  s’avancaient  des 
bords  de  la  mer  Caspienne  sous  la  con- 
duite d’Attila.  L’épée  du  Mars  des 
Scythes,  que  ce  fléau  du  genre  humain  se 
vantait  d avoir  retrouvée , était  leur  seul 
Dieu.  Tout  ce  qu’il  y avait  sur  son  che- 
min de  hordes  errantes  ne  tarda  pas  à 
se  rattacher  à ce  chef  d’un  génie  supé- 
rieur. 

L’empire  d’Orient  se  trouvait  le  pre- 
mier exposé  aux  attaques  des  Huns. 


Toutes  les  provinces  au  nord  de  Constan- 
tinoplc,  depuis  le  Pont-Euxin  jusqu’à 
l’Adriatique  furent  ravagées  par  ce  tor- 
rent, qui  laissa  derrière  lui  les  ruines  de 
soixante-dix  villes.  Mais  son  impulsion 
le  portait  vers  l'Occident  sur  les  traces 
des  Goths,  des  Vandales,  des  Bourgui- 
gnons, vers  les  riches  provinces  de  la 
Gaule  et  de  l’Espagne.  Théodose  éloigna 
le  danger  de  sa  capitale  en  payant  sept 
cents  livres  d’or  et  en  subissant  la  honte 
d’un  tribut.  Attila  fit  en  outre  demander 
pour  ses  principaux  officiers  les  plus 
riches  héritières  de  Constantinople. 

Lorsqu’on  voit,  d'une  part,  les  forces 
immenses  des  barbares , de  l’autre  l’i- 
nertie de  Théodose  vivant  au  fond  de 
son  palais  au  milieu  des  moines  et  des 
eunuques , occupé  à transcrire  des  ma- 
nuscrits comme  œuvre  méritoire  pour 
vivre  du  travail  de  ses  mains,  on  est  sur- 
pris que  l’empire  d’Orient  ait  survécu  à 
de  semblables  crises.  Sa  durée  tient  d’une 
part  à une  cause  matérielle  : l’assiette 
si  favorable  de  la  capitale  à l’abri  des 
efforts  de  barbares  sans  marine  et  in- 
habiles dans  l'art  des  sièges;  mais  elle 
tient  aussi  à la  puissance  de  la  civilisation 
romaine,  dont  ceux  d’entre  les  barbares 
qui  s’élevaientau-dessus  de  leurs  compa- 
triotes étaient  forcés  de  reconnaître  l’as- 
cendant. Lorsque  après  s’être  enrichis 
par  leurs  incursions,  ces  chefs  voulaient 
perpétuer  leur  pouvoir  et  fonder  quel- 
que chose,  ils  ne  trouvaient  aucun  élé- 
ment d’ordre  et  de  stabilité  chez  leurs 
indociles  compagnons.  C’est  pour  cela 
qu'Alaric,  maître  de  Rome,  s’était  em- 
pressé de  créer  un  empereur  romain, 
que  son  frère  Ataulf  travaillait  à rétablir 
le  colosse  ébranlé  par  sa  famille;  que 
le  fier  Attila  n’avait  pas  dédaigné  le 
titre  de  général  de  Théodose.  La  force 
étaitdu  côté  des  barbares;  mais  le  droit, 
ui  peut  seul  maintenir  la  société , l’in- 
ustrie,  qui  l’enrichit,  les  sciences,  les 
lettres , qui  satisfont  les  plus  nobles  be- 
soins de  l’homme,  et  par-dessus  tout  la 
religion,  étaient  restés  l’apanage  exclusif 
des  Romains.  Ce  règne  île  Théodose,  si 
nul  au  point  de  vue  militaire,  a légué  à 
la  postérité  un  des  monuments  impor- 
tants de  la  civilisation  : le  Code  Théodo- 
sien. A la  vérité,  Théodose  n’a  pas  droit 
pour  cela  au  titre  de  législateur.  Ce  code 
n’est  que  1a  compilation  des  lois  et  des 
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rescrits  fie  ses  prédécesseurs.  Une  com- 
mission de  liuit jurisconsultes,  présidée 
par  Antiochus,  travailla  dix  ans  a ce  re- 
cueil ( de  428  à 438  ).  Malgré  cette  sanc- 
tion nouvelle,  ces  lois,  sous  un  prince  si 
faillie,  durent  souvent  être  impunément 
violées.  C’est  quelque  chose  cependant 
pour  sa  gloire  des’être  occupé  de  recueil- 
lir et  de  transmettre  à la  postérité  ce 
précieux  héritage  de  la  jurisprudence 
romaine,  ce  lien  entre  l'antiquité  et  les 
temps  modernes. 

Nous  reviendrons  sur  le  code  Théodo- 
sien quand  nous  jetterons  un  coup  d'oeil 
générai  sur  la  législation  gréco-romaine 
à l'occasion  de  Justinien  ; hâtons-nous  de 
terminer  le  récit  du  règne  de  Théodose. 
Les  querelles  religieuses  s’y  joignirent 
encore  aux  autres  calamités.  Nestorius, 
évêque  de  Constantinople  en  428 , prélat 
remarquable  par  son  éloquence,  sa  piété 
extérieure  et  son  zèle  excessif  contre  les 
hérétiques,  tomba  bientôt  lui-même  dans 
des  opinions  hétérodoxes  sur  ladouble  na- 
ture de  Jésus-Christ.  Sur  les  clameurs 
qui  s’élevèrent,  l'empereur  convoqua  dans 
la  ville  d’Éphèse  un  concile  général,  qui 
fut  présidé  par  Cyrille  d’Alexandrie 
comme  vicaire  du  pape  Célestin , et  où 
deux  cents  évêques  s’assemblèrent  (juin 
431 }.  Les  écrits  de  Nestorius  y furent 
condamnés.  Celui-ci  cependant,  appuyé 
par  quelques-uns  des  dignitaires  du  pa- 
lais , se  voyait  en  outre  soutenu  par  un 
conciliabule  d’une  quarantaine  d’évêques 
sous  la  présidence  du  patriarche  d’An- 
tioche, qui,  de  son  côte,  anathématisait 
Cyrille  et  ses  adhérents.  La  cour  et  la 
ville  étaient  partagées , l’empereur  flot- 
tait indécis;  enfln  il  se  rendit  à la  voix 
de  la  grande  majorité  du  clergé.  Nestorius 
fut  banni  aux  limites  extrêmes  des  dé- 
serts de  la  Thébaïde , et  les  écrits  de  ses 
partisans  voués  aux  flammes.  Cependant 
il  conserva  des  partisans,  et  sa  secte  s’est 
même  perpétuée  jusqu’à  ce  jour  dans 
quelques  parties  de  l’Orient  où  elle  s’était 
propagée. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  non  plus 
de  remarquer  que  ce  fut  sous  ce  rè- 
gne que  se  manifestèrent  les  premiers 
symptômes  du  schisme  fatal  entre  les 
églises  d’Orient  et  d’Occident.  Par  une  loi 
de  421  adressée  au  préfet  d’Illyrie,  Théo- 
dose ordonnait  de  soumettre  les  diffi- 
cultés religieuses  qui  pourraient  s’élever 


dans  la  province  à la  décision  de  l’évêque 
de  Constantinople,  ville  qui  jouit,  dit-il, 
de  la  prérogative  de  l’ancienne  Rome, 
qux  Homæveteris prærogativa  Ixtatur. 
Le  saint-siège  protestait  Theodose  parut 
céder.  Cependant  cette  loi  figure  dans 
le  code  Justinien  ( liv.  I",  tit.  2),  et  la 
politique  des  empereurs  d’Orient  tendit 
toujours  depuis  a élever  l’autorité  ecclé- 
siastique de  leur  métropole. 

Theodose  second  mourut  au  mois  de 
juillet  450,  à la  suite  d'une  chute  de  che- 
val , dans  la  cinquantième  année  de  son 
âge,  après  quarante-deux  ans  de  règne. 
Constantinople  se  décora  à cette  époque 
de  plusieurs  monuments;  son  enceinte 
fut  étendue  et  fortifiée  de  nouveau;  mais 
on  ne  peut  faire  honneur  même  de  ces 
travaux  à un  prince  qui  recevait  de  son 
entourage  toute  impulsion,  bonne  ou 
mauvaise.  Le  seul  titre  que  l’histoire 
lui  ait  décerné  est  celui  de  caüigraphe. 

Théodose  ne  laissait  en  mourant 
qu’une  fille,  Eudoxie,  mariée  à Valenti- 
nien III,  empereur  d’Occident , pour  qui 
ce  sceptre  était  déjà  trop  pesant.  Pulclié- 
rie , en  qui  Byzance  respectait  dès  long- 
tempssa  véritable  souveraine,  fit  procla- 
mer empereur  un  sénateur  nommé  Mar- 
eien,  auquel  elle  donna  le  titre  de  son 
époux , après  lui  avoir  fait  jurer  qu'il 
respecterait  son  vœu  de  chasteté.  Mar- 
cien,né  enThrace,  etqui  avait  servi  dans 
la  carrière  des  armes  sous  les  ordres  du 
patrice  Aspar,  n’avait  ni  l’illustration  de 
la  noblesse  ni  celle  des  hauts  emplois  ; 
mais  il  justifia  sur  le  trône  le  choix  de  sa 
bienfaitrice  par  sa  piété , sa  justice  et 
la  fermeté  dont  l’empire  ébranlé  avait  le 
plus  grand  besoin  au  dedans  comme  au 
dehors.  Il  seconda  parfaitement  les  bon- 
nes intentions  de  Pulchérie,  trop  souvent 
paralysées  sous  le  règne  précédent  par 
la  perversité  des  eunuques.  Leur  chef 
Chrysaphius,  enrichi  des  dépouilles  du 
peuple,  expia  ses  crimes.  Attila,  qui  avait 
écrit  à la  lois  aux  souverains  d’Orient  et 
d’Occident  de  lui  faire  préparer  un  pa- 
lais dans  leur  capitale , dut  s’apercevoir 
que  le  successeur  de  Théodose  était  d’une 
autre  trempe.  Apollonius,  chargé  de  la 
réponse  de  Marcien,  sut  faire  respecter 
la  dignité  d’ambassadeur,  et  ne  témoigna 
nul  effroi  des  menaces  d’Attila.  Celui-ci 
en  remit  l’exécution  à son  retour  des 
Gaules,  où  une  partie  des  Francs  l’avait 
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appelé  à leur  aide.  Sa  défaite  dons  les 
plaines.de  Châlons  par  Aétius  en  451 , et 
sa  mort  en  453  délivrèrent  Constantino- 
ple de  cette  appréhension. 

Un  des  premiers  soins  de  Marcien  en 
montant  sur  le  trône  avait  été  de  rétablir 
la  foi  catholique,  troublée  par  Eutychès, 
en  convoquant  un  concile.  A son  appel 
trois  cent  soixante  évêques  ( ou , selon 
d'autres  traditions,  six  cent  trente  ) se 
réunirent  dans  l’église  de  Sainte-Euphé- 
mie  à Chalcédoine.  C’est  le  quatrième 
concile  oecuménique.  Marcien,  à l’exem- 
ple du  premier  empereur  chrétien , as- 
sista à quelques-unes  des  séances,  et 
y fut  salué  du  nom  de  nouveau  Con- 
stantin. 

Plusieurs  lois  de  Marcien  témoignent 
de  son  désir  de  soulager  la  misère  pu- 
blique et  de  réprimer  la  vénalité  des 
charges  et  la  corruption  qui  avait  péné- 
tré partout  jusque  dans  les  sanctuaires 
de  la  justice.  Il  fit  remise  aux  provinces 
d’une  partie  des  taxes  arriérées.  Ce  bon 
prince  mourut  en  457,  après  six  ans  et 
demi  de  règne  ; il  avait  été  précédé  de 
trois  ansdans  la  tombe  par  l’impératrice 
Pulchérie , qui  couronna  dignement  sa 
vie  en  léguant  sa  fortune  aux  pauvres. 

L’Église  grecque  honore  la  mémoire 
de  ce  couple  pieux. 

CHAPITRE  VIII. 

LÉON,  ZENON , ANASTÀSB. 

La  famille  du  grand  Théodose  était 
éteinte.  Valentinien  III  avait  péri  en 
354  ; son'meurtrier  Maxime,  puis  Avitus, 
étaient  montés  sur  le  trône  et  en  avaient 
été  précipités.  Tout  l’Occident  était  à la 
merci  des  barbares.  Le  sénat  de  Con- 
stantinople, comme  jadis  celui  de  Rome, 
se  vit  appeler  à élire  un  empereur.  As- 
par, dont  l’influence  était  très-grande, 
mais  qui,  étant  Alain  d’origine  et  appar- 
tenant à la  secte  arienne,  ne  pouvait  es- 
pérer d’arriver  lui-même  à l’empire,  fit 
nommer  un  simpletribun  militaire,  Léon 
de  Thrace,  jadis  son  intendant,  sous  le 
manteau  duquel  il  comptait  gouverner. 
Léon  fut  le  premier  empereur  qui  reçut 
le  diadème  des  mains  de  l’évêque  "de 
Constantinople,  décoré  du  titre  de  pa- 
triarche par  un  des  derniers  règlements 
du  concile  de  Chalcédoine,  reglement 
que  le  saint-siège  n’avait  pas  vu  sans 


déplaisir.  Quand  Léon  fut  revêtu  de  la 
pourpre,  Aspar  réclama  impérieusement 
pour  son  fils  Ardabur  le  titre  de  César, 
ce  qui  avait  été  une  des  conditions  se- 
crètesde  son  appui. L’empereur  futforcé, 
après  quelques  délais , de  tenir  sa  pro- 
messe, malgré  la  désapprobation  du 
clergé  catholique  pour  cette  élévation 
nouvelle  d’un  hérétique,  et  maigre  les 
craintes  que  le  crédit  de  cette  famille  lui 
inspirait  pour  la  transmission  du  sceptre 
à ses  enfants.  Il  s’entoura  donc  d’une 
garde  dévouée  d’Isauriens,  et  saisit  plus 
tard  le  prétexte  d’une  conspiration  vraie 
ou  supposée  pour  fai re  périr  Aspar  et  Ar- 
dabur. 

Deux  empereurs,  Majorien  et  Sévère, 
avaient  successivement  été  placés  sur 
le  trône  d’Italie  par  le  général  suève  Ri- 
cimer.  A la  mort  de  Sévere,  eu  46 1 , Léon, 
d’accord  avec  le  général  barbare,  donna 
le  titre  d’empereur  d’Occident  à An- 
thémius  , qui  fut  reçu  à Rome  avec  les 
plus  grandes  espérances.  Anthémius  était 
petit-fils  du  préfet  du  prétoire  de  même 
nom  qui  avait  administré  l’empire  avec 
tant  de  sagesse  sous  la  minorité  du  jeune 
Théodose  , et  il  avait  épousé  Euphéinie, 
fille  de  l’empereur  Marcien.  Allié  avec 
le  patrice  Ricimer,  Anthémius,  appuyé 
aussi  par  les  forces  de  l’Orient,  entreprit 
de  mettre  l’Italie  à l’abri  des  incursions 
des  Vandales,  qui  en  désolaient  les  côtes. 
Léon,  de  son  côté,  préparait  une  expédi- 
tion contre  l’Afrique.  Les  ressources  de 
l’Orient,  qui  précédemment  allaient  s'en- 
gloutir dans  le  trésor  d’Attila,  ménagées 
sous  le  règne  de  Marcien,  permirent  à 
son  successeur  de  mettre  en  mer  un  ar- 
mement des  plus  formidables.  La  flotte 
aborda  heureusement  dans  le  voisinage 
de  Carthage.  Genséric,  effrayé,  sollicita, 
pour  gagner  du  temps,  une  trêve  falla- 
cieuse, qu'il  rompit  au  moment  où  les 
vents  se  montrèrent  favorables  pour  les 
siens.  La  flotte  romaine  fut  presque  en- 
tièrement détruite  par  l’imprudence,  la 
lâcheté,  si  ce  n’est  par  la  trahison  de  son 
chef  Basiliskos,  beau-frère  de  Léon.  En- 
flés de  ce  succès,  les  Vandales  recom- 
mencèrent à infester  la  Sicile  et  les  riva- 
ges de  la  Grèce.  Le  nom  de  cette  noble 
contrée  n’apparalt  que  de  loin  en  loin 
dans  l’histoire  de  ces  temps  et,  le  plus 
souvent , à l’occasion  de  ses  malheurs. 
Les  Grecs,  privés  des  secours  de  la  çapi- 
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taie,  trouvèrent  quelquefois  des  ressour- 
ces dans  leur  seule  énergie.  Ainsi,  dans 
une  descente  que  Genséric  avait  tentée 
au  cap  Ténare,  il  fut  forcé  de  se  rernbar- 
guer  avec  perte  ; niais  il  se  vengea  sur 
la  malheureuse  île  de  Zacynthe.  Cinq 
cents  des  plus  riches  habitants  furent 
enlevés  par  lui,  et  plus  tard  massacrés  et 
jetés  à la  mer.  Si  les  Eleuthérolacons 
du  temps  de  Genséric  se  montrèrent  di- 
gnes de  leurs  ancêtres  et  de  leurs  des- 
cendants les  Maniotes,  une  anecdote 
rapportée  par  un  annaliste  du  règne  de 
Leon  montre  que  l’esprit  indépendant 
des  Grecs  ne  se  laissait  pas  non  plus 
étouffer  par  le  despotisme  oriental  de 
la  cour  byzantine.  L’empereur  Léon 
étant  malade  lit  appeler  le  célèbre  mé- 
decin grec  Jacob, qui  était,  dit-on,  païen. 
Mais  quoique  l’empereur  eût  interdit 
aux  sectateurs  de  l’ancien  culte  toute 
fonction  civile,  il  n’hésita  pas  à recourir 
à la  science  d’un  idolâtre.  Jacob,  introduit 
dans  la  chambre  irapériale(le  sacrum  eu - 
biculum ),  commence  par  s’asseoir  sur 
un  siège  près  du  lit  de  l’empereur  sans 
yêtre  invité,  et  lui  tâte  le  pouls.  Le  soir, 
en  revenant  près  de  son  malade,  il  s’a- 
perçoit que  le  siège  a été  enlevé  à des- 
sein , et  sans  se  déconcerter  il  s’assoit 
sur  le  lit  même  de  l’empereur,  et  l’aver- 
tit qu’il  n’agit  pas  ainsi  par  une  vaine 
témérité,  mais  pour  se  conformer  aux 
préceptes  des  antiques  fondateurs  de  la 
médecine,  et  maintenir  les  droits  de  sa 
profession.  Le  crédit  dont  ce  médecin 
fouissait  dans  le  sénat  de  Constantinople 
lui  permit  de  détourner  en  partie  le  coup 
qui  menaçait  le  questeur  Isocasios,  accusé 
d'hellénisme,  et  lui  mérita  des  statues  à 
Constantinople  et  à Athènes. 

Ce  fut  après  le  mauvais  succès  de  son 
expédition  contre  Carthage  que  Léon  Ht 
massacrer  dans  son  palais  et  par  ses  eu- 
nuques le  patrice  Aspar,  avec  ses  enfants. 
Ce  meurtre  de  son  bienfaiteur  üt  donner 
à Léon,  par  le  peuple  de  la  capitale,  le 
surnom  de  boucher  (MoucfUnc),  épithète 
plus  méritée  que  celle  de  grand  que  quel- 
ues  historiens  n’ont  pas  rougi  de  lui 
onner.  Les  Gotbs,  compatriotes  d’As- 
par , pour  venger  sa  mort,  ravagèrent  la 
Thrace  jusqu’aux  portes  de  Constanti- 
nople, qui  fut  elle-même  troublée  par  la 
sédition.  Quelque  temps  après,  Léon 
mourut  (janvier  474),  laissant  la  cou- 


ronne à son  petit-fils  Léon , fils  de  sa 
fille  Ariadneet  de  risaurien  Xénon,  et 
qu’il  avait  déjà  revêtu  l’année  précé- 
dente du  titre  de  César,  bien  qu’encore 
en  bas  âge.  Dans  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement, le  jeune  Léon,  obéissant  à 
un  signe  de  sa  mère,  plaça  le  diadème  sur 
la  tête  de  son  père  . qui  fut  ainsi  associé 
à l’empire,  et  bientôt  en  resta  seul  maî- 
tre, l’enfant  étant  mort  au  bout  de  peu 
de  mois.  Zénon,  qui  était  odieux  au  peu- 
ple à cause  de  son  origine  barbare,  de 
sa  cruauté  et  de  sa  figure  repoussante,  a 
été  accusé  d’être  l'auteur  de  la  mort  de 
son  fils;  mais  cetteimputation  parait  dé- 
nuée de  preuves,  comme  de  vraisem- 
blance. Les  vices  de  ses  frères  et  d’un 
fils  qu’il  avait  eu  d’un  premier  mariage 
achevèrent  d’exaspérer  le  peuple  contre 
lui.  Vérine,  veuve  de  Léon  Ie*,  profitant 
des  dispositions  de  la  capitale,  fit  procla- 
mer empereur  son  frère  Basiliskos,  qui 
depuis  longtemps convoitaitla  couronne. 
Zénon  et  sa  femme  s’enfuirent  dans  les 
montagnes  de  flsaurie.  Basiliskos  gou- 
verna près  de  deux  ans;  mais  ses  vices, 
ses  exactions,  et  la  protection  qu’il  ac- 
cordait a des  sectaires,  firent  regretter 
Zénon.  Secrètement  rappelé  par  ceux 
mêmes  qui  l’avaient  renversé,  il  rentra 
presque  sans  résistance  à Constantino- 
ple. Basiliskos,  réfugié  d’abord  dans  une 
église,  en  sortit  sur  la  promesse  qu’on 
n'attenterait  pas  à ses  jours.  Mais  au  mé- 
pris des  serments  il  fut  enfermé,  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  dans  une  tour  ou 
dans  une  citerne  sans  eau,  où  ils  périrent 
de  froid  et  de  faim. 

Ces  temps  déplorables  n’offrent  le 
spectacle  que  des  trahisons,  des  adul- 
térés et  de  la  vénalité.  La  barbarie  enva- 
hit tout  : un  incendie,  allumé  dans  une 
des  séditionsde  Constantinople,  consume 
sa  riche  bibliothèque  et  détruit  une  par- 
tie des  précieux  monuments  de  i’anti- 
uité,  en  même  temps  que  les  nobles  tra- 
itions s’effacent  dans  la  société.  De  son 
côté  l’antiqueRome  voit  détruire  jusqu’au 
simulacre  d’indépendance  qui  lui  restait. 
Après  quelques  empereurs  éphémères 
Olybrius,  Glycérius,  Julius  Népos,  vient 
Romulus  Augustus  ou  Augustulus,  dont 
les  noms  rappelaient  le  fondateur  de  la 
ville  et  celui  de  l’empire , et  qui  fut  le 
dernier  des  Césars.  Ce  faible  prince  ne 
s’ensevelit  pas  même  dans  la  pourpre, 
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mais  il  se  laissa  déposer  par  Odoacre, 
fils  d’un  des  lieutenants  d'Attila  et  chef 
des  barbares  qui  formaient  la  garde  im- 
périale (an  de  J.  C.  4 i 6 ; 1220 de  la  fon- 
dation de  Rome).  Odoacre  prit  le  titre  de 
roi  d’Italie.  Vers  ee  même  temps,  Euric, 
roi  des  Visigoths,  avait  mis  fin  à la  domi- 
nation desRomainsen  Espagne,  et  Clovis 
fondait  le  royaume  des  Francs. 

Pour  renverser  l'empire  d’Orient,  il 
semble  qu’il  n’ait  manqué  qu'un  chef 
entreprenant;  mais  il  faut  dire  que  les 
barbares  commençaient  à s'épuiser  par 
l’étendue  de  leurs  conquêtes,  et  que  déjà 
plusieurs  de  leurs  princes  s’étaient  amol- 
lis à l’exemple  des  Romains.  Ce  fut  le 
salut  de  Byzance.  Hunnerich,  le  faible 
successeur  du  conquérant  de  Carthage, 
envoya  des  ambassadeurs  demander  la 
paix  à Zenon.  Odoacre , comme  effrayé 
de  son  audace  et  satisfait  de  la  réalité 
du  pouvoir,  fit  solliciter  par  l’entremise 
du  sénat  de  l’ancienne  Rome  etd’Augus- 
tule  1 uî-même  les  insignesde  patrice,  et  of- 
frit de  reconnaître  la  suprématie  de  l’em- 
pereur d’Orient.  Zénon  ne  fut  pas  moins 
heureux  contre  ses  ennemis  àl’intérieur  ; 
Marcien,  filsde  l’empereur  Anthémius,  et 
Léonce,  gendre  de  l’empereur  Léon,  qui 
avaient  levé  l’étendard  ae  la  révolte,  fu- 
rent défaits.  Les  Bulgares,  dont  le  nom 
apparaît  ici  pour  la  première  fois  dans 
l’nistoire,  furent  repoussés  sur  les  bords 
du  Danube  par  Theodoric  l’Amale,  chef 
des  Goths  fédérés,  que  Zenon  avait  adop- 
té pour  son  fils  d’armes  d’après  un  usage 
qui  s’est  perpétué  dans  la  chevalerie.  Les 
rivalités  de  ce  chef  et  d’un  autre  Theodo- 
ric, surnommé  le  Louche,  permirent  à 
Zénon  de  maintenir  son  pouvoir  chance- 
lant, mais  à la  condition  de  leur  prodi- 
guer tour  à tour  les  trésors  de  l’empire, 
et  de  souffrir  le  ravage  des  provinces  de 
Tbrace  et  dTIIyrie.  Enfin  il  accepta  avec 
empressement  l'offre  que  lui  fit  Théodo- 
ric  l’ A male,  de,  tenter  la  conquête  de  l’I- 
talie dont  il  lui  concéda,  dit-on,  la  pro- 
priété, en  se  réservant  un  droit  de  su- 
zeraineté. Il  espérait  se  débarrasser 
ainsi  d’un  auxiliaire  incommode.  Mais 
Theodoric,  déployant  sur  cette  scène 
plus  vaste  ses  grands  talents,  vainquit 
Odoacre  et  fonda  le  royaume  des  Os- 
trogoths , qui  brilla  quelque  temps  d’un 
vif  éclat. 

Les  richesses  de  l’Orient,  une  politi- 


que astucieuse  et  les  caprices  de  la  for- 
tune maintinrent  ainsi,  durant  quinze 
années,  sur  le  trône  de  Constantinople 
l’indigne  Zénon,  qui  ne  semblait  s'inté- 
resser qu'aux  jeux  du  cirque.  La  mort 
qu’il  n’osait  affronter  dans  les  combats 
le  surprit  dans  un  des  accès  d’épilepsie 
auxquels  il  était,  dit-on,  sujet  après  ses 
orgies.  Quelques  historiens  postérieurs 
ont  prétendu  que  l’impératrice  Ariadae 
l’avait  fait  mettre  au  tombeau  lorsqu’il 
respi rait  encore, et  que,  son  cercueil  ay  a nt 
été  rouvert  plus  tard,  on  trouva  qu’il 
s’était  tordu  dans  les  angoisses  de  la 
faim  et  dévoré  les  bras.  Les  crimes  avé- 
rés d’une  époquedonnent  aisément  cours 
à toutes  les  fables  par  lesquelles  certains 
esprits  déréglés  se  plaisent  à assombrir 
encore  ces  tristes  tableaux. 

Anastase, surnommé Dicore,  undessi- 
leritiaires  (sorte  d’huissiers  de  la  cham- 
bre impériale),  fut  porté  au  trône  par  le 
sénat,  grâce  à la  protection  des  euuuques 
et  de  l’impératrice  Ariadue.  au  grand 
déplaisir  de  Longin,  frère  de  Zénon,  et 
malgré  l’opposition  du  patriarche,  qui 
lui  reprochait  d’être  attaché  a l’hérésie 
d’Eutychcs.  Anastase  aplanit  cet  obsta- 
cle en  signant  l'engagement  de  se  con- 
former au  eonciie  de  Chaicédoine.  Le  9 
avril  491,  le  surlendemain  de  la  mort 
de  Zénon,  il  fut  proclamé  empereur,  et 
quarante  jours  plus  tard  il  célébra  son 
mariage  avec  l’impératrice  Ariadue. 
Anastase  était  né  à Dyrrhachium,  dans 
cette  province  d’Illyrie  qui  a produit 
tant  de  braves  soldats,  dont  plusieurs 
arrivèrent  à l’empire.  Mais  il  ne  s’élait 
point  comme  eux  distingué  par  ses  ser- 
vices militaires.  Sa  haute  stature  et  sa 
bonne  mine  l’avaient  fait  admettre  dans 
la  maison  impériale,  où  sa  vie  s’était  usée 
dans  des  fonctions  obscures.  Il  avait  plus 
de  soixante  ans  quand  il  parviut  à l 'em- 
pire. Ses  talents  étaient  médiocres  ; mais 
il  montra  quelques  intentions  droites,  et 
l’État  se  remit  un  peu,  durant  les  vingt- 
sept  ans  de  son  règne,  de  la  mauvaise  ad- 
ministration de  ses  prédécesseurs.  Il 
commença  par  rendre,  contre  la  vénalité 
des  charges,  de  nouvelles  lois  qui  cons- 
tatent une  plaie  qu’elles  ne  parvinrent 
pas  à guérir.  11  fit  remise  d’une  partie 
de  l’impôt  nommé Chrysargyre,  qui  pe- 
sait cruellement  sur  les  classes  inférieu- 
res. Il  voulut  aussi  supprimer  les  subsi- 
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des  que  les  Isauriens  recevaient  sous  les 
deux  précédents  empereurs,  qui  s’étaient 
entourés  de  ces  barbares,  leurs  compa- 
triotes. Il  avait  eu  la  précaution  de  faire 
venir  à Constantinople  des  forces  supé- 
rieures qui  les  continrent.  Les  Isauriens 
partirent  comme  pour  retourner  dans 
leurs  montagnes;  mais  arrivés  à Nicée 
ils  s'insurgèrent  : une  foule  de  vagabonds 
se  joignit  à eux.  Les  armes  et  les  tré- 
sors que  Zénon  avait  laissés  en  réserve 
en  Isaurie,  en  cas  de  nouveaux  revers, 
leur  servirent  à soutenir  leur  rébellion, 
et  ce  ne  fut  qu’après  plusieurs  campa- 
gnes qu’on  réussit  à les  soumettre. 

Nous  ne  mentionnerons  pas  les  sédi- 
tions qui  ensanglantèrent  la  capitale  et 
les  principales  villes , non  plus  que  les 
fréquents  incendies  qui  les  accompagnè- 
rent, genre  de  protestation  contre  les 
actes  arbitraires  du  pouvoirquise  renou- 
velait sous  presque  tous  les  empereurs 
byzantins  comme  depuis  sous  les  sul- 
tans. Anastase  eut  à soutenir  plusieurs 
guerres  étrangères  contre  les  Perses,  qui 
s’emparèrent  d’une  partie  de  la  Mésopo- 
tamie; contre  les  Sarrasins,  dont  nous 
verrons  désormais  les  incursions  se  re- 
nouveler périodiquement,  et  contre  les 
Bulgares.  Pour  mettre  les  environs  de 
la  capitale  et  ses  riches  villas  à l'abri  de 
ces  derniers,  Anastase  fit  construire  une 
muraille  flanquée  de  tours  qui  s’éten- 
dait du  Pont-Euxin  à la  Propontide,  près 
de  Sélymbrie,  dans  une  longueur  de  cin- 
quante milles  (plus  de  72  kilomètres), 
travail  prodigieux  qui  atteste  à la  fois 
les  ressources  pécuniaires  de  l’empire  et 
son  peu  de  confiance  dans  ses  armées. 
Anastase  eut  à soutenir  deux  guerres 
fort  graves  : l’une  contre  le  roi  de  Perse, 
et  dont  la  Mésopotamie  fut  le  principal 
théâtre.  Amida,  un  des  boulevards  de 
l’empire,  fut  prise , et  la  ville  d'Édesse 
faillit  avoir  le  même  sort.  L’autre  guerre 
eut  la  religion  pour  prétexte,  et  s’étendit 
jusque  sous  les  murs  de  la  capitale.  Elle 
fut  suscitée  par  Vitalien,  petit-fils  de  cet 
Aspar  queLéon  avait  fait  périr  de  crainte 
de  le  voir  arriver  à l’empire.  Le  peuple 
de  la  capitale  était  resté  attaché  à cette 
famille;  et  dans  une  sédition  contre  Anas- 
tase on  avait  fait  entendre  des  acclama- 
tions eu  faveur  de  Vitalien.  Celui-ci  s’é- 
rigea en  vengeur  dé  quelques  évêques 
exilés  par  Anastase,  qui,  au  mépris  de 


ses  promesses,  favorisait  les  partisans 
d'Eutychès.  Les  habitants  de  la  Tiirace, 
de  la  Moesie  et  de  la  petite  Scythie  s’ar- 
mèrent pour  Vitalien  et  pour  la  foi  ca- 
tholique. Hypace,  neveu  de  l’empereur, 
fut  défait,  la  grande  muraille  forcée,  et 
le  vainqueur  campa  dans  le  palais  d’Heb- 
domon,  aux  portes  de  Constantinople. 
Cependant,  par  des  négociations  et  des 
promesses,  Anastase  parvint  à éloigner 
Vitalien,  et  fit  ensuite  marcher  contre  lui 
une  seconde  armée.  Elle  n'eut  pas  un 
meilleur'  succès.  Vitalien  s’avança  de 
nouveau  vers  Constantinople,  accompa- 

fné  d’une  nombreuse  flottille  qui  devait 
assiéger  par  mer.  Anastase  arma  à la 
hâte  quelques  vaisseaux,  qui,  malgré 
l’inexpérience  des  équipages,  réussirent 
à détruire  les  barques  de  Vitalien.  Quel- 
ques historiens  attribuent  ce  succès  aux 
conseils  d’un  philosophe,  Proclus , qui  au- 
rait incendié  les  bâtiments  ennemis  au 
moyen  de  miroirs  ardents,  à l’exemple 
d’Archimède,  ou  avec  une  poudre  de 
soufre  inflammable.  Si  cette  circonstance 
n’a  pas  été  ajoutée  dans  des  temps  posté- 
rieurs, ce  serait  la  première  mention  de 
ce  feu  grégeois  qui  devint  plus  tard  une 
des  grandes  ressources  des  armées 
byzantines,  et  qui  semble  être  l’origine 
de  la  poudre  à canon.  Anastase  profita 
de  son  avantage  pour  traiter  avec  Vita- 
lien, auquel  il  donna  le  commandement 
de  la  Thrace.  Il  ouvrit  aussi  des  négo- 
ciations avec  le  saint-siège  sur  les  ques- 
tions qui  agitaient  l’Église  grecque  et  qui 
ne  firent  que  s'envenimer.  La  fin  de  son 
règne  fut  remplie  par  ces  dissensions 
religieuses.il  mourut  en  518,  frappé,  dit- 
on,  de  la  foudre,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
huit  ans,  après  vingt-sept  ans  de  règne. 
Son  nom  a quelquefois  été  rangé  par  les 
catholiques  parmi  ceux  des  persécuteurs 
de  l’Église,  que,  dans  ses  idees,  il  croyait 
servir.  Souvent  il  se  livrait  à des  pra- 
tiques austères  de  dévotion.  Quand  il 
monta  sur  le  trône,  le  peuple,  dans  ses 
acclamations,  s’écriait  : Régnez  comme 
vous  avez  vécu!  Mais  les  vertus  privées 
ne  suffisent  pas  toujours  à un  prince, 
surtout  dans  les  temps  difficiles.  On  ne 
doit  pas  oublier  cependant,  en  jugeant 
Anastase,  qu’il  abolit  le  chrysargyre  et 
réprima  les  délateurs. 
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CHAPITRE  IX. 

JUSTIN  Ier  ET  JUSTINIEN. 

Anastase  laissait  après  lui  trois  ne- 
veux ; mais  les  dignité  dont  il  les  avait 
revêtus  n’avaientfaitquerendre  leur  inca- 
pacité plus  notoire,  et  on  ne  songea  ni  à les 
élire  ni  à prendre  d’eux  aucun  ombrage. 
Legrand  chambellan  Amantius,  qui,  selon 
l’habitude  de  ce  temps,  exerçait  du  fond 
de  la  chambre  impériale  la  plus  grande 
autorité,  ne  pouvant  comme  eunuque 
prétendre  à la  pourpre,  voulut  du  moins 
faire  élire  Théocrite,  une  de  ses  créatu- 
res. Le  comte  Justin,  commandant  des 
gardes  du  palais,  qu’ Amantius  avait 
chargé  d’assurer  cette  élection  en  ré- 
pandant des  largesses,  fut  lui-même  pro- 
clamé par  les  soldats  et  par  le  peuple. 
Le  chambellan  ne  pouvait  manquer  de 
reprocher  à Justin  d’avoir  abusé,  dans 
son  intérêt,  des  fonds  qui  lui  avaient 
été  remis  pour  un  autre,  et  le  nouvel 
empereur  se  défit  de  lui  et  de  Théocrite, 
en  les  accusant  de  complot  et  de  com- 
plicité avec  les  hérétiques.  Pour  lui,  il 
rappela  les  évêques  et  les  généraux 
bannis  sous  Anastase  pour  cause  de  re- 
ligion, et  il  s'assura  par  là  l’appui  de  l’É- 
glise. 

Justin  était  un  paysan  d’Illyrie  qui,  le 
sacsur  l’épaule,  avaitquitté ses  troupeaux 
sous  le  règne  de  Léon,  et  était  venu 
chercher  fortune  dans  la  capitale.  Sa 
bonne  mine  l'avait  fait  admettre  dans 
les  gardes  de  l’empereur.  Il  avait  fait 
plusieurs  campagnes,  entre  autres  celle 
contreles  Isauriens,  sous  Anastase,  et  s’é- 
tait élevé  de  grade  en  grade  au  poste 
de  comte  des  gardes  et  a la  dignité  de 
sénateur  ; mais  il  était  resté  complète- 
ment illettré.  Procope  assure , dans  son 
Histoire  secrète,  que,  pour  tracer  les 
quatre  lettres  legi,  que  les  empereurs 
avaient  coutume  de  mettre  au  bas  de 
leurs  ordonnances  . il  fallait  guider  la 
main  du  prince  et  lui  faire  suivre  avec 
le  roseau  les  interstices  d’une  planchette 
où  ce  mot  était  gravé  en  creux.  Son  con- 
temporain le  grand  Théodoric  ne  signait 
pas  autrement,  au  dire  de  quelques  écri- 
vains ; mais  aucun  empereur  romain  n’a- 
vait encore  poussé  si  loin  l’ignorance. 

Justin  était  âgé  de  soixante-huit  ans 
quand  il  parvint  au  trône,  qu’il  occupa 
neuf  ans,  de  518  à 527,  et  le  règne  de  ce 


vieillard  infirme  decorps  et  borné  d’esprit 
edt  sans  doute  été  bien  pâle  sans  l'in- 
fluence du  génie  supérieur  de  son  neveu 
Justinien,  qu’il  associa  à l’empire  et  qui 
devint  son  successeur. 

Ce  prince  offre  comme  une  personnifi- 
cation de  l’empire  byzantin,  où  l’esprit 
de  domination  et  d’équité  de  l’ancienne 
Rome  se  mêle  au  despotisme  et  au  faste 
de  la  Perse , à l’ascétisme  religieux  de 
l’Égypte,  à l’ingénieuse  subtilité  de  la 
Grece.  Dans  la  longue  série  des  empe- 
reurs d'Orient  trois  noms  dominent  tous 
les  autres:  ce  sont  ceux  de  Constantin,  de 
Théodose  et  de  Justinien . A près  ce  dernier 
nul  ne  put  arrêter  la  décadence.  Justi- 
nien fit  reculer  l’invasion  orientale,  for- 
tifia les  frontières  du  nord , reconquit 
l’Afrique  et  l’Italie , recueillit  en  un 
code  à jamais  célèbre  la  jurisprudence 
romaine, et  rendit  quelque  éclat  aux  arts 
et  aux  lettres  de  la  Grèce. 

Justinien  avait  environ  trente-cinq  ans 
lors  de  l’avénement  de  son  oncle  Justin. 
Il  était  né  au  bourg  de  Taurésium  en 
Dardanie,  près  duquel  plus  tard  il  bâtit 
une  ville  considérable,  à laquelle  il  donna 
le  nom  de  première  Justinienne,  et  qui 
devint  le  chef-lieu  de  la  province  d’Illy- 
rie. Son  père  se  nommait  Istok  et  sa 
mère  Higlenitza;  lui-même  portait  dans 
son  pays  le  nom  d’ Uprauda,  dénomina- 
tions barbares  que  les  Romains  traduisi- 
rent par  cellesae  Sabbalius,de  Vigilan- 
tia  et  de  Justinianus.  Depuis  que  la 
fortune  avait  souri  à Justin,  il  avait  fait 
donner  à son  neveu  l’éducation  dont  lui- 
même  était  privé;  il  lui  avait  ouvert  la 
carrière  militaire  ; et  en  montant  sur  le 
trône  il  le  décora  du  titre  de  nobilissime, 
et  l’admit  dans  ses  conseils  intimes. 

L’époque  de  Justin  et  de  Justinien 
nous  est  surtout  connue  par  un  histo- 
rien contemporain,  Procope  de  Cés  irée, 
qui,  après  avoir  retracé  en  huit  livres 
les  guerres  heureuses  contre  les  Perses, 
les  Goths  et  les  Vandales,  et  décrit  dans 
un  autre  ouvrage  les  nombreux  édifi- 
ces de  Justinien,  auquel  il  prodigue  les 
plus  grands  éloges,  a déposé  dans  un  li- 
belle intitulé  : Anecdota,  ou  Histoire  se- 
crète, les  imputations  les  plus  odieuses 
contre  l’empereur,  l’impératrice  et  les 
principaux  personnages  de  leur  cour.  Les 
assertions  d’un  homme  qui  loue  et  adule 
en  public  ceux  sur  lesquels  il  déverse  eu 
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secret  l’injure,  de  quelque  prétexte  qu’il 
essaye  de  colorer  cette  palinodie,  ne  peu- 
vent inspirer  qu’une  médiocre  confiance. 
Cependant  la  position  de  Procope,  secré- 
taire intime  de  Bélisaire,  à même  par 
conséquent  d’apprendre  bien  des  secrets 
d'État,  et  l’accord  de  quelques  autres  té- 
moignages moins  suspects,  ont  donné 
créance  à la  plupart  de  ses  inculpations. 

Selon  Procope,  l’influence  perverse  de 
Justinien  se  serait  déjà  manifestée  au 
commencement  du  règne  de  son  oncle. 
C’est  lui  qui  aurait  fait  périr  Amantius. 
Un  meurtre  plus  odieux  dont  il  l’accuse 
également  est  celui  de  Vitalien.  Justin, 
voulant  donner  satisfaction  aux  catholi- 
ques etrécoucilierl’empire  d’Orient  avec 
le  saint-siège,  devait  nécessairement  ac- 
cueillir Vilalien,  champion  déclaré  de 
cette  cause.  Il  l’appela  à Constantinople, 
et  le  revêtit  des  honneurs  du  consulat 
[an 520],  Justinien,  en  gage  d’union  in- 
dissoluble, partagea  avec  lui  la  sainte 
communion.  Cependant  à quelque  temps 
de  là,  Vitalien  tombait  sous  les  coups 
d’assassins  apostés,  dit-on, par  Justinien, 
qui  redoutait  en  lui  un  compétiteur,  et 
qui  lui  succéda  dans  la  charge  de  maî- 
tre de  la  milice.  Vers  ce  même  temps,  le 
roi  de  Perse,  qui  désirait  laisser  sa  cou- 
ronne à son  troisième  fils  Chosroès,  au 
préjudice  des  deux  aînés,  eut  l’idée  de 
lui  ménager  un  appui  en  demandant  à 
Justin  d’adopter  ce  jeune  prince.  L’em- 
pereur et  Justinien  lui-même  accueillirent 
d’abord  avec  joie  une  proposition  qui 
semblaitpromettreun  avenir  depaixavec 
un  voisin  dangereux;  mais  le  questeur 
Proclus  représenta  qu’une  adoption  pour- 
rait ouvrir  en  faveur  de  Chosroès  des 
droits  à la  succession  de  l’empereur  au 
préj  udice  deson  neveu . Des  ambassadeurs 
furent  donc  chargés  de  répondre  que  l’a- 
doption par  les  armes  était  la  seule  que  les 
lois  romaines  permissent  de  conférer  aux 
barbares.  Chosroès  fut  profondément 
blesséde  cette  réponse  , et  lesconférences 
ouvertes  pour  la  paix  se  terminèrent  par 
une  rupture  et  ae  nouvelles  hostilités. 
Justinien  aurait  pu  chercher  dans  cette 
guerre  une  occasion  d’acquérir  quelque 
gloire  militaire;  mais  il  tenait  avant  tout 
a ne  pas  s’éloigner  de  la  capitale,  pour 
ne  pas  perdre  l’influence  dont  d jouissait 
sur  son  onde.  La  guerre  de  Perse  fut 
confiée  à des  officiers  subalternes,  au 


nombre  desquels  était  Bélisaire , un  des 
gardes  de  Justinien,  qui  procura  plus 
tard  tant  de  triomphes  à son  maître.  Le 
grand  talent  de  Justinien  (et  c’est  peut- 
être  le  plus  utile  à un  prince  ) était  de 
distinguer  les  hommes  capables  et  de 
s’en  servir. 

Tandis  que  les  généraux  soutenaient 
avec  des  succès  divers  la  guerre  de  Perse, 
Justinien  captait  les  esprits  du  peuple 
de  la  capitale  par  son  zele  religieux  et 
par  des  spectacles.  On  se  fait  difficile- 
ment une  idée  de  la  passion  que  les  jeux 
du  cirque  excitaient  à Rome , et  sur- 
tout à Constantinople.  Les  concurrents 
étaient  divisés  en  quatre  factions  distin- 
guées par  leur  couleur.  Celles  des  vert * 
et  des  bleus  partageaient  surtout  la  ca- 
pitaleet  les  principales  villes  de  l’empire. 
Leurs  partisans  formaient  une  cabale 
permanente,  qui  était  presque  constituée 
comme  un  ordre  dans  l’Etat,  avec  ses 
chefs  et  ses  signes  de  reconnaissance  , et 
elles  n’etaient  pas  étrangères  aux  dissen- 
sions civiles  ou  religieuses.  Justinien  s’é- 
tait prononcé  pour  la  faction  des  bleus, 
qui,  forts  de  cet  appui,  ne  mirent  plus  de 
bornes  à leur  insolence.  Ils  avaient  adopté 
un  costume  analogue  à celui  des  barba- 
res , portaient  la  barbe  et  la  moustache  à 
la  mode  des  Perses.  Le  jour  ils  cachaient 
des  poignards  sous  leurs  robes,  le  soir 
ils  sortaient  complètement  armés.  Les 
verts  étaient  obligés  de  se  cacher  dans 
leurs  maisons,  et  n’y  étaient  pas  toujours 
en  sûreté.  Tout  ce  qu’il  y avait  d’hom- 
mes turbulents  ou  débauchés  s’enrôlait 
dans  un  parti  qui  semblait  donner  l'im- 
punité à tous  les  attentats.  Enfin  l’em- 
pereur s’émut  de  ces  excès;  il  chargea  le 
préfet  Théodote  de  les  réprimer  par  les 
châtiments  les  plus  sévères  ; il  suspendit 
les  courses  de  l'hippodrome,  et  supprima 
définitivement  les  jeux  olympiques,  qui 
depuis  plusieurs  siècles  avaientété  trans- 
portés de  l’Élide  dans  la  ville  d’Autio- 
che.  Justinien,  consul  en  52 1 , dédomma- 
gea le  peuple  de  la  suspension  de  ses 
jeux  favoris  par  des  spectacles  et  des 
exhibitions  d’animaux  sauvages,  pour 
lesquels  il  n’épargna  aucune  dépense. 

A cette  époque  Justinien  n’avait  en- 
core que  le  titre  de  nobilissime.  Justin, 
tout  en  lui  laissant  prendre  une  grande 
influence,  n’avait  pas  voulu  lui  accorder 
la  diguité  de  César  et  l’associer  à i’em- 
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pire , retenu  peut-être  par  l'attachement 
passionné  de  son  neveu  pour  Théodora. 
La  destinée  singulière  de  cette  femme, 
qui  de  la  condition  la  plus  abjecte  s’é- 
leva jusqu’au  premier  trône  du  monde, 
dont  son  orgueil  se  montrait  à peine  sa- 
tisfait, mérite  que  nous  nous  y arrêtions, 
pour  laisser  entrevoir  les  mœurs  de  ces 
temps , en  écartant  toutefois  les  détails 
infâmes  dans  lesquels  Procope  n’a  pas 
craint  de  descendre. 

Il  y avait  à Constantinople,  sous  le  rè- 
gne d’Annstase,  un  homme,  nommé  Aca- 
ce,  natif  de  Chypre,  qui  nourrissait  les  l*ê- 
tes  fauves  entretenues  par  la  faction  des 
verts,  et  qu’on  nommait  le  maître  aux 
ours.  Il  mourut  laissant  trois  filles,  Co- 
mito,  Théodora  et  Anastasie,  dont  l’aînée 
avait  sept  ans  à peine.  Leur  mère,  vou- 
lant obtenir  pour  un  nouvel  époux  la 
survivance  d’Acace,  fit  paraître  un  jour 
dans  le  cirque  ses  trois  filles  en  supplian- 
tes. Les  verts  ne  firent  aucune  attention 
à elles;  mais  les  bleus  en  prirent  pitié, ce 
dont  Théodora  se  souvint  quand  elle  de- 
vint toute-puissante.  Ces  pauvres  enfants 
furent  vouées  au  théâtre,  c’est-à-dire  à la 
représentation  des  pantomimes  licencieu- 
ses ou  des  tableaux  vivants,  qui,  seuls, 
avaient  le  privilège  de  se  produire  sur  la 
scène  où  jadis  on  applaudissait  Sophocle 
et  Ménandre.  La  petite  Théodora,  en  ha- 
bit d’esclave,  avait  souvent  accompagné 
sur  le  théâtre  sa  sœur  Cotnito  la  danseuse, 
et  elle  égayait  la  salle  par  ses  bouffonne- 
ries, par  les  contorsions  comiques  avec 
lesquelles  elle  recevait  les  soufflets.  Hors 
de  la  scène,  elle  était  livrée  comme  un 
jouet  à la  brutalité  des  saltimbanques  ou 
des  valets  qui  attendaient  leurs  maîtres; 
et,  à cette  école , sa  dépravation  précoce 
ne  connut  pas  de  bornes.  Au  milieu  ce- 
pendant de  cette  abjection  la  beauté  de  la 
jeune  Cypriote  s’ était  développée,  et  elle 
devint  une  des  courtisanes  célèbres  de 
Constantinople,  mais  fameuse  surtout 
par  ses  déportements  et  son  effronterie. 
Un  fonctionnaire  nommé  gouverneurde 
la  Pentapole  l’emmena  avec  lui,  puis  l’a- 
bandonna bientôt.  Retombée  dans  la  mi- 
sère, elle  erra  quelque  temps  de  ville  en 
ville  en  prodiguant  ses  charmes;  enfin 
une  sorte  de  prévision  de  ses  destinées  la 
fit  revenir  dans  la  capitale  et  adopter  un 
genre  de  vie  différent.  Retirée  dans  une 
maison  modeste,  où  plus  tard  elle  bâtit 


79 

un  refuge  pour  les  femmes  arrachées  au 
désordre,  elle  y vivait  du  travail  de  son 
fuseau.  C’est  la  que  Justinien  la  connut 
et  en  devint  éperdument  amoureux. 
L’empire  absolu  que  Théodora  prit  sur 
son  amant  devint  tel,  que  cejeune  homme, 
qui  aurait  pu  prétendre  aux  plus  nobles 
alliauces.persistaitàépouser  cette  femme 
malgré  l'opposition  de  sa  famille  et  des 
lois.  Après  la  mort  de  l’impératrice  Eu- 
phémie,  épouse  de  Justin,  femme  d'une 
naissance  obscure  maisde  principes  sévè- 
res et  qui  s’opposait  surtout  à ce  mariage, 
Justinien  obtint  de  son  oncle  une  ordon- 
nance qui  abrogeait,  en  faveur  des  fem- 
mes de  théâtre  touchées  de  repentir,  l'an- 
cienne loi  d'après  laquelle  un  sénateur 
ne  pouvait  épouser  une  femme  déshono- 
rée par  une  profession  infâme.  Profitant 
aussitôt  de  cette  législation  nouvelle,  Jus- 
tinien épousa  solennellement  Théodora  ; 
et  lorsque,  peu  de  temps  après,  Justin,  ac- 
cablé de  vieillesse  et  souffrant  d’une  an- 
cienne blessure  rouverte,  se  décidaà  pren- 
dre sou  neveu  pour  collègue,  Théodora 
fut  saluée  du  titre  d'/tuyusta,  et  reçut 
avec  son  époux  les  serments  de  fidélité. 
Se  vengeant  des  humiliations  dont  on 
avait  abreuvé  sa  jeunesse,  l’altière  impé- 
ratrice se  plaisait  à tenir  le  sénat  pros- 
terné à ses  pieds,  et  tournant  désormais 
vers  l’ambition  la  fougue  de  son  carac- 
tère et  les  ressources  de  son  esprit,  elle 
contribua  puissamment  à la  splendeur 
du  règne  de  Justinien. 

Justin  mourut  quelques  mois  après  le 
couronnement  de  Justinien,  le  l"  août 
5S7.  Le  nouvel  empereur  célébra  sou 
consulat  par  des  fêtes  magnifiques,  avec 
une  prodigalité  que  les  épargnes  d’A- 
nastase  et  de  Justin  le  mettaient  alors  à 
même  de  satisfaire.  Les  victoires  de  Béli- 
saire sur  les  Persans  inaugurèrent  glo- 
rieusement le  nouveau  règne,  et  amenè- 
rent le  grand  Chosroès  à signer  la  paix. 
Pendant  que  son  général  triomphait  en 
son  nom,  Justinien  poursuivait  un  au- 
tre genre  deconquêtes,  qui  satisfaisaient 
à ia  fois  sou  zèle  religieux  et  sa  politique. 
Déjà  du  vivant  de  Justin,  le  roi  des  La- 
zes  ou  de  la  Colchide  était  venu  recevoir 
le  baptême  à Constantinople;  des  mis- 
sionnaires romains  avnientaussi  favorisé 
le  rétablissement  de  la  religion  chré- 
tienne dans  l’Ethiopie,  à Axum,  et  par 
suite  chez  les  Uotnérites.  Peu  de  temps 
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après  les  fêtes  de  son  avènement,  Justi- 
nien fut  parrain  du  roi  des  Hérules,  venu 
dans  ce  dessein  à Constantinople  avec 
ses  parents  et  les  principaux  de  sa  cour. 
A son  retour  sur  les  bords  du  Danube, 
où  les  Hérules  étaient  établis  depuis 
Anastase,  le  roi  fit  embrasser  le  christia- 
nisme à tous  ses  sujets.  Malheureuse- 
ment ces  sortes  de  conversion  ne  pou- 
vaient pas  dissiper  en  un  jour  leur  fé- 
rocité native.  Cependant  les  germes 
répandus  ainsi  parmi  les  barbares  qui 
entouraient  l’empire  d’Orient  n’ont  pas 
tous  été  perdus  pour  la  civilisation.  Jus- 
tinien avait  aussi  conféré  le  baptême  à 
Gordas,  roi  des  Huns  qui  habitaient  la 
ChersonèseTaurique;  mais  le  zèle  de  ce 
royal  néophyte  pour  détruire  les  idoles 
de  ses  sujets  lui  coûta  la  vie,  et  l'intro- 
duction au  christianisme  dans  ces  con- 
trées fut  ajournée  pour  bien  des  siècles. 

Justinien  marqua  aussi  les  premières 
années  de  son  règne  par  la  promulgation 
du  code  qui  porte  son  nom.  Dès  son 
avènement,  il  en  avait  confié  la  rédaction 
à dix  jurisconsultes,  au  nombre  desquels 
était  Tribonien,  devenu  célèbre  par  ce 
travail.  Ce  code  fut  promulgné  le  17 
avril  529.  Justinien  s’occupa  immé- 
diatement de  le  faire  suivre  par  un  ré- 
sumé de  l’antique  jurisprudence,  auquel 
on  donna  le  nom  de  Digeste  ou  Pandectes 
et  par  ses  Inslitutes.  Quelques  années 
pi us  tard  i I pu  bl  ia  u ne  révision  de  son  code 
et  plusieurs  ordonnances  ou  Novelles. 
Ces  divers  ouvrages,  désignés  habituel- 
lement sous  le  nom  de  Corpus  juris  sont 
restés  comme  un  monument  du  règne 
de  Justinien,  plus  durable  que  ses  con- 
quêtes. Nous  en  donnerons  bientôt  une 
courte  analyse,  dans  le  chapitre  où  nous 
passerons  en  revue  les  diverses  phases 
du  droit  gréco-romain. 

Tandis  que  Justinien  se  livrait  à ces 
soins  pacifiques,  il  faillit  être  renversé 
du  trône  par  la  plus  terrible  des  sédi- 
tions qui  ait  ensanglanté  Constantinople. 
Elle  prit  naissance  dans  ces  factions  du 
cirque  qui  passionnaient  la  multitude  plus 
que  la  politique  ou  que  la  religion.  Le 
préfet  de  la  ville  avait  fait  condamner 
plusieurs  coupables  qui  appartenaient 
aux  deux  factions  du  cirque.  Un  vert  et 
un  bleu  parvinrent  à se  dérober  au  sup- 
plice, et  se  réfugièrent  dans  un  lieu  d’a- 
sile d’où  l'autorité  voulait  les  arracher. 


C’est  sur  ces  entrefaites  qu’eurent  lieu 
les  jeux  des  ides  de  janvier  présidés  par 
l'empereur.  Le  tumulte  fut  grand  dans 
le  cirque,  et  les  deux  partis,  cette  fois 
d’accord,  se  répandirent  dans  la  ville,  où 
ils  mirent  le  feu  à quelques  édifices.  Ils 
avaient  adopté  pour  mot  de  ralliement 
N ix»,  victoire,  par  lequel  les  historiens 
ont  désigné  cette  révolte.  L’empereur 
députa  vers  les  insurgés  pour  savoir  ce 
qu'ilsvoulaient:ils  demandèrent  la  des- 
titution du  préfet  de  la  ville,  du  préfet 
du  prétoire  Jean  de  Cappadoce  et  du 

3 uesteur  Tribonien,  célèbre  parsa  sci  ence 
es  lois,  mais  décrié  pour  sa  vénalité. 
L’empereur  sacrifia  ses  ministres; mais 
le  peuple,  exalté  de  son  succès,  loin  de 
rentrer  dans  l’ordre,  continua  à cher- 
cher des  armes.  Il  y eut  plusieurs  con- 
flits entre  la  troupe  et  la  multitude.  Le 
feu  consuma  encore  la  grande  église  de 
Sainte-Sophie,  des  hôpitaux  avec  leurs 
malades,  et  plusieurs  édifices.  Le  diman- 
che Justinien  se  rendit  à l'hippodrome 
tenant  en  main  les  évangiles,  et  promit 
au  peuple  amnistie  entière  pour  des 
troubles  dont  il  s’accusait  même  d’être 
le  premier  auteur.  Il  y eut  quelques 
vivat,  mais  ils  furent  étouffés  sous  les 
injures  , et  l’empereur  fut  forcé  de  se 
renfermer  dans  son  vaste  palais  attenant 
à l’hippodrome  avec  les  principaux  di- 
gnitaires. Dans  le  nombre  étaient  Pom- 
pée et  Hypace,  neveux  de  l’empereur 
Anastase.’ Soit  défiance  contre  eux,  soit 
ar  quelque  motif  difficile  à deviner, 
ustinien,  malgré  leurs  instances  pour 
rester  près  de  sa  personne,  leurordouna 
de  retourner  dans  leurs  palais.  A peine 
le  peuple  en  fut-il  informé  qu’il  se  porta 
chez  Hypace,  et,  sans  écouter  ses  refus 
ni  les  supplications  et  les  larmes  de  sa 
femme,  il  le  proclama  empereur.  On 
voulait  attaquer  à l’instant  le  palais. 
Hypace,  indécis  encore,  ordonna  au  peu- 
ple de  se  rendre  à l’hippodrome,  où,  re- 
vêtu d’ornements  impériaux  improvisés, 
il  s’assit  sur  le  siège  impérial.  Justinien, 
disait-on,  venait  de  s’enfuir  en  Asie.  Il 
en  avait  eu  la  pensée  ; mais  l’impératrice 
Théodora  avait  déclaré  qu’elle  ne  parta- 
gerait pas  la  honte  de  cette  fuite;  et  rap- 
pelant ce  mot  d’un  ancien , que  la  pourpre 
est  un  beau  linceul , elle  avait  fait  pré- 
valoir une  résolution  énergique.  Justi- 
nien avait  près  de  lui  Bélisaire,  récem- 
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ment  arrivé  d’Asie,  accompagné  de  gar- 
des dévoués,  et  Mundus,  général  d’IHyrie, 
avec  une  compagnie  d’Hérules. 

Ces  deux  officiers,  mettant  l’épée  à la 
main  et. entraînant  à leur  suite  les  sol- 
dats indécis,  pénétrèrent  de  deux  côtés 
différents  dans  l’hippodrome  par  les  ave- 
nues qui  communiquaient  avec  le  palais, 
et  commencèrent  à porter  le  désordre 
et  la  mort  dans  cette  foule  compacte.  En 
même  temps  l’eunuque  JVarsès  avait , en 
répandant  de  l’argent,  ramené  une  partie 
des  bleus  à la  cause  de  Justinien-  Hy- 
pace  fut  amené  prisonnier  au  palais , et 
les  factieuxfurentpoursuivis  dans  toutes 
les  directions  et  massacrés  impitoyable- 
ment par  les  soldats  enivrés  de  sang.  Le 
soir  tout  était  tranquille,  dit  un  chro- 
niqueur ; mais  plus  de  trente  mille  cada- 
vres jonchaient  les  rues.  liypace  protesta 
vainement  à l’empereur  qu’il  avait  à des- 
sein rassemblé  ses  ennemis  pour  les  lui 
livrer.- il  eut  la  tête  tranchée,  ainsi  que 
son  frère  Pompée. 

Après  ce  drame  sanglant,  Justinien 
s’occupa  de  réparer  les  désastres  que 
l’incendie  avait  causés  dans  Constanti- 
nople, et  il  rebâtit  l’église  de  Sainte-So- 
phie (de  la  divine  sagesse)  sur  un  plan 
plus  vaste  et  avec  un  luxe  inouï.  Les 
rhéteurs  et  les  poètes  ont  multiplié  les 
descriptions  de  ce  chef-d’œuvre  de  l’ar- 
chitecture byzantine,  souvent  altéré  dans 
la  suite  des  siècles  par  le  temps  ou  les 
révolutions,  niais  toujours  réparé  avec 
zèle.  Depuis  la  prise  ae  Constantinople 
par  les  Turcs,  Sainte-Sophie,  consacrée 
au  culte  de  l’islamisme,  domine  sur  les 
mosquées,  auxquelles  elle  a servi  de  mo- 
dèle, et  demeure  pour  les  chrétiens  un  ob- 
jet de  regret  ou  de  secrète  espérance. 
Cette  célébré  basilique  et  les  édifices 
nombreux  dont  Justinien  décora  Cons- 
tantinople et  d’autres  villes  de  son  em- 
pire méritent  que  nous  leur  consacrions 
un  chapitre  spécial , dans  lequel  nous 
réunirons  quelques  observations  sur  le 
déclin  des  arts  helléniques  depuis  le 
triomphe  de  la  religion  chrétienne  et  sur 
la  naissance  du  style  dit  byzantin.  Mais 
achevons  d'abord  le  précis  des  événe- 
ments importants  accomplissons  le  règne 
de  Justinien. 

Ce  prince  avant  de  monter  sur  le  trône 
avait  noué  quelques  relations avecllilde- 
ric,  petit-fils  du  conquérant  de  l’Afrique. 

6*  Livraison.  (Gkbce.) 
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Quoique  arien  comme  ses  prédécesseurs, 
Hilderic,  au  début  de  son  règne,  avait 
montré  plus  de  tolérance  pour  ses  sujets 
catholiques.  Mais  cette  tolérance,  ses  re- 
lations avec  Constantinople  et  la  défaite 
d'un  de  ses  généraux  par  les  Maures  ou 
Maurousiens  avaient  excité  contre  lui  un 
soulèvement  de  la  part  des  Vandales  ; 
et  un  deses  parents,  Géiimer,  s'était  em- 
paré de  la  couronne  et  le  retenait  cap- 
tif (I).  Le  monarque  déchu  implora  le 
secours  de  Justinien.  Dans  le  conseil  les 
ministres  romains  exagérèrent  les  dé- 
penseset  les  difficultésd’une  guerre  con- 
tre Carthage,  et  rappelèrent  l’issue  dé- 
sastreuse de  la  tentative  de  Léon.  Mais 
la  voix  de  la  religion  parla  plus  haut  dans 
l’esprit  de  Justinien,  et  l'expédition  fut 
résolue.  Ajoutons  que  cette  résolution 
énéreuse  était  d’accord  avec  les  intérêts 
'une  politique  clairvoyante.  En  effet, 
l’Afrique  était  encore  peuplée  d’un  grand 
nomhre  de  Romains,  qui  supportaient 
à regret  le  joug  d’un  peuple  hérétique  et 
barbare,  l.es  Vandales,  quoique  multi- 
pliés prodigieusement  depuis  près  d’un 
siècle,  avaient,  en  selivrantà  la  mollesse, 
perdu  leurs  forces  réelles.  Elles  étaient 
encore  diminuées  par  leurs  divisions  ; et 
l’élite  deleur  armée,  occupée  à recouvrer 
la  Sardaigne  sous  les  ordres  d’un  frère  de 
Gél  i mer,  rendait  l’occasion  de  les  attaquer 
favorable.  Justinien  pressa  les  apprêts 
avec  sa  force  de  volonté,  et  réunit  de  tou- 
tes parts  des  vaisseaux,  des  soldats  et  de 
la  cavalerie.  Mieux  avisé  que  l’empereur 
Léon,  il  assura  l'exécution  de  ses  des- 
seins en  confiant  le  commandement  en 
chef  à Bélisaire,  qui  avait  faitses  preuves 
dans  la  guerre  de  Perse.  Au  mois  de 
juin  S33,  la  septième  année  du  règne  de 
Justinien,  la  (lotte,  composée  de  cinq 
cents  vaisseaux  de  charge  et  de  quatre- 
vingt-douze  galères,  gouvernée  par  vingt 
mille  marins  et  portant  quinze  mille 
hommes  de  débarquement  et  cinq  mille 
chevaux,  défilait  sous  les  fenêtres  du  pa- 
lais impérial,  après  avoir  reçu  les  béné- 
dictions du  clergé.  Le  succès  de  cette 
grande  expédition  faillit  être  compro- 
mis par  l'avidité  du  préfet  du  prétoire, 
Jean  de  Cappadoce,  qui  par  un  sordide 
calcul  n’avait  fait  fournir  à la  flotte  que 

(I)  V oy.  pour  plus  de  détails  I* Histoire  de  la 
domination  des  Vandales  en  Afrique  pac 
M.  Yoooski  dans  I’Uniysus,  Afrique,  t.  2. 
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des  pains  ma!  cuits.  Au  bout  de  quelques 
jours  de  navigation , ces  pains  étaient 
moisis,  et  causèrent  des  maladies  et  la 
mort  d’un  grand  nombre  de  soldats.  Mais 
Bélisaire  fit  relâcher  à Méthone,  àla  pointe 
du  Péloponnèse,  où  il  renouvela  une  par- 
tie de  ses  provisions;  il  toucha  ensuite  à 
Zacvnlhe,  et  de  là  cingla  vers  la  côte  de 
Sicile,  voisine  de  l’Etna.  Les  Romains 
furent  bien  accueillis  par  les  Goths,  su- 
jets de  la  reine  Amalasonthe,  et  Proeope 
apprit  à Syracuse,  d’un  voyageur  arrivé 
la  surveille  de  Carthage,  que  l’on  était  loin 
de  s’y  attendre  à une  attaque  prochaine. 
Bélisaire  cependant,  au  lieu  de  faire  voile 
directement  vers  Carthage  comme  on  le 
lui  conseillait,  ne  voulut  pas  s’exposer  à 
livrer  un  combat  naval  avec  une  Hotte 
chargée  d'hommes  étrangers  à la  mer; 
mais  de  Caucana  en  Sicile  il  se  dirigea 
par  Mélite  (Malte)  au  point  de  la  côte 
africaine  le  plus  rapproché,  et  débarqua 
sans  opposition  à Caput-fada,  à cinq 
journées  au  sud  de  Carthage. 

Ce  u’est  pas  seulement  dans  l’action 
que  liélisaire  se  montrait  grand  général. 
Sa  prudence  et  sa  fermeté  assuraient 
d’avance  ses  succès.  Appelé  au  comman- 
dement d’une  armée  composée  des  élé- 
ments les  plus  hétérogènes,  de  Huns,  de 
Goths,  d’ A rabes,  d’Arméniens  avec  leurs 
chefs  particuliers,  il  sut  maintenir  une 
exacte  discipline,  digne  des  anciennes  ar- 
mées romaines.  Dès  les  premiers  jours 
de  sa  navigation,  deux  lluns  en  état  d’i- 
vresse ayant  tué  un  de  leurs  camarades, 
Bélisaire  en  lit  un  châtiment  exemplaire, 
malgré  la  fermentation  qu’excita  cette  sé- 
vérité inusitéechez  ces  barbares,  habitués 
à l’impunité.  En  débarquant  sur  la  terre 
d’Afrique,  Bélisaire  Ht  comprendre  à scs 
soldats  qu’ils  devaient  se  comporter  en 
libérateurs  et  non  pas  en  dévastateurs; 
qu’il  y allait  du  succès  de  leur  entreprise 
et  de  leur  salut  même.  Les  maraudeurs 
furent  sévèrement  punis  ; il  ne  souffrit 
qu’on  se  procurât  des  vivres  que  l’argent 
à la  main.  L’armée  recueillit  immédia- 
tement le  fruit  de  cette  discipline.  Les 
habitants,  au  lieu  de  fuir  et  de  cacher 
leurs  grains,  apportèrent  des  provisions 
en  abondance.  Sulleete,  Leptis,  et  Ha- 
drumète,  les  premières  villes  que  les  Ro- 
mainsrencontrèrentenmarchautsur  Car- 
thage, s’empressèrent  d’ouvrir  leurs  por- 
tes. Un  corps  de  troupes  légères  éclairait 


la  marche  et  couvrait  l'aile  gauche  con- 
tre les  ennemis  du  côté  des  montagnes  ; 
la  flotte  suivait  en  longeant  la  côte. 
L’armée  s’avança  rapidement  ainsi  sans 
rencontrer  d’obstacle  sérieux  jusqu’à 
G rasse,  délicieuse  résidence  des  rois  van- 
dales, dont  elle  s’empara.  Gélimer  en- 
voya son  frère  Amatas  à la  tête  de  la 
plus  grande  partie  des  troupes  qu’il  avait 
pu  rassembler  pourarréterlesRomainsà 
Decimum,  prèsdeCarthage,  pendant  que 
son  neveu  Gibamond,  à fa  tête  de  deux 
mille  cavaliers,  devait  attaquer  l’aile  gau- 
che, et  que  lui-même,  par  une  marche  se- 
crète, tomberait  sür  l’arrière-garde.  L’im- 
rudence  d’Amatas,  qui  devança  l’heure 
u combat,  déjoua  ce  plan  et  causa  la  dé- 
faitedes  Vandales.  Géhmer  n’arriva  sur  le 
champ  de  bataille  que  pour  le  voir  jon- 
ché de  ses  soldats,  et  au  milieu  d’eux  son 
frère  expirant.  Lui-même,  ainsi  que  Gi- 
bamond, fut  mis  eu  déroute,  et  il  s’en- 
fonça dans  le  désert  après  avoir  donné 
l’ordre  de  faire  périr  Hilderic  dans  sa 
rison.  Ce  dernier  crime  ne  (levait  pro- 
ler  qu’aux  Romains.  La  mort  de  l’allié 
qu’ils  avaient  voulu  rétablir  sur  le 
trône  leur  laissait  le  champ  libre  pour 
revendiquer  leurs  anciennes  possessions. 
En  approchant  de  Carthage,  Bélisaire 
trouva  la  ville  illuminée.  Les  catholiques 
y célébraient  avec  enthousiasme  la  Kte 
de  saint  Cyprien,  patron  révéré  du  pays, 
et  la  chute  des  Vandales  ariens.  Bélisaire 
fit  descendre  à terre  les  marins  de  la 
flotte  pour  augmenter  la  pompe  de  l’en- 
trée triomphante,  et  il  prit  possession  du 
palais  des  rois. 

Cependant  la  conquête  de  l'Afrique 
n’étai  t pas  terminée  parcelle  de  Carthage. 
Gélimer  avait  rappelé  les  troupes  qui 
venaient  d’opérer  l’inutile  conquête  de 
la  Sardaigne.  De  toutes  parts  les  Van- 
dales étaient  accourus  , entraînant  les 
Maures  à leur  suite  par  l’espérance  des 
dépouilles  d’un  ennemi  dix  fois  moins 
nombreux.  Malgré  cette  disproportion 
et  malgré  les  efforts  héroïques  des  vé- 
térans revenus  de  Sardaigne,  Bélisaire 
remporta  encore  une  victoire  complète. 
Gélimer  prit  la  fuite,  le  camp  des  Van- 
dales fut  forcé,  leurs  richesses  tombèrent 
aux  mains  des  vainqueurs,  et  leurs  famil- 
les furent  réduites  en  captivité.  Ceux  qui 
échappèrent  au  fer  des  assaillants  se  vi- 
rent poursuivis  par  leurs  perfides  alliés. 
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De  ce  moment  leur  pon  voir  s'écroula  par- 
tout où  le  général  romain  envoya  ses 
lieutenants,  a Hippone(Bône),  àCesarée 
( Alger  ou  (.'.herchell  ),  et  jusqu’à  Septem 
(Ceuta),  près  des  colonnes  d’Hercule. 
La  Sardaigne,  la  Corse,  les  lies  de  Major- 
que, de  Minorque.d’Ëbusa  (Iviea),  suivi- 
rent le  sort  de  la  province  d’Afrique;  et 
Bélisaire  put  écrire  à Justinien  qu’il  avait 
achevé  en  trois  mois  cette  importante 
conquête.  Il  ne  restait  pour  la  couronner 
qu’à  se  rendre  maître  de  Gélimer,  qui, 
n’ayant  pas  réussi  à passer  en  Espagne, 
s’était  retiré  sur  une  montagne  inacces- 
sible. La  disette  et  la  misère  l’obligèrent 
au  bout  de  quelques  mois  à se  rendre. 

Des  succès  si  éclatants  excitèrent  l’en- 
vie contre  Bélisaire.  On  l’accusa,  près  de 
Justinien,  d’aspirer  au  trône  qu’il  venait 
d’enlever  aux  Vandales.  Cependant  l’em- 
pereur lui  laissa  le  choix  de  restercomme 
gouverneur  de  l’Afrique,  ou  de  revenir 
près  de  sa  personne.  Le  héros  déjoua  les 
espérances  perfides  de  ses  ennemis  en 
se  nûtant  de  revenir,  et  Justinien  récom- 

fiensa  dignement  ses  services  et  sa  fidé- 
ité  en  lui  accordant  avec  le  consulat  les 
honneurs  du  triomphe , qu’aucun  géné- 
ral n’avait  obtenus  depuis  Tibère,  et  dont 
Constantinople  n’avait  jamais  été  témoin. 
La  pompe  en  fut  ornée  des  plus  riches 
trophées,  du  somptueux  mobilier  des 
rois  vandales , des  statues  et  des  objets 
précieux  enlevés  en  Italie  par  Genséric, 
et  parmi  lesquels  on  distinguait  les  or- 
nements du  tenipledes  Juifs  jadis  trans- 
portés à Rome  par  Vespasien,  et  que 
Justinien  consacra  dans  l'église  de  Jéru- 
salem. Derrière  ces  trophées  on  voyait 
les  longues  files  des  prisonniers  vandales, 
remarquables  par  leur  haute  stature, 
et  enfin  Gélimer,  revêtu  de  la  pourpre. 
Bélisaire  marchait  à pied,  à la  tête  de  ses 
compagnons  d’armes.  Le  roi  captif  et 
le  vainuueur  de  l’Afrique  vinrent  dans 
l’hippodrome  se  prosterner  aux  pieds 
de  Justinien  et  de  Théodora.  L’empereur 
exécuta  fidèlement  les  engagements  pris 
en  son  nom  envers  Gélimer,  auquel  il 
accorda  pour  retraite  de  riches  domai- 
nes en  Asie  Il  réorganisa  soigneusement 
la  province  d’Afrique  (J),  et  donna  pour 
successeur  à Bélisaire  Salomon,  qui  con- 

(l)  Cod.  Juat.  t I.  lit.  27  de  uj/icio  pra'Jccti 
pru  toriu  africœ  «I  de  trmni  qusUi  ni  diu-catve 
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tînua  son  œuvre  en  comprimant  les  ré- 
voltes des  Maures  et  en  relevant  les 
fortifications  des  villes  ruinées  par  les 
Vandales,  travaux  dont  une  inscription 
récemment  relevée  par  nos  soldats  sur 
l’arc  de  triomphe  de  Théveste  (Tébésa) 
constate  l’étendue. 

La  soumission  de  l’Afrique  devint 
pour  Justinien  le  prélude  d’une  guerre 
plus  longue  et  plus  difficile,  qui  eut  pour 
résultat  de  délivrer  l’antique  Rome  du 
joug  des  Ostrogoths.  Amalasonthe,  fille 
dugrand  Théodoric,  célèbre parses char- 
mes et  par  soh  savoir,  gouvernait  l’Italie, 
comme  tutrice  de  son  fils  Athalaric,  lors 
de  l’expédition  de  Bélisaire  en  Afrique. 
Ce  fut  par  ses  ordres  que  les  Goths  ac- 
cueillirent en  Sicile  la  flotte  de  Bélisaire, 
car  ils  avaient  en  ce  moment  contre  les 
Vandales  des  griefs  qui  leur  faisaient 
désirer  de  voir  humilier  cette  puissance. 
D’ailleurs  Amalasonthe,  qui  poursuivait 
l’œuvre  difficile  de  fondfre  en  un  seul 
peuple  les  Romains  et  les  Goths,  en  fai- 
sant adopter  à res  derniers  la  civilisation 
latine, recherchait i’apimi  de  l’empereur 
de  Constantinople,  qu’elle  reconnaissait 
pour  suzerain.  Pendant  que  Bélisaire 
poursuivait  ses  succès  en  Afrique  avec 
une  rapidité  dont  les  Goths  durent  s’a- 
larmer, le  jeune  Athalaric,  rebelle  à l’é- 
ducation que  sa  mère  voulait  lui  donner, 
était  mort  à la  suite  de  précoces  débau- 
ches, et  l’orgueil  des  Goths  s’était  révolté 
contre  l’autorité  d’Amalasonthe  et  de 
ses  conseillers  romains.  En  vain  elle 
avait  cru  se  donner  un  appui  en  parta- 
geant le  pouvoir  avec  son  cousin  Théo- 
dat;  elle  fut  assassinée,  au  mois  de  dé- 
cembre 534,  par  quelques  Goths  dont 
elle  avait  fait  périr  les  parents.  Nous 
nous  refusons  à croire  Procope  lorsqu’il 
avance , dans  son  Histoire  secrète,  que 
Théodora  fut  l’instigatrice  de  ce  crime, 
dans  l’appréhension  qu’Amalasonthe,  si 
elle  venait  à se  retirer  à Constantinople,' 
ne  lui  enlevât  le  cœur  de  Justinien.  Dans 
sonHistoiregothique,  le  même  historien 
impute  avec  plus  de  probabilité  le  meur- 
tre de  cette  reine  à l’ambition  de  Théo- 
dat,  qui  la  tenait  captive.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Justinien  eut,  comme  en  Afrique, 
pour  commencer  la  guerre  le  prétexte 
spécieux  de  venger  unallié.  Il  avait  aussi, 
du  vivant  même  d’Amalasonthe,  élevédes 
prétentions  sur  ia  ville  de  Lilybée  en  Si- 

6. 


84 


L’UNIVERS* 


elle,  que  les  Gothsavaient  précédemment  déployer  toutes  ses  qualités  : valeur  per- 
cédée  aux  Vandales,  et  que  les  Romains  sonnelle,  prudence,  habileté  politique , 
réclamaient  en  conséquence  comme  une  infatigableactivité.  Il  ne  fallait  pas  moins  ' 
dépendance  de  leur  conquête.  pour  défendre  avec  une  garnison  peu 

Chargé  de  cette  nouvelle  guerre,  Béli-  nombreuse,  contre  des  forces  très-su- 
saire  débarqua  d’abord  en  Sicile.  Les  périeures,  une  ville  d’une  vaste  circon- 
Goths,  peu  nombreux,  qui  l’occupaient,  férence,habitéeparun  peuple  peuaguerri 
renfermés  à Païenne,  opposèrent  seuls  et  inconstant,  bientôt  las  de  supporter 
quelque  résistance;  et  avant  l’expiration  les  privations  d’un  siège.  Enfin  les  sé- 
né son  consulat  Bélisaire  avait  réuni  à cours  sollicités  de  Constantinople  arri- 
l’empire  d’Orient  cette  Ile  célèbre,  jadis  vèrent,  pressés  par  Antonina,  épouse  de 
civilisée  par  les  colonies  grecques  , un  Bélisaire.  Le  nom  de  cette  femme  se 
des  théâtres  de  la  lutte  entre  Athènes  trouve  mêlé  à tous  les  événements  de 
et  Lacédémone,  et  que  les  Romains  et  les  ce  temps.  Son  crédit  sur  l’impératrice. 
Grecs  se  disputèrent  pendant  plus  d’un  dont  elle  avait  été  femme  de  chambre, 
demi-siècle.  Informé  durant  cette  cam-  plus  que  les  hauts  faits  de  Bélisaire,  Je 
pagne  d’un  soulèvement  en  Afrique,  il  lui  soutenait  contre  les  cabales  de  la  cour; 
suffit  de  s’y  montrer  pour  vaincre  les  re-  et  le  vainqueur  de  tant  de  peuples,  sub- 
belles; puis  il  repasse  en  Sicile,  où  ses  jugué  par  un  aveugle  amour,  s’humi- 
troupes  s’étaient  mutinées  en  son  ab-  liait  devant  Antonina,  dont  lui  seul  sem- 
sence.  Il  les  ramène  à l’obéissance,  et  les  blait  ignorer  les  déportements.  Épouse 
conduit  à la  conquête  de  l'Italie.  dévouée  sinon  fidèle  , ou  plutôt  dévorée 

Rhégium,  la  première  ville  que  Béli-  du  besoin  de  jouer  un  rôle  et  de  com- 
saire  rencontra  dans  cette  contrée  qu’on  mander,  Antonina  avait  suivi  Bélisaire 
nommait  autrefois  la  Grande-Grèce,  l’ac-  dans  toutesses  expéditions,  à travers  tous 
cueillit  avec  joie.  Un  gendre  de  Théodat,  les  dangers,  et  souvent  elle  avait  ouvert 
au  Ifeu  de  combattre,  ntsa  soumission.  Le  d’utiles  avis.  Après  un  an  d’inutiles  ef- 
roi  des  Goths  lui-même  avait  ouvert  des  forts,  les  Goths,  réduits  des  deux  tiers  et 
négociations  secrètes  avec  Justinien  pour  effrayés  d’une  diversion  tentée  par  les 
échanger  sa  couronne  contre  un  revenu  Romains  contre  Raveune,  asile  de  leurs 
assuré  à Constantinople;  mais  quelques  familles  et  de  leurs  trésors,  levèrent  le 
succès  remportés  par  les  Goths  en  Illy-  siège  de  Rome.  Bélisaire,  s’attachant  à 
rie  lui  rendirent  l’audace  de  tenter  le  leurs  pas,  rendit  leur  retraite  désastreuse, 
sort  des  armes.  Naples,  occupée  par  une  et  combinant  ses  opérations  avec  une  se- 
garnison  de  Goths  qui  avaient  leursfem-  coude  armée  débarquée  à Ancône  sousles 
mes  et  leurs  enfants  à Ravenne  comme  ordres  de  l’eunuque  Narsès,  il  obligea 
garants  de  leur  fidélité,  arrêta  vingt  Vitigès  à se  renfermer  dans  ses  derniers 
jours  Bélisaire.CependantThéodat,  sorti  retranchements.  Mais  la  guerre  se  com- 
de  Rome  à la  tête  de  ses  troupes,  n’osa  pliqua  par  l’intervention  des  rois  francs, 
pas  secourir  cette  ville,  et  ses  sujets,  indi-  dont  l’empereur  de  Constantinople  et  le 
gnésde  sa  lâcheté,  le  massacrèrent  et  éle-  monarque  des  Goths  avaient  également 
vèrent  sur  le  pavois  le  général  Vitigès.  recherché  l’alliance.  Théodebert,  petit- 
Le  nouveau  prince,  quoique  d’une  valeur  fils  de  Clovis  roi  d’Austrasie,  prince  entre- 
éprouvée,  ne  crut  pas  devoir  risquer  une  prenant,  descendit  en  Italie  à la  tête  de 
bataille  dans  un  pays  dont  la  plus  grande  dix  mille  Bourguignons  ; et , prenant  le 
partie  de  la  population  lui  était  hostile,  parti  des  barbares  menacés  d’extinction, 

Il  abandonna  Rome  ellemiéme,  et  se  retira  il  saccagea  la  ville  de  Milan,  qui  s’était 
à Ravenne,  devenue  le  centre  militaire  déclaréepour  l’empereur.  Encouragé  par 
de  l’Italie.  Appelé  par  les  Romaius,  Bé-  ce  succès,  il  revint  l’année  suivante  à la 
lisaire  fit  son  entrée,  au  mois  dedécem-  tête  de  cent  mil  le  hommes,  et  ravagea  une 
bre  536,  dans  la  ville  éternelle,  dont  il  partie  de  l’Italie  ; mais  les  maladies  qui 
envoya  les  clefs  à Justinien.  Cependant  décimèrent  son  armée  l’engagèrent  à re- 
Vitigès  avait  rassemblé  dans  le  nord  de  passer  les  Alpes.  Justinien  en  prit  occa- 
l’ItaTie  deâ  forces  considérables,  et  vint  sion  de  joindre  à ses  titres  celui  de 
mettre  le  siège  devant  Rome.  Ce  fut  Francique,  ce  dont  le  roi  des  Bourgui- 
pour  Bélisaire  une  nouvelle  occasion  de  gnons,  vivement  irrité,  menaça  de  tirer 
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vengeance  en  allant,  à la  tête  de  ses 
Francs,  chercher  Justinien  jusqu’à  Con- 
stantinople. Mais  bientôt  après,  Théode- 
bert  périt  d’accident  à la  chasse,  et  par 
cette  mort  les  entreprises  des  Francs 
contre  l’Orient  furent  ajournées  jus- 
qu’aux croisades. 

Bélisaire  n’avait  pas  cessé  de  tenir  la 
campagne  en  Italie.  Après  le  départ 
des  Francs,  il  finit  par  renfermer  Vitigès 
dans  Ravenne,  dont  il  s’empara  après  un 
long  siège.  LesGoths,  pénétrés  d’admi- 
ration, lui  offrirent  de  régner  sur  eux; 
mais  il  préféra  la  gloire  plus  pure  de  ra- 
mener encore  une  fois  aux  pieds  de  son 
souverain  un  roi  captif  avec  sa  famille 
et  ses  trésors. 

Pour  achever  de  rapporter  ce  qui  con- 
cerne les  guerres  des  Grecs  en  Italie,  di- 
sons qu’après  le  départ  de  Bélisaire  To- 
tilas,  élu  roi  des  Goths,  ravagea  toute  la 
péninsule  (546);  que  Bélisaire  futrappelé 
du  fond  de  l’Asie  pour  réparer  les  fautes 
de  ses  successeurs.  Mais , dépourvu  de 
troupes  aguerries,  il  ne  put  empêcher  la 
prise  et  le  sac  de  Rome.  Il  la  reprit  ce- 
pendant ; mais  il  quitta  bientôt  après  l’I- 
talie , aliénée  par  les  exactions  des  mi- 
nistres de  Justinien , tandis  que  Totilas 
soumettait  les  peuples  par  son  huma- 
nité autant  que  par  sa  bravoure.  Il  re- 
rit Rome  encore  une  fois,  reconquit  la 
icile , la  Sardaigne,  la  Corse,  et  vint 
avec  ses  galères  insulter  Corcyre  et  les 
côtes  de  la  Grèce  et  de  l'Epire  jusqu’à 
Nicopolis  etDodone.  Justinien  se  décida 
à faire,  malgré  l’épuisement  de  l’empire, 
un  effort  proportionné  à la  grandeur  des 
intérêts  engagés.  Une  armée  considéra- 
ble, conduite  par  Narsès,  digne  émule  de 
Bélisaire,  et  aidée  des  Lombards  qui  s’é- 
taientétablis  au  nord  de  l’Italie  depuis  les 
désastres  des  Goths,  s’avança  contre 
Totilas,  qui  fut  vaincu  et  tué  dans  une 
grande  et  décisive  bataille.  Narsès  mar- 
cha sur  Rome;  et  pour  la  cinquième  fois 
sous  le  règnede  Justinien  cette  malheu- 
reuse ville  subit  les  désastres  d’une  prise 
de  vive  force.  Dans  ce  même  temps  une 
armée  de  Francs  et  d’Allemands,  con- 
duite par  deux  frères,  Butelin  et  Leu- 
thaire,  princes  allemands,  sujets  de  Thi- 
bault, roi  d’Austrasie,  était  descendue 
des  Alpes  et,  se  partageant  en  deux  corps, 
avait  porté  ses  ravages  jusqu’à  l’extré- 
mité méridionale  de  l'Italie.  Les  trou- 


pes romaines,  renfermées  dans  les  villes 
fortes,  avaient  laissé  passer  le  torrent; 
puis,  lorsque  les  désordres  du  pillage  et  le 
climat,  toujours  funeste  aux  hommes  du 
Nord,  eurent  affaibli  les  Francs,  Narsès 
les  attaqua  et  les  délit.  Bien  peu  repas- 
sèrent les  monts.  Cette  victoire  amena 
l’entière  soumission  des  Goths  en  Italie. 
Narsès  resta  quinze  ans  chargé  du  gou- 
vernement de  cette  contrée.  Ses  succes- 
seurs, revêtus  du  titre  d'ex  arques,  fixè- 
rentleur  séjournon  pas  à Rome,  presque 
dépeuplée  et  dont  les  fortifications 
avaient  été  ruinées , mais  à Ravenne. 
L’exarchat  d’Italie,  bientôt  réduit  parla 
puissance  croissante  des  Lombards  à ce 
qu’on  nomme  aujourd’hui  la  Romagne, 
se  maintint  jusqu’au  temps  de  Con- 
stantin Copronyme  et  de  Pépin  père  de 
Charlemagne,  qui  en  fitdon  à l’Église. 

Dans  le  temps  où  Narsès  venait  de 
terminer  la  soumission  del’Italie,  un  des 
chefs  visigoths  qui  se  disputaient  la  pos- 
session de  i’F.spagne  appela  les  Romains 
à son  aide,  et  leur  remit  les  provinces  mé- 
ridionales qui  s’étendent  de  la  Mediter- 
ranée à l’Océan,  Murcie,  Grenade,  Sé- 
ville. Le  patrice  Libérius,  venu  à la  tête 
d’une  flotte  considérable,  avait  conçu 
l'espérance  de  réunir  toute  la  péninsule 
Ibérique  à l'empire.  Il  poussa  même  une 
expédition  jusqu’à  Bordeaux.  Les  Visi- 
goths ne  tardèrent  pas  à se  réunir  con- 
tre les  Romains,  qui  toutefois  se  main- 
tinrent soixante-dix  ans  dans  quelques 
parties  de  l’Espagne. 

Si  maintenant  nous  reportons  nos 
regards  vers  l’Orient , nous  le  trouvons 
durant  le  même  temps  ensanglanté  par 
des  guerres  dont  l’issue  fut  moins  favo- 
rable pour  l’empire.  Les  Arméniens  et 
les  Lazes,  par  l’inconstance  de  leurs  al- 
liances , avaient  rallumé  la  guerre  entre 
Justinien  et  Chosroès.  Ce  dernier  enva- 
hit la  Syrie  et  la  Palestine  ; il  prit  Antio- 
che, dont  il  transporta  les  habitants  en 
Mésopotamie.  D’autres  villes  se  rache- 
tèrent à prix  d’or.  Le  monarque  persan 
s'avança  jusqu’au  littoral,  et,  comme  pour 
braver  l’empereur,  vint  prendre  un  bain 
dans  la  Méditerranée.  Bélisaire,  vain- 
queur de  Vitigès,  accourut  au  secours  de 
TOrient,  fit  lever  le  siège  d’Édesse,  et  obli- 
gea Chosroès  à la  retraite.  Mais  lorsque 
le  héros  eut  été  rappelé  sur  un  autre 
théâtre  par  les  besoins  de  l’empire,  la 
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guerre  se  renouvela  avec  des  succès  par- 
tagés. Justin,  fils  de  Gennanos,  neveu  de 
Justinien,  remporta  quelques  avantages, 
à la  suite  desquels  on  ouvrit  des  négo- 
ciations pour  la  paix.  Les  deux  empires 
étaient  également  fatigués  d'une  lutte 
qui  durait  depuis  plus  de  vingt  ans.  La 
paix  fut  signée  en  56 2 pour  cinquante 
ans  : Chosroès  renonçait  à ses  préten- 
tiunssur  l’ Arménieet  la  Lazique,  moyen- 
nant un  présent  annuel  de  trente  mille 
pièces  d’or.  L’orgueil  de  Justinieu  dut 
souffrir  de  cette  dernière  clause,  qui  le 
rendait  en  quelque  sorte  tributaire  de 
la  Perse.  Mais  déjà  des  affronts  plus 
sensibles  avaient  humilié  sa  vieillesse. 
Ainsi,  en  658,  les  Huns  Cotrigureg , irri- 
tés de  ne  pas  recevoir  les  subsides  que 
Justinien  accordait  à d’autres  tribus  de 
cette  nation,  passèrent  le  Danube  sur  les 
glaces , et  s’avancèrent  sans  rencontrer 
de  résistance  jusqu'aux  environs  de  la 
capitale.  La  muraille  d’Auastase,  en  par- 
tie ruinée  par  des  tremblements  de  terre 
et  dégarnie  de  soldats,  ne  put  mettre  une 
barrière  aux  ravages  des  Huns.  Toutes 
les  forces  militaires  de  l’empire  étaient 
réduites,  sous  Justinien,  à cent  cinquante 
mille  hommes,  et  dispersées,  par  suite  de 
ses  entreprises  lointaines,  aux  extrémi- 
tés de  l’Afrique , en  Espagne , en  Ita- 
lie , en  Thébaïde , en  Mésopotamie , en 
Colchide.  La  capitale , en  partie  dépeu- 
plée par  la  peste,  n’avait  pour  défenseurs 
que  les  conortes  peu  belliqueuses  des 
gardes  du  palais.  Dans  ce  pressant  dan- 
ger, on  eut  encore  une  fois  recours  à Bé- 
lisaire. Le  vieux  guerrier  languissait  de- 
puis plusieurs  années  dans  un  oubli  voi- 
sin de  la  disgrâce;  mais  il  retrouva  le 
dévouement  et  l’énergie  dont  il  avait  fait 
preuve  tant  de  fois.  Prenant  tous  les 
chevaux  des  écuries  de  l’empereur  et  des 
particuliers,  il  forme  un  petit  corps  de 
cavalerie,  avec  lequel  il  sort  hardiment 
dans  la  plaine.  Il  communique  son  intré- 
pidité a tous  ceux  qui  le  suivent,  les 
multiplie  aux  yeux  des  ennemis  par  d’ha- 
biles stratagèmes,  et,  choisissant  un 
champ  de  bataille  étroit  où  la  foule  des 
barbares  ne  sert  qu’à  les  entraver,  il  les 
culbute  et  les  met  en  déroute.  Après  ce 
succès,  Bélisaire  dut  rentrer  dans  la  ca- 
pitale , rappelé  par  la  prudence  ou  par 
la  jalousie  des  ministres,  et  fut  reçu  d’au- 
tant plus  froidement  par  La  cour  que  les 


acclamations  du  peuple  avaient  été  pins 
vives.  Deux  détachements  des  Huns  qui 
s’étaient  dirigés  vers  le  midi  échouèrent 
également,  l’un  devant  les  fortifications 
ui  fermaient  la  Chersonnèsede  Thrace, 
autre  devant  les  Thermopyles;  mais  ils 
se  retirèrent  lentement  avec  leur  butin , 
et  seulement  après  que  Justinien  eut 
racheté  à prix  d’argent  les  prisonniers 
nombreux  qu'ils  traînaient  à leur  suite. 

La  fin  de  ce  règne  qui  avait  jeté  un 
si  vif  éclat  offre  un  triste  tableau.  L’em- 
reur  avait  perdu  en  548  Théodora* 
me  de  ses  conseils.  L’activité  prodi- 
gieuse avec  laquelle  on  l’avait  vu,  dans 
un  autre  temps , passer  ies  nuits  et  les 
jours  à diriger  du  foud  de  son  cabinet 
la  guerre  et  les  intrigues  politiques  dans 
toutes  ies  parties  du  monde,  Commen- 
çait à s’affaisser  ou  se  concentrait  sur 
fes  questions  religieuses.  Les  finances 
étaient  épuisées  par  les  guerres  et  par 
le  luxe  des  édifices;  des  fléaux  célestes 
frappaient  les  peuples  de  stupeur,  et  l’at- 
tente d’un  changement  de  règne  agitait 
vaguement  les  esprits.  Un  iour,  le  bruit 
courut  dans  Constantinople  que  Justi- 
uien  était  mort  ; aussitôt  on  enleva  tout 
le  pain  qui  était  chez  les  boulangers,  on 
ferma  les  boutiques,  et  les  partis  s’agi- 
tèrent pour  l’élection  d’un  souverain. 
Cependant  l’empereur  n’était  qu 'indis- 
pose-, les  ministres  firent  illuminer  pour 
annoncer  son  rétablissement.  A quelque 
temps  de  là  on  découvrit  une  conspira- 
tion contre  les  jours  de  l’empereur.  Quel- 
ques-uns des  inculpés  accusèrent  plu- 
sieurs des  familiers  de  Bélisaire;  lui- 
mëme  fut  traîné  devant  un  juge,  et  le 
grand  homme  qui  avait  tant  honoré  ce 
règne  et  donné  des  preuves  multipliées 
de  fidelité  fut  dépouillé  de  sa  fortune  et 
de  ses  dignités.  Toutefois  il  ne  faut  pas 
admettre  une  tradition  du  moyen  âge, 
dont  le  roman  et  les  arts  se  sont  empa- 
rés, et  d’après  laquelle  Bélisaire,  privé 
de  la  vue,  aurait  été  réduit  à demander 
l’aumône  dans  Constantinople.  Son  in- 
nocence fut  reconnue  par  Justinien,  au- 
quel il  faut  rendre  la  justice  d’avoir,  au 
milieu  des  délations  et  dans  un  siècle  de 
violence,  su  garder  de  la  modération 
dans  tout  ce  qui  ne  touchait  pas  à ses 
opinions  religieuses.  Après  quelques 
mois  de  détention  dans  son  propre  pa- 
lais, Bélisaire  rentra  dans  la  jouissance 
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de  ses  biens  et  de  ses  honneurs  (en  562). 
|1  mourut  quelques  années  plus  tard 
(mars  565).  Justinien  lui  survécut  peu 
de  mois.  jlaYgit  régné  trente-huit  ans  et 
sept  mois.  Jaloux  disposer  ses  dogmes 
comme  ses  lois,  il  venait  de  soulever, 
sur  la  nature  du  Çhrjst,  une  controverse 
qui  menaçait  de  troubler  la  chrétienté, 
et  qui  a exposé  sa  mémoire  à l’iqcul- 
pation  d’hérésie,  jj  légua  à son  neveu , je 
Curopalate  Justin,  la  tâche  difficile  de 
soutenir  le  colosse  romain,  qu’il  avait 
remis  sur  pied,  mais  en  sacripant  trop 
souvent  la  prospérité  et  la  forcé  réelle 
de  son  pays  à l’apparence  de  la  grandeur. 

CHAPITRE  X. 

SUB  LA  LEGISLATION  GHBCO-HOM  AINE. 

La  législation  est  un  des  principaux 
titres  de  gloire  des  Ifomain$,  et  ou  leur 
accorde  généralement  sous  ce  rapport 
une  grande  supériorité  sur  les  Grecs. 
La  stabilité  de  leurs  institutions  et  le 
respect  des  traditions  anciennes  ont  eu 
effet  donné  à leurs  lois  une  concordance 
et  une  autorité  qu’elles  pouvaient  dif- 
ficilement acquérir  au  milieu  des  révolu- 
tions fréquentes  des  cités  grecques.  A la 
vérité  nous  ne  possédons  sur  la  législa- 
tion civile  d’aucune  de  ces  dernieres, 
même  sur  celle  d’Athènes , des  docu- 
ments assez  étendus  pour  permettre 
d'établir  avec  celle  de  Rome  une  compa- 
raison complète  et  suivie.  Cependant  les 
renseignements  divers  qu’on  peut  re- 
cueillir sur  cette  question , principale- 
ment daus  les  monuments  épigraphiques, 
montrent  que  la  Grèce  pourrait  bien 
revendiquer  une  part  des  éloges  prodi- 
gués au  droit  romain.  Sans  parler  de  la 
loi  des  Douze  tables,  principale  base  de  la 
législation  des  Romains  et  que,  de  l’aveu 
de  leurs  historiens,  les  décemvirs  aides 
d’Hermodore  avaient  empruntée  en  par- 
tie aux  lois  de  Solon  et  des  autres  législa- 
teurs grecs,  on  a tout  lieu  de  croire  que 
les  exemples  des  républiquesde  laGrande- 
Grèce  et  de  la  Sicile,  avec  lesquelles  les 
Romains  furent  de  bonne  heure  en  rela- 
tion, exercèrent  sur  leur  jurisprudence, 
comme  sur  le  reste  de  leur  civilisation, 
une  grande  influence. 

On  sait  avec  quel  discernement  les 
Romains  choisirent  chez  les  peuples 
qu’ils  avaient  vaincus  certaines  parties 


de  leur  législation  : ils  maintinrent  en 
Sicile  les  lois  agricoles  d’Hiéron,  et  em- 
pruntèrent aux  Rbodieus  leurs  lois  ma- 
ritimes. Si  nous  prenons  l’histoire  du 
droit  à l’époque  qui  fait  le  commence- 
ment de  ce  volume,  c’est-à-dire  à la  con- 
quête de  la  Grèce,  en  146  av.  J.C.,  nous 
voyons  que  les  antiques  lois  romaines, 
trop  strictes  pour  l’état  actuel  de  la  so- 
ciété, étaient  annuellement  développées, 
complétées,  etquelquefois  éludées  par.ee 
qu’on  nommait  l’édit  perpétuel  du  pré- 
teur, destiné  à servir  ae  base  à sa  juris- 
prudence. Or  sous  quelle  influence  de- 
vait le  plus  souvent  être  composé  cet 
édit,  si  ce  n’est  sous  celle  des  Grecs,  deve- 
nus les  instituteurs  de  tout  ce  qu’il  y 
avait  à Rome  d’bommes  amis  du  pro- 
grès? Depuis  le  temps  des  Scipions  et  des 
Lælius,  la  philosophie  grecque  travaille  à 
substituer  ses  principes  aux  vieilles  for- 
mules dans  lesquelles  le  droit  qui  ritaire 
était  circonscrit.  Ces  principes  se  font 
jour  dans  l’édit  du  préteur,  sous  le  uoin 
d’équité  et  de  droit  des  gens  ( des  na- 
tions ),  et  pénètrent  peu  à peu  dans  toute 
la  législation.  Cicéron,  qui  affecte  daus 
ses  traités  philosophiques  d’exalter  la 
sagesse  des  ancêtres  et  de  rappeler  à 
l’étude  du  droit  national  et  des  Douze 
tables,  presque  oubliées,  dit-il,  est  cepen- 
dant en  réalité  le  disciple  et  quelquefois 
simplement  l’interprète  des  philosophes 
grecs.  Si  les  théories  souvent  subli- 
mes, mais  rarement  applicables,  de  Pla- 
ton devaient  trouver  peu  de  faveur  chez 
des  hommes  positifs,  habitués  à la  pra- 
tique du  gouvernement,  ils  ne  pouvaient 
repousser  de  mcine  les  péripatéticiens, 
dont  les  principes  s'appuyaient  sur  l'etude 
comparative  des  faits.  C est  sur  l’analyse 
d’une  fouie  de  constitutions  des  cités 
grecques  et  des  peuples  barbares , qu’A- 
ristote  et  Théophraste  avaient  basé  leurs 
traités  delà  politique  et  des  lois.  A leurs 
doctrines,  Démétrius  de  Plia  1ère,  uue 
Cicéron  dans  le  traité  Des  lois  semble 
se  proposer  pour  modèle,  avait  joint  cette 
expérience  supérieure  qui  ne  s’acquiert 
que  par  le  maniement  des  affaires  publi- 
ques. Enfin  une  autre  école,  le  stoïcisme, 
par  la  précision  de  ses  axiomes  et  de  ses 
définitions , par  l’élévation  et  la  sévérité 
de  ses  préceptes  moraux,  et  par  l’éner- 

Î-ie  qu’il  développait,  convenait  particu- 
ièrementau  caractère  romain,  et  exerça 
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pendant  plusieurs  siècles  une  influence 
prépondérante  et  incontestée  sur  la  ju- 
risprudence. Les  prudents  ou  juriscon- 
sultes dont  les  décisions  jouissaient  de 
tant  d’autorité,  ceux  qui  publiaient  des 
traités  dogmatiques  sur  le  droit  ou  qui 
l'enseignaient  publiquement  à Rome,  ap- 
partenaient presque  tous  à l’école  de  Zé- 
non.  Leurs  définitions,  leurs  axiomes 
ne  sont  souvent  que  la  reproduction  de 
passages  de  Panætius  ou  de  Chrysippe; 
et  lorsque,  après  la  destruction  de  la  ré- 
publique, le  pouvoir  législatifse  concentra 
presque  uniquement  dans  les  mains  des 
empereurs , les  rescripts  par  lesquels  , à 
l’exemple  des  Ptolémees,  les  Césars  tran- 
chaient toutes  les  questions  qu’on  leur 
soumettait,  furent  rédigés  par  des  hom- 
mes de  loi  la  plupart  formés  à l’école 
stoïcienne.  Lorsque  le  titre  et  la  condi- 
tion de  citoyen  furent  étendus  à tous  les 
sujets  de  l'empire,  les  Grecs  durent  ac- 
cueillir d'autant  plus  volontiers  l’usage 
de  la  jurisprudence  romaine,  qu’ils  y 
retrouvaient  des  principes  qui  n’étaient 
pas  étrangers  pour  eux. 

Avec  Constantin  la  législation  com- 
mence à se  modifier  sous  une  influence 
nouvelle,  celle  du  christianisme.  Nous  ne 
dirons  pas  que  c’est  encore  un  élément 
grec  , on  nous  reprocherait  avec  raison 
de  réduire  aux  étroites  proportions  de 
notre  cadre  un  tableau  beaucoup  plus 
vaste , celui  de  la  lutte  entre  ce  que  la 
science  et  laphilosophie  regardaientcom- 
me  leur  chef-d’œuvre,  et  les  préceptes  de 
l’Évangile.  Nous  savons  que  l’idée  de  fra- 
ternité universelle  et  les  conséquences 
qui  en  découlent  sont  aussi  étrangères 
aux  anciennes  législations  de  la  Grèce 
u’à  celle  de  l’Italie  ; mais  pour  que  ces 
ogmes  si  nouveaux  pénétrassent  dans 
l’édifice  compacte  des  lois  civiles,  il  fal- 
lut une  longue  suite  d’efforts;  et  depuis 
Constantin  jusqu’à  Justinien,  on  ne  peut 
refuser  au  clergé  d’Orient  d’avoir  pris 
la  plus  grande  part  à ces  efforts.  Sans 
doute  Constantin  a puisé  l’idée  de  plu- 
sieurs de  ses  réformes  dans  les  Institu- 
tions divines  Ae  Lactance,  élève  lui-même 
des  Pères  grecs.  Le  grand  Théodose  a pu 
s’inspirer  aussi  des  discours  de  saint 
Ambroise,  et  Valentinien  prit  surtout 
conseil  duclergé  d’Italie.  Mais  Constance, 
Jovien,  Valens,  Arcadius,  Théodose  le 
jeune,  Anastase,  Justin,  et  surtout  Justi- 


nien, fixés  à Constantinople  et  entourés 
des  évêques  grecs,  durent  naturellement 
les  consulter  souvent  pour  la  rédaction 
de  leurs  constitutions,  qui  toutefois  con- 
tinuèrent à être  écrites  en  latin,  suivant 
l’usage  traditionnel.  Ce  travail  du  clergé 
pour  amener  la  fusion  des  lois  civiles  et 
religieuses  se  manifeste  entre  autres 
exemples  dans  un  petit  traité  d’un  auteur 
anonyme  peu  anterieur  â Justinien,  inti- 
tulé Mosalcarutn  et  romanarum  tegum 
Collatio. 

Dans  les  anciens  États,  le  cuite  national 
faisait  toujours  partie  de  la  constitution. 
Nous  avons  dit  comment  Constantin  et 
Licinius  avaient  essayé,  par  l’édit  de  to- 
lérance,de  tenir  quelque temps  la  balance 
égale  entre  la  religion  ancienne  et  nou- 
velle. Mais  bientôt  la  révolution  acheva 
de  s’accomplir;  le  christianisme  devint  la 
religion  de  l’État.  Les  empereurs  eurent 
donc  à régler  par  leurs  constitutions  ce  qui 
se  rapportait  à la  condition  des  membres 
du  clergé,  aux  établissements  et  aux  édi- 
fices religieux.  Ils  furent  même  amenés  à 
s’immiscer  dans  les  questions  de  dogme, 
pour  distinguer  parmi  les  sectes  reli- 
gieuses celle  qui  était  fondée  à se  dire 
rÉgliseet  à jouir  de  ses  privilèges.  Ils 
joignirent  une  sanction  législative  aux 
décisions  des  conciles.  Souvent  aussi  ils 
réglèrent  eux-mêmes  bien  des  points 
qui  semblaient  plutôt  du  domaine  pure- 
ment ecclésiastique.  Mais  le  clergé,  en 
reconnaissance  de  l’appui  qu’il  trouvait 
dans  le  pouvoir  séculier,  acceptait  son 
intervention  dans  les  matières  rel  igieuses, 
pourvu  qu’elle  n’allât  pas  directement 
contre  les  bases  de  la  foi.  Depuis  Con- 
stantin les  fonctions  d’arbitre  entre  les 
fidèles,  qui  dès  l’origine  du  christianisme 
avaient  été  une  des  principales  attri- 
butions des  évêques,  étaient  devenues 
une  juridiction  particulière  et  recon- 
nue officiellement.  Dans  cette  juridiction 
l’Église  se  dirigeait  par  ses  traditions, 
par  les  décisions  ou  canons  des  con- 
ciles , et  par  les  ordonnances  impériales 
relatives  aux  matières  ecclésiastiques. 
C’est  l’origine  de  ce  qu’on  a nommé  le 
Droit  canonique.  Mais  au  temps  de  Jus- 
tinien, ce  droit,  non  plus  que  le  droit  ci- 
vil, n’était  pas  encore  réuni  en  un  corps 
de  doctrine. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  confu- 
sion qui  régnait  dans  la  masse  des  lois 
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romaines , les  unes  remontant  à la  répu- 
blique et  appropriées  à des  institutions 
qui  n’existaient  plus;  d’autres  écrites  par 
les  empereurs  païens  sous  l’influence  du 
stoïcisme  ; celles-ci  enfin  par  les  empe- 
reurs chrétiens  selon  l’inspiration  des 
évêques  ; les  unes  abrogées  en  partie  , 
d'autres  tombées  en  désuétude , toutes 
étouffées  sous  la  masse  des  commen- 
taires. C’est  à ce  dédale  que  Justinien 
résolut  de  substituer  une  législation  ho- 
mogène en  réunissant  dans  un  seul  code 
toutes  les  lois  qu’il  jugerait  à propos  de 
maintenir,  et  en  abrogeant  tout  ce  qui 
resterait  en  dehors;  pensée  vraiment 
grande  et  salutaire,  quoique  l’exécution 
ait  pu  laisser  à désirer  ou  à reprendre. 

Depuis  la  loi  des  Douze  Tables  jusqu’à 
la  fin  de  la  république,  la  législation  n’a? 
vait  été  l’objet  d’aucun  travail  d’ensem- 
ble. Auguste  modifia  profondément  la 
constitution;  mais  il  était  trop  attentif  à 
ne  pas  blesser  inutilement  les  susceptibili- 
tés nationales  pour  remanier  entièrement 
le  droit.  Le  monument  législatif  le  plus 
important  de  son  règne  fut  la  promul- 
gation des  lois  Julia  elPapia,  sur  le  ma- 
riage et  la  paternité,  qui  embrassaient 
dans  leurs  dispositions  presque  toutes 
les  relations  de  la  famille  : les  fiançailles, 
la  dot,  le  concubinat,  le  divorce,  les 
donations,  l’hérédité,  etc.,  et  qui  restè- 
rent une  des  bases  du  droit  civil  jus- 
qu’au temps  de  Constantin,  où  les  prin- 
cipes très-différents  du  christianisme  sur 
le  mariage  et  sur  le  célibat  firent  abolir 
la  plupart  de  leurs  dispositions.  On  peut 
citer  encore  l’édit  perpétuel  d’Adrien , 
rédigé  par  Salvius  Julianus,  et  qui,  à 
l’exemple  de  l’édit  du  préteur  dont  il 
empruntait  le  nom,  edictum perpetuum, 
réglait  les  points  principaux  du  droit. 
Ensuite  viennent  les  codes  Grégorien  et 
//ermogénien,  ainsi  nommés  du  nom  de 
leurs  rédacteurs, connus  aujourd’hui,  de 
même  que  l’édit  d’Adrien,  seulement  par 
les  citations  des  légistes  postérieurs.  C’é- 
taient des  recueils  des  constitutions  im- 
périales depuis  Adrienjusqu’à  Dioclétien, 
un  des  réformateurs  de  l’empire,  recueils 
qui  devinrentun  des  éléments  destravaux 
subséquents.  La  réforme  religieuse  opé- 
rée par  Constantin  devait  le  conduire  à 
renouveler  presque  toute  la  législation  ; 
et  cependant,  comme  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  le  remarquer,  il  n’y  in- 


troduisit que  des  modifications  succes- 
sives. Eusèbe,  dans  la  vie  de  Constantin, 
annonce  l’intention  de  réunir  les  lettres 
et  les  lois  de  Constantin  en  faveur  du 
christianisme  ; mais  cen’était  qu’un  objet 
spécial  et  un  travail  particulier.  Théodose 
le  Jeune  fit  continuer  les  codes  Grégorien 
et  Hermogénien  en  rassemblant  et  en  clas- 
sant méthodiquementdans  le  code  auquel 
il  donna  son  nom  les  constitutions  des 
empereurs  chrétiens  depuis  Constantin 
jusqu’à  lui  ; période  qui  embrassait  cent 
vingt -six  ans,  et  les  régnés  de  seize  em- 
pereurs. Ce  code,  rédigé  par  une  commis- 
sion de  jurisconsultes  sous  la  présidence 
d’Antiochus,  fut  promulgué  en  438  à 
Constantinopleet  fut  également  reçu  avec 
acclamation  dans  l’empire d'Occiaent.  Il 
devint  même  plus  tard  la  base  de  la  légis- 
lation des  Visigoths  et  des  bourguignons, 
ui  nous  en  ont  conservé  des  extraits.  Il 
tait  divisé  en  seize  livres,  et  chaque  livre 
en  un  certain  nombre  de  titres  où  les  cons- 
titutions des  empereurs  étaient  rangées 
selon  leur  date.  Le  droit  civil,  classé  dans 
l’ordre  de  l’édit  perpétuel,  occupait  les 
cinq  premiers  livres;  les  autres  compre- 
naient  les  magistratures,  les  matières  mi- 
litaires, criminelles,  fiscales,  les  travaux 
publics,  enfin  les  affaires  ecclésiastiques. 
Ce  code,  ayant  été  abrogé  par  celui  de 
Justinien,  ne  s’est  pas  conservé  dans  son 
intégrité;  cependant  les  savants  moder- 
nes en  fouillant  dans  les  bibliothèques 
et  en  recueillant  les  livres  épars,' les  abré- 
és,  les  extraits,  sont  parvenus  à rassem- 
ler  la  plus  grande  partie  du  texte  et  à 
reconstituer  a peu  près  ce  monument 
si  important  pour  l’histoire  du  droit  et 
de  la  civilisation.  Théodose  avait  aussi, 
à l’exemple  de  Constantin  , voulu  remé- 
dier à la  multiplicité  infinie  des  traités 
de  jurisprudence,  qui.  au  dire  d'Eunape, 
auraient  formé  la  enarge  de  plusieurs 
chameaux,  en  limitant,  par  la  loi  dite  des 
citations,  les  anciens  jurisconsultes  dont 
les  écrits  devaient  faire  autorité  , et  en 
cas  de  divergence  entre  eux,  il  indiquait 
les  règles  à suivre,  et  celui  dont  l’avis 
devait  prédominer.  C’était  par  le  fait 
donner  force  de  loi  à des  textes  des- 
tinés dans  l’origine  à éclairer  le  juge  et 
non  à l’enchaîner. 

Depuis  la  promulgation  de  son  code. 
Théodose  rendit  quelques  ordonnances 
nouvelles,  noveliæ  constitutiones , ou 
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simplement  novellæ;  et  après  lui  ses 
successeurs  Marcien,  Léon,  Zenon, 
Anastase,  Justin,  sans  parler  des  derniers 
princes  qui  régnèrent  en  Occident.  Ce 
sont  toutes  ces  ordonnances,  jointes  à 
celles  des  codes  Grégorien , Hermogé- 
nien  et  Théodosien,  dont  Justinien  or- 
donna la  fusion  dans  son  code.  Les  dix 
jurisconsultes  chargés  de  ce  travail  re- 
çurent de  lui  une  grande  latitude.  En 
effet,  il  leur  permit  formellement,  par 
l'ordonnance  placée  en  tête  du  code , 
de  supprimer  les  préfaces,  les  disposi- 
tions semblables , contradictoires  ou 
tombées  en  désuétude;  de  recueillir  et 
de  classer  ces  lois  sous  des  titres  conve- 
nables; d’ajouter,  retrancher,  modifier, 
ou  de  rendre  le  sens  plus  clair  en  réunis- 
sant plusieurs  constitutions , en  obser- 
vant toutefois  de  les  ranger  dans  chaque 
titre  selon  l’ordre  des  temps.  Ce  code  fut 
divisé  en  douze  livres,  peut-être  à l’imi- 
tation des  lois  des  Douze  Tables.  Il  fut 
promulgué  dès  629;  mais  quelques  années 
plus  tard,  en  534,  Justinien,  quidans  l’in- 
tervalle avait  rendu  cinquante  décisions 
sur  divers  points  de  droit  et  publié  des 
constitutions  nouvelles  qui  abrogeaient 
plusieurs  de  celles  qu’on  avait  admises 
dans  le  code,  en  donna  une  seconde  édi- 
tion sous  le  titre  de  Codex  repetitæ  prx- 
lectionis.  Cette  édition  fut  seule  désor- 
mais admise  en  justice.  C’est  celle  dont 
nous  possédons  le  texte,  sauf  les  altéra- 
tions qu’il  a pu  subir  dans  le  moyen  âge, 
et  que  les  éditeurs  modernes  ont  cherche 
à réparer,  notamment  en  y insérant  des 
constitutions  grecques  que  l’on  croit 
avoir  fait  partie  de  la  rédaction  primi- 
tive , mais  que  les  copistes  occidentaux 
avaient  retranchées  par  ignorance  du 
grec.  Les  rédacteurs  de  cette  seconde 
édition  furent  Dorothée,  Menas,  Cons- 
tantin et  Jean,  sous  la  direction  de  Tri- 
bonien.  C’est  également  ce  savant  juris- 
consulte que  Justinien  avait  chargé, 
après  la  première  promulgation  du  code, 
d’accomplir  une  entreprise  encore  plus 
vaste  et  non  moins  difficile,  celle  de  réu- 
nir en  un  seul  corps  toute  la  jurispru- 
dence romaine.  Il  en  avait  tracé  le  plan 
dans  une  constitution  dont  voici  l'ana- 
lyse : « Après  le  code  que  nous  avons  pu- 
blié sous  notre  nom,  nous  avons  résolu 
de  corriger  complètement  tout  le  droit 
.çivil , toute  la  jurisprudence  romaine,  en 


rassemblant  dans  un  seul  volume  les  vo- 
lumes dispersés  de  tant  de  jurisconsultes. 
Nous  vous  avons  chargé  de  choisir  pour 
ce  travail  les  plus  habiles  professeurs, 
les  plus  grands  avocats,  et  agréant  ceux 
que  vous  nous  avez  présentés,  nous  leur 
ordonnons  de  faire  cet  ouvrage  , mais 
sous  votre  direction.  Choisissez,  corriges 
tout  ce  qu’ont  écrit  les  jurisconsultes  à 
qui  les  empereurs  avaient  permis  d’in- 
terpréter les  lois.  Embrassez  toute  la 
jurisprudence  ancienne  eu  la  divisant  en 
cinquante  livres,  et  chaque  livre  en  plu- 
sieurs titres,  suivant  l’ordre  de  notre 
code  ou  celui  de  l'édit,  comme  vous  le 
jugerez  convenable.  Ne  jugez  pas  une 
opinion  comme  la  meilleure  parce  que 
le  plus  grand  nombre  l’a  adoptée;  ne 
rejetez  pas  les  notes  d’Ulpien,  de  Paul  et 
de  Marcien  sur  Papinieu  , mais  prenez 
pelles  que  vous  croirez  utiles.  Les  dé- 
cisions de  tous  les  auteurs  que  vous 
citerez  feront  autorité  comme  si  elles 
étaient  émanées  de  nous.  Retranchez  ce 
qui  paraîtra  déplacé,  superflu  ou  mau- 
vais ; les  corrections  que  vous  ferez , 
même  contraires  à l’ancien  droit,  auront 
forcede  loi  ; Délaissez  point  d'antinomie 
(contradiction  entre  deux  lois),  point  de 
répétition  ; évitez  autant  que  possible 
d’insérer  de  nouveau  les  constitutions 
impériales  qui  se  trouvent  dans  notre 
code  ; mettez  de  coté  ce  qui  es.t  tombé  en 
désuétude.  Tout  se  réglera  par  ces  deux 
recueils,  auxquels  nous  ajouterons  peut- 
être,  parla  suite, des  instituts  pour  faci- 
liter l’étude  de  la  science.  Cet  ouvrage 
portera  le  nom  de  Digeste  ou  Pandectes. 
Nous  défendons  aux  jurisconsultes  d’y 
attacher  des  commentaires  et  de  l’obs- 
curcir avec  leurs  observations  prolixes, 
comme  on  avait  fait  pour  le  droit  an- 
cien (1).  » (Décembre  530.) 

Cet  immense  travail  fut  accompli  par 
Tribonien  et  ses  seize  collaborateurs 
dans  l’espace  de  trois  ans.  Il  renferme 
les  extraits  de  trente-neuf  jurisconsultes, 
de  plus  de  deux  cents  traités  qui  com- 
prenaient près  de  deux  mille  livres. 

Dans  cette  même'  année  533 , et  pen- 
dant qu’on  achevait  la  confection  du  Di- 
geste, Justiuien  fit  rédiger  parTribonien, 
aidé  de  Théophile  et  de  Dorothée,  pro- 
fesseurs de  droit  à Béryte,  et  ses  colla- 

(1)  Ortolan,  But.  de  la  ligitU  romaine. 
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«orateurs  dans  les  précédents  ouvrages, 
un  résumé  des  principes  du  droit  en 
quatre  livres  intitulé  Elément  a , insti- 
tula  ou  institutiones , et  destiné  à être 
enseigné  dans  les  écoles  et  à initier  à l’é- 
tude du  code  et  des  Pandectes.  Les  In- 
stituas furent  composées  à l’imitation 
d’ouvrages  du  même  genre  d’anciens 
jurisconsultes,  et  particulièrement  de 
celles  de  Gaïus,  dont  une  partie  du  texte 
original  a été  retrouvée  de  nos  jours  dans 
des  manuscrits  palimpsestes.  Ici  encore 
Tribonien  usa  du  droit  que  Justinien  lui 
avait  donné  d'accommoder  les  pré- 
ceptes des  anciens  légistes  aux  idées  du 
temps. 

Les  travaux  législatifs  de  Justinien 
n'ont  pas  obtenu  de  la  postérité  uue  ap- 
probation unanime.  Ou  l'a  accusé  de 
légèreté;  et  en  effet  l’incessante  activité 
de  son  esprit  ne  lui  a pas  permis  d’im- 
primer à sa  législatiun  le  caractère  de 
stabilité  qu’il  avait  prétendu  lui  donner. 
Car,  indépendamment  de  la  révision 
de  son  code , d’où  est  résulté  quelque 
désaccord  avec  les  Pandectes  et  les  In- 
stitutes  qui  se  référaient  à la  première 
édition,  il  a encore  publié  dans  la  suite 
de  son  règne  un  grand  nombre  de  no - 
veU.es , au  moins  cent  soixante , dont 
quelques-unes  modifient  profondément 
les  dispositions  de  ses  lois  précédentes. 
Les  ennemis  de  Justinien  ont  été  jus- 
qu'à dire  qu’il  avait  trafiqué  de  ses  lois 
ou  souffert  que  ses  entours  les  vendis- 
sent , ce  qui  reviendrait  au  même.  On 
cite  une  loi  sur  les  prescriptions  qui 
étendait,  en  faveur  des  églises,  à un 
siècle  au  lieu  de  trente  années,  la  faculté 
de  faire  valoir  leurs  droits,  loi  que  Jus- 
tinien révoqua  au  bout  de  peu  d'années, 
et  qui,  selon  Procope,  n’aurait  été  rendue 
que  pour  favoriser  certaines  réclama- 
tions de  l’église  d’Émèse.  Mais  celte 
grave  imputation  n’est  pas  suffisamment 
prouvée.  On  a aussi  vivement  reproché 
a Justinien  les  altérations  et  les  inter- 
polations que  les  lois  de  ses  prédéces- 
seurs ont  subies  dans  son  code,  et  les 
mutilations  non  moins  grandes  des  an- 
ciens jurisconsultes  dans  les  Pandectes, 
qui  ont  contribué  à faire  perdre  les  origi- 
naux, dont  il  aurait  même,  dit-on,  or- 
donné la  destruction.  C’e6t  ce  qui  donne 
pour  les  recherches  historiques  un  prix 
particulier  au  code  Théodosien  et  en  gé- 


néral à tous  les  fragments  du  droit  an- 
téjustinien  où  l’on  trouve  un  texte  plus 
pur  des  anciens  monuments  législatifs. 
Mais  on  peut  répondre  que  Justinien  ne 
travaillait  pas  pour  les  historiens;  que, 
pour  donner  à son  code  l’unité  néces- 
saire, en  faire  disparaître  les  antinomies 
et  l'aidapter  à l’état  de  la  société , force 
était  de  réviser  les  anciennes  constitu- 
tions qu’il  admettait  dans  ce  code.  Le 
seul  tort  serait  donc  d’avoir  mis  sous 
l’autorité  du  nom  de  ses  prédécesseurs 
un  texte  que  ceux-ci  auraient  pu  quel- 
quefois désavouer  ; mais  ces  interpola- 
tions que  les  légistes  nomment  emble- 
mala  Triboniani  ne  sont  pas  assez  nom- 
breuses pour  empêcher  de  suivre,  grâce 
aux  indications  conservées  en  tête  de  cha- 
que loi,  la  formation  successive  de  la  lé- 
islation.  La  grande  question  pour  juger 
œuvre  de  Justinien  est  donc  de  savoir 
si  les  changements  introduits  par  lui 
contiennent  des  améliorations.  Nous 
n'essayerons  pas  de  traiter  cet  immense 
sujet,  qui  exige  la  connaissance  appro- 
fondie du  corps  de  droit  de  Justinien 
et  l’étude  encore  plus  difficile  du  droit 
antérieur.  Quelques  parties  de  cette 
question  ont  été  l’objet  de  travaux  im- 
portants, notamment  l’influence  duchris- 
tianisme  sur  le  droit  civil  (1).  La  conclu- 
sion de  ces  recherches  est  que  le  code 
de  Justinien  a achevé  de  consacrer  pour 
la  constitution  de  la  famille  et  les  rela- 
tions de  ses  membres  entre  eux,  uarticu- 
lièrement  pour  lacondition  des  femmes, 
les  principes  du  christianisme,  plus  con- 
formes à la  nature  et  à l'équité  que  l’an- 
cien droit  romain,  où  tout  était  sacrifié 
à l’autorité  du  chef  de  ta  famille  et  à l’in- 
térêt de  l’Etat.  Mais  dans  d'autres  par- 
ties de  la  législation , etsurtout  dans  cel- 
les qui  tiennent  à l’action  de  la  justice, 
on  regrette  l’abandon  complctdes  formes 
judiciaires,  qui  sous  la  république  of- 
fraient tant  de  garanties  à la  sécurité  des 
citoyens.  La  mise  en  accusation,  le  ju- 
gement du  fait  et  l’application  de  la 
peine  sont  livrés  aux  mêmes  juges  ; et 
ces  juges  sont , en  général , des  hommes 
politiques,  des  fonctionnaires  nommés 
par  le  prince  et  révocables , ou  le  docile 
sénat  de  Constantinople.  Avec  une  or- 
ganisation judiciaire  si  défectueuse  les 

(t)  Voir  l’ouvrage  de  M.  Troplong  sur  ce  sujet. 
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meilleures  lois  devenaient  trop  souvent 
un  bien  illusoire. 

Nous  disions  tout  à l'heure  qu'on 
avait  reproché  à Justinien  d'avoir  causé 
la  perte  de  l’ancienne  jurisprudence  ro- 
maine. Il  est  certain  que  la  publication 
des  Pandectes  a dû  hâter  la  destruction 
de  livres  déjà  rares  et  désormais  inuti- 
les, sans  que  l’empereur  ait  formelle- 
ment ordonné  de  les  anéantir.  Mais  les 
révolutions  et  la  barbarie  auraient  in- 
failliblement amené  le  même  résultat. 
Le  hasard  nous  aurait  peut-être  conservé 
dans  son  entier  quelques  traités  isoles  des 
anciens  jurisconsultes.  Mais  ils  ne  nous 
auraient  sans  doute  pas  donné  autant  de 
lumières  et  des  notions  aussi  complètes 
que  la  compilation  de  Justinien. 

, Un  autre  inconvénient  que  nous  ne 
cherchons  pas  à dissimuler  de  la  publi- 
cation du  Corpus  de  Justinien  fut  l’af- 
faiblissement des  études  de  droit.  Les 
écoles  de  Rome,  de  Béryte  et  de  Con- 
stantinople furent  maintenues,  et  l’empe- 
reur traça  lui-même  le  plan  de  rensei- 
gnement scolastique , qui  durait  cinq 
années.  Mais  l’école,  renfermée  dans 
l’étude  des  textes  officiels  comme  dans 
un  cercle  infranchissable,  ne  produisit 
plus  de  jurisconsultes  vrnimentdignesde 
ce  nom , c’est-à-dire  capables  de  s’élever 
au-dessus  de  l’application  des  articles  du 
codeetqni  pussent  en  apprécier  la  portée 
d’après  les  enseignements  de  l’histoire 
et  les  lumières  de  la  philosophie.  C'est 
l’effet  inévitable  d’une  codification  de 
marquerun  tempsd’arrétdans  la  science  ; 
c’est  une  barrière  au  progrès  et  à la  dé- 
cadence. Toutefois,  comme  cette  der- 
nière était  plus  à craindre  dans  l’empire 
byzantin  que  le  progrès  n’était  à espérer, 
on  peut  aire  qu’en  résumé  le  code  de 
Justinien  fut  un  service  rendu  à la  civi- 
lisation. 

Tout  le  droit  byzantin  se  rattache  si 
intimement  à la  législation  deJustinien, 
que  nous  croyons  devoir  anticiper  sur 
la  suite  des  temps  pour  indiquer  briève- 
ment ici  les  principales  modifications 
qu’elle  a subies. 

Les  premiers  successeurs  de  Justi- 
nien touchèrent  peu  à son  oeuvre , et  l’on 
ne  connaît  d'eux  qu’un  petit  nombre  de 
novelles.  Mais  une  circonstance  vint 
rendre  un  peu  de  vie  à l’étude  du  droit 
et  ouvrir  une  carrière  nouvelle  à l’acti- 


vité grecque.  Ce  fut  le  besoin  de  rendre 
la  législation  romaine,  formulée  en  latin, 
plus  abordable  aux  sujets  de  l’empire 
d’Orient , presque  tous  étrangers  à cet 
idiome,  quoiqu’ils  s'obstinassent  à se 
décorer  au  titre  de  Romains.  Cyrus  de 
Panopolis,  préfet  de  Constantinople  et 
préfet  du  prétoire sousThéodose  lejeune, 
et  qui  devait  cette  haute  position  moins 
à la  science  des  lois  qu'à  son  talent 
pour  la  poésie , fort  goûtée  de  l’impéra- 
trice Eudocie,  fut,  dit-on,  le  premier  qui 
rendit  ses  ordonnances  {Épar chiques)  en 
langue  grecque.  Il  est  assez  curieux  de 
voir  Jean  Lydus,  Grec  lui-même  et  dans 
un  livre  écrit  en  grec  ( nepi  dpxwv  , Sur 
les  magistratures ),  déplorer  cette  inno- 
vation comme  une  source  de  calamités, 
et  rappeler  un  ancien  oracle  qui  mena- 
çait les  Romains  de  perdre  leur  For- 
tune quand  ils  abandonneraient  l’usage 
de  leur  langue.  Il  faut  dire  que  l’écri- 
vain qui  manifeste  ce  grand  courroui 
avait  dû  son  avancement  dans  les  ern- 
lois  sous  Anastase,  Justin  et  Justinien, 
la  connaissance  du  latin  jointe  à celle 
du  grec,  réunion  déjà  rare  et  qui  devait 
par  suite  faire  de  la  pratique  des  lois  le 
monopole  d'un  petit  nombre  d’adeptes. 
Cependant,  en  dépit  des  résistances  in- 
téressées, l’emploi  de  la  langue  grecque 
continuait  à gagner  du  terrain.  Les  actes 
et  les  canons  des  conciles,  lesquels 
avaient  force  de  loi,  étaient  rédigés  en 
grec,  et  les  empereurs  l’employaient  de 
préférence  dans  les  ordonnances  relati- 
ves aux  affaires  religieuses.  Il  paraît 

?|ue  le  code,  lors  de  sa  promulgation,  ren- 
ërmait  bon  nombre  de  constitutions 
grecques.  Les  extraits  des  jurisconsultes 
qui  avaient  écrit  dans  cette  langue  comme 
Modestinus,  furent  aussi  insérés  textuel-  _ 
lement  dans  les  Pandectes.  Justinien' 
semble  avoir  voulu  maintenir  l'usage  des 
deux  idiomes  sur  un  pied  d’égalité  pour 
tous  les  sujets  de  l’empire.  Mais  chacun 
revint  à sa  langue  maternelle.  Dans  les 
exemplaires  du  code  écrits  en  Occident 
durant  le  moyen  âge , les  constitutions 
grecques  ont  été  omises  sans  doute  par 
suite  de  l’ignorance  des  copistes.  C’està 
l’aide  de  sources  que  nous  indiquerons 
bientôt  que  les  éditeurs  modernes  ont 
travaillé  a remplir  cette  lacune  ; et  d’un 
autre  côté  le  texte  latin  fut  bientôt , né- 
gligé à Constantinople.  Justinien,  en 
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défendant  de  composer  des  commen- 
taires sur  sa  législation , avait  cepen- 
dant permis  de  la  traduire  en  grec  en 
l’interprétant  littéralement  ( xarà  *e J*), 
et  de  composer  des  espèces  de  som- 
maires (indices)  ou  de  tables  de  con- 
cordance ( napttTiTXa  ).  Théophile , un 
des  collaborateurs  de  Tribonien  et  anté- 
cesseur,  c’est-à-dire  professeur  de  droit 
à Constantinople , a laissé  une  para- 
phrase grecque  des  Institutes  professées 
par  lui  dès  534,  qui  acquit  une  grande 
autorité  et  conserve  encore  de  l'utilité 
pour  l’intelligence  du  texte  original.  Les 
Jnsti/utes,  le  Code,  les  Pandectes  et  les 
Novelles  furent  également  l’objet  de  di- 
vers commentaires  grecs  plus  ou  moins 
étendus  de  la  part  de  Dorothée,  d’Isidore, 
d’Anatole,  de  Thalélée,  d’Athanase,  pro- 
fesseurs ou  avocats  contemporains  de 
Justinien.On  composa  aussi  des  lexiques 
pour  faciliter  l’intelligence  de  ces  traités, 
dans  lesquels  beaucoup  de  termes  con- 
sacrés avaient  été  couservés  en  latin, 
quelquefois  écrits  en  caractères  grecs. 
Diverses  parties  du  droit  furent  aussi, 
dans  l'âge  suivant,  l’objet  de  quelques 
travaux  particuliers  dans  lesquels  on 
rapprochait  les  textes  du  code  des  No- 
velles, des  Pandectes  et  des  Institutes; 
car  ce  dernier  livre,  bien  qu’il  ne  fût 
dans  la  pensée  de  l’auteur  qu’une  in- 
troduction et  un  traité  didactique,  acquit 
à peu  près  la  même  autorité  que  la  lé- 
gislation dont  il  offrait  le  résumé.  On 
commença  aussi  à composer  en  grec  des 
abrégés  du  droit  en  vigueur.  Un  des 
premiers  qui  se  produise  revêtu  de  l’au- 
torité impériale  est  VEclogé  ( È*Ao-fii  ou 
È-fXEijti'icç  *opo;)  de  Léon  l’Isaurien  et 
de  Constantin  (Copronyme),  promulgué 
en  740  ou  74 1 . Mais  ces  empereurs  avaient 
introduit  dans  cette  publication  beau- 
coup de  dispositions  conformes  à leurs 
idées  de  réforme  religieuse  qui  les  ont 
fait  désigner  sous  l’épithète  A' Iconoclas- 
tes. Les  empereurs  suivants,  revenus  aux 
principes  de  l’Églisecatholique,  voulurent 
effacer  des  lois  toute  trace  de  l’inlluenee 
de  la  dynastie  isaurienne.  Basile  le  Ma- 
cédonien, qui  monta  sur  le  trône  en  868, 
s'occupa  immédiatement  de  cette  révi- 
sion , en  faisant  réunir  dans  un  volume 
toutes  les  lois  qu’il  abrogeait  et  disposer 
en  quarante  livres  les  lois  maintenues. 
Pour  remplacer  VEclogé  de  Léon  l’Isau- 


rien,  que  sa  forme  abrégée  rendait  très- 
commode,  il  publia  avec  ses  fils  Cons- 
tantin et  Léon  un  manuel  ( npo’xtip»  ou 
npo'x!ipo{vo|io;  ) en  quarante  titres  qui  ré- 
pondaient à son  recueil  de  lois.  Quelques 
années plustard, entre879 et  886,  le  même 
Basile  avec  Léon  et  Alexandre  publia  une 
révision  ou  Epanagogé  (Êiravayw-pi  ) de 
ce  manuel,  également  en  quarante  titres, 
mais  dans  un  ordre  différent  et  avec 
des  additions  et  des  modifications.  Enfin 
après  la  mort  de  Basile,  son  fils  Léon  le 
Philosophe  accomplit  le  plan , conçu  et 
en  partie  exécuté  par  son  père , de  refon- 
dre en  un  code  grec  la  législation  en- 
tière de  Justinien,  sauf  les  modifications 
introduites  depuis,  en  réunissant  sous 
un  seul  titre  les  dispositions  des  Pan- 
dectes, du  code,  des  Novelles  et  des  Insti- 
tuiez, qui  avaient  rapport  à un  même  ob- 
jet. Les  constitutions  impériales  ((3xat>.i- 
xal  JiaràÇenou  ri  fixaùinà , les  Basiliques) 
furent  réparties  en  soixante  livres 
xovT«St6Xo;  ) , qui  formaient  six  volumes. 
Le  protospathaire  Symbatius  fut  chargé 
de  présider  à ce  travail , dont  les  qua- 
rante livres  de  Basile  firent  probablement 
la  base,  et  pour  lequel  on  se  servit  prin- 
cipalement des  traductions  et  des  abrè- 
ges rédigés  par  les  légistes  grecs  des 
sixième  et  septième  siècles.  Ainsi  les 
Basiliques  ne  contiennent  que  les  dispo- 
sitions essentielles  des  lois  rapportées 
inextenso  dans  le  code  : les  suscriptions 
en  sont  supprimées; -mais  , d'un  autre 
côté , elles  renferment  diverses  ordon- 
nances qui  étaient  restées  en  dehors  du 
code  ou  qui  avaient  été  omises  dans  les 
transcriptions;  et  elles  servent  ainsi  à 
compléter  la  législation  de  Justinien 
dont  elles  étaient  une  rénovation  et  à la- 
quelle elles  se*  réfèrent  en  indiquant  à 
quel  ouvrage  chaque  disposition  est 
empruntée.  Malheureusement  les  Basi- 
liques ne  nous  sont  pas  parvenues  dans 
leur  entier.  Malgré  les  efforts  des  Cujas, 
des  Fabrot  et  de  M.  Heimbach,  leur  der- 
nier éditeur,  vingtetun  livres  sur  soixante 
manquent  encore,  ou  du  moins  n’ont  été 
reconstruits  que  par  fragments.  Un  re- 
cueil si  volumineux  était  trop  dispen- 
dieux pour  que  les  copies  en  aient  ja- 
mais été  très-multipliées.  La  plupart  des 
hommes  de  loi  y suppléaient  par  une 
synopsis  alphabétique  des  titres  des  Ba- 
siliques et  par  des  résumés  tels  que  le 
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ProcMron , dont  nous  avons  parlé  et  oui 
fut  reproduit  à diverses  époques  avec  des 
remaniements.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  la  Synopsis  de  Michel  Psellus , en 
vers  politiques  ; celle  de  Michel  Atta- 
liote,  composée  en  1078;  et  enlin  le 
Promptuarium  ou  Hexabiblos  d’Har- 
ménopule.  Cet  auteur  vivait  au  qua- 
torzième siècle, entre  l’empire  des  Francs 
et  l’invasion  turque.  Mais  le  droit  féo- 
dal implanté  par  les  croisés  dans  l’em- 
pire d’Orient  n’y  avait  pas  pris  racine. 
Le  résumé  d'Harménopule  est  unique- 
ment puisé  aux  sources  gréco-romaines, 
c'est-à-dire  dans  les  Basiliques  et  leurs 
abrégés.  Il  est  resté  avec  les  résumés  du 
droit  canonique,  tels  que  le  Nomocanon 
de  Photius , les  traités  de  Blastarès  et  de 
fialsamon,  le  répertoire  le  plus  usuel 
jusqu’à  la  chute  de  l'empire  grec  et 
même  après  la  conquête  ottomane.  Les 
évêques,  redevenus , comme  aux  premiers 
siècles  de  l’Église,  les  arbitres  entre  les 
chrétiens  qui  voulaient  se  soustraire  à 
la  juridiction  des  inGdèles,  ont  conti- 
nué jusqu'à  nos  jours  à se  servir  d’Har- 
ménopule  et  à se  guider  par  les  prin- 
cipes du  droit  ecclésiastique  combinés 
avec  ceux  du  droit  romain. 

CHAPITRE  XL 

DE  L’ART  BYZANTlTf. 

Les  arts,  ainsique  nous  l’avons  montré 
dans  un  chapitre  précédent  (I),  étaient 
déjà  bien  déchus  à l'avénemeht  de 
Constantin;  et  l’abolition  de  l’idolâtrie 
menaçait  de  consommer  leur  ruine  par 
la  destruction  des  anciens  chefs-d’œu- 
vre. La  religion  chrétienne , tout  intel- 
lectuelle et  symbolique,  semblait  peu 
favorable  aux*  arts  (l’Imitation.  Mais  il 
arrive  souvent  que  les  conséquences 
d’un  principe  sont  profondément  mo- 
difiées par  les  circonstances  extérieures. 
L’Italie  catholique,  au  siècle  de  Léon  X, 
ne  le  cédait  guère  à la  cour  païenne 
d’Auguste  pour  les  encouragements 
prodigués  aux  artistes.  Cest  que  le  goût 
des  représentations  figurées  était  telle- 
ment enraciné  en  Grèce  et  en  Italie,  que 
l’art  proscrit  avec  les  dieux  de  l'Olympe 
se  fit  chrétien  et,  revêtant  des  formes 
nouvelles,  pénétra  dans  les  églises,  et 

(1)  Liv.  I»,  chap.  iv,  p.  so. 


devint  même  un  des  objets  du  culte. 
Toutefois,  il  y eut  à ce  sujet  des  luttes 
violentes  en  Orient.  Quelques  empereurs 
de  Constantinople,  imbus  des  rigides 
préceptes  du  judaïsme  qui  devinrent 
plus  tard  ceux  de  l’islamisme  et  de  la 
réforme  luthérienne,  poursuivirent 
comme  idolâtrie  le  culte  des  images. 
Nous  n’avons  pas  à examiner  ici  le  côté 
philosophique  et  religieux  de  cette  ques- 
tion; mais  il  est  heureux  pour  l'art  que 
les  iconoclastes  n’aient  pas  réussi  à 
bannir  entièrement  la  peinture  et  la 
sculpture  des  édifices  religieux,  qui  seuls 
nous  ont  transmis  à travers  le  moyen 
âge  quelques  reflets  de  ces  deux  bril- 
lantes manifestations  de  la  civilisation 
antique. 

L’architecture,  liée  à tous  les  besoins 
de  la  société,  était  moins  compromise 
par  l’abolition  du  polythéisme,  et  les 
modifications  qu'elle  subit  tiennent  à 
d’autres  causes.  Peu  de  princes  ont  fait 
construire  plus  de  monuments  que 
Constantin.  En  fondant  Constantinople , 
il  ne  recula  pas  devant  l’idée  de  repro- 
duire en  peu  d’années  sur  les  côtes  du 
Bosphore  les  monuments  accumulés 
dans  l’antique  Rome.  On  vit  s’élever 
comme  par  miracle  des  palais,  un  sénat, 
un  cirque,  des  basiliques  et  de  nom- 
breuses églises.  Une  loi  conservée  dans 
le  code  (Cod.  Justin.  X,  tit.  66  ; De 
excusationibus  artificum)  témoigne  de 
la  protection  que  Constantin  accordait 
aux  artistes  et  même  aux  artisans.  Il  y 
exempte  des  charges  onéreuses  non- 
seulement  les  architectes , les  peintres , 
les  statuaires,  mais  les  marbriers,  les 
charpentiers,  les  divers  constructeurs, 
les  sculpteurs  en  bois,  les  faiseurs  de  mo- 
saïque, les  doreurs,  les  badigeonneurs, 
les  plombiers,  les  vitriers,  etc.  Le  zèle 
des  architectes  et  des  entrepreneurs  s’ef- 
força de  satisfaire  l’impatience  du  mo- 
narque. Des  matériaux  furent  enlevés 
aux  temples  païens  nouvellement  abolis. 
I>es  portes  de  bronze , les  colonnes  de 
marbre  ou  de  porphyre,  étaient  trans- 
portées de  toutes  parts  à Constantinople. 
Les  Campaniens  entre  autres  lui  offrirent 
une  foule  de  colonnes  prises  à Naples  et 
à Putéoli , et  qui  servirent  à la  construc- 
tion du  forum  de  Constantin.  Plus  tard 
Julien,  par  deux  lois  de  663,  année  de  sa 
mort,  essaya  de  réprimer  ce  vandalisme 
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qui  ne  s’arrêtait  pas  même  devant  la 
sainteté  des  tombeaux  (1).  Ses  succes- 
seurs, et  particulièrement  Justinien,  con- 
tinuèrent à avoir  recours  au  même  pro- 
cédé pour  la  construction  de  leurs 
édifices.  Mais,  dans  la  mise  en  œuvre 
précipitée  de  ces  matériaux  hétérogè- 
nes , la  symétrie , l’exacte  proportion  de 
toutes  les  parties  entre  elles  qui  faisait 
le  principal  mérite  des  monuments  grecs, 
cessèrent  d'être  observées.  Les  ordres 
d’architecture  furent  mélangés.  De  pré- 
cieuses colonnes  furent  placées  sur  des 
bases  informes  et  surmontées  de  chapi- 
teaux à peine  dégrossis.  De  là  semblent 
dater  ces  chapiteaux  cubiques  qui  restè- 
rent en  usage  dans  le  style  byzantin,  et 
furent  plus  tard  ornés  de  feuillages  peil 
saillants.  On  commença  à unir  les  colon- 
nes aux  arcades  en  faisant  reposer  celles- 
ci  sur  l’entablement  et  quelquefois  sut1 
le  tailloir  même  du  chapiteau,  sans  tenir 
compte  des  lois  de  la  statique,  qui , pour 
soutenir  l'arcade , demande  une  base  so- 
lide , telle  que  des  piliers  carrés.  Quel- 
quefois onappliquait  les  colonnes  surdes 
consoles  en  saillie  des  murSj  ou  bien  on 
plaçait  deux  rangs  de  colonnes  immé- 
diatement l’un  au-dessus  de  l’antre, 
pour  faire  servir  des  débris  d’édifi- 
ces anciens,  en  général  de  petite  pro- 
portion, aux  constructions  nouvelles. 
Dans  celles-ci  on  visait  davantage  à la 
grandeur  et  à l’élévation,  principalement 
pour  les  églises,  qui  se  distinguent  sur- 
tout par  ce  dernier  caractère. 

L’ancien  culte  était  presque  tout  exté- 
rieur ; et  la  plupart  de  ses  pompes  avaient 
lieu  sur  les  places  publiques.  L’autel  sur 
lequel  on  faisait  les  sacrifices  était  sou- 
vent placé  devant  l’entrée  principale  du 
temple,  dans  l'enceinte  sacrée  qui  l’en- 
tourait. La  alla , le  sanctuaire,  réservé 
aux  prêtres  et  à un  petit  nombre  d’a- 
deptes, était  rarement  vaste  et  n’était 
souvent  éclairé  que  par  les  portes.  Aussi, 
l’art  s’appliquait-il  surtout  à la  décoration 
extérieure  des  temples  ornés  de  péristyles 
et  de  frises  sculptées.  Les  édifices  reli- 
gieux des  chrétiens  eurent  un  caractère 

(I)  Cod.  Iust.l.  vin.til.  10,  De  œdi/lcih  pri- 
va  Us.  — A emini  columnas  vel  statuas  cujus- 
cumque  mat  crut  ex  aliaeademque  provincia 
vel  avjerre  liceat  vel  movere.  — Cod.  Just.  1.  IX, 
I.  19.  De  sepulcro  violato . — Peryit  audacia  ad 
busla  dejunctarum... 


tout  différent.  Leurs  premières  réunions 
se  tenaient  dans  des  maisons  particuliè- 
res, souvent  à l’étage  supérieur  ( 6*» ?«<»), 
comme  on  \evo\l  àms\e$  Actes  des  /tpô- 
tres  (cliap.  20).  Déjà  sous  les  empereurs 
païens,  notamment  sous  Adrien,  un  des 
plus  tolérants  pour  les  chrétiens,  ceux-ci 
bâtirent  des  églises  assez  grandes  pour 
contenir  le  nombre  croissant  des  fidè- 
les. Ils  s’y  réunissaient  pour  entendre 
la  lecture  des  Évangiles , les  exhortations 
des  évêques , chanter  en  chœur  les 
psaumes  et  les  cantiques,  et  assister  au 
divin  sacrifice.  Utiedes  plus  remarquables 
de  ces  églises  primitives  était  celle,  de 
Nicomédie,  qui  s’élevait  sur  une  éminence 
en  vue  du  palais  de  Dioclétien,  qui  la  fit 
démolir  par  ses  soldats  comme  signal 
de  la  grande  persécution  contre  les 
chrétiens.  Dans  ces  moments  de  détres- 
sé, l’asselîiblée  dispersée  se  donnait 
rendez-vous  sur  la  tombe  de  quelque 
martyr,  ou  Se  cachait  dans  les  cata- 
combes qui  nous  ont  conservé  le  sou- 
venir de  ce  premier  âge  du  christianis- 
me. Mais  lorsque,  après  sa  conversion, 
Constantin  appela  tous  ses  sujets  au  culte 
du  Dieu  unique,  il  s’occupa  immédiate- 
ment d’élever  de  vastes  temples , où  la 
population  d’une  ville  pût  se  presser 
autour  du  trône  de  son  évêque.  Divers 
pians  fùrent  suivis  dans  la  construction 
de  ces  églises.  Les  unes  adoptèrent^  la 
forme  des  basiliques,  lieu  habituel  de 
réunion  pour  les  transactions  civiles  et 
commerciales  dans  les  villes  romaines. 
C’était  Un  carré  long  terminé  par  une 
abside,  où  jadis  on  dressait  le  tribunal 
des  magistrats,  qui  fut  remplacé  par  le 
trône  de  l’évêque  et  de  ses  assesseurs. 
La  longueur  était  parfois  divisée  par 
deux  ou  par  quatre  rangs  de  colonnes  en 
trois  ou  cinq  nefs,  dont  celle  du  milieu 
était  plus  élévée.  Les  bas  côtés  soute- 
naient souvent  une  galerie  au-dessus  de 
laquelle  étaient  percées  des  fenêtres 
qui  éclairaient  la  nef  principale  sur- 
montée d’une  voûte  ou  plus  souvent 
d’Un  toit  en  charpente.  Le  toit  de  l’église 
des  Apôtres  à Constantinople  était  revêtu 
de  plaques  de  bronze,  doré  (I).  La  dis- 
tribution intérieure  des  églises  byzan- 
tines est  à peu  près  celle  des  plus  an- 
ciennes églises  de  Rome , telles  que  la 

(I)  Eiuèbe  s Vie  de  OoQiUatiu,  i.  IV,  M. 
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basilique  de  Sainte-Agnès  ou  celle  de 
Saint-Clément. 

Au  centre  de  l'abside,  dont  le  fond 
était,  comme  nous  avons  dit,  occupé  par 
le  siège  de  l'évêque,  était  dressée  la 
sainte  table  (ri  àfix  TpastCx).  Le  sol  à 
l’entour,  élevé  de  quelques  degrés  et 
foulé  seulement  par  les  officiants,  se 
nommait  6r,p.x.  Cette  partie  du  sanc- 
tuaire était  séparée  par  un  cancel,  tixovo- 
otwjtev,  et  par  des  rideaux  de  l’église 
proprement  dite.  Au  milieu  de  celle-ci 
s’élevait  l’ambon  ( iuêàv) , où  on  venait 
lire  les  saintes  Ecritures.  C’est  dans 
cette  partie  de  l’église,  qui  correspond 
à ce  que  nous  nommons  le  chœur, 
que  se  tenaient  les  chantres.  Les  fidèles 
étaient  rangés  de  droite  et  de  gau- 
che. Au-devant  de  cette  portion  de  la 
nef  s'étendait  le  narthex  (vxpôr.Ç  ) , sorte 
de  vestibule  où  étaient  placés  les  fonts 
baptismaux  ( x&XvfÆOpa  ) , lorsqu’ils  ne 
formaient  pas  un  édifice  à part.  Le  nar- 
thex était  destiné  aux  catéchumènes  et 
aux  personnes  qui,  pour  des  causes 
ecclésiastiques,  étaient  séparées  des  fidè- 
les, mais  qui  pouvaient  cependant  en- 
tendre la  lecture  des  Evangiles.  Enfin, 
ceux  des  pénitents  auxquels  l’entrée 
du  saint  lieu  était  interdite  se  tenaient 
sous  le  porche  ou  propylée  (irpcmiXatcv), 
lequel  était  lui-même  précédé  d’une  cour 
entourée  de  portiques.  Les  deux  bas 
côtés  (fyiêoXoi)  qui  s’ouvraient  sur  le  nar- 
thex se  terminaient,  comme  la  nef  prin- 
cipale, par  deux  absides  qui  communi- 
quaient avec  le  sanctuaire  (S -n/ix),  et 
servaient  de  double  sacristie,  l’une  pour 
la  table  de  proposition  (itpoWi;),  l’autre 
pour  les  diacres  (fixxovuwv). 
i Ace  type  primitif  des  basiliques,  qui 
est  resté  le  plus  généra)  dans  nos  égli- 
ses ( si  ce  n’est  qu’on  lui  a quelquefois 
donné  la  forme  d’une  croix  en  coupant 
les  bas  côtés  par  un  transsept  ) , les 
Byzantins  ont  préféré  dans  leurs  con- 
structions les  plus  grandioses  les  dômes, 
dont  la  coupole  élevée,  image  de  la  voûte 
céleste,  semble  élever  l’ame  à Dieu. 
Quelques  temples  païens  offraient  des 
modèles  de  rotondes.  Peut-être  aussi 
l’exemple  des  plus  beaux  mausolées,  tels 
que  le  Môle  d'Adrien , a-t-il  conduit  les 
architectes  chrétiens  à donner  une  forme 
analogue  aux  édifices  élevés  en  commé- 
moration de  leurs  martyrs;  mais  ils  ont 


su  l’adapter  d'une  façon  très-heureuse 
aux  besoins  du  culte  nouveau. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  l’église  de 
la  Résurrection  (le  saint  sépulcre)  de 
Jérusalem,  fondée  par  Constantin,  et 
dont  il  voulait  faire  le  monument  le 
plus  magnifique  de  la  chrétienté,  comme 
il  en  était  par  son  objet  le  plus  vénéra- 
ble. Le  désir  de  comprendre  dans  son 
enceinte  les  lieux  mêmes  consacrés  par 
la  passion  du  Sauveur  (papTiipiov)  et  celui 
de  sa  résurrection  ( xvxçxai;  ) imposait  a 
l’architecte  Zénobius  des  conditions  dif- 
ficiles à concilier  avec  une  ordonnance 
simple  et  régulière.  En  outre,  le  plan  et 
la  décoration  de  l’édifice  primitif  ont  été 
dans  la  suite  des  siècles  modifiés  dans  plu- 
sieurs de  leurs  parties  On  peut  voir  dans 
le  volume  de  V Univers  consacré  à la  Pa- 
lestine la  description,  le  plan  et  les  vues 
de  ce  monument  dans  son  état  actuel. 

La  métropole  d’Antioche,  fondée  aussi 
par  Constantin  (1),  était  un  octaèdre 
surmonté  d’un  dôme  élevé  et  entouré  de 
chapelles  ayant  chacune  leur  coupole. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  décrit  une 
église  analogue  fondée  par  son  père 
Nonnus  à Nazianze.  Saint-Vital  de  Ra- 
venne,  construit  sous  Justinien  par  des 
artistes  grecs, lorsque  cette  villedevintle 
séjourdes exarques,  offreun  exemple  re- 
marquable de  cette  disposition,  qui  fut 
imitee  dans  un  petit  nombre  d’eglises 
en  Occident,  mais  qui  était  fréquente 
pour  les  baptistères.  C’est  à un  édifice  de 
ce  genre  que  paraît  se  rapporter  l’in- 
scription suivante  conservée  dans  Gru- 
ter  (2)  : 

Octachorum  sanctos  templum  surrexit  in  usus. 

Octagonus  fous  est  munere  dignus  eu  (3). 

Nous  allons  maintenant  essayer  de 
donner  une  idée  de  l’architecture  de 
Sainte-Sophie,  dontl’influence  a continué 
de  régner  à Constantinople  jusque  dans 
la  construction  des  mosquées  musul- 
manes, et  s’est  étendue  d’une  part  en  Rus- 
sie et  de  l’autre  à Venise , où  elle  a servi 
en  partie  de  modèle  à la  cathédrale  de 
Saint-Marc.  Sainte-Sophie,  fondée  par 
Constantin  sur  les  ruines  d’un  temple 
grec,  consacrée  par  Constance  en  360, 

(t)  Eusèbe  ! Vie  de  Constantio,  I.  III,  ch.  50. 

2)  Thésaurus,  p.  HOC. 

3)  Voy.  notre  pi.  24,  qui  contient  deux  cuve* 
baptismales  de  forme  octogone.  i 
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détruite  unepremièrefois  sous  Arcadius 
et  rebâtie  par  Théodose  le  Jeune,  fut  con- 
sumée par  tes  flammes  dans  la  sédition 
de  532 , que  nous  avons  racontée  plus 
haut.  Justinien  résolut  alors  de  la  recons- 
truire sur  un  plan  beaucoup  plus  vaste, 
voulant,  disent  les  Grecs, .qu'elle  devînt 
le  monument  le  plus  magnifique  élevé  de- 
puis la  création.  Anthémius  de  Tralles, 
savant  ingénieur  et  mécanicien,  dont  il 
nous  reste  quelques  traités,  en  traça  les 
plans  et  dirigea  les  premiers  travaux; 
mais  il  mourut  avant  d’y  avoir  mis  la 
dernière  main,  et  Isidore  de  Milet  fut 
chargé  de  compléter  son  œuvre.  Plu- 
sieurs années  furent  consumées  à ras- 
sembler de  toutes  parts  des  matériaux 
précieux.  Une  veuve  nommée  Marcia 
envoya  de  Rome  huit  colonnes  colos- 
sales de  porphyre , qui  provenaient  du 
temple  du  Soleil  bâti  par  Aurélien.  Un 
pareil  nombre  de  colonnes  de  propor- 
tions semblables  fut  apporté  d’Ëphèse. 
Cyzique,  la  Troade,  les  Cyclades  et 
Athènes  fournirent  leur  contingent  de 
marbres  arrachés  ,à  leurs  anciens  tem- 
ples. 

Le  plan  de  Sainte-Sophie  est  plein  de 
grandeur.  M.  Texier  en  résume  les  dis- 
positions principales  dans  les  lignes  sui- 
vantes. « L’église,  dit-il,  est  bâtie  sur 
un  plan  carré,  de  81  mètres  de  long  sur 
60  de  large.  Au  centre  de  ce  carré  s’élève 
la  coupole , dont  le  diamètre  de  35  mè- 
tres détermine  la  largeur  de  la  nef  ; la 
coupole  est  supportée  par  quatre  grands 
arcs  qui  forment  quatre  pendentifs;  sur 
Jesdeux  arcs  perpendiculaires  à l’axe  de 
la  nef  s’appuient  deux  voûtes  hémisphé- 
riques, qui  donnent  au  plan  de  la  net  une 
forme  ovoïde  : chacun  decesdeux  hémis- 
phères est  lui-méme  pénétré  par  deux  hé- 
misphères plus  petits,  qui  sont  soutenus 
sur  des  colonnes.  Cette  superposition 
de  coupoles , dont  les  points  d’appui  ne 
sont  pas  apparents,  donne  à toute  la  fa- 
brique un  aspect  de  légèreté  inimagi- 
nable. » 

Arrêtons-nous  maintenant  quelques 
instants  devanties  principales  parties  de 
ce  temple.  Suivant  l’usage  qui  préva- 
lait alors,  il  était  orienté  de  manière  que 
le  prêtre  à l’autel  fit  face  à l’orient  ; 
par  conséquent  les  portes  sont  à l’oc- 
cident. L’entrée  était  précédée  d’une 
vaste  cour  ou  atrium  hypelhre  (aùXr,  Orrai- 

7e  Livraison.  (Gbècb.) 


Bptoç),  pavée  de  marbre  et  entourée  de 
trois  Cotés  de  portiques  soutenus  par 
des  colonnes.  Au  milieu  de  cette  cour 
était  une  fontaine,  surmontée  d'une  con- 
struction élégante.  L’eau  s’échappait  de 
plusieurs  gueules  de  lion  dans  un  bas- 
sin de  jaspe,  qu’on  nommait  la  Phialé 
{ t toi  « ),  et  où  les  fidèles  faisaient  les 
ablutions  usitées  alors  avant  d’entrer  à 
l’église.  Le  narthex  («if**?),  qui  forme  le 
quatrième  côtéde  la  cour  que  nous  venons 
de  décrire,  est  double.  Uexonarlhex,  ou 
vestibule  extérieur,  a cinq  portes  prin- 
cipales, dont  deux  correspondent  aux 
portiques  latéraux  de  l’atrium  et  les 
trois  autres  s’ouvrent  sur  la  cour.  Ce 
narthex  a six  mètres  de  profondeur  et 
soixante  de  largeur.  A ses  extrémités  s’é- 
lèvent aujourd’hui  deux  minarets  cons- 
truits par  les  Turcs.  Des  contre-forts  et 
des  constructions  appuyés  à diverses  épo- 
ques sur  cette  façade  et  sur  les  côtés  de 
1 église  en  détruisent  la  symétrie  et 
l’eîfet  monumental  (1).  Du  reste,  l’exté- 
rieur de  Sainte-Sophie  a toujours  été 
destitué  d’ornements,  et  l'architecte  a 
concentré  tous  ses  efforts  sur  l’intérieur 
pour  le  rendre  splendide  et  grandiose. 
Le  premier  narthex,  que  nous  venons  de 
décrire , communique  avec  le  second  par 
cinq  portes , dont  les  montants  sont  de 
marbre  et  les  valves  de  bronze  ornées  de 
croix  et  d’inscriptions  en  argent.  Neuf 
portes  de  cèdre  incrustéesde  métaux  pré- 
cieux s'ouvrent  dans  la  nef  principale  et 
dans  les  deux  bas-côtés.  Au-dessus  des 
voûtes  de  cet  exonarthex  règne  une  ga- 
lerie qui  a vue  dans  l'église. 

La  coupole  centrale  repose,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  sur  quatre  grands  arcs. 
Ceux  du  nord  et  du  midi  sont  coupés  par 
des  galeries,  soutenues  par  les  colonnes 
colossales  dont  nous  avons  parlé.  Cette 
galerie  qui  règne  sur  les  deux  bas-côtés 
est  à la  même  hauteur  que  la  galerie  su- 
périeure du  narthex , et  servait  de  gyné- 
cite  ou  tribune  des  femmes.  Au-des- 
sus des  cinq  arcades  formées  par  les 
quatre  colonnes  de  porphyre,  six  co- 
lonnes de  moindre  proportion  sou- 
tiennent une  seconde  galerie,  dont  la 
balustrade  atteint  la  hauteur  de  la  nais- 
sance des  arcs.  La  corniche  qui  règne 
à la  base  de  la  coupole  est  en  marbre 

(l  ) Voy.,  dans  le  vol.  sur  la  Turquie,  pl.  8. 
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blanc.  l)e  cette  corniche  partent  des 
nervures  qui  se  réunissent  au  centre  du 
dôme,  percé  de  quarante-quatre  fenêtres 
cintrées.  Aux  arcs  du  couchant  et  de 
l’orient  s'appuient  deux  demi-coupoles, 
dont  chacune  est  percée  obliquement  de 
deux  autres  quarts  de  sphère,  qui  portent, 
comme  les  ares  du  nord  et  du  midi , sur 
deux  rangs  d’arcades  superposées.  En- 
fin,dans  l'axe  dePéglise,  la  demi-coupole 
de  l'occident  est  pénétrée  par  la  nef 
voûtée  où  s’ouvrent  lestroisportesprin- 
ci pales  du  narthex  (1),  et  à ('opposite 
s’étend  le  sanctuaire  terminé  par  une 
abside  dont  la  voûte,  en  cul  de  four,  est 
percée  de  trois  fenêtres,  qu’illumine  le 
soleil  levant  (2). 

A l’exception  des  quatre  piliers  prin- 
cipaux qui  soutiennent  le  dôme,  et  qui 
sont  en  pierre  de  taille,  presque  tout  l’é- 
diflee  est  en  brique,  mais  revêtu  à l’inté- 
rieur de  plaques  des  iharbres  les  plus 
riches  et  les  plus  variés,  jusqu’à  la  nais- 
sance des  voûtes.  Celles-ci  furent  cons- 
truites en  poteries  d’une  légèreté  extra- 
ordinaire , et  étaient  décorées  de  pein- 
tures et  de  mosaïques  qui  ont  disparu 
sous  le  badigeon  des  musulmans.  L’au- 
tel reposait  sur  quatre  colonnes  d’or. 
La  table  était  formée  des  métaux  les 
lus  précieux  fondus  ensemble  et  re- 
aussée  de  pierreries.  Au-dessus  s’élevait 
un  édicule  en  forme  détour.  Quatre  co- 
lonnes d’argent  soutenaient  sur  des  arcs 
de  même  métai  une  coupole  dorée,  dé- 
corée de  fleurs  de  lis,  et  au  sommet  de 
laquelle  était  un  globe  surmonté  de  la 
rroix.C’estcequ’on  nommait  leciéor/um; 
les  fragments  de  l’eueharistie  destinés  au 
viatique  y étaient  suspendus  dans  une 
boîte  nommée  artophorîum.  L’ambon 
n’était  pas  moins  magniüque.  Paul  le  Si- 
lentiaire  nous  en  a laissé  une  description 
dans  un  poëme  de  plus  de  trois  cents 
vers.  Codinus,  dans  sa  Description  de 
Sainte-Sophie,  prétendque  ce  chef-d’œu- 
vre de  l’art  byzantin  fut  détruit  par  la 
chute  de  la  grande  coupole  de  Sainte- 
Sophie,  la  deuxième  année  du  règne  de 
Justin,  successeur  de  Justinien.  Selon  le 
même  auteur , Justin  en  réparant  ce 
désastre  aurait  fait  donner  au  dôme 
de  Sainte-Sophie,  pour  plus  de  solidité, 

(O  t'oy.  notre  pl.  13. 

(8)  Foy.  la  pl.  9 du  vol.  sur  la  Turquie. 


cette  forme  surbaissée  ou  de  cymbale 
qui  imprime  à ce  monument  un’  carac- 
tère tout  particulier.  Enfin  il  raconte 
que  pour  éviter  l'ébranlement  qu’aurait 
causé  l’abattage  des  pièces  de  bois  em- 
ployées à la  reconstruction  de  la  voûte, 
l’architecte  de  Justin  fit  remplir  l’église 
d’eau  jusqu’à  la  hauteur  de  la  première 
tribune.  Ces  récits  du  moyen  âge  méri- 
tent peu  de  créance.  Les  historiens  de 
Justin  ne  disent  rien  de  pareil.  Ce  fut 
sous  Justinien  lui-même,  lors  du  terrible 
tremblement  de  terre  qui  renversa  une 
foule  d’édifices  de  Constantinople  en  558, 
qu’une  partie  du  dôme  s’écroula  et  fut 
immédiatement  reconstruite  par  l’archi- 
tecte Isidore.  Loin  de.  diminuer,  comme 
l’a  prétendu  Codinus,  la  hauteur  de  la 
coupole,  il  lui  donna  plus  d’élévation  ; 
mais  en  même  temps  il  fut  forcé  de 
faire  aux  grands  arcs  du  nord  et  du  midi 
des  travaux  déconsolidation  qui  enlevè- 
rent un  peu  du  caractère  de  hardiesse 
du  plan  primitif.  Les  travaux  furent 
poussés  avec  assez  d’activité  pour  que 
l’église,  rendue  à toute  sa  splendeur,  pût 
être  de  nouveau  consacrée  en  5(52  (1). 
C’est  dans  cette  cérémonie  que  Paul  le 
Silentiaire  réeita  sa  description  en  vers 
au  milieu  du  monument  même , et  que 
Justinien,  sion  en  croit  Codinus,  cédant 
à un  mouvementd’orgueil,  s’écria:  « Je 
t’ai  vaincu  Salomon.  » 

Nous  serions  entraîné  trop  loin  si 
nous  entrions  dans  la  description  de  tout 
ceque  les  bas-côtés  de  Sainte-Sophie  ren- 
fermaient de  salles  consacrées  aux  diver- 
ses cérémonies  religieuses  et  toutes  les 
constructions  accessoires,  les  chapelles 
destinées  à la  sépulture  des  princes,  en- 
fin la  galerie  qui  unissait  la  grande  église 
au  palais  impérial,  et  par  laquelle  r du- 
rantes travaux,  Justinien  venaitsouvent 
encourager  les  ouvriers  par  sa  présence. 
Il  ne  peut  non  plus  entrer  dans  notre 
cadre  d’énumérer  les  nombreux  monu- 
ments civils  et  religieux'dont  Justinien 
orna  la  capitale  et  les  principales  villes 
de  l’empire,  et  que  Procope  a décrits 
dans  son  livre  Des  édifices.  Encore  moins 
pouvons-nous  suivre  ici  les  modifica- 
tions successives  et  peu  sensibles  appor- 
tées dans  les  siècles  suivants  à la  uispo- 

(I)  Nos  pl.  s et  9,  qui  représentent  Juslinlen 
et  Théodora  assistant  à la  consécration  d’une 
église,  se  rapportent  à une  cérémonie  analogue. 
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silion  générale  des  églises  dont  nous 
avons  présenté  Sainte-Sophie  comme  un 
des  types  les  plus  remarquables.  Malgré 
le  grand  nombre  d’églises  converties  en 
mosquées  ou  tombées  en  ruines,  par 
suite  de  l’interdiction  de  les  réparer  de- 
puis la  conquête  musulmane,  il  en  sub- 
siste encore  beaucoup  en  Orient  dignes 
d’occuper  une  place  importante  dans 
l'iifstoire  de  l’art  monumental,  et  que 
des  ouvrages  récents  ont  enfin  tirées  de 
l’oubli  trop  dédaigneux  où  le  voisinage 
des  monuments  plus  célèbres  de  l’anti- 
quité lesavait  fait  laisser  jusqu’à  présent. 
I,es  planches  jointes  à ce  volume  offrent 
quelques  échantillons  de  cette  architec- 
ture, parmi  lesquels  nous  ferons  remar- 

uer  un  portique  du  célèbre  monastère 

eSaint-Studius,  à Constantinople, fondé 
en  465  (aujourd’hui  mosquée  du  Grand- 
Ècuyer)(!);  l’église  du  Pautocrator,  dans 
la  même  ville  (2)  ; l’église  du  monastère 
de  la  Vierge  dit  Movù  tti;  x“P*Ç,  fondée  du 
temps  de  l’empereur  Phocas  (3)  ; une  vue 
de  l’église  i)  ©sotcxo;  tcû  Aifis'ç  (4).  Cette 
dernière,  fondée  sous  Léon  le  philosophe 
vers  905,  et  réparée  par  l’impératrice 
Théodora,  épouse  de  Michel  Paléologue, 
fut,  lors  de  la  conquête  musulmane,  con- 
vertie en  mosquee;  dévastée  plus  tard 
par  un  de  ces  incendies  si  fréquents  à 
Constantinople,  elleest  maintenant  à peu 
près  abandonnée;  mais  elle  offre  un 
sujet  d’étude  d’autant  plus  intéressant 
que  c’est  parmi  les  églises  de  Constanti- 
nople celle  dont  on  reconnaît  les  dispo- 
sitions principales,  mais  sur  une  échelle 
beaucoup  plus  grande,  dans  la  cathédrale 
de  Saint-Marc  de  Venise,  commencée  en 
996.  Nous  donnons  aussi  (5)  une  vue 
d’une  église  d’Athènes,  nommée  le  C'a- 
tholicon,  construite  en  partie  avec  des 
débris  antiques,  et  qui  porte,  sculptées 
extérieurement  sur  ses  murs,  les  armoi- 
ries des  princes  français  d’Athènes  et  de 
Morée,  sous  la  domination  desquels  elle 
paraît  avoir  été  construite,  vers  le  com- 
mencement du  treizième  siècle.  La  cou- 
pole centrale  des  églises  byzantines  s’y 
allie  d’une  façon  heureuse  à la  forme 
de  croix  latine,  en  même  temps  que  la 

(1)  PI.  3. 

(2)  pi.  ir,. 

(3 J PI.  IH. 

14)  PI-  14. 

(b)  PI.  17. 


pureté  et  la  simplicité  de  ses  lignes  ar- 
chitectoniques donnent  lieu  de  penser 
que  la  vue  des  monuments  helléniques 
ne  fut  pas  sans  ^influence  heureuse  sur 
l’architecte  inconnu  de  cette  église  latine 
orientale. 

L’histoire  de  la  sculpture  et  de  la  pein- 
ture est  plus  difficile  à suivre  que  celle 
de  l’architecture  dans  la  rénovation  de 
la  société  par  le  christianisme;  cepen- 
dant le  fil  de  la  tradition  artistique  ne 
fut  pas  entièrement  rompu.  Les  plus  an- 
ciennes représentations  figurées  qui  nous 
soient  parvenues  des  premiers  siècles  du 
christianisme  proviennent  des  catacom- 
bes de  Rome.  Elles  dénotent  en  général 
peu  d’habileté  de  la  part  de  leurs  auteurs, 
mais  on  peut  y étudier  la  transition  entre 
les  souvenirs  de  l’art  antique  et  les  types 
nouveaux  qu’ils  avaient  à créer.  Quel- 
ques sujets  sont  empruntés  à la  mytho- 
logie, tels  qu’Orphée  adoucissant  les  ani- 
maux sauvages,  soit  à cause  des  prédic- 
tions de  la  venuedu  Christ  insérées  dans 
les  poèmes  orphiques,  soitqu’on  vit  dans 
ce  mythe  une  allégorie  de  l’adoucisse- 
ment des  mœurs  par  la  loi  nouvelle. 
Quelques  symboles,  telsque  les  poissons, 
dont  le  nom  grec,  ixevx,  renferme  les 
initiales  de  la  légende  du  Christ  ( tr,ao3; 
Xptaii- eïoùirioç  ïwTüip),  désignent  quel- 
quefois seuls  les  tombeaux  deschrétiens. 
D’autres  sont  omésdescènes  empruntées 
à l’Ancien  Testament,  telles  que  Adam  et 
Ève,  Noé  dam  Porche,  le  sacrifice  d'A- 
braham,  Moïse  recevant  tes  tables  de 
la  loi,  Daniel  dans  la  fosse  aux  Lions, 
et  surtout  de  celles  qui  pouvaient  offrir 
un  sens  symbolique,  comme  Jonas  sor- 
tant du  monstre,  marin,  symbole  de  la 
résurrection  du  Christ  le  troisième  jour. 
On  y voit  aussi  des  sujets  du  Nouveau 
Testament  : ta  nativité  dans  l’étable,  fa- 
doraiion  des  mages,  ou  encore  l’image 
du  bon pasteur,  qui  rappellelelivred’Her- 
mas.  Quant  aux  images  de  Jésus-Christ, 
de  la  Vierge  et  des  apôtres,  on  n’en  possé- 
dait pas  de  modèles  authentiques.  Saint 
Augustin ( De  Trinitate,  V1II,4)  diten 
effet  : Qua/uerit  ilk(Christus  ) facienos 

penitus  ignoramus nam  et  ipsius  do- 

minicæ  faciès  carnis  innvmerabilium 
cogitationumdiversitateoariaturetfin- 
gitur,  quæ  tamen  nna  erat  quæcunique 
erat.  Il  dit  également  en  parlant  de 
la  Vierge  : Neque  enimnovimus  facietn 
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virginis  Marix.  On  trouve  cependant 
dans  une  peinture  du  cimetière  deSaint- 
Calixte  une  image  du  Christ  dont  le  type 
a été  à peu  près  invariablement  repro- 
duit sur  les  monumentsd’Orient  et  d'Oc- 
cident.  « Le  Sauveur  des  hommes  , dit 
M.  Raoul-Rochette,  s’y  montre  avec 
ce  visage  de  forme  ovale,  légèrement  al- 
longée^ cette  physionomie  grave,  douce, 
mélancolique,  cette  barbe  courte  et  rare, 
ces  cheveux  séparés  sur  le  milieu  du  front 
en  deux  longues  tresses  qui  retombent 
sur  les  épaules,  tel  à bien  peu  de  chose 
près  qu’il  apparaît  sur  plusieurs  sarco- 
phages du  musée  du  Vatican  dont  le 
style  et  le  travail  appartiennent  au  siècle 
de  Julien  (1).  » Constantia,  sœur  du 
grand  Constantin,  avait  écrit  à Eusèbe  de 
Césarée  pour  le  prier  de  lui  procurer  un 
portrait  du  Sauveur.  Plus  tard  Constan- 
tinople se  glorifiait  de  posséder  une  sta- 
tue de  bronze  de  Jésus-Christ,  élevée,  di- 
sait-on, primitivement  dans  la  ville  de 
Panéade  par  cette  femme  guérie  d’un 
ilux  de  sang  dont  parle  l’Evangile,  et  que 
Eusèbe  nomme  Véronique.  On  conser- 
vait aussi  précieusement  à Constanti- 
nople un  portrait  de  la  Vierge  peint,  selon 
la  tradition,  par  saint  Luc  l’évangéliste, 
et  rapporté  d’Orient  par  Eudoxie,  femme 
du  jeune  Théodose.  Le  second  concile 
de  Nicée  énumère  diverses  images  de 
J.  C.,  objets  d’une  vénération  particu- 
lière ; nous  n’avons  pas  à examiner  ici 
leur  plus  ou  moins  d’authenticité.  11  est 
constant  seulement  que  dès  le  troisième 
siecle  il  existait  des  représentations  du 
Christ,  puisque  Alexandre  Sévère  avait 
placé  une  de  ces  effigies  dans  son  ora- 
toire parmi  celles  d’Abraham,  d'Orphée 
et  d'Apollonius  de  Tyane.  Nieéphore, 
patriarche  de  Constantinople,  un  des  dé- 
fenseurs des  images,  trace  dans,  un  de 
ses  écrits  un  portrait  du  Sauveur  d’après 
le  type  consacré  par  la  tradition  reli- 
gieuse (2),  et  le  chroniqueur  Théophane 
raconte  qu’un  peintre  du  temps  de  l’em- 
pereur Leon  ayant  ose  représenter  Jésus 
Christ  sous  les  traits  de  Jupiter,  sa  main 
se  dessécha.  Un  peu  plus  tard,  sous  Anas- 
tase , il  y eut  une  émeute  à Constanti- 
nople pour  des  peintures  qu’un  artiste 
syrien , entaché  de  manichéisme , avait 

(1)  Tableau  des  catacombes  de  Rome,  p.  261. 

(2)  Ueiskii  Rxercitatio  historica  de  imagini- 
bus  Jesn  Christi,  1085. 


faites  dans  un  palais  de  l’empereur  et 
qui  n'étaient  pas  conformes  aux  tradi- 
tions ecclésiastiques. 

Dans  la  lutte  d’opinion  qui  s’éleva 
parmi  les  chrétiens  sur  la  convenance 
d'admettre  les  représentations  figurées 
dans  l'ornementation  des  édifices  reli- 
gieux, une  sorte  de  transaction,  qui  fut 
plus  tard  confirmée  par  des  conciles, 
parait  s’être  opérée  de  bonne  heure.  Les 
statues  et  bas-reliefs,  jadis  objets  prin- 
cipaux du  culte  idolâtre  et  plus  particu- 
lièrement proscrits  parla  loi  de  Moïse, 
furent  également  à peu  près  bannis  des 
églises,  tandis  qu’on  y admit  les  peintu- 
res et  les  mosaïques,  qui  dans  l’antiquité 
grecque  avaient  été  plus  souvent  con- 
sacrées à des  sujets  historiques.  Cette 
préférence  donnée  à la  peinture  tenait 
sans  doute  aussi  au  caractère  particulier 
ue  nous  signalions  plus  haut  dans  la 
isposition  des  édifices  religieux,  plus 
vastes  et  plus  éclairés  que  les  temples 
anciens  et  plus  favorables  à la  peinture 
murale.  Nous  avons  dans  un  chapitre 
précédent  sur  l’art  gréco-romain  parlé 
au  rapide  déclin  de  la  sculpture.  Privée 
des  encouragements  de  la  religion  do- 
minante, et  réduite  à produire  quelques 
statues  impériales  pour  décorer  les  pla- 
ces publiques  et  les  colonnes  monumen- 
tales, elle  s’éteignit  tout  à fait.  Dans 
l’opuscule  de  Codinus  sur  les  statues  qui 
décoraient  Constantinople  et  dans  le 
chapitre  de  Nicétas  Acominat  sur  celles 
qui  forent  détruites  par  les  croisés,  on 
voit  que  presque  toutes  ces  statues  re- 
montaient à l'antiquité,  ce  qui  rend  leur 
perte  d'autant  plus  regrettable.  J ustinien 
avait,  dit-on,  placé  en  vue  de  Sainte-So- 
phie la  statue  de  Salomon  le  menton  ap- 
puyé sur  une  de  ses  mains,  etqui  semblait 
comparer  dans  sa  pensée  le  temple  de 
Jérusalem  avec  la  magnificence  de  Sainte- 
Sophie.  Mais  nous  sommes  fort  porté 
à croire  que  ce  prétendu  Salomon  était 
simplement  quelque  ancienne  statue  de 
philosophe  grec,  peut-être  un  Aristote, 
dont  la  pose  méditative  se  sera  prêtée  à 
cette  nouvelle  attribution  (1).  Suivant 
Malalas,  la  statue  éguestre  de  Justinien 
dans  l'augusteum  était  auparavant  la 
statue  d’Arcadius;  et  nous  avons  vu  dons 

(I)  La  statue  d’Aristote  au  palais  Spada  a 
Rome  se  rapporte  assez  bien  à cette  description. 
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an  chapitre  précédent  que  ces  usurpa- 
tions de  statues  étaient  fréquentes  dep  uis 
la  conquête  romaine. 

Une  branche  des  arts  dont  les  progrès 
suivent  en  général  ceux  de  la  sculpture, 
la  gravure  en  médaille,  portée  chez  les 
Grecs,  depuis  le  siècle  de  Périclès  jusqu’à 
celui  d’Alexandre , au  plus  haut  point  de 
perfection,  et  qui  s’était  assez  bien  con- 
servée sous  les  empereurs  romains,  sur- 
tout dans  quelques  vil  les  grecques,  tomba 
à Constantinople  à un  singulier  degré 
de  barbarie  (1). 

Cette  grossièreté  des  monnaies  byzan- 
tines surprend,  surtout  quand  on  les 
compare  a certains  monuments  de  glyp- 
tique de  la  même  époque,  qui,  sans  être 
toujours  d’un  dessin  parfaitement  cor- 
rect , se  font  remarquer  par  une  grande 
finesse  d’exécution.  Tels  sont  les  reli- 
quaires , les  croix  historiées , les  phylac- 
tères, les  couvertures  de  manuscrits  en 
argent  ciselé , les  diptyques  d’ivoire  ou 
de  bois  sculpté  représentant  des  scènes 
de  religion,  dont  un  grand  nombre  se 
conservedaus  les  cabinets  descurieux  (2). 
Nous  donnons  comme  échantillon  plan- 
che 22  un  petit  monument  de  ce  genre, 
qui  appartient  à la  bibliothèque  de  Gre- 
noble , et  qui  a été  décrit  par  M.  Cham- 
pollion-Figeac  (3).  La  fig.  1",  moitié  de 
grandeur  de  l’original,  haut  de  19  centi- 
mètres, en  fait  connaîtrcla  formeet  ia  dis- 
position générale.  Les  deux  volets  ainsi 
ouverts  présentent  dans  leurs  compar- 
timents principaux  des  scènes  relatives 
aux  douze  grandes  fêtes  de  ia  liturgie 
grecque, accompagnéesd’inscriptionsqui 
en  indiquent  le  sujet.  I.afig.  2,  où  on  voit 
la  nativité,  H TENNH2I2  TOT  KTPIOT 
HMnN  ihïoï  xpirror,  peut  donner  une 
idée  de  ces  petits  tableaux , qui  contien- 
nent plus  de  deux  cents  figures,  dont  la 
plupart,  sculptées  àjour,  se  détachent  sur 
une  feuille  de  talc  insérée  dans  cette  plan- 
chette de  buis,  qui  n’a  pas  plus  de  douze 
millimètres  d’épaisseur.  Le  savant  qui 
a décrit  ce  petit  chef-d’œuvre,  légué  en 
1735  par  le  prince  Ragoski  a un  couvent 
de  F rance,  le  suppose  du  treizième  siècle. 
Nous  avons  quelques  raisons  de  le  croire 

(1)  Vox).  nos  planches  I,  7 et  10. 

(2)  Voq-  la  pi.  2 d’après  Gori,  Thésaurus 
diplychorum. 

(3)  Dissertation  sur  une  ancienne  sculpture 
grecque;  Paris,  1811. 


plus  récent.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  ce 
n’est  sans  doute  qu’une  reproduction  de 
quelque  modèle  beaucoup  plus  ancien 
que  la  patience  des  moines  s’exerçait  à 
copier  avec  une  minutieuse  fidélité. 

C'est  ce  qui  rend  en  général  très-dif- 
ficile l’appréciation  de  l’âge  des  monu- 
ments d’art  exécutés  selon  un  système 
hiératique.  C’est  ce  qui  a empêché  jus- 
qu’ici ae  tracer  une  bonne  histoire  de  la 
peinture  byzantine.  A peine  connaît-on 
quelques  artistes  de  cette  école  qui  se. 
soieut  illustrés,  bien  que  l’ensemble  de 
leurs  productions  ne  soit  pas  à beaucoup 
près  dépourvu  de  mérite.  On  peut  leur 
reprocher  la  sécheresse  des  contours,  la 
roideur  des  draperies,  le  peu  de  mou- 
vement des  figures , presque  toujours 
peintes  de  face  sur  un  tond  d’or;  mais  en 
général  les  têtes  ont  un  très-grand  carac- 
tère. Les  types  de  Jésus-Christ,  de  la 
Vierge,  des  apd  très,  les  figures  de  saints, 
d’évêques,  de  religieuses,  d’empereurs, 
de  princesses,  qui  figurent  principale- 
ment dans  les  compositions  de  cette  épo- 
que, ont  une  dignité,  un  calme , une  aus- 
tère beauté,  qui  se  distinguent  de  la  plu- 
part des  productions  de  l’antiquité  par 
l'absence  de  sensualité , mais  qui  s’y  rat- 
tachent par  le  caractère  d’élévation  que 
l’artgrec  poursui  vaitdans  tous  les  gen  res. 
Ces  qualités  sont  surtout  remarquables 
dans  les  peintures  antérieures  aux  icono- 
clastes. Nous  citerons  à ce  sujet  l’im- 
pression qu’un  archéologue  distingué  de 
nos  jours,  venu  à Athènes  pour  étu- 
dier le  Partnénon , a ressentie  a l’aspect 
de  quelques  peintures  chrétiennes  exé- 
cutées hardiment  et  de  premier  coup 
sur  la  surface  polie  du  beau  marbre 
pentélique,  à l’époque  sans  doute  où  le 
temple  de  Minerve  fut  converti  en 
église. 

« Devant  ces  grandes  figures  aux  re- 
gards noyés  dans  une  ombre  portée,  aux 
traits  gravement  accentués,  aux  poses 
nobles  et  dégagées,  devant  cette  peinture 
qui  semble,  à sa  hardiesse  de  premier 
coup,  une  esquisse  de  quelque  éleve  d’A- 
pelles  apposée  comme  un  hommage  sur 
le  mur  de  Phidias,  il  m’a  paru  évident, 
ditM.  leconHede  la  Borde  (1),  que  nous 
avions  des  idées  complètement  fausses 

(l)  Les  chrétiens  dans  l’acropole  d’Athènes. 
vevue  archéologique,  1847. 
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sur  le  style  byzantin.  Pai  vu  leségllseade 
Constantinople,  de  la  Grèce  et  des  grands 
couvents  de  l’Orient  dans  le  Liban, 
à Jérusalem,  au  Sinaî,  à Saint-Sabo , 
l’oasis  des  lacs  Natrons , et  partout  j’ai 
senti  que  nous  étions  dans  le  faux , mais 
j’ai  vainement  cherché  un  fil  conduc- 
teur. Il  ne  m’est  resté  de  la  vue  de  toutes 
ces  mosaïques,  deces innombrables  pein- 
tures à fresque  et  à l’huileque  des  idées 
vagues , des  aperçus  indécis , une  sorte 
d’instinct  dont  je  tente  avec  hésitation 
d’exposer  le  trait  principal... 

« ...  L’habitude  des  arts  et  l’archaïsme 
religieux  sont  les  deux  traits  du  caractère 
grec  qui  expliquent  la  peinture  byzan- 
tine, et  cette  conservation  persistante 
des  traditions  les  plus  pures  au  milieu 
de  la  décadence  la  plus  complète.  Nous 
lui  devions  depuis  une  antiquité  reculée 
des  reproductions  de  monuments  dont 
les  originaux  se  sont  perdus  ; nous  lui 
devons  encore,  à partir  de  l’époque  où 
les  chrétiens  ont  décoré  leurs  églises,  le 
maintien  d’un  art  que  l’état  de  la  société 
eût  compromis.  L’archaïsme  donna  le 
jour  à des  œuvres  remarquables  dans 
une  société  incapable  de  créer  par  elle- 
même  des  œuvres  originales.  » 

Le  docte  voyageur  trace  ensuite  quel- 
ques traits  de  l’histoire  de  la  peinture  by- 
zantine à travers  les  persécutions  des  ico- 
noclastes et  l’espèce  de  renaissance  qui 
s’opéra  à la  fin  du  huitième  siècle  ; enfin 
sa  dégradation  successive  par  la  servilité 
des  copistes , qui  réduisirent  l’art  à un 
métier,  à celui  de  copier  ou  même  de 
calquer,  procédé  qui  inet  quelquefois  en 
défaut  la  sagacité  des  voyageurs  et  leur 
fait  prendre  des  peintures  contempo- 
raines pour  une  œuvre  du  dixième  siècle. 
Nous  aurions  voulu  pouvoir  indiquer 
quelques  noms  d’artistes  qui  pussent 
servir  de  jalons  dans  ce  champ  encore 
si  peu  exploré.  Mais  il  faut  attendre  que 
les  Grecs,  qui  se  reportent  avec  une  prédi- 
lection bien  naturelle  aux  glorieux  sou- 
venirs de  l’antiquité  classique,  daignent 
descendre  à l’étude  du  moyen  âge  et 
fouiller  les  archives  religieuses  qui,  mal- 
gré les  ravages  du  temps  et  de  la  barbarie, 
peuvent  renfermer  quelques  documents 
intéressants  sur  ce  sujet,  et  suppléer  au 
silence  des  historiens.  Ceux-ci  nous  font 
connaître  un  moine,  nommé  Lazare, 
célèbre  en  son  temps  pour  peiudre  les 


sujets  religieux,  et  auquel  l’empereur  ico- 
noclaste Théophile  fit  brûler  les  mains, 
lui  assurant  par  ce  martyr  une  célébrité 
qu’il  n’eût  probablement  pas  acquise  par 
son  seul  talent.  Guéri  d’une  façon  mira- 
culeuse, il  continua  à peindre* sur  bois 
des  portraits  du  Sauveur  et  de  saint  Jean 
qui  opéraient  des  guérisons. 

Les  empereurs  qui  succédèrent  aux 
iconoclastes  montrèrent  pour  le  réta- 
blissement des  images  autant  d’ardeur 
que  leurs  prédécesseurs  avaient  mis  de 
fureur  à les  détruire;  mais  il  est  douteux 
que  sous  le  rapport  de  l’art  les  peintures 
multipliées  alors  dans  les  églises  aient 
réparé  la  perte  des  anciens  ouvrages. 
Un  prince  auquel  ses  contemporains  ont 
attribué  l’honneur  d’une  sorte  de  renais- 
sance , et  qui  fit  du  moins  de  louables 
efforts  pour  sauver  d’une  ruine  immi- 
nente les  lettres,  les  sciences  et  les  arts , 
Constantin  Porphyrogénète,  s’occupait 
particulièrement  de  peinture.  Ses  histo- 
riographes assurent  même  qu’il  n’y  eut 
jamais  et  qu’il  n’y  aura  plus  apres  lui 
de  si  grand  connaisseur.  Il  en  remontrait 
à tout  le  monde  dans  son  empire,  et  cela 
sans  avoir  jamais  étudié.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  l’impulsion  donnée  par  ce  prince , 
il  est  certain  que  les  ouvrages  des  pein- 
tres grecs  étaient  recherchés  en  Occi- 
dent durant  le  moyen  âge.  On  con- 
serve dans  la  bibliothèque  du  Vatican 
quelques-uns  de  leurs  tableaux.  On  cite 
une  vierge  deBizzimano,  peintre  du  dou- 
zième siecle.  Dans  le  onzième  divers 
princes  d’Italie  commandèrent  des  tra- 
vaux à André  Rieco  de  Candie.  Cette 
lie  fut  renommée  jusqu’au  seizième  siè- 
cle pour  ses  peintres  et  ses  calligrapbes. 
C’est  de  là  que  François  Ier  lit  venir 
Ange  Vergèce  et  sa  fille,  dont  la  biblio- 
thèque du  roi  conserve  des  manuscrits 
ornes  de  charmantes  miniatures. 

Au  douzième  siècle  vivait  Manuel  Pan- 
sélinos,  de  Thessaiouique,  dont  les  pein- 
tures au  mont  Athos  ont  continué  depuis 
à servir  de  modèle  en  Orient.  Vers  1 150 
Barnabas,  autre  peintre  grec,  peignait, 
dit-on,  sur  de  la  toile  collée  sur  bois,  et 
aurait  ainsi  précédé  Tafii, auquel  Vasari 
attribue  le  premier  emploi  de  ce  pro- 
cédé. On  cite  avec  éloge  une  Vierge  de 
cet  artiste.  Enfin  des  peintres  grecs  fu- 
rent les  premiers  maîtres  de  Cimabué, 
ce  fondateur  de  l’école  florentine , qui 
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eut  le  mérite  de  vivifier  les  traditions 
byzantines  par  l’étude  de  la  nature. 

CHAPITRE  XII. 

JUSTIN  II,  TIBÈRE  - CONSTANTIN  , 
MAURICE,  PHOCAS , HER  ACLIUS. 

Nous  nous  sommes  arrêté  un  peu 
longtemps  sur  Justinien  , sur  ses  lois 
et  ses  édifices , parce  que  son  règne  a 
brillé  d’un  dernier  reflet  de  l’antiquité, 
et  que  son  influence  s’est  étendue  sur 
les  siècles  suivants.  Même  de  nos  jours 
quelques  traces  en  subsistent  en  Grèce  ; 
mais  nous  allons  parcourir  plus  rapide- 
ment les  stériles  annales  de  ses  succes- 
seurs. 

Justinien  n’avait  pas  d’enfant.  Parmi 
ses  parents,  son  petit-neveu  Justin , fils 
de  Germanos,  s’était  distingué  par  de 
beaux  faits  d’armes;  mais  son  autre 
neveu,  Justin  leCuropalate,  fils  de  Vigi- 
lantia,  s’était  assuré  la  préférence  en 
épousant  Sophie,  niècedeThéodora,  dont 
le  souvenir  régnait  toujours  sur  l’esprit 
de  l’empereur.  Désigné  dans  le  testa- 
ment de  Justinien  pour  être  son  succes- 
seur, J ustin  fut  immédiatement  proclamé 
parle  sénat  et  couronné  par  le  patriarche. 
Les  premiers  actes  de  Justin  et  de  So- 
phie, associée,  comme  Théodora,  à tous 
Ieshonneurs  impériaux,  leur  concilièrent 
l’affection  de  leurs  sujets.  Ils  ouvrirent 
les  prisons , acquittèrent  les  dettes  nom- 
breuses que  Justinien  avait  contractées, 
calmèrent  les  troubles  religieux , répri- 
mèrent les  factions  du  cirque  , enfin  en- 
richirent par  de  pieuses  offrandes  les 
églises  de  la  capitale,  qu’ils  ornèrent 
aussi  de  quelques  nouveaux  édifices,  no- 
tamment le  palais  de  Sophiana  , ainsi 
nommé  en  l’honneur  de  l’impératrice. 
L’église  des  Blaquernes,  l’aqueduc  de 
Yalens , le  port  de  Julien , nommé  depuis 
de  Sophie,  furent  réparés.  Tous  ces 
grands  travaux  accomplis  sans  pressu- 
rer le  peuple  sont  les  témoignages  d’une 
sage  économie;  mais  le  tempérament 
maladif  de  Justin  le  tenait  souvent  éloi- 
gné des  affaires,  et  de  grands  abus  s’in- 
troduisirent dans  l’administration.  Tou- 
tefois l’empereur  ne  fut  pas  sourd  aux 
plaintes  du  peuple;  il  prononça  dans  le 
sénat  des  paroles  sévères.  Un  des  mem- 
bres de  cette  assemblée  s’étant  fait  fort 
de  réprimer  les  injustices  et  les  dilapi- 


dations si  l’empereur  voulait  le  revêtir 
pour  trente  jours  de  la  charge  de  préfet 
du  prétoire  et  lui  permettre  de  poursui- 
vre les  coupables , quels  qu’ils  fussent, 
Justin  accepta  cette  offre,  et  quelques 
châtiments  exemplaires  des  coupables, 
saisis  à la  table  même  de  l’empereur, 
mirent  un  frein  aux  scandales,  au  moins 
pour  quelque  temps. 

Dans  les  premiers  jours  de  son  règne 
Justin  avait  répondu  avec  beaucoup  de 
hauteur  à diverses  ambassades  des  bar- 
bares voisins  de  l’empire.  II  refusa  de 
payer  aux  Avares  les  subsides  qu’ils  re- 
cevaient sous  Justinien,  et  en  notifiant 
son  avènement  au  roi  de  Perse  il  lui  fit 
faire  des  réclamations  auxquelles  celui-ci 
répondit  par  des  récriminations.  Mais 
soit  à cause  de  sa  mauvaise  santé , soit 
incapacité  militaire  et  politique,  Justin 
ne  se  montra  pas  en  état  de  soutenir  ses 

Îirétentions,  et  les  armes  romaines,  dont 
'éclat  s’était  obscurci  durant  la  vieil- 
lesse de  Justinien,  subirent  plus  d’un 
affront. 

En  Afrique,  les  Maures,  révoltés,  défi- 
rent et  tuèrent  plusieurs  des  officiers  et 
des  magistrats  envoyés  pour  gouverner  la 
rovince  (568 — 570).  En  Italie,  les  Lom- 
ards,  sous  leur  roi  Alboin,  s’emparèrent 
de  Vérone  et  de  Pavie , et  ravagèrent  la 
plus  grande  partie  de  la  péninsule,  où  ils 
établirent  trois  duchés. 

Paul  Diacre,  historien  des  Lombards, 
prétend  que  ces  peuples  furent  appelés 
en  Italie  par  l’eunuque  Narsès , irrité  de 
ce  que  Justin  lui  avait  retiré  son  gou- 
vernement et  que  l’impératrice  Sophie, 
par  une  allusion  injurieuse  à sa  condi- 
tion , lui  aurait  envoyé  une  quenouille. 
Iœ  vieux  conquérant  de  l'Italie  aurait 
alors  juré  de  laisser  en  partant  à ses 
ingrats  souverains  une  fusée  qu'ils  ne 
pourraient  pas  démêler,  et,  pour  déter- 
miner les  Lombards  à quitter  la  Panno- 
nie, il  leur  aurait  envoyé  des  fruits  sa- 
voureux de  l’Italie.  Constantin  Porphy- 
rogénète, seul  écrivain  grec  qui  parle  de 
ce  fait , le  transporte  au  temps  du  pape 
Zacharie  (741— 752,),  et  nomme  l'im- 
pératrice Irène  au  lieu  de  Sophie.  Sur 
fa  foi  d’une  anecdote  si  controuvée,  nous 
répugnons  à ternir  l’honneur  de  l’é- 
mule de  Bélisaire.  Un  fragment  de  Mé- 
nandre, historien  contemporain,  donne 
seulement  à entendre  que  ce  général , 
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jusqu'alors  habitué  à vaincre,  essuya  un  venaient,  disaient-ils,  pour  engager  les 
revers.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  sous  Romains  à ne  pas  admettre  dans  leur 
son  successeur  Longin  l’exarchat  d’Ita-  empire  les  Avares,  leurs  anciens  voisins, 
lie  se  trouva  limité  à Ravenne  et  à quel-  qu’ils  avaient  refoulés  vers  l’Europe  et 
ques  places  fortes.  qu’ils  poursuivaient  de  leur  haine.  Les 

Sur  le  Danube  Justin  se  voyait  me-  Avares  étaient  venus  solliciter  de  Justi- 
nacé  par  les  Avares,  qui  venaient  de  nien  un  établissement  sur  les  frontières. 
Conclure  la  paix  avec  Sigebert,  roi  d'Aus-  Ce  prince  le  leur  avait  accordé  pour  s’en 
trasie. Toutefois,  ce  prince  envoya  aussi  faire  un  boulevard  contre  d’autres  bar- 
une  ambassade  à Justin  pour  renouer  bares.  Mais  nous  venons  de  voir  que 
•les  liens  qui  avaient  existé  précédemment  sous  Justin,  qui  leur  avait  refusé  des 
entre  les  Francs  et  la  cour  de  Constan-  subsides,  les  Avares  commençaient  à 
tinople.  prendre  une  attitude  menaçante.  Le 

Ce  qui  se  passait  à la  même  époque  second  objet  de  l’ambassade  des  Turcs , 
en  Asie,  sans  avoir  une  grande  impor-  et  peut-être  le  plus  réel , était  de  tâcher 
tance  immédiate , mérite  de  lixer  notre  de  nouer  avec  les  Romains  des  relations 
attention  ; car  nous  y voyons  les  Turcs  directes  pour  l’important  commerce  de 
entrer  pour  la  première  fois  en  rapport  la  soie. 

avec  l’empire  grec , auquel  une  de  leurs  Sous  Justinien,  des  moines  chrétiens, 
tribns  devait  un  jour  devenir  si  funeste,  nés  en  Perse,  après  une  mission  aposto- 
Les  Turcs , dont  le  nom  se  rencontre  lique  en  Chine,  où  ils  avaienteu  occasion 
dans  Pline  (Hist.  nat. , VI,  7)  et  dans  d’observer  l’éducation  des  versa  soie, 
Pomponius  Mêla  (I,  19),  et  que  ces  inconnue  en  Occident,  exposèrent  à 
géographes  rangent  parmi  les  Scythes  l’empereur  la  possibilité  de  doter  son 
voisins  des  monts  Riphées,  paraissent  pays  de  cette  richesse.  Justinien  saisit 
avoir  eu  pour  premier  séjour  les  chaînes  avec  empressement  cet  espoir,  et  fournit 
du  mont  Altaï , qui  s’étendent  près  des  à ces  religieux  les  moyens  d’accomplir 
confins  actuels  de  la  Chine  et  de  la  Rus-  leur  entreprise.  Après  un  second  voyage, 
sie.  De  là  plusieurs  de  leurs  tribus  se  ils  revinrent  en  effet  rapportant  dans  un 
répandirent  en  Asie  et  jusqu’en  Europe  étui  des  œufs  de  vers  à soie  qui  ne  tar- 
* sous  divers  noms  et  en  divers  temps,  dèrent  pas  à éclore  et  se  multiplièrent 
A l’époque  à laquelle  nous  sommes  ar-  en  peu  d’années.  Quand  les  ambassa- 
rivés,lesTurcs,vaingueursdesNephtha-  deurs  dugrandkhan  vinrent  à Constan- 
lites , s’étaient  établis  sur  les  bords  de  tinople  ils  furent  fort  surpris  de  trouver 
l’Iaxartès,  dans  la  contrée  qui  a conservé  que  les  Romains  possédaient,  à l’égal  des 
le  nom  de  Turkestan.  Us  avaient  aussi  Chinois,  l’art  de  recueillir  et  de  travailler 
soumis  la  Sogdiane , aujourd’hui  Bouk-  la  soie.  Cette  industrie  est  restée  un  des 
hara.  Ils  cherchèrent  alors  à ouvrir  par  éléments  de  prospérité  de  l’empire  byzan- 
l’entremise  des  Sogdiens  des  relations  tin  jusqu’à  l’époque  où  les  Normands, 
commerciales  avec  les  Persans  et  à leur  dans  leurs  expéditions  sur  les  côtes  du 
vendre  les  soies  qu’ils  tiraient  de  la  Chine.  Péloponnèse,  enlevèrent  les  ouvriers  des 
Mais  le  roi  de  Perse  Chosroès,  qui  rece-  fabriques  de  soieries  pour  les  transporter 
vait  ce  produit  par  ses  villes  maritimes  en  Sicile. 

delà  mer  des  Indes,  ne  se  souciait  pas  Quoique  l’importation  récente  des 
de  changer  les  voies  commerciales  qui  vers  à soie  en  Grece  rendit  les  offres  des 
enrichissaient  une  partie  de  son  empire,  Turcs  moins  importantes,  Justin  ne 
et  d’entrer  en  rapport  avec  un  peuple  négligea  pas  de  s’assurer  l'alliance  d’un 
qu’il  considérait  comme  barbare  et  dont  peuple  guerrier , voisin  de  la  Perse , et 
il  redoutait  le  voisinage.  Il  fit  brûler  les  qui  pouvait  dans  les  guerres  fréquentes 
soies  que  les  ambassadeurs  sogdiens  des  deux  puissances  rivales  peser  beau- 
avaient  apportées , et  fut  même  soup-  coup  dans  la  balance.  Il  envoya  Zémar- 
çonné  de  les  avoir  fait  périr  dans  leur  que,  comte  d’Orient,  à la  tête  d’une  nom- 
trajet  pour  s’en  retourner.  Alors  le  breuse  ambassade,  au  khan  ou  chagan 
grand  khan  des  Turcs  envoya  vers  Disabul.  L’historien  Ménandre  nous  a 
f empereur  des  Romains  des  ambassa-  conservé  des  détails  pleins  d’intérêt  sur 
deurs  chargés  d’une  double  mission.  Ils  la  réception  faite  aux  ambassadeurs  de 
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Justin  ; sur  les  mœurs  des  Turcs  et  le  luxe 
de  cette  cour  nomade , dont  les  tentes , 

farnies  de  tentures  de  soie,  étaient  meu- 
lées  d’un  trône  roulant  en  or  massif,  de 
lits,  detables,  défigurés  d’animaux  divers 
de  même  métal  et  de  riche  vaisselle , pro- 
duits des  mines  que  les  Turcs  possé- 
daient , de  leur  commerce  d’échange,  et 
surtout  des  dépouilles  des  peuples  vain- 
cus par  eux.  L’alliance  conclue  à Cons- 
tantinople fut  confirmée,  et  Zémarque 
accompagna  même  une  expédition  que  le 
chagan  entreprit  contre  la  Perse.  Mais 
après  quelques  succès,  sur  l’annonce 
de  l’approche  de  Chosroès,  les  Turcs 
s’empressèrent  de  faire  la  paix  avec  la 
Perse,  et  l’ambassadeur  romain  eut 
beaucoup  de  peine  à regagner  Constanti- 
nople. Les  Persans  fermèrent  par  des 
fortifications  les  gorges  des  montagnes 
qui  les  séparaient  des  Turcs  pour  se 
mettre  à l’abri  de  leurs  invasions,  et 
ceux-ci  ne  commencèrent  à influer  sur 
les  destinées  de  l’Occident  que  plus  tard, 
lorsqu'ils  eurent  adopté  l’islamisme  et 
sous  la  puissante  dynastie  des  Seldjouki- 
des,  et  surtout  lorsque  s'éleva  dans  une 
de  leurs  tribus  le  redoutable  empire  des 
Osmanlis. 

Destitué  de  l’appui  des  Turcs  par  ce 
brusque  revirement,  Justin  vit  tourner 
contre  lui  le  ressentiment  des  Perses. 
Ceux-ci  persécutaient  depuis  quelque 
temps  les  chrétiens  de  la  Persarménie , 
au  mépris  du  traité  qui  leur  avait  ga- 
ranti le  libre  usage  de  leur  religion  en 
les  incorporant  à la  Perse.  Ils  se  soulevè- 
rent contre  Choosroès,  et  les  Ibères  sui- 
virent cet  exemple.  Justin,  dont  ils  ira- 
plorèrentla  protection, s’interposa  entre 
eux  et  le  grand  roi,  en  même  temps  qu’il 
refusait  de  payer  le  subside  consenti  par 
Justinien  dix  ans  auparavant;  mais  il  ne 
prit  pas  toutes  les  dispositions  qu’exi- 
geait une  si  grave  rupture.  Le  patrice 
Marcien,  parent  de  l’empereur,  entra  en 
Perse  en  572 , à la  tête  de  troupes  ras- 
semblées à la  hôte , et  remporta  d’abord 
quelques  succès  par  l’imprévu  de  son 
attaque  ; mais  les  Perses  reprirent  bien- 
tôt l'offensive , prirent  Daras,  brûlèrent 
Apamée,  étendirent  leurs  ravages  jus- 
u’aux portes  d’Antioche,  et  réduisirent 
ustin  a solliciter  une  trêve.  Ces  désas- 
tres troublèrent  la  raison  de  l’empereur, 
dont  la  maladie  avait  déjà  depuis  quel- 


ques années  altéré  le  caractère.  Ses  plus 
proches  parents  avaient  quelquefois  à 
souffrir  de  ses  emportements.  Son  cou- 
sin Justin,  qu'il  avait  nommégouverneur 
d’Égypte,  fut  décapité  par  ses  ordres  sur 
le  soupçon  d’aspirer  à l’empire.  On  dé- 
couvrit une  conspiration  contre  les  jours 
de  l’empereur,  qui  amena  de  nouvelles 
exécutions.  Enfin  Justin  prit  le  parti  de 
se  décharger  du  fardeau  de  l’empire,  de- 
venu trop  pesant  pour  lui,  en  accordant 
le  titre  de  César  au  commandant  de  ses 
gardes,  nommé  Tibère,  qu’il  adopta  et 
désigna  pour  son  successeur.  Sentant 
sa  fin  prochaine,  il  adressa  dans  une  allo- 
cution touchante  de  sages  conseils  à son 
successeur,  et  lui  recommanda  l'impéra- 
trice (octobre  578). 

Tibère  répandit  les  largesses  d’usage, 
et  fut  reconnu  sans  opposition.  Le  peu- 
ple, assemblé  dans  le  cirque,  demanda  à 
grands  cris  à connaître  l’impératrice.  Et 
Tibere'proclaina  le  nom  d’Anastasie.  11 
paraît  qu’il  l’avait  épousée  secrètement 
depuis  quelques  années , et  en  avait  eu 
deux  tilles.  On  dit  que  Sophie  n’apprit 
pas  sans  déplaisir  cette  nouvelle,  ayant 
compté  épouser  le  nouvel  empereur,  qui 
lui  devait  son  élévation. 

Tibère  lui  assura  un  état  de  maison 
convenable  dans  le  palais  de  Sophia , et 
lui  témoigna  un  respect  filial.  Cependant 
cette  princesse  ourdit  une  intrigue  dans 
le  but  de  faire  proclamer  Justinien,  fils 
de  Germanos  et  petit-neveu  de  l’empe- 
reur Justinien.  Tibère  déjoua  cette  cons- 
piration , et  se  contenta  de  retirer  à la 
veuve  de  Justin  sa  maison  princière; 
quant  à Justinien,  qui  s’était  distingué 
dans  la  guerre  de  Perse , il  lui  accorda 
son  pardou. 

Le  premier  soin  de  Tibère,  dès  qu’il 
fut  associé  à l’empire,  avait  été  de  ré- 
tablir l’armée  d’Orient  en  même  temps 
qu’il  négociait  pour  prolonger  la  trêve 
avec  les  Perses.  Mais  on  ne  put  s’accor- 
der pour  l’Arménie.  Le  vieux  monar- 
que persan  Chosroès  Nouschirwan  se 
mit  lui-même  à la  tête  de  son  armée,  et 
se  dirigeait  vers  Césarée  ; mais  J ustinien, 
comte  de  l’Orient,  se  hâta  de  marcher 
pour  lui  barrer  le  passage.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  à Mélitène.  L’air 
fut  un  instant  obscurci  sous  la  nuée  de 
flèches  des  Perses  ; mais  lorsqu’on  en  vint 
aux  mains  les  Romains  prirent  l’avan- 
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tape,  que  leur  a presque  toujours  assuré 
le  maniement  de  l’épée.  En  même  temps 
un  chef  des  Scythes  auxiliaires,  tournant 
le  liane  des  Perses , attaque  leur  camp, 
s'empare  de  la  tente  du  grand  roi,  et  re- 
gagne sa  position  en  s’ouvrant  un  pas- 
sage à travers  les  ennemis,  dont  il  achève 
la  déroute.  Chosroès  s’enfuit  seul  en 
passant  l’Euphrate  sur  un  éléphant,  et, 
dans  sa  honte  d’avoir  vu  ternir  par  ce 
revers  sa  longue  et  glorieuse  carrière, 
il  défendit  à ses  successeurs  de  faire  la 
guerre  en  personne,  défense  plus  fu- 
neste à sa  aynastie  que  les  dangers  qu’il 
voulait  prévenir.  Chosroè,s  mourut  peu 
de  temps  après,  laissant  la  couronne  à 
son  (ils  Hormisdas  Ou  Ormoiiz.  Les  Ro- 
mains après  leur  victoire  s’étaient  avan- 
cés dans  l’intérieur  de  la  Perse,  et  y 
avaient  pris  leurs  campements  d’hiver. 
Au  printemps  Tibère  envoya  un  corps 
de  troupes  barbares  dont  il  avait  acheté 
les  services,  sous  les  ordres  de  Maurice, 
comte  des  fédérés.  Ce  général  remporta 
de  nouveaux  avantages,  reprit  les  villes 
enlevées  aux  Romains  sous  Justin  et 
Justinien,  et  envoya  de  nombreux  pri- 
sonniers et  de  riches  dépouilles  à l’em- 
pereur. Tibère  célébra  pompeusement  ce 
triomphe  à Constantinople,  joignit  à son 
nom  celui  de  Constantin,  et  donna  une 
de  ses  filles  en  mariage  au  général  vic- 
torieux. Atteint  quelques  jours  plus  tard 
d’un  mal  subit,  il  désigna  Maurice  pour 
son  successeur,  et  mourut  le  14  août  582. 

Un  chroniqueur  latin,  Paul  le  diacre, 
dit  en  parlant  de  Maurice  que  ce  fut  le 
premier  empereur  élu  dans  la  nation 
grecque.  « Primas  ex  Græcorumgenere 
in  imperio  constilutus.  » Il  est  vrai  que 
ses  prédécesseursétaientnés  pour  la  plu- 
part dans  les  provinces  latines  de  l’em- 
pire d'Orient.  Plusieurs  cependant,  par 
leur  éducation,  appartenaient  au  moins 
autant  à la  Grèce  qu’à  l’Italie.  Quant  à 
Maurice,  il  était  d*Arabissos,  ville  de 
Cappadoce , et  par  conséquent  étranger 
aussi  à la  Grèce  proprement  dite,  à celle 
qui  de  son  sol  étroit  avait  dans  l’anti- 
quité répandu  tout  autour  d’elle  des 
conquérants  ou  des  apôtres  de  la  civi- 
lisation, et  dont  ou  s'étonne  de  ne  plus 
voir  surgir  durant  les  longues  annales 
byzantines,  je  ne  dis  pas  un  héros,  mais 
seulement  un  personnage  dont  l’histoire 
daigne  enregistrer  le  nom.  Un  biogra- 


Jihe  de  Maurice  assure  qu’il  aimait  les 
ettres  et  les  protégea.  Mais  ses  efforts, 
s’il  en  fit,  pour  lutter  contre  la  barbarie, 
sontdemeurés  infructueux,  car  à compter 
de  son  règne  on  a peine  à trouver  un 
écrivain  tolérable,  et  nous  ne  ferons  pas 
d’exception  en  faveur  de  son  emphatique 
historien  Théophylacte  Simocatta. 

L’art  de  la  guerre , à laquelle  il  devait 
son  élévation  et  qu’il  eut  le  tort  de  ne 
plus  faire  par  lui-méme  une  fois  sur  le 
trône , continua  cependant  à être  l’objet 
de  ses  études,  et  il  écrivit  un  Traité  de 
tactique,  qui  nous  est  parvenu  (1).  Ses 
lieutenants  remportèrent  plusieursavan- 
tages  sur  les  Perses.  Philippique,  beau- 
frère  de  Maurice,  secondé  par  Héraclius, 
père  du  général  de  même  nom  qui  monta 
plus  tara  sur  le  trône,  battit  les  Perses 
a Solacon,  près  de  Daras,  en  586.  Deux 
ans  plus  tard,  l'armée,  quoique  en  pleine 
révolte  contre  les  généraux  envoyés  de 
Constantinople,  remporta  une  brillante 
victoire  àMartyropohs,  et  se  justifia  près 
de  l’empereur  en  lui  envoyant  des  tro- 
phées. Enfin,  en  591,  Comentiole  et  Hé- 
raclius défirent  le  général  perse  Varaues 
à Sisarbane,  près  Nisibis.  Cette  dernière 
affaire  eut  les  conséquences  les  plus  im- 
prévues. Le  roi  de  Perse,  irrité  des  re 
vers  de  ses  armes  contre  les  Turcs  et  les 
Romains,  destitua  Varanes  avec  ignomi- 
nie; celui-ci  eut  l'adresse  de  persuader  à 
ses  soldats  qu’ils  étaient  comme  lui  me- 
nacés de  l’aveugle  colère  de  leur  sou- 
verain, et  il  les  entraîna  à la  rébellion. 
Pour  les  châtier  Hormisdas  réunit  une 
nouvelle  armée;  mais  les  haines  que 
sa  tyrannie  avait  amassées  contre  lui 
éclatant  de  toutes  parts,  un  prince  de 
sa  famille,  Mevodès,  qu’il  retenait  en  cap- 
tivité, brise  ses  fers,  vient  l’accuser  en 
plein  conseil,  le  détrône,  et  lui  fait  crever 
les  yeux  après  lui  avoir  donné  le  spec- 
tacle de  la  mort  de  celui  de  ses  fils  en 
faveur  duquel  il  voulait  abdiquer.  Chos- 
roès, fils  aîné  d’Hormisdas,  est  placé  sur 
le  trône  par  Mevodès,  et  marche  contre 
Varanes,  qui  refusait  de  se  soumettre. 
Le  rebelle  est  vainqueur,  et  l’héritier  des 
Sassanides,  obligé  de  se  réfugier  sur  le 
territoire  romain,  implore  le  secours  de 
Maurice  pour  recouvrer  sa  couronne,  en 

(I)  Publié  pour  la  première  fois  à Upsal,  eu 
1664 , par  J.  Schœffer,  à la  suite  de  la  Tactique 
d’Arrieu. 
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promettant  d’abandonner  aux  Romains 
les  villes  en  litige.  De  son  côté,  Varanes, 
qui  avait  usurpe  le  trône,  faisait  des  pro- 
positions séduisantes.  Maurice  prit  le 
parti  du  prince  légitime,  qu'il  adopta  pour 
fils,  et  qui  rentra  dans  ses  États  entouré 
d’une  garde  romaine.  Martyropolis,  Da- 
ras  et  la  Persarménie  furent  le  prix  de  ce 
service.  Déplus  le  monarque  persan,  qui 
avait  épousé  une  chrétienne,  fit  cesser 
dans  ses  États  les  persécutions  contre 
la  religion  catholique,  que  les  Grecs  se 
ilattaient  même  de  lui  voir  embrasser. 
Cette  révolution  surprenante,  en  assurant 
la  sécurité  des  frontières  orientales  de 
l’empire,  semblait  promettre  à Maurice 
un  règne  glorieux,  s’il  n’avait  été  tout  à 
coup  terminé  par  un  drame  sanglant. 

Pendant  que  Maurice  poursuivait  en 
Asie  les  guerres  que  nous  venons  de  ra- 
conter, il  avaiteu  à soutenir  sur  les  bords 
du  Danube,  et  souvent  jusqu’aux  appro- 
ches de  sa  capitale,  les  attaques  inces- 
santes des  Avares.  Le  Chagaa,  depuis 
que  les  Lombards  étaient  descendus  en 
Italie,  étendait  son  autorité  du  pied  des 
Alpes  aux  côtes  de  la  mer  Noire.  Vers 
le  Nord  elle  s’étendait  sur  les  anciennes 
possessions  des  Vandales  et  jusqu’aux 
rives  de  l’Oder.  Dans  ses  expéditions  il 
lançait  en  avant  les  hordes  des  Esclavons, 
soumis  à son  empire.  Baian  , le  chagan 
d’alors,  qui  occupait  le  palais  d’Attila, 
semblait  avoir  hérité  de  sa  politique  et 
de  son  orgueil.  Dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Tibère , il  s’était  rendu 
maître  de  Sirmium,  et  dès  l’avénementde 
Maurice  il  le  fatigua  de  ses  insolentes 
exigences.  Tantôt  il  demandait  qu’on  lui 
envoyât  un  des  éléphants  que  l’empereur 
entretenait  dans  ses  écuries  de  Constan- 
tinople, tantôt  qu’on  fabriquât  pour 
lui  un  lit  d’or.  Puis,  quand  on  s’était  em- 
pressé de  le  satisfaire,  il  renvoyait  ces 
présents  comme  indignes  de  lui.  11  fit 
porter  de  quatre-vingt  mille  à cent  mille 
pièces  d’or  le  subside  annuel  que  lui  payait 
l’empire,  sans  pour  cela  s’abstenir  de  ve- 
nir ravager  la  Thrace.  Singidunum  (au- 
jourd’hui Belgrade)  fut  prise  et  saccagée 
par  lui.  Anchiale  eût  éprouvé  le  même 
sort  si  les  concubines  du  chagan  n’eus- 
sent intercédé  pour  cette  ville,  en  recon- 
naissance du  plaisir  qu’elles  avaient 
trouvé  dans  ses  bains.  Nous  ne  rapporte- 
rons pas  les  diverses  exuéditious  tentées 


pour  repousser  les  Avares,  peu  glorieuses 

fiour  les  armes  romaines  et  pour  Maurice 
ui-mëme,  qui , après  s’être  mis  eu  mar- 
che pour  l’armée  avec  ostentation,  rentra 
au  bout  de  quelques  jours,  effrayé  par 
des  présages  de  mauvais  augure.  Ce 
prince  répondit  à des  ambassadeurs 
francs  qui  venaient  lui  offrir  au  nom  de 
Théodoricde  déclarer  la  guerre  aux  Ava- 
res si  l’empereur  voulait  leur  payer  un 
subside,  que  les  Romains  n'avaient  pas 
coutume  (tacheter  des  auxiliaires,  pa- 
role malheureusement  peuconforme  à l'é- 
tat présent  de  l’empire.  Maurice  s’abusa 
singulièrement  aussi  sur  sa  puissance 
lorsqu’il  crut  pouvoir  du  fond  de  son 
palais  réformer  les  abus  invétérés  dans 
l’armée,  entreprise  scabreuse  même  pour 
un  empereur  que  ses  hauts  laits  eussent 
protégé  contre  l’irritation  des  soldats. 
Le  soulèvement  de  l'armée  d’Orient  que 
nous  avons  mentionné  plus  haut  avait 
été  provoqué  par  un  décret  qui  réduisait 
lasoided’un  quart,  etoune  l’apaisa  qu’en 
passant  par  tout  ce  que  les  révoltés  exi- 
gèrent. Quelques  historiens  prétendent 
que  c’était  pour  se  défaire  de.  ces  soldats 
turbulents  que  Maurice  confia  le  com- 
mandement de  la  guerre  contre  les 
Avares  au  lâche  ou  traître  Comentiolus, 
et  qu’il  refusa  de  racheter  pour  douze 
mille  ou  seulement  pour  six  mille  pièces 
d’or  douze  mille  prisonniers,  que  sur  ce 
refus  le  chagan  fit  massacrer. 

Si  cet  acte  de  vengeance  ou  d’avarice, 
sur  lequel  les  historiens  contemporains 
gardent  le  silence,  est  vrai,  il  explique 
suffisamment  comment  Maurice  s’aliéna 
les  coeurs  de  ses  sujets  et  des  soldats. 
Ceux-ci,  sur  un  ordre  de  prendre  leurs 
quartiers  d’hiver  danslepays  des  Avares, 
s’insurgèrent,  chassèrent  ou  massacrè- 
rent leurs  officiers  et  marchèrent  contre 
Constantinople  pour  renverser  Maurice. 
Ils  mirent  à leur  tête  un  centurion 
nommé  Phocas,  soldat  grossier  désigné 
à leurs  suffrages  pour  avoir,  dans  une 
autre  occasion,  osé  présenter  à l’empe- 
reur au  bout  de  sa  pique  les  réclama- 
tions des  troupes  pour  leur  solde  arrié- 
rée. Maltraité  pour  ce  fait  par  quelques 
courtisans,  Phocas  s’échappa  de  Constan- 
tinople, et  revint  près  de  ses  camarades 
portant  encore  les  traces  des  coups  qu’il 
avait  reçus  pour  leur  cause  et  qui  lui 
valurent’  la  popularité.  A l’approche  de 
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l’armée  révoltée,  Maurice  s’entoura  de  la 
troupe  urbaine  des  verts  et  des  bleus, 
dont  l’une  s’élevait  à neuf  cents,  l’autre 
à quinze  cents  hommes.  Mais  la  capitale 
était  mal  disposée  pour  lui.  Déjà  l’année 
précédente,  dans  une  disette,  le  peuple 
l’avait  assailli  par  une  grêle  de  pierres 
au  milieu  d’une  procession.  La  sédition 
ne  tarda  pas  à éclater  dans  Constanti- 
nople, et  aux  lueurs  de  l’incend  ie  le  vieux 
roi  avec  sa  femme  et  ses  neuf  enfants 
s’enfuit  sur  une  petite  barque,  que  le 
vent  jeta  sur  la  côte  voisine  de  Chalcé- 
doiné.  Là,  retenu  par  un  accès  dégoutté, 
Maurice  se  réfugia  dans  un  sanctuaire, 
tandisque  Théodore,  l’aîné  de  ses  fils,  al- 
lait implorer  les  secours  du  roi  de  Perse. 
Le  peuple  de  la  capitale,  après  avoir 
voulu  porter  au  trône  un  sénateur 
nommé  Germanos , se  décida  sur  son 
refus  à saluer  du  nom  d’empereur  le  chef 
des  soldats  révoltés  [novembre  602). 

Cependant  Phocas , qui  ne  tarda  pas 
à s’apercevoir  de  l’esprit  changeant  de 
la  multitude,  arracha  Maurice  de  son 
asile,  et  le  fit  périr  après  avoir  fait  mas- 
sacrer ses  cinq  fils  sous  ses  yeux.  On 
dit  que  ce  malheureux  prince , puisant 
dans  l’exaltation  religieuse  une  résigna- 
tion surhumaine,  remerciait  Dieu  de  lui 
faire  expier  ses  fautes  en  ce  monde 
plutôt  que  dans  l’autre,  et  s’écriait,  en 
voyant  tomber  ses  enfants  : « Vous  êtes 
juste,  ô mon  Dieu!  et  vos  jugements  sont 
pleins  d’équité.  » II  alla  mêmejusqu’à  dé- 
signer aux  bourreaux  le  plus  jeune  de 
ses  fils,  que  la  nourrice  avait  essayé  de 
sauver  en  lui  substituant  son  propre  en- 
fant (f).  La  veuve  et  les  filles  de  Maurice, 
renfermées  d’abord  dans  un  couvent,  fu- 
rent au  bout  de  quelque  temps  mises  à 
la  torture  et  immolées  sur  un  soupçon 
de  conspiration  qui  fournit  au  tyran 
l’occasion  de  faire  périr  dans  les  sup- 
plices de  nombreux  citoyens.  Lejeune 
Théodore  avait  disparueti  se  rendant 
en  Perse,  victime,  à ce  qu’on  croit, 
des  émissaires  de  Phocas.  Cet  usurpa- 
teur envoya  notifier  son  avènement  au 
roi  de  Perse  ; mais  lesobligations  de  Chos- 
roès  envers  Maurice,  jointes  à l’ambi- 
tion des  conquêtes,  lui  fixent  prendre  les 
armes  pour  venger  son  allié.  Phocas  eut 

(I)  C’ost  sur  oette  tradition  que  repose  en  par- 
tie la  tragédie  de  Corneille  intitulée  Phocas . 


l’aveuglement  de  faire  périr  Narsès,  qui 
avait  rétabli  Chosroès  sur  son  trône  et 
le  seul  général  romain  que  les  Perses 
redoutassent.  Ils  s’avancèrent  sans  ren- 
contrer d’osbtacle  sérieux;  s’emparèrent 
de  toute  la  Mésopotamie,  de  l’Arménie, 
delà  Cappadoce,  investirent  Antioche, 
et  ravagèrent  jusqu’aux  environsde  Clial- 
cédoine.  Joignant  l’artifice  à la  force  des 
armes,  ils  menaient  dans  leur  camp  un 
imposteur  qu’ils  faisaient  passer  pour  le 
fils  de  Maurice.  Cependant  ce  fut  d’un 
autre  côté  que  Phocas  reçut  le  châti- 
ment de  ses  crimes.  Son  propre  gendre. 
Crispus(l),quelesacclamationsindiscrè- 
tesdu  peuple  avaientexposéaux  soupçons 
d’un  despote  ombrageux , écrivit  à lié- 
radius , exarque  d’Afrique,  provineequi, 
non  plus  que  l’Égypte,  n’avait  pas  re- 
connu l’autorité  de  l’usurpaleur,  pour 
l’engager  à envover  son  filset  Nicétas,  fils 
de  son  lieutenant,  au  secours  de  la  capi- 
tale. Lejeune  Héraclius,  à la  tête  de  quel- 
ques vaisseaux  , devançant  son  coinp  i- 
non,  apparut  bientôt  âans  un  des  ports 
c Constantinople  et  fut  salué  par  le 
peuple  comme  son  libérateur.  Phocas, 
abandonné  de  tous,  dépouillédes  insignes 
royaux,  futtralné  devant  le  vainqueur  par 
un"  homme  dont  il  avait  violé  f’épouse; 
car  à la  cruauté  Phocas joignait  la  débau- 
che et  l’ivrognerie.  » C’est  donc  ainsi,  mi- 
sérable, lui  dit  Héraclius,  que  tu  as 
gouverné  l’État!  — A.toi  de  mieux  faire, 
répondit  celui-ci  avec  sa  farouche  brus- 
uerie.  » Phocas,  livré  au  peuple,  expira 
ans  les  tortures  qu’il  avait  souvent  fait 
souffrir,  et  qui  malheureusement  étaient 
assées  dans  les  mœurs  de  ces  temps  de 
arbarie  (octobre  610).  Quelques  jours 
plus  tard  Héraclius  reçut  à la  fois  des 
mains  du  patriarche  la  couronne  impé- 
riale et  celle  de  l’hymen. 

Soit  que  le  nouveau  souverain  s’aban- 
donnât aux  délices  du  palais , soit  que 
l’état  de  délabrement  dans  lequel  il 
trouvait  l’empire  paralysât  l’énergie 
qu’on  le  vit  déployer  plus  tard,  les  pre- 
mières années  de  "son  règne  n’offrirent 
que  la  continuation  des  désastres 
qu’avait  attirés  l’usurpation  de  Phocas. 
Le  roi  de  Perse  continuait  à ravager 

(I)  D'autres  le  nomment  Priscus.  Ces  deuv 
noms  sont  souvent  confondus  dans  les  manus- 
crits. 
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l'empire.  A pâmée  de'  Syrie  et  Édesse 
furent  prises  et  saccagées.  L’année  sui- 
vante oe  fut  le  tour  de  la  riche  Césa- 
rée,  capitale  de  Cappadoce.  Aidés  des 
Sarrazins,  les  Perses  dévastèrent  en- 
suite une  partie  de  la  Syrie,  et  réduisi- 
rent Damas  en  captivité.  Enfin  Jéru- 
salem, la  ville  sainte  des  chrétiens,  objet 
de  la  haine  des  mages,  tomba  dans  leurs 
mains (61 5). Quatre-vingt-dix  mille  chré- 
tiens furent,  assure-t-on,  massacrés  par 
une  troupe  de  juifs  dont  le  fanatisme 
avait  secondé  les  Perses,  et  qui  rache- 
taient les  prisonniers  romains  pour  les 
immoler,  se  vengeant  ainsi  des  persé- 
cutions qu’Héraclius  leur  faisait  subir 
dans  ses  Etats,  et  qu’il  avait  provoquées 
contre  eux  jusqu’en  Occident  Le  tom- 
beau du  Christ,  les  églises  élevées  par 
Hélène  et  Constantin  furent  livrés  aux 
flammes.  Les  riches  offrandes  accumu- 
lées par  la  piété  des  princes  chrétiens 
furent  pillées,  le  patriarche  traîné  en 
captivité  et  le  bois  de  la  vraie  croix 
emporté  en  Perse  comme  un  trophée. 

L’année  suivante  les  généraux  de 
Chosroès  forcèrent  Péluse,  et  envahirent 
l’Egypte.  La  vallée  du  Nil,  qui  depuis 
Dioclétien  avait  échappé  aux  calamités 
de  la  guerre,  fut  ravagéejusqu’à  l’Éthio- 
pie. Les  Persans  s’avancèrent  aussi  le 
long  de  la  côte  de  Libye  dans  la  Cyré- 
naïque, peuplée  jadis  parles  colonies 
des  Grecs.  Selon  quelques  auteurs  Car- 
thage aurait  seule  arrêtéles  Perses  (1  ),  qui 
semblent  dans  cette  campagne  avoir 
tracé  la  marche  que  les  Arabes  suivirent 
peu  d’années  plus  tard.  En  même  temps 
Saès,  autre  lieutenant  du  grand  roi,  s’a- 
vançait jusqu’au  rivage  de  Chalcédoine. 
Hérâclius  s’y  rendit  en  personne  pour 
traiter  avec  lui  de  la  paix,  et  le  sénat  de 
Constantinople  députa  trois  de  ses  mem- 
bres, chargés  d’une  adresse  suppliante  à 
Chosroès.  Ce  monarque,  enorgueilli  de 
ses  triomphes  jusqu’à  la  démence,  fit 
jeter  les  ambassadeurs  dans  les  fers  et 
mettre  à mort  son  général  pour  avoir 
écouté  des  propositions  de  paix,  au  lieu 
de  lui  amener  Hérâclius  prisonnier. 

Dans  ces  difficiles  conjonctures,  l’em- 
pereur, se  tournant  vers  le  chagan,  es- 

(I)  Cette  tradilion  ne  repose  peut-dreque  sur 
une  oonflision  de  nom  entre  Kop^Scov,  Car* 
thage,  et  XaXxïjôtüv,  Chalcédoine. 


saya  de  conclure  une  allianoe  avec  ce 
chef  barbare;  mais  celui-ci,  par  une  in- 
signe perfidie,  pendant  une  entrevue 
amicale  près  des  Longs-murs  de  Thrace , 
donna  le  signal  à ses  soldats  de  tomber 
sur  le  cortège  de  l’empereur  et  sur  la 
foule  des  citadins  venus  pour  assister  à 
des  jeux  équestres.  Hérâclius  n’eut  que 
le  temps  de  se  sauver  à toute  bride; 
Constantinople  faillit  être  prise,  et  ses 
riches  faubourgs  furent  pillés.  Telle 
était  cependant  la  triste  condition  de 
l’empire,  que  pour  réaliser  le  grand 
dessein  qu’Héraclius  avait  conçu  d’aller 
en  personne  porter  la  guerre  au  cceur 
de  la  Perse,  il  fut  obligé  de  rechercher 
de  nouveau  la  neutralité  du  chagan  au 
prix  de  sacrifices  pécuniaires  et  de  té- 
moignages de  confiance. 

La  paix  conclue  de  ce  côté,  Héracliusse- 
coue  enfin  cette  léthargie  durant  laquelle 
depuis  douze  ans  il  n’avait  fait  que  dé- 
corer ses  enfants  au  berceau  des  vains 
insignes  d’une  royauté  qui  lui  échappait. 
11  emprunte  les  trésors  des  églises,  en 
s’engageant  à les  restituer  apres  la  vic- 
toire, quitte  les  brodequins  de  pourpre 
pour  les  bottes  noires  des  soldats;  et, 
après  avoir  communié  avec  son  peuple 
le  jour  de  Pâques",  il  dit  au  patriarche  : 
« Je  confie  à Dieu,  à la  mere  de  Dieu 
et  à vous  cette  ville  et  mes  enfants.  » Et 
il  part  pour  l’Asie  en  prenant  pour  ban- 
nière l’image  miraculeuse  du  Christ. 

Le  zèle  religieux  qui  plus  tard  guida 
les  croisés  de  l’Occident  à la  délivrance 
de  Jérusalem  se  manifeste  déjà  dans 
cette  guerre  sainte,  commencée  en  622, 
année  mémorable  également  par  la  fuite 
de  Mahomet,  date  de  i’hégyre  ou  ère  des 
mahométans. 

Évitant  sagement  d’attaquer  de  front 
la  nombreuse  cavalerie  persane  répandue 
dans  les  plaines  de  Chalcédoine,  Héra- 
clius  se  rend  par  mer  au  port  d’Alexan- 
drie près  d’issus  ( Skanderoun  ),  et  se 
dirige  vers  l’Arménie  à travers  les  dé- 
filés du  Taurus,  Durant  cette  route  dif- 
ficile il  recueille  les  débris  des  garnisons 
romaines  répandus  en  Asie,  retrempe 
l’esprit  militaire  par  des  exercices  jour- 
naliers, et  soulève  aisément  une  popula- 
tion accablée  de  nouveaux  impôts  par 
les  Perses.  Leur  armée,  qui  campait  en 
vue  de  Constantinople,  craignant  d’être 
coupée,  accourt,  accepte  la  bataille  sur 
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un  terrain  désavantageux,  et  est  com- 

flétement  battue.  Après  cette  victoire 
léraclius  fit  prendre  à ses  troupes  leurs 
quartiers  d'hiver  sur  les  bords  de  l’Ha- 
lys,  et  revint  à Constantinople,  où  des 
soins  urgents  réclamaient  sa  présence. 
Il  en  partit  dès  l’ouverture  de  la 
deuxième  campagne,  et  se  portant  cette 
fois  directement  a Trébisonde,  il  traverse 
l’Arménie,  ancienne  alliée  de  l'empire  et 
profondément  attachée  à la  religion , et 
il  marche  sur  Tauris. 

Chosroès,  accouru  en  personne  à la 
tête  de  quarante  mille  hommes,  n’ose 
livrer  bataille,  et  laisse  les  Romains  brû- 
ler la  ville  natale  de  Zoroastre  et  pren- 
dre leurs  quartiers  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne.  Au  printemps  Héraclius 
pénètre  dans  la  Médie,  et,  partout  vain- 
ueur,  vient  menacer  les  villes  royales 
e Casbin  et  d'Ispahan.  Chosroès  avait 
rappelé  du  fond  de  ses  États,  des  bords 
du  Nil  et  du  Bosphore  trois  armées, 
qui  se  flattaient  d’envelopper  Héraclius; 
mais  celui-ci,  par  des  manœuvres  habiles 
et  des  prodiges  de  courage,  sut  les  vain- 
cre séparément  et  les  rejeter  dans  les 
places  fortes.  La  campagne  suivante  vit 
Iléracl  i us  franchir  le  Tigre  et  l’Euphrate, 
forcer  le  passage  du  Saros,  et  ramener 
à travers  la  Cappadoce  une  armée  vic- 
torieuse et  chargée  de  dépouilles.  La 
lutte  entre  ces  deux  grands  empires 
vieillis  avait  pris  une  animosité  qui 
devait  leur  être  fatale  à tous  deux.  Mal- 
gré l’épuisement  de  la  Perse,  Chosroès, 
appelantaux  armes  les  étrangers  et  les  es- 
claves, réunit  encore  trois  armées  : 
l’une  de  cinquante  mille  hommes,  dési- 
gnés sous  le  nom  de  lances  d'or , desti- 
née à agir  contre  Héraclius;  la  seconde 
pour  s’opposera  la  jonction  des  renforts 
que  lui  amenait  son  frère  Théodore.  La 
troisième  sous  les  ordres  de  Sarbar,  de- 
vait occuper  Chalcédoine  et  attaquer 
Constantinople  de  concert  avec  le  eha- 
gan  des  avares. 

En  effet,  celui-ci,  suivi  dénuées  d’A- 
vares,  de  trépides,  de  Russes,  de  Bul- 
gares et  d’Esclavons,  força  la  grande  mu- 
raille, et  investit  Constantinople  (juil- 
let 626).  Une  députation  des  habitants 
venue  pour  essayer  de  le  fléchir  fut 
reçue  debout  en  présence  des  envoyés 
persans,  assis  à côté  du  chagan.  A en 
croire  ceux-ci,  Héraclius,  retenu  captif 


en  Perse,  ne  iwuvait  venir  au  secours  de 
ses  sujets , et  le  chagan  somma  les  assié- 
gés d’abandonner  leur  villeettoutes  leurs 
richesses.  « Car,  à moins,  disait-il,  de 
vous  sauver  dans  l’air  comme  les  oiseaux 
ou  dans  l’eau  comme  les  poissons  vous 
ne  sauriez  m’échapper.  » Les  Constanti- 
nopolitaius,  auxquels  Héraclius  avait 
laissé  douze  mille  soldats  d’élite  et  un 
gouverneur  homme  de  mérite,  le  patrice 
Bonus,  ne  se  laissèrent  pas  intimider  par 
ces  paroles.  L’avant-garde  des  Avares 
s’était  d’abord  mesurée  contre  quelques 
soldats  sortis  de  la  ville  avec  leurs  pat- 
likares.  (Ce  nom,  illustré  de  nos  jours 
par  les  exploits  des  milices  grecques, 
se  rencontre  ici  pour  la  première  fois 
dans  l’histoire,  et  désigne  simplement 
les  jeunes  compagnons  des  soldats  (1).) 
L’avantage  resta  aux  Grecs.  Ils  repous- 
sèrent aussi  toutes  les  tentatives  di- 
rigées contre  leurs  murailles,  quoique 
les  Avares  pour  la  première  fois  dé- 
ployassent tout  l’attirail  des  machines 
de  siège.  Mais  ce  qui  assura  le  succès 
des  Grecs  ce  fut  leur  marine.  Ils  captu- 
rèrent au  passage  les  envoyés  des  Perses 
qui  retournaient  près  de  Sarbar,  et  firent 
croire  à ce  dernier  que  c’était  le  cha- 
gan qui  les  leur  avait  livrés.  En  même 
temps  quelques  galères  dispersèrent , 
coulèrent  ou  incendièrent  toute  la  flottille 
des  Avares,  conduite  par  les  Esclavons, 
qui  abandonnèrent  l’armée.  Privé  de  ces 
auxiliaires,  sans  communication  avec 
les  Perses,  qui  n’avaient  pas  non  plus 
de  marine,  et  après  plusieurs  assauts 
infructueux,  le  chagan  se  vit  forcé  de 
renoncer  à son  entreprise.  Il  essaya  ce- 
pendant de  renouer  les  négociations  ; 
mais  Bonus  lui  fit  répondre  qu'il  aurait 
désormais  à traiter  avec  Théodore,  qui 
arrivait  à la  tête  de  son  armée  au  se- 
cours de  Constantinople.  Le  chagan  se 
retira  précipitamment  sans  l’attendre, 
et  les  Byzantins  attribuèrent  à la  pro- 
tection de  la  Vierge  cette  délivrance  mi- 
raculeuse. 

Théodore  avait  en  effet  remporté  de 
son  côté  une  grande  victoire  sur  l’armée 
commandée  par  Sain,  et  ce  général  per- 
san, tombé  en  disgrâce,  restait  dans  l’i- 
naction. Ainsi  rassuré  sur  le  sort  de  sa  ca- 

(I)  Cbronlcon  Paschale,  p.  392.  c.  èÇrpftot’i 
erpaxiiôtai  ptvo  TcaXlixapiwv  x*i  noXixt&v. 


GRÈCE. 


pitale  et  sur  celui  de  son  frère,  Héraclius 
se  fortifia  contre  la  Perse  d’une  alliance 
redoutable,  celle  des  Turcs.  Le  khan 
des  Chozares  ( nom  d’une  de  leurs  tribus) 
vint  joindre  l’empereur  près  de  Tiflis. 
On  rapporte  que  ce  khan,  nommé  Zie- 
bel,  descendit  de  cheval  pour  adorer  l’em- 
pereur, qui  le  salua  du  nom  de  fils,  plaça 
sou  propre  diadème  sur  la  tête  du  prince 
turc,  et  lui  promit  la  main  de  sa  fille 
Eudoxie , alliance  que  la  mort  de  Ziehel 
empêcha  de  réaliser.  Quarante  mille  ca- 
valiers turcs  firent  sur  les  bords  de 
l’Oxus  une  puissante  diversion,  tandis 
qu'Héraclius,  à la  tête  d’une  armée  ro- 
maine, qu’on  porte  à soixante-dix  mille 
hommes , reprit  en  quelques  mois  les 
villes  de  la  Syrie , de  la  Mésopotamie  et 
de  l’Arménie.  Malgré  l’approche  de 
l’hiver  et  l’abandon  de  ses  alliés  turcs, 
Héraclius  s’avança  jusqu’au  delà  du  Zab, 

Près  de  Mossoul,sur  l’emplacement  de 
antique  Ninive,  où  Rhazatès  reçut  du 
roi  de  Perse  l’ordre  de  livrer  bataille. 
L’empereur  fit  des  prodiges  de  valeur , 
tua  de  sa  main  le  général  ennemi,  et, 
après  un  combat  qui  dura  tout  le  jour, 
déGt  entièrement  l’armée  perse  (12  dé- 
cembre 627  ).  De  là,  par  une  marche  ra- 
pide, il  se  porte  à Dastegerd,  séjour  ha- 
bituel de  Chosroès,  qui  naguère  encore 
y étalait  son  faste  et  son  orgueil,  et  qui 
s’enfuit  avec  ses  femmes.  Ses  trésors, 
abandonnés  aux  vainqueurs , devinrent 
la  récompense  des  soldats.  La  reprise 
de  trois  cents  drapeaux  romains  et  la 
délivrance  de  nombreux  captifs  assurè- 
rent à jamais  la  gloire  d’Héraclius. 
Franchissant  au  milieu  de  février  les 
monts  Zara,  qui  quelques  jours  plus 
tard  se  couvrirent  de  neige  , Héraclius 
vint  reposer  son  armée  à Gozacon  ou 
Tauris,  d’où  il  écrivit  à ses  sujets  pour 
leur  annoncer  ses  triomphes , les  révo- 
lutions qu’iis  avaient  amenées  en  Perse 
et  la  conclusion  de  la  paix. 

En  effet,  après  sa  fuite  de  Dastegerd, 
Chosroès,  sans  vouloir  écouter  aucune 
proposition  de  paix,  avait  essayé  de 
mettre  encore  sur  pied  une  armée.  Mais, 
fléchissait  enfin  sous  le  poids  de  l’âge, 
des  souffrances  et  de  ses  revers,  il 
voulut  se  démettre  de  la  couronne  en 
faveur  d’un  de  ses  fils,  objet  de  ses  pré- 
dilections, au  préjudice  de  l’aîné,  Siroès, 
qu’il  retenait  cautif  dans  une  citadelle. 


If  1 

Ce  dernier  fut  délivré  par  des  Perses,  las 
de  la  domination  de,  Chosroès,  et  se  fit 
proclamer  roi.  Le  vieux  monarque,  aban- 
donné de  tous,  fut  par  ordre  de  Siroès 
jeté  dans  un  cachot,  où  il  expira  par  le 
fer  ou  la  faim,  après  avoir  vu  mettre  à 
mort  tous  les  fils  objets  de  ses  affections, 
expiant  cruellement  les  scènes  sanglan- 
tes de  son  avènement  par  le  crime  d’un 
fils  plus  féroce  et  plus  dénaturé  que  lui. 

Siroès  s’était  empressé  de  notifier  son 
avènement  à Héraclius,  en  l’engageant 
à faire  cesser  les  maux  de  l’humanité 
(il  osait  parler  d’humanité!  ) par  le  ré- 
tablissement de  la  paix.  Elle  fut  con- 
clue au  mois  d’avril  628,  et  remit  l’em- 
pire romain  en  possession  de  tout  ce  que 
Chosroès  lui  avait  enlevé  durant  une 
guerre  de  vingt-cinq  ans.  Quant  à la 
Perse,  elle  resta  le  théâtre  de  sanglantes 
révolutions  : huit  rois  s’y  succédèrent 
en.quatre  années;  le  dernier  de  ces  prin- 
ces, iesdegerd  IIIe,  réussit  à se  mainte- 
nir près  de  vingt  années;  mais  avec  lui 
s’éteignit  la  dynastie  des  Sassanides. 

Héraclius  fit  sa  rentrée  à Constanti- 
nople au  mois  de  septembre  628.  Son 
fils  Héraclius  Constantin  et  le  patriar- 
che vinrent  au  devant  de  lui  accompa- 
gnés de  tout  le  peuple,  qui  portait  des 
flambeaux  et  des  branches  d’olivier. 
Héraclius  était  monté  sur  un  char  traîné 
par  quatre  éléphants,  et  portait  un 
saint  trophée  : le  bois  de  la  vraie  croix, 
qu’il  avait  recouvré  en  Perse  et  que 
l’année  suivante  il  rapporta  en  pèleri- 
nage à Jérusalem  accompagné  au  pa- 
triarche Zacharie,  délivré  des  fers  des 
Perses.  De  grands  médaillons  furent 
frappés  en  commémoration  de  ces  évé- 
nements, et  George  de  Pisidie  composa 
un  poème  épique  intitulé  Y Hiracliade , 
dont  malheureusement  la  poésie  est 
loin  d’égaler  la  grandeur  du  sujet. 

Après  tout  ce  qu'Héraclius  avait  dé- 
ployé d’énergie,  d’habileté,  de  valeur 
personnelle  durant  ces  six  années  de 
guerre,  on  s’attend  à voir  l’empire  ro- 
main refleurir  sous  le  héros  qui  l’avait 
relevé  de  son  abaissement.  Mais , loin  de 
là,  il  s’affaisse  comme  un  malade  qui  re- 
tombe épuisé  d’un  effort  au-dessus  de 
son  état  débile.  Pendant  que  l’empereur 
combattait  en  Orient,  les  Grecs  qui,  de- 
puis Justinien,  s’étaient  maintenus  dans 
une  partie  de  l’Espagne,  resserrés  peu 
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à peu  dons  l’Algarve,  furent  entièrement 
expulsés  par  Suintila,  roi  des  Visigotlis. 
En  Orient  même  les  victoires  d’Héraclius 
furent  peu  fructueuses  pour  l’Etat.  La 
ruine  des  villes  romaines  saccagées  par 
les  Perses  fut  vengée  mais  non  réparée 

Çar  la  dévastation  de  celles  de  Chosroès. 
.es  historiens  décrivent  complaisam- 
ment le  luxe  oriental  de  ses  résidences 
royales;  les  parcs  peuplés  de  lions,  de 
daims,  de  paons,  de  faisans,  destinés  aux 
plaisirs  du  prince;  les  somptueux  palais 
remplis  de  bois  d’aloès,  de  tapis,  de 
châles  précieux,  d'étoffes  de  soie,  et 
n’oublient  pas  même  les  épices  de  l’Inde, 
si  recherchées  alors,  lepoivre,  le  gingem- 
bre et  le  sucre.  Les  soldats  lirent  main- 
basse  sur  tout  ce  qu’ils  purent  emporter, 
et  livrèrent  le  reste  aux  flammes.  Mais 
quand  après  la  paix  il  s’agit  de  restituer 
aux  églises  l’argent  qu’elles  avaient 
avancé  et  qu’elles  réclamaient , il  fallut 
pressurer  d’impôts  les  provinces,  épui- 
sées déjà  par  la  guerre.  Aux  persécutions 
exercées  par  les  Perses  contre  les  ca- 
tholiques succédèrent  les  persécutions 
contre  les  juifs  et  les  nestoriens.  Les 
discussions  religieuses  absorbèrent  toute 
l’activité  d’Héraclius.  Les  hérésies  d’A- 
pollinaire , de  Nestorius  et  d’Eutychès , 
dont  le  point  principal  était  la  distinc- 
tion des  deux  natures  de  Jésus-Christ , 
venaient  de  donner  naissance  à une  con- 
troverseencoreplussubtile  sur  l’unité  de 
volonté,  que  les  monothélites  cherchaient 
à concilier  avec  la  double  nature,  et  çjui 
n’était,  selon  d’autres,  qu’une  rénovation 
de  la  doctrine  condamnée  des  monophy- 
si  tes.  Les  patriarchesd’Alexandrie,  d’An- 
tioche et  de  Constantinople  avaient  pris 
parti  pour  le  dogme  nouveau,  que  le 
saint-siège  de  Rome  essaya  d’assoupir 
et  finit  par  condamner.  Héraciius  pro- 
mulgua à cette  occasion  son  Ecthésü, 
ou  exposition  delà  foi,  destinée  à termi- 
ner les  querelles,  et  qui  ne  lit  que  les 
raviver. 

Tandis  cpie  ces  vaines  questions  divi- 
saient les  hdèles  et  absorbaient  l’atten- 
tion de  l’empereur,  ou  qu’il  recevait  les 
ambassades  de  félicitation  du  roi  des 
Indes  et  du  roi  de  France  Dagobert, 
le  christianisme  était  menacé  d’être 
aboli  dans  les  contrées  qui  furent  son 
berceau,  et  l’empire  perd  ait  presque  tout 
ce  qu’il  venait  de  reconquérir.  Nous  re- 


viendrons plus  en  détail  dans  le  cha- 
pitre suivant  sur  l’origine  et  les  progrès 
ae  l’islamisme,  qui  fut  si  fatal  à la  chré- 
tienté, et  particulièrement  à la  nation 
recque.  Nous  nous  bornons  ici  à in- 
iquer  les  premiers  effets,  sans  recher- 
cher les  causes.  Mahomet  venait  à peine 
de  rentrer  vainqueur  à la  Mekke  et  d'y 
abolir  l’idolâtrie,  que  les  Arabes,  devenus 
ses  fervents  sectateurs,  se  tournèrent 
contre  l’empire  romain,  dont  ils  avaient 
été  quelquefois  les  auxiliaires.  Quelques 
historiens  grecs  ont  prétendu  que  Ma- 
homet en  personne  vint  rendre  hommage 
à Héraciius  durant  sa  campagne  de  Perse, 
et  qu’il  en  reçut  un  domaine  en  Syrie. 
Il  est  plus  probable  que  ses  envoyés , 
ainsi  que  le  disent  les  Arabes,  vinrent 
à Emèse  inviter  l’empereur,  comme 
tous  les  princes  et  toutes  les  nations , à 
adopter  l’islamisme.  Bientôt,  poussés 
par  l’esprit  de  rapine  et  de  conquête  non 
moins  que  par  le  zèle  religieux,  ils  tirent 
une  première  incursion  armée  sur  le 
territoire  de  la  Palestine,  où  tomba  Zéid, 
l’esclave  chéri  du  prophète,  et  que  rem- 
plaça Kaled,  surnommé  par  les  Arabes 
YÉpée  de  Dieu.  Mahomet  lui-même  se 
mit  à la  tête  d’une  expédition  contre 
l’empire;  mais  il  s’arrêta  à quelques 
journées  de  Damas  sans  tirer  l'épée. 
Après  la  mort  du  prophète,  au  mois  de 
'uin  632,  et  sous  le  khalifSt  d’Aboubèkre, 
e général  grec  Sergius  est  défait  près 
de  Gaza,  et  cette  ville  tombe  aux  mains 
d’Amrou  (633).  Bostra  est  livrée  par  son 
gouverneur,  nommé  Romanus,  qui  apos- 
tasie. Théodore, propre  frère  d’Héraclius, 
est  vaincu.  L’empereur  envoie  à sa 
place  Baanès  et  Théodore  le  Sacellaire  k 
la  tête  de  quarante  mille  hommes.  Ils 
repoussent  d'abord  les  Arabes.  Mais  la 
discorde  et  la  sédition  se  mettent  dans 
leur  camp , et  ils  sont  vaincus  à leur 
tour  par  Kaled  (juillet  634).  La  chute 
de  Damas  est  la  conséquence  de  cette 
victoire  des  Arabes  et  signale  l’avéne- 
ment  du  khalife  Omar.  Héraciius  aban- 
donne laSyrie,  qu’il  désespèrede  sauver, 
et  rapporte  la  sainte  croix  à Constanti- 
nople. En  effet,  Jérusalem,  après  la  des- 
truction d’une  nouvelle  armée  grecque, 
conduite  par  Manuel,  est  réduite  à ca- 
pituler (mai  637)  et  n’obtient  qu’avec 
d’humiliantes  restrictions  la  tolérance 
de  son  culte.  L’année  suivante,  la  prise 
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d’Antioche,  d’Alep  et  enfin  de  Césarée, 
inutilement  défendue  par  Constantin, 
fils  de  l’empereur,  consomment  la  sou- 
mission de  la  Syrie.  Ëdesse,  Amida, 
Dara , îSisibis , sont  rasées,  et  ces  fron- 
tières, si  longtemps  disputées  entre  ia 
Perse  et  l’empire  romain,  s’effacent  sous 
un  esclavage  commun.  Les  villes  mari- 
times,sans  excepter  Tyr, qui  avait  opposé 
jadis  une  si  vigoureuse  résistance  à 
Alexandre  le  Grand,  se  soumettent  aux 
Sarrazins,  et  l’apostasie  d’une  partie  de 
leurs  habitants  assure  leur  asservisse- 
ment. 

Un  des  conquérants  de  la  Syrie,  Am- 
rou , se  tourne  ensuite  contre  l’Égypte , 
à la  tête  seulement  de  quatre  mille  sol- 
dats, nombre  qui,  malgré  la  valeur  fana- 
tique des  Arabes , eût  été  tout  à fait  dis- 
proportionné à la  grandeur  de  l'entreprise 
si  la  situation  intérieure  de  l’Égypte  n’en 
eût  facilité  la  conquête.  L’hérésie  des  Mo- 
nophy sites , adoptée  presque  générale- 
ment depuis  Justinien  par  les  habitants 
de  l’ Égypte,  s’y  perpétuait  malgré  les  ef- 
forts du  gouvernement  impérial . Les  pre- 
miers se  désignaient  sous  te  nom  de  Jaco- 
bines , et  appliquaient  aux  partisans  de 
l’empereur  l’épithète  de  Melkites.  La 
persécution,  l’exclusion  de  toute  fonction 
publique  n’avait  fait  qu’exciter  le  fana- 
tisme des  Égyptiens  et  réveiller  chez  eux 
un  sentiment  de  nationalité  assoupi  de- 
puis bien  des  siècles.  L’autorité  du  pa- 
triarche grec’,  du  préfet  augustal  et  des 
ducs  envoyés  de  Constantinople  était  à 
peu  près  nominale  hors  d’Alexandrie,  où 
la  race  grecque  dominait.  L’invasion  de 
Chosroès  avait  momentanément  permis 
à la  secte  opprimée  de  relever  la  tête, 
et  lorsque  Amrou  eut  forcé  ia  ville  de 
Péluse , lorsque  après  un  siège  de  sept 
mois  il  se  fut  emparé  de  Memphis,  près 
de  laquelle  il  fonda,  sur  l’emplacement 
de  son  camp,  le  Kaire,  destiné  à devenir 
la  capitale  nouvelle,  il  trouva  toute  la 
population  égyptienne  jacobite  ( ou, 
comme  on  lésa  nommés  depuis,  les 
Coftes  ) disposée  à reconnaître  l’auto- 
rité des  Arabes,  qui  moyennant  une 
capitation  leur  assuraient  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte.  Les  garnisons  grec- 
ques, assiégées  dans  les  places  fortes , 
puis  refqulees  dans  le  Delta,  s’enfermè- 
rent dans  Alexandrie,  leur  dernier  bou- 
levard. Cette  immense  ville,  défendue 
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par  la  nature  et  par  une  population 
nombreuse,  opposa  une  résistance  opi- 
niâtre aux  efforts  multipliés  des  Arabes, 
qui  rassemblèrent  contre  elle  tous  leurs 
moyens.  Enfin,  après  un  siège  de  qua- 
torze mois,  durant  lequel  pli*  de  vingt 
mille  hommes  étaient , dit-on , tombés 
devant  ses  murs,  Alexandrie  fut  enlevée  de 
vive  force  sans  avoir  été  secourue  par 
Héraclius  ( 25  décembre  640).  Ce  prince 
n’essayait  plus  de  lutter  contre  une  suc- 
cession de  malheurs  où  il  croyait  voir 
la  marque  de  la  colère  divine.  En  per- 
dant l’Egypte  Constantinople  perdait  le 
grenier  qui  avait  jusqu’alors  assuré  la 
subsistance  de  son  immense  population, 
et  aussi  une  des  principales  sources  de 
sa  richesse  commerciale  et  de  sa  puis- 
sance maritime.  Nous  verrons  aussi 
dans  un  autre  chapitre  quel  coup  les 
sciences  et  les  lettres  grecques  reçurent 
de  la  destruction  d’une  ville  où , malgré 
bien  des  vicissitudes,  se  conservaient 
quelques  traditions  des  anciennes  écoles. 

La  nouvelle  de  ce  grand  désastre  par- 
vint à Héraclius  sur  le  lit  de  douleur  où 
son  corps  était  torturé  par  l’hydropisie  et 
son  esprit  assailli  de  scrupules  religieux. 
Il  mourut  quelques  semaines  plus  tard, 
âgé  de  soixante^inq  ans (1 1 février  641). 
Son  règne  avait  duré  trente  ans,  et  peut 
se  diviser  en  trois  périodes,  dont  la  se- 
conde brilla  d’un  éclat  que  la  première 
n’avait  pas  fait  présager  et  que  la  der- 
nière obscurcit.  Toutefois  le  nom  d’Hé- 
raelius  occupe  toujours  une  place  glo- 
rieuse dans  l’histoire;  mais  l’empire  ne 
conserva  nul  avantage  de  ses  expédi- 
tions hardies,  et  ses  revers  laissèrent 
des  plaies  irréparables. 

CHAPITRE  XIII. 

LUTTE  DE  L’ISLAMISME  ET  DU  CHBIS- 

TIANISME.  — SUCCESSEUBS  d’HÉ- 

BACLIUS. 

Avant  de  poursuivre  le  récit  des  in- 
vasions des  Arabes  , quelques  mots  sur 
la  nature  et  l’origine  de  l’islamisme 
sont  nécessaires,  pour  mieux  faire  com- 
prendre les  forces  des  deux  parties  bel- 
ligérantes. 

Au  dire  de  certains  chroniqueurs 
ecs,  qui  les  premiers  ont  parlé  de 
ahomet  et  de  sa  loi , un  moine  nommé 
Sergius,  chassé  d’un  couvent  de  Cons- 
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tantinople  à cause  de  ses  hérésies,  et. 
réfugié  à la  Mekke,  aurait  contribué  à 
faire  admettre  par  Catliga,  épouse  de 
Mahomet,  sur  l’esprit  de  laquelle  il  avait 
pris  de  l’influence,  ta  réalité  des  com- 
munications que  le  nouveau  prophète 
prétendait  avoir  avec  l’ange  Gabriel, 
pour  dissimuler  sous  une  feinte  extase 
les  accès  d'épilepsie  auxquels,  disent-ils, 
il  était  sujet.  Grâce  aux  conseils  secrets 
et  à l’artiüce  de  ce  transfuge  du  chris- 
tianisme, les  idées  du  novateur , reçues 
difficilement  d’abord  dans  le  cercle  étroit 
de  sa  famille,  se  répandirent  sur  la 
face  de  la  terre.  C’est  un  trait  assez  ca- 
ractéristique de  l’esprit  des  Grecs,  qui 
ne  veulent  être  étrangers  à rien  de  ce 
ni  a fait  du  bruit  dans  le  monde,  que 
e revendiquer  ainsi  leur  part  dans  une 
doctrine  qu’ils  accablent  en  même  temps 
d’anathèmes.  L’influence  de  l’Ancien  et 
même  du  Nouveau-Testament  sur  l’es- 
prit de  Mahomet  est  incontestable,  et  se 
manifeste  dans  une  foule  de  pages  du 
Koran.  Mais  il  n’est  pas  nécessaire  pour 
cela  d’admettre  l'anecdote  controuvéedu 
moine  Sergius,  ni  d’attacher,  comme  ont 
fait  quelques  historiens  modernes,  une 
grande  importance  aux  courts  voyages 
de  caravanequeMahometavaitfaitsdans 
sa  jeunesse  en  Egypte  et  en  Syrie.  Ce 
mélange  d’idées  juives  et  chrétiennes 
s’explique  suffisamment  par  l’état  de  l’A- 
rabie au  septième  siècle. 

Cette  contrée,  dont  les  habitants  se 
vantaient  d’avoir  de  tout  temps  conservé 
leur  indépendance , était  de  longue  date 
le  refuge  de  nombreux  proscrits.  Quel- 
ques disciples  de  Zoroastre  s’y  rencon- 
traient avec  des  Sabéens,  adorateurs  des 
astres.  Les  guerres  de  Titus  et  d’Hadrien 
y avaient  fait  surtout  refluer  beaucoup 
de  Juifs,  qui  établirent  des  synagogues 
dans  lesquelles  la  loi  de  Moïse  se  per- 
pétuait plus  ou  moins  fidèlement.  Les 
premiers  apôtres  chrétiens  apportèrent 
aussi  dans  cette  contrée  des  notions 
de  l’Évangile,  et  plus  tard  les  sectes 
opprimées  des  marcionites  et  des  mani- 
chéens y répandirent  leurs  opinions 
fantastiques  et  leurs  évangiles  apocry- 
phes. Les  jacobites  et  lés  nestoriens 
étendirent  ensuite  leur  influence  sur 
quelques  tribus  arabes  qui  avaient 
adopté  le  christianisme.  Toutes  ces  opi- 
nions, toutes  ces  traditions  diverses, 


modifiées  par  l’imagination  arabe,  se 
rencontraient  dans  la  ville  de  la  Mekke, 
dont  le  temple  ou  kaaba  était  depuis  des 
siècles  reculés  l’objet  de  la  vénération 
commune  des  fils  du  désert  et  renfermait 
les  trois  cent  soixante  idoles,  objet  gros- 
sier du  culte  de  diverses  tribus,  qui  toute- 
fois reconnaissaient  l’existence  d’une  di- 
vinité supérieure.  Purger  ce  sanctuaire 
de  toute  idolâtrie  et  faire  partout  recon- 
naître l’unité  de  Dieu,  telle  est  la 
haute  mission  que  se  donna  Mahomet , 
pauvre  et  orphelin  , mais  issu  des  chefs 
héréditaires  de  la  Mekke  gardiens  de 
la  kaaba , mission  qu’il  sut  par  son 
génie  faire  triompher  de  tous  les  obs- 
tacles. 

Mahomet,  né  peu  d’années  après  la 
mort  de  Justinien,  en  509  ou  571,  com- 
mença seulement  à quarante  ans  ses 
prédications,  qui  se  résumaient  dans 
cette  phrase,  restée  le  symbole  de  l’is- 
lamisme : Il  n’y  a qu’un  Dieu,  et  Ma- 
homet est  r apôtre  de  Dieu.  Respectant 
quelques  anciens  usages  consacrés  chez 
les  Arabes,  tels  que  la  circoncision  et 
le  pèlerinage  delà  Mekke,  vers  laquelle 
tous  les  lideles  devaient  se  tourner  pour 
prier,  il  imposait  pour  loi  à ses  adeptes 
la  prière , les  ablutions , le  jeûne  et  les 
aumônes.  Toute  représentation  figurée 
était  par  lui  proscrite,  non  moins  sévè- 
rement que  dans  le  mosaïsme,  comme 
une  idolâtrie.  Le  mystère  de  la  Trinité 
chrétienne  était  selon  lui  contraire  à 
l’unité  de  Dieu.  A l’exemple  de  plusieurs 
sectes  chrétiennes  , il  s’élevait  contre  le 
titre  de  mère  de  Dieu  (6iord*o<),  donné 
à la  vierge  Marie;  mais  il  la  plaçait  avec 
la  sœur  de  Moïse,  sa  propre  femme 
Aïsché  et  sa  fille  Fatirae  parmi  les  qua- 
tre femmes  parfaites.  Jésus-Christ,  fils 
de  Marie,  disait-il,  est  vraiment  l’apôtre 
de  Dieu  ; il  est  sa  parole  envoyée  dans 
le  sein  de  Marie,  il  est  un  esprit  qui 
procède  de  lui;...  il  mérite  des  honneurs 
en  ce  monde  et  dans  l’autre;  c’est  un 
de  ceux  qui  approchent  le  plus  de  la 
face  de  Dieu  (t).  » 

Quant  à lui,  il  se  présentait  comme 
devant  ramener  les  juifs  et  les  chré- 
tiens dans  la  voie  dont  ils  s’étaient  écar- 
tés. Moïse  et  Jésus  se  réjouirent,  disait- 
il,  dans  l’espérance  de  la  venue  d’un 

(I)  Koran,  chap.  3 et  4. 
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prophète  plus  illustre  qu’eux.  C’est  lui 
qui  était  le  paraclet  des  Écritures,  le 
plus  grand  et  le  dernier  des  apôtres  de 
Dieu. 

C’est  par  la  persuasion  que  Mahomet 
travailla  durant  nombre  d’années  à faire 
révaloir  sa  réforme  religieuse  , et  c’est 
cette  première  période  de  son  apos- 
tolat qu’appartiennent  sans  doute  les 
préceptes  de  tolérance  qu’on  trouve 
dans  le  K oran  (livre  dans  lequel  Abou- 
bekre,  premier  successeur  de  Mahomet, 
!a  rassemblé  confusément  toutes  les  pa- 
roles recueillies  de  la  bouche  du  pro- 
phète). Mais  lorsque  expulsé  violemment 
de  la  Mekke  par  les  partisans  de  l'ido- 
lâtrie, Mahomet,  suivi  de  quelques  fer- 
vents disciples  , s’enfuit  à Yatnreb  ou' 
Médine  [622,  date  de  l’ére  de  V hégire 
ou  fuite],  et  qu’il  eût  été  proclamé,  par 
les  adeptes  qu’il  comptait  dans  cette 
ville,  chef  politique  et  militaire , alors 
commença  pour  lui  une  vie  de  com- 
bats qui  a imprimé  à sa  religion  un  ca- 
ractère particulier  de  prosélytisme  par 
le  sabre,  à l’aide  duquel  elle  s’est  ré- 
pandue sur  la  moitié  de  l’ancien  monde. 
Pour  résister  aux  attaques  incessantes 
d’adversaires  supérieurs  en  nombre, 
rentrer  vainqueur  à la  Mekke  et  sou- 
mettre l’Arabie  à sa  loi,  l’apôtre  de- 
venu conquérant,  et  déjà  moins  rigide 
pour  lui-méine,  permit  à ses  sectaires  de 
satisfaire,  en  donnant  cours  à leur  zèle 
religieux , deux  passions  dominantes 
chez  les  Arabes,  la  cupidité  et  l’amour. 
Ceux  de  ses  adversaires  qui  adoptaient 
l’islamisme  étaient  admis  à partager 
tous  les  avantages  spirituels  et  temporels 
de  ses  premiers  disciples;  mais  la, résis- 
tance exposait  aux  plus  sanglantes  re- 
présailles. La  fortune  et  la  vie  des  vain- 
cus étaient  à la  merci  des  vainqueurs. 
Souvent  ils  immolaient  toute  la  popu- 
lation mâle  d’une  ville  prise.  Les  cap- 
tives devenaient  les  concubines  ou  les 
épouses  des  soldats.  La  pluralité  des 
femmes  était  sanctionnée  par  l'islamis- 
me. Tous  les  plaisirs  sensuels  auxquels 
les  musulmans  pouvaient  se  livrer  sur  la 
terre  n’étaient  qu’un  avant-goûtde  ceux 

?ue  Mahomet  promettait  dans  la  vie 
uture  à l'imagination  exaltée  de.  ses 
adeptes , et  qui  devaient  être  la  récom- 
pense des  braves.  Le  glaive,  leur  disait- 
il,  est  la  clef  du  ciel  et  de  l’enfer,  et  une 


goutte  de  sans;  versée  pour  la  cause  de 
Dieu , une  nuit  passée  sous  les  armes 
seront  plus  comptées  que  deux  mois  de 
jeûne  et  de  prière;  Celui  qui  périra  dans 
une  bataille  obtiendra  le  pardon  de  ses 
péchés;  Au  dernier  jour  ses  blessures 
seront  éclatantes  comme  le  vermillon, 
parfumées  comme  le  musc;  Des  ailes 
d’ange  et  de  chérubin  remplaceront  les 
membres  qu’il  aura  perdus...  L’Arabe, 
enflammé  par  ces  tableaux  et  par  ceux, 
lus  luxurieux,  des  célestes  houris  qui 
attendent  dans  le  ciel,  désirait  la  mort , 
u’il  n’avait  jamais  crainte,  et  le  dogme 
ela  fatalité,  établi  aussi  dans  le  Koran, 
le  rendait  indifférent  aux  dangers.  Sa 
sobriété  et  ses  courses  dans  le  désert  le 
préparaient  à supporter  les  fatigues  du 
soldat  et  les  expéditions  lointaines.  Réu- 
nies désormais  par  un  lien  commun,  les 
nombreuses  tribus  du  désert,  Hères  de 
n’avoir  jamais  été  soumises,  secrovaient, 
dans  la  ferveur  de  leur  foi  nouvelle,  ap- 
pelées à faire  régner  sur  toute  la  terre  le 
culte  du  Dieu  unique,  prescrit  par  son 
envoyé  Mahomet. 

Tels  étaient  les  adversaires  que  les 
Grecs  de  Byzance  rencontrèrent  au 
septième  sièclede  notre  ère,  époque  à la- 
quelle l’enthousiasme  de  liberté  des  an- 
ciens Hellènes,  la  puissante  organisation 
civile  et  militaire  des  Romains  et  la 
foi  inébranlable  des  premiers  chrétiens 
avaient  à peu  près  cessé  d’animer  ce  fan- 
tôme d’Kmpire. 

En  609,  l’année  même  où  Mahomet 
commença  ses  prédications,  qui  ne  re- 
tentirent que  bien  plus  tard  aux  oreilles 
des  Romains,  le  tyran  Phocas  parait 
avoir  conçu  une  idee  analogue  à celle 
qui  donna  tant  de  force  à l’islamisme. 
« Se  déliant  du  courage  de  ses  troupes, 
il  s’avisa  d’un  expédient  qui  ne  pouvait, 
dit  trop  dédaigneusement  Lebeau  (1), 
tomber  que  dans  l’esprit  d’un  soldat 
ignorant.  Comme  si  en  usurpant  le  scep- 
tre il  se  fût  emparé  des  clefs  du  ciel , il 
voulut  faire  mettre  au  nombre  des  saints 
martyrs  ceux  qui  périraient  à la  guerre. 
11  savait  que  l’espérance  de  cette  cou- 
ronne avait  rendu  des  femmes  et  des 
enfants  plus  forts  que  leurs  bourreaux. 
Mais  l’opposition  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople et  des  autres  évêques  l’obligea 

(I)  Hisl.  du  Bat- Empire , L LV,  t XII,  p.  128. 
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enfin  à se  désister  de  ce  projet  extrava- 
ant.  » Nous  avons  fait  remarquer  aussi 
ans  le  chapitre  précédent  qu'Héraclius, 
en  arborant  l’image  du  Christ  dans  son 
expédition  de  Perse  et  en  s’attachant  à 
détruire  les  sanctuaires  des  mages,  avait 
essayé  d’imprimer  à cette  guerre  un  ca- 
ractère religieux  et  de  réveiller  l’esprit 
des  légions  du  grand  Constantin,  dont  il 
avait  donné  le  nom  à son  fils.  Mais, 
malgré  ces  efforts  des  empereurs,  les 
Grecs  ont  rarement  réuni  l'esprit  reli- 
gieux et  l’esprit  militaire  dont  étaient 
animés  nos  chevaliers  occidentaux  lors- 
u’ils  refoulèrent  les  Sarrazins.  C’est 
ans  la  retraite  des  cloîtres , dans  l’as- 
cétisme des  anachorètes,  dans  les  débats 
des  synodes  que  s’usait  la  Iferveur  des 
chrétiens  orientaux.  Les  subtilités  qui 
décbiraientconstammentl’Égliseavaient 
étouffé  les  grandes  et  simples  vérités  de 
l’Évangile,  seules  capables  d’émouvoir 
les  masses.  Les  armées  étaient  en  grande 
partie  composées  de  barbares  à peine 
chrétiens  de  nom,  qui  avaient  vendu 
pour  l’appât  d’une  solde  élevée  leurs 
services  précaires , mais  au  fond  indif- 
férents à la  jatrie  et  à la  religion  qu’ils 
étaient  appelés  à défendre.  Aussi  plus 
d’une  apostasie  favorisa-t-eile  les  pre- 
miers succès  des  Arabes,  surtout  en  Sy- 
rie , dont  une  partie  des  habitants  con- 
vertis par  la  force  mais  attachés  au  fond 
au  mosaïsme  en  retrouvaient  les.princi- 
ales  prescriptions  dans  la  loi  de  Ma- 
omet , tandis  que  le  culte  des  saints  et 
l’adoration  des  images,  qui  avaient  pris 
depuis  quelque  temps  un  développe- 
ment ëxcessifdansl’Église  orientale,  don- 
naient un  prétexte  aux  reproches  de 
polythéisme  et  d’idolâtrie.  Nous  ver- 
rons après  l’extinction  de  la  famille  d’Hé- 
raclius  quelques  empereurs  de  Cons- 
tantinople, effrayés  des  progrès  de  l’is- 
lamisme, essayer  de  retremper  le  chris- 
tianisme par  une  réforme  religieuse. 

Héraclius  avait  laissé  le  trône  à ses 
deux  fils  aînés,  Héraclius-Constantin, 
âgé  de  vingt-huit  ans,  fils  de  sa  première 
femme,  et  associé  à l’Empire  depuis 
son  enfance,  et  Héracléonas,  fils  de 
Martina.  Cette  princesse,  nièce  d’Héra- 
clius,  et  qu’il  avait  épousée  contraire- 
ment aux  lois  de  l’Église,  avait  toujours 
conservé  sur  le  cœur  de  son  époux  un 
empire  absolu,  malgré  les  murmures 


qu’excitait  cette  union,  considérée  comme 
incestueuse.  S’autorisant  du  testament 
d'Héraclius,  qui  recommandait  aux 
jeunes  princes  la  plus  grande  déférence 
pour  l’impératrice,  elle  voulut  exercer  par 
elle-même  la  souveraineté  ; mais  les  sé- 
nateurs, couvrant  leurs  sentiments  hos- 
tiles du  prétexte  spécieux  de  la  majesté 
romaine,  qui  ne  pouvait  souffrir  qu’une 
femme  se  montrât  à la  tête  des  armées 
ou  reçût  les  ambassadeurs,  exigèrent 
que  Martina,  laissant  aux  empereurs 
l’entier  exercice  du  pouvoir,  se  renfermât 
dans  le  gynecée  du  palais.  Son  ambition 
ut  cependant  bientôt  se  satisfaire.  Son 
ls  Héracléonas,  âgé  de  dix-neuf  ans,  et 
sous  le  nom  duquel  elle  était  sûre  de 
Végner,  se  trouva  au  bout  de  trois  mois 
seul  maître  de  l'Empire,  par  la  mort  de 
Constantin.  Le  tempérament  maladifdu 
fils  aîné  d’Héraclius  faisait  assez  présager 
qu’il  ne  survivrait  pas  beaucoup  à son 
père;  mais  on  soupçonna  sa  belle-mère 
Martina  d’avoir  hâte  sa  fin  par  le  poison. 
Il  laissait  deux  fils,  dont  l’aîné.  Constant, 
avait  été  tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
par  Héracléonas.  Peu  rassuré  néanmoins 
par  cette  garantie,  dans  un  siècle  où  l’am- 
bition se  jouait  des  liens  les  plus  sacrés, 
Constantin,  en  se  sentant  mourir,  avait 
recommandé  ses  fils  à l’armée.  Valentin, 
chef  des  troupes  d’Asie,  de  son  camp 
de  Chalcédoine,  osa  demander  le  châti- 
ment des  meurtriers  de  Constantin.  En 
vain  Héracléonas  protesta  de  son  affec- 
tion pour  ses  neveux,  et,  cédant  au  vœu 
général,  plaça  lui-même  la  couronne  sur 
la  tête  de  Constant.  La  sédition  éclata 
d’abord  contre  le  patriarche  Pyrrhus, 
créature  de  l’impératrice  Martina  et 
sectateur  de  l’hérésie  des  monothélites, 
qui  ne  dut  son  salut  qu’à  la  fuite.  Hans 
le  tumulte  l’église  de  Sainte-Sophie  fut 
pillée.  Le  général  Valentin,  décoré  par 
Martina  elle-même  de  la  dignité  de  Cé- 
sar, ne  la  poursuivit  pas  moins  de  ses 
accusations,  et  le  sénat  de  Constanti- 
nople, se  faisant  l’instrument  des  haines 
populaires,  proclama  la  déchéance  de 
Martina  et  d’Héracléonas , fruit  d’une 
union  déclarée  incestueuse , leur  imputa 
la  mort  de  Constantin,  et  les  condamna 
à avoir  l’une  la  langue,  l’autre  le  nez 
coupés.  Après  cette  cruelle  exécution  la 
veuve  et  le  fils  du  grand  Héraclius  traî- 
nèrent dans  l’exil  ou  cachèrent  dans 
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un  cloître  leur  misérable  existence. 

Constant, qui  restait  seul  en  possession 
du  trône , était  un  enfant  de  onze  ans.  Il 
prononça  devant  le  sénat  une  harangue 
où  il  le  remerciait  d’avoir  vengé  la  mort 
de  son  pere  et  le  priait  de  le  guider  de 
ses  conseils  pour  le  bonheur  de  ses  su- 
jets. Des  largesses  achevèrent  de  lui 
concilier  la  faveur  de  cette  assemblée. 

Pendant  ces  révolutions,  et  sous  le 
règne  d’un  prince  inexpérimenté,  les 
Sarrazins  ne  pouvaient  manquer  d’é- 
tendre leurs  conquêtes.  Elles  devinrent 
d’autant  plus  menaçantes  pour  Cons- 
tantinople , qu’ aussitôt  qu’ils  furent  en 
possession  dTine  partie  au  littoral  de  la 
Méditerranée,  ils  s’adonnèrent  à la  ma- 
rine, et  commencèrent  à infester  les 
mers  de  leurs  pirates  comme  dans  le 
désert  ils  fondaient  sur  les  caravanes. 
En  647  les  Arabes  firent  une  expédition 
contre  la  province  d’Afrique,  battirent 
le  patrice  Grégoire , qui  l’anüée  précé- 
dente s'était  déclaré  indépendant,  et  re- 
vinrent après  avoir  imposé  des  tributs 
aux  indigènes.  L’année  suivante  Moha- 
wiah , gouverneur  de  Syrie,  qui  devint 
khalife  quelques  années  plus  tard , en- 
vahit l’île  de  Chypre  avec  dix-sept  cents 
barques , prit  là  capitale  Constantia  et 
ravagea  l'Ile  entière  ; mais  il  l’abandonna 
àl’approche  d’une  flotte  romaine.  Moha- 
wiah investit  ensuite  avec  sa  flottille 
Arados,  îlot  voisin  de  la  côte  de  Syrie, 
en  face  de  Chypre,  et  célèbre  par  son  an- 
tique colonie  de  Sidoniens.  Les  habi- 
tants repoussèrent  toutes  les  attaques, 
et  l’hiver  étant  survenu  Mohawiah  dut 
se  retirer  à Damas.  Mais  il  revint  l’an- 
née suivante,  et  triompha  de  tous  les 
obstacles.  Il  accorda  aux  habitants  la 
faculté  de  se  retirer,  rasa  les  fortifica- 
tions et  brûla  la  ville , qui  est  restée  dé- 
serte. Les  entreprises  des  Arabes  se  suc- 
cédaient sans  interruption.  Après  la 
prise  d’ Arados  ils  envahirent  l’Isaurie, 
d'où  ils  ramenèrent  des  milliers  de  cap- 
tifs. Constant  sollicita  etobtintune  trêve 
de  deux  ans  en  donnant  pour  otage  un 
neveu  d’Héraclius.  Le  gouverneur  de 
l’Arménie  fit  aussi  son  traité  particulier 
avec  Mohawiah,  sans  que  l’empereur  pût 
empêcher  cet  empiétement  sur  ses  droits. 
A l’expiration  de  la  trêve  les  Arabes 
s’emparèrent  de  l’île  de  Rhodes  (653). 
Ils  brisèrent  le  célèbre  colosse  qui  dé- 


corait jadis  l’entrée  du  port,  et  qui,  bien 
que  renversé  depuis  des  siècles  par  un 
tremblement  de  terre,  était  regardé 
comme  une  des  sept  merveillesdu  monde. 

Mohawiah  méditait  une  plus  grande 
entreprise  : il  voulait  attaquer  Constan- 
tinople, elle-même.  Déjà  sa  flotte  était 
réunie  dans  le  port  de  Tripoli  de  Syrie, 
quand  deux  frères,  animés  d’un  saint  zèle 
pour  la  religion  du  Christ,  forcent  les  por- 
tes de  la  prison,  délivrent  les  nombreux 
captifs  qu'elle  renferme , se  précipitent  à 
leur  tête  contre  l’émir  qui  commande 
dans  la  ville,  le  tuent  ainsi  que  tous  ceux 
qui  l’entourent,  mettent  le  feu  aux  ma- 
gasins préparés  pour  l’expédition,  et  par- 
viennent à gagner  par  mer  les  terres  des 
Romains.  Malgré  ce  désastre  Mohawiah 
s’avança  vers  Césarée  de  Cappadoce,  et 
confia  le  commandement  de  sa  flotte  à 
Aboulabar.  Celui-ci  rencontra  la  flotte 
romaine  sur  les  côtes  de  Lycie,  en  vue 
du  mont  Phoenix. Elle  portait  l’empereur 
en  personne.  Il  avait  compris  son  devoir, 
mais  il  ne  sut  pas  l’accomplir.  Troublé 
par  un  rêve  qui  lui  annonçait,  selon  les 
interprètes,  de  ne  pas  compter  sur  la  vic- 
toire (t),  il  se  hâta,  dès  qu’il  vit  plier 
les  siens,  de  quitter  les  insignes  impé- 
riaux qui  le  désignaient  aux  efforts  de 
l’ennemi,  et  de  les  faire  revêtir  à un  su- 
jet dévoué,  plus  digne  que  lui  sans  doute 
de  les  porter.  Un  des  deux  braves  qui  s’é- 
taient signalés  à Tripoli  par  l’incendie  de 
la  flotte  arabe  enleva  l’empereur  dans  ses 
bras,  le  transporta  sur  un  autre  vaisseau, 
puis  revint  se  faire  tuer  héroïquement 
sur  la  galère  impériale,  que  les  ennemis 
entouraient,  tandis  que  Constant  fuyait 
vers  Constantinople. 

Cette  ville , dont  la  perte  semblait  iné- 
vitable, fut  sauvée  par  la  discorde  de  ses 
ennemis.  A la  mort  du  khalife  Othman, 
Ali,  cousin  et  gendre  de  Mahomet,  avait 
été  élu  à la  Mekke.  Malgré  tous  ses  ti- 
tres à cette  dignité,  titres  qui  auraient 
dû,  selon  une  partie  des  musulmans,  le 
faire  désigner  comme  successeur  immé- 
diat de  Mahomet  de  préférence  à Omar, 
il  rencontra  une  grande  opposition  de  la 
part  des  principaux  chefs,  et  Mohawiah, 
gouverneur  de  la  Syrie,  fut  proclamé 

(1)  L’empereur  avait  rêvé  qu’il  était  à Tlies- 
satonique  ; et  de  ce  mot  0£<x»(xX<mxi|  on  lui  tira 
l'horoscope  61;  5XXip  vfxqv,  laisse  à un  autre  la 
victoire. 
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khalife  sur  les  bords  de  l'Euphrate. 
Cette  rivalité  amena  une  suite  de  com- 
bats,dans  lesquels  tombèrent  de  part  et 
d'autre  beaucoup  des  anciens  compa- 
gnons d'armes  du  prophète  et  des  mil- 
liers de  combattants.  Pour  concentrer 
tous  ses  efforts  vers  le  but  de  son  am- 
bition, Mohawiah  conclut  un  armistice 
avec  l’empereur,  et  même,  si  on  en  croit 
les  Grecs,  souscrivit  un  tribut  d’un  es- 
clave, d’un  cheval  et  de  mille  pièces 
de  monnaie  par  jour.  D’autres  historiens 
prétendent,  ce  qui  est  encore  moins 
probable,  que  l’empereur  rejeta  ces  of- 
fres. 

Vers  le  même  temps  Constant  rem- 
porta une  victoire  sur  les  Slaves.  Mais, 
au  lieu  de  mettre  à prolit  ces  avantages, 
Constant,  marchant  sur  les  traces  d’Llé- 
radius,  non  dans  ses  exploits,  mais  dans 
ses  aberrations  religieuses,  formula  une 
nouvelle  déclaration  de  foi  contraire  à 
l’orthodoxie.  Il  fit  enlever  à Rome  le 
pape  Martin,  et,  après  l’avoir  détenu  à 
Constantinople , il  l’exila  à Cherson. 
Maxime,  savant  théologien,  dont  il  nous 
reste  un  grand  nombre  d'écrits,  s'étant 
fait  le  champion  du  dogme  catholique, 
subit  d’odieuses  persécutions,  eut  la 
langue  et  le  poignet  coupés,  et  périt  dans 
l’exil.  L’Église  l’honore  comme  un  des 
saints  confesseurs  de  la  foi.  Constant, 
craignautqueses  sujets,  qu’il  s’était  alié- 
nés par  cette  conduite,  n’appelassent  au 
trône  son  frère  Théodore,  qu’il  avait 
forcé  d’entrer  dans  les  ordres,  le  fit  as- 
sassiner. Devenu  par  ce  meurtre  encore 
plus  odieux  à la  capitale,  et  cherchant  à 
se  dérober  lui-même  aux  remords  qui  le 
poursuivaient,  il  conçut  le  dessein  de  re- 
porter dans  l’ancienne  Rome  le  siège  de 
l’Empire  et  d’expulser  les  Lombards  de 
l'italio.  Affectant  de  repousser  la  haine 

fiar  le  mépris,  il  cracha,  dit-on,  du  haut  de 
a galère  impériale  contre  les  murs  de 
Constantinople,  au  moment  où  il  s’en 
éloignait  pour  toujours.  Il  passa  l’hiver 
a Athènes  , et  débarqua  au  printemps  à 
Tarente.  Les  Lombards,  effrayés  d’abord 
de  cette  entreprise  et  de  la  chute  de  quel- 
ques-unes de  leurs  villes,  ne  tardèrent 
pas  à reprendre  l’offensive.  Constant 
parut  à Rome,  mais  seulement  pour  quel- 
ques jours;  et  en  la  quittant  il  dépouilla 
ses  monuments  des  richesses  oui  avaient 
échappé  aux  barbares,  puis  il  alla  fixer  sa 


résidence  à Syracuse.  Il  voulut  y faire  ve- 
nir sa  femme  et  ses  trois  fils  ; mais  les 
Constantinopolitains  les  retinrent.  Le 
sénat  avait  pris  en  main  l'administration 
de  l'ÉtatsousI’autoriténominalede  Cons- 
tant et  de  son  fils.  Pendant  les  six  ou 
sept  ans  que  ce  prince  résida  à Syracuse 
il  dirigea  une  expédition  en  Afrique  ; 
mais  ayant  exigé  de  cette  province  un 
tribut  égal  à celui  qu’elle  venait  déjà  de 
payer  aux  Arabes,  il  poussa  les  habitants 
a rappeler  eux-mêmes  ces  conquérants, 
qui  tirent  aussi  une  première  incursion 
en  Sicile,  tandis  que  Constant,  enfermé 
dans  son  palais,  cherchait  à tout  oublier 
dans  la  débauche.  L’image  de  son  frère 
continuait  cependant  a le  poursuivre 
dans  ses  rêves.  Il  le  votait,  revêtu  de  ses 
habits  de  diacre,  lui  présenter  le  saint  ca- 
lice, jadis  gage  de  leur  fraternelle  union, 
en  lui  disant  : Bois,  mon  frère,  c'est  du 
sang.  En  668  Constant  périt  assassiné 
dans  un  bain  par  un  de  ses  domestiques, 
et  un  Arménien,  remarquable  seulement 
par  la  beauté  de  son  visage,  fut  revêtu 
des  insignes  impériaux  dans  le  palais  de 
Syracuse. 

A cette  nouvelle  Constantin,  fils  aîné 
de  Constant  et  depuis  plusieurs  années 
associé  à l’Empire,  partit  de  Coustanti- 
nople  à la  tête  d’une  flotte  pour  venger 
la  mort  de  sou  père.  Après  avoir  fait 

fiérir  les  assassins  et  l’usurpateur  et  réglé 
es  alfaires  d’Occident,  il  revint  rappor- 
tant la  dépouille  mortelle  de  Constant 
dans  la  sépulture  des  empereurs.  Le 
peuple  de  la  capitale  revit  avec  plaisir  le 
jeune  prince,  qu’il  salua  du  surnom  fa- 
milier de  Pogonat,  parce  que  sa  barbe 
avait  commencé  à pousser  durant  ce 
voyage.  Ses  deux  frères  Tibère  et  Uéra- 
cli’us  avaient  reçu  le  titre  d’Augustes, 
mais  sans  aucune  part  à l'autorité. 
Les  troupes  du  thème  d’Orient,  se  por- 
tant tumultueusement  a Chalcédoine, 
réclamèrent  en  leur  faveur.  Comme  nous 
adorons,  disaient  les  soldats,  la  Sainte- 
Trinité,  nous  voulons  également  être 
gouvernés  par  trois  empereurs.  Mais 
Constantin  ne  fut  pas  touché  de  l’argu- 
ment, et  la  vue  de  leurs  délégués  pendus 
à un  gibet  de  Galata  leur  annonça  qu’ils 
devaient  se  soumettre  à son  autorité  ab- 
solue. On  prétend  même  que  ses  frères 
ayant  essayé  quelques  années  plus  tard 
de  soutenir  leurs  prétentions,  il  leur  fit 
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couper  le  nez  et  les  exila.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  il  prit  des  précau- 
tions pour  éviter  à l’avenir  des  tenta- 
tives de  partage  à l’exemple  des  rois 
d’Occident,  ce  qui  aurait  hâté  ia  dissolu- 
tion de  l'Empire  (1). 

Sous  le  règne  de  Constantin  Pogonat 
eut  lieu  le  premier  siège  de  Constanti- 
nople par  les  Arabes.  Mohawiah,  après 
avoir  triomphé  de'  ses  ennemis  et  pré- 
paré l’hérédité  du  khalifat  dans  sa  famille, 
conçut  l’ambition  de  transférer  le  siège 
de  son  Empire,  fixé  alors  à Damas,  dans 
la  capitale  des  Césars.  Ses  vaisseaux, 
après  a voir  hiverné  à Smyrne,  franchirent 
J’ilellespont  sans  obstacle,  et  débarquè- 
rent des  troupes  nombreuses,  qui  atta- 
quèrent les  remparts  du  côté  de  la  terre 
dans  toute  l’étendue  d’une  mer  à l’autre. 
Du  mois  d’avril  au  mois  de  septembre 
les  Arabes  multiplièrent  vainement  les 
assauts  : ils  se  retirèrent  à Cyzique,  d’où 
pendant  sept  années  consécutives  ils  re- 
nouvelèrent avec  acharnement  leurs  at- 
taques, toujours  repoussées.  Les  chré- 
tiens durent  en  partie  leur  avantage  au 
feu  liquide  (2),  dont  l’ingenieur  Callini- 
cos,  d’Héliopolis  en  Syrie , avait  importé 
nouvellement  la  composition  et  dont  la 
fabrication  se  perpétua  dans  sa  famille 
jusqu’au  onzièmesiecle.  L’empereur  avait 
fait  construire  des  galères  et  des  bâti- 
ments légers,  armés  de  siphons  et  de 
pots  à feu,  qui  incendiaient  les  navires 
ennemis.  Les  Arabes  furent  enfin 
obligés  de  renoncer  à leur  entreprise , 
qui  leur  coûta,  dit-on,  trente  mille  des 
leurs.  Une  tempête  furieuse  acheva  de 
disperser  leur  flotte,  et  les  Grecs  se 
mirent  à la  poursuite  de  leur  armée, 
dont  ils  firent  grand  carnage.  Dans  ce 
siège  mémorable  périt  un  des  derniers 
compagnons  du  prophète,  son  porte- 
étendard,  Abou-Eyoub,  un  des  Ansars 
ou  auxiliaires  de  Médine,  Lors  de  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Turcs 
au  quinzième  siècle,  l’emplacement  du 

(1)  Suivant  Simocatta,  Maurice  avait  fait  un 
testament  par  lequel  il  laissait  Constantinople 
et  l’Orient  à rainé  de  ses  ÛU;  Home,  l’Italie  et 
les  iles  de  la  mer  Tyrrhénienne  au  second,  et 
partageait  entre  les  autres  le  reste  de  l’empire. 
L’usurpation  de  Phocas  prévint  ce  morcelle- 
ment. 

(2)  Sur  le  feugréaeou,  comme  on  l’appelle  en 
Occident,  voyez  I* Histoire  de  C Artillerie , pre- 
mière partie,  par  MM.  Reinaud,  de  l’Institut,  et 
Favé,  capitaine  d’artillerie,  1845. 


tombeau  d’Eyoub  au  pied  des  remparts 
fut  révélé  par  une  vision  à Mahomet  II, 
qui  éleva  en  ce  lieu  une  mosquée  célèbre, 
où  les  sultans  ottomans  viennent  ceiudre 
le  cimeterre  à leur  avènement  (1). 

Apres  le  mauvais  succès  de  ses  armes 
devant  Constantinople  la  fierté  de  Mo- 
hawiah s’abaissa  jusqu’à  conclure  un 
traité  de  paix  pour  trente  ans,  en  s’en- 
gageant à un  tribut  aunuel  de  trois 
mille  pièces  d’or,  à ia  remise  de  huit  mille 
captifs  et  de  cinquante  chevaux  (il).  Ce 
traité,  dont  les  .historiens  arabes  con- 
viennent avec  les  Grecs,  peut  s’expliquer 
par  l’inquiétude  que  donnaient  au  kha- 
life de  Damas  les  belliqueuses  tribus 
chrétiennes  réunies  dans  le  Liban,  où 
elles  défendaient  héroïquement  leur  re- 
ligion et  leur  indépendance.  Ces  tribus, 
désignées  alors  sous  le  nom  de  Mardaï- 
tes  ou  rebelles,  bien  qu’abandonnées  à 
elles-mêmes,  se  sont  maintenues  jusqu’à 
nos  jours,  à travers  des  fortunes  diver- 
ses, sous  le  nom  de  Maronites. 

La  conclusion  de  ia  paix  avec  les  Sar- 
razins  détermina  ia  plupart  des  Etats 
voisins  de  l’Empire  au  nord  et  à l’occi- 
dent à envoyer  a Constantin  des  ambas- 
sadeurs et  des  présents,  et  à rechercher 
son  alliance.  Mais  ce  retour  inespéré  de 
prospérité  fut  bientôt  troublé  par  les 
Bulgares.  Cette  nation,  qui  fait  partie  de 
la  grande  familledes  Slaves,  habitait  vers 
ce  temps  au  nord  du  Palus-Mæotide,  sur 
les  rives  du  Tanaïs  ou  lion.  A la  mort 
de  Crovat,  roi  de  ces  Bulgares  du  Nord, 
surnommés  Onoyondures,  ses  cinq  fils 
se  séparèrent,  entraînant  chacun  à leur 
suite  un  certain  nombre  de  tribus,  et  i’un 
d’eux,  nommé  Asparuch,  franchissant  le 
Dnieper  et  le  Dniester,  vints’établirdans 
le  voisinage  du  Danube.  L’empereur 
Constantin  dirigea  contre  ces  Bulgares 
méridionaux  une  armée  de  terre , ap- 
puyée par  des  vaisseaux  qui  remontèrent 
ie  Danube;  mais  il  ne  put  les  déloger  des 
marais  dans  lesquels  ils  se  tenaient  en- 
fermés. Bientôt,  cédant  à une  atteinte 
dégoutté,  il  quitta  l’armée,  pour  la- 
quelle ce  fut  un  signal  de  déroute.  Les 
Bulgares  en  profitèrent,  poursuivirent 
les  Romains,  passèrent  le  Danube,  pri- 
rent Varna,  réunirent  sous  leur  autorité 

(I)  Vojr.  Y Univers,  Turquie,  p.  77. 

(1)  Les  historiens  diffèrent  sur  la  quotité  du 
tribut.  Nous  suivons  ici  Théophane. 
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les  tribus  d’Esclavons  établies  déjà  dans 
cette  contrée  depuis  la  mer  jusqu’aux 
confins  de  la  principauté  des  Avares; 
contraignirent  enfin  les  Romains  de 
traiter  avec  eux  et  de  leur  concéder 
tout  le  pays  dont  ils  s’étaient  emparés. 
Telle  est  l'origine  du  royaume  des  Bul- 
gares méridionaux  , qui  se  maintinrent 
indépendants  de  l'Empire  jusqu’au  jour 
où  la  conquête  ottomane  les  réunit  dans 
un  commun  esclavage. 

Constantin,  renonçant  à reconquérir 
ce  fleuron  détaché  de  sa  couronne , 
ne  s’occupa  plus  que  de  ramener  la 
paix  dans  l’Eglise.  Il  y parvint  en  con- 
voquant un  concile  à Constantinople , qui 
est  le  troisième  tenu  danscetteville  et  le 
sixièmeœcuménique  ( l’an  de  J.  C.  080  ). 
L’union  avec  Rome  fut  rétablie  et  l’opi- 
nion des  monothélites  définitivement 
condamnée.  Constantin  mourut  en  685, 
après  dix-sept  ans  d’un  règne  que  les 
Byzantins  trouvèrent  câline  et  prospère 
en  le  comparant  à celui  de  son  père 
et  surtout  a celui  de  son  fils,  le  plus  dé- 
testé des  despotes  qui  s’assirent  sur  ce 
trône. 

Justinien  II,  qu’on  désigna  plus  tard 
sous  le  sobriquet  deRhinotmète  ou  nez 
soupe , n’avait  que  seize  ans  à la  mort 
de  son  père.  Sa  présomption  refusait  de 
s’entourer  d’aucun  avis.  Il  reçut  une 
ambassade  du  khalife  Abimélek,’ qui  re- 
nouvelait l’offre  d’un  tribut  de  mille 
pièces  d’or,  un  esclave  et  un  cheval  par 
jour,  plus  la  moitié  destributs  de  Chypre, 
de  l’Arménie  et  de  l’ibérie, en  demandant 
la  confirmation  de  la  paix  conclue  par 
Mohawiah,  et  surtout  l’expulsion  des 
Mardaïtes  du  Liban.  Justinien  fit  la 
faute  d’employer  son  autorité  impériale 
à détruire  ce  boulevard,  qu’il  aurait  dû 
travailler  à fortifier.  Douze  mille  Mar- 
daïtes furent  transportés  en  Arménie  ; 
et  c’est  seulement  de  ce  moment  que 
les  Arabes  s’établirent  solidement  en 
Syrie.  En  revanche  il  voulut  expulser  les 
Bulgares  admis  par  son  père.  Il  s’avança 
contre  eux  avec  quelques  succès  ; mais 
il  tomba  dans  des  embuscades,  dont  il 
eut  beaucoup  de  peine  à se  tirer.  Dans 
cette  campagne  il  avait  enlevé  un  grand 
nombre  d’Esclavons,  répandusen  Tnrace, 
et  les  avait  transportés  de  l’autre  côté 
du  détroit,  dans  le  thème  nommé  Obse- 
quium.  Il  en  forma  une  armée  de  trente 


mille  hommes,  et,  se  confiant  dans  cette 
force,  rompit  avec  les  Arabes.  Ceux-ci 
invoquèrent  en  vain  la  sainteté  des  ser- 
ments et  le  traité  signé  par  l’empereur, 
traité  qu’ils  suspendirent  au  bout  d’une 
lance  en  guise  ae  drapeau.  Le  chef  des 
Esclavons,  gagné  par  l’or  des  Sarrazins, 
passa  de  leur  coté  avec  vingt  mille 
nommes.  Ils  devinrent  leurs  guides  pour 
piller  les  provinces  romaines;  et  la  perte 
de  l’Arménie  fut  la  conséquence  de  cette 
levée  de  boucliers. 

Justinien , à l’exemple  du  prince  dont 
il  portait  le  nom,  avait  le  goût  des  cons- 
tructions , et  s’y  livrait  avec  la  fougue 
de  son  caractère.  Ainsi  pour  quelques 
embellissements  de  son  palais  il  eut  be- 
soin de  raser  une  des  églises  vénérées  de 
Constantinople,  et  il  contraignit  le  pa- 
triarche à consacrer  cette  profanation. 
Il  faisait  diriger  les  travaux  par  son  sa- 
kellaire  ( trésorier),  eunuque  persan  des 
plus  sanguinaires,  qui  maltraitait  ou  mu- 
tilait meme  les  ouvriers  et  les  archi- 
tectes. On  aura  la  mesure  de  l’audace  de 
cet  homme  et  de  l’appui  qu’il  trouvait 
dans  la  perversité  du  prince  quand  nous 
dirons  qu’il  ne  craignit  pas  de  donner 
des  coups  de  fouet  à l’impératrice  mère. 
Le  ministre  des  finances  était  un  ex- 
abbé, non  moins  cruel,  qui  frappait 
d’exactionset  de  confiscations  les  provin- 
ciaux et  les  habitants  de  la  capitale.  Pen- 
dre les  gens  la  tête  en  bas  et  les  enfumer 
avec  de  la  paille  était  un  des  supplices 
usités  sous  ce  règne.  Les  prisons  ne  dé- 
semplissaient pas.  Un  jour  on  s’avisa 
d’en  tirer,  pour  l’envoyer  commander  en 
Grèce,  le  patrice  Léonce,  qui  depuis  trois 
ans  gémissait  dans  un  cachot.  Prêt  à 
s’embarquer,  Léonce  faisait  tristement 
ses  adieux  à ses  amis,  ne  voyant  dans  sa 
nomination  qu’un  présage  de  mort. 

« Qu’est  devenue,  dit-il  au  moine  Paulos, 
qui  se  mêlait  d’astrologie , cette  prédic- 
tion que  tu  me  fis  dans  la  prison,  et  d’a- 
près laquelle  j’étais  destine  à régner?— 
L’instant  en  est  venu,  lui  répondent  ses 
amis , ne  perds  pas  un  instant  et  suis- 
nous.  » C’était  le  soir;  ils  se  présentent 
au  prétoire  au  nom  de  l’empereur,  sur- 
prennent le  préfet,  ouvrent  les  prisons 
pleines  de  vieux  soldats,  et  convoquent 
par  toute  la  ville  le  peuple  à se  rendre  à 
Sainte-Sophie.  Le  patriarche,  qui  gémis- 
sait des  crimes  de  l'empereur  et  des  pro* 
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jets  sinistres  qu’il  nourrissait,  dit-on, 
contre  tous  ses  sujets,  exhorte  cette 
fouie.  • Le  jour  du  Seigneur,  dit-il , est 
arrivé!  » Au  point  du  jour  toute  la  ville 
est  réunie  dans  l'bippodrome.  On  y 
amène  Justinien,  on  lui  coupe  le  nez, 
et  on  l'exile  à Cherson.  Ses  ministres 
sont  traînés  par  les  pieds,  et  enfin  brûlés 
sur  la  place  du  Taureau , plus  souvent 
témoin  de  ces  exécutions  que  le  taureau 
de  Pbalaris,  d’odieuse  mémoire. 

Léonce,  proclamé  empereur  la  dixième 
année  du  règne  de  Justinien,  en  695, 
s’efforça  de  maintenir  la  paix.  Mais  il 
est  rare  que  les  révolutions  n’ouvrent 
pas  des  cnances  favorables  aux  étran- 
gers. Les  Arabes  reçurent  l’acte  d’obéis- 
sance des  Lazes,  et  conquirent  toute  l’A- 
frique. Léonce  envoya  contre  eux  une 
flotte  nombreuse.  Aprèsdes  succès  divers, 
l'armée  expéditionnaire  fut  repoussée; 
et,  craignant  de  reparaître  ainsi  devant 
l’empereur,  elle  revêtit  de  la  pourpre  le 
Drongaire  (amiral)  Apsimare,  qui  prit 
le  nom  de  Tibère.  Le  nouvel  empereur 
aborda  en  face  de  Constantinople,  à Sy- 
kæ  ( ou  Galata  ).  Une  trahison  lui  ouvrit 
les  portes  de  la  capitale,  qui  fut  pillée 
par  les  marins.  Léonce  eut  a son  tour  le 
nez  coupé  et  fut  relégué  dansun  couvent 
( an  de  J.  C.  698  ). 

Tandis  que  ces  événements  se  pas- 
saient à Constantinople  et  qu’Héraclius, 
frère  du  nouveau  souverain,  essayait  de 
repousser  les  progrès  des  Arabes,  Justi- 
nien, dansson  exil  de  Cherson,  nourrissait 
l’espérance  de  remonter  sur  le  trône.  Ce- 
pendant comme  il  s’était  fait  détester  à 
Cherson  autant  qu’à  Constantinople,  on 
le  menaçait  de  le  tuer  ou  de  le  livrer  à Ti- 
bère. lise  sauva  donc  secrètement  près  du 
cbagan  des  Chazares,  et  obtint  en  ma- 
riage Théodora,  sœur  dece  prince.  Là  en- 
core sur  le  point  d’être  livré,  mais  averti 
par  sa  femme,  il  se  jette  avec  quatre  ou 
cinq  compagnons  de  ses  infortunes  dans 
une  barque  de  pécheur,  avec  laquelle  il  ose 
affronter  la  traversée  du  Pont-Êuxin.Une 
tempête  furieuse  l’assaille.  Dans  ce  péril, 
un  fidèle  domestique  se  jette  à ses  pieds. 
« Nous  périssons,  maître,  lui  dit-il; 
promets  a Dieu  pour  ton  salut,  s’il  te 
rend  la  couronne,  de  pardonner  à tes  en- 
nemis. — Plutôt  que  d’en  épargner  un 
seul,  répond  ce  furieux , que  je  sois  en- 
glouti ici-même.  » Dieu,  pour  châtier  ap- 
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paremment  les  Constantinopolitains,  per- 
mit que  Justinien  abordât  à l’embou- 
churedu  Danube.  Il  alla  trouver  Terbelis, 
chef  des  Bulgares,  et  lui  promit  tout  ce 
qu’il  voulut  pour  qu’il  l’aidât  à reconqué- 
rir son  empire.  Terbelis,  à la  tête  des  Bul- 
gares et  des  Eslavons,  vint  en  effet  avec 
fui  assiéger  Constantinople.  Surpris  de 
la  brusque  apparition  d’un  homme  qu’ils 
croyaient  mort,  les  Byzantins  n’eu- 
rent que  le  temps  de  fermer  leurs  portes; 
mais  Justinien  trouva  moyen  de  pénétrer 
dans  la  ville  par  un  aqueduc  et  de  s’en 
rendre  maître.  Il  fit  arrêter  Apsimare, 
ui  avait  essayé  de  fuir  et  tirer  Léouce 
e son  monastère.  Avant  de  les  livrer 
au  dernier  supplice,  Justinien  se  donna 
la  joie  d’assister  aux  jeux  du  cirque  les 
pieds  appuyés  sur  le  col  de  ses  deux 
compétiteurs  enchaînés,  et  ce  peuple,  qui 
la  veille  l’injuriait  du  haut  des  remparts, 
de  crier  le  verset  du  Psalmiste  : « Tu 
marches  sur  l’aspic  et  sur  le  basilic, 
tu  foules  au  pied  le  dragon  et  le  lion.  » 
Il  exila  à Rome  le  patriarche  Callinique, 
après  l’avoir  aveuglé  (1).  Héraclius,  qui 
n’avait  d’autre  crime  que  d’être  frère 
d’Absimare,  et  qui  avait  remporté  plu- 
sieurs victoires  sur  les  Arabes,  fut  pendu 
à un  gibet.  Justinien  semblait  vraiment 
avoir  juré  l’extinction  de  ses  sujets. 
Chaque  jour  c’en  était  quelques-uns  de 
pendus,  décollés  ou  jetes  à la  mer  dans 
des  sacs.  II  fit  une  expédition  contre 
Terbélis,  qui  l’avait  aidé  à remonter  sur 
le  trône,  et  y perdit  une  partie  de  son  ar- 
mée. 

L’objet  principal  de  sa  haine  était  la 
ville  de  Cherson,  lieu  de  son  exil.  Après 
avoir  fait  revenir  de  Chazarie  sa  femme 
Théodora  et  le  fils  qui  lui  était  né  d’elle 
et  qu’il  nomma  Tibère,  il  fit  partir  une 
flotte  nombreuse,  équipéeaux  frais  des  sé- 
nateurs, des  fonctionnaires,  des  artisans 
et  bourgeois,  avec  mission  de  faire  périr 
les  habitants  de  la  Chersonnèse  et  du 
Bosphore.  Il  avait  choisi  les  hommes  les 
plus  capables  d’exécuter  ces  ordres  san- 
guinaires. Les  principaux  habitants  fu- 
rent mis  à mort , sans  résistance,  dans 

(I)Ce  supplice,  qai  devint  à Byzance  l'accom- 
pagnement habituel  de  la  déposmon  des  souve- 
rains, se  pratiquait  en  faisant  passer  devant  la 
prunelle  uue  plaque  de  métal  rougie  au  feu  et 
sur  laquelle  on  versait  du  vinaigre.  Ces  raffine- 
ment» de  cruauté  étaient  Inconnus  à la  Grèce 
ancienne. 
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d’horribles  supplices,  et  les  enfants  seuls 
épargnés.  Justinien  apprit  qu’une  partie 
üe  sa  flotte  avait  péri  au  retour,  ce  dont 
il  parut  plus  joyeux  qu'affligé  ; mais  il 
s'indigna  qu’ou  eut  fait  grâce  à quel- 
qu’un, et  renvoya  d’autres  vaisseaux  avec 
ordre  de  n’épargner  aucun  âge  et  de  ne 
pas  laisser  pierre  sur  pierre.  Les  malheu- 
reux habitants,  avertis  du  nouveau  dé- 
sastre qui  les  menaçait,  invoquèrent  le 
secours  du  chagau,  et  proclamèrent 
empereur  un  banni  romain,  Bardane, 
surnommé  Philippique.  Les  assaillants, 
après  quelques  tentatives  contre  Cherson, 
ne  pouvant  réussir  à prendre  la  place  et 
n’osant  reparaître  devant  Justinien  sans 
avoir  accompli  ses  ordres,  se  rangèrent 
du  parti  de  Philippique,  et  le  ramenè- 
rent à Constantinople. 

L’empereur,  dans  son  impatience  d’a- 
voir des  nouvelles  de  l’expedition  de 
Chersonnèse,  s’etait  porté  avec  quelques 
troupes  jusqu’à  Sinope.  Il  voit  sa  flotte 
reutferà  pleine  voile,  et,  soupçonnant 
Ja  vérité , accourt  frémissant  de  rage. 
Mais  déjà  Philippique,  accueilli  dans 
Constantinople,  avait  envoyé  à sa  ren- 
contre son  spathaire  Hélias,  dont  Jus- 
tinien avait  massacré  les  enfants.  Les 
soldats  abandonnent  un  tyran  détesté. 
On  lui  coupe  la  tête,  qui  fut  envoyée  en 
Italie,  où  il  avait  aussi  fait  exercer  de 
grandes  cruautés  par  ses  exarques , du- 
rant la  seconde  partie  de  son  règne 
(de  705  a 711). 

Pendant  qu’Héiias  faisait  ainsi  jus- 
tice du  meurtrier  de  ses  enfants  une 
scène  d’horreur  se  passait  au  palais  de 
Blakernes.  D’autres  officiers  de  Philip- 
pique venaientassouvir  leursveugeauces 
sur  Tibère,  fils  de  Justinien.  Le  mal- 
heureux enfant,  ayant  à son  col  les  plus 
saintes  reliques,  tenait  d’une  main  la 
vraie  croix,  de  l’autre  se  cramponnait  à 
l’autel,  tandis  qu’au  seuil  du  sanctuaire 
son  aïeule  Anastasie,  veuve  de  l’empe- 
reur Constantin,  embrassait  les  pieds  des 
meurtriers  en  les  suppliant  d’épargner 
un  enfant  innocent.  Mais  un  a’eux  la 
repousse,  arrache  l’enfant  de  l’autel , y 
dépose  la  croix,  passe  à son  propre  col  les 
reliques,  puis,  étendant  ce  pauvre  petit 
tout  nu  sur  le  seuil  de  l’église,  l’égorge 
comme  un  agneau. 

Ce  u’est  pas  sans  effort  que  nous 
avons  retrace  jusqu’au  bout  ce  règne  de 


Justinien  Rhinotmète,  qui  surpasse  en 
forfaits  ceux  des  Néron  et  des  Caligula. 
et  où  nous  ne  rencontrons  pas  , comme 
sous  les  premiers  empereurs,  le  con- 
traste de  ces  traits  d’héroïsme  ou  de  ré- 
signation dont  quelques  citoyens  dignes 
de  l’ancienne  Rome,  quelques  philoso- 
phes stoïques  et  les  martyrs  chrétiens 
offraient  alors  le  consolant  spectacle. 
Le  despotisme  des  empereurs  de  By- 
zance , refoulés  presque  dans  leur  capi- 
tale, n’a  pas  non  plus  l’excuse  de  cette 
puissance  en  quelque  sorte  sans  limite 
qui  pouvait  bien  aomier  le  vertige  aus 
hommes  elevés  a ce  faîte  des  grandeurs. 
Le  faste  dont  ils  s’entouraient  encore 
pouvait  quelquefois  éblouir  leurs  con- 
temporains sur  les  misères  et  les  vices 
de  cette  cour,  mais  ne  remplace  pas  pour 
la  postérité  le  prestige  plus  durable  des 
lettres  et  des  arts.  En  voyant  retracée 
dans  sa  nudité  celte  succession  de  crimes 
et  d’affreuses  représailles  on  se  demande 
si  les  historiens  de  ces  temps  n’ont  pas 
chargé  le  tableau.  Peut-être  en  effet  les 
plus  froids  chroniqueurs,  tels  que  Théo- 
phane  et  Nicéphore,  ne  sont-ils  pas 
exempts  d’une  certaine  exagératiou  ifli 
tend  a multiplier  par  milliers  le  nombre 
des  victimes.  Les  évaluations  numé- 
riques sont  en  général  peu  précises  dans 
les  historiens  anciens.  Mais  il  n’est  pas 
probable  que  ces  deux  religieux  aient 
inventé  de  gaieté  de  cœur  les  crimes 
qu’ils  raconteut  dans  de  minutieux  dé- 
tails. D’ailleurs  la  série  entière  des  an- 
nales byzantines  n’atteste  que  trop  la 
barbarie  et  la  démoralisation  générale. 
Nous  concevons  le  dégoût  qui  fait  que 
Gibbou  et  la  plupart  des  historiens  mo- 
dernes franchissent  à pas  précipités  le 
récit  de  ces  temps  malheureux  ou  la  re- 
ligion même  s’alliait  avec  le  crime-  Il 
n’est  pas  inutiiecependant  d’avoir  le  cou- 
rage de  sonder  les  plaies  de  l’humanité, 
et  ce  qui  doit  soutenir  dans  cette  étude 
c’est  que  de  ce  cliaos  du  moyen  âge  est 
sorti  en  définitive  une  société  nouvelle, 
établie  sur  des  bases  plus  larges  que  les 
républiques  anciennes,  plus  éclairée,  plus 
morale  et  plus  libre. 
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CHAPITRE  XIV. 

PHH.IPPIQBE.  — AHTÉMIUS.  — THBO- 

DOSB.  — DYNASTIE  ISAÜMENNB. — 

IBÈNK.  — 1CONOCLASTBS. 

La  dynastie  dTIéraclius,  qui  venait  de 
s'éteindre  dans  le  sang  , avait  duré  un 
siècle  et  fourni  six  empereurs.  Philippi- 
que  Bardane,  auquel  l’an  i mad  version  con- 
tre Justinien  avait  rendu  l’accès  au  trône 
facile,  s’y  maintint  à peine  deux  ans.  C’é- 
tait un  homme  de  mœurs  assez  douces, 
mais  dissolues.  Au  milieu  de  ses  dé- 
bauches , qui  ne  respectaient  pas  même 
les  vierges  consacrées  au  Seigneur,  il 
s’occupait  de  questions  théologiques , et, 
soit  pour  prendre  le  contre-pied  de  ses 
prédécesseurs , soit  pour  tenir  l’en- 
gagement qu’il  avait,  dit-on,  contracté 
avec  un  moine  hérétique  qui  lui  avait 
prédit  l'empire,  il  réunit  un  concile,  le- 
quel, docile  aux  suggestions  du  souve- 
rain , révoqua  tous  les  actes  du  sixième 
concile  œcuménique  et  rétablit  le  mo- 
nothélisme  dans  tout  l’Orient.  Mais  l’É- 
glise de  Rome  resta  inébranlable,  et  re- 
fusa même  de  reconnaître  l'autorité  de 
L’hilippique  comme  empereur  ; ce  qui 
amena  dans  les  rues  de  Rome  un  conflit 
sanglant.  Terbélis,  roi  des  Bulgares,  bien 
qu’il  ne  dût  pas  regretter  Justinien,  prit 
prétexte  de  sa  mort  pour  venir  piller 
et  ravager  jusqu’aux  faubourgs  de  Cons- 
tantinople. En  Asie  les  Arabes  enlevaient 
toujours  quelques  villes  aux  chrétiens. 
Deux  généraux  romains,  cantonnes  en 
i Thrace,  indignés  de  l’apathie  de  Philip- 
i pique,  envoyèrent  un  de  leurs  officiers 
pour  se  défaire  de  lui.  Cet  émissaire  pé- 
nètre dans  le  palais,  trouve  l’empereur, 
qui  avait  célébré  des  jeux  équestres  sui- 
vis d’un  festin,  profondément  endormi; 
il  l’enveloppe  dgns  un  manteau , l’em- 
porte sans  être  remarqué  de  personne 
jusque  dans  le  vestiaire  du  cirque,  où  on 
lui  crève  les  yeux. 

Plus  surpris  qu’aflligé  de  cet  événe- 
ment, le  sénat  s’assembla,  et  Artémius, 
premier  secrétaire  d’État,  fut  élu  empe- 
reur sous  le  nom  d’Anastase  II.  Il  pu- 
nit les  auteurs  de  l’attentat  contre  son 
prédécesseur,  et  remit  en  vigueur  le 
sixième  concile,  cequilui  permit  de  faire 
reconnaître  son  auto  rité  à Rome.  L’ordre 
commençait  à renaître  sous  sou  admi- 


nistration sage  et  ferme,  quand  il  fut  in- 
formé que  Soliman,  frère  et  successeur 
du  khalife  Valid,  préparait  une  grande 
expédition  de  terre  et  de  mer  contre 
Constantinople.  Anastase  ordonna  aux 
habitants  de  se  précautionner  de  vivres 
pour  troisans,  ouqueceux  qui  n’avaient 
pas  le  moyen  de  le  faire  sortissent  de  la 
ville.  Il  remplit  les  greniers  publics,  ré- 
para les  murs  de  la  ville,  garnit  les  tours 
de  balistes  et  d’autres  machines  de  guer- 
re, et  fit  armer  desdirèmes  et  des  vais- 
seaux légers.  La  flotte  arabe  se  construi- 
sait dans  le  port  d’Alexandrie,  avec  des 
bois  coupés  dans  le  Liban  et  qui  étaient 
amassés  sur  la  côte.  Anastase  résolut  de 
détruire  cet  approvisionnement.  Il  arma 
une  flotte,  dont,  par  un  choix  qui  paraît 
aujourd'hui  singulier,  mais  qui  ne  cho- 
quait pas  autant  alors  les  usages,  il  con- 
fia lecommandementau  diacre  Jean,  tré- 
sorier général  ou  grand  logothete.  La 
flotte  romaine  devait  se  reunir  à Rho- 
des; mais  ce  projet  fut  rompu  par  la  ré- 
volte des  troupes  de  Vobscyuium  des- 
tinées à faire  partie  de  l’expédition,  et 
ui  massacrèrent  le  logothete  Jean.  La 
otte  se  dispersa , et  les  soldats,  qui  s'en 
revenaient  sans  chefs,  ayant  rencontré 
près  d’Adramyttiurnunreceveurdeseon- 
tribuiionsnomrnéThéodose, s’avisèrent, 
on  ne  sait  pourquoi,  d'en  faire  un  em- 
ereur.  Theodose,  homme  pieux  et  ami 
u repos,  essaya  de  se  soustraire  par  la 
fuite  à ce  dangereux  honneur;  il  fut 
repris,  et,  bon  gré  malgré,  forcé  de 
jouer  le  rôle  de  prétendant.  Anastase, 
après  avoir  pourvu  à la  défense  de  Cons- 
tantinople, s’était  enfermé  dans  Nicée. 
Les  insurgés  se  portèrent  à Chrysopo- 
lis, où  ils  réunirent  quelques  vaisseaux; 
mais  ceux  de  la  ville  s’opposaient  au 
passage.  Pendaut  six  mois  les  deux  par- 
tis restèrent  en  présence,  se  livrant  des 
combats  journaliers,  mais  sans  impor- 
tance; enfin  les  assaillants,  trompant  la 
vigilance  des  Byzantins,  passèrent  sur  la 
côte  de  Thrace,  et  pénétrèrentdans  Cons- 
tantinople, qu’ils  pillèrent  comme  au- 
raient pu  taire  des  barbares.  Anastase, 
instruit  de  la  perte  de  sa  capitale,  prit 
l’habit  ecclésiastique,  et  obtint  pour  lui 
et  pour  ses  amis  une  garantie  de  sûreté 
et  la  permission  de  se  retirer  à Thessa- 
lonique.  Malgré  cette  abdication,  Théo- 
dose reucontra  une  opposition  inattendue 
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de  la  part  de  Léon,  général  des  provinces 
d’Orient,  qui  devint  le  chef  de  la  dynas- 
tie Isaurienne. 

Les  Grecs,  qui  ne  peuvent  se  défaire  de 
l’habitude  de  mêler  des  récits  merveil- 
leux à l’histoire,  racontent  que  Léon,  ou, 
comme  on  le  nommait  dans  son  enfance, 
Conon , n’étant  encore  qu’un  pauvre  ar- 
tisan ou  un  marchand  ambulant,  ren- 
contra près  d’une  fontaine  où  il  faisait 
boire  son  cheval  deux  juifs,  qui  lui  pré- 
dirent l’empire  et  lui  firent  jurer  de  leur 
accorder  leur  première  demande  quand 
cette  prophétie  serait  réalisée.  Ce  serait 
pour  accomplir  cette  promesse  que  Léon, 
une  fois  monté  sur  le  trône,  interdit  le 
culte  des  images,  à la  demande  des  juifs, 
auxquels  on  attribue  également  les  per- 
sécutions que  le  khalife  Yézid  exerça 
vers  la  même  époque. 

Il  paraît  que  Léon  avait  été,  vers  le 
commencement  du  règne  de  Justinien  II, 
transporté  avec  ses  parents  de  l'Isaurie, 
sa  patrie,  sur  les  frontières  de  la  Thrace. 
Lorsque  Justinien,  après  son  exil,  reve- 
nait avec  les  Bulgares  pour  reconquérir 
sa  couronne,  Léon  vint  au-devant  de  lui, 
et  lui  offrit  cinq> cents  moutons.  Charmé 
de  ce  présent  dans  un  pareil  moment, 
Justinien  s’attacha  Léon  en  qualité  de 
spathaire.  Son  courage  et  sa  bonne  mine 
le  faisaient  remarquer,  et  quelques  bruits 
coururent  sur  les  vues  ambitieuses  qu’on 
lui  prêtait  déjà.  Il  faut  croire  cependant 
que  Léon  eut  grand  soin  de  ne  pas  se  com- 
promettre, puisque  le  soupçonneux  Jus- 
tinien ne  le  mit  pas  à mort.  Toutefois 
il  l’éloigna  en  lui  confiant  une  mission 
difficile  et  périlleuse,  celle  d’exciter  les 
Alains  qui  habitaient  au  delà  du  Caucase, 
dans  ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  la 
Circassie,  à faire  la  guerre  aux  Abasges, 
aux  Lazes  et  aux  Ibères,  qui  s’étaient 
soustraits  à la  suzeraineté  de  l’empire. 
Le  spathaire  déploya  beaucoup  de  réso- 
lution et  d'habilete  dans  cette  mission, 
échappa  àtoug  lesdangers  dontquelques- 
uns,  a cequ’on  prétend,  lui  avaient  été 
suscités  par  Justinien  lui-même;  enfin  il 
recueillit  quelques  corps  de  troupes  ro- 
maines rejetées  dans  le  Caucase  par  les 
Sarrazins,  et  s’ouvrit  de  force  un  pas- 
sage jusqu’à  la  mer  pour  les  ramener 
dans  leur  patrie.  Quand  Léon  revint  à 
Constantinople  Anastase  était  sur  le 
trône,  et  ce  prince,  juste  appréciateur  du 


mérite,  le  nomma  général  de  l’Orient.  A 
la  nouvelle  de  la]  rébellion  contre  Anas- 
tase, Léon,  secondé  par  Artavasde,  gé- 
néral des  Arméniens,  qui  devint  plustard 
son  gendre,  serait  en  devoir  de  combat- 
tre pour  lui  ; et  quand  il  apprit  son  abdi- 
cation il  n’en  poursuivit  pas  moins  sa 
marche,  afin  de  combattre  pour  son  pro- 
pre compte  un  usurpateur  incapable. 

Les  provinces  asiatiques  étaient  à a 
moment  envahies  par  les  Sarrazins. 
qui  s’avançaient  contre  Constantinople. 
Le  général  Soliman , suivi  de  près  par 
Moslemah, frère  du  khalife,  occupaitdéja 
une  partie  de  la  Galatie , et  assiégeait 
Amorium,  qui  tenait  pour  Théodose,  le 
chef  arabe,  voulant  joindre  l’adresses 
la  force  des  armes,  écrivit  à Léon  que 
lui  seul  était  digne  de  régner  sur  les 
Romains , et  il  l’engageait  à venir  k 
trouver  pour  traiter  de  la  paix.  Léoo 
se  rendit  hardiment  à la  tête  de  quatre 
cents  cavaliers  au  camp  des  Arabes,  qui 
le  reçurent  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  respect  et  Te  saluèrent  comme 
empereur  romain.  La  garnison  d’Amo- 
rium,  du  haut  de  ses]remparts,  se  joignit 
à ces  acclamations.  Dans  cette  conjonc- 
ture, Léon  se  montra  à,  la  hauteur  k 
rang  qu’il  ambitionnait.  Plus  d'un  pré- 
tendant à sa  place  aurait  fait  bon  mar- 
ché des  provinces  pour  s’assurer  le  puis- 
sant appui  des  Arabes  ; Léon,  au  con- 
traire, engagea  secrètement  les  habi- 
tants d'Amorium  à ne  pas  se  décourager, 
et  mit  la  levée  du  siège  pour  condition 
première  des  préliminaires  de  la  paix. 
Soliman,  n’ayant  pu  faire  de  lui  un  docile 
instrument,  cherchait  à le  retenir  pri- 
sonnier; mais  Léon  déjoua  ce  complot, 
trouva  moyen  de  jeter  un  renfort  dans 
Amorium,  et  renoua  avec  Moslemah 
des  négociations  qui  préservèrent  du  pil- 
lage la  Cappadoce  et  la  Pisidie,  où  sa 
souveraineté  fut  reconnue.  Se  rappro- 
chant ensuite  de  Constantinople,  il  ren- 
contra près  de  Nicomédie  le  fils  de  Théo- 
dose, qui  marchait  à sa  rencontre  ; il  k 
défit,  et  s’empara  de  sa  personne  et  des 
principaux  officiers  de  l’empire.  Apres 
cette  victoire  le  patriarche  n’eut  pas  de 
peine  à persuader  à Théodose  de  renon- 
cer à la  pourpre  en  faveur  de  Léon,  qui 
lui  assura  la  vie  ainsi  qu’à  son  fils,  à la 
condition  qu’ils  prendraient  l’habit  mo- 
nastique. Théodose  se  retira  à Èpbèse, 
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où  il  mourat  en  odeur  de  sainteté.  11 
voulut  qu’on  gravât  sur  son  tombeau  ce 
seul  mot  : ï?eia,  santé. 

Léon  était  à peine  installé  dans  le 
palais  des  Césars,  que  Moslémah,  fu- 
rieux de  l'avoir  laissé  échapper,  passa 
l’Hellespont  à Abydos,  et  vint  assiéger 
Constantinople  avec  l’armée  la  plus 
considérable  qui  eût  encore  menace  ses 
murs.  Le  15  août  717  la  ville  fut  com- 
plètement investie.  Le  khalife  s’était 
mis  en  route  pour  diriger  en  personne 
cette  grande  entreprise;  mais,  retenu  sur 
la  côte  de  Syrie  par  une  grave  maladie, 
il  pressa  néanmoins  l’arrivée  des  flottes 
d’Egypte  et  d’Afrique.  On  porte  à dix- 
huit  cents  le  nombre  des  navires  qui 
enveloppaient  Constantinople  du  coté 
de  la  mer,  tandis  que  dans  toute  l’éten- 
due des  murs  de  terre  ferme  les  Arabes 
protégèrent  leurs  lignes  par  un  fossé 
profond  et  un  mur  de  pierres  sèches. 
Moslémah  refusa  une  conférence  que 
Léon  lui  avait  fait  demander.  « On  ne 
traite  pas,  répondit-il , avec  des  prison- 
niers, et  la  garnison  de  Constantinople 
est  déjà  désignée.  » 

Cependant , grâce  à la  prévoyance 
d'Anastase , à l’habileté  de  Léon  et  à 
l’énergie  que  la  grandeur  du  danger  et 
l’intérêt  de  la  religion  rendit  à la  po- 
pulation , Constantinople  résista.  Les 
éléments  lui  vinrent  aussi  en  aide  :ules 
vents  et  les  courants  du  détroit  obli- 
gèrent les  navires  arabes  à chercher  des 
abris.  Un  assez  grand  nombre  de  bâti- 
ments de  transport  sombrèrent  ou  fu- 
rent incendiés  par  les  galères  grecques, 
armées  de  leurs  redoutables  siphons  à 
feu.  L’hiver  fut  d’une  rigueur  inusitée 
dans  ces  contrées  : pendant  cent  jours 
la  terre  fut  couverte  de  neige  et  de 
glace.  Les  chevaux  et  surtout  les  cha- 
meaux périssaient  dans  le  camp  des 
Arabes,  réduits  àla  dernière  détresse.  Au 
printemps,  le  khalife  Omar,  qui  venait  de 
succéder  à Soliman,  envoya  d’Afrique 
et  d’Égypte  deux  nouvelles  flottes  char- 
gées de  troupes  et  de  vivres;  mais  n’o- 
sant affronter  le  feu  des  Grecs,  elles  al- 
lèrent mouiller  dans  les  ports  de  la  côte 
de  Bithynie.  Cependant  les  matelots 
égyptiens,  se  jetant  dans  les  chaloupes, 
abordèrent  à Constantinople  aux  cris 
de  vive  l'empereur  ! et  firent  connaître 
la  position  des  ennemis.  Léon  dirigea 


contre  eux  des  navires  incendiaires  qui 
eurent  un  plein  succès.  En  même  temps 
les  renforts  qui  s’avançaient  par  terre 
furent  assaillis  et  dispersés.  La  disette 
de  plus  en  plus  cruelle  dans  le  camp  des 
Arabes  y fut  suivie  de  maladies  conta- 
gieuses, et  les  Bulgares  vinrent  les  at- 
taquer. Enfin  ils  obtinrent  du  khalife  la 
permission  de  lever  le  siège  après  un  an 
d’inutiles  efforts,  et  leur  retraite  fut 
des  plus  désastreuses. 

Pendant  que  les  Arabes  assiégeaient 
Constantinople,  le  protospathaire  Ser- 
gius,  qui  gouvernait  la  Sicile , croyant 
apparemment  à la  dissolution  prochaine 
de  l’empire , voulut  s’assurer  la  posses- 
sion de  cette  île.  N’osant  cependant  se 
compromettre  ouvertement,  il  fit  pren- 
dre le  titre  d’empereur  à un  homme  à 
lui,  qui  adopta  pour  nom  de  règne  celui 
de  Tibère.  Léon,  informé  de  cette  usur- 
pation, fit  partir , avant  même  la  levée 
du  siège , un  cartulaire  porteur  d’une 
lettre  sacrée.  A travers  de  grands  obsta- 
cles le  messager  parvint  à Syracuse,  et 
le  peuple,  instruit  de  la  position  déses- 
pérée des  Arabes,  salua'de  ses  acclama- 
tions le  nom  de  Léon  empereur,  et  li- 
vra l’usurpateur,  dont  on  envoya  la  tête 
à Constantinople.  L’obéissance  fut  aus- 
sitôt rétablie  dans  toutes  les  possessions 
occidentales  de  l’empire.  La  même  an- 
née Léon  déjoua  une  conspiration  dont 
le  but  était  de  rétablir  Anastase.  Jetant 
le  froc , il  était  allé  demander  des  se- 
cours aux  Bulgares,  qui  le  livrèrent , et 
il  eut  la  tête  tranchée  par  l’ordre  de  ce- 
lui qui,  deux  ans  auparavant,  avait  pris 
les  armes  pour  sa  défense. 

L’issue  du  siège  de  Constantinople 
préoccupait  vivement  la  chrétienté,  que 
les  armes  des  Arabes  pressaient  à l’oc- 
cident comme  à l’orient.  La  victoire 
de  Léon  , qui  précéda  de  quatorze  ans 
celle  de  Charles  Martel  à Tours,  lui  ac- 
quit un  grand  renom.  Le  pape  Gré- 
goire le  Grand,  auquel  il  avait  adressé 
sa  profession  de  foi  en  montant  sur  le 
trône,  transmit  ses  images  aux  divers 
rinces  chrétiens,  qui  les  reçurent  avec 
onneur.  Ce  ne  fut  que  quelques  années 
plus  tard  que  Léon  se  lança  dans  les 
réformes  religieuses  qui  agitèrent  si 
longtemps  l’Orient  et  compromirent 
son  autorité  à Rome. 

•i  Nous  avons  rapporté  plus  haut  l’a- 
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needote  d'après  laquelle  Léon  aurait 
proscrit  le  culte  des  images  pour  tenir 
rengagement  contracté  par  lui , dans  sa 
jeunesse,  avec  des  juifs  diseurs  de  bonne 
aventure.  Mais  la  persistance  qu’il  mit 
dans  cette  entreprise  difficile  indique, 
non  pas  un  simple  acquit  d’une  pro- 
messe surprise,  mais  une  conviction  in- 
time et  même  fanatique.  Le  zèle  reli- 
gieux animait  alors  les  esprits  au  plus 
haut  degré  dans  toutes  les  sectes.  Le 
khalife  Omar,  qui  succéda  en  717  à So- 
liman , était  le  plus  fervent  des  musul- 
mans. Il  passait  des  jours  entiers  en 
oraisons.  Il  interdit  dans  les  villes  de 
son  obéissance  la  vente  du  vin,  et  rendit 
une  loi  pour  qu’un  chrétien  ne  fût  point 
admis  en  témoignage  contre  un  maho- 
inétan.  Il  contraignit  beaucoup  de  ses 
sujets  à l’apostasie,  et,  après  la  levée  du 
siège  de  Constantinople,  écrivit  une 
grande  lettre  dogmatique  à Léon,  par  la- 
quelle il  espérait  lui  persuader  d’em- 
brasser l’islamisme.  De  son  côté,  Léon 
n’avait  pas  moins  d’ardeur  pour  les  con- 
versions. L’apparition  d’un  prétendu 
messie,  qui  avait  fait  beaucoup  de  pro- 
sélytes parmi  les  israélites  de  Syrie, 
fut  pour  lui  l'occasion  d’une  ordonnance 
par  laquelle  il  contraignit  les  juifs  et 
les  montanistes  à se  faire  baptiser.  Les 
remiers,  après  avoir  reçu  forcément  le 
aptème,  s’en  lavaient  comme  d’une 
souillure,  et  profanaient  l'eucharistie. 
Quant  aux  montanistes,  réunis  dans  le 
lieu  ordinaire  de  leurs  conciliabules,  ils 
se  brillèrent  eux-mêmes  pour  échapper  à 
la  contrainte. 

C’est  pendant  qu’il  travaillait  avec  ce 
zèle  excessif  à étendre  le  christianisme 
que  Léon  rendit  en  726  sa  première  or- 
donnance contre  le  culte  des  images  et 
aussi  contre  celui  des  saints  et  des  re- 
liques , soit  qu’il  voulût  par  là  faciliter 
la  propagationdu  christianisme,  en  écar- 
tant des  pratiques  qui  excitaient  la  plus 
grande  répulsion  parmi  les  juifs  et  les 
mahométans,  soit  que  dans  les  discus- 
tions  théologiques  auxquelles  il  s’était 
livré  il  eût  été  convaincu,  par  leurs  ar- 
gumentssurcequ’ils  taxaient  d’idolâtrie, 
de  la  nécessité  d’une  réforme  qui  pou- 
vait s’autoriser  de  plusieurs  passages 
des  Pères  de  l'Église  primitive.  Il  avait 
pour  conseils  et  "pour  principaux  agents 
dans  cette  entreprise  un  Syrien  nommé 


Saber,  quelque  temps  captif  des  Sarra- 
sins, dontil  avait, dit-on,  embrassé  la  loi, 
et  l’évêque  de  Nacolée.  Rencontrant  de 
la  part  du  patriarche  Germanos  une 
résistance  invincible , il  le  remplaça  par 
son  syncelle  Anastase,  que  l'ambition 
excita'à  servir  les  vues  de  l’empereur. 
Presque  tous  les  évéques  entrèrent  suc- 
cessivement dans  la  même  voie  ; mais  le 
religieux  et  la  masse  du  peuple  firent 
aux  doctrines  du  souverain  une  opposi- 
tion souvent  violente  et  qui  le  poussa 
dans  l’arène  des  persécutions.  Le  pape 
Grégoire  II,  apres  avoir  assemble  un 
synode,  où  les  opinions  des  iconoma- 
ques  ou  iconoclastes  (c’est-à-dire  ad- 
versaires ou  briseurs  des  images  ) furent 
condamnées,  écrivit  à l’empereur  une 
lettre  dogmatique  où  il  lui  remontrait 
qu’il  ne  lui  appartenait  pas  de  rien  chan- 
ger aux  traditions  de  l’Église.  Léon,  au 
lieu  i’étreébranlé,  voulut  déposer  le  pape 
qui  lui  résistait  ; mais  celui-ci  se  sou- 
tint, maintenu  par  l’affection  des  Ro- 
mains et  de  toute  l’Italie,  où  l’autorité 
impériale  fut  par  suite  compromise. 

Cette  querelle  des  images , qui  se 
trouve  mêlée  à tous  les  événements 
politiques  durant  plus  d’un  siècle,  et 
qui  absorbe  presque  uniquement  l’atten- 
tion des  historiens  du  temps,  nous  oblige 
à entrer  dans  quelques  développements 
sur  cette  question. 

Aux  reproches  d’idolâtrie  et  de  poly- 
théisme les  catholiques  répondaient 
par  la  distinction  entre  le  culte  absolu, 
qui  n’est  dû  qu’à  Dieu,  et  le  culte  relatif 
(oxirixt;),  qui  s’adresse  également  au 
Créateur,  mais  par  l’entremise  et  l'inter- 
cession de  ses  créatures  les  plus  parfai- 
tes ; et  c’est  également  pour  élever  leur 
esprit  à la  Divinité  qu’ils  adoraient  ses 
images.  Comment,  disaient-ils,  l'empe- 
reur, qui  châtiait  sévèrement  un  acted’ir- 
révercnceenversses  propres  statues  et  ses 
portraits,  ne  croyait-il  pas  offenser  Dieu 
en  proscrivant  et  renversant  les  images 
saintes!  Toutefois,  à côté  de  cette  doc- 
trine constante  de  l’Église,  il  faut  con- 
venir que  dans  la  pratique  , à diverses 
époques,  et  particulièrement  à celle 
dont  nous  nous  occupons , la  piété  peu 
éclairée  des  fidèles  s’attachait  passionné- 
ment au  signe  extérieur.  Parmi  les  sain- 
tes images  il  en  était  surtout  quelques- 
unes  auxquelles  l’origine  qu’on  leur  sup- 
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posait  faisait  attribuer  une  vertu  mira- 
culeuse. Telle  était,  en  premier  lieu,  l’i- 
mage d’Édesse,  nommée  Àxeipüiwwroî, 
c’est-à-dire  qui  n'est  pas  l’œuvre  de  la 
main.  Jésus-Christ  lui-même,  disait-on, 
avait  imprimé  sa  face  sur  un  mouchoir 
et  envoyé  ce  portrait  à Abgar.  Les  por- 
traits du  Christ  et  de  la  Vierge,  peints 
par  l’évangéliste  saint  Luc  et  envoyés 
par  lui  à Théophile;  un  tableau  de' la 
transliguration  tracé,  disait-on,  parordre 
de  saint  Pierre,  et  qui  se  conservait  à 
Rome,  étaient  aussi  mis  en  avant  pour 
montrer  l’usage  constant  du  culte  des 
images  dans  l'Église.  Par  malheur  l’au- 
thenticité de  ces  divers  monuments  ne 
s'appuie  ni  sur  des  textes  très-anciens  ni 
sur  des  traditions  bien  concordantes. 

Léon  désirait  vivement  appuyer  sa 
doctrine  de  l'autorité  respectée  des  douze 
professeurs  entretenus  depuis  Constan- 
tin dans  le  portique  nommé  Chalcé,  où 
ils  enseignaient  publiquement,  et  que 
les  empereurs  consultaient  dans  toutes 
les  questions  difficiles.  La  docte  réunion, 
espèce  de  Sorbonne,  se  montra  très- 
opposée  aux  idées  de  l’empereur,  et  on 
l’accuse  d'avoir  par  vengeance  fait  met- 
tre le  feu  à l’école,  où  les  professeurs 
furent  consumés  ainsi  que  la  riche  bi- 
bliothèque qu’elle  renfermait.  Cependant 
Théophane,  l'historien  le  plus  rapproché 
de  ce  règne,  et  qui  ne  ménage  pas  Léon, 
se  borne  à dire  qu’il  abolit  I école.  Si 
elle  fut  incendiée,  ce  fut  peut-être  dans 
les  circonstances  suivantes.  Sur  la  porte 
extérieure  du  palais  était  une  ligure  de 
bronze  de  Jésus-Christ  des  plus  révérées. 
C'était,  disait-ou,  celle  que  la  femme  gué- 
rie d’un  (lux  de  sang  lui  avait  érigée  par 
reconnaissance  dans  sa  maison  à Pa- 
néade.  Elle  représentait  le  Sauveur  de- 
bout, et  la  malade  à genoux  tenant  le 
bas  de  sa  robe.  Eusèbe  parle  de  ce 
monument  dans  son  Histoire  ecclésias- 
tique, et  ajoute  qu’on  peut  le  voir  à Pa- 
neade.  Quelques  écrivains  prétendent 
que  Julien  l’Apostat  fit  briser  ce  groupe, 
et  le  remplaça  par  une  idole  de  Jupiter. 
Cependant  ce  reproche  serait  sans  fon- 
dement s’il  est  vrai,  comme  l’assurent 
les  écrivains  byzantins,  que  c'est  cette 
même  image  qui  avait  été  placée  sur 
la  porte  du  palais  nommé  Chalcé.  Léon 
donna  l’ordre  de  l’enlever.  Le  peuple 
voulut  s’y  opposer,  et  tua  plusieurs  des 


officiers  de  l’empereur,  ce  qui  fut  l’oc- 
casion d’un  grand  nombre  d exécutions. 
Peut-être  est-ce  dans  cette  émeute  que 
les  bâtiments  de  l’école,  situés  dans  le 
voisinage,  furent  incendiés. 

Les  persécutions  de  Léon  contre  les 
artisans  des  images  engagèrent  les  im- 
itants des  Cyclades  et  ceiix  de  la  Grèce 
proprement  dite,  ou  üellade,  à armer  une 
flotte  qui  vint  l’attaquer  dans  le  port 
même  de  Constantinople.  L’emploi  du 
feu  fluide,  dont  les  empereurs  gardaient 
soigneusement  le  secret , donna  l’avan- 
tage aux  vaisseaux  de  Léon.  Agallianos, 
un  des  chefs  de  cette  expédition,  se  pré- 
cipita tout  armé  dans  la  mer.  Les  deux  au- 
tres, Cosmas  et  Stéphanos , furent  pris 
et  décapités  (an  727  de  J.  C.).  Irrité  sur- 
tout contre  lTtalie,  Léon  avait  dirigé 
contre  elle  une  (lotte,  qui  fut  dispersée 
par  les  vents  dans  la  mer  Adriatique  ; il 
imposa  une  capitation  nouvelle  aux  ha- 
bitants de.  la  Sicile  et  de  la  Calabre,  et 
exigea  que  les  biens  de  l’Eglise  romaine, 
connus  sous  la  désignation  de  patrimoine 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
acquitassent  des  droits  au  fisc. 

La  guerreque  Leon  faisait  aux  images, 
et  qui  lui  aliénait  une  partie  de  ses  su- 
jets, ne  lui  procura  pas  l'amitié  des  Sar- 
razins.  Us  ne  cessèrent  presque  pas  du- 
rant son  règne  de  faire  des  incursions 
dans  les  provinces  asiatiques  de  l’empire, 
et  cherchèrent  même  à lui  opposer  un 
rival  en  décorant  de  la  pourpre  impé- 
riale un  imposteur  qui  se  faisait  passer 
pour  Tibère,  fils  de  Justinien  H.  Si  Léon 
ne  parvint  pas  à préserver  ses  frontières 
de  leurs  déprédations,  il  réussit  du  moins 
à faire  plusieurs  fois  éprouver  aux  Ara- 
bes des  pertes  considérables.  Nicée  ré- 
sista à toutes  leurs  attaques,  ce  que  les 
partisans  des  images  attribuaient  à l'in- 
tercession des  Pères  du  concile  de  Nicée, 
dont  les  figures  étaient  peintes  dans  l'é- 
glise où  ils  se  réunirent,  tandis  que  les 
partisans  de  Léon  faisaient  honneur  de 
ses  succès  à son  zèle  religieux.  L’his- 
toire doit  rendre  justice  à la  vigilante 
activité  qu’il-  conserva  sur  le  trône,  et 
qui  lui  valut  un  règne  long  et  aussi  pros- 
père qu'on  pouvait  l’espérer  dans  ces 
temps  malheureux.  La  dernière  année 
fut  seulement  troublée  par  une  de  ces 
calamités  fréquentes  en  Orient,  et  contre 
lesquelles  la  prudence  humaine  ne  peut 
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rien.  Un  tremblement  de  terre  détruisit 
une  partie  des  villes  de  la  Thrace  et  de 
la  Bithynie  et  renversa  plusieurs  monu- 
ments de  Constantinople.  Une  partie 
des  remparts  s’écroula.  La  ville  n'étant 

fias  en  état  de  les  relever  à ses  seuls  frais, 
'empereur  ajouta  à la  contribution  gé- 
nérale des  provinces  quelques  oboles  ad- 
ditionnelles, que  l’on  continua,  comme 
il  arrive  presque  toujours  en  pareil  cas, 
de  percevoir  longtemps  après  que  le  dé- 
sastre fut  réparé. 

Léon  mourut  dans  la  vingt-cinquième 
année  de  son  règne,  l’an  de  J.  C.  741;  il 
fut  enterré  dans  l’église  des  Saints-Apô- 
tres, et  transmit  sans  obstacle  la  cou- 
ronne à son  Gis  Constantin. 

Sous  ce  nouveau  prince,  que  les  Grecs 
désignent  habituellement  sous  les  sur- 
noms injurieux  de  Cabalinos  ou  de  Co- 
pronyme,  la  querelle  des  iconoclastes  ne 
lit  que  s’envenimer.  Il  n’est  pas  de  cri- 
mes et  d’aberrations  odieuses  ou  dé- 
goûtantes dont  les  écrivains  des  siècles 
postérieurs , partisans  zélés  des  images, 
n’aient  chargé  la  mémoire  de  Constan- 
tin. En  écartant  les  récits  invraisem- 
blables ou  exagérés,  il  reste  suffisam- 
ment prouvé  que  ce  prince  fut  violent 
et  débauché.  Des  son  avènement , le  peu- 
ple, qui  connaissait  ses  dispositions, 
essaya  de  se  soustraire  à son  autorité 
en  favorisant  l’usurpation  de  son  beau- 
frère  Artavasde. 

Constantin  était  parti  pour  l’Asie  pres- 
ue  aussitôt  après  son  avènement,  aûn 
e combattre  en  personne  les  Sarrazins. 
Voulant  s’assurer  lafidélitéd’ Artavasde, 
qui  commandait  le  thème obsequium,  il 
lui  demanda  ses  deux  Gis  pour  l’accom- 
pagner. Au  lieu  d’obtempérer  à cet  or- 
dre, Artavasde  leva  l’étendard  de  la  ré- 
volte. Constantin  n’eut  que  le  temps  de 
se  réfugier  à Amorium,  où  il  réunit  au- 
tour de  lui  les  commandants  des  thèmes 
Thracésien  et  d’Anatolie,  qui  promirent 
de  défendre  sa  cause.  Artavasde  avait 
fait  répandre  à Constantinople  le  bruit 
de  la  mort  de  Constantin  et  de  son 
élection  par  l’armée.  Il  vint  prendre 
possession  de  la  capitale , où  il  fut  ac- 
cueilli avec  transport,  et  le  culte  des 
images  fut  aussitôt  rétabli.  Cependant 
Constantin , qui  marchait  sur  les  pas 
d’Artavasde,  ne  tarda  pas  à se  présenter 
à Chrysopolis,  à la  grande  stupéfaction 


des  Byzantins.  Le  patriarche  Anastase, 
ui  ne  s'était  élevé  sous  le  règne  précé- 
ent  qu’en  flattant  les  opinions  de  Léon, 
et  qui  avait  été  un  des  premiers  à pro- 
pager la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de 
Constantin , soit  qu’il  ait  été  dupe  ou 
complice  d’Artavasde , ne  se  montra  pas 
le  moins  ardent  à exciter  le  peuple  con- 
tre l’héritier  légitime  du  trône. 

Tenant  en  main  la  sainte  croix , « Jt 
jure,  dit-il , par  celui  qui  a été  attaché 
sur  cette  croix,  que  rempereur  Cons- 
tantin m’a  dit  à moi-même  : » Ne  croyez 
« pas  que  Jésus,  61s  de  Marie,  qu’on 
«nomme  le  Christ,  soit  autre  qu’un 
« homme  pur  et  simple.  Marie  l’a  enfanté 
« comme  je  l’ai  été  moi-même  par  ma 
« mère  Marie.  » A ce  discours  le  peuple 
éclata  en  imprécations  contre  Constan- 
tin, qui,  ne  pouvant  se  faire  recevoir  dans 
la  ville,  retourna  passer  l’hiver  à Amo- 
rium. 

Les  deux  rivaux  sollicitèrent  à l’envi 
l’appui  des  Arabes,  qui  n’y  répondirent 
qu’en  ravageant  les  frontières.  Heureui 
sement  leurs  propres  discordes  lesi  m- 
pêchèrent  de  pousser  bien  loin  leurs  en- 
treprises. Constantin,  qui  avait  fait  âa 
vivant  de  son  père  l’apprentissage  des 
armes,  secondé  d’ailleurs  par  deux  bons 
généraux,  battit  Artavasde  en  Bithynie, 
le  força  à se  renfermer  de  nouveau  dans 
Constantinople,  passa  le  détroit,  et  vint 
assiéger  la  ville  du  côté  de  terre  en 
même  temps  qu’il  la  tenait  bloquée  par 
mer.  La  famine  ne  tarda  pas  à s’y  faire 
sentir  cruellement.  Artavasde  tenta  une 
sortie,  et  fut  repoussé  avec  perte.  Cons- 
tantin, informé  que  Nicétas,  fils  de  son 
compétiteur,  s’avançait  vers  Chrysopo- 
lis , repasse  en  Asie,  défait  ses  adversai- 
res, et  revient  donner  à Artavasde  le  spec- 
tacle de  son  Gis  chargéde  chaînes.  EnGn, 
le  2 novembre  743,  Constantin  enleva 
Constantinople  de  vive  force,  Gt  crever 
les  yeux  à Artavasde  et  à ses  deux  61s, 
et  livrer  aux  supplices  ses  principaux 
partisans.  Le  patriarche  Anastase  fut 
frappé,  promené  dans  le  cirque  à rebours 
sur  un  ane,  et  après  ces  avanies  rétabli 
sur  son  siège  épiscopal,  moins  par  clé- 
mence que  par  mépris.  La  capitale  eut 
beaucoup  à souffrir  de  la  part  d’une  sol- 
datesque effrenée.  L’histoire  de  ce  règne 
nous  a été  transmise  par  des  écrivains 
évidemment  hostiles  ; mais  il  n’est  que 
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trop  probable  qu’un  prince  naturelle- 
ment violent,  aigri  par  la  révolte  et  les 
injures  de  ses  sujets , entouré  d’une  ar- 
mée recrutée  en  partie  d’étrangers,  et 
qui  faisaitsa  seule  force,  n’ait  abandonné 
souvent,  ainsi  qu’on  l’en  accuse,  les  ci- 
toyens aux  injures  des  soldats. 

Constantin  reprit  avec  plus  de  vio- 
lence l’accomplissement  des  idées  de  son 
père,  brisant  ou  effaçant  dans  les  églises 
les  images  sacrées,  à la  place  desquelles 
il  faisait,  dit-on,  peindre  des  chasses  et 
des  cavalcades.  Il  proscrivait  aussi  le 
culte  de  la  Vierge  et  des  saints,  et  s’atta- 
chait surtout  à détruire  leurs  reliques. 
Il  lit  ouvrir  la  châsse  de  plusieurs  saints 
vénérés  et  disperser  leurs  ossements. 
Une  telle  conduite  dépassait  le  but  qu’il 
prétendait  atteindre , celui  de  faireces- 
ser  la  superstition  à la  vertu  miracu- 
leuse des  reliques,  car  il  blessait  un 
sentiment  naturel  aux  hommes,  le  respect 
pour  les  restes  de  leurs  semblables  et 
particulièrement  de  ceux  dont  ils  ont 
des  motifs  d’honorer  la  mémoire.  On 
reproche  à Constantin  d’avoir  également 
violé  les  tombeaux  de  ses  ennemis  per- 
sonnels en  faisant  exhumer  après  trente 
années  le  corps  du  principal  ministre 
d’Artavasde,  qu'il  obligea  sa  veuve  de  je- 
ter elle-même  au  charnier  des  supplicies. 
A son  exemple,  ses  adversaires,  violant 
à leur  tour  la  paix  des  tombeaux,  brisè- 
rent le  cercueil  de  Constantin  près  d’un 
siecle  après  sa  mort , et  brûlèrent  ses 
ossements. 

La  guerre  que  pendant  un  règne  de 
trente  années  Constantin  Copronyme  lit 
aux  reliques  nous  amène  à réunir  ici 
quelques  notions  sur  ce  sujet,  qui  occupe 
tant  de  place  dans  toutes  les  annales 
byzantines.  On  y rencontre  en  effet  à 
chaque  page  la  mention  des  fondations 
pieuses , des  profanations  et  des  restau- 
rations dont  elles  furent  tour  à tour 
l’objet.  Le  goût  du  merveilleux  a ins- 
piré à cette  occasion  aux  chroniqueurs 
du  moyen  âge  une  foule  de  légendes 
miraculeuses,  par  lesquelles  ils  semblent 
parfois  rivaliser  avec  les  prodiges  et  les 
oracles  dont  quelques  historiens  de  l’an- 
tiquité ornaient  leurs  récits.  Nous  ne 
voulons  pas  entrer  ici  dans  un  examen 
critique  du  plus  ou  moins  d’authenticité 
desdiverses  reliques  que  l’Églised’Orient 
ge  flattait  de  posséder,  tâche  longue  et 
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épineuse  entre  la  dévotion,  facile  à s’a- 
larmer, et  le  scepticisme,  prompt  à re- 
jeter entièrement  toute  tradition  en- 
tremêlée de  fables.  Ce  travail  ne  saurait 
entrer  dans  notre  cadre;  mais  nous  de- 
vons passer  rapidement  en  revue  les  plus 
célèbres  de  ces  monuments,  indiquer 
l’origine  quêta  traditiou  leur  attribuait 
et  1rs  destinées  variées  qu’ils  subirent 
au  milieu  des  révolutions.  C’est  un  trait 

Su’on  ne  peut  omettre  dans  un  tableau 
es  moeurs  et  des  usages  des  Grecs  by- 
zantins. 

Les  premiers  chrétiens  aimaient  à se 
réunir  près  du  tombeau  de  ceux  d’entre 
eux  qui  avaient  scellé  de  leur  sang  le  té- 
moignage de  leur  foi.  De  modestes  ora- 
toires élevés  sur  ces  reliques  des  mar- 
tyrs et  entretenus  par  la  piété  des  fideies 
ont  ainsi  traversé  les  siècles  de  persé- 
cution, et  se  conservèrent  jusqu’au  temps 
où  le  culte  chrétien  triompha  de  l’ido- 
lâtrie. Constantin  le  Grand,  en  embras- 
sant la  foi  nouvelle,  se  plut  à honorer 
par  des  édifices  plus  somptueux  la  plu- 
part des  lieux  consacrés  par  la  religion, 
et  surtout  ceux  qui  se  rapportaient  au 
berceau  même  du  christianisme.  Nous 
avons  parlé  du  voyage  de  sa  mère  Hé- 
lène en  Palestine,  et  de  ses  recherches 
sur  le  Calvaire,  où  elle  eut  la  joie  de  re- 
trouver les  principaux  instruments  de 
la  Passion,  qu’elle  rapporta  dans  la  ville 
fondée  par  son  fils  A son  exemple  la 
plupart  des  empereurs , et  surtout  des 

firiucesses  de  Constantinople,  particu- 
ièrement  Eudocie,  la  belle  Athénienne 
nouvellement  convertie,  voulurent  signa- 
ler leur  piété  en  dotant  la  capitale  de 
quelques  précieuses  reliques.  Jérusalem 
et  Éaesse  en  offrirent  pendant  plusieurs 
énérations,  comme  une  mine  înépuisa- 
le.  Ce  fut  l’occasion  de  beaucoup  de 
fondations  d’églises  et  de  monastères. 
On  manque  généralement  de  renseigne- 
ments sur  la  manière  dont  ces  reliques 
se  seraient  conservées  parmi  les  juifs  ou 
les  idolâtres  jusqu’au  jour  de  leur  in- 
vention. Des  guérisons  ou  d’autres  ver- 
tus miraculeuses  semblaient  établir  suf- 
fisamnjent  leur  authenticité  aux  yeux 
des  contemporains.  A l’exception  dp  bois 
de  la  croix,  que  les  iconoclastes  affectè- 
rent de  tenir  toujours  en  grande  véné- 
ration, les  plus  célébrés  des  reliques  fu- 
rent celles  qu’ils  s’appliquèrent  à dé- 
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traire.  Cependant  quand  leur  dynastie 
fut  tombée  la  plupart  se  retrouvèrent 
sous  le  règne  de  l’impératrice  Irène.  La 
réaction  contre  les  iconoclastes  multi- 
plia même  le  nombre  des  images  et  des 
reliques.  Un  saint  zèle  avait  pu  en  déro- 
ber plusieurs  à la  persécution;  un  zèle 
intéressé  abusa  peut-être  aussi  de  la 
bonne  foi  des  restaurateurs  de  ce  culte. 
Des  doutes  ont  quelquefois  été  élevés  à 
cet  égard  parmi  les  Grecs  même,  et  il 
existe  un  petit  poème  satirique  où  la 
crédulité  d’un  moine  aux  objets  de  ce 
genre  les  plus  controuvés  est  tournée 
en  ridicule.  Pour  satisfaire  la  pieuse 
émulation  des  fidèles,  l’usage  s’introdui- 
sit de  diviser  en  parcelles  les  restes  des 
saints  en  les  enfermant  dans  des  châsses 
ou  des  reliquaires.  Une  partie  de  ceux 
que  possédait  Constantinople  a été  ré- 
pandue en  Europe  par  les  croisés,  jaloux 
de  rapporter  dans  leurs  villes  ces  pieux 
trophées. 

Un  grand  nombre  des  reliques  con- 
servées à Constantinople  se  rapportaient 
à Jésus-Christ  lui-même.  C’était  le  bois 
de  la  croix  trouvée  par  Héléne,  mère  du 
grand  Constantin,  et  dont  une  partie  dé- 
posée à Jérusalem  fbt  enlevée  par  les 
Perses  et  reconquise  par  Héraclius.  C’é- 
taient aussi  les  divers  Instruments  de  la 

fiassion,  tels  que  les  clous , le  fer  de  la 
ance , la  couronne  d’épine , l’éponge  , la 
colonne  à laquelle  le  Christ  fut  attaché 
pour  être  battu  de  verges.  L’histoire  des 
vicissitudes  de  ces  reliques  formerait  la 
matière  d’un  volume.  On  sait  qu’elles 
furent  en  dernier  lieu  cédées  par  Bau- 
doin III  à saint  Louis,  qui  les  déposadans 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  où  elles  fu- 
rent conservées  jusqu’à  la  révolution 
de  1793  (1). 


(I)  Un  inventaire  de*  reliquaires  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris,  dressé  en  1573,  indique  entre 
autres  objets  les  suivants,  qui  proviennent  de 
Constantinople  : La  sainte  couronne...,  la  sainte 

Srolx...,  la  robe  de  pourpre...,  les  drapeaux 
'enfance...,  le  saint  Lincieux...  de  sindone  Do- 
mini...,  l’esponge.,,,  du  sang  miraculeux...,  de 
lacté  virginie...,  de  sanguine  Christi...,  le  car- 
quan....  péplum  virginie  ..,  la  vergede  Moïse»., 
le  fer  de  la  lance....  la  pierre  du  sépulcre...,  la 
véronique.,.,  etc.  Une  note  récemment  publiée 
dans  la  Revue  archéologique  fait  connaître  que 
lorsque  la  grande  châsse  de  la  Sainte- Chapelle 
tuten  1703  livrée  aux  orfèvres  pour  être  fondue, 
l’un  d’eux  obtint  les  reliques  qu’elle  contenait. 
Pendant  la  terreur  il  crut  devoir  enterrer  ces 


Les  successeurs  de  Constantin  accru- 
rent ce  trésor  sacré.  Ainsi  Justinien  dé- 
posa à Sainte-Sophie  la  pierre  sur  la- 
quelle Jésus-Christ  s’était  assis  pour 
parler  à la  Samaritaine.  Eudocie,  femme 
au  jeune  Théodose,  rapporta  de  son 
pèlerinage  en  Palestine,  les  langes  de 
l’enfant  Jésus  et  du  lait  de  la  Vierge. 
Léon  I*'  acquit  la  robe  de  la  Vierge  et  sa 
ceinture.  On  conservait  aussi  son  man- 
teau au  palais  de  Blakernes.  Tzimiscès, 
au  dixièmesièclej  trouva  encore  les  san- 
dales de  JéSus-Christ.  Une  lettre  du  Sau- 
veur àAbgar,  qui  passait  pour  autogra- 
phe, fut  acquise  par  Romain  Lecapène, 
vers  940,  avec  l’image  miraculeuse  d’É- 
desse  par  suite  d’un  traité  avec  l’émir 
de  cette  ville.  Enfin  Manuel  Comnène 
rapporta  d’Ephèse  la  pierre  sur  laquelle 
on  avait,  disait-on,  lavé  le  corps  du  Sau- 
veur, et  il  la  fit  placer  sur  son  propre 
tombeau  dans  l’église  du  Pantocrator. 

Les  corbeilles  qui  avaient  servi  au  mi- 
racle de  la  multiplication  des  pains,  en- 
terrées à Constantinople  lors  de  la  fon- 
dation de  cette  ville,  devaient  y fixer  à 
jamais  l’abondance.  La  verge  de  Moïse 
fut  offerte  à Constantin  , déposée  dans 
l’église  de  la  Vierge,  rflç  PoiSJou,  et  plus 
tard  rapportée  dans  le  trésor  des  empe- 
reurs. On  montrait  aussi  à Sainte-Sophie 
les  trompettesqui  sonnèrent  la  chute  des 
murs  de  Jéricho.  Nous  n’en  finirions 
pas  si  nous  voulions  énumérer  les  reli- 
ques de  tous  les  personnages  de  l’Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  que  la  mu- 
nificence dés  princes  avait  rassemblées 
dans  cette  seule  ville.  Nous  citerons  les 
reliques  de  Daniel,  apportées  de  Jérusa- 
lem par  Hélène  ; celles  de  saint  Lue , de 
saint  André,  de  saint  Timothée,  déposées 
par  Constance  dans  l’église  des  Apôtres; 
la  tête  de  saint  Jean-Baptiste  , trouvée 
par  le  grand  Théodose  ; les  restes  du  pro- 
phète Samuel  par  Arcadius,  de  Joseph 
fils  de  Jacob  , de  Zacharie  père  de  saint 
Jean-Baptiste  par  Théodose  le  Jeune;  le 
bras  droit  de  saint  Étienne,  premier 
martyr,  et  les  chaînes  de  saint  Pierre, 
par  Eudocie;  le  corps  du  prophète  Ésaïe 
par  Marcien.  Des  reliques  de  saint  Si- 
méon,  qui  salua  la  venue  du  Seigneur, 
des  saints  Innocents,  de  saint  Jacques 

objets  dans  un  jardin,  où  après  le  rétablisse» 
meut  du  culte  il  les  a vainement  recherchés. 
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frère  de  Jésus-Christ  par  Justin  II  ; le 
corps  et  le  manteau  de  sainte  Anne  sous 
Justinien  II.  Le  corps  de  saint  Barnabé 
fut  trouvé  en  Chypre,  sous  Zenon  , avec 
l’Evangile  de  saint  Matthieu,  écrit,  di- 
sait-on, de  la  propre  main  de  Barnabé. 
Ce  livre  fut  dépose  dans  le  palais  impé- 
rial , et  la  métropole  de  Chypre  obtint 
à cette  occasion  de  ne  plus  relever  de 
celle  d’Antioche.  La  même  Ile  offrit 
beaucoup  plus  tard  le  corps  desaint  La- 
zare à Léon  le  Sage,  qui  rapporta  de  Bi- 
thynie  celui  de  Marie-Magdeleine.  Une 
foule  d’autres  saints  ou  sain  tes  reposaient 
dans  des  églises  bâties  sous  leur  invo- 
cation : tels  que  saint  Mokias , saint 
Wicétas,  sainte  Anastasie,  saint  Siméon 
Stylite,  sainte  Euphémie,  etc. 

Le  tombeau  de  cette  dernière  sainte, 
dans  l’église  qui  portait  son  nom  à Clial- 
cédoine,en  face  de  Byzance,  était  célèbre 
par  un  miracle  annuel.  Le  jour  anni- 
versaire du  martyr  de  sainte  Euphémie 
ses  plaies  se  rouvraient , et  il  en  coulait 
du  sang  mêlé  de  parfums  que  le  clergé 
recueillait  dans  de  petites  fioles  de  verre 
etdistribuait  aux  nombreux  fidèles  qu’at- 
tirait toujours  cette  solennité.  En  594 , 
l’empereur  Maurice,  ayant  conçu  des 
doutes  sur  la  réalité  de  ce  prodige,  fit 
mettre  sous  scellés  la  châsse  de  sainte 
Euphémie.  Cependant  le  jour  de  la  fête 
venu , le  sang  parfumé  s’échappant  avec 
plus  de  force  que  de  coutume  confondit, 
au  dire  de  Thêophylacte,  l’incrédulité  de 
l’empereur,  et  accrut  la  célébrité  du  mi- 
racle. 

Les  historiens  citent  plusieurs  autres 
circonstances  qui  perpétuèrent  la  dévo- 
tion des  Byzantins  pour  cette  châsse. 
Ce  fut  un  motif  pour  Constantin  Co- 
pronyme  de  s’attacher  à la  détruire.  Il 
lit  de  l’église  une  caserne  et  une  écurie, 
et  brûla  les  ossements  de  la  sainte,  après 
les  avoir  mêlés  avec  des  os  de  moutons. 
Selon  d’autres,  il  fit  jeter  la  châsse  à la 
mer,  et  les  flots  la  portèrent  à l’tle  de 
J.emnos,  d'où  vingt-deux  ans  après  la 
mort  de  Constantin  elle  fut  rapportée 
solennellement  àConstantinople,  où  elle 
n’a  pas  cessé  d’être  en  grande  vénération 
même  depuis  la  conquête  ottomane. 

1 1 serait  trop  long  d’entrer  dans  le  récit 
de  toutes  les  phases  de  cette  lutte  reli- 
gieuse que  les  historiens  du  temps  ont 
rapportées  en  grand  détail.  La  doctrine 


des  iconoclastes  avait  été  confirmée  eu 
754  par  trois  cent  trente-huit  évêques 
d’Orient,  réunis  en  concile  à Constanti- 
nople sous  la  présidence  de  l’empereur. 
Mais  on  n’admet  pas  au  nombre  des  con- 
ciles œcuméniques  cette  réunion,  où  le 
saint-siège  nilesautres  patriarchats  n’é- 
taientpas représentés.  Le  siège  de  Cons- 
tantinople était  alors  vacant  : Constantin 
y nomma  un  eunuque  esclavon  d’une  pro- 
fonde ignorance.  Moins  accessibles  que 
les  évêques  aux  influences  de  la  cour, 
les  moines  persistaient  dans  leur  résis- 
tance. Ils  étaient  soutenus  par  des  prédi- 
cateurs ardents  et  par  des  théologiens,  en 
tête  desquels  nous  devons  citer  saint  J ean 
Damascene,  un  des  fondateurs  de  la 
scolastique,  et  qui  est  resté  l’oracle  de 
l’Eglise  orientale  dans  les  matières  de 
discipline.  Saint  Jean  Damascène,  qui 
habitait  la  Syrie,  était  à l’abri  desatteintes 
de  Constantin  ; mais  les  moines  qui  peu- 
plaient les  nombreux  couvents  de  rem- 
pi  re  étaient  l’objet  de  persécutions  de 
divers  genres.  L’empereur  cherchait  à 
les  faire  renoncer  au  célibat,  et  un  jour, 
pendant  les  jeux  du  cirque,  il  força  une 
troupe  de  moines  à défiler  sous  les  yeux 
des  spectateurs , donnant  le  bras  à des 
femmes  de  mœurs  suspectes  et  au  milieu 
des  huées  et  des  quolibets  de  la  populace. 
Quelques  gouverneurs  de  provinces  ou- 
tre-passaient  encore  les  ordres  du  prince. 

A travers  ces  extravagances  on  ne 
peut  méconnaître  au  fond  de  la  conduite 
des  empereurs  isauriens  une  pensée  sé- 
rieuse de  réforme,  que  justifiait  la  dépo- 
pulation de  l’empire , la  perte  de  l’esprit 
militaireetdel’espritévangélique,  étouffé 
sous  les  pratiques  extérieures,  réforme 
qui  s’est  développée  plus  tard  dans  une 
contrée  différente  , mais  que  la  Grèce 
et  l’Italie  ont  toujours  repoussée.  Dans 
ie  désir  d’étendre  à toute  la  chrétienté 
cette  réforme  dont  il  s’était  fait  le  pro- 
moteur, Constantin  adressa  plusieurs  de 
ses  affidés  à Pépin , roi  des  Francs,  de- 
venu l’arbitre  de  l’Occident,  pour  l’enga- 
ger à proscrire  de  son  côté  le  culte  des 
images.  Le  fils  de  Charles- Martel  reçut 
les  députés  de  Constantin  en  présence 
des  légats  apostoliques,  et  refusa  de  s’é- 
carter de  la  doctrine  du  successeur  de 
saint  Pierre,  dont  il  s’était  déclaré  le 
protecteur. 

Les  rapports  entre  l’empereur  de 
9. 
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Constantinople,  lefondateurde  la  dynas- 
tiecarlovingienne  et  lesévêquesde  Rome, 
à cette  époque,  où  commence  la  puis- 
sance temporelle  des  papes,  et  qui  pré- 
cède de  peu  le  rétablissement  d’un  em- 
pire d'Occident,  sont  un  point  d’histoire 
qui  est  devenu  plus  tard  l’objet  de  grandes 
controverses;  mais,  dictées  en  général 
parles  intérêts  divers  de  la  politique, elles 
ont  plutôt  obscurci  qu’éclairé  les  ren- 
seignements peu  nombreux  fournis  par 
les  contemporains. 

Le  pape  Grégoire  II,  après  avoir  en- 
tretenu pendant  dix  ans,  comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut,  des  rapports  de 
bienveillance  mutuelle  avec  I empereur 
Léon,  n’ayant  pu  le  faire  revenir  par  ses 
lettres  dogmatiques  de  ses  opinions  en- 
tachées d’hérésie,  avait  fulminé  contre 
les  iconoclastes  une  excommunication 
qui  enveloppait  l’empereur  sans  toute- 
fois ledésiguer  nommément  ; et,  bien  que 
Rome  fût  à peu  près  soustraite  de  fait  à 
l’autorité  de  l’empereur,  le  pape  ne  cessa 
pas  cependant  de  reconnaître  ses  droits 
de  souveraineté.  Son  successeur,  Gré- 
oire  III,  suivit  à peu  près  la  même  ligne 
e conduite,  tout  en  nouant  des  relations 
diplomatiques  avec  Charles-Martel.  Za- 
charie, qui  s'assit  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  l’année  même  de  l’avénement  de 
Constantin  Copronyme,  envoya  encore, 
comme  ses  prédécesseurs,  une  lettre  sy- 
nodique  à l’empereur.  Son  légat  trou- 
vant le  trône  occupé  par  Artavasde,  au 
lieu  de  s’empresser  de  saluer  un  usur- 
pateur orthodoxe,  eut  la  prudence  d’at- 
tendre l’issue  de  la  lutte,  ce  dont  Cons- 
tantin lui  sut  gré  en  remontant  sur  le 
trône.  Ce  même  pape,  par  la  seule  in- 
fluence que  lui  donnait  son  caractère 
sacré , détourna  le  roi  des  Lombards , 
Luitprand,  de  poursuivre  la  conquête  de 
l’exarchat.  Mais  le  successeur  ne  Luit- 
prand, Astolf,  moins  accessible  aux 
conseils  de  la  religion,  non-seulement 
enleva  l’exarchat  aux  Grecs  en  752,  mais 
voulut  s’emparer  de  Rome,  qui  avait 
toujours  été  l’objet  de  l’ambition  des 
princes  Lombards.  Constantin,  engagé 
dans  une  guerre  contre  les  Arabes,  11e 
ut  répondre  aux  demandes  de  secours 
es  Romains  que  par  des  ambassades 
inefficaces.  Alors  le  pape  Etienne  prit  le 
parti  de  se  tourner  vers  les  rois  de  France, 
dont  il  invoqua  les  secours  au  nom  de 


saint  Pierre.  Le  prédécesseur  d’Étiênne, 
en  autorisant  Pépin  à prendre  le  titre 
de  roi,  dont  il  exerçait  déjà  l’autorité,  et 
à reléguer  dans  un  monastère  le  dernier 
héritier  de  la  race  abâtardie  de  Clovis, 
avait  acquis  des  droits  à la  reconnais- 
sance de  cette  nouvelle  dynastie.  Pépin, 
après  avoir  reçu  des  mains  du  pape  la 
couronne  et  l’onction  par  une  cérémo- 
nie renouvelée  des  rois  d’Israël , et  en 
outre  le  titre  de  patrice  pour  lui  et  pour 
ses  descendants,  franchit  les  Alpes,  et 
contraignit  Astolf  à remettre  au  saint- 
siège  l’exarchat  et  la  Pentapole.  L’em- 
pereur de  Constantinople  revendiqua 
bien  ses  anciennes  possessions  ; mais 
Pépin,  qui  les  avait  reconquises  par  les 
armes,  maintint  son  droit  a’en  disposer. 
C’est  ainsi  que  les  papes,  qui,  par  suite 
du  schisme  des  empereurs  et  de  l’espèce 
d’abandon  dans  lequel  ceux-ci  laissaient 
leursexarques  et  leurs  ducs,  avaient  ac- 
quis une  grande  prépondérance  dans  l’I- 
talie centrale,  furent  définitivement  in- 
vestis d’une  autorité  temporelle.  Elle  fut 
encore  accrue  par  Charlemagne,  qui  ren- 
versa le  royaume  des  Lombards.  Quant 
aux  empereurs  de  Constantinople,  ils  ne 
conservèrent  en  Occident  que  la  Sicile, 
les  duchés  de  Naples  et  de  Gaète , la  1 
Calabre,  et  ce  qu’on  nommait  le  thème 
de  Lombardie,  et  qui  comprenait  la 
Pouille  ou  ancienne  A pulie. 

Constantin  Copronvme,  qui  se  laissait 
enlever  ainsi  l’exarchat  de  Ravenne  et 
le  duché  de  Rome,  n’était  pas  cependant 
dépourvu  d’énergie  ni  de  talents  mili- 
taires ; niais  une  maladie  contagieuse,  qui  l 
sévit  pendant  trois  années  à Constanti- 
nople, de  747  à 750,  avait  rendu  la  capi- 
tale presque  déserte.  Il  fallut  s’occuper 
de  la  repeupler  en  y attirant  de  nouveaux 
habitants  des  diverses  parties  de  l'em- 
pire , notamment  du  Péloponnèse.  Ces 
désastres  réparés,  l’empereur  concentra 
ses  efforts  contre  les  deux  ennemis  les 
plus  voisins  et  les  plus  menaçants  : les 
Arabes  et  les  Bulgares.  Par  une  heureuse 
expédition  maritime  il  préserva  l’île  de 
Chypre  d’une  descente  des  Arabes,  et  re- 
prit sur  eux  Mélitine  et  Théodosiopolis. 

Les  Bulgares  ayant  fait  une  irruption  en 
Thrace,  Constantin  dirigea  en  personne 
plusieurs  expéditions  contre  eux.  En  759 
il  soumit  fa  Sclavinie  macédonienne. 
L’année  suivante  il  fut  moins  heureux. 
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et  perdit  une  partie  de  son  armée  dans 
Jes  déGlés.  En  763  les  Bulgares  se  ré- 
voltèrent contre  leurs  princes  hérédi- 
taires (auxquels  les  historiens  grecs  don- 
nent le  titre  de  kyr  ou  seigneur),  et  ils 
élurent  un  chef  nommé  Téletzis.  L’em- 
pereur marcha  contre  eux  en  se  faisant 
appuyer  par  une  Hotte  nombreuse.  Té- 
letzis, de  sonoôté,  réunit  vingt  mille  auxi- 
liaires,'tirés  des  nations  barbares  limi- 
trophes. II  y eut  une  bataille  longue  et 
meurtrière  ; mais  l’avantage  resta  à Cons- 
tantin , qui  rentra  dans  Constantinople 
avec  un  grand  nombre  de  prisonniers.  A 
la  suite  de  cette  défaite  les  Bulgares  tuè- 
rent Téletzis,  et  mirent  à sa  place  Sabi- 
nus,  gendre  de  Coménius,  leur  dernier 
roi.  Sabinus  s’empressa  d’envoyer  des 
ambassadeurs  à Constantin;  mais  les 
Bulgares  l’accusèrent  de  vouloir  assujet- 
tir son  pays;  il  n’eut  que  le  temps  de 
se  réfugier  sur  le  territoire  romain,  et 
un  nouveau  chef , nommé  Pagan,  fut 
élu  à sa  place. 

Cette  année  fut  remarquable  par  l’ex- 
cessive rigueur  du  froid  des  le  moisd’oc- 
tobre,  non-seulement  dans  le  Nord,  mais 
dans  tout  l'Orient.  Le  Pont-Euxin  gela 
dans  une  étendue  de  plus  de  cent  mille 
des  côtes,  de  telle  sorte  que  les  hommes 
et  les  animaux  pouvaient  aller  à pied  de- 
puis la  Chazariejusqu’à  Sélybrie.La  glace 
avait  trente  coudées  de  profondeur  et 
s’élevait  en  outre  de  vingt  coudées  par 
les  neiges  amoncelées.  Au  mois  de  fé- 
vrier la  glace  se  rompit , et  les  courants 
entraînèrent  dans  le  détroit  de  Cons- 
tantinople d’immenses  glaçons,  sembla- 
bles à des  montagnes , qui  s’entassè- 
rent dans  la  Propontide  et  couvrirent  les 
rivages  et  les  îles  jusqu’à  Abydos.  L’his- 
torieu  Théophane  raconte  qu’il  s’aven- 
tura avec  une  trentaine  de  jeunes  com- 
pagnons sur  un  de  ces  îlots,  où  ils  trou- 
vèrent des  animaux  morts  de  froid  , et 
ue  beaucoup  de  gens  traversaient  à pied 
e Chrysopolis  à Galata.  Une  de  ces 
énormes  masses  de  glace  avait  détruit 
l’escale  de  la  citadelle  de  Byzance  , une 
autre  était  venue  se  briser  contre  les  mu- 
railles, dont  elle  dépassait  la  hauteur;  et 
les  habitants  ne  pouvaient  détourner 
leurs  regards  de  ce  spectacle,  si  nouveau 
et  si  menaçant.  Au  mois  de  mars  de  la 
même  année  on  vit  des  étoiles  tomber 
ep  masses  du  ciel.  11  y eut  ensuite  des 


chaleurs  telles,  que  les  sources  et  les  puits 
tarirent.  Frappé  detous  ces  phénomènes, 
chacun  s’attendait  à voir  arriver  la  con- 
sommation des  siècles. 

En  765  le  nouveau  prince  des  Bulgares, 
Pagan,  sollicita  de  l’empereur  une  entre- 
vue, où  la  paix  fut  conclue  ; mais  Cons- 
tantin l’observa  peu  fidèlement.  En  774 
nouvelle  expédition  des  Romains  contre 
les  Bulgares,  suivie  d’une  convention 
nouvelle  d’après  laquelle  les  deux  peuples 
devaient  s’abstenir  de  franchir  leurs 
frontières  respectives.  Quelques  mois 
plus  tard,  cependant,  Constantin,  in- 
formé, par  les  intelligences  qu’il  entre- 
tenait dans  ce  pays,  que  les  Bulgares  se 
préparaient  à la  guerre , résolut  de  les 
prévenir.  11  feignit  de  partir  pour  une 
expédition  contre  les  Arabes,  afin  de 
tromper  les  ambassadeurs  du  prince  Bul- 
gare, qui  étaientencoreà  Constantinople; 
et  quand  ils  furent  éloignés  il  réunit 
quatre-vingt  mille  hommes , et  tomba  à 
1 improviste  sur  la  Bulgarie.  N'ayant 
rencontré  aucune  résistance , il  ramena 
de  nombreux  prisonniers  et  un  grand 
butin  de  cette  expédition  , qu’il  célébra 
par  un  triomphe  comme  un  succès  ho- 
norable pour  ses  armes. 

L’annee  suivante  , qui  était  la  trente- 
cinquième  de  son  règne  , Constantin  se 
mit  encore  en  marche  contre  les  Bulga- 
res ; mais  il  avait  à peine  dépassé  Arca- 
diopolis,  quand  il  fut  atteint  d’un  ulcère 
ou  charbon,  accompagné  d’une  fièvre 
violente.  On  le  rapporta  en  litière  à Sé- 
lybrie,  où  il  s’embarqua.  Il  mourut  à bord 
du  bâtiment,  le  13  septembre  775,  en 
proie  à d’horribles  souffrances.  11  s’é- 
criait, dit-on  , qu’il  éprouvait  vivant  les 
feux  de  l’enfer,  et  il  invoquait  le  secours 
de  la  Vierge,  dont  il  avait  proscrit  le 
culte  durant  son  règne. 

Constantin  laissait  une  nombreuse 
famille.  De  sa  premièreïemme,  Irène,  fille 
du  chagan  des  Chazares , il  avait  eu  Léon, 
qu’il  couronna  dès  l’année  qui  suivit  sa 
naissance  ( en  751  ).  Il  avait  désiré  pour 
ce  prince  la  main  de  Giselie,  fille  de  Pé- 
pin, et  dans  ce  but  il  envoya  en  France, 
en  767,  une  ambassade  composée  de  six 
patrices  et  de  plusieurs  ecclésiastiques. 
Ces  derniers  avaient  mission  de  soutenir 
les  opinions  religieuses  de  Constantin , 
tandis  que  les  patrices  devaient  deman- 
der que  l’exarchat,  objet  des  réclamations 
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de  l’empereur,  formât  la  dot  de  la  jeune 
princesse.  Mais  cette  négociation  n’eut 
pas  plus  de  succès  pour  fa  politique  que 
pour  la  religion.  Un  concile  réuni  près 
Paris  repoussa  les  doctrines  des  icono- 
maques;et,  de  plus,  la  question  de  fa  pro- 
cession du  Saint-Esprit , qui  devait  plus 
tard  devenir  le  prétexte  de  la  séparation 
entre  i’églised’Orient  et  celle  d'Oecident, 
fut  déjà  débattue  dans  cette  conférence. 

Constantin,  ayant  échoué  dans  ce  pro- 
jet d'allianee,doïma  pour  femmeà  son  flls, 
en  770,  une  Athénienne , nommée  Irène, 
dont  on  ignore  la  famille  et  les  titres  5 
cette  élévation , mais  qui  déploya  plus 
tard  sur  le  trône  un  génie  vaste  et  fertile, 
malheureusement  joint  à une  ambition 
qui  ne  s’arrêtait  pas  même  devant  un 
crime. 

Léon  IV,  ou  le fils  de  la  Chazare  (c’est 
ainsi  que  les  Grecs  le  désignent),  montra 
dans  le  commencement  de  son  règne 
plus  d’humanité  et  de  tolérance  que  son 
père.  Il  répandit  les  trésors  que  celui-ci 
avait  amassés,  et  permit  aux  religieux 
que  la  persécution  avait  disperses  de 
rentrer  dans  la  capitale.  Le  peuple,  cap- 
tivé par  cette  conduite , demandait  avec 
instance  que  Léon  couronnât  son  fils 
Constantin,  âgé  seulement  de  cinq  ans. 
L’empereur  teignait  de  résister.  « Je 
n’ai  que  cet  enfant,  disait-il  ; si  je  meurs, 
le  laissant  en  bas  âge  , on  le  tuera  pour 
régner  à sa  place.  » Tout  le  peuple  pro- 
testa qu’il  ne  reconnaîtrait  pour  souve- 
rain que  Léon  et  sa  postérité.  L’empe- 
reur en  reçut  le  serment  sur  la  précieuse 
croix,  et  la  déclaration  signée  des  mem- 
bres du  sénat , des  chefs  des  thèmes  et 
de  i’armée , ainsi  que  des  corporations 
d’ouvriers,  acte  qu'il  déposa  solennelle- 
ment sur  l’autel  de  Sainte-Sophie  le  sa- 
medi-saint 776.  Il  présenta  son  fils  au 
peuple  comme  son  futur  souverain , au 
nom  de  l’Église  et  de  Jésus-Christ,  qui 
venait  de  recevoir  ses  serments  de  fidé- 
lité ; et  le  lendemain  il  le  couronna  dans 
le  cirque.  Il  accorda  en  même  temps  au 
plus  jeune  de  ses  frères  le  titrede  nobilis- 
sime.  Les  deux  aînés  avaient  déjà  reçu  ce- 
lui de  césar  du  vivant  de  leur  père.  C’é- 
taient ces  princes  qui  portaient  ombrage  à 
(Léon , et  bientôt  le  césar  Nicéphore  fut 
accusé  d’avoir  conspiré  avec  quelques 
généraux.  L’einpereurdéféralejugement 
au  peuple,  qui, oublieux  desserinents  qu’à 


une  autre  époque  il  avait  fait  au  père  de 
ces  princes  de  les  protéger,  cria  tout 
d’une  voix  qu’il  fallaits’en  défaire.  Léon 
se  donna  l'apparence  de  la  clémence  en 
se  contentant  de  faire  battre,  raser  et 
exiler  à Cherson  les  prétendus  conspira- 
teurs. 

Quelques  succès  de  Lachanodracon 
sur  les  Arabes  signalèrent  le  règne  de 
Léon.  Le  prince  des  Bulgares,  Téléric, 
se  dérobant  aux  séditions  de  ses  sujets, 
vint  recevoir  des  mains  de  l’empereur  le 
baptême  et  le  titre  de  patrice.  Dans  le 
même  temps  un  autre  prince,  fils  de  Di- 
dier, dernier  roi  des  Lombards,  venait 
aussi  chercher  un  refuge  à Constanti- 
nople. 

Léon  n’avait  pas  abandonné  les  opi- 
nions des  iconomaques,  et  on  continuait 
d'exiger  de  tout  ecclésiatique  promu  à 
des  dignités  de  l’Église  le  serment  de 
s’opposer  au  culte  des  images. 

L'empereur  ayant  un  jour  surpris 
dans  la  chambre  de  l’imperatrice  deux 
tableaux  de  religion  , lui  fit  les  plus  vio- 
lents reproches  et  s’éloigna  d’elle.  Les 
oiïieïers  du  palais  accusés  d’avoir  favo- 
risé la  dévotion  secrète  de  l’impératrice 
furent  livrts  à différents  supplices,  dans 
lesquels  un  d’eux  succomba. 

La  persécution  menaçait  de  recom- 
mencer comme  sous  Copronyme,  quand 
Léon  mourut  à trente  ans,  dans  la  cin- 
quième année  de  son  règne  ( septem- 
bre 780).  Il  fut  enlevé  en  quelques  jours 
par  des  pustules  de  charbon  qui  se  dé- 
clarèrent à son  front,  aprèsqu’il  eut  ceint 
un  diadème,  orné  de  pierreries,  consacré 
jadis  par  Maurice  sur  l’autel  de  Sainte- 
Sophie.  Cette  riche  couronne  fut  resti- 
tues par  sa  veuve , et  cette  mort  de  Léon 
aétédepuiseitée  àses  successeurs  comme 
un  exemple  formidable  pour  ceux  qui 
auraient  été  tentés  de  détourner  quel- 
ques-uns des  trésors  sacrés. 

Chargée  de  la  tutèle  de  son  fils  Cons- 
tantin, âgé  seulement  de  dix  ans,  Irène 
put  donner  cours  à son  ambition  et  à 
l'activité  de  son  esprit.  Quarante  jours 
étaient  à peine  écoulés  depuis  la  mort 
de  Léon,  lorsqu’un  conciliabule  de  hauts 
fonctionnaires  essaya  de  proclamer  Ni- 
eéphore , oncle  paternel  de  Constantin, 
lrene  déjoua  le  complot,  bannit  les  con- 
jurés, et,  parungenredechâtimentquela 
politique  avait  introduit  au  détriment 
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delà  religion,  contraignitles  quatre  frères 
de  son  mari  à pronoucer  les  vœu*  mo- 
nastiques- Le  jour  de  Noël  elle  assista 
avec  son  fils  à l'office  divin  célébré  par 
le  ci-devant  césar- 

Le  pape  Adrien  cherchait  à susciter 
contre  les  Grecs,  qui  retenaient  quelques 
parties  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  la 
cplère  de  Cnarlemagne.  Ce  prince  s'étant 
rendu  à Rome  en  781 , lrcne  lui  envoya 
une  ambassade  chargée  de  demander 
pour  Constantin  la  main  de  sa  fille  Ro- 
tlirude  ( nom  que  les  Grecs  traduisent 
par  celui  d’Érythro).  L’alliance  fut  con- 
clue , et  l’eunuque  Élysée  resta  chargé 
d’enseigner  à la  jeune  princesse , âgée  de 
huit  ans,  la  langue  grecque  et  les  usages 
de  la  cour  où  elle  devait  régner.  Cette 
union  aurait  6ans  doute  procuré  à l’em- 
pire d’Orient  une  partie  des  avantages 
que  Constantin  Copronyme  avait  recher- 
chés précédemment  en  demandant  pour 
son  fils  Gisèle,  fille  de  Pépin.  Un  revi- 
rement dans  la  politique  des  deux  empires 
empêcha  cette  utile  alliance  de  s'accom- 
plir. Plus  tard  il  fut  question  de  la  réu- 
nion de  l’Orient  et  de  l’Occident  par  le 
mariage  de  Charlemagne  et  d’Irène  elle- 
même  , projet  qui  ne  se  réalisa  pas  da- 
vantage. La  cour  de  Constantinople  con- 
tinua cependant  à rechercher  l’alliance 
française  ; et  dans  le  siècle  suivant  Cons- 
tantin Porphyrogénète,  dans  ses  instruc- 
tions à son  fils,  lui  conseille  de  repousser 
toute  union  matrimoniale  avec  les  peu- 
les  étrangers , à l’exception  de  la  nation 
es  Francs. 

A son  avènement  Irène  avait  envoyé 
Elpidius  pour  gouverner  la  Sicile  ; mais, 
informée  qu’il  avait  embrassé  le  parti  des 
princes  ses  beaux-frères,  elle  fut  obligée 
de  diriger  contre  lui  une  expédition,  sous 
la  conduite  de  l’eunuque  Théodore,  qui 
s’y  montra  bon  militaire,  et  contraignit 
Elpidius  à se  réfugier  en  Afrique.  Les 
Arabes  recueillirent  le  fugitif  et  le  revê- 
tirent des  insignes  impériaux.  Il  était 
accompagné  de  Nicépbore  Ducas,  dont 
la  famille  fut  trois  siècles  plus  tard  ap- 
pelée au  trdne  de  Constantinople.  Un 
autre  eunuque,  Jean,  le  trésorier  et 
l’homme  de  confiance  d’Irène,  avait  de 
son  côté  remporté" en  780  un  avantage 
signalé  sur  les  Arabes;  mais  ceux-ci, 
profitant  de  l’éloignement  de  l’élite  des 
troupes  romaines  envoyées  en  Sicile, 


s’avancèrent  vers  Chrysopolis  sous  les 
ordres  d’Aaron,  fils  du  khalife  Madi , qui 
monta  bientôt  après  sur  le  trône  de  Bag- 
dad et  devint  si  célèbre  sous  le  nom  d’A- 
rodn-al-Raschid.  Lachanodracon,  le  meil- 
leur des  généraux  romains  de  ce  temps, 
marcha  contre  lui  ; mais  il  n’avait  que 
des  forces  très-inférieures  à lui  opposer. 
Après  une  lutte  opiniâtre  il  fut  défait. 
Des  défections,  suites  d'intrigues  de  cour 
et  de  la  jalousie  contre  l’eunuque  Stau- 
race,  qui  avait  la  haute  main  sur  toutes 
les  affaires,  aggravèrent  le  périj-  On  dut 
s’estimer  heureux  qu’un  corps  de  troupes 
rorpaines,  en  arrêtant  quelque  temps 
l’ennemi  dans  les  défilés  des  montagnes, 
donnât  le  temps  de  négocier,  et  Irène  ob- 
tint la  paix  en  souscrivant  un  tribut  tem- 
poraire. 

Rassurée  de  ce  côté,  Irène  put  tourner 
son  attention  vers  son  pays  natal.  Depuis 
le  règne  de  Constantin  Copronyme,  la 
Grèce,  dépeuplée  par  uue  épidémie,  avait 
été  occupée  par  des  colonies  de  Slaves , 
qui  tyrannisaient  ses  habitants  naturels. 
L’impératrice  envoya  le  patrice Staurace 
contre  ces  barbares.  Il  se  rendit  àThes- 
salonique,  parcourut  la  Grèce  continen- 
tale, qu’on  désignait  alors  spécialement 
sous  le  nom  de  Hellade , pénétra  dans 
le  Péloponnèse,  obligea  tous  les  Esclavons 
à payer  contribution  à l’empire,  et  ra- 
mena beaucoup  de  prisonniers  et  de  bu- 
tin à Constantinople , où  son  triomphe 
fut  eélébré  dans  l’hippodrome.  Cette 
soumission  des  Slaves  u’en  purgea  pas 
la  Hellade  et  le  Péloponnèse.  Les  empe- 
reurs furent  encore  obligés  plusieurs  fois 
de  prendre  les  armes  pour  réprimer  leurs 
déprédations  eu  Grèce.  Constantin  Por- 
phyrogénète déplore  dans  plus  d’un  pas- 
sage de  ses  ouvrages  le  sort  de  cette  il- 
lustre contrée,  qui  est  devenue,  dit-il, 
barbare  et  slave.  C’est  un  reproche  par  le- 
quel on  rabaissa,  selon  le  même  auteur, 
les  prétentions  d’un  certain  Péloponné- 
sien,  fier  de  son  origine  hellénique.  Un 
historien  allemand  de  la  Morée,  s’atta- 
chant trop  à la  lettre  de  ces  allégations, 
en  a pris  occasion  d’avancer  que  la  po- 
pulation actuelle  de  la  Grèce  était  d’ori- 
gine slave  et  non  pas  hellénique  (f).  Ce 

(I)  Fallmereucr.  Gescliichle  der  Halbinsel 
Morea  wâhrend  des  Miltelalters.  Erster  Theil. 
Untergang  den  Pelopoonesischeu  Helleuen 
uud  WieaerbevOlkerung  des  leereu  bodeus 
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système , beaucoup  trop  absolu  , a été 
combattu  avec  érudition  par  un  compa- 
triote de  l’auteur  (1),  et  plus  d’un  Grec 
a pris  aussi  la  plume  pour  réfuter  un 
paradoxe  contre  lequel  se  soulève  juste- 
ment le  sentiment  national  des  modernes 
Hellènes  (3).  Sans  doute  il  y a des  can- 
tons habités  par  des  Albanais,  des 
Bulgares  et  peut-être  aussi  par  des  des- 
cendants des  anciens  Slaves;  mais  les 
caractères  auxquels  on  les  distingue  du 
reste  de  la  nation  montrent  que  la  masse 
a conservé  son  type  national.  Si  on 
supposait  que  les  Slaves  se  sont  substi- 
tués aux  Hellènes  sans  se  mêler  avec 
eux , alors  on  devrait  trouver  dans  le 
Péloponnèse  un  peuple  entièrement 
slave  de  mœurs  et  de  langage.  Si , au 
contraire , on  admet  qu’il  y a eu  fusion 
des  deux  races  , alors  il  faut  reconnaître 
que  c’est  l’élément  grec  qui  l'a  emporté; 
car,  malgré  toutes  les  révolutions,  on 
retrouve  chez  les  descendants  des  Hel- 
lènes les  principaux  traits  de  leurs  ancê- 
tres. Il  faut  apprécier  à leur  juste  valeur 
les  récits  des  historiens  sur  les  invasions 
successives  des  barbares.  Lorsqu’une 
de  ces  avalanches  tombait  sur  un  pays , 
le  peuple  conquis  disparaissait  quelque 
temps  sous  ses  nouveaux  maîtres.  Un 
soldat  barbare  pouvait  aisément  tenir 
sous  sa  domination  dix  familles  de  ti- 
mides laboureurs.  Mais  le  climat,  les 
guerres , ne  tardaient  pas  à moissonner 
la  majeure  partie  de  ces  étrangers,  et  le 
reste  se  fondait  dans  la  population  indi- 
gène. C’est  ainsi  que,  malgré  tous  les  bou- 
leversements du  moyen  âge,  les  grandes 
nationalités  se  reconnaissent  toujours. 
Seulement  aucun  peuple  ne  peut  se  van- 
ter d’être  absolument  sans  mélange  de 
sang  étranger.  Cela  doit  modérer  ce  que 
le  sentiment  national  avait  de  trop  exclu- 
sif dans  l’antiquité  et  favoriser  la  frater- 
nité des  peuples. 

L’année  qui  suivit  l’expédition  contre 
lesSlaves,  Irène,  accompagnéedeson  fils, 
accomplit  en  Thraee  un  voyage  d’appa- 
rat, où  elle  se  plut  à déployer  le  faste  de 

durci»  slavische  VOlkerstâmme.  — Stuttgart 
uo<)  Tiibingen , 1830. 

(1)  Zinkeisen.  Geschichte  desGriechenlands... 
Erster  Theil,  p.  837  et  suiv.;  Lelpsig,  1832. 

(2)  llepi  -f,;  iicoixTjaeuc  ÈXaëixûv  nvwv  qni- 
Xûv  si;  r èv  lUXondwcoov  tmè  K.  namx00r,yo- 
itovXou-  àv  ÀWivaïc  1843. 


la  cour.  Elle  était  suivie  d’une  troupe  de 
musiciens  avec  des  instruments  de  toutes 
sortes.  Elle  rebâtit  la  ville  de  Berrhœe, 
qui  reçut  en  son  honneur  le  nom  d’Iré- 
nopolis,  et  elle  revint  en  suivant  la  fron- 
tière de  Bulgarie,  où  elle  fit  réparer  les 
fortifications  de  Phiiippopolis  et  d’An- 
chiale. 

A son  retour,  l’impératrice  trouva  le  pa- 
triarche de  Constantinople,  Paul  de  Chy- 
pre, dont  on  estimait  généralement  les 
vertus,  retiré  dans  un  monastère,  et  au- 
cune instance  ne  put  le  décider  à remon- 
ter sur  sonsiége.  Paul  déplora  amèrement 
la  faiblesse  qu’il  avait  eue  de  souscrire  la 
déclaration  exigée  par  les  iconomaques, 
et  engagea  l’impératrice  à convoquer  un 
concile  œcuménique,  seul  moyen  de  ra- 
mener l’Église  dans  la  voie  catholique. 
La  disgrâce  qu’Irène  avait  subie  à la  fin 
du  règne  précédent  faisait  assez  con- 
naître ses  sentiments  en  faveur  du  culte 
des  images;  et  elle  préparait  les  esprits  à 
leur  rétablissement  et  à l’adoration  de 
la  Vierge  et  des  saints.  Le  corps  de  sainte 
Euphémie,  miraculeusement  retrouvé  à 
Lemnos,  avait  été  rapporté  solennelle- 
ment à Constantinople.  On  avait  décou- 
vert en  creusant  près  des  longs  murs  de 
Thraee  un  cercueil  qui  renfermait  de 
grands  ossements  et  cette  inscription  : 
« Le  Christ  doit  naître  de  la  vierge  Ma- 
rie ; je  crois  en  lui.  Sous  le  règne  de 
Constantin  et  d’Irène , soleil , tu  me  ver- 
ras de  nouveau.  » Ces  artifices  grossiers, 
qu’on  a tort  de  nommer  des  fraudes 
pieuses , agissaient  sur  l’esprit  de  la 
multitude.  Mais  il  y avait  des  ménage- 
ments à garder.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  prélats,  bien  que  compromis  avec 
les  iconoclastes , ne  devait  pas  faire 
difficulté  de  se  conformer  au  sentiment 
du  nouveau  souverain,  sentiment  qui 
au  fond  était  généralement  conforme  au 
leur.  Mais  la  garnison  de  la  capitale  se 
composait  des  corps  de  troupes  formés 
par  Léon  l'Isaurien  et  Constantin  Co- 
pronyme,  instruments  zélés  de  leurs 
réformes  et  de  leurs  persécutions,  grands 
ennemis  des  moines,  ardents  briseurs 
d’images  et  adversaires  fanatiques  de 
tout  ce  qui  avait  l'apparence  de  la  su- 
perstition. Heurter  leurs  opinions  n’é- 
tait pas  sans  danger. 

Le  sénat,  convoqué  pour  procéder  au 
remplacement  du  patriarche,  désigna 
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tout  d’une  voix  le  secrétaire  d’État  Tara- 
sius,  qui , après  quelques  refus  motivés 
sur  la  difficulté  de  la  tâche  au  milieu  des 
divisions  de  l’Église,  accepta  à la  condi- 
tion qu'un  concile  serait  convoqué.  11  en- 
voya sa  déclaration  de  foi  au  saint-siège, 
qui , malgré  ce  que  pouvait  avoir  d’irré- 
gulier l’élection  d’un  laïque,  approuva 
sa  nomination  dans  l’interét  de  l’union 
de  l’Église.  L’impératrice  Irène  avait  en 
même  temps  engagé  le  pape  Adrien  à 
venir  présider  le  concile  ; mais  il  se  con- 
tenta d’envoyer  deux  légats , chargés  de 
diverses  réclamations  du  saint-siège,  et 
il  exigeait  avant  tout  la  condamnation 
préalable  du  concile  iconoclaste. 

Les  pères  du  concile  se  réunirent  dans 
l’Église  des  Saints-Apôtres  à Constanti- 
nople. L’empereur  et  sa  mère  assistaient 
à la  première  séance,  dans  la  tribune  des 
catéchumènes.  Mais  les  soldats  de  la 
garde,  excités  par  leurs  officiers  et  par 
quelques  évêques  attachés  aux  opinions 
iconomaques , entrèrent  en  armes  dans 
l’église.  Les  courtisans  qui  entouraient 
l’impératrice  essayèrent  en  vain  de  s’in- 
terposer et  de  les  faire  rentrer  dans  l’or- 
dre. Toutefois , il  n’y  eut  pas  de  sang 
répandu.  Le  patriarche  et  les  évêques  de 
son  bord  se  retirèrent  dans  le  sanctuaire  ; 
les  adversaires  des  images  sortirent  en 
criant.  « Nous  l’avons  emporté.  » Cha- 
cun regagna  son  diocèse,  et  les  légats 
quittèrent  Constantinople. 

Mortifiée  d’un  tel  résultat,  mais  non 
découragée,  l’impératrice  envoya  le  pa- 
trice  Staurace  dans  le  thème  de  Thrace , 
pour  s’assurer  des  dispositions  des  trou- 
pes de  cette  province;  puis,  sous  prétexte 
d’une  expédition  contre  les  Arabes,  elle 
fit  passer  en  Asie  tous  les  corps  qui  for- 
maient la  maison  militaire  de  l’empe- 
reur, et  qui  étaient  imbus  des  principes 
de  Constantin  Copronyme.  Pendant  ce 
temps  les  troupes  de  Thrace  occupaient 
la  capitale  ; alors  Irène  fit  dire  aux  pre- 
miers de  déposer  les  armes,  et  que  r nu- 
ire n’avait  plus  besoin  de  leurs  services, 
urpris  de  cette  brusque  injonction,  ils 
y obéirent.  L’impératrice  fit  embarquer 
leurs  familles,  et  les  renvoya  dans  leurs 
provinces  respectives. 

Irène  reprit  alors  le  projet  de  concile  ; 
et,  pour  lui  donner  le  prestige  des  sou- 
venirs, elle  le  convoqua  dans  la  ville  de 
Nicée  (24  septembre  787  ).  Trois  cent 


cinquante  évêques  y assistèrent,  ainsi  que 
beaucoup  d’abbés,  au  nombre  desquels' 
étaient  George,  syncelte  deTarasius,  au- 
teur d’une  chronique  universelle,  et  son 
continuateur  Théophane,un  de  nos  gui- 
des pour  l’histoire  de  cette  époque.  Le 
culte  des  images  fut  rétabli  dans  cette 
assemblée,  et  même  prôné  avec  une  exa- 
ération dont  l’Occident,  qui  n’avait  pas 
onné  dans  l’excès  contraire,  sut  égale- 
ment se  garantir.  Les  actes  du  second 
concilede  Nicée  furent  admis  par  le  saint- 
siège  apostolique;  cependant  plusieurs  de 
ses  décisions  furent  censurées  (d’après 
une  traduction  latine  inexacte,  dit-on) 
dans  un  concile  tenu  sept  ans  plus  tard, 
à Francfort , sous  l’autorité  de  Charle- 
magne. Ce  prince  formula  lui-même  de 
nombreuses  objections  contre  le  concile 
grec,  dans  un  écrit  qu’Engebert  présenta 
en  son  nom  au  pape  Adrien , et  qui  est 
connu  sous  le  titre  de  Libri  carolini. 

Le  concile  n’avait  pas  aplani  toutes  les 
difficultés  entre  l’Orient  et  l’Occident. 
Le  pape  Adrien  protestait  toujours  con- 
tre le  titre  d’œcuménique  que  prenait  le 
patriarche  de  Constantinople,  et  surtout 
contre  la  détention  de  quelques  parties 
de  l'héritage  de  saint  Pierre  dans  les 
duchés  de  Gaèteet  de  Naples.  Il  excitait 
Charlemagne  contre  les  Grecs,  qui,  de 
leur  côté,  cherchèrent  à susciter  des 
embarras  au  pape  et  au  roi  d’Italie.  Irène 
envoya  même  en  Calabre  une  expédition 
commandée  par  Adalgis,  fils  de  Didier, 
ue  les  historiens  grecs  nomment  Théo» 
ote.  Il  devait  se  réunir  au  gouverneur 
grec  de  la  Sicile , et  comptait  en  outre 
sur  l’appui  de  son  neveu  Grimoald,  duc 
de  Béuévent.  Mais  les  généraux  de  Char- 
lemagnefurent  vainqueurs;  son  fils  Pépin, 
qui  avait  déjà  le  titre  de  roi  d’Italie,  en- 
leva aux  Grecs  la  Liburnie , et  mit  des 
entraves  au  commerce  des  Vénitiens,  qui 
se  reconnaissaient  alors  pour  sujets  de 
l’empire. 

Ces  démêlés  avaient  amené  la  rupture 
du  mariage  projeté  entre  Constantin  et 
Rothrude.  En  788  Irène  força  son  fils 
d’épouser  une  jeune  fille  nommée  Marie, 
de  la  province  arméniaque , douée , as- 
sure-t-on, de  beaucoup  ae  vertus,  ce  qui 
n’empêcha  pas  le  jeune  prince  de  regret- 
ter sa  première  fiancée. 

Quoique  âgé  de  vingt  ans,  Constantin 
se  montrait  toujours  docile  aux  volontés 
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de  sa  mere.  Mais  ses  entours  excitèrent 
sa  jalousiecontre  le  patrice  Staurace,  qui 
gouvernait  l’État  j et  ils  formèrent  le 
projet  de  renverser  le  ministre  et  d'exiler 
Irène  enSicile.  Stauracedécouvritlecom- 
* plot,  en  avertit  l'impératrice,  qui  bannit 
ou  lil  entrer  dans  les  ordres  tous  les  of- 
ficiers de  son  fils.  Elle  alla  jusqu’à  le 
frapper  de  sa  main,  et  lui  intima  l’ordre 
de  se  tenir  enfermé  dans  le  palais.  Elle 
exigea  ensuite  des  troupes  le  serment  de 
ne  point  obéir  à son  fils  tant  qu’elle  vi- 
vrait. A Constantinople  les  soldats  prê- 
tèrent le  serment  demandé;  mais  ceux 


trigues  des  eunuques  devaient  donner  le 
spectacle  sous  ce  règne.  Il  fit  avçuglei 
aussi  le  patrice  Alexis,  chef  du  thème  ar- 
méniaque , dans  la  crainte  qu’il  ne  fût 
porte  à l’empire  par  cette  province.  Ce 
fut  pour  elle  le  signal  d'une  révolte  ou- 
verte , que  toutes  les  forces  de  l’empire 
eurent  peine  à comprimer. 

Constantin  n’avait  jamais  aimé  h 
femmequ’onluiavaitt'aitépouser  : il  la  dé- 
termina à se  retirer  dans  un  couvent  ; puis 
aussitôt,  de  son  vivant,  contrairement 
aux  lois  de  l’Église , il  épousa  Théodote 
cubiculaire , c’est-à-dire  femme  de  cham- 


du  thème  arméniaque  se  refusèrent  à ju- 
rer obéissance  à Irène  seule  ou  à placer 
son  nom  avant  celui  de  son  fils.  Ils  arrê- 
tèrent le  spathaire  qu'on  avait  envoyé 
pour  les  ramener  à l'obéissance.  Le  con- 
tre-coup de  cette  résistance  se  fit  sentir 
dans  tout  l’empire.  Partout  les  troupes 
qui  venaient  ae  prêter  serment  à Irene 
s’insurgèrent  contre  leurs  officiers,  et  ré- 
clamèrent Constantin  pour  empereur. 
Irène,  effrayée,  lui  rendit  la  liberté,  et  se 
retira  dans  un  palqis  qu’elle  avait  fait 
bâtir  et  où  elle  ay®|t  caché  une  partie  de 
scs  trésors.  Constantin  fit  raser  et  exila 
Staurace,  ainsi  que  les  principaux  favoris 
de  sa  mère  (jaovepnbre  790). 

En  prenaut  en  main  les  rênes  de  l’État, 
Constantin  voulut  se  signaler  par  une 
campagne  contre  Jes  Bulgares  , mais  il 
revint  sans  succès.  Une  expédition  qu’il 
entreprit  faijnée  suivante  contre  les  sar- 
razins  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Déjà  fa- 
tigué peut-être  cju  poids  des  affaires  pu- 
bliques, il  se  réconcilia  avec  sa  mère, 
partagea  de  nouveau  l’empire  avec  elle,  et 
rappela  même  Staurace,  au  grand  mécon- 
tentement de  )a  province  arméniaque. 
Constantin  fit  contre  les  Bulgares  une 
campagne  plus  malheureuse  que  la  précé- 
dente. Victime  de  sa  témérité  et  dé  sa  con- 
fiance aux  astrologues,  il  fut  .complète- 
ment défait,  et  revint  à Constantinople 
après  avoir  perdu  ses  troupes , ses  meil- 
leurs généraux  et  toutl’appareil  impérial. 
Le  peuple  et  l’armée  murmuraient  ; on 
parlait  d’appeler  au  trône  l’ex-césar  Nicé- 
phore.  Constant!}),  cédant  à la  crainte  et 
aux  funestes  conseils  de  sa  mère  et  de 
Staurace,  fit  aveugler  ses  deux  oncles  Ni- 
céphore  et  Christophore , et  couper  la 
langue  aux  deux  autres.  Ce  fut  le  premier 
acte  de  la  sanglante  tragédie  dont  les  in- 


bre  de  l’impératrice,  et  il  lui  donna  le 
titre  d’auguste.  Irène  semblait  favoriser 
tout  ce  qui  pouvait  perdre  son  fils  daoi 
l’opinion  publique.  Elle  attirait  secrète- 
ment dans  son  propre  parti  les  chefs  de 
corps , et  leur  distribuait  de  l’argent. 
Un  vaste  complot  s’ourdissait  pour  dé- 
trôner Constantin.  Cependant  on  n’o- 
sait rien  attenter  pontreiui  tant  qu’il  était 
entouré  de  ses  troupes , dont  il  avait  re- 
gagné la  faveur  par  de  nouvelles  expédi- 
tions militaires,  dans  lesquelles  il  avait 
montré  de  la  résolution'  et  remporte 
quelques  avantages. 

Au  mois  de  juin  796,  Constantin, 
trompé  par  Staurace,  qui  lui  assura  que 
les  Sarrazins  s’étaieht  retirés , revint  à 
regret  à Constantinople.  Il  eut  la  douleur 
d’y  perdre  un  enfant,  dont  là  naissance 
l’avait  rempli  dejoie  quelques  mois  aupa- 
ravant. 11  se  rendait  à sa  résidence  'de 
Saint-Mamas,  quand  il  se  vit  entouré 
'd’une  troupe  de  conjurés.  Il  parvint  ce- 
pendant à se  jeter  dans  une  barque,  et  se 
disposait  à gagner  les  provinces  d’Asie, 
quand  les  taux  amis  dont  il  était  en- 
touré, et  qui  étaient  vendus  à sa  mère,  re- 
çurent de  cette  artificieuse  princesse  un 
message  où  elle  les  menaçait  de  révéler 
leur  complicité  à son  fils  s’ils  ne  se  ren- 
daient pas  maîtres  de  sa  personne.  Ils 

» i..: 


se  saisissent  de  lui  pendant  qu’il  était  en 
prières  , le  ramènent  dans  le  palais  de 
Constantinople;  et  là,  dans  cette  même 
salle  de  propnyreoù  il  avait  reçu  le  jour, 


on  lui  crève  les  yeux  avec  tant  de  bar- 
barie, qu’il  faillit  succomber  à la  douleur 
du  supplice.  Dans  ce  temps  l’air  fut  obs- 
curci pendant  dix-sept  jours , au  point 
que  les  navires  perdaient  leur  route;  et  le 
chroniqueurThéophane,  s’animant  dans 
le  récit  de  ces  révolutions  dont  il  fut  le 


GRECE,  139 


témoin,  rapporte  que  tout  le  monde  pen- 
sait et  disait  tout  haut  que  le  soleil  avait 
voiléses  rayonsà  cause  de  ce  forfaitd’une 
mère  contre  son  fils. 

Irène  s’efforça  par  son  faste,  par  ses  gé- 
nérosités et  ses  bonnes  œuvres,  d’éblouir 
le  peuple  et  de  se  l’attacher.  Le  lundi 
de  Pâques  qui  suivit  son  avènement, 
elle  se  rendit  en  grande  pompe  de  l’église 
des  Saints-Apôtres  au  palais,  sur  un  char 
d’or,  traîné  par  quatre  chevaux  blancs  que 
conduisaient  quatre  patrices,  et  elle  ré- 
pandait à profusion  sur  son  passage  les 
largesses  que  les  empereurs  avaient  cou- 
tume de  distribuer  au  peuple  à leur  pre- 
mier consulat.  Elle  fit  remise  à Constan- 
tinople et  à quelques  autres  villes  d'une 
partiedes  impôts.  Parmi  ses  nombreuses 
fondations  il  en  est  trois  dont  on  lui  sut 
particulièrement  gré  : elle  construisit 
sur  l’emplacement  de  l’hippodrome  des 
empereurs,  dans  l’interjeurdu  palais,  une 
vaste  boulangerie  pour  l’usage  du  peu- 
ple, fonda  un  hospice  et  un  lieu  de  sé- 
pulture gratuit , en  sorte  qu’on  disait 
qu’elle  avait  pris  soin  des  valides , des 
malades  et  des  morts.  Il  faut  rendre  cette 
justice  aux  puissancesde Constantinople, 
et  surtout  aux  femmes,  que,  même  aux 
plus  mauvaises  époques,  on  vit  s’élever, 
en  faveur  des  pauvres,  de  ces  établisse- 
ments de  bienfaisance  dont  les  chrétieus 
ont  eu  l’initiativeetquel’empereur  Julien 
lui-même  était  forcé  de  citer  comme 
exemple  aux  pontifes  païens. 

Si  1 ambition  avait  entièrement  étouffé 
dans  Jecœurd’Irène  tout  sentiment  ma- 
ternel et  tout  remords  , elle  fut  punie 
de  son  crime  dans  cet  amour  du  pou- 
voir, auquel  elle  avait  tout  sacrifié.  Le  lé- 
gitime héritier  du  trône  ne  fut  pas  plus 
tôt  hors  d’etat  de  régner  que  les  préten- 
dants devinrent  plus  nombreux  et  plus 
entreprenants.  Staurace  et  Aétius,  les 
deux  eunuques  qui  se  partageaient  la  fa- 
veur de  l’impératrice , travaillèrent  à 
assurer  le  trône  à des  membres  de  leur 
famille , et  firent  relater  leur  haine  mu- 
tuelle. Les  fils  de  Copronyme  essayèrent 
encore,  tout  mutilés  qu'ils  étaient , d’é- 
veiller en  leur  faveur  la  pitié  du  peuple. 
Irène  les  fit  reléguer  à Athènes,  dont  la 
population  devait  lui  être  dévouée.  Un 
chef  des  esclavons  entreprit  de  soutenir 
leur  cause;  mais  cette  tentative  fut  com- 
primée par  de  nouveaux  supplices. 


A la  même  époque  l’ancienne  Rome 
était  aussi  agitée  de  séditions.  Les  parents 
du  pape  Adrien  attentèrent  à la  vie  de 
Léon , son  successeur,  qui  échappa  non 
sans  peine  à ieurs  embûches,  et  se  réfugia 
près  de  Charlemagne.  Rétabli  sur  son 
siège  parce  grand  prince,  il  s’acquitta 
envers  lui  en  le  couronnant  empereur 
des  Romains , titre  que  justifiait  non- 
seulementl’étenduedes  Étatsde  Charles, 
lesquels  embrassaient  une  grande  partie 
de  l'ancien  monde  romain,  mais  aussi  ses 
efforts  pour  tirer  l’Occident  de  la  barba- 
rie , rétablir  les  écoles  et  faire  revivre 
les  lettres  latines. 

Ce  rétablissement  de  l’empire  en  fa- 
veur de  Charlemagne  blessait  l’orgueil 
des  empereurs  de  Constantinople.  Ce- 
pendant s’ils  avaient  compris  leurs  véri- 
tables intérêts  ils  auraient  dû  l'accepter 
avec  empressement.  Les  débris  qui  leur 
restaient  encore  des  conquêtes  de  Justi- 
nien eu  Occident  ne  servaient  qu’à  les 
affaiblir,  en  divisant  les  forces  dont  ils 
avaient  plus  que  jamais  besoin  pour  dé- 
fendre leur  capitale  contre  les  Sarrazins 
et  les  Bulgares.  La  nationalité  grecque, 
qui  avait  repris  le  dessus  en  Orient,  et  qui 
n'était  pas  moins  vivace  que  l’esprit  la- 
tin en  Italie,  s’opposait  à l'unité  de  l’em- 
pire. Rome  et  Constantinople,  ces  deux 
cités  rivales,  ne  pouvaient  pas  longtemps 
se  dresser  également  fières  et  mena- 
çantes sur  un  empire  unique,  comme 
dans  le  fantastique  emblème  de  l'aigle  à 
deux  têtes.  Cependant  l’unité , et  sur- 
tout l’unité  de  domination,  a tant  d’at- 
traits que  Charlemagne,  aussitôt  que  le 
pape  eut  posé  sur  sa  tête  la  couronne  im- 
périale, pensa,  si  on  en  croit  les  historiens 
grecs , à réunir  l’univers  romain  sous  sa 
loi  en  épousantlrène.  Selon  Théophane, 
il  envoya  des  ambassadeurs  à Constan- 
tinople pour  faire  à l’impératrice  cette 
proposition,  qui  n’était  pas  à dédaigner, 
surtout  au  milieu  des  embûches  dont 
elle  se  voyait  entourée.  Mais  Irène 
n’était  déjà  plus  assez  libre  pour  accep- 
ter. Aétius  s’y  opposa , pour  ménager 
l’empire  à son  frere  Léon,  général  en 
chef  de  Thrace  et  de  Macédoine.  Déjà  il 
avait  réussi  à écarter  Staurace.  L’impé- 
ratrice, avertie  des  in  trigues  de  Staurace, 
lui  avait  défendu  de  communiquer  avec 
les  généraux.  Renfermé  dans  son  palais, 
il  tomba  malade  peu  de  temps  après  cette 
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disgrâce,  et  sur  son  lit  de  mort,  vomis- 
sant le  sang  à bouillons,  il  croyait  encore 
aux  prédictions  des  astrologues  et  de  sa 
petite  cour,  qui  lui  assuraient  qu’il  devait 
régner.  Il  excita  un  soulèvement  en 
Cappadoce,  mais  il  mourut  avant  d’en 
recevoir  la  nouvelle.  L'orgueil  d’Aétius, 
qui  croyait,  après  la  mort  de  ce  rival, 
toucher  au  but  de  ses  efforts,  ne  con- 
nut plus  de  bornes , et  finit  par  révolter 
les  autres  courtisans.  Sept  patrices  re- 
vêtus des  plus  hautes  dignités  se  liguè- 
rent, et  élurent  entre  eux  pour  empereur 
le  grand  Logothete  Nicéphore.  Irène 
était  malade  et  retirée  dans  un  palais 
de  plaisance  nommé  Éleuthère.  Les  pa- 
trices se  présentent  un  soir  en  son  nom 
au  palais  de  Constantinople,  et  annon- 
cent aux  gardes  que,  pour  se  soustraire  à 
la  tyrannie  de  l’eunuque  Aétius,  l’impé- 
ratrice a désigné  Nicéphore  pour  empe- 
reur. Les  portes  du  palais  s’ouvrent 
pour  lui  ; il  est  revêtu  des  insignes  im- 
périaux et  proclamé  à minuit  dans  toute 
fa  ville.  En  même  temps  les  conjurés 
s’emparent  de  la  personne  d'Irène,  que 
ses  courtisans  les  plus  assidus  aban- 
donnent pour  venir  assister  au  couron- 
nement au  nouveau  maître. 

Le  lendemain  Nicéphore  se  présenta 
devant  Irène  avec  un  respect  hypo- 
crite; il  protesta  que  c’était  à regret 
qu’il  s’étalt  vu  couronner,  et  l’assura 
qu'elle  n’avait  rien  à craindre,  pourvu 
qu’elle  lui  révélât  tous  ses  trésors.  C’était 
robjet  qui  touchait  le  plus  la  cupi- 
dité du  nouveau  prince.  Irène , dé- 
pouillée du  pouvoir,  conserva  sa  dignité. 
Cette  femme,  mélange  singulier  d’ambi- 
tion et  de  piété,  éclairée  peut-être  par 
cette  leçon  , se  soumit  avec  l’apparence 
de  la  résignation  à ce  châtiment  mérité, 
et  se  retira  dans  un  couvent  bâti  par 
elle  dans  l’île  de  la  Princesse.  Quand 
Nicéphore  eut  mis  la  main  sur  tous  ses 
trésors  , craignant  que  le  peuple , qui 
murmurait  de  cette  usurpation , ne  tirât 
Irène  de  sa  retraite  et  ne^  la  fît  monter 
encore  une  fois  sur  le  trône , il  la  relé- 


gua au  milieu  de  l’hiver  dans  l’lle  de 
Lesbos,  où  elle  mourut  après  quelques 
mois  de  captivité.  Sa  fin,  ses  bonnes 
œuvres  et  le  mérite  d’avoir  rétabli  l’or- 
thodoxie ont  fait  excuser  ses  crimes  à la 
plupart  des  historiens  grecs , zélateurs 
des  images,  qui  la  nomment  toujours 


la  pieuse  Irène  d'Athènes.  Us  ne  par- 
lent plus  de  son  fils,  dernier  rejeton  de 
la  dynastie  isaurienne,  qui  lui  survécut 
et  finit  tristement  sa  vie  dans  quelque 
monastère.  , . . 


CHAPITRE  XV. 

NICÉPHORE.  — MICHEL  RHANGABÉ. 

— LÉON  L’ARMÉNIEN.  — MICHEL 

LE  BÈGUE.  — THÉOPHILE.  — MI- 
CHEL III. 

Les  ambassadeurs  de  Charlemagne 
étaient  encore  à Constantinople  quand 
Irène  fut  renversée  du  trône,  etils  purent 
rapporter  à leur  maître  tous  les  détails 
de  cette  révolution.  Des  négociations  ne 
tardèrent  pas  à se  rouvrir  pour  régler 
les  nouveaux  rapports  que  l’extension 
des  conquêtes  de  Charlemagne  amenait 
nécessairement  entre  les  deux  empires. 
En  effet,  après  la  soumission  de  la  Ba- 
vière, en  788,  Charles  avait  tourné  ses 
armes  contre  les  Avares,  alliés  des  Ba- 
varois. Son  fils  Pépin,  roi  d’Italie,  chargé 
de  continuer  cette  guerre,  avait  pénétré 
jusqu’à  la  résidence  du  chagan  , où  les 
Francs,  au  dire  d'Égiuhard,  firent  un 
butin  immense.  Ces  trésors  étaient  en 
grande  partie  le  fruit  des  dépouilles  et 
des  tributs  de  l’empire  d’Orient.  La 
puissance  des  Avares  ne  se  releva  plus; 
et  sur  ce  point,  comme  en  Ital/e  l’em- 
pire des  Francs  se  trouva  confiner  à 
celui  de  Constantinople.  La  délimita- 
tion des  frontières  devint  l’objet  de 
longues  discussions  et  d’ambassades 
réciproques.  Enfin , en  803 , un  traité, 
signé  dans  la  ville  de  Salz,  attribua  à 
Charlemagne  l’Istrie,  la  Dalmatie  in- 
térieure et  l’Esclavonie , bornée  par  la 
Save.  Nicéphore  conserva  les  îles  et  les 
villes  maritimes  de  la  Dalmatie,  telles 
que  Zara,  Trau,  Spalatro,  Raguse  (I);  ce 
qui  lui  assurait  la  domination  de  la  mer 

(I)  Raguse  ( Rhaousium),  fondée  par  des  réfu- 
gies d’Èpidaure  et  de  Salone  lors  des  premières 
invasions  des  Slaves,  devint  la  métropole  delà 
Dalmatie,  et  possédait  dès  le  temps  de  Basile  le 
Macédonien  une  marine  assez  importante.  Dans 
le  démembrement  de  l’empire  d’Orient  elle  a 
formé  une  petite  république,  sur  laquelle  on 
peut  consulter  entre  autres  Jac.  Luccari  : An - 
nalesde  Raguse,  Venise,  1601  (en  italien);  Mau- 
rus  or  binus,  Jl  regnodegli  Slavi , Pisauri,  1601  ; 
Ëngel,  Hist.  de  la  rép.  de  Raguse  ( en  allem  ) » 
Vienne,  1807;  et  Euaèbe  Salverte,  Fenise-Ra- 
guse  .-Paris,  1836. 
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Adriatique.  La  possession  de  Venise  fut 
longtemps  disputée  entre  l’armée  du  roi 
d’Italie,  qui  occupait  les  possessions  de 
terre  ferme  des  Vénitiens,  et  la  flottegrec- 
qùe,  qui  menaçait  les  îles  devenues,  de- 
puis le  temps  d'Attila,  d’abord  leur  re- 
fuge, puis  le  centre  de  leur  puissance 
naissante.  Les  Vénitiens  changèrent 
plusieurs  fois  de  parti.  Un  moment  ils 
s’étaient  engagés  avec  les  Français  à 
rompre  toute  relation  avec  les  Grecs; 
mais  c’eût  été  laruine  de  leur  commerce. 
EnGn  les  ducs  ou  doges  assurèrent  la  sé- 
curité et  la  future  indépendance  de  Ve- 
nise en  consentant»  payer  au  roi  d’Italie 
un  léger  tribut,  en  meme  temps  qu’ils 
semblaient  reconnaître  la  suzerainetéde 
l’empereur  de  Constantinople. 

Nicéphore,  en  montant  sur  le  trône, 
avait  eu  la  prétention  de  se  soustraire 
aux  engagements  qu’une  femme  avait 
eu,  disait-il,  la  faiblesse  de  souscrire  en- 
vers les  Sarrasins  ; mais  Aroun  lui  fit 
éprouver  qu’il  n’était  pas  de  force  à obte- 
nir des  conditions  meilleures.  Après  deux 
campagnes  malheureuses,  Nicéphore 
souscrivit  à son  tour  un  tribut  annuel 
de  trente  mxWtnummi,  avec  l’humiliante 
clause  de  payer  en  outre  au  khalife  une 
capitation  pour  lui-méme  et  pour  son 
fils. 

Au  dire  des  historiens  du  temps,  ce 
tribut,  auquel  Nicéphore  essaya  encore 
de  se  soustraire,  aurait  blessé  son  ava- 
rice plus  eucore  que  son  orgueil.  Amas- 
ser ae  l’argent  était  sa  passion  domi- 
nante; et  son  pouvoir  fut  marqué  par  de 
nombreuses  mesures  fiscales , qui  indis- 
posèrent contre  lui  le  peuple  et  l’armée. 
Dès  la  seconde  année  de  son  règne,  les 
provinces  d’Asie  se  soulevèrent  et  portè- 
rent à l'empire  le  patrice  Bardane,  un 
des  meilleurs  généraux  de  ce  temps  et 
dont  le  désintéressement  contrastait  avec 
l’avidité  de  Nicéphore.  Le  désir  d’éviter 
la  guerre  civile  et  l’effusion  du  sang 
engagea  Bardane  à se  soustraire  à ses 
partisans,  pour  venir  s’enfermer  dans 
un  monastère  fondé  par  lui.  Cependant, 
au  mépris  des  serments  par  lesquels 
l’empereur  lui  avait  assuré  sécurité  en- 
tière, et  dont  le  patriarche  s’était  porté 
garant,  des  sicaires  pénétrèrent  dans 
sa  retraite  et  lui  crevèrent  les  yeux.  La 
douleur  hypocrite  que  Nicéphore  mani- 
festa de  cet  attentat  ne  put  écarter  de 


lui  les  soupçons  ni  calmer  l’indignation 
publique. 

Le  peuple  supportait  avec  d’autant 
plus  de  peine  la  honte  et  les  vexations 
ae  ce  règne,  qu’il  ne  pouvait  espérer  un 
meilleur  avenir  sous  Staurace , prince 
dénué  de  tous  les  avantages  de  l’esprit 
et  du  corps,  que  son  père  avait  associé 
à l’empire  en  le  mariant  à l’Athéuienne 
Théophano,  parente  de  l’ex-impératrice 
Irène.  L’empire  ne  tarda  pas  à être 
délivré  de  Nicéphore  et  de  son  fils,  mais 
au  prix  d’un  épouvantable  désastre.  Les 
Bulgares  étaient  des  voisins  de  plus  en 
plus  menaçants.  En  809  ils  s’étaient 
emparé  de  l'importante  villede  Sardica; 
dans  une  autre  incursion,  ils  avaient 
enlevé  la  caisse  destinée  à la  solde  des 
troupes  romaines.  Nicéphore  avait  di- 
rigé contre  eux  plusieurs  expéditions 
infructueuses.  Enfin,  en  811,  ayant  ras- 
semblé une  nombreuse  armée , il  pénétra 
au  centre  de  la  Bulgarie,  défit  Crum, 
qui  y régnait,  et  s’empara  de  ses  trésors. 
Le  chef  des  Bulgares,  se  reconnaissant 
vaincu,  sollicita  la  paix;  mais  Nicéphore, 
exalté  de  son  succès , refusa  d’écouter 
aucune  proposition  et  ordonna  d’exter- 
miner les  Bulgares.  Ceux-ci,  poussés  au 
désespoir,  se  rassemblèrent  et  fermèrent 
de  tous  côtés  les  défilés  des  montagnes. 
Dès  que  Nicéphore  s’aperçut  qu’il 
était  enfermé,  il  passa  tout  à coup  de 
l’arrogance  à la  prostration;  et  son  dé- 
couragement démoralisa  toute  l’armée. 
Les  Bulgares  tombèrent  sur  le  camp 
romain,  et  y firent  un  affreux  carnage. 
Presque  tous  les  généraux,  tous  les  di- 
gnitairesqui  entouraient  l’empereur,  pé- 
rirent avec  lui  [25  juillet  811].  La  tête 
de  Nicéphore  resta  plusieurs  jours  ex- 
osée au  bout  d’une  perche.  Le  prince 
ulgare  fit  ensuite  de  son  crâne  une  coupe 
montée  en  argent,  dans  laquelle  il  se 
plaisait  à boire  avec  les  chefs  des  Slaves. 

Staurace,  blessé  grièvement  près  de 
son  père,  parvint  cependant  à se  faire 
jour  avec  quelques  amis,  et  fut  rapporté 
jusqu’à  Constantinople,  où  il  languit  en- 
core quelques  mois.  La  prévision  de  sa 
fin  prochaine  faisait  fermenter  bien  des 
ambitions  autour  de  lui.  Les  grands 
officiers  portaient  à l’empire  son  beau- 
frère,  le  curo'palate  Michel  Rhangabé. 
D’un  autre  côté,  l’impératrice  Théo- 
phano,  n’ayant  pas  d’enfant,  aspirait  à 
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gouverner  par  elle-même,  comme  Irène; 
et  l'empereur,  voyant  approcher  sa  fin, 
songeait,  dit-on , s’il  ne  pouvait  assurer 
le  trône  à sa  femme,  à rétablir  la  démo- 
cratie. 

Cette  perspective  alarma  le  sén3t,  et 
il  est  probable  en  effet  que  dans  cet 
empire  décrépit  et  plié  depuis  des  siè- 
cles au  despotisme  et  à la  servilité  l’af- 
franchissehient  eût,  comme  dit  Thèo- 
phaue,  mis  le  comble  aux  malheurs  du 
temps.  Michel, averti  que  son  beau-frère 
voulait  lui  faire  crever  les  yeux,  se  décida 
à se  faire  proclamer  empereur  avec  l'as- 
sentiment du  sénat  et  du  patriarche 
[ oct.  811  ].  Staurace  alla  terminer  dans 
un  monastère,  et  sous  l’habit  de  moine, 
le  peu  de  jours  qui  lui  restaient  à vivre. 
L’ambitieuse  Théophano  fut  aussi  for- 
cée d’entrer  dans  un  couvent,  et  eut  le 
dépit  de  voir  sa  belle-sœur  Procopia 
proclamée  auguste. 

Michel  se  hâta  de  couronner  aussi  son 
filsThéophylacte,  pour  lequel  il  envoya 
demander  une  alliance  a Charlemagne. 
Il  partit  ensuite  pour  réprimer  les  incur- 
sions des  Bulgares,  devant  lesquels  les 
habitants  d’Anchiale,  de  Berrnée,  de 
Philipuopolis , de  Philippi  et  d’autres 
villes  de  Thrace  avaient  aba  ndonné  leurs 
foyers.  La  victoire  paraissait  pencher  du 
côté  de  Michel,  quand  les  troupes  ro- 
maines prirent  subitement  la  fuite,  en- 
traînées, selon  quelques  historiens,  par 
la  trahison  du  patrice  Léon,  stratège 
d’Anatolie.  Mais  cette  accusation  paraît 
eu  probable;  car  ce  fut  à ce  général, 
ont  les  talents  militaires  étaient  éprou- 
vés, que  Michel,  eu  fuyant  vers  sa  capi- 
tale, laissa  le  soin  de  réorganiser  l’armée. 
On  y imputait  la  défaite  a l’incapacité  de 
l’empereur.  Michel  ne  tarda  pas  à ap- 
prendre que  les  troupes  avaient  proclamé 
Léon;  et,  renonçant  volontiers  au  rang 
suprême,  auquel  ses  vertus  paisibles  le 
rendaient  peu  propre,  il  envoya  lui-même 
les  insignes  impériaux  à son  successeur, 
etrevêtit,  ainsique  toute  Sa  famille,  l’ha- 
bit monastique,  au  grand  regret  de  sa 
femme  Procopia,  qui  aurait  voulu  ten- 
ter le  sort  des  armes  [juillet  813]. 

Léon  V V Arménien  n’était  couronné 
quedepuis  six  jours,  lorsque  Crum,  ayant 
laissé  à son  frère  le  soin  d’assiéger  Adria- 
nople,  vint  à la  tête  des  Bulgares  placer 
Son  camp  devant  Constantinople,  près 


du  palais  de  Blaquernes.  Les  Byzantins 
le  virent,  sur  le  bord  de  la  mer,  accom- 
plir les  cérémonies  sauvages  de  son.  culte 
païen.  Il  voulait,  disait-il,  enfoncer  sa 
javeline  dans  la  porte  dorée  de  Constan- 
tinople. Cependant  l’aspect  imposantdes 
remparts,  garnis  de  troupes,  rengageas 
faire  des  ouvertures  de  paix.  Une  con- 
férence fut  indiquée,  durant  laquelle  des 
archers,  embusqués  dans  une  masure  par 
ordre  de  Leon,  décochèrent  plusieurs 
traits  contre  le  prince  bulgare,  qui  ne 
dut  son  salut  qu’à  la  rapidité  de  son 
cheval.  Justement  furieux  de  cette  atta- 
que déloyale,  Crum  saccagea  toutes  les 
églises  des  faubourgs  de  Constantinople, 
ainsique  le  palais ae  Saint-Mamas,  d’où 
il  enleva  les  précieux  objets  d’art  qui 
le  décoraient.  Il  ravagea  aussi  toute  la 
Thrace,  dont  plusieurs  places  fortes  tom- 
bèrent entre  ses  mains.  Les  malheureux 
habitants,  réfugiés  avec  leurs  troupeaux 
dans  les  montagnes,  furent  poursuivis, 
massacrés , et  leurs  enfants  furent  em- 
menésen  esclavage.  Crum  revint  ensuite 
à Adrianople,  qui  fut  obligée  de  se  ren- 
dre , et  il  transporta  au  delà  du  Danube 
ses  nombreux  prisonniers  et  un  butin 
immense.  L’hiver  même  ne  mit  pas  un 
terme  aux  incursions  des  Bulgares.  Au 
printemps  suivant  on  apprit  que  Crum 
s’avançait  à la  tête  d’une  armée  renfor- 
cée d’Avares  et  de  Slaves,  et  avec  un 
appareil  complet  de  siège,  pour  prendre 
Constantinople,  dont  il  avait  juré  de  tirer 
vengeance.  Léon  se  hâta  de  faire  ajouter 
de  nouveaux  travaux  de  défense  du  côté 
de  Blaquernes,  qui  paraissait  le  point  le 
plus  menacé.  Heureusement  pour  les 
Romains,  Crum  mourut  sur  ces  entre- 
faites. Son  successeur  repoussa  toutes 
les  propositions  de  paix,  et  continua  de 
s’avancer  contre  Constantinople;  mais 
deux  batailles,  où  la  valeur  et  les  stra- 
tagèmes de  Léon  ramenèrent  la  victoire 
du  côté  des  Romains,  délivrèrent  la 
Thrace.  Léon  s’occupa  activement  de 
réparer  les  désastres  des  provinces  et 
de  réformer  les  nombreux  abus  de  la 
justice  et  de  l’administration.  Il  s’effor- 
cait de  marcher  sur  les  traces  de  Léon 
l’isaurien,  dont  les  successeurs  avaient 
fait  regretter  l’autorité  ferme  et  respec- 
tée; et,  pour  rappeler  cette  dynastie,  il  fit 
prendre  à son  tils  Symbatius,  en  l’asso- 
ciant au  trône,  le  nom  de  Constantin, 
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sans  doute  en  l’honneur  de  Copronyme, 
dont  la  mémoire  était  chère  aux  sol- 
dats et  à un  parti  nombreux.  Lors 
des  désastres  de  Nicéphore  en  Bulga- 
rie , les  portes  du  tombeau  de  Constan- 
tin Copronyme,  soit  par  hasard,  soit 
par  quelque  artifice , s’étaient  ouvertes 
avec  fracas;  on  répandait  dans  le  peu- 
ple qu’on  avait  vu  son  fantôme  ; et  on 
invoquait  son  secours  contre  les  enne- 
mis de  l’empire  comme  celui  d’un  saint. 
Léon  l’Arménien,  séduit,  assure-t-on, 
par  des  prédictions  qui  lui  assuraient  un 
régné  long  et  glorieux  s’il  adoptait  la 
doctrine  des  ieonomaques,  défendit  de 
nouveau  le  culte  des  images,  après  ses 
succès  contre  les  Bulgares,  et  exila  le  pa- 
triarche Tarasius  et  d'autres  ecclésiasti- 
ques, qui  lui  résistaient.  Les  cinq  derniè- 
res années  de  ce  règne,  de  815  à 820,  fu- 
rent marquées  parde  fréquentes  persécu- 
tions religieuses,  mais  par  une  adminis- 
tration ferme  et  vigilante,  en  sorte  que 
le  patriarche  Tarasius,  apprenant  dans 
son  exil  la  mort  de  Léon,  lui  rendit  ce 
témoignage,  qui  n’est  pas  suspect,  que 
l’État  perdait  en  ce  prince,  quoique  im- 
pie , son  plus  grand  protecteur. 

Les  détails  de  la  révolution  qui  pré- 
cipita Léon  du  trône  font  ressortir  les 
contrastes  de  son  caractère,  et  nous  font 
énétrer  dans  l’intérieur  de  ce  palais 
yzantin,  où  la  grossièreté  soldatesque 
se  cachait  sous  un  pompeux  décorum 
et  les  passions  les  plus  violentes  sous 
des  pratiques  monacales. 

Michel  tr  Amorlum,  ancien  compagnon 
d’armes  de  Léon  l’Arménien,  et  qui  l’a- 
vait en  quelque  sorte  forcé  d’accepter 
la  couronne  du  suffrage  des  soldats, 
avait  reçu  de  lui  les  premières  dignités 
de  l’État  ; mais,  intempérant  et  grossier, 
il  lui  arrivait  souvent  de  tenir  les  propos 
les  plus  injurieux  sur  son  ancien  cama- 
rade devenu  son  souverain,  et  il  ne  res- 
pectait pas  même  les  secrets  de  son  in- 
térieur. Léon  l’avait  averti  plusieurs 
fois  d’étre  plus  circonspect,  et  lui  avait 
donné  des  missions  à l’armée  pour  l’éloi- 
gner de  la  cour  ; mais  dans  les  camps  ses 
discours  menaçaient  d’exciter  la  rébel- 
lion; il  le  rappela  donc,  et  le  faisait  sur- 
veiller de  près.  Enfin,  la  veille  de  Noël 
820,  l'empereur,  averti  par  ses  espions, 
entendit  de  ses  oreilles  des  propos  tenus 
par  le  patrice  Michel,  qui  ne  lui  laissèrent 


aucun  doute  sur  ses  projets  ambitieux. 
Arrêté  sur-le-champ  pour  crime  de 
lèse-majesté,  Michel  est  condamné  à 
être  brûlé  vif.  L’exécution  allait  suivre 
l’arrêt , et  Léon  se  préparait  à repaître 
ses  yeux  d’un  tel  spectacle,  lorsque 
l’impératrice  Théodosie  accourut  tout 
éperdue,  et  reprocha  vivement  à I,éon 
de  ne  pas  s’abstenir  de  meurtre  même 
à la  veille  d’un  jour  si  saint  et  où  il  de- 
vait communier.  « Je  cède  à tes  instan- 
ces, répondit  Léon,  au  dire  des  histo- 
riens, et  tu  viens  d'épargner  à mon  âme 
un  pêché;  mais  ce  sera  aux  dépensée 
mes  jours.  Le  soir,  Léon,  obsédé  de  noirs 
pressentiments  qu’excitait  en  lui  le  sou- 
venir de  diverses  prédictions,  voulut  voir 
son  prisonnier,  et  le  trouva  paisiblement 
endormi  sur  le  lit  du  concierge  du 
palais,  couché  lui-même  à ses  pieds. 
Alarmé  de  cette  familiarité  entre  le 
captif  et  le  geôlier,  Léon  ne  put  rete- 
nir un  geste  menaçant,  et  se  retira  sans 
bruit,  se  promettant  de  ne  pas  diffé- 
rer le  supplice  au  delà  de  la  solennité. 
Mais  un  esclave  qui  veillait  dans  un 
coin  de  la  chambre,  et  qui  avait  reconnu 
les  brodequins  de  pourpre  de  l’empe- 
reur, avertit  Michel  de  ce  qid  venait  de 
se  passer.  Celui-ci  demande  aussitôt 
son  confesseur,  et  fait  prévenir  par  lui 
ses  amis  qu’il  les  dénoncera  comme  ses 
complices  s’ils  ne  se  hâtent  de  le  déli- 
vrer. Avant  l’aube,  Léon,  selon  l’usage 
des  empereurs  aux  fêtes  solennelles,  se 
rendit  à la  chapelle  du  palais  pour  chan- 
ter mâtine.  Revêtu  de  la  cliappe  des 
chantres,  il  ne  manquait  jamais  d’enton- 
ner avec  eux , de  toute  la  force  de  ses 
poumons,  les  hymnes  sacrées  de  l’Église. 
Les  partisans  de  Michel,  cachant  des 
épées  sous  leurs  robes,  s’étaient  intro- 
duits dans  la  chapelle  du  palais  parmi 
la  troupe  des  choristes,  et  aux  premiers 
versets  ils  s’élancent  pour  accomplir 
leur  crime.  A la  lueur  douteuse  des 
cierges  ils  se  précipitent  d’abord  sur  le 
chapelain , dont  la  tête  était  recouverte, 
comme  celle  de  l’empereur,  d’un  capu- 
chon de  feutre;  mais, reconnaissant  leur 
erreur,  ils  se  rejettent  sur  Léon  , qui . 
s’armant  d’une  lourde  croix,  se  défend 
vigoureusement.  Ni  sa  résistance  dé- 
sespérée ni  ses  supplications  ne  peu- 
vent arrêter  la  fureur  des  assassins.  L’un 
d’eux  lui  abat  le  poignet,  et  coupe  du 
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même  coup  une  des  branches  delà  croix. 
Un  autre  lui  tranche  la  tête  dans  l’église 
même,  souillée'pour  la  première  fois  d’un 
pareil  forfait.  Les  conjurés  courent  aus- 
sitôt au  cachot  de  Michel , et  le  portent 
sur  le  trône,  ayant  encore  à ses  pieds  les 
fers  dont  Léon  avait  gardé  la  clef  sur 
lui.  Entouré  de  cette  bande  d’assassins, 
Michel  se  rendit  à Sainte-Sophie,  où  il 
fut  immédiatement  proclamé  empereur. 
L’infortunée  Théodosie  fut  renfermée 
dans  un  monastère,  et  ses  quatre  Gis  re- 
légués dans  les  lies  de  la  Propontide 
pour  y prendre  l'habit  monastique,  après 
avoir  été  faits  eunuques , opération  à 
laquelle  un  d'eux  succomba. 

Michel  II,  surnommé  le  Bègue,  que 
cette  révolution  venait  de  porter  en  un 
jour  d’un  cachot  sur  le  trône,  n’avait 
qu’un  mérite  incontesté  et  dont  il  tirait 
vanité , c’était  de  se  connaître  parfaite- 
ment en  chevaux  et  en  toute  espèce  de 
bétail.  Né  de  parents  obscurs,  dans  la 
ville  d’Amorium  de  la  haute  Phrygie,  il 
n’avait  reçu  d’autre  éducation  que  celle 
qu’on  pouvait  acquérir  dans  cette  con- 
trée, dont  la  religion  même  était  un  mé- 
lange de  judaïsme  et  de  superstitions 
diverses  qui  n’avaient  de  chrétiennes 
ue  le  nom.  Amorium  était  en  partie 
abitée  par  des  sectaires  nommés  Alhin- 
gani,  dont  les  tribus  étaient  à cette 
époque  répandues  dans  les  diverses  par- 
ties de  l’empire,  où  elles  exerçaient  sur- 
tout le  métier  de  diseurs  de  bonne  aven- 
ture. C’est  de  ces  Alhingani  que  des- 
cendent, selon  toute  probabilité,  les 
tribus  errantes  connues  aujourd’hui 
sous  les  noms  de  Bohémiens,  d’ Égyp- 
tiens et  de  Zingari.  Michel  fut  re- 
commandé par  un  de  ces  Athingani  au 
stratège  d’Anatolie,  Bardane,  comme  un 
homme  appelé  à de  grandes  destinées,  et 
il  remplit  les  fonctions  de  son  écuyer 
avec  Léon  l’Arménien  et  un  nommé 
Thomas.  Les  deux  premiers,  quand  Bar- 
dane essaya  de  parvenir  au  trône , quit- 
tèrent leur  maître  pour  passer  du  côté 
deNicéphore,  cequiavança  leurfortune. 
Nous  venons  de  raconter  comment 
Michel  d’Amorium,  après  avoir  poussé 
Léon  à renverser  Michel  Rhangabe,  était 
enfin  arrivé  jusqu'au  trône  sur  le  corps 
de  son  frère  d’armes , qui  de  plus  était 
parrain  de  sou  enfant.  En  apprenant  cet 
avènement  d’un  homme  qu’il  avait  vu 


d’assez  près  pour  le  mépriser,  Thomas, 
qui  était  alors  comte  des  fédérés  dans 
rAnatolie,  prit  aussitôt  les  armes  pour 
le  combattre.  (Tel  est  du  moins  , entre 
plusieurs  récits,  le  plus  accrédité.  ) Quoi- 
que parti  comme  lui  des  derniers  rangs, 
Thomas  était  doué  des  avantages  exté- 
rieurs qui  semblent  un  attribut  néces- 
saire du  pouvoir  et  dont  Michel  le  Bègt: 
manquait  entièrement.  A l’exception  du 
thème  d’Arménie  et  de  l’obsequium,  tou- 
tes les  provinces  orientales  se  déclarèreul 
pour  Thomas.  Une  invasion  des  Sar- 
rasins l’arrêta  quelque  temps  ; mais  il 
les  repoussa,  et,  moyennant  un  tribut  et 
la  cession  de  quelques  villes  frontières, 
il  s’assura  leur  concours.  La  Perse,  la 
Chaldée,  l'Égypte,  en  un  mot  tous  les 
pays  mahométans  lui  envoyèrent  des 
soldats.  Il  y joignit  une  troupe  des  sec- 
tateurs de  Manès;  et,  après  s’étre  fait 
couronner  à Antioche , il  s’avança  vers 
la  Propontide,  à la  tête  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  Une  partie  de  la  marine 
s’était  déclarée  pour  lui , et  transporta 
son  armée  sur  les  côtes  de  Thrace. 

Enflé  de  ses  premiers  succès  et  de  k 
multitude  des  peuples  si  divers  qui  mar- 
chaient sous  ses  ordres,  Thomas,  qui 
se  comparait  à Xerxès,  brûlait  tout  sur 
son  passage , et  se  présenta  en  face  de 
Constantinople,  dont  il  croyait  que  les 
portes  devaient  s’ouvrir  immédiatement 
devant  lui.  Cependant  une  garnison  de 
troupes  aguerries  et  la  confiance  des 
Byzantins  dans  la  protection  de  la 
Vierge,  dont  Michel  promena  procès- 
sionnellement  la  robe  sur  les  remparts, 
déjouèrent  ses  espérances.  L’inexpe- 
rience  des  troupes  de  Thomas  dans  l’art 
des  sièges  lui  fit  perdre  en  assauts  infruc- 
tueux toute  la  belle  saison.  Il  alla  prendre 
en  Chersonèse  ses  qu  artiers  d’hiver,  être; 
vint  au  printemps  suivant.  La  Grèce  lui 
envoya  encore  trois  cent  cinquante  na- 
vires, qui  pénétrèrent  dans  le  port;  mais 
ils  furent  en  partie  détruits,  et  la  guerre 
se  prolongeait  sans  résultat  décisif, 
quand  Mortagon,  roi  des  Bulgares,  fit  sa- 
voir à Michel  qu’il  se  disposait  à secourir 
la  capitale.  L’empereur,  redoutant  de  tels 
alliés  à l’égal  des  ennemis,  les  fit  remer- 
cier de  leur  bonne  volonté;  mais,  sans 
tenir  compte  de  ses  refus,  les  Bulgares, 
attirés  par  l’espoir  de  riches  dépouilles, 
continuèrent  à s’avancer. 
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Thomas  leva  le  siégede  Constantinople 
pour  marcher  à leur  rencontre,  et  fut 
défait.  Michel , sortant  alors,  acheva  de 
mettre  en  déroute  l’armée  de  son  adver- 
saire, qu’il  força  de  sejeter  dans  Adria- 
nople,  où  il  le  tint  étroitement  bloqué. 
Les  habitants,  réduits  par  la  famine  à 
la  dernière  extrémité,  achetèrent  leur 
pardon  en  livrant  le  rebelle.  Michel,  a 
l’exemple  de  Justinien  U,  foula  aux  pieds 
son  ennemi  vaincu.  Il  lui  lit  couper  les 
pieds  et  les  mains,  et  on  le  traîna  ainsi 
tout  sanglant  par  les  rues  de  Constanti- 
nople. La  ville  de  Byzès,  dans  laquelle 
s était  renfermé  Anastase,  fils  adoptif  de 
Thomas  et  les  autres  places  qui  depuis 
trois  ans  avaient  embrassé  son  parti, 
tombèrent  successivement  aux  mainsdu 
vainqueur. 

Quand  Michel  se  vit  enfin  possesseur 
incontesté  de  l’empire,  il  envoya  des 
ambassadeurs  à Louis  le  Débonnaire 
pour  renouveler  l’ancienne  alliance. 
Dans  cette  lettre,  qui  nous  est  parvenue, 
le  prince  grec  donne  à Louis  les  noms 
de  cher  et  honorable  frère,  roi  glorieux 
des  Français  et  des  Lombards,  et  qui 
est  appelé  leur  empereur , tour  par  le- 
quel il  évite  de  reconnaître  positivement 
le  titre  d’empereur,  dont  les  souverains 
de  Constantinople  étaient  si  jaloux.  Il 
racuute  la  mort  de  Léon  comme  s’il  y 
eût  été  étranger,  s’excuse  du  retard  qu'il 
a mis  à notifier  son  avènement  sur  la 
révolte  de  Thomas,  dont  il  rapporte 
pompeusement  la  défaite;  enfin  ii  fait 
l'apologie  de  l’opinion  qui  régnait  alors 
dans  l'Église  orientale  sur  le  culte  des 
images.  Les  memes  ambassadeurs  qui 
étaient  venus  trouver  le  monarque  fran- 
çais a Rouen  étaient  aussi  charges  d’une 
missive  ponrle  pape,  avec  lequel  Michel, 
sans  abandon  lier  la  doctrine  iconomaqne, 
aurait  dé ,iré  renouer  des  relations  ami- 
cales. 

Tandis  que  Michel  était  assiégé  dans 
Con  tantinople,  et  qu’on*-  partie  de  la 
Hotte  grecque  venait  s’y  taire  brûler , les 
corsaires  -arrasins  avait  impunément 
infesté  les  côtes  de  ia  Grèce.  Les  Arabes 
d'Espagne,  sépares  de  la  dynastie  qui  ré- 
gnait a Bagdad,  étaient  revenus  porter 
la  guerre  en  Orient  contre  leurs  core- 
ligionnaires et  dévastèrent  Alexandrie. 
Quelques-unes  de  leurs  galères  abordè- 
rent en  Crète,  et  ceux  qm  les  montaient 

10'  Livraison.  (Gbkce.) 


furent  frappés  de  sa  fertilité.  Ils  en  firent 
de  pompeux  récits  en  Andalousie,  où  la 
population  musulmane  vivait  avec  peine. 
L’année  suivante  quarante  galères  char- 
gées d’aventuriers  partirent  des  côtes 
d’Espagne  et  abordèrent  en  Crète.  Ils  se 
répandirent  aussitôt  dans  la  campagne; 
mais  quand  ils  revinrent  chargés  de  bu- 
tin, ils  trouvèrent  leurs  vaisseaux  en 
flammes.  Apochaps  ou  Abou-Caab,  leur 
émir,  y avait  mis  le  feu  pour  leur  ôter 
toute  possibilité  de  retour.  Comme  ils 
faisaient  éclater  de  violentes  clameurs  : 
< De  quoi  vous  plaignez-vous  ? leur  dit 
l’émir,  n’avez-vous  pas  trouvé  une  con- 
trée où  coule  le  lait  et  le  miel?  — Mais 
qui  nous  rendra,  s'écrièrent-ils,  nos  fem- 
mes et  nos  enfauts?  — N’avez-vous  pas 
des  captives?  reprit  le  chef;  elles  vous 
donneront  d’autres  enfants.  » Les  Ara- 
bes eurent  bientôt  pris  leur  parti.  De  leur 
camp  fortifié  ils  étendirent  leurs  conquê- 
tes sur  l’île entière.  Descentvillesqu’Ho- 
mère  attribue  à la  Crète  vingt-neuf 
étaient  encore  habitées.  Toutes  tombè- 
rent au  pouvoir  des  Arabes,  à l’exception 
d’une  seule,  qu’on  croitêtreCÿdonie,qui 
obtint  de  conserver  le  libre  exercice  de 
son  culte.  Le  métropolitain  de  Gortyne, 
Cyrille,  et  d’autres  martyrs  scellèrent 
de  leur  sang  le  témoignage  de  leur  foi. 
Mais  il  se  trouva,  dit-on,  un  moine  qui 
promit  aux  Arabes  de  leur  indiquer  une 
position  capable  d’assurer  leur  domina- 
tion. Ils  y bâtirent  Chandac  ou  Candie , 
qui  dans  la  suite  a donné  son  nom  à l’île 
entière. 

Michel,  informé  de  la  perte  de  la  Crète, 
envoya  pour  la  reconquérir  une  expédi- 
tion considérable,  qui  échoua  complète- 
ment. Due  seconde  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse. Les  Grecs,  après  un  combat  qui 
avai  t dure  tout  lejour,  avaient  enfin  obligé 
les  Arabes  à se  renfermer  dans  leur  ville, 
et  peut  étreauraient  ilspu  l’enlever  le  soir 
même;  mais  ils  remirent  au  lendemain, 
et  dans  la  nuit  les  assièges  les  surprirent 
et  les  taiberent  en  pièces.  Ce  n'est  que 
cent  trente-sept  ans  plus  tard  que  Nicé- 
phoie  Pliocas  réussit  enfin  à délivrer 
pour  un  temps  la  Crete  de  la  domination 
musulmane. 

Le  règne  de  Michel  fut  marqué  par 
d’autres  pertes  non  moins  sensibles.  La 
Sicile  avait  reçu  pour  gouverneur  le  chef 
de  la  malheureuse  expédition  de  Crète, 

10 


146 


L’UNIVERS. 


auquel  la  faveur  tenait  lieu  de  mérite. 
Un  des  officiers  sous  ses  ordres  enleva 
une  religieuse  dont  il  était  épris.  Plainte 
fut  portée  à l’empereur,  que  le  coupable 
pouvait  se  flatter  de  trouver  indulgent. 
En  effet  Michel , devenu  veuf,  avait  tiré 
d’un  monastère  pour  l’épouser  Euphro- 
syne,  fille  de  l’empereur  Constantin,  de 
celui  qui  fut  aveuglé  par  sa  mère  Irène. 
Cependant  l’empereur  ordonna  de  punir 
le  sujet  coupable  selon  la  rigueurdes  lois 
en  lui  coupant  le  nez.  Celui-ci  se  déroba 
au  châtiment  en  s’enfuyant  chez  les  Ara- 
bes d’Afrique  ; et  il  leur  promit  de  leur 
rendre  la  Sicile  tributaire  s’ils  voulaient 
l’en  nommer  roi.  Il  revint,  en  effet,  bien- 
tôt après,  décoré  des  insignes  du  pouvoir 
et  suivi  de  troupes  arabes,  à la  tête  des- 
quelles il  enleva  successivement  toutes 
les  villes,  à l'exception  de  Syracuse.  Le 
rebellese  présenta  devantcette  dernière  ; 
mais  au  moment  où  il  se  flattait  de  rece- 
voir la  soumission  des  habitants,  il  fut 
assassiné  par  un  d’eux.  Le  reste  de  la 
Sicile  demeura  aux  mains  des  Arabes 
aglabites,  qui  choisirent  Païenne  pour 
capitale.  La  Calabre  fut  aussi  ravagée  par 
leurs  incursions.  Naples  s’érigea  en  répu- 
blique, et  la  Daimaltie,  abandonnée  éga- 
lement à elle-même,  se  déclara  indépen- 
dante. C’est  au  milieu  de  ce  triste  état 
de  choses  que  Michel  le  Bègue  mourut,  le 
l*r  octobre  829,  après  huit  ans  et  neuf 
mois  de  règne,  et  qu’il  transmit  la  cou- 
ronne à son  fils. 

Théophile,  qui  était  associé  depuis  821 
à l’empire,  avait  âge  d’homme  quand  il 
prit  en  main  les  rênes  de  l’État.  Il  cher- 
cha surtout  à acquérir  une  réputation 
de  justice  ; et,  pour  en  donner  un  exemple 
éclatant,  selon  lui,  à la  première  réunion 
du  sénat  il  annonça  l’intention  de  traiter 
selon  leur  mérite’  ceux  qui  avaient  con- 
couru à l’avénement  de  son  père.  Tous 
s’empressèrent  de  se  faire  connaître,  et 
Théophile  les  livra  au  préfet  pour  être 
punis  comme  meurtriers  et  profanateurs 
d’un  lieu  saint.  Ce  piège  tendu  aux  séi- 
des de  son  père,  au  moment  même  où  il 
recueillait  le  fruit  de  leur  crime,  ne 
donnerait  pas  une  haute  idée  de  la  droi- 
ture de  Théophile.  On  loue  plus  juste- 
ment le  soin  qu’il  mettait  à écouter  et  à 
juger  lui-même  toutes  les  plaintes  de  ses 
sujets , en  se  rendant  chaque  semaine  au 
palais  de  Blaquernes  pour  faire  ses  dé- 


votions à la  Vierge.  Il  s’informait  aussi 
du  prix  des  denrees,  veillant  à ce  qu’el- 
les fussent  toujours  abondantes  et  a bon 
marché.  Grâce  à ses  soins  le  peuple  de 
Constantinople  vécut  dans  l’aisance  du- 
rant tout  son  règne.  On  raconte  qu’un 
jour  il  remarqua  de  son  balcon  un  su- 
perbe navire  qui  abordait  à Constanti- 
nople, et  apprit  qu’il  appartenait  à l’im- 
pératrice. A sa  première  sortie  il  se  rendit 
au  port;  et,  après  avoir  demandé  aux 
personnes  qui  se  trouvaient  là  si  quel- 
qu’un avait  besoin  des  denrées  dont  le 
navire  était  chargé:  sur  leur  réponse  que 
sous  son  règne  on  ne  manquait  de  rien, 
ilordonnad’y  mettre  le  feu,  en  s’écriant: 
« Dieu  m’a  fait  empereur;  mais  l’impé- 
ratrice , ma  femme,  voudrait , à ce  qu’il 
parait,  faire  de  moi  un  traficant.  Vit-on 
jamais  empereurouimpératricede  Rome 
s’adonner  au  commerce.  » Il  fit  à ce  sujet 
de  vifs  reproches  à l’impératrice.  Sur  le 
mariage  de  ce  prince  les  historiens  by- 
zantins rapportent  l’anecdote  suivante, 
où  il  faut  moins  chercher  la  vérité  qu’un 
échantillon  du  goût  des  chroniqueurs 
du  temps.  Selon  eux,  l’impératrice  Eu- 
phrosyne,  mère  ( c’est  belle-mère  qu’ils 
auraient  dû  dire  ) de  Théophile,  rassem- 
bla de  toutes  les  parties  de  l’empire  les 
jeunes  filles  les  plus  remarquables,  et  re- 
mit au  prince  une  pomme  d’or  pour  qu’il 
l’offrît  a celle  qu’il  choisirait  pour  épouse. 
Théophile  fut  frappé  des  charmes  d’I- 
casie;  et,  s’approchant  d’elle,  il  ne  trouva 
rien  de  plus  galant  à lui  dire  que  : «Tous 
les  maux  sont  venus  d’une  femme.  » 
« Une  femme  aussi , répondit  en  rou- 
gissant Icasie , est  devenue  la  source  de 
tout  bien.  » Théophile,  qui  redoutait  ap- 
paremment une  femme  trop  spirituelle, 
passa,  et  remit  la  pomme  à Théodora,  fille 
d’un  commandant  de  la  Paphlagonie. 
Icasie,  qui  venait  d’entrevoir  et  de  perdre 
la  couronne,  se  retira  dans  un  monastère 
qu’elle  fonda,  et  devint  célèbre  par  ses 
écrits  religieux  et  les  cantiques  qu’elle 
composa. 

L’impératrice  Théodora  avait  été  éle- 
vée dans  le  culte  des  images,  et  conti- 
nuait à les  honorer  en  secret.  Elle  fail- 
lit un  jour  être  trahie  par  son  nain,  qui 
parla  devant  l’empereur  des  belles  ima- 
es  de  l’impératrice.  Mais  celle-ci  se 
éfendit  en  disant  que  c’était  probable- 
ment quelque  miroir  que  le  nain  ayait 
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Fris  pour  un  tableau.  Une  autre  fois, 
empereur  apprit  avec  grande  colère  de 
la  bouche  d’une  de  ses  tilles  que  leur 
aïeule,  après  leur  avoir  donné  des  frian- 
dises, leur  faisait  baiser  des  images  que 
la  pauvre  enfant , dans  sa  naïveté,  noin- 
maitdes  poupées  ( vivta).  Théophile  était 
un  adversaire  des  images  beaucoup  plus 
ardent  que  son  père.  Michel  le  Bègue, 
dans  le  commencement  de  son  règne, 
avait  annoncé  l'intention  de  laisser  à 
chacun  taliberté  de  suivre  ses  opiuions. 
Mais  dans  la  suite  il  ne  se  montra  pas 
toujours  si  tolérant  ; et  quant  à Théo- 
phile, il  employa  l’exil  et  même  les  sup- 
plices contre  les  ecclésiastiques  récal- 
citrants à sa  doctrine.  Non  content  de 
faire  partout  détruire  les  images  sacrées, 
il  s’attaquait  même  aux  peintres,  jusqu’à 
faire  briller  avec  des  plaques  rougies 
les  mains  du  moine  Lazare,  qui  s’était 
acquis  de  la  réputation  par  ses  tableaux 
de  religion. 

Théophile  était  loin  cependant  d’être 
un  ennemi  des  arts.  Constantinople  lui 
dut  plusieurs  édifices  somptueux,  entre 
autres  le  palais  de  Bryas,  construit  à l’i- 
mitation des  édifices  sarrazins  de  Bag- 
dad. Il  aimait  particulièrement  les  tra- 
vaux d’orfèvrerie,  et  en  fit  exécuter  un 
grand  nombre,  ainsi  que  des  orgues 
en  or  enrichies  de  pierreries.  Les  écri- 
vains du  temps  vantent  surtout  un  pla- 
tane d’or  sur  les  branches  duquel  des 
oiseaux  de  toute  espèce  chantaient  au 
moyen  d’un  mécanisme  caché  et  des 
lions  d’or  qui  rugissaient.  On  attri- 
bue la  confection  de  ces  merveilles  au 
philosophe  Léon , astronome  , auquel 
les  contemporains  prodiguent  les  plus 
grands  éloges,  mais  dont  il  ne  nous  est 
rien  parvenu  qui  permette  d’apprécier  le 
mérite  réel.  Un  de  ses  disciples,  prison- 
nier des  Sarrasins,  étonna,  à ce  qu’on  rap- 
porte, le  khalife  de  Bagdad  Al-Mamoun 
>ar  l’étendue  de  ses  connaissances  ; et 
orsqu’il  ajouta  qu’il  n’était  qu’un  éco- 
lier, et  que  son  maître  Léon  vivait  obs- 
cur à Constantinople,  le  khalife  conçut 
le  plus  vif  désir  de  connaître  cet  homme 
extraordinaire.  Il  écrivit  à l’empereur 
Théophile  pour  le  supplier  de  lui  céder 
ce  trésor.  Mais  l’empereur,  après  avoir 
fait  rechercher  Léon  , ne  voulut  pas 
lui  permettre  de  s’éloigner,  et  il  réta- 
blit en  sa  faveur  une  école  dans  le  Pa- 


lais de  Magnaure.  Théophile  favorisa  un 
commencement  de  retour  à l’étude; 
mais  son  esprit  curieux,  privé  de  lu- 
mières véritables,  s’attachait  de  préfé- 
rence aux  sciences  occultes.  11  tira  d’une 
fosse,  où  il  l’avait  fait  jeter  pour  ses 
opinions  religieuses,  Méthodius, qui  seul, 
lui  dit-on,  était  capable  de  résoudre  les 
problèmes  qui  l’occupaient.  Aussi,  quoi- 
que toujours  en  querelle  avec  lui  sur  la 
question  des  images,  ne  pouvait-il  plus 
se  passer  de  sa  société.  Théophile  éleva 
à la  dignité  de  patriarche  de  Constanti- 
nople Jean,  surnommé  Lécanomante 
( ou  le  sorcier  ),  qui  avait  été  son  précep- 
teur, et  qui  lui  lut  souvent  utile  dans 
les  ambassades  vers  le  khalife.  Mais  le 
patriarche  fut  pour  beaucoup  dans  les 
persécutions  que  les  adorateurs  des 
images  eurent  à souffrir:  aussi  n’ont-ils 
pas  manqué  de  lui  attribuer  toutes  sor- 
tes de  méfaits.  Longtemps  après  sa 
mort  on  montrait  près  de  Constantino- 
ple un  petit  dôme  qui  lui  avait  servi  de 
laboratoire,  et  dont  les  passants  s’écar- 
taient dans  la  crainte  des  démons  qu’il 
avait,  assurait-on,  coutume  d’évoquer 
en  ce  lieu. 

Les  douze  années  du  règne  de  Théo- 
phile furent  peu  fécondes  en  événements 
remarquables.  Il  y eut  une  expédition  en 
Sicile,  dans  laquelle  Alexis  Mouselé  ac- 
quit de  la  réputation.  L’Asie  fut,  comme 
d’habitude,  le  théâtre  des  incursions  des 
Sarrasins.  Théophile  les  combattit  plu- 
sieurs fois  en  personne,  avec  des  alterna- 
tives de  revers  et  de  succès.  Il  dut  ses 
plus  grands  avantages  à un  corps  de 
Persans  émigrés,  dont  il  s’attacha  le  chef, 
nommé  Théophobe , en  lui  donnant  sa 
sœur  en  mariage. 

Dans  une  de  ses  expéditions  en  Asie, 
Théophile,  ayant  pris  les  Sarrasins  au 
dépourvu,  s’avança  dans  la  Syrie,  péné- 
tra jusqu’à  l’Euphrate,  prit  Samosate, 
et  assiégea  Sozopétra.  Le  khalife  Motas- 
sem,  qui  était  né  dans  cette  ville,  envoya 
prier  Théophile  de  l’épargner,  offrant 
d’abandonner  en  échange  une  province 
entière;  il  l’avertissait  en  même  temps 
qu’il  pourrait  le  faire  repentir  des 
succès  dus  à une  surprise.  L’empereur, 
sans  tenir  aucun  compte  de  ces  offres 
et  de  ces  menaces , prit  et  saccagea 
Sozopétra,  ramena  de  nombreux  prison- 
niers à Constantinople,  et  célébra  sou 
10. 
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triomphe  par  des  jeux  du  cirque.  Cepen- 
dant le  khalife  rassemblait  des  troupes 
de  toutes  les  parties  de  son  vaste  empire 
pour  se  venger  par  la  destruction  d'A- 
morium,  patriedeMichel,pèrede l'empe- 
reur. Celui-ci  accourutavecses  meilleurs 
généraux,  Manuel  et  Théophobe , mais 
il  fut  vaincu  par  le  fils  du  khalife.  On 
pouvait  espérer  encore  qu’Amoriuin , 
mise  en  bon  état  de  défense  et  où  quel- 
ques-uns des  officiers  distingués  de  l’ar- 
mées’étaient  enfermés,  pourrait  résister  ; 
mais  elle  fut  livrée  par  un  traître  qui 
se  fit  musulman.  Quant  aux  braves  of- 
ficiers qu’il  avait  livrés,  ils  préférèrent, 
malgré  les  offres  les*plus  séduisantes , 
la  mort  à l’apostasie.  Théophile  fit  d'inu- 
tiles démarcnes  pour  racheter  quelques- 
uns  des  captifs  d’Amorium  ; le  khalife 
assouvit  sur  eux  sa  vengeance.  L’empe- 
reur, vivement  affecté  d'un  malheur 
qu’il  se  reprochait  d’avoir  attiré,  tomba 
gravement  malade.  Il  envoya  un  ambas- 
sadeur au  roi  de  France  pour  l’engager 
à faire  une  diversion  en  sa  faveur  en  at- 
taquant le  khalife  dans  ses  possessions 
d’Afrique;  mais  l’ambassadeur  mourut 
avant  d'avoir  accompli  sa  mission. 

Théophile , sentant  approcher  sa  On, 
réunit  les  sénateurs  autour  de  son  lit  de 
mort,  et  leur  recommanda  en  termes 
touchants  son  fils  Michel , âgé  de  trois 
ans,  dont  il  confia  la  tutelle  à sa  mère, 
au  général  Manuel , à l’eunuque  Théoc- 
tiste  et  au  patrice  Bardas,  oncle  mater- 
nel du  jeune  prince.  Théophile  redoutait 
surtout  que  les  Perses  de  son  armée, 
dont  le  nombre  s’était  accru  jusqu’à 
trente  mille,  et  dont  la  fidélité  lui  avait 
donné  déjà  des  inquiétudes,  ne  procla- 
massent empereur  leur  chef  Théophobe, 
qui  passait  pour  issu  des  anciens  rois  de 
Perse.  Il  donna  des  ordres  pour  qu’on 
s’emparât  de  sa  personne.  On  dit  même 
qu'il  se  fit  apporter  la  tête  de  Théophobe, 
et  rouvrit  ses  yeux  presque  éteints  pour 
considérer  son  rival,  qu'il  allait  bientôt 
rejoindre.  D’autres  versions  coururent 
sur  la  disparition  mystérieuse  de  Théo- 
phobe; et  les  Perses,  qu'on  avait  eu  la 
précaution  de  disperser  dans  les  divers 
thèmes  de  l’empire,  restèrent  longtemps 
persuadés  que  leur  prince  n’était  pas 
mort,  et  qu’il  reparaîtrait. 

L’impératrice  Théodora  était  aussi 
gélée  pour  le  culte  des  images  que  Théo- 


phile s’était  montré  ardent  à les  pros- 
crire. En  vain  l’empereur,  soit  par  atta- 
chement à ses  opinions,  soit  par  crainte 
d’une  révolution',  lui  avait  fait  promet- 
tre de  ne  point  changer  les  lois  en  vi- 
gueur et  de  maintenir  le  patriarche  Jean. 
Son  premier  soin  fut  de  réunir  les  ec- 
clésiastiques partisans  des  images.  Le 
patriarche  fut  déposé  et  les  iconoclas- 
tes condamnés  dans  un  concile  tenu  à 
Constantinople  au  mois  de  février  842, 
un  mois  apres  la  mort  de  Théophile. 
Cependant  Théodora  s’affligeait  de  l’idée 
que  son.  mari,  qu’elle  avait  sincèrement 
aimé,  serait  enveloppé  dans  les  anathè- 
mes prononcés  contre  les  iconoclastes. 
A un  dîner  où  elle  avait  réuni  plusieurs 
des  ecclésiastiques  qui  avaient  souffert 
sous  le  règne  précédent,  ses  yeux  s’atta- 
chèrent sur  Théophane,  qui  "portait  ins- 
crits sur  son  front  des  vers  dont  Théo- 

Îihile  l’avait  stigmatisé;  et  comme  elle 
ui  témoignait  son  regret  de' ne  pouvoir 
effacer  cès  traces  de  la  persécution, 
« Non,  non!  s’écria  le  fougueux  moine, 
j’ai  juré  à votre  mari  que  jeT  les  lui  ferais 
lire  devant  le  tribunal  de  Dieu,  et  je  lui 
tiendrai  parole.  » L’impératrice,  fondant 
en  larmes,  fit  un  appel  à l'esprit  de  cha- 
rité. Elle  assura  que  Théophile,  à ses 
derniers  moments,  avait  témoigné  du 
repentir,  et  qu’il  avait  baisé  une  image 
qu’elle  lui  présentait.  Des  prières  pu- 
bliques eurent  lieu  pour  le  repos  de  l’em- 
pereur, et  on  Ut  espérer  à Théodora  que 
si  le  premier  homme  avait  perdu  le  pa- 
radis par  la  faute  de  sa  femme,  Théo- 
phile y serait  admis  par  les  mérites  de 
la  sienne. 

Les  Sarrasins,  pensant  que  le  règne 
d’un  enfant  et  d’une  femme  était  une 
occasion  favorable  pour  porter  un  grand 
coup  à l'empire  grec,  armèrent  une  flotte 
considérable;  mais  les  éléments  préser- 
vèrent Constantinople  en  dispersant  les 
vaisseaux  des  musulmans.  Théodora 
voulut  leur  montrer  qu’elle  ne  redoutait 
pas  la  guerre,  et  envoya  en  Crète  une 
expédition  que  malheureusement  l’im- 
prudence de  Théoctiste,  qui  la  comman- 
dait, fit  échouer.  Le  même  général,  à la 
tête  de  forces  encore  plus  considérables, 
alla  combattre  le  khalife  en  Asie,  et  fut 
complètement  défait.  Il  fallut  recourir 
aux  négociations  pour  obtenir  la  paix. 
Dans  les  dernières  années  du  règne 
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de  Théophile,  les  Slaves  du  Péloponnèse 
s’étaient  soustraits  à l’autorite  impé- 
riale, et  répandaient  la  dévastation  dans 
toute  la  province.  Par  ordre  deThéodora, 
le  protospathaire  Théoctiste  Bryenne, 
à la  tète  des  contingents  de  la  Thrace 
et  de  la  Macédoine,  les  combattit,  et 
parvint  à les  réduire,  à l’exception  des 
deux  tribus  des  Milinges  et  des  Ézé- 
rites,  qui  sollicitèrent  et  obtinrent  de 
se  maintenir  sur  le  Taygète  ou  Penté- 
dactylos, qu’elles  occupaient,  en  payant 
à l’empereur  une.  taxe  annuelle  en?  trois 
cent  soixante  pièces  d’or.  Ces  Escla- 
vons,  qu’il  ne  faut  pas  confondre,  dit 
Constantin  Porphyrogénète,  avec  leurs 
voisins  les  Maïnotes,  qui  sont  d'origine 
hellénique,  tentèrent,  sous  un  des  règnes 
suivants,  de  se  soustraire  à l’autorité  du 
stratège  du  Péloponnèse , qui  les  punit 
en  doublant  leur  tribut.  Cet  exemple 
montre  le  peu  de  fondement  du  paradoxe 
que  nous  avons  combattu  plus  haut,  et 
qui  tendaità  faire  passer  les  Grecs  actuels 
pour  les  descendants  des  Slaves. 

Durant  la  minorité  de  Michel  les 
Bulgares  menacèrent  de  renouveler  la 
guerre  ; mais  non-seulement  Théodora 
prévint  une  rupture,  elle  obtint  un  ré- 
sultat plus  durable  : la  conversion  de  ce 
peuple  au  christianisme.  Une  sœur  de 
Bogoris,  chef  des  Bulgares,  amenée  cap- 
tive à Constantinople  dans  son  enfance, 
y avait  été  élevée  dans  la  religion  chré- 
tienne. Rendue  à son  frère  en  échange 
de  quelques  prisonniers  romains,  elle  le 
pressa  d’adopter  le  christianisme,  dont 
il  avait  déjà  reçu  quelques  notions.  On 
dit  qu’une  circonstance  singulière  acheva 
de  le  déterminer.  Bogoris  avait  de- 
mandé à Constantinople  un  peintre  pour 
décorer  un  palais  qu’il  venait  de  cons- 
truire. On  lui  envoya  le  moine  Métho- 
dius.  Bogoris  lui  commanda  de  peindre 
un  sujet  terrible,  sans  entrer  dans  plus 
de  détails , mais  ayant  sans  doute  dans 
la  pensée  des  scenes  de  guerre  et  de 
chasse-,  le  peintre  représenta  le  juge- 
ment dernier.  Ce  tableau  et  les  explica- 
tions queMéthodius  y joignit  lirent  tant 
d’impression  sur  le  prince  barbare,  qu’il 
demanda  a devenir  chrétien.  Un  évéque 
fut  envoyé  de  Constantinople , et  le 
baptisa  sous  le  nom  de  Michel.  Cette 
conversion  excita  d'abord  un  soulève- 
ment parmi  les  païens;  mais  Bogoris 


les  ramena  promptement  à l’obéissance, 
et  ils  se  décidèrent  à suivre  l'exemple  de 
leur  souverain.  Saint  Cyrille,  qui  avait 
déjà  porté  la  foi  parmi  les  Cbazares  et 
les  Moraves,  continua  son  apostolat  chez 
les  Bulgares.  C’est  Cyrille  qui  introdui- 
sit chez  les  Slaves  un  alphabet  en  partie 
tiré  du  grec,  et  qu’on  désigne  encore  par 
son  nom.  Bogoris,  devenu  l’allié  de  l’em- 
pire, sollicita  et  obtint  la  concession 
d’un  canton  alors  à peu  près  désert  qui 
s’étendait  entre  la  frontière  et  la  ville  de 
Develton,  et  qui  prit  le  nom  de  Zagora. 

Le  succès  des  missions  apostoliques 
chez  les  Slaves  encouragea  Théodora  à 
tenter  la  conversion  des  Pauliciens  ou 
Manichéens  répandus  dans  les  provin- 
ces d’Asie.  Mais  ses  agents , avant  ren- 
contré de  leur  part  une  résistance  in- 
surmontable, recoururent  à la  violence 
et  les  firent  périr  par  milliers.  Cette 
persécution  cruelle  et  impolitique  amena 
un  soulèvement  général  de  ces  sectaires, 
qui  se  réfugièrent  près  de  l’émir  de  Mé- 
litène,  et  devinrent  ses  auxiliaires  les  plus 
dangereux  pour  les  Romains  dans  les 
guerres  subséquentes.  Us  fondèrent  plu- 
sieurs villes,  entre  autres  celles  de  Té- 
phrique,  qui  devint  un  repaire  de  bri- 
gands, toujours  prêts  à envahir  les  pro- 
vinces voisines. 

Michel  avait  à peine  atteint  l’adoles- 
cence qu’il  manifesta  les  plus  honteux 
enchants  au  libertinage  et  à la  dé- 
auche,  qui  a fait  accolerà  son  nom  dans 
l’ Histoire  byzantine  l’ignoble  épithète 
d'ivrogne.  Ses  tuteurs,  ambitieux,  s'ap- 
pliquaient moins  à réprimer  ses  vices 
qu’à  en  profiter  pour  conserver  le  ma- 
niement des  affaires,  tandis  que  le  jeune 
prince,  entouré  de  bouffons,  passait  son 
temps  à la  chasse , en  orgies  et  en  tra- 
vestissements, dans  lesquels  il  se  jouait 
même  de  la  religion.  Il  alla  jusqu'à  courir 
les  rues  vêtu  en  métropolitain,  à la  suite 
du  plus  effronté  de  la  bande  dont  ils 
avaient  fait  leur  patriarche,  à insulter 
les  processions  et  à parodier  les  mys- 
tères saints.  Théodora  avait  marié  son 
fils  fort  jeune  à Eudocie,  fille  de  Déca- 
poiite,  pour  l’arracher  aux  séductions 
d’une  autre  Eudocie,  tille  d’Inger;  mais 
il  n’en  continua  pas  moins  d’entretenir 
avec  celle-ci  des  relations  coupables. 

Bientôt  les  rivalités  d’ambition  vin- 
rent mêler  du  sang  à cette  fange.  Bar- 
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das,  le  frèrcde  Théodora,  éloigne  d’abord 
du  conseil,  trouva  moyen  de  faire  écar- 
ter le  général  Manuel  par  Théoctiste , 
maître  des  offices  et  logothète , qui  avait 
le  plus  d’influence  sur  l’impératrice.  Il 
se  servit  ensuite  du  précepteur  de  Mi- 
chel, homme  pervers,  pour  perdre  Théoc- 
tiste, en  persuadant  au  jeune  prince 
que  le  logothète  et  sa  mère  elle-même 
avaient  dessein  de  lui  enlever  la  cou- 
ronne. La  mort  de  Théoctiste  fut  ré- 
solue, et  Michel  donna  le  signal  aux 
meurtriers.  Théodora,  en  apprenant  l’as- 
sassinat du  premier  ministre,  accourut 
échevelée,  et  accabla  son  fils  et  son  frère 
des  plus  sanglants  reproches.  Elle  com- 
prit le  péril  qui  la  menaçait  elle-même  ; 
mais,  trop  vertueuse  pour  disputer  le 
pouvoir  par  les  mêmes  armes  que  ses 
ennemis,  elle  prit  le  parti  de  se  retirer 
dans  un  monastère  ; seulement  elle  con- 
voqua auparavant  le  sénat,  afin  de  faire 
connaître  la  situation  dans  laquelle  elle 
laissait  le  trésor.  Il  renfermait  plus  de 
mille  centeniers  d’or  et  de  trois  mille 
centeniers  d’argent.  Au  bout  de  onze 
ans  de  règne,  Michel,  ainsi  que  sa  mère 
l’avait  prévu,  non-seulement  avait  dissipé 
ces  sommes  immenses , fruit  des  épar- 
gnes de  Théophile  et  de  Théodora, mais 
il  avait  fait  fondre  une  partie  des  chefs- 
d’œuvre  d’orfèvrerie  que  nous  avons  ci- 
tés plus  haut , et  il  se  disposait  à faire 
jeter  au  creuset  tous  les  tissus  d’or  de  la 
garde-robe  impériale.  Son  successeur  ne 
trouva  dans  les  coffres  que  trois  cen- 
teniers d’or  à son  avènement. 

Ces  ressources  d’un  empire  menacé 
de  toutes  parts,  Michel  les  dépensait  de 
la  façon  la  plus  inepte.  Ainsi  il  avait  la 
manie  de  tenir  sur  les  fonts  de  baptême 
les  enfants  des  cochers  de  l’Hippodrome; 
et  dans  ces  occasions  quarante  livres 
d'or  était  le  moins  dont  il  les  gratifiât. 
Les  jeux  du  cirque,  dans  lequel  il  des- 
cendait lui-même,  étaient  pour  lui  la 
seule  affaire  sérieuse.  Un  jour,  au  mo- 
ment où,  revêtu  de  la  livrée  des  bleus, 
il  allait  entrer  en  lice,  le  protonotaire 
vint  lui  présenter  des  lettres  qui  annon- 
çaient que  l’émir  de  Mélitène  avait  fait 
irruption  et  s’avançait  en  brûlant  tout 
sur  son  passage.  *«  Comment,  s’écria 
Michel  avec  emportement , viens-tu  me 
troubler  pour  une  pareille  chose  dans 
un  moment  si  important,  où  il  faut  que 


ie  donne  toute  mon  attention  à ne  pas 
laisser  prendre  la  droite?  » Une  autre 
fois,  à la  veille  des  courses,  le  phare  du 
palais  annonça  une  invasion  des  Sarra- 
sins; et  on  assure  que  Michel,  pour  n’ê- 
tre  plus  troublé  dans  ses  plaisirs,  fit  dé- 
truire ces  signaux  élevés  par  la  pré- 
voyance de  ses  prédécesseurs. 

Des  fanaux,  allumés  sur  une  ligne  de, 
points  culminants  depuis  le  fort  de  Loulé 
près  de  Tarse  à la  frontière,  faisaient 
connaître  instantanément  jusqu’à  la  ca- 
pitale tous  les  mouvements  des  ennemis. 
La  prise  de  Troie  fut,  au  dire  des  Grecs, 
annoncée  dans  Argos  par  des  feux  allu- 
més sur  les  hautes  montagnes.  Polybe 
indique  divers  systèmes  de  télégraphie 
à l’aide  de  fanaux.  Ceux  de  Constanti- 
nople avaient,  dit-on,  été  perfectionnés 
sous  le  règne  de  Théophile  par  le  phi- 
losophe Léon.  Aux  deux  extrémités  de 
cette  ligne  de  signaux  il  avait  fait  placer 
deux  horloges  semblables , et  à chacune 
des  douze  heures  répondait  une  phrase 
telle  que  : Les  Sarrasins  font  des  pré- 
parâtes de  guerre;  ou  : L'ennemi  vient 
de  franchir  la  frontière.  En  sorte  que 
lorsqu’une  de  ces  circonstances  se  pré- 
sentait on  en  était  averti,  d’après  l’heure 
à laquelle  les  fanaux  étaient  allumés. 

Un  prince  comme  Michel  ne  deman- 
dait qu’à  être  déchargé  des  affaires  de 
l’État.  Bardas,  revêtu  du  titre  de  César, 
en  prit  la  direction  après  la  retraite  de 
Théodora.  Les  lettres  durent  à sa  pro- 
tection d’utiles  encouragements.  Il  éta- 
blit une  école  pour  l’enseignement  gra- 
tuit  de  la  philosophie,  de  la  géométrie,  de 
l’astronomie  et  de  la  grammaire.  II 
ranima  aussi  l’étude  du  droit;  ce  qui 
permit  aux  successeurs  de  Michel  d’ac- 
complir le  grand  travail  des  Basiliques. 
C’est  Bardas  qui  appela  au  siège  patriar- 
cal de  Constantinople  le  célèbre  Pho- 
tius,  dont  l’élection  irrégulière  etles  opi- 
nions religieuses  amenèrent  bien  des 
troubles  et  consommèrent  la  séparation 
de  l’Église  d’Orient  et  du  saint-siège, 
mais  dont  la  science  dans  les  lettres 
sacrées  et  profanes  est  admirée  de  ses 
plus  ardents  adversaires.  Quelques-uns 
de  ses  contemporains  assurent  que,  pour 
arriver  à posséder  danssa  mémoire  toute 
l'antiquité  hellénique,  Photius  avait  fait 
dans  sa  jeunesse  un  pacte  avec  le  diable. 
11  faut  convenir  que  l’immensité  des  lec- 


GRECE.  151 


tares  dont  il'  a déposé  le  fruit  dans  son 
Myriûbiblon,  et  surtout  la  rectitude  de 
ses  appréciations,  qui  contrastent  avec 
l’ignorance  et  le  mauvais  goût  de  son 
siècle,  tiennentdu  prodige.  Ce  livre  nous 
fait  connaître  les  trésors  littéraires  qui 
subsistaient  encore  à la  lin  du  neu- 
vième siècle,  et  permet  de  mesurer  l’é- 
tendue des  pertes  qu’ont  amenées  les 
âges  suivants. 

Au  titre  de  protecteur  des  lettres 
Bardas  ambitionnait  de  joindre  la  gloire 
militaire.  Une  invasion  de  Russes  ou 
Rot,  qui  pour  la  première  fois  parurent, 
en  864,  sous  les  murs  de  Constantinople, 
ne  lui  avait  pas  fourni  l’occasion  de  se  si- 
gnaler; car  une  tempête,  attribuée  à l’in- 
tervention de  la  Vierge,  dont  on  trempa 
le  voile  dans  la  mer,  avait  dispersé  leurs 
barques.  Il  résolut  de  faire  une  expédi- 
tion contre  la  Crète,  et  partit  pour  l’Asie, 
emmenant  avec  lui  l’empereur  Michel. 
Le  peu  de  compte  qu’on  paraissait  tenir 
dans  le  camp  de  la  personne  de  l’empe- 
reur irrita  celui-ci  ; et  il  résolut  de  se 
défaire  de  Bardas , comme  lui-même 
quelques  années  auparavant  avait  fait 
périr  le  grand  logothète.  Plusieurs  des 
courtisaus  s’empressèrent  d’entrer  dans 
le  complot;  mais  ils  reculaient  devant 
l’exécution,  redoutant  les  nombreux  par- 
tisans du  César  et  la  présence  de  son 
(iis , commandant  des  gardes  de  l’empe- 
reur. Cependant , il  y avait  un  homme 
plus  intéressé  que  personne  à la  mort 
de  Bardas , et  qu’aucune  crainte  n’était 
capable  d’arrêter.  D’un  coup  d’épée  il 
étendit  le  César  sans  vie  aux  pieds  de 
l’empereur,  qui  fut  renversé  dans  sa 
chute  et  faillit  être  atteint  dans  la  mêlée. 
Cet  homme  était  Basile  le  Macédonien , 
qu’un  second  meurtre  rendit  bientôt 
maître  du  trône. 

Basile  était  néà  Adrianople,  de  parents 
obscurs  (ce  qui  n’empêcha  pas  de  lui 
forger  dans  la  suite  une  généalogie,  d’a- 
près laquelle  il  descendait  par  son  père 
des  Arsacides  et  remontait  par  sa  mère 
au  grand  Constantin  et  même  à Alexan- 
dre). Prisonnier  dans  son  enfance  chez 
les  Bulgares,  il  arriva  à Constantinople 
sans  argent  et  sans  appui,  mais  robuste 
et  plein  d’audace,  et  passa  sa  première 
nuit  couché  sous  le  porche  d’une  église. 
Chaque  pas  de  Basile , à en  croire  les 
historiens  de  son  règne  (en  tête  desquels 


se  place  son  petit-fils  l’empereur  Cons- 
tantin Porphyrogénète),  aurait  été  mar- 
qué par  des  signes  précurseurs  de  sa 
grandeur  future.  En  élaguant  tous  ces 
récits  merveilleux,  nous  le  voyons  entrer 
comme  écuyer  au  service  d’un  parent  de 
l’empereur,  se  signaler  eu  terrassant  un 
lutteur  bulgare,  enfin  attirer  les  regards 
de  Michel  en  domptant  un  cheval  fou- 
gueux. Placé  à la  tête  des  écuries  impé- 
riales , comme  protostrator,  Basile  ne 
pouvait  manquer  d’entrer  très-avant  dans 
la  faveur  d’un  prince  passionné  pour  la 
chasse  et  les  exercices  équestres.  Unjour, 
par  son  adresse,  il  sauva  la  vie  de  l’em- 
pereur, mais  il  ne  tarda  pas  à s'établir 
entre  eux  un  lien  moins  honorable  ; et 
ce  futBardasqui,bien  involontairement, 
lui  ouvrit  l’accès  du  pouvoir.  Toujours 
jaloux,  le  César  avait  fait  bannir  le  grand 
chambellan  Damien,  qui  lui  portait  om- 
brage. Mais  il  apprit  bientôt  avec  effroi 
que  le  renard  était  remplacé  par  un  lion. 
Michel  avait  appelé  son  grand  écuyer  à 
ces  fonctions  intimes  qui  le  plaçaient  à 
côté  de  la  chambre  impériale  ( itapaxot- 
et,  par  un  pacte  infâme,  qui 
montre  que  Basile  ne  reculait  devant 
aucun  moyen  pour  parvenir,  l’empereur 
le  lit  divorcer  pour  épouser  sa  propre 
maîtresse , Ingérine,à  laquelle  il  voulait 
ainsi  donner  un  rang  à la  cour.  Ce  fut 
alors  entre  Bardas  et  Basile  une  lutte 
sourde  et  terrible,  où  le  premier  finit 
par  succomber. 

Après  l’assassinat  du  César,  Michel 
licencia  l’armée,  et  revint  à Constanti- 
nople; il  fit  publier  que  Basile  l’avait 
délivré  des  embûches  du  César,  et,  pour 
l’en  récompenser,  il  partagea  son  trône 
avec  lui,  en  le  couronnant  empereur 
[26  mai  866].  De  ce  moment,  Basile, 
laissant  à son  collègue  les  jeux  du  cir- 
que et  ses  honteuses  orgies,  s’appliqua 
sérieusement  à gouverner  l’empire  ; 
mais  les  rivaux,  que  sa  rapide  élévation 
excitaient  contre  lui , épiaient  l’occasion 
de  le  perdre.  L’entreprise  semblait  d’au- 
tant plus  facile,  que  Michel , dans  ses 
moments  d’ivresse , était  toujours  prêt 
à donner  les  ordres  les  plus  sanguinai- 
res ou  les  plus  extravagants. 

Un  soir,  dans  un  banquet  à l’issue 
d’une  course  où  Michel,  comme  toujours, 
avait  remporté  la  victoire,  il  lui  prit 
fantaisie  de  faire  revêtir  des  insignes 
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impériaux  un  de  ses  indignes  convives 
pour  prix  de  quelques  flatteries.  Celui-ci 
s’y  refusait  d’abord  en  regardant  Basile, 
qui  était  du  souper  ainsi  qu’lngérine. 
En  vain,  elle  supplia  l’empereur  de  ne 
pas  avilir  la  dignité  impériale.  « Mais 
vois  donc,  s’écria  Michel  en  regardant 
Basile,  si  les  brodequins  de  pourpre  ne 
lui  vont  pas  mieux  qu’à  toi.  Est-ce  que 
je  n’ai  pas  bien  le  droit  de  le  faire  em- 
pereur? Demain  je  le  fais  proclamer 
dans  le  sénat  ! Basile,  violemment  agité, 
se  lève  de  table,  passe  dans  la  chambre 
impériale,  dont  il  force  les  serrures,  et 
s’éloigne.  Cependant  le  souper  se  pro- 
longe; enfin  Michel  se  retire  appuyé  sur 
sa  nouvelle  créature,  et  va  se  jeter  sur 
son  lit.  A ce  moment  Basile  revient, 
accompagné  de  quelques  compagnons 
armés.  Ils  pénètrent  dans  la  chambre 
de  l’empereur,  qui  tombe  sous  - leurs 
coups,  ainsi  qu’un  domestique  qui  cher- 
che à le  défendre  et  le  malheureux  au- 
quel il  avait  promis  la  pourpre.  Cepen- 
dant le  silence  continuait  à régner  dans 
le  château  de  Saint-Mamas , où  cette 
scène  se  passait.  Basile  se  rend  la  même 
nuit  au  palais  impérial  de  Byzance,  dans 
lequel  il  pénètre  en  enfonçant  une  porte. 
Au  point  du  jour,  une  barque  emportait 
à Chrysopolis  le  corps  sanglant  de  Mi- 
chel, sur  lequel  sa  mère  et  ses  soeurs  vin- 
rent seules  pleurer;  et  Constantinople 
apprit  à son  réveil  que  Basile  le  Macédo- 
nien était  son  empereur. 

CHAPITRE  XVI. 

DYNASTIE  MACÉDONIENNE.  — BASI- 
LIQUES. — ÉTAT  DES  SCIENCES*  ET 

DES  LETTRES  SOUS  CONSTANTIN 

POHPHYKOGEN  ETE. 

Basile  le  Macédonien,  après  le  meurtre 
de  son  collègue,  régna  dix-neuf  ans,  et 
transmit  à ses  (ils  et  à ses  petits-enfants 
l’empire,  raffermi  parses  expéditions  mi- 
litaires et  surtout  par  ses  institutions.  A 
l'opposé  de  cequi  se  voit  trop  souvent,  où 
des  princes  démentent  sur  le  trône  les  es- 
pérances que  les  peuples  avaient  conçues 
d’avance,  il  lit  oublier  par  l’éclat  de 
son  règne  les  moyens  auxquels  il  avait 
dd  son  élévation.  Cette  forte  nature  de 
paysan  macédonien,  quelque  temps  éga- 
rée au  milieu  des  intrigues  d’une  cour 


corrompue,  avait  conservé  cependant 
des  sentiments  de  dignité,  de  justice  et 
d’amour  du  peuple.  Il  s’appliqua  à faire 
cesser  des  abus  qu’il  avait  vus  de  près 
et  dont  il  avait  souvent  gémi.  11  lit  ren- 
trer dans  les  coffres  de  L’ État  trois  cents 
livres  d’or,  en  exigeant  de  ceux  qui 
avaient  indûment  reçu  de  Michel  des 
gratifications  insensées  d’en  rapporter 
la  moitié;  ce  que  chacun  s’empressa  de 
faire,  s’estimant  heureux  de  ne  pas  tout 
perdre.  Les  fonctions  publiques  cessè- 
rent d’étre  vénales.  Les  juges  reçurent 
des  honoraires  qui  les  mettaient  a l’abri 
de  la  corruption.  La  justice  fut  entourée 
de  tout  ce  qui  pouvait  la  rendre  respec- 
table. Basile,  pour  faire  cesser  la  con- 
fusion que  des  novelles  successives 
avaient  introduite  dans  la  législation  de 
Justinien,  conçut  et  prépara  la  grande 
codiücation  du  droit  byzantin , rédigée 
en  entier  en  langue  grecque,  et  qui  fut 
accomplie  par  son  successeur.  Lui-même 
eu  publia  en  attendant  un  résumé  ma- 
nuel (vrpoxiipo;  vo'jio;). 

L’empereur  assistait  souvent  en  per- 
sonne aux  séances  des  tribunaux,  parti- 
culièrement de  celui  où  se  décidaient 
les  réclamations  contre  le  fisc,  et  il  pro- 
tégeait les  contribuables  contre  les 
exactions  des  traitauts.  Un  jour,  ne 
trouvant  personne  à l’audience,  il  fit  re- 
chercher si  les  percepteurs  ne  tenaient 
pas  par  hasard  éloignées  par  quelque 
manœuvre  les  parties  lésées,  et  il  versa, 
dit-on,  des  larmes  de  joie  quand  il  se 
fut  assuré  que,  grâce  à l’ordre  rétabli 
dans  les  finances,  chacun  acquittait  sans 
réclamation  les  impôts.  Par  une  inno- 
vation qui  n’a  pas  depuis  trouvé  d’imi- 
tateurs, il  voulut  que  des  aliments  fus- 
sent assignés  aux  plaideurs  indigents, 
pour  que  le  manque  de  ressource  ne  les 
privât  pas  de  défendre  leurs  droits 
contre  des  adversaires  opulents. 

Un  des  premiers  soins  de  Basile  en 
montant  sur  le  trône  fut  de  rétablir  la 
discipline  de  l’Église.  Mais  il  n’était  pas 
facile  de  revenir  sur  les  abus  commis 
à une  autre  époque  sans  exciter  de  nou- 
veaux troubles.  Sous  le  règne  précédent 
le  César  Bardas,  pour  se  délivrer  du  pa- 
triarche Ignace,  qui  lui  avait  refuse^ la 
communion  en  lui  reprochant  les  dé- 
sordres de  sa  conduite,  avait  appelé  au 
trône  patriarcal  le  savant  Pliotius,  alors 
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simplelaïque  et  secrétaire  de  l'empereur. 
Les  persécutions  et  les  plus  cruels  sé- 
vices furent  vainement  employés  pour 
arracher  à Ignace  un  acte  de  renoncia- 
tion. Alors  un  nombreux  synode,  docile 
aux  influences  du  pouvoir,  prononça  la 
déposition  d'Ignace  et  l’intronisation  de 
Photius.  Les  légats  du  saint-siège,  cir- 
convenus de  toutes  les  manières,  prêtè- 
rent les  mains  à cet  acte  d’iniquité, 
malgré  les  instructions  du  pape  Nicolas. 
Celui-ci,  informé  des  violences  et  des 
subterfuges  dont  on  avait  usé,  refusa  de 
reconnaître  un  autre  patriarche  qu’I- 
gnace,  et  excommunia  Photius  et  ses 
adhérents.  Cependantcet  adroit  courti- 
san, fort  de  la  protection  de  l’empereur 
Michel,  dont  il  tolérait  tous  les  excès,  se 
maintint  sur  son  siège,  et  trouva  même 
moyen  de  supprimer  ou  de  falsifier  les 
actes  de  ses  adversaires. 

Basile,  à son  avènement,  soit  défé- 
rence pour  le  saint-siège,  soit,  comme 
on  l’a  dit,  parce  que  Photius  lui  avait 
reproché  le  meurtre  de  Michel,  voulut 
rétablir  Ignace;  mais  il  fallait  en  même 
temps  renverser  les  nombreux  prélats 
ordonnés  par  Photius  et  qui  se  trou- 
vaient enveloppés  dans  son  excommuni- 
cation. Des  légats  du  pape  vinrent  à 
Constantinople,  où  se  réunit  un  concile 
qui  est  désigné  comme  le  huitième  œcu- 
ménique [5  octobre  869  — 28  février 
870].  La  majorité  se  rangea  du  parti  de 
l’empereur  et  du  pape;  Photius  fut  dé- 
posé. Mais  au  milieu  même  des  protes- 
tations de  soumission  de  l’Église  d’O- 
rient  à la  suprématie  du  siège  aposto- 
lique, la  rivalité  qu’elle  avait  toujours 
nourrie  s’aigrit  par  le  ton  d’autorité 
hautaine  que  le  pape  affecta  dans  cette 
circonstance.  A ce  moment  s’éleva  la 
question  de  savoir  si  les  Bulgares  nou- 
vellement [convertis  au  christianisme 
devaient  relever  de  l’Église  de  Rome  ou 
de  celle  de  Constantinople.  Le  concile 
décida  en  faveur  de  cette  dernière, 
malgré  les  protestations  des  légats. 
Ignace  lui-même,  qui  devait  son  réta- 
blissement à la  cour  de  Rome , résista 
à quelques-unes  de  ses  prétentions.  En 
un  mot,  ce  concile,  qui  devait  sceller  l’u- 
nion des  deux  Églises,  prépara  peut-être 
la  rupture  qui  fut  consommée  dix  ans 
plus  tard  par  la  réintégration  de  Pho- 
tius. 


Le  rétablissement  des  finances  permit 
à Basile  de  remplir  les  vides  que  le  dé- 
faut de  solde  avait  amenés  dans  les 
cadres  de  l’armée.  Il  rappela  beaucoup 
d’anciens  soldats,  et  força  les  Sarrasins 
et  les  Pauliciens  de  Téphrique  à rentrer 
dans  leurs  limites.  Lui-même  franchit 
l'Euphrate  à la  tête  de  ses  troupes,  s’a- 
vança jusqu’aux  murs  de  Meliténe,  et 
rapporta  de  riches  dépouilles  à Cons- 
tantinople. 

Polychir,  chef  de  Téphriqup,  qui  avait 
souvent  porté  la  désolation  dans  les 
provinces  romaines,  fut  défait  et  tué 
l’année  suivante.  Basile  remporta  de 
nouveaux  avantages  sur  les  Sarrasins, 
dans  une  expédition  qu’il  dirigea  en 
personne  et  dans  laquelle  il  était  accom- 
pagné de  son  fils  Constantin. 

Dès  la  seconde  année  de  son  règne, 
Basile  avait  associé  à l’empire  ses  deux 
fils  aînés,  Constantin,  fils  de  sa  première 
femme,  et  Léon,  fils  d’Eudoxie  Ingérine, 
qui  passe  dans  l’opinion  de  quelques 
chroniqueurs  pour  fils  de  Michel.  L’an- 
née suivante  il  revêtit  également  de  la 
pourpre  son  troisième  fils,  Alexandre. 
Quant  au  quatrième , il  le  destinait  aux 
dignités  ecclésiastiques,  et  il  devint  en 
effet  dans  la  suite  patriarche  de  Constan- 
tinople.Basileavaiten  outre  quatre  filles, 
qui  turent  vouées  par  lui  à la  vie  du  cloî- 
tre. En  879  il  perdit  son  fils  Constantin; 
et  dans  l’excès  de  sa  douleur  il  s’adressa 
à un  moine  nommé  Santabarène,  dont 
on  vantait  les  facultés  surnaturelles,  et 
qui  promit  à l’empereur  de  lui  faire 
revoir  le  fils  qu’il  pleurait.  A quelques 
jours  de  là,  au  détour  d’un  bois,  Basile 
vit  accourir  à lui  un  cavalier  vêtu  d’or, 
et  crut  embrasser  sou  fils  dans  cette 
apparition.  Le  prince  Léon,  qui  ne  par- 
tageait pas  la  crédulité  ni  peut-être  tous 
les  regrets  de  son  père,  traita  le  moine 
d’imposteur  et  de  sorcier.  Celui-ci  s’en 
vengea  en  persuadant  à Basile  que  Léon 
avait  conspiré  contre  lui.  Lejeune  prince 
fut  banni  ; mais  ses  amis  parvinrent  à le 
disculper,  et  le  firent  rentrer  en  grâce. 
Plus  tard,  en  montant  sur  le  trône,  Léon 
déchargea  son  courroux  sur  Photius, 
qu’il  soupçonnait  d’avoir  pris  part  à la 
trame  ourdie  par  le  moine  Sanlabarène. 
- Après  sa  déposition  en  869,  que  nous 
avons  rapportée  plus  haut,  Photius  avait 
trouvé  moyen  de  s’insinuer  dans  ies 
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bonnes  grâces  de  Basile  (on  dit  que 
ce  fut  eu  lui  forgeant  la  brillante  gé- 
néalogie qui  le  rattachait  aux  rois  de 
Perse  et  de  Macédoine).  L’empereur 
lui  confia  l’éducation  de  ses  enfants;  et 
si  les  talents  pouvaient  suppléer  la  vertu, 
il  eût  été  difficile  de  trouver  un  insti- 
tuteur plus  capable.  Basile  lui-même  a 
laissé  des  Exhortations  morales  adres- 
sées à son  (ils  Léon,  dans  lesquelles  on 
ne  peut  que  louer  l’élévation  des  idées. 
Mais  l’influence  des  exemples  a plus  de 
force  qu’une  lettre  morte  ; et  cette  dy- 
nastie, qui  a jeté  quelque  éclat  par  la 
protection  accordée  aux  sciences  et  aux 
lettres,  a malheureusement  donné  trop 
souvent  dans  sa  vie  privée  de  fâcheux 
spectacles  d'immortalité. 

Le  patriarche  Ignace,  que  l’Église  ho- 
nore comme  un  saint,  mourut  le  23 
octobre  877 , et  trois  jours  plus  tard 
Photius  fut  désigné  pour  lui  succéder. 
Cette- fois  le  pape,  qui  était  Jean  VIII, 
confirma  l’élection  de  Photius,  et  lui  ac- 
corda l'absolution  des  censures  précé- 
dentes, à certaines  conditions,  telles, 
entre  autres , que  le  désistement  à la 
suprématie  sur  la  Bulgarie,  conditions 
que  Photius  trouva  moyen  d’éluder.  Un 
concile  de  trois  cent  quatre-vingt-trois 
évêques  se  réunit  à Constantinople,  au 
mois  de  novembre  879.  C’est  ce  concile 
que  l’Église  grecque  compte  pour  le 
huitième  œcuménique,  à la  place  de 
celui  de  869,  où  Photius  avait  été  con- 
damné, et  dont  les  actes  furent  annu- 
lés. Dans  celui-ci  on  renouvela  la  profes- 
sion de  foi  de  Nicée,  avec  anathème 
contre  ceux  qui  oseraient  en  rien  re- 
trancher ou  y rien  ajouter.  Ceci  était 
dirigé  contre  l’Église  latine , que  Photius 
avait  précédemment  accusée  d’avoir  à 
tort  ajouté  les  mots  filioque  à l’article 
de  la  procession  du  Saint-Esprit;  et  ces 
deux  mots  sont  restés  la  pierre  d’achop- 
pement qui  a toujours  empêché  depuis 
la  réunion  des  deux  Eglises,  quoique, 
au  fond , l’obstacle  le  plus  réel  ait  sans 
doute  été  la  question  de  suprématie  du 
siège  apostolique , suprématie  qui  n’était 
pourtant  pas  contestée  par  Photius  lui- 
même,  car  celui-ci  affectait  toujours 
beaucoup  de  déférence  dans  ses  rapports 
avec  le  pape. 

Basile,  qui  avait  réparé  un  grand 
nombre  d'églises  de  Constantinople  dé- 


truites par  le  temps  et  par  les  tremble- 
ments de  terre,  en  construisit  une  ma- 
gnifique,  qui  fut  désignée  sous  le  nom 
de  Néa  la  Neuve.  Rien  ne  fut  épargné 
pour  cet  édifice,  qui  pouvait  rivaliser 
avec  Sainte-Sophie.  Pour  l’orner  on 
dépouilla  plusieurs  autres  églises  et  on 
fit  fondre  des  bronzes  anciens  échap- 
pés jusqu’alors  à la  destruction,  h 
construction  de  cette  église  aurai; 
eu  un  résultat  encore  plus  fûcheiii 
pour  l’empire  et  pour  la  chrétienté 
s’il  était  vrai,  comme  le  prétend  un 
chroniqueur,  que  ce  fût  pendant  que 
les  matelots  de  la  flotte  étaient  em- 
ployés à ce  travail  que  Syracuse,  un  des 
derniers  boulevards  des  chrétiens  en 
Sicile,  ne  recevant  pas  de  secours  de 
la  métropole,  tomba  au  pouvoir  des 
Arabes  [mai  880].  Selon  le  rapport 
du  plus  grand  nombre  des  historiens, 
la  flotte  destinée  à ravitailler  Syracuse 
fut  retenue  deux  mois  dans  le  port  de 
Monembasie  par  des  vents  contraires, 
jusqu’au  moment  où  l’on  apprit  la  red- 
dition de  la  place.  L’amiral , dont  on 
pouvait  aussi  accuser  l’incurie,  fut  puni 
par  l’empereur. 

Avant  d’avoir  achevé  la  conquête 4e 
la  Sicile  les  Sarrasins  avaient  déjà  com- 
mencé celle  de  l’Italie.  Maîtres  de  Ta- 
rante, ils  s’étaient  avancés  vers  Gaète, 
et  jusqu’aux  murs  de  Rome.  Us  avaient 
meme  poussé  quelques  incursions  eo 
Toscane.  Bari  leur  servait  de  place 
d’arme.  Les  ducs  de  Naples,  les  princes 
de  Salerne  et  de  Bénévent,  avaient  plu- 
sieurs fois  essayé  vainement  de  les  re- 
pousser. L’empereur  Louis  II , fils  de 
Lothaire,  mit  le  siège  devant  Bari;  mais 
il  reconnut  la  nécessité  de  s’appuyer 
sur  la  marine  des  Grecs.  Une  alliance 
fut  conclue  entre  lui  et  Basile;  et  pour 
la  sceller  il  promit  de  donner  en  ma- 
riage sa  fille  Ilerraengarde  au  fils  aîné 
de  Basile.  L’amiral  grec  Oryphas  vint 
avec  deux  cents  vaisseaux  devant  Bari, 
qui  tomba  aux  mains  des  Français.  Ce- 
pendant l’Italie  ne  tira  pas  immédiate- 
ment tout  l’avantage  qu’on  pouvait 
espérer  de  ce  succès , dont  les  deux  alliés 
revendiquaient  le  mérite  et  le  prix.  Ba- 
sile faisait  valoir  ses  anciens  droits  sur 
Bari,  et  contestait  à Louis  le  titre  d’em- 
pereur des  Romains.  Mais  celui-ci  n’é- 
tait pas  d’humeur  à se  départir  d’un 
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titre  qu’il  tenait , disait-il , de  Dieu  et 
des  Romains  , non  plus  qu’a  se  dessaisir 
d’une  ville  dont  il  avait  fait  la  conquête. 
La  flotte  grecque  y avait,  selon  lui, 
fort  peu  contribué,  tandis  quelle  avait 
ravagé  les  côtes  de  l’Esclavonie  fran- 
çaise, et  que  les  Napolitains  sujets  de 
l'empereur  d'Orient  et  le  duc  de  Béné- 
vent , son  allié , n’étaient  occupés  qu’à 
susciter  aux  Français  des  embarras  en 
Italie. 

La  prise  de  Syracuse  en  exaltant  l’en- 
thousiasme des  Arabes  devint  le  signal 
de  nouvelles  attaques  de  leur  part  con- 
tre la  chrétienté  ; mais  elle  réveilla  aussi, 
par  l’imminence  du  danger,  l’esprit  mi- 
litaire des  Grecs,  qui  sur  plusieurs 
points  résistèrent  avec  succès.  L’émir 
de  Tarse  vint  en  88 1 , avec  treute  gros 
vaisseaux,  mettre  le  siège  devant  la 
ville  d’Euripos  en  Eubée.  Mais  les  ha- 
bitants, soutenus  par  le  statége  Oniatès 
à la  tète  des  contingents  de  la  Hellade, 
repoussèrent  tous  les  assauts,  et  détrui- 
sirent les  vaisseaux  sarrasins , sans  le 
secours  de  la  flotte  impériale.  Une  expé- 
dition arabe  sortie  de  la  Crète,  après 
avoir  ravagé  une  partie  des  îles  de  la 
mer  Égée,  s’avança  jusqu’à  Procon- 
nèse  dans  l’Hellespont;  mais  l’amiral 
Nicétas  détruisit  une  partie  de  leurs 
vaisseaux  avec  le  feu  liquide.  Malgré 
cet  échec  les  Arabes  de  Crète  mirent  à 
la  mer  une  autre  flotte;  cette  fois  ils 
se  tinrent  plus  éloignés  de  la  capitale, 
et  ravagèrent  les  côtes  du  Péloponnèse. 
Nicétas  accourut,  et  informé  au  port  de 
Cenchrée  que  les  ennemis  étaient  dans 
les  parages  de  Patras,  au  lieu  de  con- 
tourner toute  la  péninsule,  il  lit  trans- 
porter à force  de  bras  en  une  nuit  ses 
navires  à travers  l’isthme  de  Corinthe, 
surprit  les  Sarrasins , et  en  lit  un  grand 
carnage.  Les  renégats  qui  servaient 

f»armi  les  mahométans  furent  livrés  par 
ui  aux  plus  cruels  supplices. 

En  884  les  Arabes  d’Afrique  vinrent 
aussi  assiéger  Zacynthe  et  Céphalonie. 
L’amiral  Nasar,  successeur  de  Nicétas, 
ayant  relâché  dans  le  port  de  Méthone 
(Modon),  un  grand  nombre  de  ses  ra- 
meurs déserta  ; ce  qui  le  mit  dans  l’im- 
possibilité de  continuer  sa  route.  L’em- 
pereur, informé  de  ce  contre-temps,  y 
para  au  moyen  d’un  stratagème.  Il  en- 
voya secrètement  à l’amiral  trente  con- 


damnés , que  celui-ci  fit  mettre  en  pal 
sur  le  rivage  en  les  faisant  passer  pour 
ses  déserteurs.  Le  spectacle  d’un  châti- 
ment si  prompt  et  si  terrible  arrêta  la 
désertion.  L’amiral  se  hâta  de  remplir 
avec  des  gens  du  Péloponnèse  les  vides 
desescadres,  et,  attaquant  les  vaisseaux 
ennemis  tandis  qu’ils  étaient  dispersés 
pour  la  course,  il  les  prit  ou  les  coula  à 
fond  les  uns  après  les  autres. 

Encouragé  par  cet  avantage,  Basile 
ordonna  à son  amiral  de  faire  une  des- 
cente en  Sicile.  Nasar  enleva  beaucoup 
de  butin  dans  les  villes  soumises  aux 
Sarrasins,  et  de  là  passa  sur  les  côtes 
d’Italie  pour  appuyer  les  opérations  des 
généraux  grecs.  11  dispersa  près  de  Cro- 
tone  une  Hotte  qui  arrivait  d’Afrique,  et 
débarqua  des  troupes  qui  se  joignirent 
à celles  du  thème  de  Lombardie  comman- 
dées par  Procope.  Malheureusement  les 
rivalités  des  chefs  arrêtèrent  les  succès 
des  Grecs.  Basile  envoya  successive- 
ment plusieurs  généraux.  Enfin  Nicé- 
phore  Phocas,  aïeul  de  celui  qui  recon- 
quit la  Crète  et  monta  sur  le  trône  de 
Byzance,  eut  la  gloire  d’expulser  les  Sar- 
rasins d’Italie  et  le  mérite  de  rattacher 
solidement  la  Calabre  à l’empire  d’O- 
rient  par  son  humanité  envers  les  habi- 
tants. 

Ce  succès  fut  le  dernier  qui  marqua 
le  règne  de  Basile.  Après  avoir  échappé 
à une  conspiration  dans  laquelle  étaient 
entrés  plusieurs  sénateurs,  qu’il  se  con- 
tenta de  raser  et  de  bannir,  if  périt  des 
suites  d’un  accident  de  chasse  au  mois 
d’août  886,  après  dix-neuf  ans  de  règne. 
Si  on  pouvait  admettre  sans  restriction 
les  éloges  prodigués  par  Constantin 
Porphyrogénète  au  chef  de  sa  race,  Ba- 
sile aurait  présenté  sur  le  trône  un  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus  d’un  grand 
prince.  Les  récits  plus  naïfs  de  quel- 
ques chroniqueurs  ajoutent  bien  quel- 
que ombre  au  tableau;  cependant  on  ne 
peut  lui  refuser  d’avoir,  au  milieu  d’un 
siècle  de  corruption,  fait  de  louables  ef- 
forts pour  rétablir  l’ordre  et  la  justice  à 
l’intérieur  ; d’avoir  arrêté  les  envahisse- 
ments des  Sarrasins , de  s’être  montré 
ménager  de  la  fortune  de  ses  sujets,  et 
cependant  d’avoir  contribué  à la  splen- 
deur de  Constantinople  par  un  grand 
nombre  de  monuments. 

Le  premier  soin  de  Léon  J L'en  mon* 
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tant  sur  le  trône  fut  de  rapporter  en 
grande  pompe  dans  le  tombeau  des  em- 
pereurs les  restes  de  Michel  III , soit  que 
les  bruits  que  nous  avons  rapportés,  et 
d’après  lesquels  il  pouvait  se  regarder 
comme  son  fils,  eussent  quelque  fonde- 
ment, soit  pour  accomplir  une  répa- 
ration que  Basile  lui-méme  avait  com- 
mencée par  la  construction  de  plusieurs 
églises  sous  l’invocation  de  Saint-Mi- 
chel. On  dit  qu’à  ses  derniers  moments, 
assailli  de  remords  pour  le  meurtre  de 
son  bienfaiteur,  il  avait  recommandé 
cette  expiation  à son  fils.  On  prétend 
aussi  qu’il  l’avait  averti  de  se  défier  de 
Santabarène  et  de  Photius.  Mais  Léon 
n’avait  pas  besoin  d’être  excité  contre 
le  moine,  auquel  il  attribuait  sa  disgrâce. 
Il  le  condamna  à perdre  la  vue.  Pho- 
tius fut  impliqué  dans  le  même  procès  ; 
mais  on  ne  put  arracher  de  la  bouche 
de  Santabarèneaucunechargecontre  son 
ami.  Le  patriarche  n’en  fut  pas  moins 
destitué , bien  que  Léon  fût  redevable  à 
Photius  de  l’instruction  qui  lui  a valu 
dans  l’histoire  le  surnom  de  sage  ou 
plutôt  de  savant.  Etienne,  le  plus  jeune 
fils  de  Basile,  âgé  seulement  de  seize 
ans,  et  qui  remplissait  près  du  patriar- 
che les  fonctions  de  sy ocelle,  fut  élu  à 
sa  place  ; il  mourut  à vingt-quatre  ans , 
victime , assure-t-on , des  remèdes  par 
lesquels  il  cherchait  a éteindre  en  lui  les 
ardeurs  de  la  jeunesse.  Les  Grecs  ont 
loué  la  sainteté  de  ce  jeune  prélat,  qui 
ne  s’engagea  pas  dans  le  schisme  de 
Photius. 

Le  troisième  fils  de  Basile , Alexan- 
dre, avait  été  associé  à l’empire  du  vi- 
vant de  son  père  ; son  nom  continua  de 
ligurer  sur  les  protocoles,  mais  sans 
u’il  prit  aucune  part  au  gouvernement. 
1 put  ainsi  vivre  vingt  ans  à côté  du 
trône  sans  porter  ombrage  à celui  qui 
l’occupait,  chose  assez  difficile  même 
entre  frères. 

Sans  tomber  au  même  degré  d’extra- 
vagance et  de  dégradation  que  Michel 
l’ivrogne,  Léon  donnait  par  sa  conduite 
privée  un  spectacle  qui  contraste  avec 
son  surnom  de  philosophe  et  ses  pré- 
tentions de  législateur.  Il  vivait  publi- 
quement avec  une  concubine  nommée 
Zoé,  qu’on  accusait  d’avoir  empoisonné 
son  mari , et  dont  le  père,Zaoutzas  Sty- 
lianos,  devint  tout-puissant  dans  le  pa- 


lais. L’impératrice  Théophano.,  modèle 
de  vertus  chrétiennes,  qui  passait  sa  vie 
en  bonnes  œuvres  et  qui  supportait  avec 
une  admirable  patience,  l'abandon  de 
son  mari  et  l’insolence  de  sa  maîtresse, 
étant  morte  en  892,  Léon  épousa  aussi- 
tôt Zoé.  Mais  elle  ne  jouit  pas  long- 
temps des  grandeurs,  et  mourut  au  bout 
de  vingt  mois.  Avec  elle  s’écroula  la  for- 
tune de  sa  famille , contre  laquelle  s’é- 
levait un  concert  de  plaintes.  Mais  ce 
fut  au  profit  d’un  autre  courtisan  : Sa- 
monas  , Sarrasin  de  naissance,  intrigant 
audacieux  et  de  mœurs  suspectes.  Léon 
tomba  ensuite  sous  le  joug  d’une  belle 
Phrygienne  nommée  Eudocie.  à laquelle 
il  donna  le  titre  d’impératrice,  et  qui 
mourut  en  couche  dans  la  même  année. 
Le  désir  de  laisser  un  héritier  de  l’em- 
pire, d’accord  avec  sa  passion , fit  pren- 
dre à Léon  une  nouvelle  maîtresse  nom- 
mée Zoé  Carbonopsine,  qu’il  couronna 
lorsqu’elle  lui  eut  donné  des  preuves  de 
sa  fécondité  par  la  naissance  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète  (905). 

Tandis  que  la  vie  de  Léon  s’usait 
ainsi  au  fond  de  son  palais  entre  les  in- 
trigues des  maîtresses  et  les  complots 
des  courtisans,  qui  plusieurs  fois  me- 
nacèrent ses  jours , ou  que  , retiré  dans 
6on  cabinet  il  compilait,  d’après  les 
écrits  des  anciens,  des  traités  de  tac- 
tique et  de  stratégie  à l’usage  de  ses  gé- 
néraux, les  armées  grecques  éprou- 
vaient désastre  sur  désastre. 

A la  nouvelle  de  la  mort  de  Basile  les 
Sarrasins  avaient  fait  une  invasion  en 
Cappadoce,  où  ils  prirent  la  ville  d’Hyp- 
sèle.  Heureusement  leurs  progrès  furent 
arrêtés  par  Nieéphore  Phocas,  le  môme 
qui  avait  reconquis  la  Calabre;  mais  de 
ce  côté  éclatèrent  de  nouveau  des  guer- 
res intestines  entre  les  petits  princes 
qui  gouvernaient  les  principales  villes, 
et  qui,  tantôt  alliés  des  Français,  tantôt 
des  Grecs,  ne  se  faisaient  même  pas 
scrupule  d’appeler  des  auxiliaires  ara- 
bes. Le  duc  de  Bénévent , Aïon , gen- 
dre du  roi  de  France,  lésé  par  le  duc  de 
Naples,  se  vengea  en  enlevant  aux  Grecs 
Bari  et  une  partie  de  la  Calabre.  Il  bat- 
tit complètement  les  troupes  envoyées 
pour  le  soumettre.  Une  flotte  grecque 
fut  détruite  dans  le  port  de  Rhégium 
par  les  Sarrasins  de  Sicile,  qui  s'empa- 
rèrent, quelques  années  plus  tard,  de 
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Tauroménium,  ville  qui  avait  réussi  jus- 
qu'alors à se  soustraire  à leur  domi- 
nation. 

Au  nord  l’empire  fut  exposé  à de  plus 
grands  périls  : depuis  plus  de  soixante 
ans  les  Bulgares  observaient  la  paix  et 
entretenaient  avec  Constantinople  des 
relations  commerciales.  Deux  négo- 
ciants grecs  jouissaient  de  ce  monopole. 
Protégés  par  un  eunuque  au  service  de 
Zaoutzas  père  de  Zoé,  ils  transportèrent 
le  siège  de  ces  échanges  de  Constanti- 
nople à Thessalonique;  et,  plus  éloignés 
de  la  surveillance  de  l’autorité,  ils  impo- 
sèrent des  conditions  nouvelles  aux 
marchands  bulgares.  Ceux-ci  se  plai- 
gnirent à leur  prince.  La  Bulgarie  était 
alors  gouvernée  par  Siméon,  fils  de  Val- 
dimir,  qui  dans  sa  première  jeunesse 
avait  été  expulsé  de  ses  Etats  par  Bogo- 
ris , et  s’était  réfugié  dans  un  monas- 
tère de  Constantinople.  Rappelé  par 
ses  sujets , il  mettait  à prolit,  dans  l'in- 
térêt de  son  pays,  l’instruction  qu’il  avait 
acquise  à Constantinople  et  les  leçons 
de  l’adversité.  Ses  justes  réclamations 
ne  furent  pas  écoutées  à la  cour  de  Léon, 
où  le  père  de  la  favorite  avait  tout  cré- 
dit. Les  Bulgares,  rebutés,  eurent  re- 
cours aux  armes.  L’empereur  fit  mar- 
cher contre  eux  une  nombreuse  armée, 
qui  fut  taillée  en  pièces  [889]. 

3 Danscettefûcheuseconjoucture,  Léon, 
au  lieu  de  faire  un  effort  énergique,  eut 
( la  malheureuse  pensée  d’avoir  recours 
aux  Hongrois  ou  Magyares.  Ces  peuples 
< vivaient  encore  dans  l'état  de  sauvagerie 
' des  Huns  d’Attila.  Refoulés  par  les 
1 Patzinaces  ou  Petchenègues  , que  nous 
] verrons  bientôt  assaillir  l’empire  grec, 
! ils  avaient  promené  leurs  ravages  dans 
diverses  contrées,  et  une  partie  de  leurs 
i hordes,  que  les  historiens  du  temps  dé- 
signent habituellement  sous  le  nom  de 
Turcs,  étaient  descendue  vers  le  Danube 
dans  la  Transylvanie  et  dans  le  pays  qui 
a conservé  le  nom  de  Hongrie.  Les 
agents  de  Léon  n’eurent  pas  de  peine 
à les  décider  par  des  présents  et  des 
promesses  à envahir  la  Bulgarie;  et  tan- 
dis que  la  cour  de  Byzance  amusait  Si- 
méon par  des  négociations,  il  apprit  que 
son  pays  était  ravagé  par  les  Hongrois. 
Ceux-ci  avaient  fait  un  grand  nombre 
de  prisonniers , qu’ils  vendirent  aux 
Grecs.  Cependant  Siméon , vaincu  en 


Bulgarie  à sa  première  rencontre  avec 
les  Hongrois,  ne  se  laisse  pas  abattre  par 
ce  revers,  rassemble  de  nouvelles  trou- 
pes, pénètre  à l’improviste  en  Hongrie; 
et,  vainqueur  à son  tour,  somme  impé- 
rieusement l’empereur,  qui  avait  eu 
l’imprudence  de  dégarnir  sa  frontière,  la 
croyant  désormais  à l’abri , de  remettre 
sans  rançon  aux  Bulgares  les  prison- 
niers de  cette  nation  qu’il  avait  chère- 
ment rachetés  des  Hongrois.  Tel  fut , 
de  l’aveu  des  historiens  grecs , le  seul 
résultat  de  cette  belle  négociation  par 
laquelle  Léon  avait  cru  mettre  les  Bul- 
gares hors  d’état  de  nuire.  Quatre  ans 
plus  tard  , en  892,  la  guerre  éclata  de 
nouveau  avec  les  Bulgares.  Léon  lit 
marcher  contre  eux  les  contingents  de 
l’Europe  et  de  l’Asie,  sous  les  ordres  de 
Catacalon  ; et,  malgré  l’expérience  et  le 
courage  de  ce  général,  l’armée  grecque 
fut  défaite.  On  apprit  vers  le  même 
temps  que  le  gouverneur  de  Chcrson 
avait  été  assassiné  par  les  habitants  et 
que  les  Sarrasins  faisaient  de  nouveaux 
ravages  en  Cappadoce. 

Leon,  qui  ne  s’exposait  jamais  à la 
uerre  pour  repousser  les  ennemis  du 
ehors , faillit  trouver  une  mort  moins 
honorable  de  la  main  d’un  assassin  au 
milieu  d’une  procession.  Au  moment 
où  il  entrait  dans  l’église  de  Saint-Mo- 
kias,  un  homme  caché  dans  le  jubé  lui 
déchargea  sur  la  tête  un  coup  de  bâton 
qui  l’eût  infailliblement  tué  s’il  n’eût 
en  partie  porté  sur  un  candélabre  qui  en 
amortit  la  violence.  A la  vue  du  sang  qui 
s’échappait  de  la  blessure  de  l’empereur, 
les  courtisans  prirent  la  fuite.  Cepen- 
dant Léon  fut  promptement  rappelé  à la 
vie.  L’absence  du  prince  Alexandre,  qui 
s’était  excusé  d'assister  à cette  proces- 
sion, litplanersur  lui  quelques  soupçons. 
L’assassin  fut  arrêté;  mais  au  milieu 
des  tortures  il  refusa  de  faire  connaître 
les  motifs  ou  les  instigateurs  de  son 
crime.  Il  eut  les  pieds  et  les  poignets 
coupés  et  fut  livre,  aux  flammes. 

Léon  ne  vit  pas  dans  cette  tentative 
un  averti -sement  du  mépris  dans  lequel 
il  était  tombé.  Il  se  borna  à supprimer 
la  procession  annuelle  de  Saint- Mokias, 
et  tout  reprit  à la  cour  le  train  accou- 
tumé. Les  Sarrasins  continuèrent  à lui 
enlever  un  à un  les  fleurons  de  sa  cou- 
ronne. Sous  la  conduite  d’un  renégat 
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nommé  Damien,  ils  prirent  Séleucie  de 
Cilicie , l’îlc  de  Lemnos  et  la  ville  de  Dé- 
niétriade  en  Thessalie,  fondée  par  Dé- 
métrius  Poliorcète.  Une  flotte  Cretoise 
de  cinquante  navires,  commandée  par 
un  autre  renégat,  Léon  de  Tripoli, 
après  avoir  ravagé  quelques  îles  de  l’ar- 
chipel, franchit  l’Hellespont,  comme 
pour  menacer  la  capitale.  La  flotte  im- 
périale, sous  les  ordres  d’Himérius , sor- 
tit à sa  rencontre , mais  elle  n’osa  enga- 
ger le  combat.  Cependant  Léon  de  Tri- 
poli feignit  de  se  retirer  devant  elle,  et 
tandis  qu’Himérius  se  hâtait  de  rentrer 
dans  le  port  de  Constantinople,  les  Sar- 
rasins ctmtournaient  le  mont  Athos,  se 
dirigeant  vers  Thessalonique,  objet  de 
leur^convoitise. 

Cètte  ville,  jadis  souvent  menacée  par 
les  invasions  des  Goths  et  des  Slaves, 
depuis  que  ces  derniers  avaient  obtenu 
des  établissements  en  Macédoine , s’était 
enrichie  par  le  commerce  avec  les  peuples 
du  Nord  durant  un  siècle  de  tranquillité. 
Sa  population  était  nombreuse,  mais  peu 
agûerrie;  aussi  fut-ce  avec  le  plus  grand 
trouble  qu’on  apprit  l’approche  des  bar- 
bares. Un  généfal  envoyé  en  toute  hâte 

Ear  l’empereur  ordonna  de  former  un 
arrage  dans  le  port  en  y jetant  les 
grands  tombeaux  sculptés  des  anciens 
Hellènes  érigés  aux  abords  de  la  ville. 
Un  autre  général  fit  suspendre  ce  travail 
pour  exhausser  les  remparts  du  côté  de 
la  mer,  qui  étaient  fort  bas,  aucune  pré- 
caution n’ayant  été  prise  de  ce  côté  tant 
que  les  Grées  se  croyaient  maîtres  de 
la  mer.  Pendant  ce  temps  le  stratège  de 
Macédoine,  qui  était  accouru,  envoyait 
message  sur  message  aux  chefs  des  tribus 
slaves  soumises  pour  qu’ils  envoyassent 
dans  la  ville  leurs  archers  renommés; 
mais  aucun  de  ces  moyens  de  défense 
n’était  organisé  quand  la  flotte  ennemie 
entra  dans  le  port,  et  vint  se  ranger 
en  face  de  la  ville. 

Le  premier  jour  les  assaillants  furent 
éloignés  par  une  grêle  de  traits.  Ils 
opérèrent  ensuite  un  "débarquement,  et 
attaquèrent  les  remparts  du  côté  de 
la  terre  ferme  : ils  incendièrent  même 
deux  portes  ; mais  les  habitants  avaient 
eu  le  temps  de  les  murer  en  dedans , et 
ils  renversèrent  les  échelles  dressées 
pour  l’escalade.  Les  Arabes  en  revinrent 
alors  à leur  première  attaque.  Ils  dres- 


sèrent sur  leurs  galères  accouplées  deux 
à deux  des  machines  de  guerre,  d’où  ils 
faisaient  pleuvoir  des  pots  à feu  et  d’au- 
tres projectiles  ignés  sur  le  faible  rem- 
part du  port,  qui  fut  bientôt  déserté  par 
ses  défenseurs.  Aussitôt  les  Arabes  enva- 
hissent la  ville.  Des  troupes  d’Africains 
demi-nus  répandent  de  tout  côté  le  car- 
nage. La  population,  éperdue,  se  presse, 
s’écrase  vers  celles  des  portes  qui 
n’étaient  pas  murées  , et  y rencontrent 
de  nouvelles  troupes  d’assaillants.  Les 
Arabes  massacrent  sans  pitié  tous  ceux 
ui  n’offrent  pas  à leur  cupidité  l’espoir 
'une  bonne  rançon. 

Ces  scènes  de  désolation  ont  été  re- 
tracées dans  un  récit  pathétique  par 
Jean  Caméniate,  témoin  de  cette  des- 
truction de  sa  ville  natale.  Les  prison- 
niers, au  nombre  de  plus  de  vingt  mille, 
furent  entassés  mourant  de  soif  sur  les 
vaisseaux  sarrasins  et  transportés  en 
Crète  et  à Tarse.  Léon  de  Tripoli,  avant 
de  quitter  Thessalonique,  voulait  livrer 
la  ville  aux  flammes;  mais  un  stratège 
d’un  thème  voisin,  qui  se  trouvait  dé- 
positaire d’une  somme  de  cent  livres 
d’or  destinée  aux  troupes  d’Italie  , ra- 
cheta pour  ce  prix  les  édifices  de  la  ville 
d’une  entière  destruction,  et  ouvrit  des 
négociations  pour  l’échange  et  le  rachat 
des  prisonniers.  L’empereur  ne  négligea 
rien  pour  racheter  le  plus  grand  nombre 
possible  de  ces  malheureux  ; il  accorda 
des  privilèges  à Thessalonique,  qui, 
grâce  à sa  situation  favorable  pour  le 
commerce,  se  releva  assez  promptement 
de  cette  affreuse  catastrophe. 

L’année  suivante  [905]  l’empire  s’é- 
mut d’une  question  de  législation  civile 
et  religieuse  plus  que  des  progrès  inces- 
santsdes  Sarrasins.  Zoé, qui  depuis  qua- 
tre ans  vivait  ostensiblement  avec  l’em- 
pereur, donna  le  jour  à un  fils  qui  fut 
baptisé  en  grande  pompeà  Sainte-Sophie, 
sous  le  nom  deConstantin,  auquel  il  joi- 
gnit dans  la  suite  le  titre  de  Porphyro- 
génète. Quelques  jours  plus  tard  Léon 
voulut  couronner  Zoé  comme  impéra- 
trice, et  fit  célébrer  son  mariage  par  un 
clerc  du  palais,  sur  le  refus  du  patriarche 
de  bénir  cette  union,  contraire  aux  ca- 
nons de  l’Ég!ise.  Les  secondes  noces,  sans 
être  interdites,  étaient  blâmées  par  l’E- 
glise; les  troisièmes  faisaient  encourir 
une  pénitence  canonique  de  plusieurs 
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années  ; mais  il  n’y  avait  pas  encore  eu 
d’ejtemple  dans  le  christianisme  qu’on 
eût  usé  quatre  fois  du  sacrement  de 
mariage.  Le  patriarche  Nicolas  excom- 
munia l’ecclésiastique  qui  avait  prêté 
son  ministère  au  mariage  de  Léon,  auquel 
il  interdit  l’entrée  du  sanctuaire.  L’em- 
pereur s’adressa  aux  évêques  de  l’Église 
grecque  et  aux  légats  du  pape  pour 
soumettre  cette  question  à un  nouvel 
examen  ; mais  il  ne  put  rien  obtenir  de 
l’Inflexibilité  du  patriarche,  et  il  finit  par 
le  faire  déporter  en  Asie. 

Pour  les  questions  qui  le  touchaient 
de  moins  près  Léon  se  montrait  atten- 
tif à faire  observer  les  lois  religieuses 
et  civiles.  Dans  ces  dernières  années  de 
son  règne  il  promulgua  la  dernière 
recension  des  Basiliques.  Nous  avons 
dit  que  la  première  pensée  de  ce  recueil 
appartient  à Basile;  mais  il  n’est  pas 
certain  que  ce  grand  travail  ait  vu  le 
jour  du  vivant  de  ce  prince,  qui  fit  pa- 
raître un  résumé  de  sa  législation  ou 
manuel  (irpo'x«ii  divisé  en  quarante 
titres.  Léon,  dans  les  premières  années  de 
son  règne,  publia  une  série  de  cent  treize 
novelles  destinées  à réviser  la  législation 
existante.  Enfin  il  paraît  qu’il  mit  la 
dernière  main  au  grand  recueil  du  code 
grec,  ou  i?r,xoyTâëig>.c{  entre  les  années 
910  et  912.  En  effet  dans  des  citations 
de  cette  révision  on  trouve  le  nom  de 
Constantin  associé  à celui  de  son  père. 

Vers  la  même  époque,  les  ambassa- 
deurs d’Oleg,  grana-prince  ou  czar  de 
Russie,  vinrent  à Constantinople  pour 
échanger  les  ratifications  d’un  traité  de 
paix  conclu  quelques  années  auparavant 
[907],  à la  suite  d’une  expédition  des 
russes  contre  la  capitale  de  l’empire  d’O- 
rient.  Les  historiens  grecs  gardent  le 
silence  sur  ces  circonstances,  qui  sont 
rapportées  en  grand  détail  dans  la  chro- 
nique russe  de  Nestor.  L’annaliste  slave 
a sans  doute  exagéré  la  terreur  que  l’aj>- 
parition  de  ses  compatriotes  inspira  à 
l’empereur,  qui  se  serait  empressé  de 
souscrire  à toutes  les  conditions  dictées 
par  les  Russes,  et  joignit  au  don  de  douze 
pièces  de  monnaie  par  homme  des  voi- 
les de  soie  pour  leurs  barques  ; mais  le 
traité  de  paix  et  de  commerce  que  Nes- 
tor rapporte  textuellement  a un  carac- 
tère d’authenticité  et  présente  un  cu- 
rieux spécimen  de  ces  premières  rela- 
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tions  diplomatiques  de  l’empire  grec 
avec  les  peuples  du  Nord. 

Léon  faisait  de  louables  efforts  pour 
améliorer  la  condition  de  ses  sujets  par 
les  soins  apportés  à la  politique  et  à l’ad- 
ministration; mais  les  nombreux  revers 
de  ses  généraux  accusent  le  peu  de  dis- 
cernementdeses  choix,  où  la  faveur  avait 
trop  de  part.  La  flotte  impériale,  com- 
mandée par  Himérius,  fut  complètement 
défaite  en  91 1 par  les  Sarrasins,  sous  les 
ordres  des  deux  renégats  Damien  et 
Léon,  dans  le  voisinage  de  Samos.  Léon 
tomba  malade  vers  ce  même  temps , et , 
sentant  approcher  sa  lin,  il  recommanda 
en  termes  touchants  au  sénat  sa  femme 
et  son  fils,  et  supplia  son  frère  Alexandre 
d’être  toujours  le  protecteur  de  cet  en- 
fant. Il  mourut  le  11  mai  912. 

Alexandre,  qui  était  resté  jusqu’alors 
étranger  aux  affaires  publiques,  continua 
de  s’adonner  uniquement  à ses  plaisirs, 
et  ne  s’entoura  que  de  ses  compagnons 
de  débauche.  Il  satisfit  l’opinion  publi- 
que en  éloignant  de  la  cour  l’impératrice 
Zoé  et  en  rappelant  le  patriarche  Nico- 
las ; mais  les  outrages  dont  il  accompa- 
gna la  déposition  cFEuthymius,  succes- 
seur de  Nicolas,  vieillard  généralement 
respecté,  excitèrentl'indignation.  Il  ban- 
nit l’amiral  Ilimérius , moins  pour  ses 
récents  désastres  que  par  vengeance 
pour  des  griefs  personnels.  La  réception 
insultante  qu’il  fit  aux  ambassadi  urs  de 
Siméon  rompit  la  paix  avec  les  Bulga- 
res. On  dit  qu’il  voulait  écarter  son  ne- 
veu du  trône  en  le  privant  de  la  virilité; 
mais  les  amis  de  Léon]  réussirent  à dé- 
tourner ce  mauvais  dessein , en  lui  re- 
présentant que  cet  enfant  était  maladif 
et  ne  vivrait  pas  ; ce  qui  lui  épargnerait 
l’odieux  de  cet  attentat.  La  mort,  dé- 
jouant ses  calculs,  vint  le  surprendre  lui- 
même  après  quatorze  mois  de  règne. 
Une  hémorrhagie  à la  suite  d’une  partie 
de  paume,  jeu  auquel  il  se  livrait  avec 
passion,  l’enleva  au  mois  de  juin  913. 

Constantin  VI  Porphyrogénète  se 
trouva,  à sept  ans,  en  possession  du  trône 
assisté  d’un  conseil  de  tutelle,  que  son 
oncle  à ses  derniers  moments  avait  choisi 
parmi  ses  courtisans  habituels , sous  la 
présidencedu  patriarche  Nicolas. Un  seul 
homme  semblait  par  ses  talents  mili- 
taires en  état  de  soutenir  l’empire  me- 
nacé : c’était  Constantin  Ducas,  grand- 
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domestique  ou  général  de  la  garde,  qui 
défendait  depuis  plusieurs  années  les 
frontières  asiatiques.  Quelques-uns  des 
principaux  habitants  de  Byzance,  et 
même,  à ce  qu’on  croit,  le  patriarche  Ni- 
colas, qui  ne  savait  pas  encore  que  la 
haute  direction  des  affaires  lui  était  dé- 
volue , écrivirent  à Ducas  de  venir  pren- 
dre un  sceptre  qu’un  enfant  était  inca- 
pable de  porter.  Constantin  Ducas  vint 
en  toute  hâte  à Constantinople  avec  quel- 
ques-uns de  ses  officiers  les  plus  distin- 
gués , pénétra  la  nuit  dans  la  ville  par 
une  poterne , réunit  ses  partisans  dans 
la  maison  de  son  beau-père,  et,  avant 
l'aube , à la  tête  d’une  foule  nombreuse 
qui  portait  des  flambeaux  et  proclamait 
Constantin  Ducas  empereur,  il  se  pré- 
senta aux  portes  de  l'hippodrome.  Re- 
poussé de  ce  côté,  il  enfonce  la  porte 
C/ialcé,  et  pénètre  dans  la  cour  intérieure 
du  palais.  Jean  Ilclladas,  un  des  tuteurs, 
y avait  réuni  quelques  compagnies  de  la 
maison  de  l’empereur.  Une  lutte  s’en- 
gage ; le  cheval  de  Ducas  s’abat  sur  les 
dalles,  et  avant  que  celui-ci  ait  pu  se  dé- 
gager, quelqu’un  lui  tranche  la  tête,  qu’il 
court  porter  à Constantin  Porphyrogé- 
nète. Aussitôt  les  assaillants  se  disper- 
sent et  sont  poursuivis  de  tous  cotés. 
Toute  la  famille  de  Ducas  expia  cruel- 
lement cette  malheureuse  tentative. 
Tous  ceux  qui  furent  soupçonnés  de  l’a- 
voir favorisée  furent  livrés’à  divers  sup- 
plices par  les  tuteurs  du  prince,  et  on 
ajoute  que  le  patriarche  Nicolas  ne  se 
montra  pas  le  moins  impitoyable.  Pen- 
dant plusieurs  jours  de  nombreux  gibets 
garnirent  les  rivages  du  Bosphore.  A la 
fin  on  fit  comprendre  au\  tuteurs  qu’il 
serait  imprudent  à eux  d’abuser  davan- 
tage de  leur  autorité  précaire.  Force 
était  d’ailleurs  de  mettre  un  terme  à ces 
discordes  intestines  ; car  Siméon  à la 
tête  de-  Bulgares  se  présenta  sous  les 
murs  de  Constantinople. 

La  capitale  dut  en  ore  une  fois  son 
salut  à ses  hauts  remparts , aux  nom- 
breuses machines  de  guerre  qui  les  gar- 
nissaient et  à la  bonne  contenance  de  sa 
garnison.  Siméou,  désespérant  de  pren- 
dre la  ville,  fit  des  propositions  d’accom- 
modement, qu’on  s’empressa  d’écouter. 
Ses  fils  furent  admis  à dîner  avec  le  jeune 
empereur.  Siméon  s’inclina  sous  la  bé- 
nédiction du  patriarche,  et  se  retira  com- 


blé de  présents,  sans  cependant  signer  la 
paix.  Il  ne  tarda  pas  a ravager  de  nou- 
veau la  Thrace.  Adriauople  lui  fut  livrée 
par  trahison , et  ne  fut  rachetée  qu’à  prix 
d’or. 

Zoé  gouvernait  alors  l’empire.  Cons- 
tantin avait  obtenu  le  rappel  de  sa  mère. 
Celle-ci  éloigna  les  tuteurs  désignés 
par  Alexandre,  renvoya  même  le  pa- 
triarche aux  soins  de  son  église  , et 
remplaça  les  principaux  fonctionnaires 
par  des‘ hommes  de  son  choix.  Voulant 
mettre  un  terme  aux  déprédations  des 
Bulgares,  Zoé  sentit  la  nécessité  de  s’as- 
surer d'abord  la  neutralité  des  Arabes. 
Elle  envoya  au  khalife  de  Bagdad  des 
ambassadeurs  qui  conclurent  la  paix  et 
l’échange  des  prisonniers.  Grâce  à ce 
traité,  les  troupes  d’Asie  purent  se  join- 
dre à celles  d’Europe.  Léon  Phocas,  plus 
brave  qu’expérimenté,  fut  mis  à la  tête 
de  cette  nombreuse  armée,  qui  comptait 
dans  ses  rangs  beaucoup  d’officiers  dis- 
tingués. Avant  de  quitter  Constantino- 
ple, tous  jurèrent  sur  la  précieuse  croix 
de  combattre  et  de  mourir  ensemble.  En 
même  temps,  le  patrice  Jean  Bogas  s’é- 
tait chargé  de  déterminer  les  Patzinaees 
à faire  une  invasion  en  Bulgarie  , et  l’a- 
miral Romain  Lécapène  devait  trans- 
porter les  Patzinaces  et  appuyer  les  opé- 
rations de  l’armée. 

Le  20  août  917,  les  Romains  rencon- 
trèrent les  Bulgares  sur  les  bords  de 
l’Achéloüs,  et  remportèrent  d’abord  l’a- 
vantage ; mais  tout  à coup  la  fortune 
tourna  contre  eux.  Les  uns  disent  que 
Phocas,  accablé  de  chaleur,  ayant  mis 
pied  à terre  pour  se  désaltérer,  son  che- 
val s’échappa,  et  que  les  soldats  croyant 
leur  général  tué,  le  désordre  se  mit  dans 
leurs  rangs.  D’autres  prétendent  que 
Phocas,  sur  l’avis  que  Lécapène  se  ren- 
dait à Constantinople  pour  s’emparer  de 
l’empire,  abandonna  tout  pour  venir  le 
lui  disputer.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
l’empire  grec  éprouva  dans  cette  journée 
un  des  plus  grands  désastres  qu’il  eût 
subis  depuis  longtemps.  La  flrurdes  gé- 
néraux y périt.  Léon  se  réfugia  avec  les 
débris  de  l’armée  à Sélybrie.  D’un  autre 
côté,  au  moment  où  les  Patzinaees  al- 
laient passer  le  Danube , une  altercation 
s’éleva  entre  Jean  Bogas  et  l’amiral  Lé- 
capènejet  les  auxiliaires,  témoins  du 
peu  d'accord  des  généraux  romains,  s’en 
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retournèrent  dans  leurs  foyers.  Bogas 
etLécapène,  de  retour  à Constantinople, 
s’accusèrent  mutuellement  d’étre  cause 
de  l'issue  malheureuse  de  la  campagne. 
Le  peuple  voulait  lapider  l'amiral , qui 
futcondamné  à être  privé  des  yeux;  mais 
ses  amis  eurent  le  crédit  de  le  soustraire 
à ce  châtiment. 

Pendant  ce  temps  Siméon  s’avançait 
à grands  pas  contre  Constantinople,  et  la 
terreur  y était  à son  comble  ; mais  Léon 
Phocas  rétablit  sa  réputation  en  sur- 
prenant les  Bulgares  et  les  forçant  à la 
retraite. 

Il  serait  trop  long  et  trop  fastidieux 
de  suivre  les  historiens  du  t^tnps  dans 
le  récit  de  toutes  les  intrigues  qui  se 
croisaient  à la  cour  pour  exercer  le  pou- 
voir sous  le  nom  de  Constantin  Por- 
phyrogénète. On  avait  encore  une  fois 
essayé  d’éloigner  Zoé  ; mais  son  Bis,  ému 
par  ses  larmes,  la  retint  près  de  lui.  Ce- 
pendant, le  précepteur  de  Constantin  lui 
persuada  que , au  milieu  des  embûches 
dont  il  était  entouré,  il  n'aurait  pas  de 
défenseur  plus  dévoué  que  Romain  Lé- 
capène.  Le  grand  amiral,  naguère  pour- 
suivi, fut  introduit  dans  le  palais , revêtu 
du  titre  de  commandant  des  gardes, 
écarta  ses  adversaires,  fiança  sa  fille  Hé- 
lène à l’empereur,  reçut  le"  titre  de  Ba- 
silopator,  puis  celui  de  César  [ septem- 
bre 920],  et  deux  mois  plus  tard  se  fit 
couronner  empereur  et  collègue  de  son 
gendre.  L’annee  suivante,  Romain  s’as- 
socia son  fils  Christophe,  et  se  déclara 
premier  empereur,  ne  laissant  que  le  se- 
cond rang  au  légitime  héritier  au  trône, 
qu’il  fit  même  plus  tard  descendre  à la 
troisième  place  [en  927]. 

Cette  usurpation  ne  s’accomplit  pas 
sans  résistance.  En  voyant  son  rival 
s’impatroniser  dans  le  palais,  Léon  Pho- 
cas appela  aux  armes  les  troupes  d’Asie, 
pour  délivrer,  disait-il,  l’empereur.  Son 
camp  couvrait  la  côte  en  face  de  Cons- 
tantinople ; mais  Romain  y fit  répandre 
une  lettre  de  l’empereur  Constantin  qui 
désavouait  Léon.  Il  fut  abandonné  de 
ses  troupes  et  eut  les  yeux  crevés.  L’im- 
pératrice mère,  soupçonnée  d’avoir  cher- 
ché à empoisonner  Romain,  fut  reléguée 
dans  un  monastère  et  rasée.  D’autres 
encore,  accusés  de  conspiration,  furent 
aveuglés  ou  bannis.  Le  précepteur  Théo- 
dore, premier  auteur  de  la  fortune  de 
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Romain,  n’échappa  point  à ses  soup- 
çons, et  fut  payé  de  ses  services  par 
l'exil.  Quant  à Constantin  Porphyro- 
génète, adonné  tout  entier  à la  culture 
des  lettres  et  des  arts,  il  semblait  ou- 
blier sans  regret,  dans  les  charmes  de 
l’étude,  les  soins  de  l’empire,  dont  sou 
beau-père  le  déchargeait.  Il  compilait  les 
écrits  de  l’antiquité  rassemblés  dans  sa 
bibliothèque,  ou  peignait  de  petits  ta- 
bleaux dont  la  vente  dut  quelquefois , 
assure-t-on,  subvenir  à son  entretien. 
Pendant  ce  temps,  Romain,  insatiable  de 

Îiou  voir,  continuait  à tout  accaparer  pour 
es  siens  ou  pour  ses  créatures.  Ses  deux 
fils  puînés,  Étienne  et  Constantin,  reçu- 
rentaussi  le  titre  d’empereur  ; il  réservait 
le  patriarcbat  de  Constantinople  au  plus 
jeune,  le  diacre  Théophylacte  ; sa  femme, 
sa  bru  reçurent  le  titre  d’Auguste;  son 
bâtard  même,  né  d’une  esclave  bulgare, 
fut  revêtu  de  la  charge  de  grand  cham- 
bellan. 

Les  Bulgares  et  leur  roi  Siméon  con- 
tinuèrent pendant  ce.  règne  à rançonner 
périodiquement  l’empire.  En  921  ils  in- 
cendièrent les  faubourgs  de  Constanti- 
nople; ils  revinrent  en  923;  mais,  dé- 
couragés d’échouer  constamment  devant 
ses  murs,  ils  négocièrent  un  traité 
d’alliance  avec  le  khalife  d’Afrique,  qui 
devait  combiner  avec  eux  une  attaque 
par  mer.  Heureusement  pour  les  Grecs , 
les  députés  arabes  qui  se  rendaient 
près  de  Siméon  tombèrent  entre  les 
mains  de  l’empereur,  qui  les  renvoya 
sans  rançon  au  khalife,  porteurs  d’offres 
séduisantes  par  lesquelles  il  parvint  à 
rompre  cette  ligue  redoutable.  Quoique 
privé  de  ce  concours,  Siméon  revint  en- 
core en  926,  brûlant  tout  sur  son  pas- 
sage, jusqu’à  l’église  de  la  L'ierge  à la 
fontaine,  bâtie  par  Justinien.  Sous  les 
yeux  des  Byzantins,  ses  soldats  le  sa- 
luaient en  grec  du  titre  d’empereur.  Ce- 
pendant il  fit  demander  une  entrevue  à 
Romain  Lécapène.  Celui-ci  s’y  rendit 
avec  confiance , après  s’être  muni  du 
manteau  vénéré  de  la  Vierge.  « Com- 
ment, dit-il  à Siméon,  un  prince  que 
l’on  dit  chrétien  et  pieux  consent-il  à 
teindre  incessamment  ses  mains  dans  le 
sang  des  chrétiens?  Vous  vivez  aujour- 
d’hui; mais  demain  vous  ne  serez  peut- 
être  que  poussière;  et  quand  vous  pa- 
raîtrez devant  le  tribunal  de  Dieu,  quel 

11 


163 


L’UNIVERS. 


sera  voire  apologie?  Est-ee  la  soif  de 

l’or,  ajouta-t-il,  qui  vous  pousse?  mais 
je  puis  l’étancher  si  vous  consentez  à 
laisser  les  chrétiens  vivre  en  paix.  » 
Touché  île  ces  paroles  ou  des  riches  pré- 
sents que  Romain  lui  offrait,  Simeon, 
apres  sétre  consulté  avec  ses  compa- 
gnons , se  décida  à retourner  dans  ses 
Etats.  Mais  ce  prince,  d’unesprit  inquiet, 
ou  peut-être  obligé  pour  sa  propre  sü- 
rete  de  tenir  toujours  en  haleine  une 
nation  belliqueuse,  ne  devait  pas  rester 
longtemps  inactif.  Zacharie,  prince  des 
Serves,  s’était  prononcé  pour  les  Grecs 
contre  les  Bulgares  ; Siméon  entra 
en  Servie,  et  la  changea  en  un  désert 
f 925  ].  Il  voulut  ensuite  traiter  de 
même  les  Croates,  mais  il  fut  défait,  et 
mourut  peu  après. 

Les  chroniqueurs  byzantins  préten- 
dent qu’un  astrologue  avait  signalé  à 
Romain  une  statue  de  l’arc  du  Xérolo- 
phos  comme  étant  le  talisman  de  Si- 
méon. L’empereur  envoya  la  nuit  abat- 
tre la  tête  de  cette  statue,  et  à la  même 
heure,  disent-ils,  Simeon  expira  en 
Bulgarie.  Les  rares  cliefs-d'œuvre  de 
l’antiquité  qui  décoraient  encore  quel- 
ques monuments  de  Constantinople  pas- 
saient ainsi  dans  les  préjugés  de  ce  siecle 
pour  doués  de  mystérieuses  influences, 
ce  qui  a causé  la  destruction  de  plu- 
sieurs. Lechristianismen’avait  pu  étouf- 
fer chez  les  Grecs  iegodtdu  merveilleux. 
Souvent  même  on  rencontre  la  trace  des 
superstitions  antiques.  Ainsi,  en  racon- 
tant l’entrevue  de  Romain  et  de  Siméon 
les  historiens  remarquent  que  deux  ai- 
gles planèrent  sur  la  tête  de  ces  princes 
pendant  leur  colloque,  et  prirent  leur  vol 
en  sens  différent;  ce  qui  fut  considéré 
comme  un  présage  ( o«ü»vo«  ) du  peu  de 
durée  de  cette  alliance. 

Siméon  laissa  la  couronne  de  Bulga- 
rie à un  de  ses  (ils  nommé  Pierre.  Ce  jeune 
homme  se  vit,  au  début  de  son  règne, 
menacé  par  les  Croates,  les  Serves,  et 
surtout  par  les  Grecs.  Il  résolut  de 
prendre  l’offensive  contre  ces  derniers; 
mais,  après  s’être  avancé  de  maniéré  à 
montrer  qu’il  ne  redoutait  pas  la  guerre, 
il  fit  des  ouverttrtPS  de  paix,  qui  furent 
accueillies  avec  empressement.  Ses  dé- 
potés demandèrent  pour  lui  une  alliance 
avec  une  princesse  de  In  famille  impé- 
riale, et  choisirent  Marie,  fille  de  Chris- 


tophe, petite-fille  de  Romain,  princesse 
d’une  beaute  remarquable.  Le  mariage 
fut  célébré  dans  l’église  de  la  Vierge, 
hors  des  murs , et  cette  alliance,  assura 

f tour  un  demi-siècle  environ  la  paix  avec 
es  Bulgares;  mais  d’autres  barbares  leur 
succédèrent  : car  en  achetant  la  paix, 
comme  ils  le  faisaient  trop  souvent,  les 
empereurs  offraient  une  prime  a b 
guerre. 

En  934  les  Hongrois  dévastèrent  la 
Thraee.  Quelques  années  plus  tard,  les 
Russes,  conduits  par  leurezar  Igor,  des- 
cendirent sur  dix  mille  barques  ou  mo- 
noxyla,  et  commirent  sur  les  cotes  du 
Pont-Euxin  et  de  la  Propontide  des  ra- 
vages et  d'affreuses  cruautés.  Le  patriee 
Théoplume  arma  précipitamment  quel- 
ues  galères;  et  à l’aide  du  feu  fluide  il 
étruisit  une  partie  des  barques  russes. 
Ce  qui  échappa  à la  destruction  fut  con- 
traint de  se  retirer;  mais  l’année  sui- 
vante Igor,  ayant  rassemblé  des  forces 
encore  plus  considérables,  se  disposait  à 
franchir  le  Danube,  quand  des  ambas- 
sadeurs de  Romain  vinrent  lui  faire  des 
offres  assez  avantageuses  pour  le  dé- 
tourner de  son  entreprise.  Par  suite  de 
celte  négociation  fut  conclu  un  nouveau 
traité  de  paix  et  de  commerce  dont  le 
chroniquêur  russe  Nestor  rapporte  les 
conditions  (1). 

Rassuré  par  ce  traité  du  eôté.  de  II 
Russie,  comme  il  l’était  déjà  par  ses  al- 
liances avec  les  Bulgares  et  les  Hongrois, 
l’empereur  Romain  pouvait  regarder 
avec  quelque  orgueil  les  résultats  de  si 
politique.  Le  roi  d’Ibérie  s’ptait  rendu! 
Constantinople  pour  recevoir  de  ses 
mains  la  dignité  de  Curopalate,  qui  de- 
vint l'apanage  de  cette  principauté;  les 
ambassadeurs  de  Hugon,  roi  d’Italie, 
étaient  aussi  venus  lui  offrir  des  pré- 
sents et  solliciter  son  secours  contre  les 
Sarrasins.  Des  vaisseaux  armés  du  feu 
grégeois  furent  envoyés  pour  protéger 
les  côtes  d’Italie  et  de  Provence.  Cette 
alliance  avait  été  scellée  par  le  mariage 

(I)  C’est  sans  doute  par  suite  d'une  erreur* 
chiffre  que  Nestor  place  ce  traité  en  l’an  ou 
monde  64r>&  ou  047  de  J.  C.  ; car  à cette  date 
l’empereur  Romain,  dont  le  nom  figure  en  tête 
du  traité,  avait  cessé  de  régner  depuis  trois 
ans.  Le  même  chroniqueur  a commis  une  er- 
reur de  quinze  ans  ou  d’une  indiction  pour  “ 
mort  de  Siméon,  prince  de  Bulgarie,  qu'il  indi- 
que eu  042  au  lieu  de  »27. 
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de  Berthe,  (file  d’Hugon,  avec  le  jeune 
Romain,  fils  de  Constantin  Porphyro- 
génète. Les  Slaves  révoltés  du  Pélopon- 
nèse s’étaient  vus  contraints  dédoubler 
leurs  tributs.  I.éon  de  Tripoli,  le  redou- 
table amiral  des  Sarrasins,  s’échappa 
à grand'peine,  après  la  destruction  de  sa 
(lotte,  dans  les  eaux  de  Leninos.  En  Syrie 
Jean  Courcouas,  revêtu  depuis  vingt- 
deux  ans  de  la  charge  de  grand  domes- 
tique, et  que  ses  contemporains  com- 
parent à Bélisaire,  avait  si  bien  rétabli 
les  affaires  de  l'empire  par  ses  expédi- 
tions incessantes,  que  l’émirdeMélitène, 
réduit  aux  abois,  s'etait  soumis  aux  Ro- 
mains, et,  chose  inouïe,  s’était  engagé 
à marcher  avec  eux  contre  ses  coreligion- 
naires; la  puissance  du  khalife  de  Bag- 
dad s'écroulait;  l’émir  d’Edesse  rache- 
tait sa  ville  assiégée  en  cédant  à Constan- 
tinople l'image  miraculeuse  envoyée, 
selon  la  tradition,  à Abgar  par  Jésus- 
Christ  lui-même.  Un  hiver  rigoureux 
qui  sévit  à Constantinople  avait  fait  écla- 
ter la  charité  de  Romain  (1).  Il  dépensa 
des  sommes  considérables  pour  loger  et 
nourrir  les  pauvres,  dont  chaque  jour  il 
admettait  quelques-uns  à sa  table  ainsi 
que  des  religieux.  Enûn  le  pape,  avec 
lequel  l’église  grecque  était  réconciliée, 
consentit,  quoique  à regret,  à envoyer 
des  légats  pour  installer  comme  patriar- 
che le  fils  de  Romain,  âgé  seulement  de 
seize  ans. 

C’est  au  milieu  de  circonstances  ex- 
térieures aussi  prospères  que  Romain 
Lécapène  perdit  le  pouvoir,  victime  des 
mauvais  sentiments  de  sa  famille,  à l’é- 
lévation de  laquelle  il  avait  tout  sacrifié. 
Théophylaçte,  élevé  par  lui  au  gouverne- 
ment de  l’Église,  lorsqu’il  aurait  encore 
eu  besoin  lui-même  de  gouverneur,  ne 
tarda  pas  à donner  l’exemple  de  tous 
les  scandales.  On  lui  reproche  d’avoir 
introduit  dans  les  cérémonies  de  l’Église 
des  chants  et  même  des  danses  profanes, 
abus  qu’il  fut  très-dilficile  de  déraciner. 
11  vendait  les  dignités  ecclésiastiques 

(1  ) Romain  ( suivant  Lebeau  ) aurait  fait  faire 
dans  cette  circonstance  les  premiers  troncs  pour 
recevoir  les  aumônes  Nous  croyons  que  dans  le 
passage  allégué  par  Ducange  et  Lebeau  le  mot 
ïpxXa  n’a  pas  le  sens  que  ces  savants  lui  prêtent  ; 
mais  l’usage  des  troncs,  même  à une  époque 
antérieure,  est  constaté  par  une  miniature  crun 
manuscrit  grec  exécuté  pour  Basile  le  Macé- 
donien, et  reproduite  par  notre  p).  19. 


pour  subvenir  à ses  folles  dépenseset  sur- 
tout à l'entretien  de  ses  haras,  qui  renfer- 
maient deux  mille  chevaux.  Étienne,  qui, 
par  la  mort  de  son  frère  aîné,  Christophe, 
se  trouvait  le  plus  près  du  pouvoir  su- 
prême, laissait  voir  son  impatience  d’en 
jouir.  Excité  par  les  courtisans  et  entraî- 
nant son  frère  Constantin  dans  cette 
conspiration , il  se  saisit  de  la  personne 
de  Romain  Lécapène,  et  le  relégua  dans 
un  couvent  de  l’île  Proté.  Mais  cet  at- 
tentat ne  profita  point  à ces  fils  ingrats. 
Après  quarante  jours  passés  dans  de 
mutuelles  défiances,  Constantin  Porphy- 
rogénète, qui,  selon  quelques-uns,  n’avait 
pas  été  étranger  à ce  complot,  prévint  les 
mauvais  desseins  de  ses  beaux-frères 
contre  lui , eu  les  faisant  arrêter  à leur 
tour  et  raser,  ainsi  que  Michel,  fils  de 
Cristophe  (27  janv.  945). 

Constantin  Porphyrogénète  rentrait 
ainsi,  après  vingt-cinq  ans,  dans  la  plé- 
nitude de  ses  droits,  aux  applaudisse- 
ments de  la  capitale,  inconstante  dans 
ses  affections.  Mais  ce  prince,  qui  avait 
illustré  par  l’étude  ses  loisirs  forcés,  et 
qui  occupera  toujours  une  place  hono- 
rable dans  l’histoire  par  les  encourage- 
ments qu’il  donna  aux  lettres  et  aux  arts, 
ne  se  montra  pas  à la  hauteur  de  sa  tâ- 
che de  souverain.  Il  laissa  prendre  à sa 
femme  et  à ses  ministres  une  autorité 
dont  ils  abusèrent  pour  distribuer  au  ha- 
sard ou  au  plus  offrant  les  fonctions  de 
l’Etat;  et  bientôt  il  fut  forcé  de  recourir 
aux  supplices  pour  réprimer  les  conspi- 
rations en  faveur  de  Romain  et  de  ses  fils, 
qu’on  voulait  tirer  de  leurs  monastères. 

Parmi  les  événements  remarquables 
de  ce  règne  on  cite  le  voyage  d’Olga , 
veuve  d'Igor,  grand-duc  de  Russie,  qui 
vint  recevoir  le  baptême  des  mains  du 
patriarche.  L'empereur  fut  son  parrain, 
et  lui  donna  le  nom  d’Hélène.  De  retour 
en  Russie,  Olga  essaya  inutilement  de 
déterminer  son  fils  Sviatoslave  à embras- 
ser le  christianisme.  Deux  princes  hon- 
grois vinrent  aussi  se  faire  baptiser  à 
Constantinople  ; et  un  évêque  fut  envoyé 
pour  convertir  leurs  sujets.  Cependant  le 
christianisme  ne  fit  pas  de  progrès  assez 
rapides  parmi  les  Hongrois  pour  les  em- 
pêcher de  venir  encore  en  959  menacer 
Constautinople.La garnison  les  repoussa, 
et  reprit  même  une  partie  du  butin  qu’ils 
avaient  fait  en  Thrace. 
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Les  généraux  grecs  continuèrent  à 
remporter  quelques  avantages  sur  les 
Sarrasins  en  Asie.  Bardas  et  ses  trois 
(ils,  dont  l’un,  Nicépliore  Pliocas,  monta 
depuis  sur  le  trône,  refoulèrent  les  enne- 
mis en  Mésopotamie  etprirentSamosate. 
L’amiral  Basile  remporta  aussi  une  vic- 
toire sur  la  flotte  de  Tarse  ; et  plus  tard, 
envoyé  en  Calabre  pour  y rétablir  les 
affaires,  il  reprit  Tauroménium  en  Sir 
cile , et  remporta  une  victoire  dans  la 
vallée  de  Mazara.  Après  des  alternatives 
de  succès  et  de  revers,  le  khalife  d’Afrique 
et  celui  de  Bagdad  écrivirentà  IV mpereur 
grec  pour  mettre  un  terme  à la  guerre. 

Constantin  Porphyrogénète  ne  jouit 
pas  longtemps  du  calme  prospère  que 
faisait  espérer  ce  double  traité  de  paix. 
Une  maladie  de  langueur  le  minait  sour- 
dement. Des  historiens  accusent  son 
fils  Romain  d'avoir  hâté  sa  fin  en  mê- 
lant du  poison  à un  de  ses  breuvages, 
poussé  à ce  parricide  par  l’ambition  ef- 
frénée de  Tnéophano,  femme  de  basse 
extraction,  qu’il  avait  épousée  après  la 
mort  de  la  jeune  Berthe.  Constantin  se 
rendit  en  Asie  pour  chercher  quelques 
adoucissements  à ses  souffrances  dans 
l’usage  des  thermes  de  Bithynie  et  pour 
demander  des  consolations'  spirituelles 
aux  pieux  anachorètes  qui  vivaient  sur 
les  sommets  escarpés  de  l’Olympe.  On  le 
rapporta  mourant  à Constantinople, où 
il  expira  le  15  novembre  959,  dans  la 
cinquante-cinquième  année  de  son  âge. 
Il  avait  occupé  le  trône  neuf  ans , sous 
l’autorité  de  son  père , de  son  oncle 
Alexandre  et  de  sa  mère , vingt-cinq  ans 
sous  celle  de  son  beau-père  Romain  : il 
y avait  quinze  ans  qu’il  régnait  par  lui- 
même.  Le  peuple  témoigna  un  grand 
deuil  de  sa  mort,  lui  tenant  compte,  dans 
sa  reconnaissance,  des  bonnes  inten- 
tions que  sa  faiblesse  naturelle  et  les 
difficultés  de  sa  position  ne  lui  avaient 
pas  toujours  permis  de  suivre. 

Avant  de  poursuivre  le  récit  des  évé- 
nements politiques  il  convient  de  jeter 
un  coup  d’oeil  sur  l’état  de  la  civilisa- 
tion grecque  sous  le  règne  de  Constantin 
Porphyrogénète,  où  elle  a jeté  quelque 
éclat,  sinon  par  des  productions  nou- 
velles, du  moins  grâce  aux  efforts  de  ce 
prince  pour  secouer  la  poussière  sous  la- 
quelle bien  des  chefs-d’œuvre  de  l’anti- 
quité étaient  ensevelis.  Nous  donnerons 


aussi  un  aperçu  du  cérémonial  de  la  cour, 
affaire  si  grave  aux  yeux  des  Byzantins, 
et  dont  Constantin  Porphyrogénète  a 
rassemblé  minutieusement  les  règles 
pour  ses  successeurs. 

Constantin  consacra  d’abord  ses  loi- 
sirs à tracer  la  vie  de  son  grand-père  Ba- 
sile le  Macédonien,  qu’il  propose  comme 
un  modèle  à ses  descendants.  On  doit 
s’attendre  à trouver  dans  ce  livre,  et  on 
y trouve  en  effet,  plutôt  un  panégyrique 
que  la  sévérité  de  l’histoire.  Toutefois, 
s’il  a pallié  les  torts  du  fondateur  de  sa 
dynastie  et  mis  en  relief  ses  grandes 
qualités,  c’est  toujours  un  mérite  de  n’a- 
voir loué  que  ce  qui  méritait  de  l’être.  On 
voit  que  Constantin  avait  le  sentiment 
des  devoirs  d’un  prince;  malheureuse- 
ment il  n’a  pas  toujours  l’énergie  de  les 
accomplir.  Son  premier  dessein  avait  été 
d’écrire  l’histoire  entière  des  empereurs 
de  Constantinople,  mais  il  recula  devant 
l'étendue  de  cette  tâche;  il  se  contenta 
de  remettre  à ses  secrétaires  les  maté- 
riaux qu’il  avait  rassemblés,  principale 
ment  à partir  de  l’époque  à laquelle  s’é- 
tait arrêté  Théophane,  dont  il  s'honorait 
de  desrendre  par  sa  mère.  C’est  l'origine 
de  la  chronique  anouyme  publiée  sous  le 
titre  de  Theophnnes  continuatus,  et  qui 
s’étend  depuis  Léon  l’Arménien  jusqu’à 
la  mort  de  Romain  Lécapène,  lorsque 
déjà  Porphyrogénète  avait  recouvré  le 
pouvoir. 

Il  avait  aussi  fait  exécuter  sous  ses 
yeux,  à l’aide  des  ouvrages  rassemblés 
dans  la  bibliothèque  impériale,  un  vaste 
recueil,  dans  lequel  des  extraits  des  prin- 
cipaux historiens  anciens  étaient  classés 
sous  cinquante- trois  titres,  tels  que  des 
Proclamations  des  rois,  — des  Cons- 
pirations contre  les  princes  (I),  — des 
Hauts  faits,  — des  Victoires,  — des 
Fondations,  — des  Harangues,  — des 
Epltres,  — des  .Ambassades, — des  Sen- 
tences, etc.  Ces  deux  derniers  titres  et 
quelques  fragments  de  deux  autres  nous 
sont  seuls  parvenus,  et  nous  ont  conservé 
d'importants  fragments  de  Polybe,  Dio- 
dore,  Denys  d’halicarnasse,  Dion  Cas- 
sius,  Appien,  et  aussi  d’historiens  plus 

(I)  Une  partie  de  ce  litre,  qui  contient  des 
fragments  très-importants  de  Nicolas  de  Da- 
mas, était  restée  jusqu’à  ce  jour  enfouie  dans 
la  bibliothèque  de  l’bscurial.  Ils  ont  été  publiés 
pour  la  première  fois  dans  les  tomes  2 et  a des 
Fragmenta  Hisloricorum  gnecarum,  èd.  Didot. 
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récents  mais  très-instructifs,  tels  que 
Dexippe,  Eunape,  Ménandre  le  Protec- 
teur, Pierre  Patrice,  etc.  Le  recueil  en- 
tier, sorte  de  pandectes  historiques  ou 
d’encyclopédie,  aurait  pour  nous  le  plus 
grand  intérêt.  Cependant  on  se  demande 
si  l’on  doit  savoir  gré  à Constantin  des 
fragments  que  sa  compilation  nous  a con- 
servés, ou  plutôt  l’accuser  d’avoir  con- 
tribué à la  perte  des  ouvrages  entiers 
dont  il  a fait  faire  des  extraits.  C'est  à 
peu  près  la  même  question  qui  a été  sou- 
vent débattue  à l’occasion  du  travail  de 
Tribonien  sur  les  jurisconsultes.  Nous 
savons  que  les  abrégés,  en  satisfaisant 
une  curiosité  paresseuse,  ont  amené  trop 
souvent  la  perte  des  originaux  pré- 
cieux. Mais  la  transcription  des  livres 
était  dans  le  moyen  âge  si  dispendieuse 
que  tous  ceux  qui  n’avaient  pas  un  in- 
térêt général,  tel  que  les  livres  de  piété 
ou  les  grands  écrivains  étudiés  comme 
modèles  de  style,  étaient  bien  exposés  à 
tomber  entièrement  dans  l’oubli.  En  les 
rassemblant  dans  sa  bibliothèque  et  en 
en  donnant  des  extraits,  Constantin  ne 

fiouvait  que  réveiller  l’intérêt  et  exciter 
e désir  de  les  connaître  en  entier.  Si 
donc  une  partie  de  ceux  qu’il  avait  mis  à 
contribution  se  sont  perdus,  on  ne  doit 
l’attribuer  qu’aux  révolutions  de  Con- 
stantinople, à la  prise  de  cette  ville  par 
les  Latins  et  par  les  Turcs,  presque  éga- 
lement funestes  à la  littérature,  et  où 
le  hasard  a eu  la  plus  grande  part  pour 
la  perte  ou  le  salut  des  livres. 

Constantin  ne  se  bornait  pas  à en- 
courager l’étude  de  l’histoire  : les  scien- 
ces, si  on  peutdonner  ce  nom  aux  faibles 
vestiges  qui  s’en  conservaient , étaient 
aussi  l’objet  de  sa  protection.  Mais  à 
défaut  d’hommes  capables  d’étudier  la 
nature,  il  faisait  rassembler  avec  plus  de 
zèle  que  de  critique  les  observations  des 
devanciers.  Nous  avons  de  ce  règne  un 
recueil  intitulé  Gioponiques  et  des  IJip- 
piatriques  qui  renferment  des  extraits 
d’un  très-grand  nombre  d’auteurs  sur 
ces  deux  objels.  Théophane  Nonnus 
composa  par  son  ordre,  d’après  Oribase 
et  d’autres  écrivains  anciens,  un  abrégé 
des  sciences  médicales.  On  peut  rap- 
porter à la  même  impulsion  le  recueil 
de  beaucoup  de  petits  traités  de  chi- 
rurgie que  Nicétas  de  Constantinople 
pubiiaunpeu  plus  tard. C’est  aussi  à l’ins- 
tigation de  Constantin  Porphyrogénète 


que  Simeon,  surnommé  Métaphraste, 
composa,  d’après  les  anciennes  légen- 
des, un  recueil  de  vies  des  saints,  un  des 
livres  le  plus  souvent  reproduits  dans 
les  siècles  suivants.  A l’exemple  de  Léon 
le  Philosophe,  Constantin  Porphyro- 
génète a aussi  laissé  des  traités  sur  la 
guerre  et  sur  la  marine;  il  donna  surtout 
une  application  particulière  à tout  ce 
qui  tenaità  l’administration  de  l’Empire. 
Nous  avons  de  lui  deux  livres  qui  font 
connaître  les  provinces  entre  lesquelles 
l’Empire  était  divisé  et  le  nombre  de 
villes  que  chacune  renfermait.  Il  y joint 
parfois  des  renseignements  sur  l’his- 
toire ancienne,  d'autant  plus  précieux 
qu’ils  sont  empruntés  à l’ouvrage  origi- 
nal d’Etienne  de  Byzance,  dont  nous  n’a- 
vons plus  que  l’abrégé. 

Constantin  adressa  aussi  à son  fils 
Romain,  pour  servir  de  guide  à sa  poli- 
tique , un  livre  que  les  éditeurs  moder- 
nes ont  publié  sous  le  titre  De  adminis- 
trando  imperio , titre  qui  fait  espérer 
plus  que  le  livre  ne  tient,  du  moins 
quant  à l’administration  de  l’Empire; 
mais  à d'autres  égards  il  nousfournit  les 
notions  les  plus  curieuses.  C’est  une 
suite  de  notices  sur  les  peuples , plus  ou 
moins  barbares,  dont  l’Empire  grec  était 
entouré,  tels  queles  Patzinaccs,  les  Rus- 
ses, les  Turcs  ou  Hongrois,  les  Bulga- 
res, et  sur  les  rapports  à entretenir  avec 
eux,  sur  la  maniéré  de  leur  résister  et 
surtout  de  les  opposer  l’un  à l’autre.  Il 
est  triste  de  voir  à quels  misérables  sub- 
terfuges les  souverains  de  Constantino- 
ple étaient  souvent  réduits  pour  éluder 
les  exigences  de  tant  d’insatiables  bar- 
bares, et  que  Constantin  enseigne  à son 
fils  comme  un  des  secrets  de  la  politique. 

L’ouvrage  auquel  Constantin  Por- 
phyrogénète semble  s’être  attaché  avec 
prédilection  est  un  traite  en  deux  li- 
vres , également  adressé  à son  fils  Ro- 
main , sur  r ordre  à observer  dans  tous 
les  actes  de  l'empereur , en  d’autres 
termes  sur  le  cérémonial  de  ia  cour  de 
Byzance.  Un  seul  manuscrit,  malheu- 
reusement mutilé,  et  qui  contient  quel- 
ques additions  d’une  date  plus  récente , 
nous  a transmis  ce  curieux  ouvrage, 
ui  n’a  été  imprimé  que  daus  le  siècle 
ernier.  Le  peintre  ou  le  romancier  qui 
voudrait  faire  revivre  la  physionomie 
de  la  cour  de  Byzance  trouverait  là  une 
mine  inépuisable  de  renseignements. 
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Constantin  uous  y fait  assister  à toutes 
les  cérémonies  civiles  et  religieuses,  aux 
processions , aux  jeux  du  cirque.  Il  dé- 
crit avec  une  minutieuse  exactitude  le 
costume  de  chaque  dignitaire,  le  rang 
qu'il  doit  occuper , la  gratification  à la- 
quelle il  a droit,  et'  jusqu’aux  acclama- 
tions qu’on  doit  invariablement  profé- 
rer. On  peut  aussi  y puiser,  au  milieu  de 
détails  puérils , des  indications  précieu- 
ses sur  l’organisation  de  l’Empire  et  des 
souvenirs  historiques  que  l’on  cherche- 
rait vainement  adleurs.  Plusieurs  des 
usages  consignés  dans  ce  livre  remontent 
à l’origine  de  l’Empire,  se  sont  perpétués 
jusqu’à  sa  chute,  etoutservi  de  type  aux 
cours  occidentales.  Nous  allons  donner 
dans  lechapitre  suivant  quelques  extraits 
du  cérémonial  observe  dans  les  so- 
lennités principales. 

CHAPITRE  XVII. 

CÉRÉMONIAL  DE  LA  CODE  BYZAN- 
TINE 

Les  rites  extérieurs  occupaient  une 
grande  place  chez  les  peuples  primitifs,  et 
surtoutdans  les  grandes  monarchies  de 
l’Orientet  chez  les  Égyptiens.  Les  Grecs 
avaientaussileursritescivilset  religieux; 
mais  chez  eux  l’activité,  la  mobilité  de  l’es- 
prit, la  recherche  du  progrès  , la  divi- 
sion de  la  nation  en  une  foule  d’Etats 
indépendants  et  l’instabilité  des  formes 
de  gouvernement  modifiaient  fréquem- 
ment les  usages  traditionnels.  Lorsque 
Alexandre  le  Grand  eut  renversé  l’em- 
pire de  Darius,  il  ne  tarda  pas  , soit  par 
calcul  politique  , soit  par  vanité,  à s’é- 
carter delai .implicitégrecquequi  régnait 
même  à la  cour  de  Maeedoine,  et  il 
s’entoura  du  faste  de  la  Perse,  où  le 
souverain  était  assimilé  à un  dieu.  A 
son  exemple,  ses  lieutenants,  dans  les 
empires  qu’ils  fondèrent  des  débris  de 
sa  monarchie,  imitèrent  autant  qu’ils 
purent  la  pompe  des  princes  orientaux. 
Les  Ptolémées  non-seulement  se  confor- 
mèrent dans  tout  ce  qui  tenait  à la  reli- 
gion de  l’Égypte  aux  traditions  sacrées 
du  pays,  mais  à Alexandrie  même,  ville 
toute  grecque,  ils  s'entourèrent  d’une 
cour  ou  toutes  les  fonctions  qui  rap- 
prochaient de  leur  personne  étaient 
fort  enviées,  et  ils  souffrirent  d’être 
adorés  comme  dieux  après  leur  mort  et 


même  de  leur  vivant.  Antoine,  captivé 
par  Cléopâtre,  aurait  volontiers  échangé 
l’austérité  des  mœurs  romaines  pour 
cette  splendeur  orientale  ; mais  Auguste, 
qui  renversa  l’empire  des  Ptolémées  au 
moment  où  il  fondait  le  sien,  se  garda 
bien  d’importer  ces  usages  étrangers  à 
Rome,  où  le  sentiment  national  les  eût 
repoussés.  Aucun  peuple  n'était  plus  at- 

taehequeles  Romains  uses  anciennes  tra- 
ditions. Les  mots  more  majorUm  avaient 
sur  eux  une  autorité  qu’il  eût  été  impo- 
litique de  braver  ouvertement.  Aussi  en 
changeant  les  bases  de  la  constitution 
les  empereurs  eurent-ils  grand  soin  d’en 
conserveries  formes  extérieures,  et  sur- 
tout les  cérémonies  importées,  dit-on, 
pour  la  plupart  de  la  ville  étrusque  de 
Caere  et  liées  au  culte  national.  Le  titre 
d eponli/ex  maximus, que  les  empereurs 
joignirent  aux  fonctions  civiles  concen- 
trées entre  leurs  mains,  donnait  à leur 
personne  un  caractère  sacré  que  l’apo- 
théose ou  consécration  confirmait  après 
leur  mort.  A l’exception  de  quelques 
rites  importésavec  le  culte  des  divinités 
grecques , des  spectacles  et  des  jeux  da 
cirque  introduits  à la  suite  de  Jeun 
triomphes , les  Romains  se  montrèrent 
toujours  hostiles  aux  usages  étrangers. 
A l’époque  où  le  despostisme  des  em- 
pereurs ne  connaissait  pas  de  bornes, 
Héliogabale  ne  réussit  pas  à populariser 
à Rome  les  pompes  nouvelles  de  sa 
divinité  asiatique.  Ce  n’est  qu’à  partir 
d’Aurélien,  et  surtout  de  Dioclétien, 
qui  fixa  sa  résidence  à Nicomédie,  qu’on 
voit  l'appareil  des  cours  d’Orient,  qui 
revivait  dans  la  uouvelle  monarchie 
desPerses.se  mêler  aux  usages  romains. 

Enfin  Constantin  le  Grand,  en  fondant 
sa  nouvelle  capitale  aux  confins  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Asie , en  créant  une  hiérar- 
chie de  fonctionnaires  nouveaux,  et  sur- 
tout en  adoptant  la  religion  chrétienne, 
imprima  aux  cérémonies  publiques, 
comme  à la  politique,  un  caractère  par- 
ticulier, qui  est  resté  pour  ses  successeurs 
un  type  dont  ils  ne  se  sont  presque  pas 
écartes. 

Celte  cour  gréco-romaine  de  Byzance, 
où  s’opéra  la  fusion  ou  au  moins  l’as- 
semblage d’usages  les  plus  divers,  pré- 
sente souvent  des  contrastes  bizarres, 
mais  dont  l’ensemble  n’est  dépourvu  ni 
de  grandeur  ni  d’intérêt,  et  résume  en 
quelque  sorte  l’ancien  momie.  Ici  l’em- 
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pereur,  couvert  d’or  et  de  pierreries,  ie 
front  ceint  d'un  bandeau  de  perles  ou 
chargé  d’une  tiare  (1),  se  présente  en- 
touré d’eunuques  aux  robes  de  soie  de 
riches  couleurs,  comme  un  monarque 
asiatique , pendant  que  les  consuls  con- 
servent fidèlement,  en  souvenir  de  leur 
autorité  passée,  les  anciens  insignes  de 
leur  dignité  : la  toge  blanche,  le  laticlave 
de  pourpre,  les  souliers  blancs,  la  chaise 
curule  en  ivoire  et  même  le  licteur  et  les 
faisceaux,  réduits,  il  est  vrai,  a unesim- 
le  verge  d’argent.  Près  d’eux  un  chef 
arbare  porte  non  moins  orgueilleuse- 
ment son  costume  national  et  ses  riches 
fourrures.  Le  patriarche  officiant  au 
milieu  des  splendeurs  de  Sainte-Sophie 
ressemble  au  grand  pontife  des  Juifs 
dans  le  temple  de  Salomon,  tandis  que 
les  moines,  sous  leurs  sombres  manteaux 
de  bure,  conservent  la  règle  austère  des 
premiers  anachorètes.  Le  langage  ne 
présente  pas  moins  de  diversité  : la  lan- 
gue latine,  <jue  les  empereurs  s’efforcent 
de  maintenir  pour  justifier  leur  titre  de 
romains,  se  conserve  dans  quelques  for- 
mules consacrées  que  Constantin  Por- 
phyrogénète est  obligé  de  transcrire  en 
lettres  grecques  et  de  traduire;  en  même 
temps  une  partie  de  la  garde  de  l’empe- 
reur fait  retentir  dans  le  palaisses  chants 
en  langue  gothique  ; les  professeurs  s’é- 
tudient à perpétuer  dans  les  écoles  la  lan- 
gue attique  dans  sa  pureté;  les  orateurs 
chrétiens  continuent  à faire  entendre 
dans  la  chaire  le  style  fort  et  simple  du 
Nouveau-Testament;  mais  déjà  le  peuple 
mêle  dans  son  idiome  des  formes  nou- 
velles ou  barbares  qui  caractérisent  le 
grec  vulgaire. 

Du  moment  où  la  religion  chrétienne, 
proscrite  ou  renfermée  dans  ses  sanc- 
tuaires, eut  été  proclamée  par  Constan- 
tin religion  de  l’État,  les  cérémonies  au- 
gustes qu’il  se  plaisait  à entourer  de  la 
pompe  réservée  jusque  alors  au  culte 
païen  se  produisirent  avec  éclat,  et  s’u- 
nirent aux  actes  principaux  de  la  vie  pu- 
blique des  empereurs.  Presque  toutes  les 
cérémonies  et  les  fêtes  qui  pouvaient 
rappeler  de  près  ou  de  loin  le  polythéisme 
furent  abolies  a Constantinople.  Cepen- 

(I)  Voir  les  pl.  6,  10,  il  et  ia,  qui  représen- 
tent Justinien,  Basile  le  Macédonien,  Nicephore 
Botoniate,  Michel  et  Andronic  Paléolugue,  et 
donnent  une  idée  des  costumes  impériaux. 


dant  les  jeux  du  cirque  trouvèrent  grâce, 
malgré  leur  origine  païenne,  et  conti- 
nuèrent à être  présidés  par  les  empe- 
reurs (1),  dont  quelques-uns  partagèrent 
le  goût  frénétique  du  peuple  pour  ce 
genre  de  spectacle.  N’ayant  pu  les  pros- 
crire, on  les  sanctifia  par  quelques  pra- 
tiques religieuses  : aux  premiers  sons  de 
la  crécelle  de  bois  des  églisesqui  annon- 
çait le  commencement  du  jour  des  cour- 
ses, les  concurrents  se  rendaient  à l’é- 
glise, allumaient  des  cierges,  commu- 
niaient et  descendaient  ensuite  dans  l’a- 
rène, après  avoir  adressé  une  derniere 
prière  devant  l’oratoire  de  la  mère  de 
Dieu  qui  décorait  le  portique  extérieur 
du  cirque.  Un  empereur  eut  même  l’i- 
dée de  faire  couronner  les  cochers  vain- 
queurs par  une  statue  de  la  Vierge.  Les 
courses  annuelles  du  1 1 mai,  date  de  la 
fondation  de  Constantinople,  étaient  les 
plus  brillantes.  La  veille  l’empereur  dis- 
tribuait au  peuple  dans  le  cirque  des  gâ- 
teaux, des  légumes  et  des  poissons.  Il  y 
avait  une  autre  course,  que  l’on  dési- 
gnait encore  quelquefois  sous  le  nom 
païen  des  Lupercales. 

Les  ifrumalta , dont  l’origine  remon- 
tait presque  au  berceau  de  Home,  s’é- 
taient aussi  conservées  sous  les  premiers 
empereurs  de  Constantinople.  Romain 
Lécapène  les  supprima,  sous  prétexte  de 
piété,  mais  peut-être  par  avarice,  car  c’é- 
tait l’habitude  de  distribuer  à cette  épo- 
que des  gratifications  à tous  les  fonction- 
naires. Constantin  Porphyrogénète  re- 
vint sur  cette  décision,  ne  partageant  pas 
un  scrupule  qui  n’avait  arrêté  ni  Cons- 
tantin le  Grand,  ni  Théodose,  ni  Marcien, 
ni  Justinien, en  un  motaucun  deces  pieux 
empereurs  que  Rappellerai*  presque, 
dit-il,  des  demi-dieux.  Ii  célébra  les  Bru- 
malia  de  la  manière laplus  splendide.  Le 
temps  des  Brumalia  coin  tneuçai  t dans  les 
derniers  jours  de  novembre,  etse  prolon- 
geait durantvingt-quatre  jours,  désignés 
par  chacune  de3  vingt-quatre  lettres  de 
l’alphabet.  Au  jour  marqué  par  la  lettre 
initiale  du  nom  du  prince  régnant,  l’em- 
pereur conviait  lesénat  et  les  dignitaires 
de  la  cour  a un  festin  suivi  de  chants  et  de 
danses,  et  il  leur  distribuait  de  l’or  et  de 
riches  habits.  Les  princes  de  la  famille  im- 

(I)  Voy  pl.  32  un  fragment  de  diptyque  re- 
présentant  les  courses  de  l'Hippodrome. 
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périale  fêtaient  de  la  même  manière  les 
jours  des  Brumalia  où  tombait  l'initiale 
de  leur  nom , et  l’impératrice  réunissait 
aussi  à son  jour  les  dames  de  la  cour, 
auxquelles  elle  donnait  des  robes  de  soie 
et  d'autres  cadeaux. 

Nous  trouvons  aussi  dans  le  livre  de 
Porphyrogénète  une  description  de  la 
fête  des  vendanges.  Les  empereurs  se 
rendaient  à leur  palais  de  plaisance  d’Hé- 
rée.  Une  table  de  marbre  était  dressée 
sous  une  belle  treille.  On  y apportait  un 
tonneau  rempli  de  raisin.  Le  patriarche 
prenait  une  grappe,  et  après  l’avoir  bénie 
il  l’offrait  à l’empereur.  Celui-ci  distri- 
buait à son  tour  des  grappes deraisin  aux 
patrices,  aux  officiers  et  aux  sénateurs. 
Pendant  ce  temps  les  deux  troupes  ou  dè- 
mes des  verts  et  des  bleus,  qui  dans  toutes 
les  fêtes  byzantines  figuraient  le  peuple  , 
faisaient  entendre  des  chants  analogues 
à la  circonstance  et  recevaient  six  pièces 
de  monnaie  par  tête.  Ces  vacances  des 
vendanges,  qui  se  prolongeaient  d’ordi- 
naire durant  tout  le  mois  de  septembre, 
toute  affaire  cessante,  restent  au  milieu 
du  cérémonial  byzantin  comme  un  der- 
nier souvenir  des  mœurs  rurales  des  an- 
ciens Romains. 

La  plus  grande  partie  du  livre  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète  est  consacrée  à la 
description  des  cérémonies  religieuses 
et  des  processions  auxquelles  les  empe- 
reurs assistaient  dans  les  nombreuses 
fêtes  de  la  liturgie  grecque.  C’est  là  que 
leur  piété  se  plaisait  surtout  à faire  écla- 
ter les  richesses  de  l’Empire.  La  pompe 
de  ces  cérémonies  a souvent  déterminé 
la  conversion  des  barbares  qui  en  étaient 
témoins  ; et  des  ambassadeurs  slaves,  qui 
cependant  avaient  assisté  précédemment 
aux  offices  dans  les  églises  de  Rome, 
déclarèrent  en  sortant  de  Sainte-Sophie 
que,  frappés  d’une  stupeur  religieuse,  ils 
avaient  cru  voir  les  cieux  entr’ouverts  et 
assister  aux  concerts  des  anges.  La  des- 
cription de  ces  fêtes  nous  entraînerait 
beaucoup  trop  loin  et  ne  présenterait 
qu’un  faible  intérêt,  le  fonds  en  étant 
commun  à toute  la  catholicité.  Nous 
aurons  ailleurs  occasion  de  revenir  sur 
les  usages  particuliersà  l’Églised’Orient. 
Ici  nous  préférons  faire  connaître  quel- 
ques cérémonies  politiques,  telles  que  le 
couronnement  des  empereurs  et  la  ré- 
ception des  ambassadeurs  étrangers. 


Cérémonies  à observer  pour  le  cou- 
ronnement d'un  empereur. 

Le  sénat,  les  officiers  des  gardes  et 
tous  les  grands  dignitaires  se  rendent  au- 
devant  du  monarque.  Il  sort  du  palais 
Augusteon  vêtu  d’un  manteau  militaire 
(onapau-d-f-fto-.)  et  d’une  saie  (azyio  -),  ac- 
compagné de  ses  cubiculaires  ou  cham- 
bellans. Il  s'arrête  d’abord  dans  la  salle 
nommée Onopodion,  oùa  lieu  la  première 
réception,  celle  des  patrices.  Le  maître 
des  cérémonies  dit  : J vos  ordres  ; et  alors 
tous  font  éclater  ce  vœu  : Pour  de  nom- 
breuses et  bonnes  années!  Le  cortège 
se  rend  ensuite  au  grand  consistoire,  où 
se  sont  rassemblés  les  consuls  et  les 
autres  sénateurs.  L’empereur  se  place 
sous  le  dais,  les  sénateurs  et  les  patrices 
se  prosternent  devant  lui,  et  lui  adres- 
sent leurs  vœux  pour  sa  conservation. 
De  là  le  cortège  se  rend  à l’église  en 
passant  devant  les  gardes  et  les  sections 
ae  la  ville  (ri  p.i?r, ) , qui  font  retentir 
l’air  de  leurs  acclamations.  Le  prince 
est  d’abord  introduit  dans  le  mutât»- 
riumou  diaconat,  où  il  revêt  les  insignes 
nommes  divitisium  et  tzitzacium  ; puis 
il  fait  son  entrée  avec  le  patriarche, 
allume  des  cierges  aux  portes  d’argent, 
traverse  la  nef  et  le  cnœur,  fait  une 
prièreaux  portes  du  sanctuaire,  et  monte 
a I ’ambon.  Le  patriarche  fait  une  prière 
sur  la  chlamyde  dont  les  chambellans 
revêtent  l’empereur,  puis  il  béuit  le 
manteau  royal,  et  en  ceint  lui-inéme  le 
front  du  nouvel  élu.  A ce  moment  le 
peuple  s’écrie  par  trois  fois  : Saint! 
saint!  saint!  Gloire  a Dieu  au  plus 
haut  des  cieux  et  paix  sur  terre  à no- 
tre grand  empereur  et  autocrator,  au- 
quel Dieu  donne  de  nombreuses  années  ! 
L’empereur  retourne  dans  le  mutato- 
rium,  où  il  s’asseoit  sur  un  trône,  et  tous 
les  fonctionnaires,  dans  leur  ordre  hié- 
rarchique, viennent  successivement  se 
prosterner  devant  lui  et  baiser  ses  ge- 
noux. 

Cette  cérémonie  religieuse  du  couron- 
nement était , dans  bien  des  circonstan- 
ces, précédée  d’une  proclamation , dont 
le  caractère  variait  suivant  que  le  prince 
était  désigné  par  son  prédécesseur,  élu 
par  le  sénat  ou  porté  sur  le  pavoi  par 
les  troupes.  Le  livre  du  cérémonial  nous 
a conservé  les  actes  de  diverses  élections 
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où  l’on  retrouve  quelques  souvenirs  de 
l’ancienne  constitution  et  où  l’on  invoque 
encore  la  majesté  du  peuple  romain. 

Lors  de  l’élection  de  Léon  1er  par  le 
sénat  tous  les  fonctionnaires,  le  clergé, 
les  troupes,  se  rassemblèrent  dans  le 
Champ  de  Mars.  Les  labarum  et  les 
autres  enseignes  furent  posés  à terre. 
Le  peuple  s’écria  trois  fois  : ô Dieu , 
écoule  nous  ! vive  Léon  ! Leon  doit  ré- 
gner! ô Dieu  ami  des  hommes,  la  répu- 
blique (to  TipâfpÆ  to  Jnuoatov  ) demande 
Léon  pour  empereur!  l’armée  demande 
Léon  ! les  lois  attendent  Léon  ! C’est  le 
vœu  du  palais,  le  vœu  du  sénat,  le  vœu 
de  l’armée,  le  vœu  du  peuple!  Après 
beaucoup  d’autres  acclamations  analo- 
gues, Leon  monta  sur  le  tribunal  : deux 
généraux  placèrent  sur  sa  tête  et  dans 
sa  main  leurs  colliers  militaires,  d’après 
un  ancien  usage.  On  releva  les  labarums 
et  les  enseignes,  et  la  foule  s’écria  : Léon 
auguste,  victorieux,  pieux,  Dieu  t’a 
élevé  ; il  veillera  sur  toi.  Alors  les  gardes 
désignés  sous  le  nom  de  candidati  for- 
mèrent avec  leurs  boucliers  une  voûte 
au-dessus  de  la  tête'de  l’empereur.  Ou 
le  revêtit  de  la  robe  et  des  insignes  im- 
périaux , et  on  lui  remit  la  lance  et  le 
scutum  qu’on  remarque  sur  la  plupart 
des  monnaies.  Tous  les  magistrats  vin- 
rent lui  rendre  hommage,  et  Léon 
adressa  ensuite  à la  foule  par  la  voix 
du  libellaris  l’allocution  suivante,  sou- 
vent interrompue  par  les  acclamations 
de  l’assemblée  : « L'empereur  César 
Léon  victorieux  , toujours  auguste.  Le 
Dieu  tout-puissant  et  votre  choix, 
valeureux  soldats , m'a  appelé  à de- 
venir empereur  de  la  république  ro- 
maine. — ( La  foule  : Léon  auguste , 
sois  victorieux!  Dieu  qui  t’a  choisi 
te  maintiendra  ; il  protégera  ton  règne 
pieux  ! ).  — L’empereur  : Fous  aurez 
en  moi  un  souverain  qui  partagera 
vos  travaux  militaires;  j’en  ai  J ait 
C apprentissage  dans  vos  rangs.  ( L’ar- 
mée te  veut  pour  empereur,  ô victo- 
rieux! Nous  te  voulons  tous!)  — Je 
sais  les  obligations  que  j’ai  à ta  force 
armée...  ( nouvelles  acclamations  ) ; 
pour  le  saint  et  heureux  avènement 
de  mon  règne  je  donnerai  cinq  pièces 
cTor  et  une  livre  d’argent  par  tête... 
( La  foule  : Tu  es  pieux  et  liberal  ! Grâce 
à toi,  nous  aurons  honneur  et  fortune! 
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Ton  règne  heureux  nous  rendra  l’âge 
d’or!  ) — L’empereur  : Que  Dieu  soit 
avec  vous!  » 

Quelquefois  les  plaintes  du  peuple  se 
faisaient  jour  par  des  acclamations  qui 
n’étaient  pas  du  programme.  A la  mort 
de  Zenon  les  sénateurs,  les  fonctionnai- 
res et  le  patriarche  se  réunirent  avant  le 
jour  dans  le  portique  devant  le  palais. 
Le  peuple  se  rendit  dans  le  cirque,  et 
occupa  les  places  accoutumées,  les  sol- 
dats remplissaient  l’arène.  Il  se  faisait 
grand  bruit  et  grand  tumulte.  Les  ma- 
gistrats conseillèrent  à l’impératrice 
Ariadne  de  se  montrer.  Elle  vint  revêtue 
de  la  chlamyde  impériale  et  accompa- 
gnéede  tous  les dignitairesdu  palais.  A sa 
vue  le  peuple  üt  éclater  les  cris  de  » Vive 
l’impératrice  auguste  Ariadne,  pieuse 
et  victorieuse!  Seigneur,  ayez  pitié  (Ké- 
pis, èxér.aov ! ) Il  faut  au  monde  un  empe- 
reur orthodoxe!  » L’impératrice  lit  lire 
l’allocution  suivante  : Foire  générosité 
a manifesté  dans  cette  circonstance, 
comme  toujours,  les  sentiments  les  plus 
convenables  à la  majesté  du  peuple  en 
maintenant  l'ordre  public  et  en  respec- 
tant les  droits  de  la  royauté...  (Le  peu- 
ple interrompant  : Nous  sommes  les  ser- 
viteurs de  l’augusta;  Seigneur,  donne 
longue  vie  à Ariadne  auguste  I Mais  il 
faut  au  monde  un  empereur  romain!  ). 
L’impératrice  : Même  avant  vos  de- 
mandes nous  avons  ordonné  aux  très- 
glorieux  archontes  et  au  sacré  sénat, 
avec  rapprobation  de  notre  brave 
armée,  délire  un  empereur  chrétien, 
romain , plein  de  toutes  les  vertus  im- 
périales , qui  ne  soit  sujet  ni  à l'ava- 
rice, ni,  autant  que  cela  peut  être 
donné  aux  hommes , à aucune  pas- 
sion... (Acclamations  : Roi  des  cieux, 
donne  à la  terre  un  roi  désintéressé!  ). 
Pour  arriver  à un  choix  pur  et  agréa- 
ble à Dieu,  nous  avons  ordonné  aux 
très-glorieux  archontes,  au  sacré 
sénat,  avec  le  concours  de  notre  brave 
armée , que  C élection  ait  lieu  devant 
les  saints  Évangiles  et  en  présence  du 
très-saint  patriarche  de  cette  ville  im- 
périale , afin  que  personne  n'écoute  ni 
l'ajfection,  ni  la  haine,  ni  C intrigue, 
ni  La  parenté,  ni  aucun  intérêt  parti- 
culier, mais  qu’il  procède  à cette  élec- 
tion avec  une  conscience  pure  et  entiè- 
rement soumise  aux  volontés  de  Dieu  ; 
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et  comme  c'est  une  chose  si  impor- 
tante et  qu'U  y va  du  salut  du  monde, 
U convient  aue  votre  majesté  accorde 
quelques  délais  pour  procéder  conve- 
nablement aux  obsèques  de  Zénon,  de 
bienheureuse  mémoire , et  afin  qu’une 
élection  précipitée  ne  devienne  pas  une 
source  de  regrets. ..  (Ici  éclatèrent  les 
cris  divers  de  la  foule  : Rétablis  l’ordre 
et  l’abondance  dans  la  ville!  Mets  à la 
porte  le  voleur  de  préfet  de  la  ville! 
Vive  l’impératrice  ! Nous  aurons  tous  les 
biens,  ô Romaine,  si  rien  d’étranger  ne 
se  môle  au  peuple  romain...)  Ariadne 
reprit  : Nous  rendons  grâce  au  sei- 
gneur Dieu  de  ce  que  tout  ce  qui  vous 
parait  utile  et  désirable  est  venu  dans 
notre  pensée  et  a été  accompli  par  nous 
avant  même  votre  demande;  car  avant 
de  nous  rendre  ici,  pensant  que  vous 
aviez  besoin  d’un  homme,  sage  et  occupé 
de  votre  bien  être , nous  avons  devancé 
vos  vœux,  et,  avec  F aide  de  Dieu, 
promu  à la  dignité  de  préfet  de  ta  ville 
te  très-glorieux  Julien. ...  ( C’est  un 
bon  début!  Vive  l’augusta  ! vive  les  ar- 
chontes!) Il  appartient  donc  à votre 
majesté,  reprit  l’impératrice  en  s'adres- 
sant au  peuple,  d'observer  comme  tou- 
jours r ordre  public  ; et  puisque  Dieu 
d’abord  et  nous  ensuite  nous  veillons  à 
votre  bien-être  et  à tous  vos  intérêts , 
attendez  que  les  suffrages  des  glorieux 
archontes , du  sacré  sénat,  avec  l’ap- 
probation de  nos  braves  armées,  aient 
élevé  au  trône  un  homme  orthodoxe  et 
pur.  Puisse  Fende  être  écartée  de  cette 
délibération  importante  et  des  conseils 
de  F État.  » Après  cette  allocution  l’im- 
pératrice se  retira,  suivie  de  tous  les  fonc- 
tionnaires,  qui  plus  tard  se  réunirent 
pour  procéder  à l’élection.  La  discussion 
iut  vive  et  orageuse  ; enfin  le  prxpositus 
Urbicius  proposa  de  s’en  remettre  au 
choix  de  l’impératrice,  qui  désigna  le  si- 
leutiaire  Anastase. 

D’autres  chapitres  nous  ont  conservé 
les  actes  de  l’élection  de  Justin,  de  Jus- 
tinien, de  Léon  le  Jeune;  d’autres  font 
connaître  les  formes  à observer  pour  la 
désignation  d’un  César,  d’uu  nobilis- 
sime,d’un  président  du  sénat,  etc.  Mais 
nous  allons  passer  aux  règles  observées 
dans  la  réception  des  ambassadeurs,  un 
des  objets  qui  ont  conservé  le  plus  d’iin- 
portauce  dans  les  relations  diploma- 


tiques , les  moindres  détails  d’étiquette 
prenant  souvent,  dans  ce  cas,  les  propor- 
tions d’une  question  d’honneur  national. 

La  réception  à faire  à un  ambassa- 
deur variait  selon  sa  qualité  person- 
nelle et  selon  l’importance  du  souverain 
qu’il  représentait.  Une  ambassade  du 
roi  des  Perses , tant  que  subsista  cei 
empire,  était  toujours  reçue  avee  le  plui 
grand  apparat.  L’empereur  envoyait  a 
sa  rencontre  jusqu'à  l’extrême  frontière 
un  illustris,  un  silentiaire  ou  quelque 
autre  dignitaire  qui  se  rendait  ordinai- 
rement a Nisibis,  et  remettait  à l’am- 
bassadeur persan  une  lettre  de  l’empe- 
reur ou  du  maître  des  offices,  pour  lui 
notifier  la  mission  qu’il  avait  reçue  de 
le  conduire  avec  tous  les  soins  po'ssibles 
dans  la  capitale  de  l’Empire.  Le  gouver- 
neur de  Daras,  à la  tête  de  la  garnison 
delà  frontière,  se  portait  au-de,vant  de 
l’ambassadeur,  et  tout  en  lui  reudant 
honneur  il  devait  aussi  veiller  à ce  qu’un 
trop  grand  nombre  de  Perses,  sous  pré- 
texte d’escorter  leurs  députés  ne  péné- 
trassent pas  dans  Daras  pours’en  empi- 
rer. Tous  les  frais  du  voyage,  calculé  sut 
uneduréedecent  trois  jours, étaient  su(e 
portés  par  les  provinces.  On  fournissais 
l’ambassadeur,  d’après  les  traités  ( pacta ), 
einq  chevaux  de  poste  ( veredi  ),  et  trente 
chevaux  ou  mulets  pour  sa  suite  «i 
quelquefois  davantage.  Lorsque  l’empe- 
reur voulait  témoigner  à un  ambassa- 
deur sa  bienveillance  particulière  , il 
envoyait  à Antioche  quelque  haut  fonc- 
tionnaire pour  le  complimenter  et  s’in- 
former de  sa  santé.  A Hélénopolis  des 
chevaux  et  des  bateaux  devaient  être  pré- 
parés pour  qu’il  choisit  la  voie  qu’il  pré- 
férait pour  achever  son  voyage  jusqu’à 
Clialcédoine.  Dans  cette  dernière  ville 
l’ambassadeur  trouvait  un  hôtel  prêt 
pour  le  recevoir  avec  sa  suite  le  nombre 
de  jours  qu’il  voulait  s’y  arrêter.  C’est  là 
quon  lui  envoyait  les  présents  d’hospi- 
talité. Dans  la  capitale  on  avait  soin  de 
préparer  un  hôtel  proportionné  au  rang 
de  Pambassadeur  et  au  nombre  des  per- 
sonnes de  sa  suite.  Cet  hôtel  était  meu- 
blé parles  soins  du  préfet  de  la  ville  et 
du  cornes  privati  (intendant  du  trésor 
privé).  Les  bains  les  plus  voisins,  si 
l’hôtel  n’en  renfermait  pas , étaient  mis 
à la  disposition  exclusive  de  l’ambassa- 
deur; des  hommes  de  peine  (£* «p*i) 
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étaient  affectés  à son  service.  A son  dé- 
barquement il  trouvait  des  chevaux  des 
écuries  de  l’empereur.  Un  spathaire  ou 
aide  de  camp  le  recevait  et  le  conduisait 
à son  hôtel,  et  lui  annonçait  que  le  maître 
des  offices  viendrait  le  visiter  quand  il  se- 
rait reposé.  Cette  visite  avait  lieu  le  len- 
demain ou  lesurlendeuiain.  Le  maître  des 
offices  devait  d’abord  demander  des  nou- 
velles de  la  santé  du  roi , de  la  famille 
royale  et  de  toute  la  cour;  puis  il  s’in- 
formait si  l'ambassadeur  n’avait  éprouvé 
aucun  desagrément  durant  son  voyage. 
» Nous  avons  reçu  l’ordre  de  notre  tres- 
pieux  souverain , disait-il , de  vous  en- 
tourer de  soins  : si  donc  quelque  chose 
a été  négligé,  la  faute  en  est  à nous,  et 
nous  vous  prions  de  ne  pas  vous  en  af- 
fecter, mais  de  nous  le  faire  connaître 
pour  que  cela  soit  réparé.  » 

Lorsque  le  jour  de  l’audience  impé- 
riale était  Gxé,  des  ordres  étaient  donnés 
la  veille  pour  assurer  l’éclat  de  cette 
réception.  Vadmissionalis  veillait  à ce 
que  les  troupes  fussent  à leurs  postes 
avec  les  porteurs  de  labarum.  Tous  les 
archontes  mettaient  leurs  robes  desoie. 
L’ambassadeur  faisait  son  entrée  par  la 
porte  royale, et  s’arrêtait  dans  la  salle  d’at- 
tente du  consistoire.  Le  maître  des  offices 
s’informait  s’il  avait  des  présents  pour 
l’empereur,  et  apres  les  avoir  examinés 
il  allait  en  rendre  compte  a son  maître. 
Lorsque  l’empereur  était  assis  sur  son 
trône  dans  le  grand  consistoire,  entouré 
de  tous  les  archontes , les  candidats  ar- 
més, rangés  de  droite  et  de  gauche  ainsi 
que  les  plus  beaux  esclaves,  on  adressait 
à l’ambassadeur  une  citation  en  réponse 
à la  demande  d’introduction  que  les  in- 
terprètes de  l’ambassade  avaient  pré- 
sentée. Cette  citation  tracée  eu  grands 
caractères  portait  par  exemple  : « Intro- 
duisez Jesdek,  ambassadeur  deChosroès, 
roi  des  Perses , et  sa  suite.  » Alors  on 
ouvrait  les  portes  du  consistoire.  Au  cri 
de  Leva  on  relevait  les  portières  de  soie  ; 
l'ambassadeur  se  prosternait  sur  le  seuil 
de  porphyre,  saluait;  puis  après  avoir 
franchi  la  porte,  il  se  prosternait  une  se- 
conde fois , puis  une  troisième,  et  venait 
baiser  les  pieds  de  l’empereur.  Après 
quoi  il  présentait  la  lettre  dont  il  était 
porteur,  et  adressait  de  vive  voix  les  sa- 
lutations de  sou  souverain.  L’empereur 
devait  demander  : « Comment  se  porte 


notre  frère  avec  l’aide  de  Dieu  !....  Nous 
sommes  charmé  de  sa  bonnrfsanté,  » et 
autres  phrases  de  ce  genre  qu’il  lui  plai- 
sait d’ajouter.  « Tou  frère , reprenait 
l’ambassadeur,  t’a  envoyé  des  présents, 
etje  te  prie  de  les  recevoir.  » Stirunsigne 
de  l’empereur  il  sortait  pour  chercher 
les  présents  préparés  dans  la  salle  d’at- 
tente, et  rentrait  suivi  des  personnes  de 
l'ambassade  portant  chacune  un  objet, 
tel  que  robes  précieuses  ou  bijoux.  Si 
parmi  les  présents  il  y avait  des  che- 
vaux, on  ouvrait  les  trois  portes  du  con- 
sistoire, et  on  les  faisait  passer  devant 
l’empereur.  Les  présents  étaient  remis 
aux  silentiaires,  qui  les  portaient  au  ves- 
tiaire impérial,  où  l’estimation  en  était 
faite  immédiatement  pour  guider  l'em- 
pereur sur  la  valeur  des  présents  qu’il 
devait  envoyer  en  retour.  Après  avoir 
reçu  les  présents,  l’empereur  congédiait 
l’ambassadeur  en  lui  disant  : "Repose-toi 
quelques  jours,  et  si  nous  avons  à causer 
ensemble,  nous  causerons;  puis  je  verrai 
à te  renvoyer  avec  satisfaction  à notre 
frère.  » L’ambassadeur  se  prosternait  de 
nouveau , et  se  retirait  avec  les  mêmes 
cérémonies  qu’à  son  entrée.  Ces  récep- 
tions étaient  presque  toujours  suivies 
d’un  grand  banquet , où  l’ambassadeur 
s’asseyait  à la  table  de  l’empereur  avec 
quelques-uns  des  premiers  fonction- 
naires de  la  cour. 

Tel  était  à peu  près  le  cérémonial 
pour  toutes  ces  réceptions , à l’exception 
des  ambassadeurs  d’Italie , lorsqu’il  y 
avait  encore  des  empereurs  d’Occident 
reconnus  par  ceux  de  Constantinople  : 
ceux  -ci  n’étaient  pas  considères  comme 
des  étrangers.  Ils  ne  se  présentaient  pas 
armés  à l’audience  de  l’empereur  comme 
faisaient  les  Barbares.  On  s'informait 
d’avance  de  la  dignité  dont  ils  étaient 
revêtus.  Si  c’était  un  préfet  on  envoyait 
à sa  rencontre  un  proximus  admissio- 
num,  ou  un  simple  appariteur  s’il  avait 
un  rang  inférieur.  Mais  si  c’était  un 
cornes  largitionum  ou  quelque  fonc- 
tionnaire ayant  titre  d’illustris,  il  était 
introduit  par  un  admissionalis.  Quel- 
quefois l’empereur  ordonnait  à des  li- 
bellenses  (sorte  de  sténographes)  de 
recueillir  les  paroles  de  l’ambassadeur. 
Lorsqu’il  s’était  acquitté  de  sa  mission, 
il  prenait  place  parmi  les  officiers  de 
l’empereur  selon  son  rang,  ainsi  que  les 
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personnes  de  sa  suite,  et  ils  partici- 
paient au#  libéralités  de  l’empereur,  de 
même  que  les  officiers  à son  service. 
Ils  jouissaient  aussi  à Constantinople 
d’une  liberté  que  n’avaient  pas  les  am- 
bassadeurs étrangers  ; car  ceux-ci , au 
milieu  des  honneurs  dont  on  les  entou- 
rait, étaient  tenus  à peu  près  en  charte 
privée,  et  necommuniquaientqu’avec  les 
fonctionnaires  désignés  pour  les  rece- 
voir. 

Il  est  assez  curieux  de  comparer  aux 
règles  du  cérémonial  tracées  par  Cons- 
tantin Porphyrogénète  le  récit  que  son 
contemporain  l’évêque  Luitprand  nous 
a laissé  de  ses  deux  ambassades  à Cons- 
tantinople. La  première  eut  lieu  vers  le 
commencement  du  règne  de  Constantin. 
Ce  prince,  informé  que  depuis  la  mort 
de  Hugues,  roi  d’Italie,  Bérenger,  qui 
gouvernait  au  nom  de  Lothaire,  était  de- 
venu très-puissant,  lui  envoya  des  dépu- 
tés pour  lier  avec  lui  des  relations  d’a- 
mitié, et  pour  lui  recommander  le  jeune 
prince  auquel  l'empereur  grec  portait 
intérêt,  à cause  du  mariage  de  Berthe, 
sœur  de  Lothaire,  avec  son  fils  Romain. 
Bcrenger  chargea  de  sa  réponse'-son  se- 
crétaire Luitprand,  alors  fort  jeune  en- 
core, et  dont  la  famille  accepta  volon- 
tiers de  subvenir  à tous  les  frais  du 
voyage  pour  lui  procurer  l’avantage  de 
s’instruire  dans  la  langue  grecque. 

De  Pavie  Luitpand  se  rendit,  au  mois 
d’août  948,  à Venise,  où  il  rencontra  un 
chambellan  de  l’empereur  grec,  qui  re- 
venait d’une  mission  en  Espagne  et  en 
Saxe,  et  ramenait  des  ambassadeurs  du 
khalife  d’Espagne , et  Luitfred , ambas- 
sadeur du  roi  Othon.  Ils  s’embarquè- 
rent ensemble  le  23  août,  et  arrivèrent 
à Constantinople  le  15  de  septembre. 
L’empereur  reçut  les  ambassadeurs  dans 
le  palais  de  Magnaure.  La  salle  d'au- 
dieuce  était  ornée  d’un  arbre  en  bronze 
doré  sur  les  branches  duquel  on  voyait 
des  oiseaux  divers  de  même  métal.  Cons- 
tantin était  assis  sur  un  vaste  trône  d’or 
orné  de  lions.  Au  moment  où  Luitprand 
s’avança,  appuyé  sur  les  épaules  de  deux 
eunuques,  tous  les  oiseaux  firent  enten- 
dre leurs  différents  ramages  et  les  lions 
rugirent;  mais  Luitprand,  qui  était  pré- 
venu, ne  témoigna,  dit-il,  ni  étonnement 
ni  frayeur;  mais  il  ne  fut  pas  peu  surpris 
lorsque,  après  s’être  prosterné  trois  fois, 


il  leva  les  yeux,  de  voir  que  le  trône  avait 
été  guindé  jusqu’au  plafond  par  un  mé- 
canisme caché,  et  que  l’empereur  était 
revêtu  d’un  autre  costume.  « La  distance 
autant  que  l’usage,  dit-il,  s’opposait  à 
ce  que  l’empereur  lui  adressât  directe- 
ment la  parole;  ce  fut  le  logothète  qui 
lui  demanda  des  nouvelles  de  Bérenger, 
après  quoi  on  le  congédia.  « 

Luitprand  raconte  que  Bérenger,  qui 
était  fort  avare,  ne  lut  ayant  pas  remis 
de  présents  pour  l’empereur , il  prit 
le  parti  d’offrir  de  la  part  de  son  maître 
ceux  dont  il  s’était  muni  pour  donner 
en  son  propre  nom.  C'étaient  des  armes 
bien  travaillées,  des  coupes  de  vermeil 
et  quatre  eunuques,  dont  la  ville  de 
Verdun  faisait  alors  un  grand  commerce 
avec  l’Espagne.  Ce  dernier  présent  fut 
le  mieux  accueilli.  Le  père  de  Luit- 
prand, qui  avait  aussi  rempli  précédem- 
ment une  ambassade  à Constantinople, 
s’était  signalé  par  un  hommage  plus 
rare.  Attaqué  en  route,  près  de  Thes- 
salonique,  par  des  Slaves  rebelles,  il 
les  avait  défaits,  et  présenta  leurs  chefs 
captifs  à l’empereur  Romain,  qui  le  traita 
avec  la  plus  grande  distinction.  Mais 
la  réception  fut  troublée  par  un  inci- 
dent assez  comique.  Au  nombre  des  pré- 
sents envoyés  à Romain  par  le  roi  Hu- 
gues étaient  deux  chiens  comme  on  n’eu 
avait  jamais  vu  en  Orient  : ces  animaux, 
auxquels  le  costume  de  l’empereur  parut 
apparemment  étrange,  s’élancèrent  sur 
lui , et  on  eut  toutes  les  peines  du  inonde 
à les  retenir  et  à les  empêcher  de  le  dé- 
chirer. 

Luitprand  décrit  aussi  le  festin  qui 
avait  lieu  le  jour  de  Noël  dans  la  salle 
dite  des  Dix-Neuf  Lits,  où  les  convives 
étaient  couchés,  selon  l’usage  antique. 
Le  service  se  faisait  tout  entier  en  vais- 
selle d'or,  et  au  dessert  les  fruits  étaient 
servis  dans  trois  vases  d’or  si  pesants 
qu’on  les  apportait  sur  une  machine 
roulante  couverte  de  pourpre.  Pour  les 
placer  sur  la  table  on  faisait  descendre 
d’une  ouverture  du  plafond  des  cordes, 
couvertes  de  peau  dorées  et  terminées 
par  des  anneaux  dans  lesquels  s’accro- 
chaient les  anses  de  ces  plats.  On  les  sou- 
levait au  moyen  d’une  poulie , et  quatre 
hommes  faisaient  glisser  sur  la  table 
ce  surtout  colossal. 

Pendant  le  banquet,  des  baladins  et 
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des  équilibrâtes  distrayaient  les  convi- 
ves par  leurs  tours  de  force.  Luitprand 
admira  surtout  un  homme  qui  tenait  eu 
équilibre  sur  son  front  une  perche  de 
vingt-quatre  pieds  sur  laquelle  deux  en- 
fants vêtus  seulement  de  ceintures  se 
jouaient  sans  la  faire  vaciller. 

L’ambassadeur  de  Bérenger  assista 
dans  la  semaine  des  Rameaux  à la  dis- 
tribution des  gratifications.  (On  sait 
que  les  sultans  de  Constantinople  ont 
longtemps  conservé  l’usage  de  faire  as- 
sister de  même  les  ambassadeurs  à la 
paye  des  Janissaires  , pour  donner  une 
haute  idée  de  leurs  richesses.  ) Une  ta- 
ble longue  de  dix  coudées  et  large  de 
quatre  était,  dit  Luitprand,  entièrement 
couverte  de  numéraire  renfermé  dans  des 
bourses,  dont  chacune  portait  sur  une 
étiquette  la  somme  qu’elle  contenait  et 
la  personne  à qui  elle  était  destinée. 
On  appelait  selon  leur  rang  les  fonction- 
naires civils  et  militaires.  Le  curopalate 
entra  le  premier  : on  lui  plaça  non  dans 
les  mains,  mais  sur  l’épaule)  une  pleine 
saceorhe  et  quatre'manteaux  (sca  ru  man- 
yia  ) Le  grand  domestique  et  le  grand 
amiral,  égaux  en  dignité,  vinrentensuite. 
La  somme  qu’on  leur  remit  était  si 
considérable  qu’ils  avaient  peine  à la 
traîner;  puis  les  vingt-quatre  magistri 
reçurent  chacun  vingt-quatre  livres  d’or 
et  deux  manteaux;  puis  les  patrices, 
les  spathairet , les  candidati  et  toute 
la  foule  des  fonctionnaires  arrivèrent  à 
la  file. 

La  seconde  ambassade  de  Luitprand, 
alors  évêque,  eut  lieu  sous  des  auspices 
beaucoup  moins  favorables.  Nicéphore 
Phoeas,  près  duquel  il  avait  été  envoyé 
par  l’empereur  Othon,  croyant  avoir  à 
se  plaindre  de  ce  souverain,  fit  subir 
toutes  sortes  d’avanies  à son  ambassa- 
deur. Luitprand  s’en  est  vengé  en  dé- 
versant le  ridicule  à pleines  mains  sur 
Nicéphore  et  sur  sa  cour  dans  la  rela- 
tion de  son  ambassade  qu’il  adressa  aux 
deux  empereurs  Othon.  Après  avoir  fait 
un  portrait  grotesque  de  l’empereur 
grec,  il  décrit  ainsi  son  cortège  : « De- 
puis la  porte  du  palais  jusqu’à  Sainte- 
Sophie  , une  foule,  de  marchands  et  de 
gens  du  commun,  rassemblés  pour  cette 
solennité  , formaient  la  haie  de  droite  et 
de  gauche,  portant  de  tout  petits  bou- 
cliers et  de  méchantes  lances.  La  plus 


grande  partie  du  peuple  était  pieds 
nus,  apparemment  pour  faire  plusd'hon- 
neurà  l’empereur.  Les  grands  seigneurs 
qui  l’accompagnaient  notaient  vêtus 
que  de  tuniques  longues  et  fort  usées. 
Ils  auraient  été  beaucoup  plus  décem- 
ment dans  leurs  habits  de  tous  les  jours. 
Il  n’est  pas  une  de  ces  tuniques  que 
leurs  grands-pères  aient  portée  neuve. 
Personne  n’avait  ni  drap  d’or  ni  pier- 
reries, à l’exception  de  Nicéphore.  Mais 
ces  babils  impériaux,  qui  n’avaient  évi- 
demment pas  été  faits  pour  lui,  le  ren- 
daient encore  plus  laid.  « Je  puis  vous  as- 
surer, ajoute-t-il,  qu’il  n’est  pas  une  robe 
d’un  de  vos  courtisans  qui  ne  vaille  cent 
fois  plus  que  celle-la.  » 

Chaque  conférence , chaque  réunion 
amenait  des  discussions.  Accompagnait- 
il  l’empereur  à cheval  dans  une  prome- 
nade, on  voulait  lui  faire  ôter  son  cha- 
peau. On  ne  pouvait,  lui  disait-on,  en  pré- 
sence du  souverain  couvrir  sa  tête  que 
d’un  mouchoir;  Luitprand  défendait  son 
droit  de  conserver  les  usages  de  son 
pays,  de  même  que  les  ambassadeurs 
grecs  étaient  reçus  à la  cour  d’Oecident 
avec  leur  barbe  et  leur  costume  étrange. 
A un  dîner  où  l’empereur  l’avait  convié , 
mais  ne  lui  avait  donné  que  la  quinzième 
place,  Nicéphore  se  mit  à dénigrer  l’ar- 
mée d’Othon,  prétendant  que  les  Occi- 
dentaux ne  savaient  pas  même  monter 
achevai,  que  leurs  armures  pesantes  et 
leur  gloutonnerie  les  rendaient  incapa- 
bles de  se  remuer.  Il  finit  en  disant  qu’ils 
n’avaient  pas  droit  au  titre  de  Romains , 
et  n’étaient  que  des  Lombards.  Luit- 
prand répondit  sur  le  même  ton,  trai- 
tant de  haut  en  bas  les  descendants  des 
brigands  rassemblés  par  Romulus  l’en- 
fant trouvé,  le  fratricide,  et  il  s’emporta 
jusqu’à  dire:  « Quanta  nous  Lombards, 
Saxons,  Francs,  Lorrains,  Bourgui- 
gnons , nous  ne  trouvons  pas  d’injure 
plus  grande  à dire  à nos  ennemis  que 
de  les  traiter  de  Romains,  car  ce  nom 
seul  exprime  tout  ce  qu’il  y a de  lâcheté , 
d’avarice,  de  luxure,  de  mensonges  et  de 
vices.  » 

Après  cette  sortie,  l’alliance  matrimo- 
niale que  Luitprand  était  venu  négocier 
avait  peu  de  chances  de  succès,  et  ce 
langage  s’écartait  singulièrement  des 
formes  habituelles  de  la  diplomatie  by- 
zantine. 
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Revenons  au  livre  de  Constantin  Por- 
phyrogénète : on  y trouve  les  formules 
des  salutations  qui  devaient  être  échan- 
gées avec  toutes  les  puissances , le  pro- 
tocole des  lettres,  et  jusqu’à  la  grandeur 
des  sceaux  d'or  qui  devaient  y être  ap- 
pendus.  Les  ambassadeurs  du  pape  s'a- 
dressaient en  ces  termes  à l’empereur  : 
« Les  plus  grands  des  saints  apôtres, 
Pierre,  qui  tient  les  clefs  des  cieux,  et 
Paul,  l’instituteur  des  nations,  te  visi- 
tent. Notre  père  spirituel  N.  , le  très-, 
saint  patriarche  universel,  les  évêques, 
les  diacres  et  tout  le  clergé  de  la  sainte 
Eglise  de  Rome  t’adressent,  ô empereur, 
leurs  lidèles  prières  par  notre  humi- 
lité...» Le  logolhète  demandait  : « Com- 
ment se  porte  le  très-saint  évêque  de 
Rome,  le  père  spirituel  de  notre  saint 
empereur  ? Comment  se  portent  les  évê- 
quesPetc.  » Les  ambassadeursdukhalife, 
avec  ce  mélange  de  mysticisme  et  d’em- 
phase habituel  aux  Orientaux,  disaient  : 
« Paix  et  miséricorde,  joie  et  gloire  de  la 
part  de  Dieu  au  haut  et  puissant  empe- 
reur des  Romains  ; prospérité,  santé  et 
longue  vie  de  la  part  du  Seigneur  à toi, 
pacifique  et  débonnaire  empereur.  Que 
le  soleil  de  la  justice  se  lève  en  tes  jours 
ainsi  que  l’abondance  de  la  paix  i » A 
leur  tour  les  ambassadeurs  grecs  em- 
ployaient à peu  près  le  même  style  pour 
saluer  le  khalife.  « Réjouis-toi,  disaient- 
ils,  toi  qui  te  réjouis  dans  la  paix,  qui 
es  prudent  en  tes  conseils,  plein  de  dou- 
ceuret  de  clémence.  Jouis  de  la  santé,  de 
la  joie,  de  la  paix  sur  terre  et  sur  mer,  très- 
magnifique  et  très-glorieux  Araer-Moum- 
nès  ,etc.»  Au  prince  des  Bulgares  l'empe- 
reur donnait  le  titre  de  » notre  fils  spiri- 
tuel ».  Pour  les  rois  de  France,  de  Saxe 
etde  Bavière  le  protocole  était  : Au  nom 
du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  no- 
tre seul  unique  et  véritable  Dieu,  à notre 
très-cher  frère  spirituel  le  roi....  Enfin 
ou  trouve  une  page  entière  de  qualifica- 
tions honorifiques  que  la  flexibilité  et  la 
richesse  de  la  langue  grecque  permet- 
taient de  varier  et  de  graduer  de  mille 
manières  pour  tous  les  chefs,  petits  ou 
grands,  avec  lesquels  les  souverains  de 
Constantinople  se  trouvaient  en  rapport. 

Nous  terminerons  ces  extraits  par 
quelques  détails  sur  les  pompes  triom- 
phales, bien  mesquines  sans  doute  si  on 
les  compare  à celles  de  la  république 


lorsqu'un  Memmius , un  Paul  Emile , 
un  Pompée  rapportaient  à Rome  comme 
trophées  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce, 
les  richesses  de  la  Macédoine  et  de  l’Asie. 
Nous  avons  déjà  mentionné  dans  cette 
histoire  les  triomphes  les  plus  remar- 
quables dontConstantinople  fut  témoin: 
celui  de  Bélisaire  après  la  conquête  de 
Carthage;  et  celui  d’Héraclius  à la  suik 
de  ses  victoires  sur  les  Perses.  Constan- 
tin Porphyrogénète  retrace  en  détail 
la  rentrée  de  l’empereur  Théophile  dans 
sa  capitale  au  retour  de  l’expédition  où 
il  avait  vaipeu  les  Sarrasins,  et  celle  de 
Basile  le  Macédonien  etde  son  fils  Cons- 
tantin après  leur  victoire  de  Tephriquc 
( en  872). 

Dans  cette  dernière  occasion  toute 
la  population  de  Constantinople  s’était 
portée  au-devantdu  souverain,  avec  des 
couronnes  de  roses  et  d’autres  fleurs, 
jusqu’à  la  plaine  de  Y Hebdomon  , où  le 
sénat  le  complimenta.  Basile  entra  dam 
l’église  du  Précurseur  pour  allumer  des 
cierges,  et  de  là  il  se  rendit  à cheval, 
bannièresdéployées,  à l’église  de  la  Vierge 
hors  des  murs,  où  il  fit  aussi  une  sta- 
tion et  alluma  des  cierges  ; puis  il  entra 
dans  Constantinople  par  la  porte  d’Ot. 
Le  préfet  de  la  ville  avait  fait  décorer 
tout  le  cours,  que  le  cortège  devait  suivre 
jusqu'au  palais,  de  laurier,  de  romarin, 
de  myrte  et  de  roses , de  riches  tentures 
et  de  candélabres  ; le  sol  était  jonché  de 
fleurs.  Dans  la  plaine  qui  s’étend  près 
des  portes  de  ia  ville  des  tentes  avaient 
été  dressées,  où  ou  avait  rassemblé  te 
plus  remarquables  des  prisonniers  sar- 
rasins, le  butin,  les  armes,  les  drapeaux 
enlevés  à l’ennemi.  Ces  trophées  furent 
portés  à travers  la  ville,  depuis  la  porte 
d’Or  jusqu’au  palais.  L’empereur  fit  son 
entrée  revêtu  a'une  tunique  d’or  brodée 
de  perles , ceint  de  son  épée  et  le  dia- 
dème des  Césars  sur  la  tête.  Son  fils 
tenait  à la  main  une  lance  d'or  ornée  de 
perles  ; sa  tête  était  couverte  d’une  sorte 
de  mître  blanche,  sur  laquelle  était  bro- 
déeune  couronne  d’or.  Tous  deux  étaient 
montés  sur  des  chevaux  blancs,  dont 
les  housses  resplendissaient  de  pierre- 
ries. Les  démarques,  revêtus  de  leurs 
costumes  les  plus  brillants,  vinrent  of- 
frir leurs  félicitations  et  une  couronne 
d’or  à l’empereur,  qui  leur  fit  en  retour 
une  gratification  généreuse.  Le  cor- 
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tége  , grossi  des  sections  de  la  ville,  se 
dirigea  par  le  Xérolophos  et  le  Capitole 
(Constantinople  avait  aussi  son  capi- 
tole  ),  et  le  forum  à l’église  de  la  Vierge, 
où  le  patriarche  reçut  l’empereur.  Les 
princes  déposèrent"  leurs  attributs  de 
guerre,  et,  revêtus  de  leurs  costumes 
civils , précédés  des  vases  sacrés , des  la- 
barums  , des  bannières , des  croix , des 
sceptres  et  des  flammes  d’or,  ils  allèrent 
entendre  la  fin  de  l’office  dans  la  grande 
église  de  Sainte-Sophie.  Un  banquet 
d’apparat  et  des  gratifications  abondan- 
tes terminèrent  cette  journée. 

Souvent  ces  triomphes  des  empereurs 
de  Constantinople  se  terminaient  par 
une  démonstration  empruntée  aux  an- 
ciens usages  orientaux,  et  que  l’esprit  de 
modération  du  christianisme  aurait  drt 
faire  abolir.  Nous  voulons  parler  de 
l’habitude  de  fouler  aux  pieds  les  vain- 
cus, orgueilleux  abus  delà  victoire  que 
nous  avons  vu  Justinien  Rhinotmète 
étendre  à ses  compétiteurs  malheureux. 
Constantin  Porphyrogénète  décrit  ainsi 
une  scène  de  ce  genre.  « Les  prisonniers 
sarrasins  sont  amenés  en  présence  de 
l’empereur  par  le  grand  domestique  et 
les  généraux  qui  ont  pris  part  à l’expédi- 
tion. Les  soldats  romains  tiennent  les 
lances  et  les  drapeaux  enlevés  à l’ennemi. 
Le  chantre  entonne  l’hymne  de  victoire 
de  Moïse  : Chantons  le  Seigneur , il  a 
fait  éclater  sa  gloire,  il  a précipité 
dans  la  mer  chenaux  et  cavaliers... 
' Ensuite  le  grand  domestique  et  le  logo- 
thète  prennent  l’émir  le  plus  élevé  en  di- 
gnité parmi  les  prisonniers,  etleproster- 
nentaux  pieds  de  l’empereur,  qui  lui  pose 
le  pied  droit  sur  la  tête.  En  même  temps 
le  grand  écuyer  lui  appuie  sur  le  col  la 
lance  que  l’empereur  tient  dans  sa  main 
droite.  Au  même  moment  tous  les  cap- 
tifs se  jettent  à terre  ; les  soldats  ren- 
versent les  enseignes  et  les  lances  des 
ennemis,  et  le  premier  chantre  commence 
le  psaume  de  David  : Quel  est  le  Dieu 
grand  comme  notre  Dieu....,  jusqu’aux 
mots  : soumets  sous  leurs  pieds  tout 
ennemi,  tout  adversaire  ! A quoi  le  peu- 
ple répond  en  s’écriant  quarante  fois  : 
Kyrie,  eleison.  Ensuite  le  patriarchefait 
entendre  les  mots  : Tu  es  le  Died  de  mi- 
séricorde et  de  bonté!  A lors  tous  les  pri- 
sonniers et  celui  que  l'empereur  foulait 
aux  pieds  se  relèvent , et  se  retirent  en 


marchant  à rebours.  Le  peuple  fait  alors 
éclater  de  nouveau  ses  exclamations  et 
ses  vœux  pour  l'empereur.  » 

CHAPITRE  XVIII. 

ROMAIN  II.  — NICEPHORE  PHOCAS.  — 

TZIMISCÈS.  — BASILE  II  ET  CONS- 
TANTIN VIII. 

Romain  II,  resté  seul  maître  du  trône, 
à vingt  etun  ans,  par  la  mort  prématurée 
de  son  père,  qui  fit  planer  sur  lui  et 
surtout  sur  sa  femme  le  soupçon  d’un 
parricide,  mourut  lui-même  au  bout  de 
trois  ans,  victime,  selon  les  uns,  d’un 
nouveau  crime  de  Théophano,  selon 
d’autres  ayant  épuisé  sa  vie  dans  l’excès 
des  plaisirs  où  t’entraînaient  la  fougue 
du  jeune  âge  et  les  calculs  intéressés  des 
eourtisans.  Ils  réussirent  à étouffer  en 
lui  les  heureuses  dispositions  de  la  na- 
ture et  les  sages  instructions  de  son 
père,  et  s’emparèrent  de  la  direction  des 
affaires  en  vantant  l'infatigable  activité 
du  prince,  qui,  après  avoir  le  matin  pré- 
side les  jeux  du  cirque  et  fait  sa  partie 
de  paume,  trouvait  encore  le  temps  dans 
la  même  journée  d'aller  chasser  un 
sanglier  sur  la  côte  d’Asie.  Un  tel  règne 
n’aurait  pas  laissé  de  traces  dans  l'his- 
toire, si  deux  géuéraux,  fils  du  brave 
Bardas , Léon  et  Nicéphore  Phocas  , ne 
l’avaient  illustré  par  leurs  victoires  sur 
l’émir  d’Alep  et  par  la  conquête  de  la 
Crète. 

Depuis  que  les  Sarrasins  d’Espagne 
s’étaient  emparés  de  cette  île,  en  824,  les 
Grecs  avaient  fait  bien  des  tentatives 
infructueuses  pour  la  recouvrer.  Cons- 
tantin Porphyrogénète  y avait  envoyé 
en  949  une  expédition  très-considérable, 
pour  laquelle  il  n’avait  épargné  aucune 
dépense  (1),  mais  qui  échoua  complè- 
tement par  l’incapacité  de  l’eunuque 
Gongylès , auquel  il  en  avait  confié  le 
commandement.  Les  Crétois  mahomé- 
tans,  enflés  par  cette  victoire,  infestèrent 
avec  plus  d’audace  que  jamais  les  côtes 
de  la  mer.  Lorsque,  à l’avénement  de  Ko- 
rnain  le  jeune,  Nicéphore  Phocas,  alors 
commandant  en  chef  des  troupes  d’O- 

(I)  Cet  armement  est  décrit  en  grand  détail 
dans  le  livre  il,  chap.  45,  de  l’ouvrage  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète  sur  les  usages  de  la  cour 

impériale. 
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rient,  proposa  d’attaquer  la  Crète,  il  ren- 
contra la  plus  vive  opposition  dans  le 
conseil,  où  l’on  exagéra  les  difficultés  de 
l’entreprise.  Il  parvint  cependant  à faire 
prévaloir  son  opinion , qu’il  justiGa  par 
le  succès. 

Précédé  par  l’effroi  qu’inspiraient  ses 
précédentes  victoires,  Phocas  aborda 
la  côte  de  Crète  sous  les  yeux  des  Sar- 
rasins , sans  qu’ils  essayassent  de  s’op- 
poser à son  débarquement , et  bientôt 
il  les  contraignit  à s’enfermer  dans  leur 
ville  forte  de  Candie.  Évitant  les  fautes 
de  son  prédécesseur,  Phocas  fortiüa  son 
camp,  établit  des  croisières  pour  empê- 
cher l’arrivée  de  renforts  aux  ennemis, 
et  tandis  qu’on  poursuivait  les  travaux 
du  siège,  il  attaqua  successivement  et 
prit  toutes  les  autres  villes  de  la  Crète. 
Candie,  quoique  abandonnée  à elle-même 
par  les  émirs  d’Alep  et  d’Égypte,  dont 
elle  avait  inutilement  invoqué  le  se- 
cours, résistait  avec  énergie.  Plusieurs 
mois  s'étaient  écoulés;  l’hiver  faisait 
sentir  ses  rigueurs  aux  assiégeants,  qui 
commençaient  à manquer  de  vivres  et 
demandaient  à grands  cris  de  retourner 
dans  leurs  foyers.  Mais  Phocas  leur  fit 
honte  de  laisser  échapper  par  leur  faute 
une  conquête  assurée,  et  de  montrer 
moins  de  constance  que  des  inüdèles 
qui  n’avaient  rien  à espérer  de  Dieu  ni 
des  hommes.  Les  ministres , quoique 
opposés  à Phocas,  lui  envoyèrent  promp- 
tement les  secours  qu’il  demanda,  mal- 
gré la  disette  qui  régnait  cette  année-là 
à Constantinople;  et,  après  plus  de  sept 
mois  de  siège,  Candie  tomba  au  pouvoir 
des  Grecs.  La  ville  arabe,  fut  eu  partie 
rasée,  et  une  nouvelle  ville  s’éleva  à peu 
de  distance  sous  le  nom  de  Téménos 
(synonyme  du  mot  arabe  Candac).  L’é- 
veque  Nicon  rappela  au  christianisme 
un  grand  nombre  de  Crétois,  qui  depuis 
la  conquête  de  l’ile  par  les  musulmaus 
avaient  apostasié.  Les  richesses  accu- 
mulées à Candie,  fruit  d’un  siècle  de  pi- 
rateries , ornèrent  le  triomphe  de  Pho- 
cas. Parmi  les  nombreux  prisonniers 
sarrasins  on  remarquait  l’émir  de  Crète 
Couroup,  qui  avait  aéployéla  plus  grande 
énergie  pour  la  défense  de  sa  ville.  L’em- 
pereur grec,  honorant  le  courage,  même 
dans  un  ennemi , lui  accorda  de  riches 
présents  et  un  domaine  près  de  Cons- 
tantinople, et  il  l’aurait  admis  dans  le  sé- 


nat s’il  avait  consenti  à abjurer  l’isla- 
misme (I). 

Immédiatement  après  son  triomphe, 
Nicéphore  Phocas  partit  pour  combattre 
l’émir  d’Alep , Chabdan , que  son  frère 
Léon  avait  réussi  à tenir  en  échec  pen- 
dant la  guerre  de  Crète , quoique  avec 
des  forces  très-inégales.  Phocas,  à h 
tête  d’une  armée  considérable,  mais  q» 
l’historien  arabe  Elmacin  grossit  sa» 
doute  beaucoup  en  l’évaluant  à de® 
cent  mille  hommes,  franchit  l’Euphrale 
sans  rencontrer  de  résistance , et  s'em- 
para , dit-on , de  plus  de  soixante  villes 
dans  une  seule  campagne,  couronnée 
par  la  soumission  d’Alep. 

Phocas  revenait  vers  la  capitale  pour 
jouir  d’un  nouveau  triomphe  lorsqu'il 
apprit  la  mort  imprévue  de  Romain 
( 15  mars  963  ).  Constantin  et  Basile,  en- 
core au  berceau , avaient  été  proclame 
empereurs  sous  la  tutelle  de  leur  mer» 
Théophano,  et  le  chambellan  Joseph 
Bringas  continuaità  gouverner  l'empire. 
Phocas,  qui  connaissait  la  haine  secrete 
de  cet  eunuque  contre  lui,  fut,  dit- 
on  , tenté  dès  ce  moment  de  s’emparer 
du  pouvoir;  mais  il  venait  de  licencier 
son  armée,  et  il  prit  le  parti  de  se  présen- 
ter seul  dans  la  capitale.  Le  peuple  le 
reçut  avec  enthousiasme,  et  l’impéra- 
trice lui  fit  un  accueil  flatteur.  Mais 
Bringas  n’en  devint  que  plus  animé  a 
sa  perte.  Pour  prévenir  l’effet  de  ces 
mauvais  desseins,  Phocas , qui  sav  ait  as 
besoin  recourir  à l’adresse , parla  uo 
jour  au  ministre  du  désir  ardent  qu'il 
nourrissait  de  se  retirer  des  affaires,  et. 
ouvrant  son  manteau  , il  lui  fit  voir  ie 
cilice  qu’il  portait  en  attendant  qu'il 
pût  s’ensevelir  dans  un  monastère.  Iles! 
certain  que  Phocas,  depuis  la  mort  de sj 
femme  et  de  son  Gis,  tué  par  accident ii 
la  fleur  de  sou  âge , s’était  imposé  une 
viedejeûne  et  d’austérité  ; mais  il  est  don- 

(I)  La  conquête  de  la  Crète  fut  célébrée  P*1 
le  diacre  l'Iieudose,  dans  un  poème  en  ver»  a®' 
biques  divisé  en  cinq  acroascs  (auditions  » 
séances  ).  Toutefois  l’auteur,  dans  la  crainte  df- 
veiller  certaines  susceptibilités  jalouses, 
tint  de  le  publier  jusqu'à  la  mort  de  IVmpereu 
Romain.  Ce  poôrae  a été  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  UiCrela  Sacra  Venise, 
par  Foggini , appendix  a la  Byzantine  ( Roœ*- 
1717),  et  enfin  par  M.  Hase  a la  suite  de  /so*» 
Diacre,  historien  des  régnes  de  Romain  il, 
phore  Pbocas  et  JeanTzimiscès  (Paris,  l&IV1 
Bonn,  1 828). 
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teux  que  son  détachement  des  choses 
de  ce  monde  allât  jusqu’à  renoncer  à 
tout  projet  ambitieux.  Bringas,  déposant 
ses  soupçons , le  félicita  hautement  de 
cette  pieuse  résolution;  mais  le  patriar- 
che Polyeucte  représenta  dans  le  sénat 
qu’on  né  pouvait  pas  se  passer  du  plus 
ferme  appui  de  l’empire  et  de  la  chré- 
tienté, et  Phocas  fut  nommé  de  nou- 
veau par  acclamation  général  en  chef 
des  forces  de  l’Asie.  A peine  était-il  de 
retour  à son  quartier  général  que  Brin- 
gas, au  regret  d’avoir  laissé  partir  son 
rival  et  de  s’être  laisséjouer  par  lui,  écri- 
vit à Jean  Tzimiscès , le  plus  brave  des 
généraux  après  Phocas,  pour  lui  offrir 
le  commandement  de  l'Orient  s’il  parve- 
nait à se  défaire  de  Nicéphore  Phocas. 
Tzimiscès  , tout  au  contraire , las,  ainsi 
que  toute  l’armée,  du  gouvernement  de 
l’eunuque,  montra  cette  lettre  à Phocas, 
dont  il  était  parent,  et  le  décida  à pren- 
dre la  pourpre  et  à marcher  sur  Con- 
stantinople. 

Nicéphore  Phocas  écrivit  au  patriar- 
che et  au  grand  chambellan  pour  les 
engager  à le  reconnaître  comme  empe- 
reur, promettant  de  protéger  les  enfants 
de  Romain  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  en 
âge  de  régner.  Bringas,  transporté  de 
fureur  à la  nouvelle  de  cette  rébellion, 
voulut  faire  arrêter  le  frère  de  Phocas  et 
son  père , le  vieux  général  Bardas.  Mais 
le  premier  réussit  a s’échapper  et  à re- 
joindre l’armée,  qui  s’était  avancée  jus- 
qu’à Chrysopolis.  Pour  Bardas,  il  se  ré- 
fugia dans  Sainte-Sophie , et  le  grand 
chambellan  avant  voulu  l’en  arracher,  le 
peuple  se  souleva,  et  ce  fut  le  tour  du  mi- 
nistre de  chercher  un  asile  dans  le  sanc- 
tuaire. La  foule  se  porta  aux  maisons 
des  sénateurs  qui  passaient  pour  être 
partisans  de  Bringas,  et  les  démolit. 
Pendant  trois  jours  la  ville  fut  pleine  de 
tumulte  et  de  meurtres , chacun  profi- 
tant du  désordre  pour  accomplir  ses 
vengeances  particulières.  Enfin  la  Botte 
impériale  alla  chercher  sur  l’autre  rive 
Nicéphore  Phocas,  qui  fut  couronné  so- 
lennellement à Sainte-Sophie,  le  16  août 
963. 

Nicéphore  revêtit  son  père  de  la  di- 
gnité de  césar , son  frère  de  celle  de 
curopalate;  et  Jean  Tzimiscès,  qui  l’a- 
vait porté  presque  malgré  lui  sur  le 
trône  et  qui  plus  tard  l’en  précipita , lui 

1T  Livraison,  (Gbkce.) 


succéda  dans  la  charge  de  général  de 
l’Orient. 

En  prenant  possession  du  palais  im- 
périal. Nicéphore  en  avait  éloigné  Théo- 
phano;  mais  bientôt,  de  l’avis  même  des 
religieux  dont  il  suivait  la  direction, 
il  renonça  à la  vie  austère  qu’il  s’était 
imposée  depuis  la  mort  de  sa  femme  et 
de  son  fils,  et  il  épousa  la  veuve  de  son 
prédécesseur,  qui  était  encore  dans  tout 
l’éclat  de  sa  beauté.  Pour  lui , il  avait 
cinquante  et  un  ans,  et  le  portrait  que 
les  contemporains  tracent  de  sa  per- 
sonne, et  qui  nous  le  représente  le  teint 
basané,  les  cheveux  noirs  et  touffus,  les 
épaules  larges  et  voûtées,  rendent  peu 
probable  l’intrigue  amoureuse  que  quel- 
ques historiens  modernes  supposent 
entre  lui  et  Théophano.  La  politique  eut 
sans  doute  le  plus  de  part  à cette  union, 
qui  semblait  légitimer  l’usurpation  de 
Phocas  et  en  même  temps  garantir  les 
droits  des  fils  de  Romain.  Les  scrupules 
du  patriarche  élevèrent  quelques  obsta- 
cles , parce  que  Nicéphore  avait , dit-on , 
tenu  sur  les  lonts  de  baptême  un  des  fils 
de  Théophano-,  mais  le  chapelain  du  pa- 
lais affirma  que  c’était  Bardas  qui  avait 
été  parrain  de  l’enfant,  et  on  accepta  ce 
serment  sans  y croire. 

Phocas,  depuis  qu’il  était  parvenu  au 
pouvoir  suprême,  ne  s’en  livrait  pas  avec 
moins  d’ardeur  à tous  les  exercices  mili- 
taires; et,  ne  voulant  pas  laisser  éclipser 
sa  gloire  par  Tzimiscès,  qui  venait  de  rem- 
porter en  Orient  une  brillante  victoire, 
il  partit  au  printemps  de  !)64  pour  faire 
en  personne  la  conquête  de  Tarse.  Mais 
cette  ville,  entourée  d’un  double  rempart 
de  marbre,  et  dont  le  fleuve  Cydnus 
inondait  les  fossés,  résistant  à ses  atta- 
ues,  il  utilisa  la  campagne  par  la  prise 
’Adana,  d’Anazarbe  ( Ain-Zarba  des 
Arabes)  et  de  Mopsuesle.  Il  revint  hi- 
verner en  Cappadoce,  où  l’impératrice 
s’était  rendue  avec  ses  enfants,  et  il  or- 
donna aux  soldats  de  se  tenir  prêts  a 
rentrer  en  campagne  dès  les  premiers 
jours  du  printemps.  Il  s’indignait  de  la 
résistance  qu’une  ville  avait  opposée  à 
ses  armes,  jusque  alors  victorieuses,  et  il 
avait  hâte  de  la  soumettre.  De  leur  côté, 
les  Tarsiens,  enflés  de  leurs  succès,  mar- 
chèrent à sa  rencontre  ; il  les  défit,  et  les 
força  à se  renfermer  dans  leurs  murail- 
les ; mais,  voulant  ménager  le  sang  de 
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ses  soldats,  il  attendit  que  la  famine  eût 
contraint  les  assiégés  à se  rendre.  Les 
habitants  de  Tarse  obtinrent  de  se  re- 
tirer en  Syrie,  emportant  seulement  ce 
qu’ils  purent  porter  sur  leurs  épaules. 
Quelques  jours  plus  tard  une  (lotte  d’É- 
gypte se  présentait  pour  ravitailler  la 
place  et  la  trouva  occupée  par  les  Ro- 
mains. La  délivrance  de  Chypre  fut  la 
conséquence  de  cette  conquête.  L’empe- 
reur rapporta  comme  trophées  aux 
églises  de  Constantinople  des  croix  en- 
levées jadis  par  les  Tarsiens,  et  décora 
les  remparts  de  Constantinople  des 
portes  de  Tarse  et  de  Mopsueste. 

C’est  sur  ces  entrefaites  que  des  am- 
bassadeurs des  Mésiens  (c’est-à-dire  des 
Bulgares)  vinrent  réclamer  le  tribut  uni 
leur  était  dû,  prétendaient-ils,  parles 
Byzantins.  Indigné  d’une  demande  qui 
lui  semblait  une  injure  à la  majesté  de 
l’empire  : « Depuis  quand , s’écria  Ni- 
céphore , les  esclaves  mettent-ils  leurs 
maîtres  à contribution  ?»  Il  s’emporta 
jusqu’à  faire  frapper  les  ambassadeurs, 
et  les  renvoya  en  les  chargeant  d’an- 
noncer à leur  maître  que  l’empereur  des 
Romains  irait  bientôt  en  personne  lui 
porter  son  tribut.  Il  partit  en  effet  à la 
tête  d’une  armée  considérable,  et  enleva 
de  prime  abord  toutes  les  places  voisines 
de  la  frontière.  Mais  lorsque,  après  avoir 
franchi  l’Hémus,il  rencontra  un  payscou- 
vert  de  bois  et  de  marais,  enfermé  de 
tous  côtés  par  des  montagnes , il  jugea 
prudent  de  11e  pas  engager  plus  avant 
ses  troupes  sur  un  terrain  qui  avait  été 
déjà  le  théâtre  de  plus  d’un  désastre 
pour  les  Romains.  Il  eut  recours  à un 
expédient  dont  la  politique  byzantine 
n’avait  usé  que  trop  souvent,  et  qui  de- 
vait, ainsi  que  cela  s'était  déjà  vu,  tour- 
ner contre  l’empire.  Il  chargea  le  patrice 
Calocyr,  üls  du  gouverneur  deCherson, 
de  se  rendre  chez  les  Tauroscythes  ou 
Russes  porteur  de  sommes  considéra- 
bles pour  les  engagera  faire  une  irrup- 
tion en  Bulgarie. 

La  Russie  était  alors  gouvernée  par 
Sphendoslave  ou  Swiatosla w,  prince 
brave  et  entreprenant.  Calocyr,  trahis- 
sant la  confiance  de  Nieéphore,  travailla 
pour  son  propre  compte,  et  persuada  fa- 
cilement au  prince  russe  de  taire  la  con- 
quête de  la  Bulgarie  et  de  l’aider  à mon- 
ter lui-même  sur  le  trône  de  Byzance, 


lui  promettant,  en  cas  de  succès,  de  lui 
ouvrir  les  trésors  de  l’empire.  Enflammé 
par  cette  perspective,  Swiatoslaw  appela 
aux  armes  toute  la  jeunesse  de  la  Russie 
et  réunit  en  peu  de  temps  une  armée  de 
soixante  mille  hommes,  avec  laquelle  il 
envahit  In  Bulgarie  accompagné  de  Calo- 
cyr,  qu’il  traitait  en  frère.  Quand  os 
nouvelles  alarmantes  parvinrent  à NicL 
phore,  il  se  hâta,  par  un  brusque  revire 
ment , de  rechercher  l’amitié  des  Bulga- 
res, et  pour  la  sceller  il  fit  demander  a 
leur  prince,  Pierre,  ses  deux  filles  pour 
les  fils  de  l’empereur  Romain.  Pierre  ac- 
cepta avec  empressement  cette  alliance, 
et  fit  partir  ses  filles  pour  Constantino- 
ple én  sollicitant  de  prompts  secours.  Il 
mourut  peu  de  temps  après,  ne  pouvant 
supporter  le  chagrin  de  voir  ses  Étals 
envahis.  Nous  verrons  bientôt  au  prit 
de  quels  efforts  les  Grecs  arrachèrent  la 
Bulgarie  des  mains  des  Russes. 

Au  retour  de  sa  courte  campagne  de 
Bulgarie,  Nieéphore  avait  voulu  donner 
aux  Byzantins  le  spectacle  d’une  petite 
guprredans  le  cirque.  Mais  à la  vuedes 
soldats  qui  se  précipitaient  les  uns  contre 
les  autres  l’épée  nue,  les  citadins, çeu 
aguerris  à ce  genre  de  spectacle,  se  pré- 
cipitèrent hors  des  gradins  en  s’écra- 
sant. Ce  fut  pour  eux  un  premier  sujet 
de  mécontentement  contre^  l’empereur. 
A peu  de  temps  de  là  une  rixe  sanglante 
éclata  entre  les  Byzantins  et  les  soldats 
arméniens,  dans’ une  cérémonie  à la- 
quelle assistait  l'empereur.  Nieéphore 
regagna  son  palais  au  milieu  des  in- 
vectives du  peuple.  L’historien  Léon  le 
diacre,  qui  avait  été  témoin  de  cette 
scène,  vante  le  sang-froid  avec  lequel 
l’empereur  fit  tête  à l’émeute.  Mats  il 
ajoute  que  le  lendemain  il  fit  brûler 
vives  deux  femmes,  la  mère  et  la  fille, 
qui  de  leur  fenêtre  lui  avaient  jeté  des 
pierres,  et  il  crut  prudent  d’entourer  le 
palais  impérial  d’une  enceinte  fortifiée 
qui  s’étendait  d’une  mer  à l’autre  et  le 
séparait  du  reste  de  la  ville. 

L’irritation  du  peu  pie  était  entretenue 
par  les  contributions  de  guerre  que  né- 
cessitaient les  expéditions  continuelles 
de  l’empereur.  Les  ordonnances  parles- 
uelles  Nieéphore  avait  cru  devoir  poser 
es  limites  aux  donations  religieuses 
lui  avaient  aliéné  les  moines,  dont  l’in- 
fluence était  si  grande  à Constantino- 
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pie.  Une  autre  ordonnance,  par  laquelle 
il  s’arrogeait  l’administration  des  biens 
des  églises  , souleva  surtout  des  protes- 
tations. On  se  plaignait  aussi  des  ri- 
gueurs de  sa  justice  Mais  ce  qui  lui  fai- 
sait le  plus  de  tort,  c’était  l’avarice  de 
son  frère  le.  curopalate  Léon,  qu’on  ac- 
cusait de  spéculer  sur  les  malheurs  pu- 
blics en  vendant  à haut  prix  dans  les 
temps  de  disette  le  blé  qu’il  avait  fait 
acheter  ailleurs  à bon  marché.  A ce  su- 
jet on  raconte  qu'un  jour  passant  une 
revue  Nicéphore  remarqua  un  vieillard 
parmi  les  soldats,  et  voulut  le  faire  sortir 
des  rangs,  lui  demandant  à quoi  ilpou- 
vaitétre  propre  à cet  âge.  * Oh  mais  ! dit 
le  vétéran,  je  suis  bien  plus  fort  qu’é- 
tant jeune.  — Comment cela?  lit  l’empe- 
reur. — Sans  doute,  reprit  le  vieillard  ; 
car  aujourd'hui  je  porte  aisément  sur 
l’épaule  pour  un  aureus  de  blé,  tandis 
qu’autrefois  il  m’eût  fallu  deux  chevaux 
pour  en  porter  pour  le  même  prix.  » 
L’empereur  comprit  la  critique,  et  passa 
sans  repondre. 

Malgré  ces  symptômes  de  mécon- 
tentement populaire,  Nicéphore  pour- 
suivait avec  fermeté  l’accomplissement 
de  ses  vastes  desseins,  qui  tendaient  à 
rendre  à l’empire  son  antique  splendeur. 
11  prépara  une  grande  expédition  pour 
délivrer  la  Sicile  des  Sarrasins,  ainsi  qu'il 
avait  fait  de  la  Crete.  Mais  il  ne  com- 
mandait pas  en  personne,  et  ne  sut  pas 
bien  choisir  ses  lieutenants. 

Les  débuts  furent  heureux  : Syracuse, 
Himera,  Tauroménium,  Léontini  tom- 
bèrent aux  mainsdes Grecs  presque  sans 
résistance.  Mais  le  patries  Manuel,  ne- 
veu de  l’empereur,  chef  de  l’expédition, 
jeune  homme  plein  d’ardeur  et  sans  ex- 
périence, s’avança  imprudemment  dans 
('intérieur  de  l’île , tomba  dans  des  em- 
buscades, et  y périt  ainsi  que  la  plus 
grande  partie  de  son  armée.  Ceux  qui 
échappèrent  à la  mort  furent  faits  pri- 
sonniers. Au  nombre  de  ces  derniers 
était  le  patrice  Nicétas , qui  comman- 
dait la  Hotte  (1). 

(I)  La  bibliothèque  nationale  renferme  un 
manuscrit  de»  homélies  de  saint  Clirysostôroe 
écrit  par  ce  Nicétas  durant  sa  caplivile  en  Afri- 
que, et  dont  il  lit  présent  à un  monastère  lors- 
que Nicephore  eut  brisé  ses  fers  ainsi  que 
ceux  des  autres  prisonniers  de  Sicile.  Ce  manus- 
crit montre  que  Nicetas,  s’il  n'était  pas  un  grand 
homme  de  guerre,  était  un  habile  calligrapbe. 


Pendant  ce  temps  Nicéphore  était  en- 
trédenouveau  en  Syrie,  àla  tête  d'une  ar- 
mée évaluée  à quatre-vingt  mille  hom- 
mes par  Luitprand,  qui.  arriva  cette 
même  année  à Constantinople  comme 
ambassadeur  d’Othon  à l’occasion  des 
différends  qui  avaient  éclaté  en  Italie 
entre  les  Grecs  et  l’empereur  d'Alle- 
magne (1).  Le  but  de  l’expédition  était 
la  ville  d’Antioche,  cette  grande  et  célè- 
bre métropole,  jadis  à peine  éclipsée 
par  Constantinople,  et  qui  même  de- 
puis la  conquête  arabe  était  encore 
une  des  villes  les  plus  florissantes  de 
l’Asie. 

De  toutes  ^>arts  les  garnisons  sarra- 
sines  des  petites  places  que  Nicéphore 
rencontra  dans  sa  marche  vinrent  se  ré- 
fugier dans  Antioche.  Aussi,  désespé- 
rant d’enlever  de  vive  force  une  ville 
dans  laquelle  les  ennemis  avaient  con- 
centré tous  leurs  moyens  de  défense, 
il  prit  le  parti  de  construire  en  face  une 
forteresse.  Lui-même  porta  sur  ses 
épaules  la  première  pierre.  En  peu  de 
jours  l'ouvrage  fut  achevé.  Il  y laissa 
une  garnison  pour  tenirla  ville  en  échec 
et  la  réduire  par  famine.  Après  son  dé- 
part le  patrice  Michel,  un  des  généraux 
chargés  de  parcourir  le  pays , passant 
prés  d’Antioche , s’assura  de  la  hauteur 
des  murailles.  Il  fit  faire  des  échelles 
delà  grandeur  necessaire  pour  l'escalade, 
et  par  une  nuit  sombre  et  pluvieuse,  s’é- 
tant approché  sans  bruit  à la  tête  de 
quelques  hommes  déterminés,  il  s’em- 
pare d’une  tour.  Un  combat  acharné 
s’engage.  Enfin  les  Grecs  parviennent  à 
occuper  une  des  portes.  Bourzès  , qui 
commandait  le  fort  construit  sur  le 
Taurus,  averti  de  ce  qui  se  passait,  ac- 
court et  achève  de  se  rendre  maître  de 
la  ville. 

Ce  succès  inattendu  remplit  de  joie 
Constantinople  ; maison  assure  que  l’em- 
pereur, qui  se  réservait  l’honneur  decette 
conquête  ou  les  avantages  d'une  capitu- 
lation, ne  vit  pas  sans  déplaisir  que  ses 
lieutenants  eussent  dépassé  ses  ordres. 
On  a dit  aussi  que  si  Nicéphore  n’avait 
pas  lui-même  enlevé  d’assaut  cette  ville, 
c’est  qu’il  avait  été  averti  par  une  r«ve- 

(I)  Nous  avons  déjà  ohé  la  rctaUoo  d«  cette 
ambassade  de  Luitprand,  une  des  pièces  tes  plus 
curieuses  à mettre  en  regard  des  historiens  by- 
zantins. 
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elion  que  cette  victoire  marquerait  le 
terme  de  ses  jours.  Une  foule  de  pro- 
phéties avait  cours  dans  ce  siècle  parmi 
les  chrétiens  et  les  mahométans.  Luit- 
prand  écrivait,  au  commencement  de 
cette  même  année,  que  les  revers  con- 
stants des  Arabes  et  leur  découragement 
provenaient  d’un  oracle  d’après  lequel 
ils  devaient  être  sept  ans  malheureux, 
après  quoi  s’élèverait  un  autre  empereur. 

L’oracle  le  plus  certain  de  la  chute  de 
Nicéphore  étaifcette  désaffection  qui  de 
la  rue  s’était  élevée  jusqu’à  l'intérieur 
du  palais,  et  contre  laquelle  la  citadelle 
dans  laquelle  il  s’enfermait  devait  être 
une  vaine  barrière,  surtout  depuis  qu’on 
voyait  régner  une  grande  froideur  entre 
lui  et  l'inconstante  et  perverse  Théo- 
phano. 

Pour  prix  de  la  conquête  d’Antioche 
Bourzès  avait  été  destitué.  Jean  Tzimis- 
cès,  le  plus  brave  des  généraux  grecs, 
proche  parent  de  l’empereur,  et  qui  lui 
avait  en  quelque  sorte  mis  la  couronne 
sur  la  tête , était  aussi  relégué  dans  ses 
terres.  Cependant  l’impératrice  obtint 
u’il  fût  rappelé,  pour  le  tirer,  disait-elle, 
es  désordres  dans  lesquels  l’oisiveté  l’a- 
vait jeté  et  faire  cesser  en  le  mariant  des 
scandales  qui  pourraient  rejaillir  sur 
l’empereur.  Mais  à peine  fut-il  à la  cour 
que  des  relations  coupables  s’établirent 
entre  lui  et  Tbéophano,  qui  lui  dicta  la 
mort  de  N'icéphore  et  lui  fournit  les 
moyens  de  l’accomplir. 

Divers  avis  parvinrent  à l’empereur 
que  ses  jours  étaient  menacés.  Des  assas- 
sins, lui  disait-on,  devaient  pénétrer  dans 
le  château.  Nicéphore  donna  l'ordre  à un 
de  ses  domestiques  de  visiter  le  palais  ; 
mais  celui-ci  s’arrêta  à la  porte  du  gyné- 
cée, et  c’est  là  que  s’apprêtait  le  crime. 
Théophano  y tenait  caché  un  domes- 
tique de  Tzimiscès.  C’était  la  nuit  du  10 
décembre  969.  La  neige  fouettait  avec 
violence,  et  le  domestique  placé  en  vigie 
cherchait  à découvrir  sur  ia  mer  à tra- 
vers l’obscurité  ceux  qu’on  attendait. 
Enfin  une  petite  barque  montée  par  Tzi- 
miscès et  quelques  affidés  aborda  la  plage, 
à laquelle  un  groupe  de  marbre  représen- 
tant un  taureau  dévoré  par  un  lion  avait 
fait  donner  le  nom  de  Bucoléon.  A l’aide 
d’une  corde  jetée  du  balcon  de  l’impéra- 
trice, Tzimiscès  et  les  conjurés,  parmi 
lesquels  était  aussi  Bourzès,  s’introdui- 


sent dans  le  palais.  Un  profond  silence 
y régnait;  ils  tirent  leurs  épées,  et  péné- 
trent dans  la  chambre  de  l’empereur; 
mais,  trouvant  le  lit  vide,  ils  allaient  se 
retirer , saisis  d'effroi,  quand  l’eunuque 
qui  les  guidait  leur  montra  du  doigt  h 
victime.  Nicéphore  avait  passé  les  pre- 
mières heures  de  la  nuit  à méditer  sur 
les  écritures  ; enfin,  cédant  à la  fatigue,! 
s’était  endormi  sur  la  peau  de  tigre  qu; 
était  étendue  par  terre  devant  les  images 
du  Christ,  delà  Vierge  etdu  précurseur. 
On  l’entoure,  on  lefouleaux  pieds  ; undes 
conjurés  lui  décharge  un  coup  d’épée  sur 
la  iete.  Etourdi,  inondé  de  sang,  ce  mal- 
heureux essaye  vainement  de  se  relever, 
et  ne  peut  que  répéter  : Sainte  Vierge, 
ayez  pitié  de  moi!  Tzimiscès,  assis  sur 
lë  lit  de  l’empereur,  fait  traîner  à ses 
pieds  Nicéphore,  le  saisit  par  la  barbe  et 
lui  reproche  ce  qu’il  appelle  ses  persécu- 
tions et  son  ingratitude.  Enfin  un  coup 
de  poignard  met  un  terme  aux  souffran- 
ces de  la  victime  et  aux  outrages  de  ses 
ennemis.  Les  gardes  qui  veillaient  àl’ev 
térieur  du  palais , entendant  le  tumulte, 
cherchent  a secourir  leur  maître  en*»- 
fonçant  la  porte  ; maisTzimiscèsordowe 
de  feur  montrer  par  une  fenêtre  la  tête 
de  Nicéphore,  et  à cette  vue  ils  se  disper- 
sent. 

Basile,  bâtard  de  l’empereur  Romain, 
qui  avait  contribué  beaucoup,  sept  ans 
auparavant,  à renverser  Bringas  et  a 
faire  proclamer  Nicéphore,  lié  mainte- 
nant avec  Tzimiscès,  qui  lui  avait  pro- 
mis la  charge  de  chambellan , fut  encore 
le  premier,  à la  tête  d’une  troupe  de  ses 
amis,  à proclamer  par  les  rues  Jean  Tzi- 
miscès empereur,  au  milieu  de  la  stupé- 
faction générale.  Le  curopalate  IM 
pouvait  encore,  enrépandant  les  trésor» 

§u’il  avait  amassés,  armer  le  peuple  et 
isputer  le  pouvoir.  On  dit  que,  la  veille 
au  soir,  son  frère  lui  avait  écrit  pour  lui 
faire  part  de  ses  inquiétudes  et  rengage 
à venir  en  armes  au  palais  ; maisque, ab- 
sorbé par  une  partie  de  dés,  il  avait  mi» 
la  lettre  sous  son  oreiller  sans  l'ouvnr- 
Au  premier  bruit  des  événements  de  » 
nuit,  il  veut  courir  au  palais,  mais  il 
rencontre  en  chemin  la  troupe  de  Basile, 
qui  proclamait  Tzimiscès,  et  il  court  e* 
rentermer  dans  l’asile  de  Sainte-Soplw*- 
d’où  il  ne  sortit  que  pour  être  déporte  s 
Lesbos.  Le  corps  de  Nicéphore,  âpre» 
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ê tre  resté  tout  un  jour  gisant  sur  la  neige, 
fut  porté,  la  nuit  suivante,  à l’église  des 
Saints-Apôtres  et  enseveli  dans  le  tom- 
beau d’un  des  anciens  empereurs. 

Après  quelques  jours  donnés  à réta- 
blissement de  son  pouvoir,  qui  ne  ren- 
contra d’obstacle  nulle  part,  Tzimiscès 
voulut  se  faire  couronner  à Sainte-So- 
phie ; mais  le  vieux  patriarche  Polyeucte 
refusa  de  l’admettre  tout  couvert  encore 
du  sang  d’un  parent.  Tzimiscès  préten- 
dit qu’il  n’avait  pas  pris  part  au  meurtre 
de  Nicéphore,  accompli  par  les  nommés 
Alampios  et  Atzypotnéodoros  sur  l’or- 
dre de  l’impératrice.  Polyeucte,  avant  de 
céder,  exigea  qu’au  moins  Théophanofût 
éloignée  du  palais,  théâtre  de  ses  crimes, 
que  les  meurtriers  fussent  bannis , et 
qu’on  rapportât  l'ordonnance  récente 
par  laquelle  Nicéphore  avait  enlevé  aux 
évêques  l’administration  des  biens  ecclé- 
siastiques. Tzimiscès  souscrivit  avec  em- 
pressement à ces  conditions.  Le  type 
(règlement)  fut  déchiré,  les  instruments 
subalternes  du  crime  sacrifiés,  et  Théo- 
phano  reléguée  dansTile  Proté,  d’où  cette 
furie  s’échappa  quelque  temps  après,  et 
vint  adresser  des  imprécations  et  des 
menaces  au  nouvel  empereur. 

Jean  1er,  surnommé  Tzimiscès,  d’a- 
près un  mot  arménien  qui  exprimait 
la  petitesse  de  sa  taille,  était  doué,  mal- 

?re  l’exiguïté  de  sa  stature,  d'une  force 
erculéenne  et  d’une  adresse  sans  égale 
à tous  les  exercices  du  corps.  Issu  d’une 
noble  famille,  qui  avait  produit  des  gé- 
néraux célèbres,  il  les  surpassait  tous  par 
sa  valeur  brillante  et  en  quelque  sorte 
chevaleresque.  Le  portrait  que  les  his- 
toriens tracent  de  sa  personne  présente 
un  étrange  contraste  avec  la  scène  de 
meurtre  a laquelle  nous  venons  de  le 
voir  prendre  une  part  si  révoltante.  Tzi- 
misces,  dit  un  de  ses  contemporains, 
avait  les  cheveux  blonds,  les  yeux  vifs,  le 
teint  frais  et  animé,  la  physionomie  pré- 
venante. On  pouvait  lui  reprocher  d’étre 
trop  adonné  aux  plaisirs  ; mais  sa  bien- 
veillance et  sa  générosité,  queses  minis- 
tres pouvaient  à peine  limiter,  lui  ga- 
gnaient tous  les  cœurs. 

En  montant  sur  le  trône  il  partagea 
toute  sa  fortune  patrimoniale,  qui  était 
considérable . entre  les  cultivateurs  de 
ses  domaiues  et  les  hôpitaux  de  Con- 
stantinople ; il  exempta  d’impôts  le 


thème  Arméniaque , qui  lui  avait  donné 
naissance , et  doubla  les  présents  d’usage 
aux  sénateurs  et  aux  fonctionnaires. 
Après  s’étre  ainsi  concilié  la  faveur  pu- 
blique et  avoir  manifesté  ses  bonnes  in- 
tentions pour  les  jeunes  princes  por- 
phyrogénetes,  il  s’occupa  de  parer  aux 
dangers  qui  menaçaient  l'empire  au 
nord  et  au  midi. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Russes 
s’étaient  jetés  sur  la  Bulgarie,  et  l’avaient 
entièrement  soumise.  D’un  autrecôté,  la 
conquête  d’Antioche  avait  ému  tous  les 
peuples  mahométans,  et,  faisant  trêve 
a leurs  rivalités,  Arabes,  Syriens,  Égyp- 
tiens , Africains  et  Perses  avaient  formé 
une  nombreuse  armée  sous  les  ordres 
de  l’Africain  Zachar,  pour  l’enlever  de 
nouveau  aux  chrétiens.  Pour  comble 
d’embarras,  l’empire  était  miné  depuis 
trois  ans  par  une  cruelle  disette.  Tzi 
miscès  commença  par  remédier  à cette 
calamité,  en  faisant  acheter  de  tous  cô- 
tés des  grains , qu’il  distribuait  à bas 
prix.  Il  envoya  contre  les  Sarrasins  un 
eunuque  attaché  depuis  longtemps  à sa 
personne , le  patrice  Nicolas  , qui  avait 
fait  sous  ses  yeux  l'apprentissage  de  la 
guerre,  et  qui  justifia  la  confiance  qu’il 
avait  en  lui.  Quoique  à ia  tête  de  forces 
inférieures  à celies  des  Sarrasins,  Nico- 
las n’hésita  pas  à les  attaquer  ; il  les  défit, 
et  les  força  de  renoncer  a l’espoir  de  re- 
prendre Antioche. 

Avant  de  tenter  le  sort  des  armes 
contre  les  Russes,  Tzimiscès  envoya  des 
députés  à Swiatoslaw  pour  l’engager  à 
abandonner  la  Bulgarie,  en  lui  rappelant 
le  désastre  essuye  par  son  père  Igor 
Mais  le  Russe,  enflé  de  ses  succès  et  qui 
venait  de  passer  au  fil  de  l'épée  la  popu- 
lation de  Philippopolis,  ne  parlait  de  neu 
moins  que  d’expulser  les  Romains  de 
l'Europe.  11  fallut  rassembler  des  forces 
proportionnées  au  danger.  Tzimiscès 
forma  une  troupe  d’élite , à laquelle  il 
donna  le  nom  des  immortels , et  il  en- 
voya d’abord  en  avant  pour  fermer  la 
route  de  la  capitale  un  corps  d’armée 
sous  les  ordres  de  son  beau-frere,  le  w«f- 
ire  des  camps  Bardas-Scléros,  et  du  pa- 
trice Pierre.  Ces  deux  braves  officiers 
soutinrent  le  premier  choc  des  Russes 
avec  des  succès  partagés;  mais  la  si- 
tuation vint  à se  compliquer,  par  la  ré- 
volte du  duc  Bardas-Phocas , fils  du  eu- 
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ropaiate  Léon  et  neveu  de  l'empereur 
Nicéphore. 

Ce  jeune  homme,  qui  était  aux  fron- 
tière* lors  de  l’assassinat  de  Nicéphore, 
prit  les  armes  pour  le  venger,  et  revêtit 
fa  pourpre  à Nieée.  Par  ses  promesses 
et  par  les  dignités  qu'il  distribuait,  il 
parvint  à entraîner  dans  son  parti  plu- 
sieurs des  provinces  d’Asie.  Tzimiscès, 
voulant  lui  opposer  un  général  habile  et 
surtout  un  homme  sur  lequel  il  pût  comp- 
ter, rappela  de  Bulgarie  son  beau-frère 
Bardas-Scléros,  et  l’envoya  en  Asie,  en 
lui  recommandant  d’éviter  autant  que 
possible  l’effusion  du  sang  dans  cette 
guerre  civile,  et  il  lui  remit  beaucoup  de 
chrysobulies  en  blanc  pour  détacher,  par 
des  faveurs  et  des  nominations,  les  par- 
tisans de  son  compétiteur.  Ce  moyen 
réussit,  et  Bardas- Phocas,  se  voyant  pres- 
que abandonné,  fut  contraint  de  se  re- 
mettre à la  discrétion  de  l’ennemi  de  sa 
famille.  Tzimiscès  se  contenta  de  lui 
faire  prendre  l’habit  monastique  et  de 
l'exiler  à Chios.  Vers  ce  même,  temps 
l’empereur  épousa  Théodora,  fille  de 
Constantin  Porphyrogénète  et  tante 
des  jeunes  princes." 

Rassuré  par  la  défaite  du  prétendant, 
Tzimiscès  put  enfin  s’éloigner  de  la  ca- 
pitale et  marcher  contre  les  Russes.  Il 
fit  partir  la  flotte  pour  le  Danube  , et  se 
rendit  avec  l’armée  de  terre  à Andrino- 
pie,  au  commencement  de  mars  972.  Les 
Russes,  ne  supposant  pas  que  les  Grecs 
entrassent  en  campagne  avant  les  fêtes 
de  Pâques,  n’avaient  pas  occupé  les  dé- 
filés des  montagnes.  Tzimiscès  se  hâta 
d’en  profiter,  et,  franchissant  les  gorges 
étroites  que  les  Grecs  désignent  sous  le 
nom  de  A ’.kisoura,  il  se  présenta  tout 
à coup  devant  Prieslaw,  résidence  habi- 
tuelle des  princes  de  Bulgarie.  L’assaut 
fut  donné , et  la  ville  enlevée  par  esca- 
lade. Ala  vuedes  Romains, Calocyr,  qui 
se  trouvait  dans  cette  ville,  redoutant  le 
juste  châtiment  de  sa  forfaiture,  se  hâta 
de  s’évader  et  d’aller  rejoindre  Swiatos- 
law.  Boris,  fils  de  Pierre,  qui  conservait 
le  titre  de  roi  des  Bulgares  sous  la  do- 
mination des  Russes,  fut  amené  prison- 
nier à Tzimiscès,  qui  le  traita  avec  dis- 
tinction, et  l’assura  qu’il  était  venu  pour 
délivrer  la  Bulgarie  de  la  tyrannie  des 
Scythes.  Sept  mille  Russes  s’étaient  ré- 
fugiés dans  la  citadelle,  et  y firent  une 


vigoureuse  résistance,  aidés  de  beaucoup 
de  Bulgares,  qui  ne  pardonnaient  pas 
aux  Romains  d’avoir  attiré  tous  ces 
malheurs  sur  leur  patrie.  Ce  n’est  que 
par  le  feu  qu’on  parvint  à les  déloger. 
La  plupart  y périrent.  Un  petit  nombre 
parvint  avec  leur  chef  Swingel  à re- 
joindre Swiatoslaw  à üorystolum  ot 
Dristra. 

Cette  ville  importante  sur  la  rive  dü 
Danube,  nommée  aujourd'hui  Silistrie, 
avait  été  reconstruite  par  le  grand  Con- 
stantin. Les  principales  forces  des  Rus- 
ses y étaient  concentrées.  Swiatoslaw, 
informé  que  l’empereur  grec  s'avançait 
en  enlevant  toutes  les  places  situées  sur 
sa  route,  commença  par  faire  périr  trois 
cents  des  principaux  Bulgares,  dont  il 
suspectait  la  fidelité.  Il  envoya  à la  ren- 
contre des  Grecs  un  corps  de  sept  ou 
huit  mille  hommes,  que  l’a  vant-gardedes 
troupes  impériales  força  de  se  repiier,  et 
bientôt  les  deux  armees  se  rencontrè- 
rent à douze  milles  en  avant  de  Dory- 
stolura. 

Il  est  difficile  d’avoir  une  idée  exacte 
des  forces  des  parties  belligérantes.  Les 
Grecs,  pour  rehausser  leur  victoire,  ten- 
dent à exagérer  le  nombre  de  leurs  en- 
nemis. Les  plus  modérés  donnent 
soixante  mille  hommes  à Swiatoslaw 
dans  cette  rencontre.  La  bataille  fut 
longue  et  acharnée;  enfin  les  Russes, 
qui  ne  combattaient  encore  qu’a  pied, 
lièrent  sous  les  charges  de  la  cavalerie 
ardée  de  fer,  et  ils  se  renfermèrent  dans 
Dorystolum. 

L’empereur  attendit  quelques  jours 
l’arrivée  de  sa  flotte  pour  investir  la 
place.  Le  siège  se  prolongea  durant 
soixante-cinq  jours.  Les  Russes  faisaient 
de  fréquentes  sorties,  dans  lesquelles  ies 
principaux  officiers  de  part  et  d’autre 
se  signalaient  souvent  par  des  luttes 
corps  à corps.  Daus  une  de  ces  rencon- 
tres Anémas,  fils  du  dernier  émir  de  la 
Crète,  qui  servait  dans  l’armée  impériale, 
tua  Swingel , qui  tenait  lé  second  rang 
parmi  ies  Russes-  Lui-même  périt  quel- 

?|ues  jours  plus  tard,  au  moment  ou,  se 
aisant  jour  à travers  les  ennemis,  il  ve- 
nait de  porter  à Swiatoslaw  un  coup  de 
cimeterre  Tzimiscès  encourageait  les 
Romains  par  son  exemple,  et  lit  propo- 
ser à Swiatoslaw  de  terminer  la  guerre 
par  un  combat  singulier:  mais  le  prince 
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russe  ne  jugea  pas  a propos  d’accepter 
ce  défi. 

Cependant  les  machines  de  guerre  ne 
laissaient  plus  aucun  repos  aux  assiégés. 
La  disette  se  faisait  aussi  vivement  sen- 
tir dans  la  ville  depuis  que  la  flotte  gree- 
ue  était  parvenue  à intercepter  la  sortie 
tsmenoxy  Ions  des  Russes.  Après  avoir 
tenté  un  dernier  effort,  Swiatoslaw  se 
décida  à faire  à l’empereur  des  propo- 
sitions de  paix,  que  celui-ci  s'empressa 
d'accueillir.  Il  lui  demanda  aussi  une 
entrevue.  Tzimiscès  se  rendit  à cheval 
sur  le  bord  du  Danube,  revêtu  des  insi- 
gnes impériaux  et  suivi  d’une  troupe 
nombreuse  de  cavaliers  aux  armures 
dorées.  Le  prince  russe  arriva  dans  un 
petit  canot  en  ramant  lui-méme  avec 
ses  compagnons.  11  était  de  petite  taille, 
mais  de  complexion  robuste.  Il  avait  les 
yeux  verts  et  ombragés  d’épais  sour- 
cils , le  regard  sombre  et  farouche , le 
nez  camard , le  menton  rasé,  mais  d’é- 
normes moustaches.  Les  longues  mè- 
ehes.de  cheveux  qui  descendaient  de  ses 
tempes  étaient  le  signe  de  sa  noblesse. 
Il  portait  aux  oreilles  des  anneaux  d’or 
ornés  de  perles.  Du  reste,  sa  robe  blan- 
che ne  se  distinguait  que  par  sa  pro- 
preté de  celles  de  ses  compagnons. 

Il  fut  convenu  que  les  Russes  aban- 
donneraient Dorystoluin  et  tous  leurs 
prisonniers , que  les  Grecs  ne  s’oppo- 
seraient pas  à leur  retraite  et  leur  four- 
niraient des  vivres.  La  guerre  avait  ré- 
duit leur  nombre  à vingt-deux  mille. 
L’annaliste  russe  Nestor,  sans  avouer 
complètement  les  revers  de  ses  compa- 
triotes, a enregistré  le  traité  qui  en  fut 
la  suite,  et  qui  mérite  d’être  transcrit 
à l’appui  du  témoignage  des  historiens 
grecs  (1). 

Nouvelle  convention  faite  entre  nous 
Swiatoslaw , grand  prince  de  Russie, 
et  Swenteld  d'un  côté , et  le  tzar  de 
la  Grèce  de  F autre;  souscrite  par 
Jean  Tzimischès  et  Théophile  le 
Syncelle  en  la  ville  de  Dorostole , au 
mois  de  juillet,  indiction  XIV,  an 
6479  ( de  J.  C.  971  ). 

« Moi  Swiatoslaw,  knèz  de  Russie , 
déclare,  ainsi  que  j’en  ai  fait  le  serment, 

(I)  La  chronique  de  Neetor , trad.  en  français 
d’apres  l’édit,  impériale  de  Pélersbourg  ( ma- 
nuscritde  Knenigsberg) par L. Paris;  Paris,  \ss*. 


vouloir  paix  solide  et  amitié  réelle  avec 
tons  les  tzars  de  la  Grèce,  et  particuliè- 
rement avec  Basile  et  Constantin,  et  tous 
les  autres  redoutables  princes  comme 
avec  tous  leurs  sujets,  et  jure  cette  ami- 
tié tant  en  mon  nom  qu’eu  celui  de  tous 
les  boyards  et  soldats  russes  qui  sont 
sous  mon  autorité;  ladite  amitié  pour 
durer  éternellement. 

« Je  jure  en  outre  de  ne  jamais  rien  en- 
treprendre contre  leur  pays;  de  ne  réu- 
nir aucune  troupe  et  de  ne  conduire  au- 
cun peuple  ennemi  chez  eux,  ni  dans 
les  pays  placés  sous  leur  dépendance; 
non  plus  que  dans  le  pays  de  Kherson , 
dans  celui  des  Bolgares,  ni  tel  autre 
que  ce  soit , m’obligeant  à regarder 
comme  mon  propre  ennemi  et  à trai- 
ter comme  tel  celui  des  miens  à qui  il 
arriverait  de  manquer  à ce  serment.  » 

Swiatoslaw  rappelle  ensuite  le  traité 
conclu  avec  l’empereur  Romain,  et 
prend  à témoin  de  cette  nouvelle  con- 
vention les  dieux  des  Russes , Peronne 
et  Voloss. 

« Et  pour  l’exécution  du  présent  traité 
l’avons  fait  transcrire  sur  ce  parche- 
min, en  y apposant  notre  scel.  » 

Après  la  conclusion  de  ce  traité  Swia- 
toslaw se  mit  en  route  pour  retourner 
dans  ses  États;  mais,  ayant  voulu  s’ou- 
vrir de  force  un  passage  à travers  le  ter- 
ritoire des  Petchenègues , il  fut  attaqué 
par  eux  prèsdes  cataractes  du  Dnieper,  et 
y périt  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
compagnons. 

Tzimiscès,  après  avoir  donné  à Do- 
rystolum  le  nom  de  Théodoropolis,  en 
l’honneur  de  saint  Théodore,  qu’on  as- 
surait avoir  vu  combattre  pour  les  Ro- 
mains dans  la  dernière  bataille  livrée  le 
jour  de  sa  fête,  revint  à Constantinople. 
En  son  absence,  le  curopalate  Léon  avait 
fait  encore  une  tentative  pour  exciter 
un  soulèvement  ; mais  il  avait  été  pris 
et  condamné  à perdre  la  vue.  Les  Con- 
stantinopolitains  vinrent  au-devant  de 
l’empereur  avecdes  couronnes  et  un  char 
d’or  attelé  de  quatre  chevaux  blancs.  Le 
prince  refusa  d’y  monter,  y plaça  les 
ornements  royaux  des  Bulgares  surmon- 
tés d’une  statue  de  la  Vierge  protectrice 
de  Constantinople , et  suivit  le  char  à 
cheval.  Après  les  actions  de  grâce  dans 
l’église  de  Sainte-Sophie,  Tzimiscès  fit 
déposer  par  Boris  les  insignes  de  roi  des 
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Bulgares , la  tiare  de  pourpre  ornée  d’or 
et  de  perles,  la  robe  et  les  brodequins  de 
pourpre , et  lui  donna  en  échange  le 
titre  de  maître  dans  les  armées  ro- 
maines. 

Après  avoir  ainsi  heureusement  ter- 
miné cette  grave  affaire  de  Bulgarie  , 
Tzimiscès  reprit  les  projets  de  conquêtes 
en  Orient,  dont  le  meurtre  de  son  pré- 
décesseur avait  interrompu  le  cours  au 
moment  où  les  Grecs  pouvaient  se  flat- 
ter d’enlever  aux  Arabes  tout  ce  que 
ceux-ci  leur  avaient  pris  depuis  plu- 
sieurs siècles.  Une  première  campagne 
sur  les  bords  de  l' Euphrate  conduisit 
Tzimiscès  à Nisibis,  ancienne  limite  de 
l’empire,  que  les  habitants  n’essayèrent 
pas  de  défendre.  La  conquête  d’Ecba- 
tane  ( c’est  Bagdad  que  les  historiens 
de  ce  temps  paraissent  désigner  sous  ce 
nom)  avait  de  quoi  tenter;  mais  la  diffi- 
culté de  traverser  le  désert  de  Carama- 
nie  obligea  l’empereur  à renoncer  à 
cette  entreprise , et  il  dut  se  contenter 
des  riches  présents  des  Arabes  de  cette 
contrée. 

Au  printemps  de  l’année  976,  Tzimis- 
cès se  dirigea  vers  la  Palestine,  imposa 
tribut  à Damas,  franchit  le  Liban  , prit 
quelques  forteresses,  entre  autres  celle 
de  Béryte  (Beyrout  ),  et  vint  mettre  le 
siège  devant  Tripoli;  mais  n’ayant  pu 
enlever  cette  dernière  de  vive  force  il 
reprit  le  chemin  de  Constantinople , en 
soumettant  sur  son  passage  plusieurs 
petites  villes  situées  sur  la  cote. 

On  dit  qu’en  traversant  les  contrées 
récemment  reconquises  l’empereur  ad- 
mira plusieurs  domaines;  et,  s’etant  en- 
quis  du  nom  des  propriétaires , il  apprit 
qu’ils  appartenaient  tous  au  président  et 
grand  chambellan  Basile.  Bien  de  ce 
qui  avait  quelque  valeur  n’avait  été  ré- 
servé pourl’Éiat.  L’empereur neput  con- 
tenir son  indignation.  « Ainsi,  s’écria- 
t-il  , l’empire  aura  dépensé  ses  trésors , 
l’armée  répandu  son  sang,  les  empe- 
reurs supporté  les  fatigues  d’expéditions 
lointaines;  tout  cela,  pour  enrichir  un 
eunuque!  » 

Le  propos  ne  manqua  pas  d’être  rap- 
porté a la  personne  qu’il  concernait,  et  le 
chambellan  résolut,  selon  le  bruit  public, 
de  prévenir  la  disgrâce  qu’il  prévoyait  par 
la  mort  de  l’empereur.  Dans  uri  séjour 
que  Tzimiscès , avant  de  rentrer  dans  la 


capitale,  lit  près  du  moût  Olympe,  chez  le 
patrice  Romain,  un  de  ses  serviteurs,  ga- 
gné par  ses  ennemis, lui  présenta  un  breu- 
vage empoisonné.  L’empereur  tomba 
dans  un  état  de  faiblesse  dont  l’art  des 
médecins  ne  put  arrêter  les  progrès,  et  il 
se  bâta  de  rentrer  à Constantinople.  Le 
peuple  accourut  au-devant  de  lui  avet 
de  grandes  démonstrations  de  joie  ; mais 
lui,  qui  sentait  la  mort  dans  ses  entrail- 
les, n’était  occupé  que  de  faire  achever 
son  tombeau  dans  l’église  du  Sauveur, 
fondée  par  lui.  Il  üt  l’aveu  de  ses  fautes 
avec  un  grand  repentir,  distribua  sa 
fortune  aux  indigents  et  aux  infirmes,  et 
expira  le  10  janvier  976,  dans  la  cin- 
quante et  unième  année  de  son  âge, 
après  six  ans  et  un  mois  de  règne. 

C’est  lorsque  Jean  Tzimiscès  avait 
enfin  surmonté  toutes  les  difficultés, 
conséquences  de  son  usurpation,  et  qu’il 
faisait  trembler  lesétrangers,  qu’il  tomba 
victime  à son  tour  d’un  complot  do- 
mestique. L’autorité  restait  aux  mains 
du  chambellan  Basile,  sous  le  nom  des 
deux  empereurs  Basile  et  Constantin, 
l’aîné  à peine  âgé  de  vingt  ans,  le  second 
de  trois  ans  plus  jeune.  Les  deux  empe- 
reurs-régents, Nicéphore  et  Tzimiscès, 
avaient  laissé  ces  jeunes  princes  tout  à 
fait  étrangers  aux  affaires  de  l'empire, 
et  les  courtisans  qui  les  entouraient  s’é- 
taient appliques  à tourner  vers  les  plai- 
sirs toute  l'activité  de  leur  jeunesse, 
pour  être  plus  assurés  de  dominer.  Ce- 
pendant Basile,  chez  qui  semblait  revivre 
une  -partie  de  l'ardeur  belliqueuse  de 
son  trisaïeul,  dont  il  portait  le  nom,  se- 
coua cette  indigne  mollesse , dans  la- 
quelle son  frère  resta  toujours  plongé. 

Le  grand  chambellan,  auquel  toute 
supériorité  portait  ombrage,  retira  le 
commandement  de  l’Asie  à Bardas-Sclé- 
ros,  qui  avait  habilement  secondé  Tzi- 
miscès  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles,  et  qui  paraissait  seul  capable 
de  le  remplacer.  Il  lui  donna  pour  suc- 
cesseur dans  celte  charge  Pierre  Phocas, 
et  lui  conlia  seulement  le  commande- 
ment de  la  Mésopotamie  avec  titre  de 
duc.  Scléros se  plaignit  vivement;  mais 
le  chambellan  répondit  dédaigneusement 
que  si  Scléros  n’etait  pas  satisfait  de  son 
gouvernement,  il  pouvait  aller  gouver- 
ner sa  maison.  Le  général  partit  pour 
l’Asie, et,  ayant  fait  enlever  secrètement 


GRECE. 


deConstautinopleson  (ils  Romain,  il  leva 
l’étendard  de  la  révolte,  et  prit  les  bro- 
dequins de  pourpre.  Une  partie  des 
troupes  de  l’Asie  et  quelques  auxiliaires 
sarrasins  embrassèrent  sa  cause.  Pierre 
Phocas,  chargé  d’arrêter  ses  progrès,  fut 
défait  par  lui  en  Cappadoce.  Burzès,  le 
conquérant  d’Antioche,  qui  venait  de 
recevoir  le  commandement  de  cette 
ville , vint  le  rejoindre , et  l'escadre 
qui  séjournait  à Cibyrre  se  déclara  pour 
lui. 

La  (lotte  impériale,  sortie  de  Constan- 
tinople, dispersa  celle  du  prétendant,  qui 
déjà  menaçait  Abydos  ; cela  mit  la  ca- 
pitale à l’abri  d’un  coup  de  main;  mais 
Bardas-Scléros  continuait  à s'avancer, 
renversant  tous  les  généraux  envoyés 
successivement  contre  lui.  Le  ministre 
ne  trouva  plus  à lui  opposer  que  ce 
Bardas-Phocas,  qui,  au  commencement 
du  règne  de  Tzimiscès,  avait  lui-même 
aspiré  à l’empire  et  avait  été  vaincu 
par  Scléros.  On  le  tira  du  couvent  où  il 
était  relégué  depuis  lors,  et  il  courut  se 
mesurer  de  nouveau  contre  son  ancien 
adversaire  avec  l'ardeur  d’un  homme 
qui  a une  vengeance  personnelle  à exer- 
cer. Battu  dans  une  première  rencontre, 
puis  dans  une  seconde,  il  ne  se  découra- 
gea pas,  tira  des  secours  d’Ibérie,  et  livra 
une  troisième  bataille;  mais,  voyant 
ses  troupes,  démoralisées  par  tant  de 
revers,  prêtes  à plier  encore,  il  se  fit  jour 
à travers  la  mêlée  jusqu'à  Scléros,  et  d’un 
coup  de  sa  masse  d’armes  le  renversa  de 
son  cheval.  Les  soldats  de  Scléros,  en 
voyant  la  chute  de  leur  général  et  son 
cheval  errer  à l’aventure,  le  crurent 
mortellement  atteint,  et  prirent  la  fuite. 
Les  troupcsimpérialesles  poursuivirent, 
et  achevèrent  de  les  disperser  ou  de  les 
soumettre.  Cependant  Scléros,  relevé 
par  quelques  amis  fidèles,  était  parvenu  à 
s’échapper;  mais,  ne  pouvant  rallier  ses 
artisans , il  se  réfugia  près  de  l’émir 
’Alep,  dont  il  implora  les  secours. 

L’empereur  ou  du  moins  son  ministre 
se  hâta  d’envoyer  à l'émir  un  ambassa- 
deur qui  demandait  l’extradition  du 
prétendant  au  nom  des  intérêts  com- 
muns de  tous  les  princes  légitimes. 
L’ambassadeur  était  en  même  temps 
chargé  d’une  lettre  particulière  pour 
Scléros,  où  on  lui  faisait  de  belles  pro- 
messes s’il  voulait  faire  sa  soumission. 
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Le  monarque  arabe,  ayant  découvert 
cette  double  négociation,  fit  arrêter  l’am- 
bassadeur, et  retint  Scléros  captif  pour 
s’en  servir  au  besoiu.  Nous  verrons  ce 
général,  après  quelques  années  de  dure 
captivité,  revenir  à la  tête  d’une  armée 
et  sur  le  point  de  partager  l’empire  avec 
ce  Phocas,  tour  à tour  son  prisonnier 
et  son  vainqueur. 

Pendant  que  la  guerre  civile  consu- 
mait les  forces  vitales  de  l’empire,  les 
Bulgares  avaient  recouvré  leur  indé- 
pendance et  même  ctendu  leurs  fron- 
tières. l.es  fils  de  leur  ancien  prince, 
Borisès  et  Romain,  étant  restés  attachés 
au  service  des  empereurs,  les  Bulgares 
mirent  à leur  tète  quatre  frères,  nommés 
David,  Moyse,  Aaron  et  Samuel.  Les 
deux  premiers  périrent  dans  les  combats, 
et  Aaron,  soupçonné  d’intelligences  avec 
les  Grecs,  fut  mis  à mort  par  son  propre 
frère  Samuel,  qui  resta  seul  roi  des  Bul- 
gares. Belliqueux  et  infatigable,  Samuel 
ravageait  constamment  la  Thrace,  la 
Macedoine . les  environs  de  Thessalo- 
nique , la  Thessalie,  la  Hellade  et  jus- 
qu’au Péloponnèse.  Il  s’empara  meme 
de  plusieurs  villes,  entre  autres  de  La- 
risse,  où  il  enleva  les  reliques  de  saint 
Achillius,  évêque  de  cette  ville  au  temps 
de  Constantin  le  Grand , et  il  les  trans- 
porta à Prespa , sa  nouvelle  capitale. 

Lorsque,  après  une  guerre  qui  n’avait 
pas  dure  moins  de  quatre  ans,  la  révolte 
de  Scléros  fut  comprimée,  et  qu’une  am- 
nistie eut  achevé  de  pacifier  l'Asie , Ba- 
sile put  enfin  s’occuper  de  réprimer  les 
incursions  des  Bulgares,  et  il  résolut 
de  marcher  contre  eux  en  personne. 
Cette  guerre  se  prolongea  durant  trente- 
sept  ans,  et  occupa  presque  en  entier  le 
long  règne  de  Basile,  qui  finit  par  sou- 
mettre les  Bulgares  à la  suite  d’uue  san- 
glante victoire,  d’où  lui  est  resté  le  sur- 
nom de  Hulgaroctone. 

Les  débuts  de  Basile  ne  furent  pas  bril- 
lants. Il  avait  remonté  l’Hèbre,  fran- 
chi le  mont  Rhodope,  et  se  disposait  à 
assiéger  Sardica,  lorsque,  sur  un  bruit  mal 
fondé  que  Léon  Mélissène,  qu’il  avait 
laissé  à la  garde  des  défilés,  avait  fait  dé- 
fection , il  revint  précipitamment  sur  ses 
pas,  et  sa  retraite,  inquiétée  par  les  Bul- 
gares , tourna  presque  en  déroute. 

Ce  mauvais  succès  du  jeune  empereur 
devint  un  prétexte  de  récrimination; 
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pour  plusieurs  généraux , irrités  de  n’a- 
voir pas  été  employés  dans  la  guerre  de 
Bulgarie, et  surtout  pour  Bardas-Phncas, 
qui  trouvait  que  ses  services  n'etaient  pas 
assez  récompensés  parleeoininandeme.it 
en  chef  de  l'Asie.  Les  mécontents  s’as- 
semblèrent autour  de  Phocas  en  Cappa- 
doce,  et  le  proclamèrent  empereur.  En 
même  temps  on  apprit  que  Scléros  ve- 
nait aussi  de  reparaître  revêtu  de  la 
pourpre  et  suivi  d’un  corps  de  troupes 
grecques.  Voici  comme  on  explique  son 
retour. 

Iæs  Persans,  qui  supportaient  impa- 
tiemment le  joug  des  Arabes,  profitant 
de  la  mollesse  du  khalife  Chosrew,  s’é- 
taient soulevés  et  avaient  mis  à leur  tête 
un  chef  nommé  Inargos.  Le  khalife  en- 
voya contre  euj  plusieurs  armées,  qui  fu- 
rent défaites,  A la  suite  de  ces  revers,  il  se 
souvint  qu’il  tenait  dans  ses  fers  un  des 
généraux  grecs  les  plus  renommés,  et  ré- 
solut de  lui  confier  le  commandement  de 
ses  troupes.  Scléros  se  fit  donner  par  le 
khalife  tous  les  captifs  grecs , au  nombre 
de  trois  mille,  dont  il  forma  un  corps  d’é- 
lite à la  tête  duquel  il  remporta  sur  les  Per- 
ses une  victoire  complète.  Mais , au  lieu 
de  retourner  près  du  khalife,  il  voulut  re- 
voir sa  patrie  avec  les  captifs  dont  il  avait 
brisé  les  fers.  Il  franchit  l’Euphrate,  sur- 
prit Malattia , et , apprenant  que  Phocas 
venait  de  se  faire  proclamer  empereur,  il 
résolut  de  tenter  encore,  une  fois  la  for- 
tune. 

Ne  se  sentant  pas  en  force  pour  lutter 
à la  fois  contre  Phocas  et  contre  l’empe- 
reur, Scléros  voulut  se  mettre  en  garde 
contre  toute  éventualité.  Il  envoya  se- 
crètement son  fils  Romain  près  de  Ba- 
sile, pour  se  ménager  les  moyens  de  ren- 
trer en  grâce  si  l'empereur  triomphait, 
et  il  écrivit  à Phocas  pour  l'engager  à 
oublier  leurs  anciennes  rivalités  et  à 
s’entendre  ensemble.  Phocas,  non  moins 
rusé,  feignit  d'accepter  avec  joie  cette 
proposition  ; il  lit  offrir  à Scléros  de  pren- 
dre pour  sa  part  Antioche,  la  Phénicie, 
la  Célésyrie,  la  Palestine  et  la  Mésopo- 
tamie, tandis  qu’il  se  réservait  le  reste 
de  l’empire.  Sur  ces  assurances,  Scléros 
se  rendit  au  camp  de  Phocas;  mais  ce- 
lui-ci, se  voyant  maître  de  son  rival,  le 
fit  saisir  et  enfermer  dans  une  forte- 
resse. il  s’avança  ensuite  vers  Abydos 
pour  en  faire  le  siège.  Basile , accompa- 


gné de  son  frère  Constantin , passa  sur 
la  côte  d’Asie  pour  combattre  le  pré- 
tendant. Les  deux  armées  étaient  en  vue 
l'une  de  l’autre  , et  l'on  distinguait  l’em- 
pereur, qui  stimulait  ses  soldats  par  ta 
présence  et  ses  discours.  A ce  moment 
Phocas  s’élança  de  toute  la  rapidité  dr 
son  cheval,  comme  pour  terminer  parta 
coup  d’éclat  son  audacieuse  entreprise 
mais  tout  à coup  ou  le  voit  tourner  bride 
et  se  jeter  à terre.Ses  amis  accourent,  et 
le  trouvent  expirant.  L’empereur  Con- 
stantin se  vanta  plus  tard  de  l’avoir  at- 
teint d'un  javelot.  Cependant  on  prétend 
que  son  corps  ne  portait  aucune  trace  de 
blessure,  et  on  fit  beaucoup  de  conjec- 
tures sur  cette  fin  étrange.  Avait-il  été 
frappé  d’apoplexie  ? son  écuver  avait-il 
mêlé  du  poison  au  verre  d’eau  glacée 
qu’il  avait  coutume  de  boire  avant  de 
combattre?  ou  fut-ce  simplement  la  suite 
d’une  chute  de  cheval  ? Quoi  qu’il  eu  soit, 
sa  mort  fut  le  signai  de  la  dispersion 
immédiate  de  son  armée. 

Par  suite  de  cet  événement  Scléros  re- 
couvra la  liberté,  et  bientôtse  vit  entouré 
de  forces  assez  considérables,  débris  des 
armées  rebelles,  pour  pouvoir  repren- 
dre l’offensive;  mais  l’empereur  lui  fit 
demander  s’il  n’était  pas  las  de  verset 
lesangchrétien,et  s’il  attendrait  le  tribu- 
nal de'  Dieu  pour  reconnaître  qu'il  avait 
eu  tort  de  combattre  ses  souverains  lé- 
gitimes. Scléros  mit  bas  les  armes,  et 
reçut  de  l’empereur,  dans  les  bonnes 
grâces  duquel  son  fils  s’était  insinué, 
le  titre  éminent  de  curopalatc.  Atteint 
de  cécité  pendant  qu’il  se  rendait  à la 
cour,  ce  n’est  qu’appuyé  sur  le  bras  d’un 
guide  qu’il  put  se  présenter  à l’audience 
de  l’empereur.  Celui-ci  ne  put  s’empêcher 
de  faire  tout  haut  une  réflexion  sur 
l’instabilité  des  choses  humaines,  en 
voyant  dans  ce  triste  état  un  guerrier 
naguère  si  redouté. 

Pendant  que  la  rébellion  était  au  cœur 
de  l’empire , on  peut  penséf  que  Jes  pro- 
vinces éloignées  étaienten  quelquesorte 
à la  merci  des  étrangers.  La  ville  de 
Cherson  fut  enlevée  par  le  grand  duc 
des  Russes  Vladimir.  Ce  prince,  le  plus 
jeune  des  fils  de  Swiatoslavv.  avait  con- 
quis Nowogorod  et  Kiew,  et  détrôné  son 
frère  à l’aide  des  f arègues  ou  > oranges, 
aventuriers  Scandinaves  enrôlés  sous 
ses  ordres , ét  dont  une  partie  passa  de- 
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puis  au  service  des  empereurs  de  Con- 
stantinople. Après  la  prise  de  Cherson, 
Vladimir  écrivit  aux  empereurs  Basile  et 
Constantin  pourlenrdemanderleur  sœur 
Anne  en  mariage,  les  menaçant, en  cas  de 
refus,  de  porter  la  guerre  contre  Constan- 
tinople. 

L,es  princes  grecs  lui  firent  répondre 
qu’une  chrétienne  ne  pouvait  s’allier 
avec  un  idolâtre;  mais  que  s’il  voulait 
recevoir  le  baptême  il  pourrait  obtenir 
leur  sœur.  Vladimir,  qui  déjà  n’était  pas 
éloigné  d’adopter  la  religion  chrétienne 
selon  le  rite  oriental,  dont  ses  ambassa- 
deurs lui  avaient  vanté  la  magnificence, 
promit  de  se  faire  baptiser,  et  la  ville  de 
Cherson  resta  entre  ses  mains  à titre  de 
dot.  Ce  ne  fut  pas  sans  verser  bien  des 
larmes  que  la  princesse  grecque  se  dé- 
cida à partir  pour  la  Russie;  mais  elle 
se  résigna,  dans  la  généreuse  pensée  de 
préserver  sa  patrie  des  malheurs  de  la 
guerre  et  de  propager  la  foi  chrétienne. 

Vladimir  reçut  le  baptême  dans  la 
ville  de  Cherson  , réforma  ses  habitudes 
païennes , ses  nombreuses  concubines , 
et  fit  renverser  les  idoles  qui  étaient 
jusque  alors  adorées  à Kiew.  « Après 
quoi,  dit  le  vieux  chroniqueur  russe,  Vla- 
dimir fit  crier  par  toute  la  ville  : « Celui 
« qui  demain  dès  le  matin  ne  paraîtra  pas 
« au  bord  du  fleuve,  riche  ou  pauvre, 
« mendiant  ou  journalier,  sera  considéré, 
« comme  rebelle,  et  traité  comme  tel.  » 
Les  habitants,  ayant  ouï  telle  menace, 
vinrent  sans  retard  , disant  : « Si  le  bap- 
« téme  n’était  avantageux,  nos  princes  et 
« nos  boyards  ne  l’eussent  point  accepté.» 
Le  lendemain  donc  Vladimir,  accom- 
pagné des  prêtres,  de  la  tzarine  et  de 
ceux  de  Cherson  , se  rendit  au  Dnieper, 
où  vint  aussi  une  foule  innombrable 
d’hommes,  qui  entrèrent  dans  l’eau , les 
uns  jusqu'au  cou  , les  autres  jusqu'à  la 
poitrine.  Les  enfants,  restés  sur  la  rive, 
furent  couverts  d’eau  ; ceux-ci  étaient 
plongésdans  le  fleuve,  d'autres  nageaient 
çà  et  là , tandis  que  les  prêtres  lisaient 
les  prières;  et  cela  formait  un  spectacle 
grandement  curieux  et  beau  à voir. 
Enfin  quand  tout  ce  peuple  tut  baptisé, 
chacun  s’en  retourna  chez  soi.  » 

Daus  lesannées  qui  suivirent,  Vladi- 
mir Gt  venir  de  Greee  des  prêtres,  des 
architectes,  pour  construire  des  églises, 
qu’il  décora  de  tableaux.  Des  mouastères 
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furent  fondés  selon  la  règle  des  célèbres 
couvents  de  Stude  et  du  mont  Athos; 
des  livres  de  piété  furent  traduits  en 
slave,  et  depuis  lors  la  Russie  est  restée 
invariablement  attachée  à l'Eglise  grec- 
que. 

Une  autre  sœuf  des  empereurs  Basile 
et  Constantin,  nommée,  comme  sa  mère, 
Thèopbano,  avait  été  mariée,  en  973,  à 
Othon  II,  empereur  d’Allemagne.  Mais 
cette  alliance,  objet  de  longues  négocia- 
tions, ne  mit  pas  un  terme  aux  démêlés 
entre  les  empereurs  de  Constantinople 
et  ceux  d'Allemagne  au  sujet  de  l’Italie. 
On  dit  même  que  Théophano  excita  son 
mari  à soutenir  ses  prétentions  sur  la 
Calabre  et  sur  la  Poutile,  à la  possession 
desquelles  elle  lui  avait  apportédes droits 

fiar  son  mariage.  En  981  Othon  prit  Sa- 
erne,  qui  relevait  des  empereurs  grecs  et 
qu’il  reuiilà  Landulf,princede  Bénévent, 
à condition  qu’il  se  reconnaîtrait  son 
vassal.  Il  espérait  s’emparer  de  toute 
l’Italie,  jusqu’au  détroit  de  Sicile.  L’em- 
pereur grec,  n’ayant  pu  le  détourner  de 
ce  dessein,  eut  recours  aux  Sarrasins  de 
Sicile.  Aboul-Cassim  joignit  ses  vais- 
seaux et  ses  soldats  a ceux  des  Grecs;  il 
y eut  plusieurs  combats  à l’avantage  des 
Allemands  : mais  dans  une  dernière  ren- 
contre ils  furent  défaits.  Othon  faillit 
même  rester  prisonnier.  Par  suite  de 
cette  victoire  Basile  recouvra  tout  ce  que 
les  Grecs  avaient  perdu  en  Calabre,  et 
coucentra  l’autorité  entre  les  mains  d’un 
chef  militaire,  auquel  on  donna  le  titre 
de  calapan,  et  qui  séjournait  à Bari. 

La  tranquillité  ne  fut  pas  de  longue 
durée  en  Italie.  Les  Sarrasins  de  Sicile, 
tantôt  alliés,  tantôt  ennemis  des  Grecs, 
trouvaient  toujours  des  prétextes  d’in- 
cursions. Othon  II  était  mort  au  mo- 
ment où  il  se  disposait  à tenter  de  nou- 
veau le  sort  des  armes.  Son  fils  Othon  III, 
couronné  à Rome  en  996 , et  dont  Théo- 
phano avait  habilement  dirigé  la  mino- 
rité, rechercha  l’alliance  d’une  princesse 
grecque.  Basile  n’avait  pas  d’enfants , 
mais  son  frère  Constantin  avait  trois 
filles,  dont  la  main  était  fort  recherchée. 
Au  nombre  des  députés  envoyés  à Con- 
stantinople pour  négocier  ce’  mariage, 
était  Jean  Philagathos,  Grec  de  Calabre, 
archevêque  de  Plaisance.  A son  retour, 
ayant  passé  à Rome,  le  consul  Orescen- 
tius,  qui  avait  essayé  de  rétablir  la  ré- 
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publique  romaine  et  de  se  ereer  à lui- 
méine  une  puissance,  plaça  Pliilagathos 
sur  le  trône  pontifical , sous  le  nom  de 
Jean  XVI,  à condition  qu’il  se  conten- 
terait de  l'autorité  spirituelle,  et  lui  lais- 
serait le  gouvernement  de  l’État,  sous 
la  suzeraineté  des  empereurs  grecs. 
Cette  combinaison,  qui  edt  rendu  aux 
empereurs  de  Byzance  un  titre  dont  ils 
étaient  fort  jaluux,  suspendit  la  négocia- 
tion matrimoniale.  Othon  accourut  à 
Rome , fit  trancher  la  tête  à Crescentius, 
mutiler  Philagathos,  et  rétablir  Gré- 
goire V (998). 

Hugues  Capet,  qui  fonda  en  987  la 
troisième  race  des  rois  de  France,  avait 
également  écrit  aux  empereurs  Basile 
et  Constantin,  en  leur  demandant  pour 
son  fils  Robert  tr/te  fille  du  saint  empire. 
Un  ignore  quels  obstacles  s’opposèrent 
à la  réalisation  de  cette  alliance.  Vers  le 
même  temps  se  place  un  chrysobulle 
de  Basile  et  Constantin,  qui  accorde  aux 
Vénitiens  de  grands  privilèges  dans 
l'empire  d’Oricnt. 

Une  fois  délivré  de  la  guerre  civile 
par  la  mort  de  Phocas  et  la  soumission 
de  Scléros,  délivré  aussi  de  son  ministre 
Basile,  qui  alla  expier  dans  un  cloître 
son  insatiable  avidité,  Basile  avait  repris 
l’exécution  de  ses  projets  contre  les 
Bulgares.  Samuel  s’était  avancé  vers 
Thessalonique , dont  le  gouverneur  avait 
péri  en  voulant  arracher  son  fils  des 
mains  des  Bulgares;  de  là  il  avait  fran- 
chi la  célèbre  vallée  de  Tempé,  le 
Pénée;  il  avait  ravagé  la  Thessalie,la 
Béotie,  l’Attique,  et  pénétré  même  dans 
le  Péloponnèse  par  l’isthme  de  Corinthe. 

L’empereur  envoya  contre  lui  le  maî- 
tre des  armées  Nicephore  Ouranos,  qui 
se  mit  sur  ses  traces , franchit  l’Olympe, 
laissa  ses  bagages  à Larisse,  le  suivit  à 
travers  la  Thessalie  et  la  plaine  de 
Pharsale,  passa  le  fleuve  Apidanos,  et 
arriva  près  de  l’embouchure  du  Sper- 
chios.  Samuel  campait  sur  la  rive  op- 
posée, se  croyant  hors  d’atteinte,  le  fleuve 
étaut  enflé  par  des  pluies  abondantes. 
Mais  Ouranos  découvrit  un  gué,  surprit 
les  Bulgares , et  en  fit  grand  carnage. 
Samuel  et  son  fils,  blessés,  et  quelque 
temps  laissés  parmi  les  morts,  parvinrent 
à regagner  leurs  États  en  suivant  la  crête 
des  montagnes. 

Pans  une  campagne  suivante,  l’empe- 


reur pénétra  lui-même  en  Bulgarie  par 
Philippopoiis  (1),  et  prit  une  partie  des 
places  voisines  deTriadi  tza.  En  l’an  1 000, 
un  de  ses  généraux  enleva  la  grande  et  la 
petite  Presluwa  et  Pliscowa. L’année  sui- 
vante, Basile  entra  encore  en  Bulgarie. 
Un  chef,  nommé  Dobromir,  lui  livra 
Berrhée.  Il  s’empara  de  force  de  Servia, 
rétablit  les  villes  de  la  Thessalie.  ruinées 
par  les  Bulgares,  et  la  citadelle  de  Bode- 
na,  l’ancienne  Edesse,  sur  l’écoulement 
du  lac  Ostrowo.  Il  établit  dans  une  loca- 
lité nommée  Boléro , où  il  Ut  construire 
des  forts,  tous  les  Bulgares  qu’il  avait 
soumis,  et  dont  il  forma  une  sorte  de 
colonie.  En  1002,  il  attaqua  Viddin,  qui 
l’arrêta  huit  mois.  Pendant  qu’il  était  oc- 
cupé de  ce  côté,  Samuel  pénétra  dans 
Âurianople,  d’où  il  enleva  un  grand 
butin.  Mais  quelque  temps  après  l’empe- 
reur surprit  Samuel,  eu  franchissant  les 
ondes  grossies  de  l’Axiosou  Yardar,  et  il 
l’obligea  de  fuir  précipitamment. 

L’epuisement  des  finances  força  de 
rétablir  l’impôt  nommé  allèlengyân  ou 
de  la  solidarité  des  contribuables, 
malgré  les  remontrances  du  patriarche 
et  du  clergé.  L’empereur  fit  seulement 
espérer  qu’on  pourrait  le  supprimer, 
quand  il  aurait  terminé  la  guerre  de 
Bulgarie.  Cette  guerre  se  prolongea 
pendant  une  dizaine  d’années,  sans  ré- 
sultats importants  , du  moins  à en  juger 
par  le  silence  des  historiens. 

Du  côté  de  l’Orient  la  paix  ne  fut 
pas  gravement  troublée  ; mais  les  Sar- 
rasins exercèrent  contre  les  chrétiens  de 
Jérusalem  une  persécution  qui  hâta  le 
grand  mouvement  des  croisades.  Le 
nombre  des  pèlerins  qui  se  rendaient  en 
Palestine  des  extrémités  de  l’Occident 
pour  visiter  les  saints  lieux  était  très- 
considérable.  Ils  s’affligeaient  de  les  voir 
aux  mains  des  infidèles , et  de  retour 
dans  leurs  foyers  ils  parlaient  de  les 
délivrer.  On  accusa  les  Juifs  d’Espague 
d’avoir,  en  haine  des  chrétiens , averti 
les  Arabes  de  ces  dispositions.  Hakem, 
fils  et  successeur  d’Aziz,  khalife  d'É- 
gypte, qui  s’était  rendu  maître  de  la  Sy- 
rie et  de  la  Palestine,  vint  à Jérusalem, 

(I)  U existe  une  description  de  cette  contrée 
écrite  en  grec  moderne  et  intitulée 
jtepi  vii;  £7tapx>®5  ♦tXnmouniXMaç  r jcspiypoufiri 
aùrîj;  auvreQeïax  Ono  Ktovoravuvou  tEpétuç  çv 
XtOTtoitoXérqu,  Viemie,  1810. 
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f l,  sans  prétexte  de  la  part  des  habitants, 
il  fit  détruire  l’église  du  Saint-Sépulcre 
et  quanti  té  d'autres  églises  et  monastères 
(anlOtO).  Hakem  était  cependant  fils 
d’une  chrétienne,  nommée  Marie,  qui 
avait  fait  nommer  par  le  khalife  ses 
deux  frères  patriarches  d’Alexandrie  et 
de  Jérusalem.  Marie  n’avait  pas  réussi  à 
détourner  la  colère  de  son  fils  ; mais 
uand  il  eut  quitté  Jérusalem  elle  envoya 
es  aumônes  pour  contribuer  à réparer 
le  saint  sépulcre.  Beaucoup  de  chrétiens 
avaient  subi  le  martyre  durant  cette 
persécution,  qui  eut  un  grand  retentis- 
sement en  Occident,  et  ne  fit  qu’exciter 
davantage  le  zèle  des  chrétiens  pour  la 
délivrance  des  saints  lieux. 

Les  Bulgares  , qui  ne  se  sentaient  plus 
de  force  à résister  aux  Grecs  en  rase 
campagne,  avaient  essayé  de  mettre  un 
terme  à leurs  incursions,  en  fermant  par 
des  fortifications  le  passage  nommé 
Cimba  Longa,  par  lequel  l’empereur 
avait  coutume  d’entrer  en  Bulgarie.  Ba- 
sile s’y  étant  présenté  au  mois  de  juil- 
let 1 0 1 4,  aurai  t été  probablement  forcé  de 
rebrousser  chemin  si  le  gouverneur  de 
Philippopotis,  en  contournant  les  mon- 
tagnes par  des  sentiers  escarpés,  n’avait 
réussi  a s’emparer  des  hauteurs  qui  do- 
minaient les  positions  des  Bulgares.  A 
cette  vue,  ceux-ci  prirent  la  faite,  et 
l’empereur,  ayant  force  le  retranchement 
abandonné , les  poursuivit  et  leur  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Basile 
ternit  l’honneur  de  cette  victoire  par 
un  acte  de  froide  cruauté.  11  renvoya  à 
Samuel  quinze  mille  prisonniers  aux- 
quels il  avait  fait  crever  les  yeux.  Cha- 
que centaine  de  ces  malheureux  était 
conduite  par  un  prisonnier,  auquel  on 
avait  laissé  seulement  un  œil.  A la  vue 
d’un  spectacle  si  triste  Samuel  perdit 
connaissance;  on  parvint  à le  rappeler 
à la  vie,  mais  il  survécut  peu  de  temps 
à ce  désastre.  Son  fils  Gabriel  Romanus, 
aussi  brave  que  lui,  mais  moins  habile, 
lui  succéda,  et  fut  assassiné,  avant  la 
fin  de  l’année,  par  son  cousin  Jean 
Vladislaw,  auquel  il  avait  sauvé  la  vie 
quand  Samuel  avait  fait  périr  Aaron. 

Ce  nouveau  prince  fit  faire  des  propo- 
sitions de  paix  à l’empereur,  qui,  se  dé- 
fiant de  leur  sincérité,  poursuivit  le 
cours  de  ses  expéditions,  enleva  plu- 
sieurs villes,  et  en  reçut  d’autres  à com- 


position. Cette  guerre  , qu’il  dirigeait 
en  personne,  ne  l’absorbait  pas  au  point 
de  lui  faire  négliger  les  autres  parties 
de  l’empire.  Ainsi , rentré  à Constanti- 
nople au  moisdejanvier  1016,  il  s’occupa 
immédiatement  d’armer  une  flotte,  qui 
au  printemps  suivant  alla  soumettre  la 
Chazarie  avec  le  concours  de  Swingès, 
parent  de  Vladimir,  grand  prince  ou 
tzar  (1)  de  Russie  et  beau-frère  de 
l’empereur. 

Au  printemps  de  l’an  1018,  Jean 
Vladislaw  fut  tué  en  assiégeant  Dyrra- 
chium.  A cette  nouvelle  l’empereur  se 
hâta  d’accourir  sur  le  théâtre  de  la 
guerre;  et,  profitant  de  la  confusion 
que  la  mort  de  leur  roi  avait  jetée  parmi 
les  Bulgares,  il  parvint  enfin  aies  sou- 
mettre entièrement.  Un  de  leurs  prin- 
cipaux chefs , Cracras,  lui  remit  trente- 
cinq  villes.  Le  commandant  de  la  Pé- 
lagonie  capitula  également,  ainsi  que 
Bogdan , toparque  de  la  Bulgarie  cen- 
trale. David,  archevêquede  Bulgarie-,  vint 
au-devantde  l’empereur,  et  Marie,  veuve 
du  dernier  souverain,  lui  écrivit  pour 
négocier  sa  soumission.  Elle  obtint  une 
pension  et  un  rang  à la  cour  de  Constan- 
tinople , et  se  présenta  suivie  de  trois 
desesfils.desessix  filles, d'un  fils  naturel 
deSamueletdesseptenfantsdeRadomir. 
Trois  autres  fils  de  Marie  et  de  Vladis- 
law s'étaient  réfugiés  sur  le  mont  Tmo- 
ros,  un  des  plus  élevés  de  la  chaîne  ncro- 
céraunienne,  et  y soutinrent  un  assezlong 
siège  ; maisils  sé  décidèrent  à se  rendre  à 
leur  tour,  et  furent  traités  humainement. 
Les  principaux  chefs  bulgares  obtin- 
rent desemplois  ou  des  commandements. 
L'empereur  fit  son  entrée  à Achris , ca- 
pitalede  la  Bulgarie,  au  milieu  des  accla- 
mations. Il  trouva  dans  le  trésor  des 
princes  des  sommes  considérables,  qu’il 
distribua  à ses  soldats,  et  beaucoup  d’or- 
nements royaux , qu’il  réserva  pour  son 
triomphe. 

Après  avoir  organisé  la  Bulgarie , 
rasé  ses  citadelles  et  mis  en  liberté  les 

(1)  On  dit  que  les  souverains  de  Russie  ne 
commencèrent  a prendre  le  titre  de  tzar  qu’à 
dater  d’Ivan  Vassifievilch,  au  quinzième  siècle. 
Cependant  Nestor  donne  déjà  à Vladimirce  litre, 
par  lequel  il  désigne  habituellement  les  empe- 
reurs île  Constantinople,  et  qui  dérive  probable- 
ment du  mot  César  ou  Tzésar,  selon  la  pro- 
nonciation du  temps,  quoiqu'on  ait  proposé 
d'autres  étymologies. 
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prisonniers  grecs,  Basilese  rendit  à Athè- 
nes en  traversant  les  Thermopyles.  11 
examina  le  mur  nommé  skilo»,  récem- 
ment construit  pour  fermer  aux  Bul- 
gares ce  célèbre  passade,  où  les  Lacédé- 
moniens avaient  opposé  aux  hordes  de 
Xerxès  le  rempart  de  leurs  poitrines. 
A Athènes,  Basile  adressa  ses  actions 
de  grâces  à la  Vierge,  en  décorant  son 
temple  des  prémices  de  sa  victoire.  Ce 
temple  de  la  Vierge  n’est  autre  que  le 
Parthénon,qui  recevait  ainsi,  apres  bien 
des  siècles  d'oubli,  des  trophées,  bien 
mesquins  sans  doute  au  prix  de  tous 
ceux  que  la  victoire  y avait  entassés  ja- 
dis ; niais  du  moins  c’était  un  souvenir. 

D'Athènes  Basile  revint  à Constanti- 
nople, , et  entra  triomphalement  par  la 
porte  Dorée.  La  soumission  de  la  Bul- 
garie amena  celle  de  la  Croatie,  et  Sir- 
mium  fut  forcé  de  se  rendre.  Après  ces 
succès  l’empereur  s’occupa  de  restaurer 
l’aqueduc  de  Valens(l),  pour  distribuer 
à Constantinople  des  eaux  abondantes. 
Mais  ces  soins  pacifiques  ne  purent  l’oc- 
cuper longtemps,  et  il  partit  pour  une 
expédition  contre  l’Abasgie  sur  les  fron- 
tières de  ribérie,  qu’il  termina  à la  gloire 
de  ses  armes.  Toujours  infatigable  mal- 
gré ses  soixante-dix  ans,  Basile  prépa- 
rait une  expédition  contre  la  Sicile, 
quand  une  maladie  de  peu  de  jours  mit 
un  terme  à sa  longue  et  laborieuse  car- 
rière, le  15  décembre  1025. 

A l’exemple  de  Nicéphore  Phocas  et 
de  Jean  Scylitzès,  sous  lesquels  il  s'était 
formé , et  du  fondateur  de  sa  dynastie 
qu’il  tenait  à rappeler  par  ses*  actes, 
comme  par  son  nom,  Basile  semit  que 
pour  soutenir  un  empire  menacé  de  tou- 
tes parts,  et  ne  pas  laisser  s’élever  de  com- 
pétiteurs dangereux , il  fallait  être  cons- 
tamment à la  tête  des  armées.  Il  y payait 
bravement  de  sa  personne.  Apprenant 
un  jour  qu’un  de  ses  généraux  se  trou- 
vait engagé  dans  une  lutte  inégale  con- 
tre un  corps  de  Bulgares , il  s'élance  à 
cheval,  en  s'écriant  « Que  tout  brave  me 
suive  !»  A sa  vue  les  vedettes  des  Bulga- 
res crientaux  leurs :»Fuyez!  l'empereur! 
( BtÇtirt,  é ! ) » ; et  les  ennemis  se 

dispersent. 

On  accuse  Basile  d’avoir  chargé  le  peu- 

(I)  Notre  planche  3»  offre  une  vue  de  cet 
aqueduc  de  V alena  et  V alautinten , a Constant t- 
nople. 


plede  lourds  impôts,  non-seulement  pour 
subvenir  aux  besoins  de  la  guerre,  main 
aussi  pour  remplir  ses  coffres;  mais  du 
moins  il  n’appauvrit  pas  l’empire  pour 
payer  rançon  aux  barbares.  Pour  être 
plus  célèbre  il  ne  lui  a peut-être  manque 
que  d'encourager  davantage  la  littéra- 
ture. A la  sècbe  énumération  de  ses  nos- 
breuses  campagnes  on  s’aperçoit  qu\ 
ne  payait  pas  les  panégyristes,  si  volon- 
tiers prolixes. 

Constantin  VIII,  de  peu  d’années  plus 
jeune  que  son  frère,  lui  succéda  , après 
une  longue  vie  de  plaisirs  et  d’oisiveté, 
dans  laquei  e il  s’était  tenu  éloigné  des 
affaires  et  des  combats.  Les  trois  années 
qu’il  passa  sur  le  trône  furent  fatales  a 
l'empire.  Il  destitua  les  principaux  offi- 
ciers, éprouvés  par  de  longues  guerres,»! 
les  remplaça  par  ses  intimes,  par  des  eu- 
nuques, ministres  de  ses  débauches.  Il 
alla  plus  loin,  et  lit  crever  iesyeux  à nom- 
bre d’hommes  de  bien  ou  de  braves  gé- 
néraux, sous  prétextes  de  conspiration. 
Ainsi  Nicéphore  Comnène,  commandant 
la  Médie(  Asprakan),  s’étant  vu,  dans  une 
attaque  des  Sarrasins,  abandonné  p arses 
soldats,  leur  fit  jurer  avant  de  les  rame- 
ner au  combat  de  se  faire  tuer  jusqu’au 
dernier  plutôt  que  de  l'abandonner. 
L’empereur  vit  dans  ce  serment  une  con- 
juration, et  Nicéphore  Comnène  fut  privé 
de  son  commandement  et  de  la  vue. 

Cependant  l'esprit  militaire,  relevé  par 
Basile,  continua  quelque  temps  encore 
à protéger  l’empire.  Les  Petclienégues 
ayant  fait  une  invasion  en  Bulgarie  ren- 
contrèrent Constantin  Diogène,  com- 
mandant deSirmium,  qui  les  contraignit 
de  repasser  le  Danube;  et  une  flotte  sar- 
rasine,  qui  avait  essayé  de  ravager  les  Çy- 
clades , fut  aussi  détruite  par  les  stra- 
tèges de  Samos  et  de  Chios. 

Basile,  que  quelques  auteurs  ont  taxé 
d’avarice , avait  cependant  accordé  la  re- 
mise ou  au  moins  le  délai  de  deux  années 
d’impôts;  Constantin  en  exigea  la  ren- 
trée immédiate , en  sorte  que  les  contri- 
buables, aux  abois,  eurent  à payer  cinq 
années  d'impôts  en  trois  ans. 

Atteint  au  mois  de  novembre  1028 
d’une  maladie  que  les  médecins  déclarè- 
rent incurable,  Constantin  s'occupa  du 
choix  d’un  successeur.  Il  avait  trois  fil- 
les, Eudocie,  l’aînée,  qui  s’était  faite  reli- 
gieuse , Zoé  et  Théodore.  Après  avoir 
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fort  hésité  sur  le  choix  d’un  gendre, 
Constantin  fit  venir  Romain  Argyre,  issu 
d'une  illustre  famille,  et  lui  déclara  qu’il 
eût  à divorcer  pour  épouser  une  de  ses 
filles,  ou  qu’il  lui  ferait  crever  les  yeux. 
A cette  offre  étrange  et  inattendue  Ar- 
gyre était  resté  fort  troublé,  et  ne  savait 
â'quoi  se  résoudre.  Mais  sa  femme,  en 
s’enfermant  volontaireinentdans un  cou- 
vent, le  préserva  par  ce  dévouement  du 
supplice,  et  lui  assura  le  trône.  On  dit, 
pour  expliquer  cet  acte  bizarre  de  Con- 
stantin, qu’il  avait  été  averti,  par  une  de 
ces  prédictions  auxquelles  on  ajoutait 
grande  foi  dans  ce  siècle,  qu’Argyre  de- 
vait nécessairement  régner,  et  que  par 
cette  alliance  il  avait  voulu  maintenir  le 
sceptre  dans  sa  famille.  Le  patriarche 
leva  certains  empêchements  de  parenté, 
et  Romain  III  fut  proclamé  empereur  en 
épousant  Zoé. 

CHAPITRE  XIX. 

BOMAIN  ARGYRE.  — MICHEL  IV  LE 
PAPHLAGONIBN.  — MICHEL  V LE 
CALFAT.  — ZOÉ  ET  THÉODOBA. 
— CONSTANTIN  IX  MONOMAQUE.  — 
MICHEL  VI  STBATIOTIQUE.  — ISAAC 
COMNÈNE.  — CONSTANTIN  X DUCAS. 
— EUDOC1E  ET  SES  FILS.  — BO- 
MA1N  IV  DIOGÈNE.  — NICÉPHOBE 
BOTANIATE.  (DE  1028  A 10S0.) 

Romain  Argyre  était  loin  de  justifier 
par  un  mérite  éminent  le  choix  qui  l’a- 
vait appelé  au  trône;  mais  il  chercha 
par  de  bonnes  œuvres  à se  concilier  la 
faveur  publique.  Il  abolit  l’impôt  dit  al- 
lefcngyon,  ouvrit  les  prisons,  fit  remise 
des  sommes  dues  au  fisc,  paya  les  dettes 
des  particuliers,  porta  à quatre-vingts 
livres  d’or  par  an  les  allocations  de  l’é- 
glise de  Sainte-Sophie,  dont  il  avait  été 
économe,  fil  de  grandes  aumônes  pour 
le  repos  de  l’âme  de  son  prédécesseur,  et 
tâcha  de  réparer  par  des  libéralités  ou 
des  titres  les  persécutions  que  plusieurs 
familles  avaient  subies.  Mais  lui-même 
fut  bientôt  dans  le  cas  d’user  aussi  de 
rigueur. 

Le  maître  des  armées  Prusianos  le 
Bulgare  et  Constantin  Diogène , duc  de 
Thessnlonique,  accusés  de  complot,  fu- 
rent enfermés,  Pua  dans  ua  monastère, 
ie  second  dans  une  tour.  Plusieurs  de 
leurs  complices,  qui  appartenaient  aux 
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familles  les  plus  distinguées,  furent  frap- 
pés de  verges  et  exilés.  Théodora , sœur 
de  l’impératrice,  soupçonnée  d’avoir  été 
d’intelligence  avec  les  conspirateurs, 
fut  exilée  du  palais  et  reléguée  dans  un 
monastère. 

Romain  ambitionnait  de  se  signaler 
par  quelque  exploit,  et  il  marcha  contre 
les  Sarrasins  de  Syrie,  au  milieu  de  l’été, 
sans  écouter  les  conseils  des  officiers  les 
plus  expérimentés,  qui  l’engageaient  à ne 
pas  braver  les  chaleurs  de  cette  saison 
dans  une  telle  contrée.  Les  maladies  et 
des  défaites  successives  abattirent  l’es- 
prit des  troupes,  et  la  campagne  se  ter- 
mina par  une  déroute  complète,  où  l’em- 
pereur faillit  être  pris  ( 10  août  1030). 
Les  Sarrasins  en  devinrent  plus  entre- 
prenants, et  ils  menacèrent  la  ville  d’An- 
tioche. Heureusement  une  rivalité  qui 
éclata  entre  le  khalife  d’Égypte  et  l’émir 
de  Tripoli  engagea  ce  dernier  à recher- 
cher rappui  des  Grecs,  et  leurs  forces 
combinées  repoussèrent  les  Egyptiens. 
La  ville  d’Edesse  tomba  meme  aux 
mains  du  général  Maniacès.  En  f033  des 
irates  sarrasins  dévastèrent  les  côtes 
e la  Grèce  jusqu’è  Corcyre,  et  ne  furent 
repoussés  que  par  les  habitants  de  Ra- 
guse  et  par  le  stratège  de  la  Grèce , Ni- 
eéphore  Carantinos. 

Pour  l’empereur,  depuis  le  mauvais 
succès  de  sa  première  expédition,  il  se 
tenait  renfermé  à Constantinople,  uni- 
quement occupé  à réparer  les  édifices 
qui  avaient  souffert  des  derniers  trem- 
blements de  terre , et  à décorer  splendi- 
dement des  églises.  C’était  l'impératrice 
qui  exerçait  en  réalité  le  pouvoir,  et  la 
crainte  ombrageuse  de  se  le  voir  enlever 
lui  fit  resserrer  encore  la  captivité  de  sa 
sœur  Théodora.  La  politique  n’occupait 
pas  seule  cette  femme , d'un  caractère 
ardent,  et,  quoique  âgée  de  près  de  cin- 
quante ans , elle  se  passionna  pour  un 
jeune  homme  d’une  grande  beauté, 
nommé  Michel,  frère  du  chambellan  de 
l’empereur,  de  naissance  obscure  , sur- 
nommé le  Paphlagonien,  et  qui  n’avait 
exercé  d’autre  état  que  celui  de  chan- 
geur, ou,  selon  les  bruits  populaires,  de 
taux-monnayeur. 

Le  chambellan,  l'eunuque  Jean,  ne 
manqua  pas  de  favoriser  la  passion  de 
l’impératrice,  qui  devait  faire  la  fortune 
de  leur  famille.  L’empereur  était  le  seul 
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;i  ignorer  ce  commerce  coupable,  ou 
peut-être  il  fermait  les  veux;  mais  cette 
tolérancene  suffit  pas  à Zoé  : elle  voulait 
faire  monter  sur  le  trône  l’objet  de  sa 
passion.  Romain  Argyre,  atteint  d’une 
maladie  de  langueur,  effet,  assure-t-on, 
d'un  poison  lent,  ne  mourait  pas  assez 
vite  au  gré  des  êtres  pervers  dont  il  était 
entouré.  Ou  dit  qu’on  l’étouffa  dans  un 
bain,  le  lâ  avril  1032,  jour  du  jeudi 
saint,  après  les  réceptions  de  la  journée. 

Dans  la  nuit,  durant  l’office  du  ven- 
dredi saint,  le  patriarche  est  mandé  au 
palais.  Il  accourt,  croyant  que  Romain  a 
besoin  de  son  ministère.  Il  trouve  sur  le 
trône  Michel,  avec  lequel  Zoé  lui  intime 
de  la  marier  immédiatement.  Tel  était 
l’état  de  dégradation  dans  lequel  était 
tombé  le  chef  de  l’Église  orientale, 
que  cinquante  liv  res  d’or  et  la  promesse 
(l’une  somme  égale  pour  son  clergé  leva 
les  scrupules  du  patriarche.  Cet  acte 
monstrueux  couronna  le  crime,  et  le 
lendemain  le  peuple  apprit  avec  indiffé- 
rence qu’il  avait  un  nouvel  empereur. 

En  élevant  au  trône  un  homme  que 
sa  faveur  avait  tiré  de  la  poussière,  si 
l’impératrice  Zoé  avait  cru  se  donner  un 
esclave  dévoué,  elle  ne  tarda  pas  à être 
détrompée.  Le  frère  du  nouvel  empereur, 
l’eunuque  Jean,  sous  le  simple  titre  d’or- 
phanotrophe  ou  directeur  des  établisse- 
ments de  bienfaisance,  s’empara  de  toute 
l’autorité,  et  étendit  jusque  sur  l’impéra- 
trice son  despotisme  tracassier.  Il  lui 
imposait  des  femmes  de  chambre  de  son 
choix,  qui  surveillaient  toutes  ses  démar- 
ches et  la  tenaient  dans  une  sorte  de  cap- 
tivité. Pour  Michel , miné  par  des  atta- 
ques fréquentes  d’épilepsie,  poursuivi 
par  ses  remords  et  redoutant  le  sort  de 
son  prédécesseur,  il  abandonnait  entiè- 
rement à son  ffere  le  soin  de  l’empire, 
et  cherchait  à racheter  son  crime  par  de 
bonnes  œuvres , et  à obtenir  du  ciel  sa 
guérison  en  allant  de  monastère  en  mo- 
nastère. Tantôt  il  s’enfermait  dans  le 
couvent  des  Saints- Jnargyres  ( Saint- 
Cosme  et  Saint-Damien),  qu’il  avait  fondé 
près  de  Constantinople.  Souvent  en- 
core il  séjournait  à Thessalonique(l), 

(I)  Pendant  le  séjour  que  Michel  lit  à Thessa- 
loniqueil  déposa  l'archevêque  Tliéophane,  cou- 

Ï labié  d’énormes  concussions,  et  lit  administrer 
e diocèse  par  une  personne  chargée  de  remet- 
tre au  titulaire  une  pension  alimentaire.  Le  root 


près  du  sanctuaire  du  miraculeux  saint 
Démétrius. 

Diverses  calamités  naturelles  signalè- 
rent ce  règne:  des  tremblementsde  terre, 
des  sécheresses  suivies  du  manque  de 
toutes  récoltes,  des  nuées  de  sauterelles, 
maux  qu’aucune  prudence  ne  saurait 
prévenir,  mais  que  le  peuple  impute  aut 
princes  qui  ne  savent  ni  les  réparer  s 
les  faire  oublier.  Les  habitants  d’Antic- 
che,  qui  avaient  massacré  un  collecteur 
des  impôts,  fermèrent  leurs  portesà  un 
des  frères  de  l’empereur,  nommé  gouver- 
neur de  la  ville.  Le  respect  du  goûter- 
nements’affaiblissailàrintérieurconnw 
à l'étranger.Sur  un  seul  point  seulement 
en  Sicile,  le  général  George  Maniaeès 
remporta  sur  les  Sarrasins  ae  nombres 
avantages,  et  peut-être  aurait- il  réussi) 
les  expulser  entièrement  de  cette  (le,  s’il 
avait  été  mieux  secondé  par  Étienne, 
commandant  de  la  flotte,  beau-frère  de 
Michel  IV.  Maniaeès,  lui  ayant  reproche 
avec  emportement  sa  conduite,  fut  ac- 
cusé par  lui  près  de  l’empereur,  qui  le 
rappela  sous  l’accusation  d’aspirer  à 
l’empire.  Les  lâches  ou  inhabiles  succes- 
seurs de  Maniaeès  perdirent  en  pende 
temps  tout  ce  qu’il  avait  reconquis. 

Au  printemps  de  l’an  1036  les  Peiclie- 
nègues,  qui  avaient  passé  le  Danube  sur 
la  glace,  se  répandirent  dans  la Thraceé 
la  Macédoine,  qu’ils  ravagèrent  irajw 
nément.  Ce  malheur  fut  suivi  d’un  autre 
encore  plus  grave  : un  esclave  bulgare, 
nommé  Pierre  Déléan , s’enfuit  de  Con- 
stantinople, et,  se  faisant  passer  pouriffl 
descendant  des  anciens  rois  de  Bulgarie, 
il  réussit  à soulever  cette  contrée.  Celle 
révolution  fui  d'autant  plus  facile, que 
Jean  l’Orphanotrophe  venait  d’y  exciter 
un  mécontentement  général,  en  rempla- 
çant par  un  impôt  eu  numéraire  les  an- 
ciens tributs  en  nature,  dont  l’empereur 
Basile  avait  maintenu  l’usage  lors  déjà 
conquête  de  la  Bulgarie.  Le  thème  de 
Nicopolis  et  celui  de  l’IIellade  passèrent 
presque  tout  entiers  aux  Bulgares.  Lrs 
Serviens  venaient  aussi  de  se  soustraire 

itpop.r)8éa,  employé  par  Cédrène  pour  (là»**' 
ce  procurateur,  a éle  pris  par  le  traducteur  ijl» 
pour  un  nom  propre,  et  parsuite  teno®»)®? 
logique  de  Promithée  a élé  introduit  uai)> 
liste  des  archevêques  de  Thessaloniquep1.  ’ 
gure  comme  le  trente -quatrième  dans  1 Cn,( 
Christianus  de  Lequien. 
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à l’autorité  de  l’empereur  et  avaient  battu 
un  de  ses  généraux.  Lui-méme  .faillit 
tomber  aux  mains  des  Bulgares,  et  s’en- 
fuit précipitamment  à Constantinople  en 
abandonnant  ses  bagages. 

La  division  qui  se  glissa  parmi  les 
Bulgares  les  perdit.  Alusianos,  fils  du 
prince  bulgare  Aaron,  et  qui  occupait  un 
poste  éminent  dans  l’Empire  grec,  ayant 
éprouvé  une  injustice,  s’enfuit  vers  Dé- 
léan  , qui  l’accepta  pour  collègue , et  le 
chargea  de  faire  le  siège  de  Tnessaloni- 
que.  Alusianos  fut  complètement  battu 
dans  unesortie  des  assiégés,  et.  craignant 
que  son  collègue,  irrité,  ne  se  défît  de  lui, 
il  prit  les  devants , crevailesyeux  deDé- 
léan,  et  lit  ensuite  sa  soumission  à l'em- 
pereur. 

Après  l’attaque  imprévue  où  il  avait 
été  obligé  de  prendre  honteusement  la 
fuite , Michel,  quoique  miné  par  une  hy- 
dropisie  qui  s’était  jointe  à ses  autres 
maux,  avait  voulu  réparer  son  honneur  ; 
il  s’était  mis  à la  tête  des  contingents  de 
toutes  les  provinces,  et  il  lit  rentrer  dans 
l’obéissance  les  Bulgares,  abandonnés  de 
leurs  chefs.  Il  revint  mourant  à Cons- 
tantinople, lit  célébrer  des  jeux  de  triom- 
phe dans  l’hippodrome,  et  alla  s’enfer- 
mer dans  un  monastère,  où  il  échangea 
la  pourpre  pour  la  bure,  et  expira  le  10 
décembre  1041. 

L’orphanotrophc  Jean,  pour  assurer 
la  transmission  du  pouvoir  dans  sa  fa- 
mille,avait  fait  accorder  par  Michel  Pa- 
phlagon  le  titre  de  césar  à son  neveu 
Michel,  fils  de  l'amiral  Étienne,  que  les 
contemporains  désignent  sous  l’épithète 
méprisante  de  Cal/nt  (Calaphate).  De- 
puis il  s’était  repenti  de  eette  faveur,  et 
tenait  le  césar  éloigné  de  la  cour.  Ce- 
pendant, à la  mort  de  Michel,  Zoé  le  pro- 
clama empereur,  après  l’avoir  adopté 
pour  fils  et  s’étre  assurée  de  sa  respec- 
tueuse déférence  pour  elle  par  des  ser- 
ments signés  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Michel,  qui  ne  jouissait  pas  d’une 
bonne  réputation,  crut  regagner  la  fa- 
veur publique  en  sacrifiant  sa  famille , 
dont  il  n’ignorait  pas  l’impopularité.  Il 
exila  l’orpnanotrophe  Jean,  et  traita  plus 
cruellement  encore  plusieurs  de  ses  pa- 
rents, dont  il  fit  des  eunuques.  Il  ne  garda 
près  de  lui  que  son  oncle  Constantin, 
qui  le  guidait  de  ses  conseils.  II  rendit  la 
liberté  et  les  honneurs  à Constantin  Da- 

13e  Livraison.  (Guece.) 


lassèneet  à George  Maniacès,  le  vain- 
queur de  la  Sicile.  Le  peuple  de  Constan- 
tinople sut  gré  à l’empereur  de  ces  dé- 
buts , et  la  procession  des  fêtes  de  Pâ- 
ques, à laquelle  il  assistait,  eut  lieu  avec 
un  concours  extraordinaire  et  de  grands 
témoignages  de  joie.  Enhardi  par  ces 
manifestations,  Michel  crut  pouvoir 
tout  oser,  et  le  soir  même  Zoé  fut 
par  son  ordre  exilée  dans  l’ile  de  la  Prin- 
cesse, et  renfermée  dans  un  monastère. 
Quand  cette  nouvelle  se  répandit  dans  la 
ville,  où  l’on  ne  parlait  que  de  l’éclat  de 
la  fête  de  la  veille , la  joie  se  changea 
tout  à coup  en  fureur.  L’ingratitude  de 
Michel  envers  sa  bienfaitrice,  héritière 
d’une  longue  suite  d’empereurs  respectés, 
excitait  l’indignation.  En  vain  il  voulut 
faire  lire  une  proclamation  dans  laquelle 
il  accusait  Zoé  d’avoir  la  première  cher- 
ché à le  renverser  : le  peuple  accueil- 
lit le  lecteur  à coups  de  pierres , et  re- 
poussa la  garde  urbaine  du  préfet  de  la 
ville  et  les  compagnies  de  la  maison  de 
l’empereur.  Les  uns  vont  chercher  le  pa- 
triarche Alexis  pour  lui  faire  prendre  en 
main  la  cause  de  l’impératrice  exilée, 
d’autres  tirent  de  son  couvent  la  prin- 
cesse Théodora.  Elle  dépose  le  voile, 
monte  à cheval,  distribue  les  comman- 
dements et  les  emplois.  On  assiège  le 
palais,  qui  cède  bientôt  à l’élan  popu- 
laire. Michel  Calaphate  et  son  oncle  s’é- 
taient réfugiés  par  mer  dans  le  couvent 
de  Stude , où  ils  espéraient  trouver  un 
asile;  mais  les  passions  déchaînées  ne 
s’arrêtent  pas  devant  de  telles  barrières  : 
on  les  arrache  du  sanctuaire  ; on  les 
traîne  au  milieu  des  opprobres  sur  la 
place  du  Sigma,  où  ils  ont  les  yeux  cre- 
vés. On  leur  laisse  ensuite  achever  au 
fond  d’un  cloître  leur  misérable  exis- 
tence. Zoé,  ramenée  à Constantinople, 
s’asseoit  de  nouveau  sur  le  trône,  qu'elle 
partage  avec  sa  sœur  Théodora. 

L’enthousiasme  du  peuple  victorieux 
rendit  au  commencement  le  gouverne- 
ment facile  aux  deux  sœurs  qu’il  s’était 
données  pour  souveraines;  mais  l’accord 
ne  régna  pas  longtemps  entre  elles.  El- 
les s'entendirent  cependant  sur  la  néces- 
sité de  nommer  un  empereur.  Théodora 
rentra  dans  son  couvent,  tandis  que  Zoé 
ne  reculait  pas  devant  l’idée  de  prendre 
un  troisième  mari.  Elle  jeta  d’abord  les 
yeux  sur  Constantin  Dalassène,  le  plus 
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digne  de  ce  titre;  mais  elle  lui  trouva 
trop  d’indépendance  de  caractère.  Elle 
avait  le  choix  entre  ses  anciens  amants. 
L’un  d’eux,  Constantin  Artoclinès,  était 
marié,  obstacle  qui  ne  l’aurait  proba- 
blement pas  plus  arrêtée  que  lors  de  son 
premier  mariage;  mais  la  femme  d’Ar- 
toclinès,  moins  capable  d’abnégation 
que  celle  de  Romain  Argvre,  empoi- 
sonna son  mari  plutôt  que  de  se  le  voir 
enlever  par  l’impératrice.  Zoé  se  rabattit 
sur  Constantin  Monomaque.  C'était  un 
homme  d’une  grande  naissance,  veuf 
d’une  nièce  de  l’empereur  Romain  Ar- 
gyre , autrefois  comblé  des  bienfaits  et 
des  faveurs  de  l’impératrice,  mais  qui 
depuis  sept  ans  avait  été  exilé  par  Mi- 
chel Paphlagon,  moins  tolérant  que  son 
prédécesseur  pour  les  désordres  de  sa 
femme.  On  le  rappela  de  Mitylène,  et  un 
chapelain  du  palais,  sur  le  refus  du  pa- 
triarche, consacra  cette  troisième  union, 
qui  fut  suivie  du  couronnement. 

Non  moins  dissolu  que  Zoé,  Monoma- 
que vivaitavecune  jeune  veuve,  nommée 
Sclérène,  issue  de  la  noble  famille  de  Bar- 
das Scléros,  qui  l’avait  suivi  et  consolé 
dans  son  exil.  11  la  lit  venir  à Constanti- 
nople , et  poussa  le  mépris  de  toutes  les 
lois  de  la  morale  et  de  la  bienséance  jus- 
qu’à l’installer  dans  son  palais,  à la  dé- 
corer du  titre  d’augusta , et  à traiter  sa 
concubine  sur  le  même  pied  que  l’impéra- 
trice, qui,  peu  délicate  elle-même  à cet 
égard , tolérait  ce  scandale.  Le  peuple  de 
la  capitale,  quoique  habitué  à supporter 
tous  les  excès  de  sps  princes,  fit  éclater 
son  ind'gnation  pendant  une  procession 
religieuse  à laquelle  la  favorite  assistait. 
« Nous  ne  voulons  pas,  s’écria-t-on,  de 
Sclérène  pour  impératrice  ! Nous  ne  vou- 
lons pas  que  pour  elle  on  fasse  mourir 
nos  mères  les  Porphyrogenètes  ! » Zoé 
fut  obligée  de  se  montrer  pour  calmer 
elle-même  l’irritation  de  la  foule  contre 
Monomaque  et  sa  maîtresse,  qui,  du 
reste,  mourut  quelque  temps  après  de 
mort  naturelle. 

Si  Monomaque  avait  acquis  dans  sa 
jeunesse,  par  quelque  action  d’éclat,  le 
surnom  qu’il  portait,  sur  le  trône  il  ne 
montra  qu’inertie,  et  son  goût  pour  la 
mollesse  autant  que  ses  fréquents  accès 
de  goutte  le  clouèrent  dans  son  palais. 
11  voulut  se  faire  un  renom  de  libéralité, 
et  commença  par  prodiguer  les  trésors 


de  l’empire;  mats  pour  remplir  ses  cof- 
fres, yides,  il  se  montra  plus  rapace  qu’au- 
cun de  ses  prédécesseurs.  11  soumit  à 
des  impôts  les  provinces  voisines  du  Da- 
nube et  de  l’Arménie,  qui  en  étaient  au- 
paravantexemptes,  à lachargede  veillera 
ladéfensedes  frontières  ; et  les  invasions 
des  Petchenègues  et  des  Turcs  le  firent 
bientôt  repentir  de  cette  fatale  mesure. 
Jamais  l'empire  ne  fut  plus  troublé  que 
sous  ce  prince,  qui  n'aspirait  qu’au  re- 
pos. Boïeslawe  souleva  les  Serviens,  et 
anéantit  une  armee  de  quarante  mille 
hommes,  qu’un  général  inexpérimenté 
avait  engagée  dans  leurs  montagnes. 
George  Maniacès  avait  reçu  de  Théo- 
dore le  gouvernement  de  la  province  d'I- 
talie, ou  sa  réputation  et  son  habileté 
commençaient  à rétablir  les  affaires  et 
à contrebalancer  les  succès  des  Nor- 
mands; mais  à l’avènement  de  Mono- 
maque, le  pi  otostrator  Romain  Scléros, 
devenu  tout  puissant  par  le  créuit  de  sa 
sœur,  la  favorite  Sclerène,  ravagea  les 
propriétés  de  Maniacès,  dont  il  était  l'en- 
nemi personnel,  et  le  fit  destituer.  Ma- 
niacès, qui  n’avait  rien  de  bon  a attendre 
en  revenant  à Constantinople,  prit  \e 
parti  de  se  faire  proclamer  empereur  par 
son  armée,  fort  empressée  de  quitter  l'I- 
talie et  de  rentrer  dans  ses  foyers.  Ma- 
niacès se  défit  du  général  dé-igné  pour 
lui  succéder,  et  vint  débarquer  en  Bul- 
garie. Les  troupes  envoyées  par  l'empe- 
reur contre  le  rebelle  le  rencontrèrent 
près  d’Ostrowo.  La  bataille  s’engagea,  et 
paraissait  tourner  au  profit  de  Maniacès. 
quand  il  tomba  de  cheval,  atteint  mor- 
tellement d’une  flèche.  A cette  vue  ses 
troupes  se  débandèrent , et  le  sebasto- 
phore  Étienne,  commandant  des  trou- 
pes impériales,  apporta  la  tête  de  Ma- 
niacès à Constantinople  et  reçut  les  hon- 
neurs du  triomphe  pour  cette  victoire, 
où  le  hasard  avait  plus  de  part  que  son 
mérite.  Quelques  mois  plus  tard  le  triom- 
phateur était,  sans  plus  de  raisons  peut- 
être,  banni  comme  impliqué  dans  un 
complot.  Un  soulèvement  dans  Pile  de 
Chypre,  qui  éclata  vers  ce  même  temps, 
fut  aisément  comprimé  parla  flotte  im- 
périale; mais  un  danger  plus  grave  fut 
l’invasion  des  Russes. 

Depuis  plus  d’un  demi-siècle  que  la 
paix  entre  les  Russes  et  les  Grecs  avait 
été  scellée  par  le  mariage  entre  Wladi- 
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nair  et  la  princesse  Anne,  des  relations 
commerciales  nombreuses  s’étaient  éta- 
blies entre  les  deux  peuples,  et  beaucoup 
de  marchands  russes  fréquentaient  Cons- 
tantinople. Dans  une  querelle entrequel- 
ques-uns  de  ces  derniers  et  des  Grecs, 
un  Russe  de  distinction  périt,  et  laros- 
lawe,  qui  régnait  alors  sur  la  Russie, 
n’ayant  pas  obtenu  de  Monomaque  la  sa- 
tisfaction qu’il  demandait,  envoya  contre 
Constantinople  une  expédition  considé- 
rable, sous  les  ordres  de  son  fils  Wladi- 
mir.  L’empereur  lui  envoya  plusieurs 
ambassades  pour  arrêter  sa  marche, 
mais  elles  furent  dédaigneusement  écon- 
duites. L’innombrable  flottille  des  Rus- 
ses se  montra  à l'entrée  du  Bosphore. 
On  s’était  hâté  d'expulser  de  la  capitale 
tous  les  Russes  qui  étaient  domiciliés 
dans  cette  ville,  de  crainte  qu’ils  ne  fa- 
vorisassent leurs  compatriotes,  et  on 
avait  armé  à la  bâte  tous  les  navires  dis- 

Eonibles.  L’empereur  même  s’était  em- 
arqué,  et  il  se  présenta  au  devant  des 
Russes,  près  du  Phare.  L’audace  de  Ba- 
sile Théodoronanon.  qui  se  jeta  avectrois 
galères  au  milieu  des  Monoxylons  enne- 
mis , l'emploi  du  feu  grégeois  et  une  tem- 
pête semèrent  le  trouble  parmi  les  Rus- 
ses. Beaucoup  d’entre  eux  gagnèrent  la 
côte,  et  le  reste  de  leur  flotte  se  retira. 
L’empereur  rentra  à Constantinople,  et 
envoya  à leur  poursuite  vingt-quatre  ga- 
lères, qui  se  laissèrent  entourer  et  furent 
coulées  bas  ou  prises;  beaucoup  de  ceux 
qui  les  montaient  furent  emmenés  prison- 
niers en  Russie  parWIadimir.  Les  Rus- 
ses qui  opéraient  leur  retraite  par  terre 
ne  furent  pas  si  heureux.  Attaqués  près 
Varna  par  Catacalon , commandant  des 
frontières  danubiennes,  ils  furent  taillés 
en  pièces,  sauf  huit  cents  d'entre  eux,  qu’il 
envoya  captifs  àConstantinople.  Ainsi  de 
part  et  d’autre  on  put  s’attribuer  le  sqccès. 

En  cette  même  année  1043  mourut  le 
patriarche  Alexis,  dans  le  trésor  duquel 
on  trouva  vingt-cinq  centeniersd’or,  que 
l’empereur  s’adjugea.  On  lui  donna  pour 
successeur  Michel  Cérularius,  qui  avait 
été  obligé  de  se  faire  moine  trois  ans  au- 
paravant pour  avoir  conspiré  contre  Mi- 
chel Calaphate.  C’est  ce  prélat  remuant 
et  orgueilleux  qui  renouvela  les  attaques 
de  Photius  contre  l’Eglise  latine,  et  ral- 
luma un  incendie  qu’il  n’a  jamais  été  pos- 
sible d’étouffer  depuis. 


Constantin  Monomaque,  à peine  déli- 
vré des  Russes,  provoqua,  en  quelque 
sorte  de  gaieté  de  cœur,  une  guerre  con- 
tre l’Arménie,  qui  usa  sans  profit  les 
forces  de  l’empire.  Basile  (I,  a la  suite 
de  ses  campagnes  en  Asie,  avaitaceordéà 
un  prince  de  la  dynastie  Bagratide,  nom- 
mé Sembat,  l’investiture  (je  la  princi- 
pauté d’Ani  et  de  la  grande  Arménie,  à la 
condition  qu’à  sa  mort  elle  ferait  retour 
à l'empire.  Ce  prince  mourut  peu  d’an- 
nées plus  tard,  et  son  neveu  Gagic  lui 
succéda,  sans  que  le  gouvernement  grec 
y mit  d’opposition.  Mais  Monomaque, 
ayant  trouvé  cet  ancien  traité , voulut 
expulser  Gagic.  Celui-ci,  tout  en  se  re- 
connaissant vassal  de  l’empire,  refusa 
de  se  dessaisir  de  sa  principauté,  et  défit 
le  général  grec  envoyé  contre  lui.  Alors 
Monomaque  commit  la  faute  de  recourir 
à un  émir  sarrazin  nommé  Aboulsewar, 
auquel  il  concéda  même  les  places  qu'il 
pourrait  enlever  a Gagic.  Mais  les  Grecs 
et  les  Arméniens  furent  bientôt  obligés 
de  réunir  leurs  efforts  pour  arrêter  les 
progrès  menaçants  d’Aboulsewar. 

Cette  guerre  n’était  pas  terminée  quand 
Monomaque  fut  obiigéde  rappeler  préci- 
pitamment ses  troupes  pour  combattre 
un  dangereux  compétiteur.  Léon  Tornice 
d’Adrianople,  parent  de  l’empereur,  re- 
vêtu par  lui  de  la  dignité  de  patrice  et  de 
divers  commandements , s’était  acquis 
par  son  mérité  une  estime  qui  le  Knaait 
suspect  à la  cour  ; et  l’on  saisit  le  pré- 
texte d’un  tumulte  des  troupes  macédo- 
niennes pour  le  faire  arrêter  et  l’obliger  à 
prendre  l’habit  monastique,  sans  écouter 
sa  défense.  L’empereur,  croyant  l’avoir 
mis  ainsi  hors  d état  de  nuire,  lorsqu’il 
n’avait  fait  que  loi  en  inspirer  le  désir, 
le  laissa  libre  dans  la  capitale.  Tornice 
s’enfuit  le  14  septembre  1047  à Adrîano- 
ple,  où  il  se  vit  immédiatement  entouré 
de  toutes  les  troupes  des  thèmes  d’Occi- 
dent,  quj,le  proclamèrent  empereur.  Il 
s’avança  vers  Constantinople,  dispersa 
les  troupes  envoyées  à sa  rencontre,  et 
quelques  jours  plus  tard  il  campait  en 
vue  de  la  Porte-Dorée. 

De  son  palais  des  Blaquernes  l’empe- 
reur put  entendre  les  injures  que  les  par- 
tisans de,  Tornice  vomissaient  contre  lui, 
et  une  flèche  vint  tuer  un  de  ses  domes- 
tiques à ses  côtés.  Les  gardes  et  les 
troupes  urbaines  essayèrent  d’élever  un 
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retranchement  pour  tenir  les  soldats  de 
Tornice  à distance  du  palais  des  Blaquer- 
nés  ; mais  les  Macédoniens,  nombreux  et 
aguerris,  les  culbutèrent  et  les  forcèrent 
à se  rejeter  en  désordre  dans  Constan- 
tinople. Ceux  qui  gardaient  les  remparts 
les  abandonnèrent  •”  une  panique  se  ré- 
pandit dans  toute  la  ville  * chacun  courait 
aux  églises,  et,  de  l’aveu  de  tous  les  histo- 
riens, si  Tornice  s’était  présenté  dans  cet 
instant  aux  portes  de  Constantinople,  il 
y aurait  pénétré  sans  résistance.  Il  s'en 
abstint,  soit  par  ignorance  de  l’état  des 
choses,  soit  par  compassion  pour  la  capi- 
tale à laquelle  il  voulait  éviter  une  prisé 
d’assaut,  comptant  bien  y entrer  par  com- 
position. Le  lendemain  les  choses  avaient 
changé  de  face  : le  mur  était  garni  de  ma- 
chines de  guerre.  La  nuit  avait  été  mise 
à profit  et  la  confiance  était  revenue. 
Après  quelques  jours  consumés  en  ten- 
tatives inutiles,  Tornice  se  retira  pour 
assiéger  Rhedestos,  seule  ville  de  Thrace 

Sti  n’edt  pas  embrassé  son  parti.  Mais 
même  il  échoua.  Pendant  ce  temps 
les  troupes  rappelées  de  l’Asie  par  l’em- 
pereur arrivaient  à marches  forcées  ; 
d'un  autre  côté  s’avançait  un  corps 
d’auxiliaires, bulgares.  Vatazès,  premier 
lieutenant  dé  Tornice,  marcha  contre  ces 
derniers,  ét  les  défit;  mais  quand  il  revint 
il  trouva  le  prétendant  abandonné  de 
presque  tout  le  monde  ; lui-même  ne  put 
retenir  ses  soldats.  Tornice  et  Vatazès 
se  réfugièrent  dans  un  cloître,  d’où  on 
les  arracha  pour  leur  crever  les  yeux, 
denodment  ordinaire  de  ces  guerres  ci- 
yiles. 

Le  règne  de  Mononiaque  vit  encore 
éclater  deux  guerres  formidables  à l’O- 
rient et  à l’Occident  dé  la  part  des  Turcs 
et  des  Petehenegues.'Les  Turcs,  dont 
nous  avons  déjà  mentionné  l’origine  et 
les  premiers  rapports  avec  i’empire  grec 
au  temps  de  Justin  II  (ê'oy.  plus  haut, 
p.  1 04),  étaient  restés  à peu  près  confinés 
dans  leurs  montagnes  jusqu'à  la  Qn  du 
dixième  siècle.  C’est  seulement  trois 
ccnt  cinquante  ans  après  l’hégire  qu’une 
partie  de  leurs  tribus  embrassa  l'isla- 
misme , et  se  distingua  des  Turcs  restés 
païens  par  le  nom  dè  Turcomans.  Un 
peu  plus  tard,  sous  le  règne  de  Basile  II, 
la  tribu  des  Seldjoukides,  également  con- 
vertie à la  loi  de  Mahomet,  fut  appelée  par 
Mahmoud , souverain  de  Ghasna,  pour 


l’aider  dans  une  guerre  contre  l’Inde. 
Ils  franchirent  l’Araxe,  qui  avait  été  jus- 
qu’alors leur  barrière,  et  virent  s’ou- 
vrir devant  eux  un  horizon  plus  vaste. 
Togroul-beg  (que  les  Grecs  nomment  Ta- 
grolipix),  chef  de  ces  auxiliaires  turcs, 
après  avoir  aidé  le  prince  ghasnévide  il 
vaincre  ses  ennemis,  n’ayant  pas  étt 
traité  comme  il  l’avait  espéré,  tourna 
ses  armes  contre  Mahmoud  lui-inëme. 
A la  tête  d’une  armée  grossie  d’aventu- 
riers de  divers  pays,  il  déGt  successive- 
ment tous  les  généraux  envoyés  contre 
lui  et  le  roi  lui- même.  Il  s’empara  de  ce 
trône,  étendit  sa  domination  de  la  mer 
Caspienne  à la  Méditerranée,  et  reçut  du 
khalife,  qui  le  décora  du  manteau  et  de 
l’épée  du  prophète,  les  titres  de  sultan 
et  d 'emiroloumera,  c'est-à-dire  prioce 
des  princes.  Coutloumous,  neveu  de  To- 
groul,  à la  suite  d’une  expédition  mal- 
heureuse contre  les  Arabes,  üt  demander 
au  gouverneur  grec  de  la  Médie  ou  Ves- 
pourakan  la  permission  de  traverser 
cette  province, qu’ils’engageaità  respec- 
ter. Ce  gouverneur,  nommé  Étienne  Li- 
chudès,  fils  du  premier  ministre  de  Mo- 
nomaque,  ne  se  borna  pas  à refuser  cette 
autorisation  ; il  crut  l’occasion  favorable 
pour  attaquer  les  restes  d’une  armée  af- 
faiblie par  ses  revers.  Mais  le  général 
turc  lui  donna  une  leçon  sévère;  car  il  le 
fit  prisonnier,  et  le  vendit  comme  esclave. 
Après  s’être  ouvert  de  force  un  passage, 
il  engagea  vivement  le  sultan  à envahir 
une  province  qui  n’était,  disait-il,  habitée 
que  par  des  femmes.  Le  souvenir  des 
exploits  de  Phoeas,  de  Tzimiscès  et  de 
Basile  en  imposait  encore,  et  faisait  hési- 
ter. Togroul  se  décida  pourtant  à envoyer 
une  armée  contre  les  Grecs.  Heureuse- 
ment pour  ceux-ci,  le  général  Catacalon 
accourut,  etsoutintdignement  l’honneur 
de  leurs  armes.  Il  défit  le  général  turc 
Hassan , qui  périt  dans  la  mêlée.  Cepen- 
dant le  sultan  réunit  une  nouvelle  année, 
que  les  historiens  grecs  évaluent  à cent 
mille  hommes.  En  présence  de  forces 
si  considérables,  l’empereur  écrivit  à ses 
généraux  de  se  renfermer  dans  les  places 
fortes  et  d'attendre  les  secours  que  Li- 
parit,  prince  d’Arménie,  devait  amener. 
Plusieurs  fois  Catacalon  aurait  voulu  ris- 
quer la  bataille  pour  profiter  d’occasions 
favorables  ou  pour  protéger  des  villes 
riches  que  les  Turcs  livraient  aux  ftam- 
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mes;  mais  son  collègue  Aaron  l'obligea 
de  suivre  strictement  leurs  instructions. 
Enfin,  les  Arméniens  arrivèrent,  et  la  ba- 
taille fut  livrée.  Les  deux  généraux  grecs 
qui  commandaient  les  ailes  renversè- 
rent tous  ceux  qui  leur  étaient  opposés; 
mais  le  centre,  composé  des  Arméniens, 
fut  enfoncé,  et  Liparit,  fait  prisonnier,  fut 
conduit  au  sultan. 

L’empereur  grec,  vivement  affligé  de 
cette  catastrophe,  envoya  une  ambassade 
à Togroul,  en  lui  offrant  une  riche  ran- 
çon. Pour  faire  montre  de  magnanimité, 
le  sultan  rendit  gratuitement  la  liberté 
au  prince  arménien,  et  lui  remit  les  som- 
mes envoyées  par  l’empereur,  en  lui  re- 
commandant de  garder  la  mémoire  de 
cette  journée  et  de  ne  plus  porter  les  ar- 
mes contre  les  Turcs.  11  envoya  ensuite 
un  schérif  à Constantinople,  qui  tint  des 
discours  très-hautains  à l’empereur,  et 
l’engagea  même  à se  reconnaître  tribu- 
taire du  sultan.  Monomaque  congédia 
l’ambassadeur  turc,  et  repoussa  comme 
il  le  devait  ces  injurieuses  prétentions  ; en 
même  temps  il  donna  l’ordre  de  fortifier 
les  frontières  orientales,  s’attendant  à une 
attaque  de  la  part  des  Turcs,  qui  ne  tar- 
dèrent pas,  en  effet,  à assaillir  l’empire. 

Tandis  que  ces  démêlés  obligeaient 
Monomaque  à sortir  de  son  apathie,  des 
événements  non  moins  graves  récla- 
maient son  attention  du  coté  de  l’Occi- 
dent. Les  Petchenègues  étaient  alors 
gouvernés  par  Tyrac,  prince  indolent, 
ui  laissait  à un  chef  nommé  Cégène , 
'origine  obscure,  mais  d’une  grande 
bravoure,  le  soin  de  repousser  les  Uzes, 
voisins  et  perpétuels  ennemis  des  Petche- 
nègues. A la  fin,  jaloux  et  alarmé  pour 
son  autorité  des  succès  et  de  la  réputa- 
tion croissante  de  son  général,  Tyrac 
voulut  lefaire  assassiner.  Cégène  échappa 
à ce  guet-apens,  souleva  deux  des  trei- 
zes  tribus  qui  formaient  la  nation  des 
Petchenègues,  et  lutta  contre  Tyrac; 
mais,  accablé  par  la  supériorité  du  nom- 
bre, il  se  réfugia  sur  les  terres  de  l’em- 
pire avec  les  débris  de  ses  partisans,  qui 
montaient  encore  à vingt  mille.  Mono- 
inaque  l’accueillit  avec  distinction,  le  lit 
baptiser,  le  revêtit  du  titre  de  patrice,  et 
lui  donna  pour  cantonnement  des  places 
voisines  du  Danube. 

Cégène,  toujours  animé  par  la  ven- 
geance, passait  souvent  le  fleuve  et  rava- 


geait les  terres  de  Tyrac.  Celui-ci  se 
plaignit  à l’empereur  grec  de  ce  qu’il 
tolérait  ces  violations  de  territoire,  et, 
n’ayant  obtenu  aucune  satisfaction,  il 
profita  d’un  hiver  rigoureux,  et  franchit 
le  Danube  sur  les  glaces,  entraînant 
derrière  lui,  si  on  doit  en  croire  les  histo- 
riens du  temps,  huit  cent  mille  Petche- 
nègues. 

Les  Grecs,  incapables  d’arrêter  une 
semblableavalanehe,  prirent  le  parti,  d’a- 
près le  conseil  de  Cégène,  de  se  renfermer 
dans  les  villes  fortes,  d’abandonner  les 
campagnes  aux  dévastations  des  barba- 
res, et  d’attendre  qu’ils  aient  été  affaiblis 
par  le  climat  et  par  l’abus  des  viandes,  du 
vin  et  de  l’hydromel , dont  ces  nomades 
n’étaient  pas  accoutumés  à faire  usage. 
L’été  venu,  ils  moururent  effectivement 
par  milliers,  moissonnés  par  la  dyssente- 
rie;  et  lorsque  les  troupes  que  l’empereur 
avait  rassemblées  de  tous  côtés  leur  pré- 
sentèrent la  bataille,  ils  déposèrent  les 
armes,  qu’ils  n’avaient  plus  la  force  de 
porter.  L’implacable  Cégene  aurait  voulu 
qu’on  massacrât  tous  les  prisouuiers , di- 
sant qu’il  fallait  se  hâter  de  tuer  unserpent 
pendant  qu’il  était  engourdi.  Les  géné- 
raux grecs,  plus  humains,  firent  valoir 
u’il  serait  plus  avantageux  pour  l’empire 
e répartir  ces  prisonniers  dans  les  can- 
tons dépeuplés  de  la  Bulgarie.  Tyrac  et 
ses  principaux  officiers  furent  envoyés  à 
Constantinople , où  ils  reçurent  le  bap- 
tême et  diverses  dignités.  ' 

Lorsque  le  sultan  Togroul-beg,  mécon- 
tent du  peu  de  succès  de  son  ambassade, 
se  préparait  à la  guerre,  Monomaque  fit 
passer  en  Asie  quinze  mille  de  ces  Pct- 
chenègues  nouvellement  soumis,  à la  tête 
desquels  il  plaça  quatre  officiers  de  leur 
nation,  sous  “les  ordres  d’un  général 
grec.  Mais  quand  ces  barbares , réunis  à 
Chrysopolis,  eurent  reçu  des  armes  et  des 
chevaux,  au  lieu  de  marcher  contre  les 
Turcs , ils  se  défirent  du  général  grec. 
Un  des  leurs  poussa  son  cheval  dans  la 
nier,  et  tous,  à son  exemple,  traversèrent 
ainsi  le  Bosphore  à la  nage,  en  face  du 
monastère  de  Saint-Taraise.  Ne  rencon- 
trant aucun  obstabie  à leur  marche  im- 
prévue, ils  parvinrent  jusqu’à  Triaditza, 
où  se  réunirent  les  Petchenègues  des  di- 
vers cantonnements,  armés  de  faux  et 
d’instruments  aratoires;  puis  tous  en- 
semble allèrent  s’établir  dans  la  contrée 
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qui  s’étend  entre  le  Danube  et  le  mont 
llæmus  jusqu’à  la  mer. 

I/empereur  appela  Cégène  pour  con- 
férer avec  lui;  mais,  tandis  qu’il  campait 
avec  sa  tribu  fidèle  aux  portes  de  Cons- 
tantinople , trois  Petchenègues  l'assailli- 
rent et  lui  portèrent  de  nombreuses  bles- 
sures, qui  toutefois  n’étaient  pas  mortel- 
les. Traduits  devant  l’empereur,  dont  ils 
s’étaient  réclamés,  ils  prétendirent  qu’ils 
n’avaient  agi  ainsi  que  pour  prévenir  les 
mauvais  desseins  de  Cégène,  qui  avait 
résolu  de  pénétrer  le  lendemain  dans 
Constantinople,  et  de  livrer  la  ville  au 
pillage,  après  avoir  égorgé  les  habitants. 
Sans  s’assurer  de  la  vérité  de  ces  alléga- 
tions , Monomaque  laissa  les  meurtriers 
en  liberté,  tandis  qu’il  retenait  Cégène , 
sous  prétexte  de  faire  soigner  ses  bles- 
sures , et  cherchait  un  moyen  de  désar- 
mer ses  hommes.  Ceux-ci,  soupçonnant 
ce  dessein,  décampèrent  secrètement  la 
nuit,  et  allèrent  se  joindre  à leurs  compa- 
triotes. 

Deux  armées  envoyées  successivement 
contre  ces  barbares  furent  défaites.  L’ex- 
roi Tvrac  et  les  autres  prisonniers  illus- 
tres que  l’empereur  avait  comblés  de 
bienfaits,  chargés  par  lui  d’ouvrir  des 
négociations  avec  les  Petchenègues,  pas- 
sèrent de  leur  côté.  Enfin , Monomaque 
en  revint  à Cégène,  dont  les  blessures 
étaient  guéries,  et  qui  promit  d’amener 
les  Petchenègues  à composition.  Ayant 
reçu  d’eux  un  sauf-conduit  garanti*  par 
serment,  il  se  rendit  à leur  camp;  mais 
il  n’y  fut  pas  plus  tôt  qu’ils  se  jetèrent 
sur  lui  et  le  coupèrent  en  morceaux,  fu- 
reur qui  témoigne  assez  la  fidélité  avec 
laquelle  il  avait  servi  sa  patrie  d’adoption. 

L’empereur,  ne  pouvant  plus  opposer 
aux  Petchenègues  des  troupes  que  leurs 
précédentes  défaites  avaient  fait  tomber 
dans  le  découragement  et  le  mépris,  réu- 
nit tous  les  étrangers  au  service  de  l’em- 
pire, Francs,  Varanges,  Sarrasins,  et 
leur  donna  des  capitaines  de  leurs  na- 
tions, sous  le  commandement  supérieur 
de  Nicéphore  Bryenne,  revêtu  du  titre 
d 'ethruirque.  En  attaquant  séparément 
les  partis  des  Petchenègues,  Bryenne 
réussit  à en  détruire  un  grand  nombre, 
et  à réprimer  leurs  déprédations  pendant 
„ les  années  1051  et  1053.  Monomaque 
ayant  ordonné  de  les  cerner  et  de  les  dé- 
truire entièrement,  l’armée  impériale 


éprouva  encore  une  grande  déroute.  Ce- 
pendant les  vainqueurs,  effrayés  des 
nouveaux  préparatifs  qui  se  faisaient 
contre  eux,  et  sans  doute  épuisés  par 
cette  vie  continuelle  de  courses  et  de 
combats,  demandèrent  la  paix,  etconclur 
rent  en  1053  une  trêve  de  trente  années. 

Le  récit  de  rette  longue  guerre  nous 
a fait  passer  sous  silence  quelques  inva- 
sions des  Turcs,  les  démêlés  des  Grecs 
et  des  Normands  en  Italie,  sur  lesquels 
nous  aurons  occasion  de  revenir,  et  des 
tentatives  infructueuses  d’usurpation. 
Au  milieu  de  toutes  ces  guerres  Cons- 
tantin Monomaque  épuisait  les  ressour- 
ces de  l’État  pour  doter  richement  le 
monastère  de  Saint-George  de  Man- 
yana,  qu’il  avait  fondé , et  à l’ornement 
duquel  on  lui  reproche  d’avoir  consacré 
la  paye,  des  soldats  ibériens.  En  avançant 
en  âge  il  ne  renonça  pas  à sa  vie  licen- 
cieuse; et  depuis  la  mort  de  l’impérairice 
Zoé  il  admit  dans  le  palais  une  jeune 
princesse  des  Alains,  qui  était  comme 
otage  à Constantinople,  et  à laquelle  il 
donna  le  titre  d’auguste  et  une  suite 
royale.  Il  l’aurait,  dit-on,  épousée,  s’il 
n’âvait  craint  d’enfreindre  la  prohibi- 
tion des  quatrièmes  noces.  Cette  étran- 
gère retomba  bientôt  dans  sa  condition 
première,  par  la  mort  de  Monomaque 
(janv.  1055). 

Depuis  longtemps  ce  prince  était  per- 
clus par  la  goutte.  Cette  infirmité  se  com- 
pliqua d’une  autre  maladie,  qui  présa- 
geait sa  lin  prochaine,  et  ses  ministres 
voulaient  lui  faire  désigner  un  succes- 
seur; mais  les  partisans  de  Théodora 
Porptiyrogénète  prévinrent  ce  dessein 
en  la  proclamant  de  nouveau  impéra- 
trice. 

Une  femme  de  soixante-quinze  ans, 
dont  la  vie  presque  entière  s’était  écou- 
lée au  fond  d’un  monastère,  et  dont  les 
principaux  ministres  étaient  îles  eunu- 
ues,  pouvait  sembler  trop  débile  pour 
iriger  un  empire  si  souvent  attaqué  au 
dedans  comme  au  dehors.  Cependant  sa 
fermeté,  sa  ponctualité  à veiller  elle- 
même  à tous  les  soins  de  l’empire,  et 
l’affection  des  Byzantins  pour  cette  der- 
nière survivante  d’une  famille  respectée, 
fit  de  son  règne  de  vingt  mois  une  trêve 
aux  guerres  et  aux  complots.  Nicéphore, 
gouverneur  de  Bulgarie,  que  les  minis- 
tres de  Monomaque  avaient  destiné  à lui 
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succéder,  rencontra  à Thessalonique  des 
envoyés  de  Théodora,  qui  le  conduis!- 
rentdans  un  cou  veut  d’Asie;  et  Bryenue, 
qui  sur  la  nouvelle  de  la  mort  dé  l’em- 
pereur avait  quitté  sans  ordres  les  fron- 
tières turques,  et  était  accouru,  avec  les 
Macédoniens  sous  ses  ordres,  jusqu’à 
Chrysopolis,  fut  destitué  et  privé  de  ses 
biens.  Ces  deux  exemples  en  imposèrent 
aux  prétendants;  et  I autorité  de  Théo- 
dora  fut  reconnue  partoutsans difficulté. 
Une  ambassadede  Henri,  empereur  d’ Al- 
lemagne, vint  en  ce  temps  à Constantino- 
ple. et  renouvela  l’alliance  entre  les  deux 
empires,  troublée  par  les  conquêtes  des 
.Normands  dans  la  Bouille. 

Malgré  les  prédictions  de  quelques 
moines,  qui  promettaient  à Théodora 
une  vie  séculaire,  ses  eunuques  reconnu- 
rent en  elle  ies  signes  d’une  lin  pro- 
chaine, et  la  décidèrent  à désigner  son 
successeur.  Ls  fixèrent  son  choix  sur  Mi- 
chel Stratiotique,  vieillard  qui  jouissait 
à Constantinople  d’une  assez  grande 
considération,  mais  dont  la  décrépi- 
tude et  l’esprit  borne  leur  assurait  la 
continuation  de  l’autorité  sous  son  nom. 
Théodora  fit  promettre  au  nouvel  élu  de 
se  diriger  par  les  conseils  de  ses  minis- 
tres, et  elle  expira  quelques  jours  après, 
le  31  août  1056. 

A cette  nouvelle , un  cousin  germain 
de  Monomaque  essaya,  à ia  tête  d'une 
troupe  de  ses  domestiques  et  de  ses  fa- 
miliers, grossie  des  prisonniers  du  pré- 
toire, dont  il  ouvrit  les  cachots,  de 
revendiquer  la  couronne  comme  lui  re- 
venant par  droit  d’héritage.  Mais  le  peu- 
ple resta  sourd  a son  appel.  Les  portes 
de  Sainte-Sophie  comme  relies  du  palais 
se  fermèrent  devant  lui.  Les  Varanges 
de  la  garde  n'eurent  pas  de  peine  à dis- 
erser  ses  partisans , et  Stratiotique  se 
orna  à exiler  un  compétiteur  si  peu 
redoutable. 

Le  vieil  empereur,  plein  des  souvenirs 
du  temps  passé,  entreprit  de  faire  revi- 
vre d’anciens  usages  lombés  en  désué- 
tude ; mais  il  s’attachait  en  générai  à des 
choses  sans  imporiance.  Ainsi  il  régle- 
menta l’emploi  des  étoffesdont  on  se  ser- 
vait alors  pour  se  couvrir  ia  tête  en  ma- 
niéré de.  turban.  Il  lit  déblayer  la  place 
du  prétoire  des  terres  qui  l’obstruaient;, 
ce  qui  fit  dire  aux  plaisants  qu’il  espérait 
y retrouver  un  osselet  qu'il  y avait  perdu 
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étant  enfant.  Ces  occupations  n’avaient 
d’autre  inconvénient  que  de  lui  faire  né- 
gliger des  soins  plus  urgents  ; mais  aux 
solennités  de  Pâques  il  s'avisa  de  sup- 
primer ies  gratifications  que  les  empe- 
reurs étaient  dans  l'usage  de  distribuer 
aux  généraux.  Les  principaux  ofliciers, 
venus  du  foud  de  leurs  provinces,  furent 
d’autant  plus  péniblement  surpris,  que 
Stratiotique  s'était  montré  fort  prodi- 
gue envers  des  courtisans  qui  n’avaient 
aueun  titre  honorable  à ses  bienfaits. 
Catacalon  et  Isaac  Comnène,  les  plus 
distingués  d’entre  eux,  portèrent  les  do- 
léances de  leurs  camaradrs  au  premier 
ministre.  Mais,  tandis  que  l’empereur 
leur  avait  du  moins  prodigue  ies  eloges, 
le  ministre  les  reçut  de  la  manière  la 
plus  iujurieuse,  et’il  reprocha  a Catat  a- 
ion,  auquel  l'empereur  avait  retiré  le 
gouvernement  d’ An  tioclie  pour  le  donner 
a un  de  ses  parents,  d’avoir  rançonné  les 
habitants.  Irrités  au  plus  haut  point  d une 
telle  réception,  ies  generaux  s'assemblè- 
rent secrètement  ; ns  résolurent  d’élire 
un  d’entre  eux  a la  place  du  vieillard  qui 
compromettait  ie  salut  du  pays  en  écar- 
tant ses  plus  braves  défenseurs , et  ils 
s’engagèrent  par  serment  à soutenir  ce- 
lui qui  serait  désigné.  Les  suffrages  se 
portèrent  sur  Catacalon,  le  plusémineul 
par  ses  longs  et  glorieux  services;  celui- 
ci  refusa  cet  honneur,  et  désigna  Isaac 
Comnène,  plus  jeune,  et  qui  joignait  à 
son  mérite  personnel  les  avantages  d’une 
haute  naissance. 

Les  coujurés  retournèrent  ensuite 
chacun  dans  leur  province,  attendant 
ie  moment  favorable  pour  éclater.  Ils 
s’adressèrent  aussi  à Nicephore  Bryenue, 
auquel  Stratiotique  avait  rendu  un  com- 
mandement en  Gappadoce,  tout  en  lui 
refusant  la  restitution  de  ses  biens.  « On 
ne  paye  un  ouvrier,  avait  répondu  rude- 
ment l’empereur,  que  sa  besogne  faite.  » 
Blessé  de  ce  refus,  Bryenue  entra  volon- 
tiers dans  le  complot.  A quelque  temps 
de  là,  ce  général  ayant  à faire  la  paye 
de  ses  soldats  ordonna  qu’el.e  eut  lieu  à 
un  taux  plus  élevé  que  celui  fixé  par  l'em- 
pereur; et  comme  le  payeur  impérial, 
nommé  Opsaras,  s’y  refusait,  il  le  mal- 
traita, le  lit  enfermer,  et,  puisant  lui- 
même  dans  la  caisse,  fit  la  paye  ainsi  qu’ii 
l’entendait.  Cet  acte  parut  au  général 
Lycanthes,  qui  commandait  la  Pisidie, 
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et  qui  n’était  pas  du  complot,  un  prélude 
de  révolte;  il  tomba  inopinément  avec 
sre  troupes  sur  Bryenne,  le  saisit,  et  le 
remit  aux  mains  d’Opsaras,  qui  lui  creva 
les  yeux  et  l’envoya  dans  cet  état  à l’em- 
pereur. 

Les  autres  conjurés,  Romain  Scléros, 
Bourzès  et  les  Argyropules,  craignant  les 
révélations  que  Bryenne  pourrait  faire, 
allèrent  trouver  Comnène  dans  son  do- 
maine de  Castamoné  en  Paphlagonie, 
et  le  pressèrent  de  prendre  les  armes. 
Comnène  hésitait,  inquiet  des  disposi- 
tions de  Catacalon,  que  le  voisinage  d’un 
corps  de  troupes  russes  et  d’un  autre 
composé  de  Francs,  avait  obligé  à se  te- 
nir sur  la  réserve.  Enfin,  le  8 juin  1057, 
lsaac  se  fit  proclamer  empereur,  et  aus- 
sitôt tous  les  soldats  répandus  dans  les  en- 
virons accoururent  avec  enthousiasme 
se  ranger  sous  ses  ordres.  De  son  côté, 
Catacalon  n'avait  pas  perdu  de  temps. 
Feignant  d’avoir  reçu  de  l’empereur  une 
mission  contre  les  Turcs,  il  avait  rassem- 
blé divers  corpsépars  en  Asie;  puis, 
moitié  persuasion  moitié  par  force , il 
avait  entraîné  tous  les  chefs  dans  son 
entreprise.  Les  deux  conjurés  réunis, 
dont  l’armée  grossissait  à chaque  pas, 
s’avancèrent  vers  Nicée,  qui  leur  ouvrit 
ses  portes. 

Cependant  Stratiotique , averti  de  ce 
soulèvement,  avait  cherché  à se  ratta- 
cher par  de  grandes  largesses  les  troupes 
macédoniennes  et  celles  des  autres  thè- 
mes d’Occident;  il  les  avait  fait  passer 
en  Asie,  et  en  avait  confié  le  comman- 
dement à l’eunuque  Théodore,  qui  avait 
sous  ses  ordres  le  général  Lycanthès,  le 
Fra ne  Rand u I phe,  et  Aaron , beau-frère  de 
Comnène,  mais  son  ennemi  personnel. 
Des  compatriotes,  d’anciens  compa- 
gnons d’armes  et  des  parents  se  trou- 
vaient ainsi  partagés  entre  ces  deux 
camps.  Souvent  les  fourrageurs  se  ren- 
contraient, et  cherchaient  mutuellement 
à convaincre  leurs  adversaires  de  la 
bonté  oudesavantagesdeleurcause.  Mal- 
gré ces  pourparlers,  chacun  persistait 
avec  obstination  dans  son  parti.  Enfin 
on  en  vint  aux  mains  dans  un  lieu  nommé 
Adès,  à peudedistancedeNicée.  La  lutte 
fut  vive  et  longtemps  incertaine.  A l’aile 
droite  Aaron  repoussa  Romain  Scléros, 
qui  lui  était  opposé,  et  déjà  Comnène, 
témoin  de  sa  déroute,  était  sur  le  point 


de  se  retirer  sur  Nicée,  quand  il  aper- 
çut Catacalon  qui  avait  tout  renversé 
devant  lui  et  pénétré  jusqu’au  camp 
des  impériaux , qui  prirent  la  fuite.  Le 
Franc  Randulphe,  ne  pouvant  arrêter  les 
fuyards,  appelle  en  combat  singulier  un 
des  généraux  ennemis.  Nicéphore  Bota- 
niste, digne  de  se  mesurer  avec  ie  brav? 
Normand,  le  renverse  de  dessus  son  che- 
val et  ie  fait  prisonnier. 

A.  la  nouvelle  de  cette  défaite,  Stratio- 
tique était  prêt  à abandonner  le  trône; 
mais  ses  ministres  l’engagèrent  à ne 
as  perdre  encore  tout  espoir.  Il  envoya 
son  compétiteur  une  ambassade , dont 
faisait  partie  Michel  Psellus,  Itf'plus  cé- 
lèbre des  littérateurs  de  ce  temps.  Stra- 
tiotique faisait  offrir  à Comnène  de  l’a- 
dopter et  de  lui  donner  ie  titre  de  césar, 
promettant  amnistieà  tous  ses  partisans. 
Comnène  n’était  pas  éloigné  d’accepter 
ces  offres , et  on  assure  qu’il  répondit 
dans  ce  sens;  mais  l’armée,  devant  la- 
quelle on  lut  les  propositions , protesta 
u’elle  ne  voulait  pas  laisser  dépouiller 
e la  robe  impériale  celui  qu’elle  en 
avait  revêtu  ; et  Catacalon  surtout  se  pro- 
nonça avec  force  contre  un  accommode- 
ment qui  n’était,  selon  lui,  qu’un  piège, 
et  compromettait  la  sûreté  et  la  vie  de 
Comnène  et  de  tous  ses  afhis. 

Effectivement,  pendant  que  Stratio- 
tique faisait  suivre  cette  négociation,  il 
réunissait  au  palais  les  membres  du  sé- 
nat , et  leur  faisait  signer  à tous  l'enga- 
gement de  ne  jamais  accepter  pour  em- 
pereur lsaac  Comnène.  Celui-ci , cepen- 
dant, s’approchait  de  Constantinople,  et 
les  sénateurs  regrettaient  fort  la  démar- 
che à laquelle  ils  avaient  consenti.  Quand 
ils  apprirent  que  Comnène  devait  cou- 
cher au  palais  de  Damatrys,  de  l’autre 
côté  du  détroit,  ils  se  portèrent  tumul- 
tueusement à Sainte-Sophie  à la  pointe 
du  jour,  et  supplièrent  le  patriarche  de 
retirer  des  mains  de  Stratiotique  l’enga- 
ement  qu’ils  avaient  eu  l’imprudence 
e signer,  et  qui  les  exposerait  infailli- 
blement à périr  ou  à se  parjurer.  Après 
s’être  fait  un  peu  presser,  Michel  Céru- 
larius  promit  de  s’interposer  en  leur  fa- 
veur. Et  sans  plus  attendre,  comme  s'ils 
eussent  été  relevés  de  leurs  serments,  ils 
proclamèrent  Comnène  auguste , et  dé- 
clarèrent rebelle  quiconque  refuserait  de 
le  reconnaître.  Le  patriarche  même  se 
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joignit  à eux  ; il  lit  partir  un  courrier  pour 
engager  Comnène  à hâter  son  arrivée , 
et  ne  négligeait  pas  de  faire  valoir  la  part 
qu’il  avait  prise  à cette  proclamation.  En 
même  temps  il  envoyait  des  métropoli- 
tains signiüer  à Michel  Stratiotique  d'é- 
vacuer immédiatement  le  palais.  Celui- 
ci  leur  ayant  demandé  ce  que  le  patriar- 
che lui  offrait  en  échange  de  la  royauté  : 
«Leroyaumedescieux,  répondirent-ils.  » 
Force  lui  fut  de  se  contenter  de  cette 
belle  mais  douteuse  promesse.  Il  re- 
tourna dans  sa  maison , qu’il  avait  quit- 
tée treize  mois  auparavant,  et  où  il  vécut 
encore  deux  ans  dans  une  obscurité  dont 
il  n’aurait  pas  dû  sortir. 

Le  31  août,  Catacalon,  revêtu  de  la  di- 
gnité de  curopalate,  vint  prendre  posses- 
sion du  palais  au  nom  de  son  ami,  et 
le  lendemain,  1"  septembre  1057,  Isaac 
Comnène  fut  couronné  solennellement 
dans  l’église  de  Sainte-Sophie. 

Les  Comnènes,  qui  vont  jouer  désor- 
mais un  grand  rôle  dans  l’histoire  by- 
zantine, jusqu’à  la  prise  de  Constanti- 
nople par  les  Turcs,  et  dont  quelques  reje- 
tons transplantés  en  Occident  ontreven- 
diqué  à la  cour  des  rois  de  France  leurs 
titresà  cette  illustre  origine,  prétendaient 
descendre  d'une  des  grandes  familles  qui 
furent  transportées  de  Rome  par  Cons- 
tantin le  Grand  dans  sa  nouvelle  capi- 
tale. Toutefois,  le  premier  qui  figure  avec 
éclat  dans  l’histoire  sous  ce  nom  est  Ma- 
nuel Comnène,  préfet  d’Orient,  qui  sauva 
la  ville  de  Nicée,  sous  Basile  II.  En  mou- 
rant, Comnène  confia  ses  deuxjeunes  fils, 
Jsaac  et  Jean,  à l’empereur,  qui  leur  fit 
donner  une  éducation  brillante  dans  le 
monastère  de  Studius,  puis  il  les  attacha 
à sa  personne,  et  maria  l’aîné  à Cathe- 
rine, filledu  dernierroi  des  Bulgares.  Le 
second  épousa  la  fille  d’un  catapan  d’I- 
talie, et  en  eut  cinq  fils,  dontle  troisième, 
Alexis,  occupa  le  trône  de.  Constantino- 
ple à l’époque  des  premières  croisades. 

lsaacet  Jean  Comnène  furent  toujours 
étroitement  unis.  Jean  partagea  le  titre  de 
curopalate  avec  Catacalon,  qui  fut  en  ou- 
tre nommé  grand  domestique.  L’empe- 
reur récompensa  libéralement  les  officiers 
qui  avaient  concouru  à son  élévation,  en 
ayant  soin  rependant  de  les  éloigner  de 
la  capitale.  Il  accorda  aussi  des  dignités 
aux  neveux  du  patriarche,  auquel  il  aban- 
donna en  outre  la  nomination  du  grand 


économe  et  du  trésorier  de  Sainte-So- 
phie, nomination  qui  avait  jusque  alors 
appartenu  à la  couronne  : toutefois,  une 
partie  du  clergé  grec  fut  toujours  assez 
mal  disposée  pour  Isaac  Comnène.  On  lui 
reprochait  de  s’être  fait  représenter  sur 
ses  monnaies  tenant  à la  main  une  épée, 
comme  s’il  ne  devait  l’empire  qu’à  ses 
armes,  tandis  que  ses  prédécesseurs  de- 
puisTzimiscès  avaient  placé  sur  les  mon- 
naies l’image  du  Sauveur  avec  la  légende  : 
Jésus-Christ  roi  des  rois,  IHS.  xp.  ba- 
XIAET2  BAïiAEfiN.  Un  grief  plus  grave 
était  d’avoir  non-seulement  apporté  des 
entraves  aux  donations  religieuses,  mais 
d’avoir  quelquefois  mis  la  main  sur  les 
biens  de  certains  nionastères.  La  pénurie 
des  finances  de  l’État  et  les  aumônes  que 
l’empereur  répandait  sur  d’autres  éta- 
blissements religieux,  moins  richement 
dotés , ne  purent  lui  faire  pardonner  ces 
actes  arbitraires,  qui  furent  taxés  de  sa- 
crilège. 

Le  patriarche  Cérularius,  qui  avait  pris 
les  brodequins  de  pourpre  pareils  à ceux 
des  empereurs,  dont  il  se  regardait 
comme  au  moins  l’égal , irrité  de  quel- 
ques refus  d'Isaac  Comnène,  alla  jus- 
qu’à le  menacer,  en  termes  fort  triviaux, 
de  lui  ôter  la  couronne  comme  il  la  lui 
avait  donnée.  L’empereur  prévint  l’ef- 
fet de  ses  menaces  en  le  faisant  enlever 
et  transporter  dans  llle  de  Proconèse , 
où  il  tâcna  d'obtenir  sa  démission  en  le 
menaçant  de  déférer  sa  conduite  à un 
concile.  Michel  Cérularius  résistait;  mais 
sa  mort  survint  à propos  pour  arrêter 
une  querelle  qui  aurait  pu  dégénérer  eu 
un  conflit  pareil  à celui  des  empereurs 
d’Occident  et  du  Saint-Siège.  Cérularius 
fut  remplacé  par  Lichudès,  ancien  minis- 
tre de  Monomaque,  puis  administrateur 
du  riche  couvent  de  Mangana , dont  il 
avait  jusque-là  défendu  les  privilèges 
avec  une  persistance  dont  l’empereur  ne 
triompha  que  par  adresse. 

Une  invasion  des  Hongrois  et  des 
Petchenègues  fut  réprimée  par  Isaac  en 
personne.  Il  revint  ensuite  à Constanti- 
nople sur  le  bruit  d’une  révolte  qui  au- 
rait éclaté  en  Orient.  Mais  cette  nou- 
velle s’étant  trouvée  sans  fondement , il 
se  livrait  dans  les  environs  au  plaisir  de 
la  chasse.  Surpris  par  un  violent  orage, 
ii  fut,  selon  quelques  historiens,  frappé 
de  la  foudre,  ou  simplement,  selon  d’au- 
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très,  atteint  d’une  pleurésie,  et  se  fit  rap- 
porter dans  son  palais  en  grand  danger 
de  mort.  11  résolut,  quoi  qu’il  advint,  de 
déposer  la  pourpre,  et  voulait  en  revêtir 
son  frère  ; mais  celui-ci  s’en  défendit  obs- 
tinément, au  grand  déplaisir  de  sa  femme. 
Sur  son  refus,  Isaac  désigna  pour  son  suc- 
cesseur Constantin  Ducas,  qui  l’avait  aidé 
de  sa  personne  et  de  sa  fortune  pour  ac- 
quérir l’empire,  et  dont  il  faisait  grande 
estime.  Pour  lui,  il  prit  la  bure  dans  ce 
même  couvent  de  Studius  où  il  avait  été 
élevé  (1).  Il  y vécut  encore  environ  deux 
ans,  dans  les  exercices  de  piété,  remplis- 
sant avec  une  abnégation  cbrétienne  les 
plus  humbles  fonctions  de  la  vie  monasti- 
que, mais  visité  souvent  ettoujours  traité 
avec  une  respectueuse  déférence  par  son 
successeur.  Sa  fille  Marie  se  renferma 
dans  un  couvent  voisin , ainsi  que  sa 
femme , qui  en  se  retirant  du  monde 
changea  son  nom  en  celui  d’Hélène.  Cette 
vertueuse  princesse , dont  les  conseils 
avaient  souvent  été  utiles  à son  mari  sur 
le  trône  comme  dans  la  retraite,  lui  sur- 
vécut de  peu  d’années,  et  demanda  à re- 
poser près  de  lui  dans  le  cimetière  du 
monastère  de  Studius. 

Le  président  Constantin  Ducas,  que 
Comnène  avait  appelé  au  trône  de  pré- 
férence à ses  propres  parents,  portait 
un  nom  illustre  depuis  plusieurs  siècles. 
C’était  un  homme  doux  et  religieux,  ap- 
pliqué a l'administration  et  à lu  dispen- 
sation de  la  justice,  mais  d’un  esprit 
borné.  Pour  augmenter  les  revenus  de 
l’Etat  il  renouvela  les  abus  de  la  véna- 
lité des  charges.  Sa  parcimonie,  en  lais- 
sant dépérir  l’armée,  coûta  bien  cher  à 
son  pays,  et  tandis  qu’il  consumait  ses 
jours  a ecouler  des  plaidoiries  et  à régler' 
des  points  de  jurisprudence,  il  oubliait 
les  frontières,  envahies  de  toutes  parts. 
L’Asie  surtout,  défendue  par  des  soldats 
trop  peu  nombreux  et  mal  armés,  était  li- 
vrée aux  incursions  des  Turcs,  qui  s’em- 
parèrent d’Ani,  menacèrent  la  Galatie 
et  même  la  Phrygie. 

A l’Occident  les  Uzes  passèrent  le  Da- 
nube en  1065,  et  firent  prisonniers  les 
commandants  de  la  frontière,  Apocape 
et  Nieéphore  Rotaniate,  qui  régna  plus 
tard.  Quelques-uns  de  leurs  détache- 

(i)  Voy.  pl.  3 une  vue  d’une  partie  de  ce  cou- 
vent, transformé  en  mosquée. 


ments  portèrent  la  dévastation  jusqu’à 
Thessalonique  et  en  Hellade.  L’em  pereur, 
désespérant  d’opposer  des  forces  suffi- 
santes à cette  nuee  de  barbares,  envoya 
des  députés  chargés  de  présents  vers  plu- 
sieurs de  leurs  chefs,  dans  l’espérance  de 
les  gagner.  Cependant,  comme  le  peuple 
murmurait  hautement  de  son  iuactioi, 
il  se  décida  à sortir  de  Constantinoplei 
la  tête  de  quelques  centaines  de  soldats, 
et  l’on  se  demandait  ce  qu’il  prétendait 
faire  avec  cette  poignée  de  monde,  quand 
on  reçut  la  nouvelle  de  la  dispersion  des 
Uzes.’ Le  froid,  la  faim,  les  maladies 
en  avaient  fait  périr  un  grand  nombre; 
les  Petchenègues  et  les  Bulgares  étaient 
tombés  sur  ceux  qui  restaient,  et  les 
avaient  vaincus.  On  assura  que  des  lé- 
gions célestes  avaient  opéré  ce  miracle, 
grâce  aux  prières  et  aux  jeûnes  de  l’em- 
pereur. Uue  partie  des  Uzes  obtint  des 
établissements  au  voisinage  du  Danube, 
dans  ce  qui  forme  aujord’hui  la  Moldavie. 
Plusieurs  de  leurs  chefs  furent  promus  à 
des  dignités,  et  les  généraux  grecs  pri- 
sonniers recouvrèrent  la  liberté. 

L’empire  avait  ainsi  encore  une  fois 
échappé  comme  par  miracle  à une  de 
ces  terrribles  inondations  de  barbares 
du  Nord,  qui. menacèrent  si  souvent  de  le 
submerger  ; mais  les  provinces  restèrent 
pour  longtemps  ruinées.  Selon  les  croyan- 
ces du  temps,  ces  malheurs  avaient  été 
annoncés  par  des  bouleversements  delà 
nature  : l’année  qui  précéda  l’invasion 
des  Uzes,  le  24  septembre,  un  affireui 
tremblement  de  terre  avait  rempli  d« 
ruines  plusieurs  villes  de  la  Thrace  et 
de  l’Asie  Mineure.  Ces  secousses  se  ré- 
pétèrent pendant  deux  ans.  Le  superbe 
temple  hellénique  qu’on  admirait  encore 
à Cyzique,  et  dont  la  solide  construction 
semblaitdevoirbraverles  siècles,  futren- 
versé  (1),  et  à Nicée  l’église  où  s'étaient 
réunis  les  Pères  du  célèbre  concile  s'é- 
croula, ainsi  que  l’egiisesous  l'invocation 
de  la  dioine  sagesse  ou  Samte-Sophie(2). 

(0  Ce  temple  est  probablement  celui  qu’At- 
taie  et  Eunièoe  élevèrent  à leur  mère  Apollonis, 
et  qui  élait  décoré  de  bas-reliefs  représentant 
des  traits  de  piété  filiale  dont  l'anthologie  de 
Céphalas  nous  a conservé  les  inscriptions  eo 
vers  (Ltv.  1U  ). 

(2)  C’est  sans  doute  à cet  événement  que  se 
rapporte  un  discours  de  Michel  Psellus,  £i;  t^v 
Wfc  *AYÎo;-£o?{a;  ou|XttTuxriv,  publié  par  Léon 
Allalius,  lequel  parait  avoir  cru  qu’il  s'agissait  de 
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,Vu  mois  de  mai  de  l’an  1066  une  comète 
d’une  grandeur  effrayante,  présage,  di- 
sait-on, de  révolutions,  se  montra  durant 
quarante  jours.  Au  mois  d’octobre  de  la 
■iiéme  année  l’empereur  tomba  malade, 
et  languit  jusqu'au  mois  de  mai  suivant. 
Il  laissa  la  couronne  à ses  trois  Gis,  Mi- 
tïhel , Andronic  et  Constantin , ne  dans 
la  pourpre,  sous  la  tutelle  de  leur  mère, 
Xiudocie.  Il  revêtit  son  frère  Jean  de  la 
dignité  de  césar,  et  tit  signer  à tous  les 
membres  du  sénat  la  promesse  de  ne 
pas  reconnaître  d’autre  empereur  que  ses 
enfants.  L’impératrice  s’engagea  par  le 
même  écrit  à ne  pas  se  remarier,  et  cet 
acte  solennel  fut  déposé  entre  les  mains 
de  Jean  Xiphiliu,  que  ses  vertus  avaient 
fait  appeler  malgré  lui  à la  dignité  de  pa- 
triarche. Nous  verrons  bientôt  comment 
ces  promesses  furent  remplies. 

Une  femme  assise  sur  le  trône  entre 
ses  jeunes  enfants,  rendant  elle-même 
la  justice  et  recevant  les  ambassadeurs, 
était  sans  doute  un  spectacle  touchant; 
mais  pour  en  imposer  aux  barbares  qui 
menaçaient  l’empire  elle  aurait  eu  be- 
soin d’être  entourée,  comme  la  veuve  de 
Romain  II,  de  généraux  expérimentés 
et  d’armées  aguerries.  Constantin  Dueas 
les  avait  laissées  dépérir,  umqueinentoc- 
cupé  de  l’étude  de  la  jurisprudence  et  des 
belles-lettres,  goût  qui  dans  des  temps 
plus  paisibles  eût  jeté  quelque  éclat  sur 
son  règne,  mais  qui  dans  les  circons- 
tances critiques  où  l’État  se  trouvait  fut 
presque  un  malheur  de  plus.  Oucas  aurait 
préféré,  disait-il,  s’illustrer  par  ses  écrits 
plutôt  que  par  l’éclat  du  trône  ; mais  il  n’a 
pas  été  fort  heureux  de  ce  côté.  Il  donna 
pour  précepteur  à son  Gis  Michel,  Cons- 
tantin Psellus,  lier  de  son  litre  de  prince 
ou  doyen  des  philosophes,  uira-ro;  çO.g- 
oo'çojv,  et  de  l’universalité  de  ses  connais- 
sances. Cet  homme  vraiment  prodigieux 
pour  son  siècle  a composé  de  nombreux 
écrits  de  philosophie,  de  rhétorique,  de 
théologie,  et  une  histoire  de  son  temps. 
11  écrivit  pour  ses  élèves  des  poèmes  di- 
dactiques sur  la  grammaire,  sur  la  juris- 
prudence, la  médecine  et  même  sur  l’al- 
chimie. Il  joua  un  rôle  très-actif  dans  les 

Sainte-Sopbie  de  Constantinople  ; mais  bien  que 
cette  dernière  église  ait  souvent  souffert  des 
tremblements  de  terre,  elle  n'a  point  éprouvé 
une  ruine  aussi  complète  que  semblerait  l’indi- 
quer ce  discours  de  rsellus. 


intriguesde  la  cour.  Mais,  soit  que  l’étoffe 
ait  manqué  chez  son  élève,  soit  qu’il  lui 
eût  imprimé  une  fausse  direction,  Mi- 
chel, au  lieu  de  s’élever  aux  devoirs  d’un 
souverain,  qui  doit  être  le  protecteur  plu- 
tôtquel’émuledes savants,  resta  toujours 
concentré  dans  les  minuties  de  l’ecole. 
L’impératrice  Eudocie,que  l’on  distingue 
des  autres  princesses  dece  nom  par  lesur- 
nom  de  Macrembolitissa,  se  livrait  aussi 
à la  littérature.  Elle  composa,  sous  ietitre 
d'ionta  ou  Champ  de  violettes,  un  re- 
cueil de  notices  sur  les  dieux  de  la  fable, 
les  héros  et  les  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité , extraites  de  sa  riche  bibliothè- 
que. Elle  avait  écrit  aussi  sur  les  occu- 
pations qui  conviennent  aux  impéra- 
trices et  d’autres  opuscules.  Les  écrits 
de  cette  époque  ne  sont  en  général  que 
des  compilations;  on  doit  pourtant  re- 
connaître que  l’exemple  et  les  encoura- 
gements de  Constantin  Ducas,  d’Eudocie 
et  de  ses  fils,  en  réveillant  le  goût  des 
études  de  l'antiquité,  avaient  préparé 
un  commencement  de  renaissance,  que 
Vint  interrompre  la  domination  des 
Francs  à Constantinople. 

Enhardis  par  l'abandon  dans  lequel 
Eudocie  et  son  docte  entourage  laissait 
les  gens  de  guerre,  les  Turcs  envahirent 
la  Mésopotamie . pénétrèrent  jusqu’à  Cé- 
sarée,  profanèrent  letombe.au  de  saint 
Basile,  qu’ils  dépouillèrent  de  ses  orne- 
ments d’or  et  de  pierres  précieuses,  puis 
de  là  se  jetèrent  sur  la  Cilieie,  obligè- 
rent les  habitants  d’Alep  à se  joindre  à 
eux,  et  vinrent  porter  le  fer  et  la  flamme 
jusqu’aux  portes  d’Autioche  de  Syrie. 
Quelques  recrues  mal  années  qui  essayè- 
rent de  les  arrêter  furent  très-mnltrai- 
tées.  Nicéphore  Botaniate,  duc  d’Antio- 
che, entouré  de  ses  gardes  et  de  quel- 
ques troupes  étrangères,  réussit  à grand 
peine  à éloigner  les  Turcs.  On  manifes- 
tait hautement  la  nécessité  d’avoir  un 
empereur  qui  rétablît  l’honneur  des  ar- 
mes grecques.  Ce  que  Botaniate  venait 
de  taire  semblait  à plusieurs  le  rendre 
digne  de  cet  honneur;  mais  Eudocie  jeta 
les  veux  sur  Romain  Diogène,  egalement 
disiingué  par  sa  noblesse  et  sa  valeur, 
et  dont  la  belle  figure  avait  fait  sur  elle 
une  vive  impression  dans  une  circons- 
tance récente  où  elle  s’était  trouvée  l’ar- 
bitre de  ses  jours. 

Le  oère  de  Romain  Diogène  avait  as- 
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piré  3 l’empire  sous  le  règne  de  Ro- 
main Argyre,  et  s’était  donné  la  mort  , 
de  crainte  de  compromettre  ses  parti- 
sans dans  les  épreuves  de  la  question. 
Cettetentative,  alorssifréquente,  n’avait 
pas  fermé  la  carrière  du  jeune  Diogène. 
Déjà  patrice  et  duc  de  Sardica,  il  sol- 
licita de  Constantin  Ducas  le  titre  de 
t 'extorque  (maître  de  la  garde-robe). 
L’empereuravait  répondu  brusquement  : 
« Montre  tes  œuvres  pour  en  demander 
le  salaire.  » En  retournant  à Sardica, 
Diogène  rencontra  un  parti  de  Petche- 
nègues  qui  ravageait  la  contrée;  il  les 
délit,  et  envoya  des  prisonniers  et  des 
tètes  à l’empereur,  qui  lui  accorda  le  titre 
qu’il  ambitionnait,  et  lui  écrivit  : « Ce 
n’est  pas  à moi  que  tu  le  dois , mais  à ta 
valeur.  » Au  lieu  de  se  montrer  recon- 
naissant d’une  faveur  accordée  en  termes 
si  llatteurs,  Diogène,  aveuglé  par  l'or- 
gueil, crut  pouvoir  aspirer  même  à l’em- 
pire, et  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Cons- 
tantin il  lit  sonder  les  dispositions  des 
chefs  occidentaux.  Dénoncé,  amené  cap- 
tif à Constantinople  et  traduit  devant 
une  haute  cour  de  justice,  il  fut  con- 
damné a mort.  Lorsqu’il  fut  conduit  de- 
vant l’impératrice,  qui  devait  confirmer 
ou  adoucir  la  sentence,  il  n’était  personne 
qui  ne  fît  des  vœux,  en  voyant  sa  noble 
contenance  et  sa  tournure  martiale,  pour 
que  l’empire  ne  lût  pas  privé  d'un  tel 
soutien.  F.udocie  ne  fut  pas  la  moins 
émue.  Diogène  fut  absous;  et  lorsqu’il 
retournait  en  Cappadoce,  sa  terre  natale, 
il  reçut  un  courrier  qui  le  rappelait  à 
Constantinople , où  le  grade  de  maître 
de  la  milice  l’attendait.  L’impératrice 
lui  réservait  en  secret  l’empire  avec  sa 
main  ; mais  elle  était  retenue  par  l’enga- 
gement qu’elle-même  avait  signé  ainsi 
que  tout  le  sénat , et  dont  le  patriarche 
était  dépositaire.  Elle  révéla  son  secret 
à un  de  ses  eunuques , qui  promit  de  la 
satisfaire. 

Le  patriarche  avait  un  frère  dont 
tout  le  mérite  était  dans  sa  figure,  qui 
lui  avait  valu  certains  succès  auprès 
des  femmes.  L’eunuque  alla  trouver  Xi- 
philin,  et  lui  donna  à entendre  que  l’im- 
pératrice avait  distingué  son  frère,  et  que, 
si  elle  était  relevée  du  terrible  serment 
dont  lui-même  était  dépositaire^  elle 
épouserait  ce  jeune  honnne  et  le  ferait 
asseoir  sur  le  trône.  Le  prélat  fut  ébloui 


de  cette  brillante  perspective  pour  sa  fa- 
mille; mais  il  fallait  s’assurer  des  dis- 
positions du  sénat;  il  fit  venir  séparé- 
ment tous  les  signataires,  leur  représenta 
chaleureusement  que  dans  la  situation 
des  affaires  on  serait  coupable  de  sacri- 
fier le  salut  de  l’empire  à la  volonté 
exorbitante  que  la  jalousie  d’un  un», 
rant  avait  prétendu  dicter.  Personne» 
résista  à son  éloquence.  Lorsque  l’im- 
pératrice fut  assurée  que  son  mariage  ne 
rencontrerait  pas  d’opposition  , elle  ü; 
venir  la  nuit  Romain  Diogène  en  armes 
dans  le  palais,  fit  bénir  son  union  et  pro- 
clamer le  nouvel  empereur,  le  Ier  jan- 
vier 1068.  Les  fidèles  Varanges  de  la 
garde  impériale  voulurent  s’opposer  a 
cette  violation  des  droits  de  leurs  jeunes 
princes;  mais  Michel  et  ses  frères,  sur  les 
instances  de  leur  mère,  vinrent  déclarer 
que  c’était  de  leur  consentement  que  la 
chose  s’était  faite;  et  les  Varanges  joigni- 
rent aussitôt  leurs  bruyantes  acclama- 
tions à celles  de  la  multitude. 

Diogène  était  pressé  de  justifier  les 
espérances  que  Ton  avait  fondées  sur 
son  élection.  Il  s’occupa  sans  relâche  à 
réorganiser  l’armée,  et  deux  mois  à peine 
étaient  écoulés  lorsqu'il  partit  pour  la 
Propontide.  La  Phrygie  fut  indiquée 
pour  rendez-vous  général.  On  admirait 
l’activité  du  prince;  mais  pour  quicon- 
que se  rappelait  les  anciennes  armées  ro- 
maines , c'était  un  spectacle  bien  triste 
ue  cette  réunion  composée  de  Bulgares, 
e Cappadociens,  d’Uzes,  de  Francs, 
de  Varanges  et  de  recrues  dont  l’aspect 
trahissait  la  misère,  la  plupart  sans  che- 
vaux, et  n’ayant  souvent  pour  armes  que 
des  faux  et  des  épieus.  Les  enseignes 
impériales,  couvertes  d’une  couche  noire 
de  poussière,  accusaient  aussi  l’oubli 
dans  lequel  on  les  avait  trop  longtemps 
laissées. 

C’est  à la  tête  de  ces  troupes  que  Ro- 
main Diogène  allait  se  mesurer  avecio 
sultan  des  Turcs  Alparslan  , successeur 
de  Togroul,  qui,  pour  entrer  plus  tôt  en 
campagne  contre  les  Romains,  avait  pris 
ses  quartiers  d’hiver  près  de  la  frontière. 

Les  opérations  des  campagnes  de  Dio- 
gène contre  les  Turcs,  sa  captivité  et 
les  révolutions  qui  suivirent,  ont  été  ra- 
contées en  détail  et  d’une  manière  ani- 
mée par  un  témoin  oculaire , Michel 
Attaliote,  qui  accompagnait  l’empereur 
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en  qualité  de  juge  militaire,  et  dont  les 
mémoires,  restés  jusqu’à  ce  jour  inédits, 
nous  fournissent  quelques  particularités 
peu  connues (•). 

A la  nouvelle  de  l’approche  de  l’empe- 
reur, les  Turcs , qui  fort  heureusement 
ne  connaissaient  pas  l'état  réel  de  son 
armée,  se  retirèrent.  Ils  se  divisèrent  en 
deux  corps , dont  l’un  se  porta  vers  l’A- 
sie septentrionale,  et  l’autre  au  midi. 
Biogène  se  dirigeait  vers  Antioche,  lors- 
qu’il apprit  que  les  Turcs  venaient  de 
surprendre  et  de  piller  Néocésarée.  11 
rebrousse  aussitôt  chemin; et,  franchis- 
sant les  défilés  des  montagnes,  à la  tête 
de  ses  troupes  les  plus  alertes,  il  se  met 
à la  poursuite  de  l’ennemi,  l’atteint,  le 
disperse,  délivre  les  prisonniers  et  re- 
prend une  partie  du  butin.  Après  trois 
jours  de  repos  à Sébaste,  Diogène  se 
porta  surMéiitène,  où  il  laissa  une  gar- 
nison considérable,  pour  protéger  cette 
frontière.  De  là  il  vint  près  Alep,  dont 
l’émir  était  allié  de  l’empire;  mais  le 
territoire  de  cette  ville  était  occupé  par 
les  Turcs.  Ceux-ci  n’avaient  pas  cesse  de 
harceler  l’armée  grecque  depuis  Méli- 

(1)  Michel,  surnommé  Attaliote,  delà  ville 
d’Allalia  en  Asie  Mineure,  est  connu  des  ju- 
risconsultes par  un  résumé  de  la  législation 
gréco-romaine,  plusieurs  fois  imprimé.  Il  était 
entré  dans  la  magistrature  sous  le  régne  de 
Constantin  Ducas.  En  1067  il  fut  un  des  Juges 
de  Romain  Diogène,  « On  sait,  dit-il  dans  son 
histoire , quelle  fut  ma  sentence...  Il  est  pro- 
bable qu’elle  n’avait  pas  été  défavorable  à l’ac- 
cusé, puisque  celui-ci,  devenu  bientôt  après 
empereur,  l’emmena  avec  lui  en  qualité  déjugé 
d’armée  ( xplrri;  toû  STparoTtéSou  ) , et  le  revêtit 
en  1068  de  la  dignité  de  patrice.  C’est  sous  Mi- 
chel Ducas  et  par  son  ordre  qu’ Attaliote , de- 
venu proconsul,  àvWnavo;,  rédigea  sa  Synopsis. 
Enfin,  promu  juge  de  la  c/uimbre  impériale 
( xping-roù  6ï]Xo\i  ),  11  composa  une  histoire  de 
son  temps,  qui  s’étend  de  Michel  Paphlagon,  en 
1034,  à Nicéphore  Botaniste,  auquel  il  la  dédia, 
en  1080.  Ce  prince,  auquel  Attaliôle  prodigue 
de  grands  éloges,  fut  détrôné  l’année  suivante 
par  Alexis  Comnène.  C’est  sans  doute  à cette 
circonstance  qu’il  faut  attribuer  le  peu  (le  pu- 
blicité que  reçut  cet  ouvrage.  Jean  Scylitzès, 
ui  publia  sous  Alexis  Comnène  une  lïistoire 
e celle  même  époque,  a copié  mot  pour  mot 
des  pages  entières  d’Attaliote  sans  le  citer,  et 
en  ayant  soin  de  supprimer  les  passages  à l’é- 
loge "de  Botaniste.  Un  manuscrit  de  cette  his- 
toire existe  à l’Escurial;  mais  il  esl  incom- 
plet : la  partie,  la  plus  curieuse,  celle  qui 
comprend  le  régne  de  Botaniste,  a été  déchirée 
à une  époque  ancienne.  Le  seul  exemplaire 
complet  qui  se  soit  conservé  était  contenu  dans 
un  manuscrit  de  Paris,  ou  il  a été  retrouvé  il  y 
a quelques  années  par  l’auteur  de  celte  note, 
qui  se  propose  de  le  publier  incessamment. 


tène,  et  pendant  que  Diogène  faisait  le 
siège  d’Hiéraple , ils  furent  sur  le  point 
de  s’emparer  du  camp  qu'il  avait  laissé 
devant  Alep.  Il  revint  a temps  pour  le 
dégager,  et  mit  les  ennemis  en  fuite  ; mais 
l’état  de  son  armée  ne  lui  permit  pas  de 
profiter  de  cet  avantageai  ne  put  même 
pénétreriusqu’à  Antioche,  et,  après  avoir 
mis  en  état  de  défense  quelques  forte- 
resses, il  traversa  des  défilés  presque 
impraticables  pour  se  rendre  à Alexan- 
drie sur  l'issus,  d'où  il  rentra  en  Cappa- 
doee , au  mois  de  décembre. 

Il  eut  encore  le  chagrin  d’apprendre 
que  les  Turcs  venaient  de  saccager  Amo- 
rium,  en  Galatie,  et  ne  put  lui  porter 
secours.  Les  maladies  tivaient  achevé 
d’épuiser  son  armée.  Cependant  cette 
campagne,  entremêlée  de  succès  et  de  re- 
vers, avait  relevé  le  moral  des  soldats 
et  donné  aux  Turcs  une  haute  idée  de 
l’empereur,  dont  la  valeur  personnelle 
avait  presque  partout  entraîné  la  vic- 
toire, ce  qui  fit  dire  qu’une  troupe  de 
cerfs  commandée  par  un  lion  était  plus 
redoutable  que  des  lions  conduits  par 
un  cerf. 

Romain  Diogène  rentra  dans  Cons- 
tantinople à la  fin  de  janvier  1069.  Eu- 
docie  lui  offrit  à ce  moment  ie  livre  in- 
titulé Ionia,  fruit  de  ses  heures  de  soli- 
tude studieuse.  Pour  lui,  il  s'occupa  im- 
médiatement de  préparer  tout  pour  une 
nouvelle  campagne,  sans  écouter  les  ti- 
mides conseils  qui  lui  étaient  donnés 
de  recourir  aux  négociations,  et  avant 
les  fêtes  de  Pâques  il  repassa  le  Bos- 
phore. 

Diogène  était  appelé  en  Asie  par  un 
nouveau  danger.  Depuis  que  les  Nor- 
mands, sur  les  pas  des  fils  de  Tancrède 
et  de  Robert  Guiscard,  avaient  conquis 
une  partie  de  la  Sicile  et  de  l’Italie  méri- 
dionale, plusieurs  chevaliers  de  cette  na- 
tion entreprenante,  suivis  de  leurs  fidèles 
campagnons,  étaient  venus  chercher 
fortune  en  Orient,  où  leur  bravoure  of- 
frait aux  empereurs  grecs  un  appui  re- 
cherché. On  citait  parmi  eux  Hervé, 
Raoul  ou  Radulphe,  Gosselin,  Oursel 
ou  Roussel  de  Bailleul , que  nous  ver- 
rons bientôt  tout  près  de  monter  sur  le 
trône  de  Constantinople.  Un  des  plus 
distingués  parmi  ces  preux,  par  son  cou- 
rage et  sa  noblesse,  était  Robert  Crespin, 
de  la  famille  des  Grimaldi,  princes  de 
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Monaco,  dont  une  branche  était  établie 
en  Normandie  dès  le  temps  de  Rollon. 
Crespin  (ou  Crispin,  comme  les  Grecs 
le  nomment  ) vint  offrir  ses  services  à 
Romain  Diogène,  qui  l’envoya  prendre 
ses  quartiers  d’hiver  en  Asie;  mais,  soit 
que  l’empereur  n’appréciât  pas  assez  son 
mérite,  soit  par  suite  de  la  pénurie  des 
finances,  il  ne  pourvut  pas  à l'entretien 
de  sa  troupe.  Le  chef  normand  y suppléa 
en  puisant  sans  scrupule  dans  les  caisses 
des  receveurs  impériaux,  et  en  rançon- 
nant les  villes  grecques  nu  voisinage.  On 
vit  dans  cette  conduite  un  acte  de  ré- 
bellion ouverte,  et  Alusianos,  beau-frère 
de  Romain  Diogène,  à la  tête  de  cinq 
escadrons  des  Macédoniens,  attaqua  les 
Normands  le  jour  de  Pâques.  Robert 
délit  les  assaillants;  mais  après  la  vic- 
toire il  traita  les  blessés  grecs  avec  la 
plus  grande  humanité,  les  fit  panser,  et 
les  renvoya  sans  rançon.  Pendant  qu'il 
éta  t ainsi  considéré  comme  rebelle,  un 
corps  de  Turcs,  croyant  trouver  en  lui  un 
auxiliaire,  s’etait  avancé.  Les  Normands 
tombèrent  sur  eux,  et  les  taillèrent  en 
pièces.  Informé  de  l’approche  de  l’empe- 
reur, Robert  s'excusa  prè»  de  lui  sur  la 
nécessité  où  il  avait  été  de  faire  vivre 
ses  troupes,  sollicita  et  obtint  une  am- 
nistie. Plus  tard , accusé  de  nouveau  de 
conspiration  par  un  seigneur  allemand, 
il  fut  relégué  a Abydos,  ce  qui  excita  un 
soulèvement  parmi  les  Francs  au  service 
de  l’empire. 

Cette  campagne  présenta  la  répétition 
de  la  précédente.  Les  divers  corps  d’ar- 
mée que  Diogène  détachait  pour  secou- 
rir des  villes  menacées  étaient  presque 
toujours  battus.  S’il  se  montrait  en  per- 
sonne, l’ennemi  fuyait;  mais  le  manque 
de  cavalerie  ne  lui  permettait  pas  de 
poursuivre  bien  loin  les  rapides  cour- 
siers des  Turcs.  Fatigué  de  cette  guerre, 
l’empereur  commit  la  .faute  de  confier 
le  gros  de  l’armée  a un  général  fanfa- 
ron, nommé  Philarète,  et  d’aller  établir 
son  quartier  général  dans  une  fraîche* 
vallée  appelée  Anlhias,  pour  y passer 
les  ardeurs  de  l’été.  On  ne  tarda  pas  à y 
voir  accourir  les  débris  de  l’armée  que 
Philarète  avait  laissé  mettre  en  déroute, 
et  qui  communiquèrent  leur  terreur  aux 
troupes  que  l’empereur  avait  gardées 
près  de  lui.  11  fut  question  de  battre  im- 
médiatement en  retraite,  ce  qui,  dans 


l’état  des  esprits , serait  dégénéré  bien- 
tôt en  un  sauve-qui-peut  général.  Michel 
Attaliote  s'attribue  dans  ses  mémoires 
l’honneur  d’avoir  fait  prévaloir  dans  le 
conseil  de  guerre,  où  il  fut  appelé,  one 
résolution  plus  énergique.  L’empereur 
se  rangea  à ce  dernier  avis,  et  rentrera 
campagne.  On  venait  d’apprend  re  fse 
les  Turcs  s’étaient  dirigés  sur  Iconium 
qui  devint  plus  tard  la  capitale  des  sul- 
tans. Ils  la  prirent,  et  la  pillèrent  ; mais 
ils  n’osèrent  encore  s’y  maintenir,  a 
cause  de  l'approche  de  l’empereur,  li 
avait  ordonné  au  gouverneur  d’Àn- 
tioche  de  se  porter  sur  Mopsueste,  pour 
couper  la  retraite  aux  Turcs  ; mais  cm- 
ci  échappèrent  en  passant  par  les  défilés 
du  Taurus,  et  ils  gagnèrent  Alep.  Dio- 
gène, découragé,  revint  à Constantinople, 
où  l’attendait  un  autre  déplaisir.  h 
magnifique  église  de  la  Vierge  aux  El. 
querm  s fut  entièrement  détruite  par  ou 
incendie  (septembre  1070). 

Au  printemps  suivant,  Diogène,  au 
lieu  d’ouvrir  la  campagne  en  personne, 
selon  son  habitude,  confia  le  com- 
mandement à Manuel  Comnène,  qui/ 
nomma  curopalate,  dignité  devenue  va- 
cante par  la  mort  récente  de  son  père. 
Jean  Comnène.  Quoique  très-jeune,  Ma- 
nuel Comnène  montra  durs  ce  comman- 
dement une  habileté  qui  lui  valut  plu- 
sieurs succès.  Ou  prétend  que  l’empe- 
reur en  éprouva  une  secrète  jalousie,  el 
que  c’est  pour  cela  qu’il  ordonna  de  dé 
tacher  une  partie  assez  considérable  de 
l'armée  afin  de  faire  lever  le  siège  d’Hie- 
rapolis  et  de  ravitailler  cette  place.  Com- 
nène obéit;  mais  son  armée,  ainsi  affai- 
blie, fut  attaquée  dans  les  environs  dt 
Sébaste  par  une  armée  de  Turcs.  Néan- 
moins il  leur  tint  tête  bravement.  La 
Turcs  alors  employèrent  le  vieux  strata- 
gème des  Partbes,  qui  manque  rarement 
de  réussir.  Ils  simulèrent  une  déroute, 
attirèrent  les  Grecs  a leur  poursuite,  les 
enveloppèrent,  en  tuèrent  un  grand  nom- 
bre, et  firent  Manuel  prisonnier  ainsique 
ses  deux  beaux-frères. 

A celte  nouvelle  l’empereur  voulait 
partir  immédiatement  pour  réparer  le 
désastre.  Les  courtisans , et  surtout  le 
césar  Jean  Ducas  et  Michel  Psellus,  ses 
ennemis  secrets,  qui  désiraient  le  voir 
tomber  dans  le  discrédit,  le  retenaient 
sous  le  prétexte  spécieux  que  les  Turcs 
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seraient  éloignés  avant  qu’il  ait  réuni 
une  armée  capable  de  les  châtier.  Sur 
ces  entrefaites , on  vit  arriver  à Constan- 
tinople le  curopalate,  accompagné  du 
général  turc  par  lequel  il  avait  été  fait 
prisonnier. 

Ce  chef,  que  les  Grecs  nomment  Chry- 
soscule,  était  de  la  famille  du  sultan,  et 
en  lutte  contre  lui  pour  le  pouvoir,  au- 
quel il  prétendait  avoir  des  droits.  Ma- 
nuel, qniavaitgagnésa confiance,  lui  per- 
suada de  rechercher  l’appui  de  l’empe- 
reur grec,  ce  qu’il  lit  en  lui  rendant  les 
prisonniers.  Diogène,  comme  on  pense, 
l’accueillit  avec  joie,  et  lui  accorda  de 
grands  honneurs , espérant  que  la  pré- 
sence dans  son  camp  du  prince  turc je- 
terait  la  division  parmi  ses  adversaires. 
De  son  côté,  Alparslan  lit  de  grands  pré- 
paratifs pour  soutenir  son  autorité  me- 
nacée. 

Diogène,  accompagné  de  Manuel  et  de 
Chrysoscule,  passa  sur  le  continent  asia- 
tique. Des  présages  funestes,  au  dire  des 
historiens  du  temps,  signalèrent  son  en- 
trée en  campagne.  Un  pigeon  noir  vint 
s’abattre  dans  son  sein,  la  tente  impé- 
riale s'affaissa  sur  lui  ; la  nuit  suivante 
le  feu  prit  à la  maison  qu’il  avait  choi- 
sie pour  gite,  et  dévora  ses  chevaux  et 
ses  équipages.  Sans  s’inquiéter  de  ces 
pronostics  fâcheux , l’empereur,  qui  se 
voyait  à la  tête  d’une  armée  très-nom- 
breuse , congédia  les  soldats  les  plus  fa- 
tigués des  campagnes  précédentes,  et 
quelques  généraux  qui  lui  étaient  sus- 
pects, entreautresNicéphore  Botaniate. 
Parmi  ceux  qui  l’entouraient  et  se  mon- 
traient ses  courtisans  assidus,  il  en  est 
dont  il  aurait  dû  se  méfier  davantage, 
comme  l'événement  le  montra.  Un  des 
officiers  les  plus  sincèrement  dévoués  à 
sa  personne  et  les  plus  habiles,  le  curo- 
polate  Manuel  Comnène , fut  enlevé  par 
une  maladie  dès  les  débuts  de  celte  cam- 
pagne, et  fut  vivement  regretté  de  toute 
l’armée  et  de  Chrysoscule,  dont  il  était 
devenu  l’ami  intime.  Sa  mère,  quiétaitac- 
courue  pour  recevoir  son  dernier  soupir, 
offrit  à l’empereur  de  lui  substituer  son 
jeune  frère  Alexis,  alors  âgé  de  quatorze 
ans,  qui  régna  plus  tard  avec  éclat.  Mais 
Diogène  11e  voulut  pas,  au  moment  où 
elle  venait  de  perdre  l’alné,  associer  ce 
jeune  homme  à sa  périlleuse  entreprise. 

Arrivé  à Sebaste,  Diogène  envoya  en 
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avant  Oursel  à la  tête  des  Francs  et  des 
Uzes  pour  se  porter  vers  Aehlat,  près  du 
lac  de  Van, tandis  que  lui-mémeattaquait 
Manzicerte,  sur  un  des  affluents  de  rEu- 
phrate.  Il  fit  encore  la  faute  de  déta- 
cher Michel  Tarchaniotes,  officier  expé- 
rimenté, qui  lui  avait  conseillé  de  s’en- 
fermer dans  Sébaste  ou  dans  Théodosio- 
polis  et  d’y  attendre  le  sultan,  au  lieu 
de  s'aventurer  au  delà  du  Tigre.  Mais 
Diogène  suivit  de  préférence  les  avis 
qui  flattaient  sa  témérité.  U lit  prendre 
à ses  troupes  pour  deux  mois  de  vivres, 
avec  l'intention  de  pénétrer  au  cœur  de 
la  Perse. 

Manzicerte*  tomba  aux  mains  des 
Grecs , mais  à ce  moment  on  vit  paraî- 
tre l’avant-garde  du  sultan.  Le  duc  de 
Théodosiopolis,  l’Arménien  Basilace,  en 
qui  Diogene  avait  grande  confiance, 
soutint  que  ce  n 'étaient  que  quelques 
fourrageurs,  et  demanda  à les  disperser. 
Entraîné  à leur  poursuite,  il  fut  fait  pri- 
sonnier et  conduit  devant  le  sultan.  Al- 
parslan avait  sous  ses  ordres  quarante 
mille  hommes  de  cavalerie.  Il  fit  visiter 
son  camp  à son  prisonnier,  et  l’interro- 
gea sur  l’état  des  Grecs.  Basilace  vanta 
les  forces  dont  l’empereur  disposait,  et 
dit  que  c’était  grand  dommage  de  sa  - 
crifier  dans  une  lutte  dont  l’issue  était 
douteuse  deux  armées  si  belles , quand 
leurs  chefs  pourraient,  en  s’alliant,  par- 
tager l’empire  du  monde. 

Alparslan,  ébranlé  par  ces  discours, 
envoya  proposer  la  paix  à Diogène; 
mais  cette  démarche  inattendue  exalta 
la  présomption  du  prince  grec.  Il  reçut 
assez  mal  les  députés  turcs  ; il  leur  remit 
cependant  une  croix  pour  sauf-conduit, 
et  les  chargea  de  dire  au  sultan  que  s'il 
voulait  la  paix  il  fallait  qu’il  commençât 
par  se  retirer. 

Les  messagers  étaient  à peine  de  re- 
tour au  camp  turc,  que,  sans  attendre 
le  résultat  de  la  négociation,  Diogène 
fit  ranger  ses  troupes  eu  bataille.  A lyatte, 
Cappadocien,  ami  de  l’empereur,  com- 
mandait l’aile  droite,  NicéphoreBryeime, 
uoique  blessé  dans  un  combat  précé- 
ent,  dirigeait  l’aile  gauche  ; l’empereur 
était  au  centre,  et  il  confia  ia  reserve 
à Andronic,  fils  du  césar  Jean  Ducas. 

C’était  le  vendredi  26  août  1071.  Le 
sultan,  après  avoir  fait  à ses  troupes  une 
allocution  militaire  et  religieuse,  en  con- 
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fia  le  commandement  à l’eunuque  Taran- 
te, qui  les  divisa  en  un  grand  nombre 
e petits  corps  chargés  de  harceler  les 
ennemis , de  fuir  devant  eux  et  de  les 
attirer  dans  des  embuscades.  Diogène , 
après  s’être  avancé  en  cherchant  tou- 
jours inutilement  à joindre  ses  adversai- 
res , s’aperçut  qu’il  s’était  fort  éloigné 
de  son  camp,  et  craignant  qu’il  ne  fût 
attaqué,  il  donna  le  signal  de  la  retraite 
en  faisant  passer  les  enseignes  de  la  tête 
à la  queue.  Ce  mouvement  ne  fut  pas 
plus  tôt  aperçu  que  les  corps  grecs  qui 
étaient  les  plus  avancés  à la  poursuite 
des  Turcs  tournèrent  bride  et  se  diri- 
gèrent précipitamment  vers  le  camp, 

Ïioursuivis  l’épée  dans  les  reins  par  toute 
a cavalerie  turque.  Andronic  Ducas 
donna,  dit-on,  le  premier  le  signai  de  la 
déroute,  non  par  lâcheté,  mais  en  haine 
de  Romain  Diogène.  Celui-ci , à la  tête 
des  troupes  de  sa  maison,  faisait  des  ef- 
forts de  valeur  pour  arrêter  les  ennemis. 
Blessé,  il  luttait  encore,  et  lit  mordre  la 
poussière  à plus  d’un  assaillant  ; mais 
son  cheval  fut  tué  sous  lui,  et  il  tomba 
parmi  les  morts.  Un  esclave  turc,  qui  le 
reconnut , le  fit  prisonnier  et  le  cacha 
toute  la  nuit,  de  crainte  qu’on  ne  lui  en- 
levât cette  riche  capture.  Le  lendemain 
il  le  conduisit  devant  le  sultan,  qui  se  re- 
fusait à croire  qu’il  eût  devant  lui  dans 
ce  triste  état  l’empereur  grec,  jusqu’à  ce 
que  les  ambassadeurs  turcs  l’eussent  re- 
connu, et  que  Basilace  se  fût  jeté  eu 
pleurant  aux  pieds  de  son  maître.  Al- 
parslan,  s’élançant  alors  de  son  trône, 
foula  aux  pieds  l’empereur  prosterné. 
En  agissant  ainsi  il  obéissait  à l’usage 
consacré  en  Orient  plutôt  qu'à  un  mou- 
vement d’orgueil  personnel,  car  il  s’em- 
pressa de  relever  le  prisonnier,  l’assura 
qu’il  n’avait  rien  à craindre,  le  fit  asseoir 
à ses  côtés,  et  l’admit  à sa  table  et  dans 
son  intimité.  « Si  le  sort  des  armes , lui 
demanda-t-il,  m’avait  fait  tomber  en- 
tre tes  mains , comment  m’aurais  - tu 
traité?  » On  assure  que  Diogène,  chez 
qui  l’adversité  n’avait  pas  brisé  la  fierté, 
répondit  qu’il  l'aurait  fait  accabler  de 
mauvais  traitements.  » Eh  bien , moi,  re- 
prit le  sultan , je  n'aurai  pas  cet  orgueil 
cruel.  J’entends  dire  cependant  que 
votre  Christ  vous  fait  une  loi  de  l’oubli 
des  injures  et  qu’il  est  l’ennemi  des  or- 
gueilleux. » Mettant  lui-même  en  prati- 


que ces  divins  préceptes,  le  prince  musul- 
man conclut  un  traitéde  paix  et  d’alliance 
avec  Diogène , et  ils  convinrent  de  res- 
serrer les  nœuds  de  l’amitié  en  mariant 
leurs  enfa'nts.  On  ne  connaît  pas  préci- 
sément les  conditions  du  traité.  Quelle 
que  fut  la  magnanimité  du  sultan , il 
est  probable  que  le  prince  grec  dut  sous- 
crire plus  d’une  condition  onéreuse  (1). 
Quelques  jours  plus  tard  Diogène  ren- 
trait dans  ses  Etats,  accompagné  d’une 
garde  turque.  Lui-même  portait  le  cos- 
tume oriental.  Arrivé  à Théodosiopolis, 
il  s’y  arrêta  quelques  jours  pour  guérir 
ses  blessures  ; il  reprit  un  vêtement  plus 
convenable  à un  empereur  romain  , et 
rappela  près  de  lui  les  soldats  dispersés 
aux  environs. 

Cependant  à Constantinople,  au  pre- 
mier bruit  de  la  défaite  de  Diogène  et 
de  sa  disparition  ( on  ignorait  encore  ce 
qu’il  était  devenu  ) le  césar  Jean  fit  pro- 
clamer son  neveu , Michel  Ducas , fils 
aîné  de  l’empereur  Constantin,  et  relé- 
guer dans  uu  couvent  l’impératrice  Eu- 
docie.  Quelques  jours  plus  tard  on  reçut 
la  nouvelle  de  la  captivité  et  de  la  déli- 
vrance de  Diogène  et  de  sa  rentrée  sur 
le  territoire  grec.  Mais  le  césar  et  Michel 
Pselius,  qui  se  vante  dans  son  histoire 
d’avoir  eu  grande  part  à cette  résolution, 
le  firent  déclarer  ennemi  de  l'Etat,  et  en- 
voyèrent contre  lui  le  plus  jeune  des  fils 
du  césar,  le  Proèdre  Constantin.  Celui- 
ci  évita  de  se  mesurer  avec  Diogène,  qui 
s’avança  jusqu’en  Cappadoce.  Mais  Crts- 
pin,  que  Diogène  avait  banni  à Abydos, 
étant  venu  rejoindre  Constantin  avec  les 
Francs,  une  bataille  s’engagea  entre  eux 
et  les  troupes  restées  fidèles  à celui  qu’on 
traitait  maintenant  d’usurpateur.  Son 
général  Théodore  Alyatle  fut  pris  et  eut 
les  yeux  crevés. 

Khatatur,  duc  d’Antioche,  qui  devait 
son  élévation  à Diogène , ne  l’aban- 
donna pas  dans  sa  disgrâce  ; il  lui  amena 
des  troupes  arméniennes , et  l’accom- 
pagna en  Cilicie  ; mais  lui-même  fut  dé- 
fait et  tué.  Diogène , renfermé  dans  la 

(l)  L’historien  arabe  El-Madn  cité  par  Du 
Cange  indique  ainsi  ces  conditions  : Dimisit 
eum  princeps  ea  lege  ni  ufferret  1500  aureo- 
rum  milita  et  in  singulos  an  nus  tribut  ttm  sol- 
vent 350  mi  Ilium  nureorum  ac  dbnitteret  om- 
îtes muslimos  qui  capti  in  Romano  imperio 
essai  L 
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citadelle  d’Adana,  voyants»  cause  déses- 
pérée , se  rendit  à Andronic  Ducas,  sur 
l'assurance  d’une  amnistie  en  changeant 
la  pourpre  pour  la  hure  des  religieux. 

Ici  se  déroule  un  de  ces  drames  trop 
fréquents  dans  les  annales  byzantines, 
et  qui  les  déshonorent.  Cet  homme,  qui 
avait  fait  des  efforts  généreux  pour  re- 
lever l’empire  de  son  abaissement,  que 
ses  ennemis  mêmes  avaient  respecté  dans 
son  malheur,  malade  de  ses  blessures  et, 
à ce  qu’on  croit,  d’une  tentative  d’em- 
poisonnement, est  conduit,  dans  un 
méchant  chariot,  à travers  ces  provinces 
qu’il  avait  naguère  traversées  à la  tête  de 
toute  la  noblesse  de  l’empire.  On  s’arrête 
à Cotyæum  pour  attendre  des  instruc- 
tions de  Constantinople.  Là  surviennent 
des  agents  du  césar  avec  ordre  de  crever 
les  yeux  à Diogène.  En  vain  ce  malheu- 
reux prince  invoque  les  promesses  d’An- 
drotnc , confirmées  par  trois  métropoli- 
tains. Ceu^-ci  assistent  muets  et  conster- 
nés à son  supplice,  aggravé  parla  cruauté 
de  ceux  qui  l’exécutent.  Ses  plaies,  aban- 
données sans  soins  aux  ardeurs  du  soleil, 
se  remplissent  de  vers.  On  le  traîne  ainsi 
mourant  jusqu’à  un  couventde  l’île  Prêté, 
construit  par  lui  dans  sa  jeunesse,  et  où 
il  expire  en  arrivant. 

Michel  Ducas  rejeta  dans  la  suite  sur 
son  oncle  tout  l’odieux  de  ce  forfait, 
dont  on  dit  qu’il  n’avait  pas  eu  connais- 
sance. Ce  prince  faible  resta  toujours 
étranger  au  gouvernement.  Il  eut  d’a- 
bord pour  premier  ministre  l’eunuque 
Jean,  métropolitain  de  Side,  homme  de 
mérite;  mais  bientôt  il  rappela  de  la 
Grèce,  où  il  exerçait  des  fonctions  judi- 
ciaires, un  autre  eunuque,  nommé  Nicé- 
phoreou  Nicéphorize,  ancien  serviteur 
de  son  père,  et  qu'il  nomma  logothéte. 
Cet  homme,  qui  ne  manquait  pas  d’ins- 
truction et  de  talent,  mais  habile  sur- 
tout en  intrigues,  s’empara  complète- 
ment de  l’esprit  de  l’empereur,  et  con- 
centra dans  ses  mains  toute  l’autorité. 
Il  fit  écarter  le  métropolitain  de  Side, 
et  parvint  même  à rendre  suspect  le  cé- 
sar auquel  il  devait  son  élévation.  Nui 
n’était  à l’abri  de  ses  exactions.  Il  éta- 
blit à Rbodosto  une  bourse  ou  marché 
pour  les  grains , ce  que  dans  le  moyen 
âge  on  nommait  funcla,  et  s’en  fit  don- 
ner le  monopole.  Sous  son  administra- 
tion le  blé  se  vendit  jusqu'à  une  pièce 

14e  Livraison.  (Grèce.) 


d’or  le  boisseau , réduit  d’un  quart , ce 
qui  fit  donner  à l’empereur  Michel  le 
surnom  de  Parapinace  (1),  qui  lui  est 
resté. 

Durant  ce  règne  les  Scythes  dévastè- 
rent impunément  les  provinces  occiden- 
tales. D’un  autre  côté,  les  Turcs,  irrités 
de  l’inexécution  du  traité  qu’ils  avaient 
conclu  avec  Romain  Diogène,  recom- 
mencèrent leurs  incursions.  On  envoya 
contre  eux  Isaac  Comnène  et  son  frère 
Alexis.  Oursel  de  Bailleul,  qui  avait  suc- 
cédé à Crispin  dans  le  commandement 
des  Francs , mécontent  d’une  punition 
imposée  par  le  général  en  chef  à un  de 
ses  compagnons,  se  sépara  de  l’armée 
avec  ses  quatre  cents  chevaliers , et  con- 
tinua à guerroyer  pour  son  compte.  Il 
eut  une  rencontre  avec  les  Turcs,  qu’il 
battit.  Les  Grecs  furent  moins  heureux, 
ils  éprouvèrent  une  défaite.  Isaac  Com- 
nène fut  fai t prisonnier, et  A lexis, qui  étai  t 
resté  à Césarée  à la  garde  du  camp,  fut 
abandonné  de  ses  soldats , et  forcé  de 
regagner  seul  Constantinople  pour  y 
chercher  la  rançon  de  son  frère. 

Pendant  ce  temps,  Oursel  et  les  Francs 
prenaient  pied  de  plus  en  plus  en  Asie, 
et  donnaient  de  sérieuses  inquiétudes  à 
la  cour  de  Constantinople.  Michel  Du- 
cas, à l’instigation  de  Nicéphorize,  dé- 
clara à son  oncle  le  césar  Jean  qu’il 
était  indispensable  qu’il  allât  combattre 
en  personne  ces  insurgés.  Le  césar  se 
rendit,  non  sans  répugnance,  à cette  in-; 
jonction,  et  partit  accompagné  de  son  fils 
Andronic.  Ils  rencontrèrent  Oursel  près 
du  pont  de  Zombos,  sur  le  Sangaris. 
Le  césar  était  au  centre  à la  tête  des  Va- 
ranges  de  la  garde  impériale.  Son  fils 

(l)napa7tiv«xioc  (de  rcapà  et  ittvéxtov).  Le 
irivdxtov,  ou  bichet,  était  le  quart  du  (iéîioç. 
Sous  Nicéphore  Phocas  (963-968) , en  temps  de 
disette,  le  blé  monta  à un  yô|ua|/.a  le  médimne 
ou  boisseau.  On  se  plaignait  de  la  parcimonie 
de  l’empereur , qui  pour  venir  au  secours  des 
Byzantins  leur  Ht  vendre  le  blé  des  greniers 
de  réserve  au  taux  de  deux  boisseaux  pour  une 
pièce  d’or.  Quelques  années  auparavant,  en  961, 
on  citait  comme,  exorbitant  de  ce  qu’on  n’a- 
vait que  quaire  boisseaux  pour  une  pièce  d’or. 
Mais  il  reprit  bientôt  le  cours  de  huit  boisseaux 
our  le  même  prix.  Un  siècle  environ  plus  tôt, 
asile  le  Macédonien , en  temps  de  cherté,  fit 
distribuer  le  blé  à douze  médimnes  le  v6(iic(ia. 
Mais  cette  cherté  croissante  du  blé  n’est  sans 
doute  qu'apparente , et  tient  en  grande  partie  a 
la  dépréciation  des  monnaies  par  suite  de  irur 
altération. 
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commandait  la  gauche;  la  droite  était 
formée  par  un  corps  de  Francs  ; mais 
au  moment  du  combat  des  pourparlers 
s'établirent  entre  ceux-ei  et  les  compa- 
nons  d'Oursel,  et  ils  passèrent  du  côté 
e leurs  compatriotes.  Par  suite  de  cette 
défection,  le  césar  fut  enveloppé.  Quel- 
ques historiens  accusent  Nicephore  Bo- 
taniate,  qui  commandait  l’arriere-garde, 
de  n’avoir  fait  aucun  effort  pour  empê- 
cher ce  malheur.  Andronic,  apprenant 
que  son  père  venait  d’être  fait  prison- 
nier, s’élança  pour  le  délivrer;  mais  il 
tomba  crible  de  blessures,  et  partagea  sa 
captivité.  Oursel  consentit  à ce  qu'il  re- 
tournât à Constantinople  pour  soigner 
ses  blessures,  en  laissant  à sa  place  pour 
caution  ses  deux  jeunes  enfants.  11  garda 
près  de  lui  le  césar,  qu’il  traitait  avec 
distinction,  et  il  s’avança  jusqu’à  Chry- 
sopolis, où  il  mit  le  feu’à  quelques  mai- 
sons, dont  l’empereur  put  de  son  palais 
apercevoir  les  Qammes. 

Michel  Ducas  renvoya  à Oursel  sa 
femme  et  ses  enfants,  et  essaya  de  le  ra- 
mener à l'obéissance  en  lui  offrant  la 
charge  decuropalate;  mais  le  chef  nor- 
mand élevait  ses  vues  jusqu’à  l’empire, 
dont  il  était  digne  non -seulement  par 
ses  hauts  faits,  mais  par  ses  grandes 
qualités,  qui  lui  gagnaient  des  partisans 
même  dans  le  pays  aux  dépens  duquel  il 
était  obligé  de  faire  vivre  sa  troupe.  Ne 
sachant  qui  lui  opposer,  les  ministres  de 
Michel  eurent  recours  à Artuch,  général 
des  Turcs,  qu’ils  n’eurent  pas  de  peine  à 
déterminer  par  des  présents  à envahir 
les  provinces  occupées  par  Oursel.  Ce- 
lui-ci comprit  que,  malgré  la  valeur  des 
siens,  il  n’avait  pas  assez  de  racines  dans 
le  pays  pour  soutenir  seul  une  semblable 
lutte,  et  il  revêtit  du  titre  d’empereur  son 
prisonnier  le  césar  Jean  Ducas,  qui  pou- 
vait compter  sur  un  assez  grand  nom- 
bre de  partisans , et  qui  après  quelque 
résistance  entra  résolument  dans  ses 
vues. 

Le  nouvel  élu  n’avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  rassembler  des  troupes  quand 
les  Turcs  parurent.  Ils  pouvaient  être 
environ  dix  mille.  Sans  s’arrêter  à cal- 
culer leur  nombre,  Oursel,  entraînant 
Jean  Ducas,  donna  le  signal  de  l’atta- 
que. Sous  le  choc  irrésistible  des  cheva- 
liers francs  les  musulmans  s’enfuirent. 
Oursel  les  poursuivit  longtemps,  mais 


il  vint  tomber  sur  un  autre  corps,  beau- 
coup plus  nombreux  que  le  premier.  Il 
était  trop  tard  pour  songer  à la  retraite, 
et  les  Francs  ne  pensèrent  qu’à  vendre 
chèrement  leur  vie.  Leur  petite  troupe 
fut  entourée,  leurs  chevaux  tombèrent 
accablés  sous  une  grêle  de  traits.  Quoi- 
que démontés  ils  luttèrent  encore  quel- 
que temps;  enfin  Oursel  et  le  césar  Jean 
furent  faits  prisonniers. 

Il  est  probable  que  l’empereur  Michel 
s’applaudit  de  cette  double  capture.  Tou- 
tefois il  envoya  des  sommes  considé- 
rables pour  racheter  son  oncle.  Celui-ci, 
avant  de  se  présenter  à la  cour,  crai- 
gnant que  le  rôle  qu’il  avait  joué,  quoi- 
qu’en  partie  forcément,  ne  lui  attirât 
quelque  disgrâce,  prit  l’habit  monasti- 
que. Quant  a Oursel , racheté  par  sa  fa- 
mille et  ses  amis,  il  se  remit  aussitôt 
en  campagne,  et  fit  rentrer  plusieurs  vil- 
les sous  son  autorité.  L’empereur,  après 
avoir  inutilement  fait  marcher  contre 
lui  un  corps  d’Alains  sous  les  ordres 
d’un  Paléologue,  chargea  le  jeune  Alexis 
Comnènede  cette  mission  difficile.  Pres- 
que sans  soldats  et  sans  subsides,  A lexis, 
à force  de  persévérance,  en  attaquant  sé- 
parément les  Francs  dans  les  divers  châ- 
teaux et  en  les  attirant  dans  des  embus- 
cades, parvint  à réduire  Oursel  à un  tel 
état  qu’il  prit  le  parti  d’aller  se  jetei 
dans  les  bras  du  général  turc,  son  an- 
cien adversaire.  L’alliance  de  deux  chefs 
si  redoutables  eût  été  fatale  à l’empire. 
Alexis  se  hâta  d’en  prévenir  les  effets 
en  envoyant  secrètement  prèsd’Artuch 
pour  négocier  l’extradition  d’Oursel. 
L’appât  de  l’or  l’emporta  chez  le  chef 
barbare  sur  la  bonne  foi,  et  il  livra 
son  nouvel  allié.  Il  fallait  qu’Alexis  réu- 
nit la  somme  considérable  qu’il  avait 
promise.  Il  n’y  avait  rien  à attendre  du 
trésor  public,  il  s’adressa  aux  riches  ha- 
bitants d’Amasée,  qui,  ne  se  souciant 
pas  de  contribuer  de  leurs  deniers,  exci- 
tèrent  une  sédition  parmi  le  peuple.  On 
voulait  délivrer  Oursel;  le  stratarque 
parvint  cependant  à faire  entendre  a la 
foule  que  sa  démarche  était  dans  l’inté- 
rêt du  plus  grand  nombre,  car  c’était  le 
peuple  qui  avait  le  plus  à souffrir  des 
guerres  excitées  par  Oursel.  11  parviut 
donc  a l’amener  prisonnier  à l’empereur  ; 
mais  il  ne  réussit  pas  également  à pré- 
server son  prisonnier  des  indigues  trai- 
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* tements  que  l’eunuque  Nicèphorixe  fit 
infliger  à ce  noble  guerrier. 

La  rébellion  des  Francs  fut  ainsi 

* comprimée , grâce  à l'habileté  d’Alexis 
Comnène.  Mais  l’incapacité  de  l’empe- 

1 reur  et  l’avarice  de  son  ministre  en  tai- 
1 nient  éclater  d’autres  sur  tous  les  pointa 
! à la  fois.  Il  serait  trop  long  de  raconter 

* en  détail  toutes  ces  tentatives  avortées. 
Le  vestarque  Nestor,  duc  des  villes  da- 
nubiennes, dont  on  laissait  les  garnisons 

’i  sans  solde  , vint  en  armes  demander  la 
i destitution  du  logothète  Nicéphorize,  et 
» n’ayant  rien  obtenu  se  mit  à ravager  la 
i Macédoine  et  la  Tbraoe,  et  se  retira  chez 
i le s Petchenègues. 

Les  Bulgares  et  les  Serves  avaient  se- 
s noué  le  joug  des  Grecs  ; Michel  envoya 
contre  eux  Nicéphore  Bryenne,  qu’il  eut 
on  instant  l’idée  de  revêtir  du  titre  de 
césar,  mais  qui  lui  devint  suspect  dès 
i qu’il  eut  remporté  quelquessucces.  Après 

avoir  pacifié  la  Bulgarie,  Bryenne  avait 
r été  nommé  duc  d’illyrie,  et  séjournait  à 
Oyrrhachium  ; son  frère  Jean,  qui  était 
à Constantinople,  l’avertit  qu'il  étaitme- 
nacé  d'une  disgrâce,  et  l’engagea  à la  pré- 
venir en  se  déclarant  empereur.  Bryenne 
hésitait,  mais  son  fils  et  ses  troupes  le 
i proclamèrent.  Il  n’était  plus  temps  de  re- 
culer ; il  se  rendit  à Andrinople,  où  beau- 
coup de  Francs  et  de  Varanges  se  joi- 
i gniient  à lui.  En  même  temps  plusieurs 
généraux,  qui  appartenaient  aux  grandes 
familles  des  provincesasiatiques,  ne  pou- 
vant supporter  davantage  le  gouverne- 
ment du  logothète,  proclamèrent  de  leur 
côté  le  général  Nicéphore  Botaniate, 
dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  pro- 
noncé le  nom , et  qui  comptait,  dit-on, 
parmi  ses  aïeux  Nicéphore  Pbocas  ( oc- 
tobre 1077). 

Nicéphore  Bryenne  revêtit  son  frère 
de  la  dignité  de  curopalate , et  l’envoya 
à la  tête  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes  pour  s’emparer  de  Constanti- 
nople. Il  avait  eu  soin  de  se  rendre 
les  principaux  habitants  favorables  par 
de  brillantes  promesses,  dont  les  pré- 
tendants ne  sont  jamais  avares.  Une  cir- 
constance fortuite  ruina  ses  espérances. 
En  arrivant  devant  la  capitale  quelques 
soldats  se  répandirent  dans  les  maisons 
de  plaisance  situées  de  l’autre  côté  de 
la Corned’Or,  pourlespiller;etn’y  trou- 
rant  plus  rien,  car  les  propriétaires  s’é- 


taient hâtés  de  déménager,  ils  y mirent 
le  feu.  Dès  que  le  curopalate  s’aperçut 
de  ce  désordre,  il  envoya  pour  le  répri-, 
mer;  mais  un  vent  violent  propagea  l’in- 
cendie parmi  les  riches  villas  du  fau- 
bourg, et  les  Byzantins,  irrités,  ne  vou- 
lurent plus  entendre  parler  de  Bryenne. 
Constantin  Ducas  Porphyrogénète,  frère 
de  l’empereur,  et  Alexis  Comnène  veil- 
laient a la  défense  des  remparts;  ce  der- 
nier fit  même  une  sortie  heureuse,  et 
Bryenne,  désespérant  d’entrer  à Cons- 
tantinople par  persuasion  ou  par  force, 
saisit  le  prétexte  d’une  incursion  des 
Scythes  à repousser  pour  lever  le  siège. 

La  révolte  de  Nicéphore  Botaniate  in- 
quiétait davantage  Ducas.  U eut  encore 
recours  aux  Turcs , et  engagea  par  des 
présents  leur  nouveau  sultan  Soliman  a 
se  rendre  maître  du  prétendant  et  à le 
lui  livrer.  Mais  celui-ci  trouva  moyen,  en 
traversant  desdéfilés, d’échapper  aux  em- 
buscades des  Turcs  ; il  repoussa  ceux  qui 
s’étaient  mis  à sa  poursuite,  puis  députa 
vers  eux  le  Turc  Chrysoscule , qui  avait 
embrassé  son  parti , et  qui  obtint  par 
des  présents  qu’ils  cessassent  de  l'in- 
quiéter. Botaniate  arriva  près  de  Nit^e 
à la  tête  de  trois  cents  hommes  seule- 
ment, et  se  crut  perdu  en  voyant  des 
troupes  nombreuses  rangées  en  bataille 
devant  la  ville.  Mais  elles  le  saluèrent  du 
titre  d’empereur. 

De  Nioée  Botaniate  envoya  des  émis- 
aaires  à Constantinople,  chargés  des  pro- 
messes usitées  de  faveurs  et  de  largesses. 
Il  trouva  beaucoup  de  partisans  dans  le 
sénat  et  dans  le  haut  clergé.  Des  ouver- 
tures furent  faites  par  ses  adhérents  au 
césar  Ducas;  mais  celui-ci  dénonça  ces 
menées  à son  neveu,  qui  fit  appeler  dans 
le  conseil  Alexis  Comnène.  Alexis  était 
d’avis  qu’on  arrêtât  dès  le  soir  même  les 
partisans  de  Botaniate.  L’empereur  crai- 
gnit de  causer  du  tumulte  dans  la  ville. 
Cependant  les  conjurés,  avertis  qu'ils 
étaient  dénoncés,  prirent  le  parti  d'agir 
ouvertement  : ils  convoquèrent  une  as- 
semblée à Sainte-Sopbie,  au  uom  des 
patriarches  d’Antioche  et  de  Constanti- 
nople, du  synode  et  du  sénat.  L’etnpa- 
reur  appela  de  nouveau  Alexis  Comnène, 
qui  se  faisait  fort  de  dissiper  avec  les 
porte-hache  de  la  garde  cette  réunion 
d’hommes , en  général  peu  belliqueux. 
L’empereur,  .soit  par  vertu,  soit  par  fai- 
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blesse,  repoussa  encore  ce  conseil.  11 
traita  en  riant  Comnène  d’homme  fé- 
roce , et  finit  par  lui  dire  : « Il  y a long- 
temps que  je  pensais  à descendre  du 
trône.  Ce  que  j’aurais  pu  faire  de  moi- 
même,  on  m’y  contraint.  Proclame  em- 
pereur, si  tu  veux,  mon  frère  Constan- 
tin. » Comnène  se  hâta  de  faire  signer 
en  bonne  forme  à Michel  Ducas  sa  renon- 
ciation, et  alla  trouver  Constantin  Por- 
phyrogénète. Mais  ce  jeune  homme  ne 
se  sentit  pas  la  résolution  de  revendi- 
quer l’empire  dans  des  circonstances 
aussi  difficiles,  et  il  se  rendit  lui-méme, 
accompagné  d’Alexis,  au-devant  de  Bo- 
taniate.  Alexis,  en  le  présentant  au  nou- 
vel empereur,  fit  valoir  l’espèce  de  cap- 
tivité dans  laquelle  Michel  avait  long- 
tempstenuson  frère.  « Vous  savez,  d em- 
pereur, ajouta-t-il,  que  je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  vous  ont  secrètement  appelé. 
J’ai  été  fidèle  jusqu’au  bout  à votre  pré- 
décesseur ; vous  pouvez  également  comp- 
ter sur  mon  inviolable  fidélité.  » Bota- 
niste lui  donna  des  éloges,  et  se  hâta  de 
passer  à Constantinople.  La  galère  im- 
périale vint  le  chercher  et  lui  apporter 
les  insignes  du  pouvoir  souverain.  Le 
palais , dont  ses  partisans  s'étaient  em- 
parés d’avance,  était  prêt  à le  recevoir. 

Michel  Ducas  avait  régné  six  ans.  Il 
prit  l’habit  monastique  dans  le  couvent 
de  Studius,  et  fut  même  peu  de  temps 
après  élu  métropolitain  d’Éphèse.  Son 
fils  Constantin  fut  aussi  voué  à l’état 
ecclésiastique.  L’impératrice  Marie  s’é- 
tait également  retirée  dans  un  couvent; 
mais  elle  ne  tarda  pas  à remonter  sur  le 
trône.  En  effet,  Botaniste,  peu  après  son 
élection, devint  veuf  desa  seconde  femme, 
et,  quoique  déjà  avancé  en  âge,  il  voulut 
contracter  une  nouvelle  alliance,  et  n’é- 
prouva que  l’embarras  du  choix.  Il  fut 
question  d’Eudocie,  veuve  de  Constantin 
Ducas  et  de  Romain  Diogène,  et  dont 
l’âge  eût  été  en  rapport  avec  le  sien  ; 
mais  une  intrigue  conduite,  dit-on,  par 
le  césar  Jean  Ducas,  fit  préférer  la  jeune 
impératrice  Marie,  et  on  trouva  un  prê- 
tre qui  brava  l’excommunication  du  pa- 
triarche pour  bénir  cette  union  double- 
ment irrégulière  comme  troisièmes  no- 
ces d’une  part , et  surtout  parce  que  le 
premier  mari  de  l’impératrice  était  vi- 
vant. Il  vécut  assez  pour  voir  la  chute  et 
la  mort  de  son  successeur,  et  pour  par- 


donner à sa  femme,  redevenue  religieuse. 

Le  logothète  Nieéphorize,  auquel  on 
en  voulait  plus  qu’à  Michel  Ducas,  s’é- 
tait enfui  dans  le  tumulte  de  cette  révo- 
lution. Il  alla  trouver  Oursel  à Selybrie, 
et  voulait  l'entraîner  dans  le  parti  de 
Bryenne  ; mais  le  général  franc,  qui  n’a- 
vait pas  pardonné  à l’ancien  ministre  sa 
captivité,  le  livra  aux  partisans  de  Bota- 
niate.  D’après  une  autre  version , N’icé- 
phorize,  accueilli  par  Oursel  de  Bailleul, 
l’auraitempoisonné,  etce  serait  sa  veuve 
qui  l’aurait  livré.  Quoi  qu’il  en  soit,  Ni- 
céphorize  fut  mis  à la  question  pour 
avouer  les  trésors  qu’on  lui  supposait, 
et  le  grand  hétériarque  Straboromain, 
qui  présidait  à cette  opération,  la  fit  pous- 
ser si  vivement,  quoique  le  malheureux 
offrît  de  tout  déclarer  si  on  l’épargnait, 
qu'il  succomba  dans  les  tortures.  On 
craignait,  dit-on,  que  cet  homme  astu- 
cieux, s’il  venait  une  fois  à parler  à Bo- 
taniste, nes’emparât  de  sonespritcoinme 
il  avait  fait  de,  son  prédécesseur. 

Botaniste  ne  pouvait  se  regarder 
comme  parfaitement  affermi  sur  le  trône 
tant  que  Bryenne  se  maintenait  à Adria- 
nople;  il  lui  envoya  trois  ambassades 
successives  pour  lui  offrir  le  titre  de  cé- 
sar et  la  confirmation  des  dignités  qu'il 
avaitdistribuées.  Confiant  dans  les  forces 
qu’il  avait  rassemblées,  Bryenne  refusa 
ces  conditions.  Alors  l'empereur  char- 
gea Alexis  Comnène,  revêtu  du  titre  de 
nobilissime,  d’aller  le  combattre.  Les  for- 
ces dont  Alexis  disposait  étaient  loin  d’ê- 
tre égales  à celles  de  Bryenne.  Elles  con- 
sistaient principalement  dans  un  corpsde 
cavalerie  de  formation  récente,  que  Mi- 
chel Ducas  avait  décorédu  titre  pompeux 
des  immortels,  mais  qui  n’avaient  pas  en- 
core affronté  de  combats.  Us  étaient  sou- 
tenus par  des  auxiliaires  turcs  dont  Bota- 
niste avait  acheté  les  services.  L’armée 
de  Bryenne  comptait  beaucoup  de  Nor- 
mands, venus  ae  l’Italie,  et  les  corps 
aguerris  de  la  Macédoine.  Mais  Alexis  les 
attira  dans  des  défilés,  où,  après  un  com- 
bat opiniâtre,  la  victoire  resta  aux  par- 
tisans de  Botaniste.  Nicéphore  Bryenne, 
fait  prisonnier,  eut  les  yeux  crevés , et 
son  frère , amené  captif  à Constantino- 
ple,y futassassiné  par  un  soldat  varange 
auquel  il  avait  fait  couper  le  nez. 

Cette  guerre  n’était  pas  terminée 
qu’un  autre  prétendant,  Basilacès,  suc- 
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cesseur  de  Bryenne  dans  le  duché  de 
Dyrrachium,  marcha  sur  ses  traces,  et 
s'empara  de  Thessalonique.  Alexis  fut 
encore  chargé  de  le  combattre.  11  le  dé- 
fit, le  prit,  et  le  remit  aux  agents  de  l’em- 
pereur, qui  lui  crevèrent  les  yeux.  Vers 
(e  même  temps  Constantin  Ducas,  en- 
voyé eu  Asie  pour  prendre  un  comman- 
dement, fut  salué  empereur  par  ses  sol- 
dats. Mais  bientôt,  livré  par  ceux  même 
qui  l’avaient  proclamé , il  fut  tonsuré 
comme  son  frère , et  relégué  dans  une 
île. 

Nicéphore  Botaniate  éprouvait  plus 
de  peine  à se  maintenir  qu’il  n’en  avait 
eu  à s’emparer  du  sceptre.  Au  début , 
pour  se  concilier  les  esprits,  il  s’était 
montré  généreux  à l’excès.  Il  avait  aboli 
toutes  les  dettes  publiques.  Il  multiplia 
les  dignités,  qu’il  répandit  indistincte- 
ment sur  des  gens  de  toute  espèce. 
Pour  subvenir  à ce  surcroît  de  dépense, 
lorsque  presque  toutes  les  sources  de  re- 
venus étaient  taries,  il  eut  recours  à la 
trompeuse  ressource  de  l’altération  des 
monnaies.  Après  une  longue  vie  active, 
on  lui  reproche  de  s’être  laissé  endormir 
dans  la  mollesse  de  la  cour,  et  d’avoir 
laissé  prendre  l’autorité  à deux  domes- 
tiques slaves,  Germain  et  Borilas,  qui 
abusèrent  de  sa  confiance.  Toutefois,  il  a 
laissé  plusieurs  ordonnances  qui  font 
honneur  à son  humanité.  Par  l’une  il 
défend  d’exécuter  avant  trente  jours  au- 
cune condamnation  corporelle,  afin  de 
laisser  au  condamné  le  temps  d’obtenir 
sa  grâce  ou  une  commutation.  11  charge 
le  patriarche  de  rappeler  tous  les  quatre 
mois  les  exilés  à la  clémence  du  souve- 
rain ; enfin  il  adjure  ses  successeurs  de 
s'abstenir  à l’avenir  de  confisquer,  sans 
motif  grave,  les  biens  des  parents  ou  des 
personnes  attachées  aux  empereurs  dé. 
chus  (1). 

Botaniate  témoignait  beaucoup  d’a- 
mitié à Isaac  et  Alexis  Comnène  ; mais 
Germain  et  Borilas  cherchaient  cons- 
tamment à inspirer  à leur  maître  des 
soupçons,  qui  n’étaient  peut-être  pas 


(1)  Ce  chrysobulle,  dont  le  texte  s’est  con- 
serve et  a été  publié  dans  les  Anecdota  de 
M Witte  est  du  mois  de  décembre  1079. !Àu 
mois  de  Janvier  suivant  Botaniate  rendit  un 
rhrvsnhrille  aui  confirmait  une  decision  du 
Dalriarche  Xiphilin  sur  les  noces  interdites.  Il 
S' SS rei&rquable  qu’il  se  soit  ainsi  con- 
damné lui-même. 


tout  à fait  dénués  de  fondements , sur 
leurs  desseins  ambitieux. 

Botaniate  n’avait  pas  d'enfants  et  n’e- 
tait  plus  d’âge  à eu  espérer.  Il  eût  été 
politique  autant  que  juste  de  choisir 
pour  successeur  Constantin  Ducas, 
fils  de  Michel  et  de  Marie,  jeune  homme 
doué,  assure-t-on,  des  plus  aimables 
qualités.  Alexis  Comnène  nourrissait 
peut-être  aussi  secrètement  l’espérance 
d’être  appelé  à succéder  à l’empire,  qu’il 
avait  contribué  plus  que  personne  à raf- 
fermir. Aussi  dut-il  être  profondément 
irrité  quand  il  apprit  que  Botaniate  pen- 
sait à choisir  pour  successeur  un  de  ses 
parents  nommé  Synadène. 

Anne  Comnène,  qui  a écrit  sous  le  titre 
A'Alexiade  l’histoire  de  son  père,  assure 
quece  fut  seulementsurunavis  que  Bori- 
las voulait  les  priver  de  la  vue  qu’Isaac 
et  Alexis  Comnène  prirent  le  parti  de  se 
soustraire  à une  obéissance  pleine  de 
plus  de  périls  que  la  révolte.  Il  est  diffi- 
cile de  savoir  la  vérité  à cet  égard.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Étienne  et  Alexis  s’enfui- 
rent de  la  capitale,  et  allèrent  se  mettre 
à la  tête  des  troupes  qui  se  rassem- 
blaient en  Thrace  pour  une  expédition 
contre  les  Turcs,  tandis  que  leur  mère 
et  les  autres  femmes  de  la  famille  se  ré- 
fugiaient dans  l’asile  de  Sainte-Sophie. 

Le  césar  Jean  Ducas,  dont  Alexis  avait 
épousé  la  petite-fille,  vint  ie  rejoindre  à 
son  camp,  et  ce  fut  en  partie  par  son  in- 
fluence qu’ Alexis,  quoique  le  plus  jeune 
des  deux  frères,  fut  proclame  par  l’ar- 
mée. Ses  nombreuses  victoires  et  ses 
liaisons  avec  presque  tous  les  chefs  leur 
inspiraient  plus  de  confiance  dans  le  suc- 
cès, et  Isaacfut  le  premier  à presser  Alexis 
de  prendre  les  brodequins  de  pourpre. 

Tous  deux  marchèrent  imméaiate- 
ment  vers  Constantinople.  En  appro- 
chant , Alexis  reçut  un  message  de  son 
beau-frère  Nicéphore  Mélissène,  qui,  lui 
aussi,  avait  depuis  quelque  temps  pris  la 

fiourpre  en  Asie . et  venait  d’arriver  à 
a tête  de  son  armée  jusqu’à  Chrysopolis. 
Mélissène  faisait  proposer  à son  beau- 
frère  de  partager  l’empire  qu’ils  s’apprê- 
taient tous  deux  à conquérir,  et  pour  sa 
part  il  demandait  l’Orient.  Alexis  con- 
sentit seulement  à lui  concéder  le  titre 
de  césar  ; encore  ne  se  pressa-t-il  pas  de 
lui  en  délivrer  ie  diplôme,  dans  la  crainte 
de  s’aliéner  Jean  Ducas. 
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Quoique  portant  le  froc,  et  déjà  d’un 
grand  âge,  Jean  Oueas  était  devenu 
l'âme  de  l’entreprise  des  Comnènes.  Us 
visitèrent  ensemble  les  remparts  de 
Constantinople,  et,  désespérant  de  la 
prendre  de  vive  force,  ils  pensèrent  a se 
ménager  des  intelligences  dans  la  place. 
Ducas  dit  qu’il  serait  inutile  de  s’a* 
dresser  aux  immortels  et  aux  Varanges, 
dont  la  fidélité  était  à toute  épreuve, 
mais  que  peut-être  les  Nemziens  ( c’est 
ainsi  que  les  Grecs  nommaient  les  Alle- 
mands) se  montreraient  plus  faciles.  En 
effet  un  capitaine  Gilpracht,  qui  occu- 
pait avec  ses  hommes  une  des  tours,  y 
introduisit  George  Paléologue , un  des 

fiartisans  des  Comnènes,  qui  leur  ouvrit 
a porte  ckartienne. 

C’était  le  jour  du  jeudi  saint , au  mois 
d’avril  1080.  Les  troupes  de  Comnène, 
composées  d’hommes  de  toutes  nations, 
fondirent  aussitôt  sur  la  ville  comme  sur 
une  proie.  Ils  pénétrèrent  dans  les  riches 
hôtels,  dans  les  monastères  et  les  égli- 
ses, pillèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent, 
sans  respecter  même  les  vases  sacrés,  vio- 
lèrent les  religieuses,  etsedivrèreut  à tous 
les  excès  d'une  soldatesque  barbare  dans 
une  ville  prise  d’assaut.  Les  troupes 
nationales  elles-mêmes , entraînées  par 
l’exemplé,  n’épargnèrent  pas  davantage 
leurs  compatriotes.  Avant  d’avoir  péné- 
tré jusqu’au  centre  de  la  ville  les  Com- 
nènes se  trouvèrent  presque  isolés  au 
milieu  d’un  petit  groupe  d’officiers;  et  si 
dans  cet  instant  Botaniate  avait  envoyé 
contre  eux  les  gardes  du  palais,  il  lui 
eût  été  facile  de  se  rendre  maître  de  son 
eompétiteur. 

Le  vieil  empereur,  réduit  à l’enceinte 
de  son  palais,  entre  lesdcux  prétendants, 
prit  le  parti  d’envoyer  la  flotte  impériale 
chercher  Nicéphorè  Mélissène  sur  lacôte 
d’Asie,  pour  l’opposer  à Comnène.  Au 
moment  où  le  spathaire  de  l’empereur 
montait  dans  un  canot  pour  porter  cet 
ordre  à la  flotte.  George  Paléologue  ar- 
rive sur  la  plage,  et  reconnaissant  en  lui 
un  de  ses  amis,  il  lui  demande  de  pren- 
dre place  près  de  lui.  * Ce  serait  volon- 
tiers, répond  l’aide  de  camp,  si  tu  n’étais 
armé.  — Qu’à  cela  ne  tienne  »,  reprend 
Paléologue;  et  jetant  sa  lance  et  son  bou- 
clier il  s’élance  dans  la  barque.  Informé 
du  but  de  leur  course.  « Qu’allez-vous 
faire  ? dit-il , aux  rameurs , pourquoi  ra- 


mener la  guerre  civile  dans  la  ville , au 
lieu  de  proclamer  de  suite  Alexis  Com- 
nène , dont  vous  entendez  retentir  de 
toutes  parts  le  nom?  » Les  marins  accueil- 
lent ses  paroles  ; et  comme  le  spathaire 
persistait  à remplir  sa  mission , il  le  fait 
attacher  à un  banc,  et  se  fait  conduire  à 
la  flotte,  qui  bientôt  proclame  unanime- 
ment Alexis.  En  ce  moment  George  Pa- 
léologue aperçut  une  barque  qui  se  di- 
rigeait à force  de  rames  vers  le  palais, 
il  la  poursuit  et  l’atteint,  et  y trouve  son 

fière  Nicéphorè,  qui  était  aussi  zélé  pour 
e parti  de  Botaniste  que  lui-même  pour 
celui  des  Comnènes,  et  qui  l’apostropha 
en  termes  très-vifs.  Nicéphorè  Paléolo- 
gue se  rendait  auprès  de  Botaniste  pour 
lui  demander  à combattre  à la  tête  des 
Varanges.  Mais  Botaniate,  désespérant 
de  sa  cause,  ne  voulut  pas  prolonger  la 
guerre  civile,  et  le  chargea  d’aller  porter 
a Alexis  des  paroles  de  paix.  Il  offrit  de 
l’adopter,  de  l’accepter  pour  collègue,  et 
de  lui  abandonner  toute  l’autorité , de- 
mandant seulement  à conserver  le  titre 
et  les  ornements  impériaux,  avec  la  per- 
mission d’achever  ses  jours  dans  le 
palais. 

Alexis  paraissait  prêter  l’oreille  à ces 
propositions  ; mais  le  césar  Ducas,  s'in- 
terposant ; « Compère  ( 1 ),dit-i  I , allez  dire 
à l’empereur  que  ces  propositions  eus- 
sent été  acceptables  avant  notre  entrée 
dans  la  ville,  mais  qu’à  présent  il  est  trop 
tard.  » En  même  temps  il  donne  le  signal 
de  se  diriger  vers  le  palais.  Bordas  avait 
réuni  des  troupes  qui  attendaient  ran- 
gées en  bataille  un  ordre  de  l’empereur, 
et  il  pressait  encore  Botaniate  de  don- 
ner cet  ordre;mais  le  patriarche,  quis’é- 
tait  rendu  au  palais,  le  détourna  de  faire 
verser  inutilement  du  sang  pour  lui,  en 
lui  disant  qu’il  était  temps  de  s’occuper 
de  son  salut  éternel.  Le  vieillard  s’ha- 
billait à la  hâte  pour  se  réfugier  dans 
l’église;  et  comme,  dans  son  trouble,  il 

(I)  ïupitfvSepe.  Lè  fils  de  Nicéphorè  Paléo- 
logue , ce  George  dont  nous  avons  parlé , était 
gendre  de  Jean  Ducas.  et  allié  des  Comnènes. 
Ces  familles  qui  se  disputaient  le  pouvoir 
étaient  unies  entre  elles  par  des  alliances  qui 
compliquaient  les  intrigues,  mais  ne  les  arrê- 
taient pas.  Ainsi  un  petif-üls  de  Botaniste  était 
aussi  fiancé  à une  Comnène,  et  habitait  avec 
son  précepteur  dans  U ruaison  des  Comnènes 
au  moment  où  ils  s’évadèrent  de  Constanti- 
nople pour  prendre  les  armes. 
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, mettait  encore  l’habit  impérial,  orné  de 

fiierreries  : « Que  faites-vous,  lui  dit  Bori- 
as,  avec  un  sourire  amer,  ceci  vous  con- 
vient bien,  en  vérité  !»  Et  il  l’entraîna  vers 
le  sanctuaire , où  il  prit  l’habit  monas- 
j tique.  Une  seule  chose  lui  coûtait  dans 
j ce  changement  d’état,  disait-il  plus  tard 
à ses  amis,  c’était  la  nécessité  de  Étire 
abstinence. 

CHAPITRE  XX. 

| ALEXIS  COM  MÈNE. 

Depuis  longtemps  Constantinople  n’a- 
vait pas  eu  de  souverain  aussi  brave  et 
aussi  habile  qu’Alexis  Comnène.  Mais 
1 jamais  elle  ne  s’était  trouvée  dans  une 
situation  si  critique.  Son  enceinte,  répu- 
'■  tée  inexpugnable,  venait  d’étre  violée; 
et,  quoique  les  vainqueurs  ne  fussent  pas 
étrangers,  elle  n’en  avait  pas  moins  eu  à 
subir  tous  les  malheurs  d une  ville  prise 
d’assaut.  Les  finances  étaient  épuisées 
par  les  invasions  étrangères  et  par  la 
guerre  civile.  Dans  cette  pénurie  au  tré- 
sor, Comnène,  pour  récompenser  ses  par- 
tisans, ne  trouva  que  des  titres  à leur  dis- 
tribuer ; et  il  en  créa  de  nouveaux,  dont 
l’emphase  constrastait  avec  l’amoindris- 
sement de  l’empire. 

D’après  la  convention  qu’il  avait  con- 
1 due  avec  son  beau-frère  Mélissène,  il 
lui  avait  concédé  le  titre  de  césar  ; ce- 
pendant Alexis  voulait  témoigner  sa  re- 
connaissance à son  frère  aîné,  Isaac,  qui 
avait  renoncé  en  sa  faveur  à toute  préten- 
tion au  trône.  Il  combina  les  deux  mots 
ui  expriment  les  idées  d 'auguste  et 
’ empereur , et  créa  pour  lui  la  dignité  de 
sébastocrator,  égales  celle  du  souverain. 
Pour  son  beau-frère  Michel  Taronite  il 
inventa  le  titre  de  panhy per  sébaste,  au- 
quel il  attribua  le  même  rang  qu’à  celui 
de  césar.  11  avait  encore  deux  frères, 
plus  jeunes  que  lui.  Adrien  fut  crée 
grand  domestique,  avec  le  titre  de  proto- 
sébaste;  et  le  plus  jeune,  Nieéphore,  joi- 
gnit à la  charge  de  drongaire  de  la  flotte 
la  qualification  de  sébaste  ou  d’auguste, 
réservée  jadis  aux  seuls  empereurs. 

Tandis  que  la  ville  était  abandonnée  à 
la  rapacité  des  soldats,  Je  palais  était  le 
théâtre  des  rivalités  et  des  intrigues  des 
courtisans.  Au  moment  où  Paléologue 
proclamait  Alexis  Comnène  empereur  en 
Joignant  à son  nom  celui  de  l’impéra- 


trice, plusieurs  amis  des  Comnène  s 
avaient  cherché  à lui  imposer  silence. 
Irène, petite-fille  de  Jean  IJucas,  à laquelle 
Alexis  était  marié  depuis  quatre  ans,  n’a- 
vait encore  que  quinze  ans,  et  les  délais 
que  l’empereur  mit  à la  faire  couronner 
font  supposer  que,  sollicité  par  sa  mère, 
ennemie  de  la  famille  des  Ducas , il  avait 
le  projet  de  faire  rompre  son  mariage. 
Il  est  probable  qu’il  eût  alors  épousé 
l’impératrice  Marie,  qui  avait  successive- 
ment partagé  le  trône  de  Michel  Ducas 
et  de  Botaniste,  et  à laquelle  Alexis  avait 
de  grandes  obligations.  Marie  n’avait  pas 
suivi  Botaniste  dans  son  exil  ; elle  con- 
tinuait à habiter  avec  son  fils  une  partie 
du  palais  de  Bucoléon,  que  Comnène  oc- 
cupait. Cependant  le  patriarche  Cosmas, 
qui  était  dévoué  à Jean  Ducas,  et  que  la 
mère  de  l’empereur  voulait  à toute  force 
remplacer  par  un  moine  en  qui  elle  avait 
grande  confiance,  déclara  qu’il  ne  quitte- 
rait pas  le  trône  patriarchal  avant  d’avoir 
couronné  Irène  impératrice.  Sa  fermeté 
l’emporta.  Sept  jours  après  le  sacre  d’A- 
lexis, Irène  reçut  solennellement  le  dia- 
dème dans  Sainte-Sophie.  On  fit-enten- 
dre  à Marie  que  la  prolongation  de  son 
séjour  dans  le  palais  pourrait  autoriser 
des  bruits  fâcheux  pour  sa  réputation. 
Elle  alla  habiter  le  palais  de  Mangana, 
après  avoir  obtenu  un  chrysobulie  qui 
confirmait  pour  elle  et  pour  son  fils  le 
droitde  porteries  ornements  impériaux. 
Mais  elle  y renonça  dans  la  suite,  soit 
volontairement,  soit  par  nécessité,  et  son 
fils  dut  abandonner  toute  prétention  à 
l’héritage  paternel. 

Alexis  craignait  d’exciter  une  révolte 
parmi  ses  troupes,  s’il  châtiait  les  excès 
dont  elles  s’étaient  rendues  coupables  ; 
et,  d’un  autre  côté,  il  sentait  que  leurs  dé- 

f (rédations  et  leurs  sacrilèges  avaient  dû 
ui  aliéner  les  Byzantins.  11  essaya  d’ef- 
facer par  des  marques  éclatantes  de  re- 
pentir l’impression  des  malheurs  dont  il 
était  cause  et  qu’il  ne  pouvait  réparer.  Il 
se  soumit  à une  pénitence  de  quarante 
jours  que  le  patriarche  lui  imposa  ainsi 
qu’à  tous  ceux  qui  avaient  secondé  sa  ré- 
bellion, pénitence  à laquelle  les  prin- 
cesses de  sa  famille  s’associèrent.  Pen- 
dant tout  ce  temps  de  jeûnes  et  de  priè- 
res l’empereur  porta  un  cilice  sous  son 
manteau  de  pourpre,  et  coucha  sur  la 
terre  n’ayant  qu’une  pierre  pour  oreiller. 
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Alexis  confia  ensuiteà  sa  mère,  femme 
d’une  haute  capacité  et  pour  laquelle  il 
avait  la  plus  grande  déférence , l’admi- 
nistration de  l’État,  pendantqu’il  allait 
se  mettre  à la  tête  des  armées  pour  re- 
pousser une  invasion  des  Normands  en 
Épire. 

Un  des  douze  fils  de  Tancrède  de 
Hauteville,  Robert  Guiscard,  venu  dans 
l’Italie  méridionale  sur  les  pas  de  ses  aî- 
nés, avait  réussi,  enjoignant  l'adresse 
à la  valeur,  à se  faire  reconnaître  duc  de 
Pouille  et  de  Calabre,  anciennes  provin- 
ces démembrées  de  l’empire  grec.  Ce 

Pouvoir  naissant  et  déjà  redoutable , il 
avait  consolidé  par  une  alliance  avec 
l’empereur  de  Constantinople,  et  envoya 
dans  cette  ville  sa  fille  Hélène , encore 
enfant,  pour  être  fiancée  au  jeune  Cons- 
tantin , fils  de  Michel  Ducas.  Lorsque 
ce  dernier  fut  détrôné  par  Nicéphore  Bo- 
taniate,  la  fille  de  Robert  fut  reléguée 
dans  un  couvent.  Alexis  l’en  tira,  lors- 
qu’il eut  à son  tour  renversé  Botaniste, 
et  en  confia. le  soin  aux  princesses  de  sa 
famille  ; mais,  quoiqu’il  n’eût  pas  encore 
d’enfants,  il  n’était  pas  disposé  à fortifier 
les  espérances  que  Constantin  Ducas 
pouvait  conserver  de  remonter  sur  le 
trône  paternel  en  lui  laissant  contracter 
l’alliance  projetée  avec  le  prince  nor- 
mand. Dès  que  Robert  eut  appris  la 
réclusion  de  sa  fille  il  prépara  une  ex- 
pédition contre  l’usurpateur.  Pendant 
qu’il  s’en  occupait,  on  vit  se  présenter  à 
la  cour  de  Salerne  un  personnage  revêtu 
de  l’habit  des  religieux  grecs,  et  qui  se 
faisait  passer  pour  l’empereur  détrôné. 
Guiscard  l’accueillit  avec  de  grandes  dé- 
monstrations, soit  qu’il  ait  été  dupe  de 
cet  imposteur, soit  plutôt,  comme  plu- 
sieurs des  contemporains  l’ont  supposé  , 
qu’il  eût  lui-même  chargé  cet  homme  de 
jouer  ce  rôle,  qui  devait  servir  ses  des- 
seins. Il  lefit  revêtir  des  habits  impériaux, 
et  le  mena  partout  avec  lui  pour  émou- 
voir par  le  récit  de  ses  prétendus  mal- 
heurs les  seigneurs  italiens  et  normands, 
et  solliciter  des  vengeurs. 

Évidemment  Robert  ne  bornait  pas 
ses  projets  au  rétablissement  du  beau- 
père  de  sa  fille  ; car  il  eut  soin  de  se  faire 
donner  d’avance  par  le  saint-siège  l’in- 
vestiture de  tout  ce  qu’il  pourrait  con- 
quérir sur  les  Sarrasins  et  sur  les  schis- 
matiques. Aussi  reçut-il  fort  mal  un  am- 


bassadeur qu’il  avait  envoyé  à Constan- 
tinople, et  qui  l’assurait  à son  retour 
qu’il  avait  vu  de  ses  yeux  en  Orient  le 
véritable  Michel  Ducas  revêtu  des  ha- 
bits pontificaux.  Il  n’en  continua  pas 
moins  à promener  son  fantôme  d'em- 
pereur et  à presser  le  départ  de  l’expé- 
dition. Les  préparatifs  avaient  duré  deux 
ans.  Anne  Comuène  porte  à trente  mille 
hommes  les  troupes  que  le  duc  avait  réu- 
nies à Brindes,  et  dont  treize  cents  che- 
valiers normands  faisaient  la  force  prin- 
cipale. Sichelgaite,  femme  de  Guiscard, 
revêtue  d’une  armure,  accompagnait  son 
mari  ; et  la  présence  de  cette  belliqueuse 
amazone  animait  les  guerriers.  Cent  cin- 
quante navires  furent  nécessaires  pour 
porter  hommes,  chevaux,  et  machines  de 
guerre.  Cette  flotte  prit  en  passant  Cor- 
cyre  (1);  et,  quoique  maltraitée  par  uue 
violente  tempête,  elle  aborda  sur  la  côte 
d’Épire,  près  de  Dyrrhachium  ou  Du- 
razzo. 

Pendant  que  Robert  assiégeait  cette 
ville,  dont  la  prise  eût  amené  la  sou- 
mission de  toute  la  province,  son  fils 
Bohémond  parcourait  l’Ëpire  et  enlevait 
Buthrotum,  Canina,  et  Aulon  (que les 
Français  nomment  la  Vallone).  Alexis 
Comnène  remplaça  le  duc  d’Illyrie,  dont 
la  fidélité  lui  était  suspecte,  par  le  brave 
Qeorge  Paléologue , qui  vint  s’enfermer 
dans  Dyrrhachium , et  lui  promit  d’y 
soutenir  un  long  siège.  L’empereur  pres- 
sait les  commandants  de  toutes  les  pla- 
ces fortes  d’Asie  de  lui  envoyer  tous  les 
soldats  dont  ils  pourraient  les  dégarnir, 
et  il  levait  des  recrues;  mais  dans  l’é- 
tat où  était  tombé  i’empire,  il  était  dif- 
ficile de  mettre  une  armée  sur  pied  ; et 
Alexis  compta  davantage  sur  les  ressour- 
ces habituelles  de  la  politique  byzantine. 
Par  des  présents,  et  surtout  des  promes- 
ses, il  tâcha  d’acquérir  des  auxiliaires  et 
de  susciter  des  embarras  à Robert  dans 
son  propre  duché.  Dans  cedessein,  il  écri- 
vit à Hermann,  fils  de  Humphroi , frère 
aîné  de  Guiscard,  et  que  celui-ci  avait 
frustré  de  ses  possessions  paternelles  de 
Pouille  et  de  Calabre.  11  s’adressa  aussi 
àHervé,  archevéquede  Capoue,  et  surtout 
au  roi  d’Allemagne,  Henri,  ennemi  natu- 

(I)  Anne  Comnène  nomme  la  citadelle  de  Cor- 
cyre  Kopuçû.  C’est  de  ce  nom , en  passant  par 
les  formes  xopufoi , xoppoi,  accusatif  toù;  xop- 
<pov;,  qu’est  dérivé  le  nom  moderne  de  Cor/ou. 
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rel  des  Normands,  à cause  de  ses  préten- 
tions sur  l’Italie  et  de  la  lutte  contre  le 
pape , dont  Robert  s’était  constitué  le 
champion. 

Anne  Comnène  nous  a conservé  une 
lettre  fort  curieuse  de  son  père  au  mo- 
narque allemand  , dans  laquelle,  après 
avoir  chaudement  fait  valoir  tous  les  mo- 
tifs politiques  capables  de  le  déterminer 
à marcher  sans  retard  contre  l'ennemi 
commun,  il  lui  annonce  l'envoi  des  cent 
quarante-quatre  mille  nummi  de  bon  ar- 
gent, d’ancienne  fabrique,  comme  le  roi 
l’avait  stipulé  (1),  et  cent  robes  de  soie. 
Il  promet  d'acquitter  les  deux  cent  seize 
mille  nummi,  complément  du  subside, 
dès  que  les  troupes  allemandes  seront  en- 
trées en  Lombardie.  Il  presse  Henri  de 
ratifier  le  traité  conclu  par  ses  envoyés 
à Constantinople,  Burkardt  et  Bagelard. 
Enfin , il  lui  propose  une  alliance , non 
pas  avec-  ses  enfants,  puisque  Dieu,  dit- 
il  , ne  lui  en  a pas  donné , mais  avec  le 
h\s  de  son  frère,  destiné  à monter  sur  le 
trône  de  Constantinople.  La  lettre  se 
termine  par  la  description  des  présents 
que  l'officier  de  l’empereur  était  chargé 
d’offrir  : une  croix  pectorale  garnie  de 
perles,  un  coffret  renfermant  des  reliques 
de  plusieurs  saints,  une  coupe  en  sar- 
donyx,  un  vase  de  cristal , une  hache  d’ar- 
me montée  en  or,  et  du  baume  oriental. 

Ces  riches  présents , ces  subsides  et  la 
perspective  d’alliance  restèrent  à peu 

Ïirès  sans  effet.  Après  une  incursion  dans 
a Pouille,  Henri  tourna  ses  armes  d’un 
autre  côté.  Heureusement  l’empereur 
erec  obtint  des  Vénitiens,  en  échange 
de  quelques  privilèges , un  secours  plus 
efficace.  Leur  flotte  maltraita  beaucoup 
les  vaisseaux  normands,  et,  réunie  à l’es- 
cadre impériale,  s’opposa  au  passage  des 
renforts  de  vivres  que  Robert  atten- 
dait d'Italie  et  des  fies.  Il  n'en  continua 
pas  moins  à presser  le  siège  de  Dyr- 
rhachium.  Il  devenait  urgent  de  secou- 
rir cette  ville,  et  cependant  Alexis  ne  pou- 
vait pas  non  plus  s’éloigner  de  la  capi- 
tale tant  que  l’on  apercevait  sur  la  cote 
opposée  des  bandes  turques  qui  rava- 
geaient la  campagne.  L’empereur  fit  pas- 

II)  Ce  détail  confirme  le  reproche  que  quel- 
ques historiens  font  à Alexis  d’avoir  fort  altéré 
le  titre  des  monnaies,  ressource  trompeuse,  à 
laquelle  les  empereurs  de  Byzance  ont  trop 
souvent  recouru.  F «y-  Zonaras. 


ser  en  Asie  quelques  troupes  qui  refou- 
lèrent les  Turcs  au  delà  de  la  Bithynie; 
et  il  conclut  avec  Soliman  un  traité  par 
lequel  celui-ci  s’engageait  à ne  pas  fran- 
chir le  fleuve  du  Dracon,  qui  coule  près 
de  Nicée,  et  à lui  fournir  un  corps  de  trou- 
pes auxiliaires.  Alexis  les  joignit  aux  au- 
tres contingents,  dont  plusieurs  étaient 
aussi  d’origine  étrangère.  C’étaient  les 
Perses  établis  près  d’Achrida  par  l’em- 
pereur Théophile,  les  Manichéens  trans- 
plantés de  l’Arménie  à Philippopolis , et 
qui  conservaient  au  milieu  de  l'empire 
leurs  superstitions,  leurs  mœurs  sauvages 
et  leur  bravoure.  Deux  mille  de  ces  sec- 
taires marchaient  sous  leurs  chefs  indi- 
gènes. Les  Varanges  anglais,  les  Francs 
de  la  maison  impériale,  commandés  par 
Humbertopule,  suppléaient  au  nombre 
par  le  courage.  Les  Macédoniens  et  les 
Tbessaiiens,  ayant  à leur  tête  Anliochus 
et  Alexandre  Cabasilas,  représentaient 
seuls  la  Grèce  ancienne  dans  cette  armée 
hétérogène , que  Branas , général  brave 
et  expérimenté,  avait  réunie  à Thessalo- 
nique  et  que  l’empereur  se  bâta  d’organi- 
ser tout  en  marchant  vers  Dyrrhachium. 

Quelques  tentatives  de  conciliation 
échouèrent  devant  les  orgueilleuses  pré- 
tentions de  Robert;  et,  malgré  l’avis  de 
Paléologue,  avec  lequel  l’empereur  s’était 
abouche,  et  qui  conseillait  de  temporiser, 
on  résolut  de  livrer  immédiatement  ia 
bataille.  Elle  eut  lieu  le  18  octobre  1081, 
et  fut  des  plus  meurtrières.  Le  choc  irré- 
sistible des  chevaliers  normands  rompit 
tout  devant  eux,  et  bientôt  la  déroute  de- 
vint générale.  Le  roi  de  Servie,  Bodin , 
qui  s’était  rendu  aux  ordres  de  l’empe- 
reur, s’éloigna  sans  avoir  combattu.  Au 
milieu  du  désordre,  les  braves  Varanges 
se  firent  tuer  héroïquement..  Plusieurs 
nobles  grecs  périrent  aussi  les  armes  à la 
main.  On  cite  Constantin  Ducas,  frère 
de  l’empereur  Michel,  et  qui  lui-même 
avait  porté  la  pourpre,  Nicéphore  Syna- 
dène,  allié  de  la  famille  impériale,  et  le 
père  de  George  Paléologue. 

Du  côté  opposé  le  faux  Michel  fut  tué  ; 
mais  Robert  regretta  peu  cet  instrument 
de  ses  artifices,  qui  notait  plus  pour  lui 

Su’un  embarras  ; car  les  Grecs,  auxquels 
l’avait  présenté  comme  leur  empereur, 
au  lieu  u’ acclamation , ne  l’avaient  ac- 
cueilli que  par  des  buées,  ayant  reconnu 
en  lui  un  ancien  échanson  de  la  cour. 
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Toutefois  il  parait  que  le  faux  empereur 
payait  de  sa  personne,  ce  que  Michel  Du- 
cas  n’avait  pas  su  faire. 

Alexis,  après  avoir  vainement  essayé 
de  rallier  ses  soldats , fut  obligé  de  pren- 
dre la  fuite  à son  tour,  poursuivi  l'épée 
dans  les  reins,  et  ne  dut  son  salut  qu’à 
la  vitesse  de  son  cheval  et  à la  vigueur 
avec  laquelle  il  se  flt  jour  à travers  un 
groupe  a’ennemis.  Après  avoir  erré  deux 
jours,  seul  et  couvert  de  sang,  il  s’arrêta 
a Achrida,  et  donna  rendez-vous  aux 
débrisde  son  armée  dans  Thessalonique. 

Le  camp  impérial  tomba  aux  mains 
desNormands.  Ils  y trouvèrent  une  croix, 
qui  était,  assure-t-on,  celle  que  le  grand 
Constantin  avait  fait  faire  sur  le  modèle 
vu  par  lui  dans  le  ciel.  Pour  aucun  prix 
Robert  ne  voulut  rendre  ce  glorieux  tro- 
phée, qu’il  fit  depuis  porter  devant  lui  et 
consacra  dans  le  monastère  de  Vénuse, 

Su’il  avait  désigné  pour  sa  sépulture.  Dyr- 
hachium,  où  Paléologue  ne  put  pas  ren- 
trer et  qui  n’attendait  plus  de  secours, 
se  rendit  après  un  siège  de  huit  mois;  et 
toutes  les  places  d'alentour  suivirent 
son  exemple.  Les  Normands  s’établirent 
à Janina,  célèbre  de  nos  jours  par  la  ré- 
sistance d’Ali  Tébelen  : ils  relevèrent  sa 


lerie,  il  tomba  sur  les  flancs  de  l'armée 
grecque , qu’il  mit  promptement  en  dé- 
route. Une  seconde  bataille  ne  fut  pas 
plus  favorable  à Alexis.  Abandonné  de 
ses  troupes , il  regagna  presque  seul  sa 
capitale. 

Bohémond,  informé  des  succès  de  son 
père  en  Italie,  n’hésita  plus  à marcher 
contre  Constantinople.  Chemin  faisant 
il  attaqua  Scopia,  Achrida,  Ostrova,  Ser- 
via.  Quelques  villes  lui  résistèrent;  mais, 
sans  s’arrêtera  en  faire  le  siège,  il  conti- 
nua à s’avancer  jusqu’à  Castoria’,  où  il 
prit  ses  quartiers  d’hiver.  Larisse,  dé- 
fendue par  le  brave  Léon  Céphalas,  ré- 
sista plusieurs  mois  aux  Normands, 
mais,  réduite  par  la  famiue,  elle  allait 
céder,  quand  Alexis  accourut. 

Ni  prières  ni  menaces  n’avaient  pu  dé- 
terminer les  Pauiiciens  à marcher  avec 
l’empereur  dans  cette  nouvelle  campa- 
gne. A leur  défaut,  il  avait  obtenu  du  sul- 
tan sept  mille  Turcs  aguerris.  Toutefois, 
il  n’osa  pas  affronter  l'impétuosité  des 
Francs,  et  il  eut  recours  à un  stratagème 
ui  lui  réussit,  il  confia  ie  commandement 
e i’arinée  et  les  insignes  impériaux  à son 
beau-frère  Mélissène,  et  le  chargea  d’at- 
tirer les  Normands  par  une  fuite  simulée. 


citadelle,  baignée  par  les  eaux  du  lac,  et 
en  firent  leur  place  d’armes  pour  l’hiver. 

Robert  se  disposait  à reprendre  au 
printemps  le  coufs  de  son  expédition, 
quand  il  apprit  que  le  pape  était  assiégé 
par  l’empereur  d’Allemagne,  qui  mena- 
çait aussi  la  Pouille  par  suite  sans  doute 
des  négociations  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Robert  confia  donc  l’exécution 
de  ses  projets  sur  l’Orient  à son  fils  Bo- 
hémond  , digne  de  lui  succéder  dans  le 
commandement  ; et  il  repassa  en  Italie , 
où  il  fit  promptement  rentrer  dans  l’o- 
béissance les  villes  qui  s’étaient  soule- 
vées, et  força  les  Allemands  à la  retraite. 

Cependant  Alexis , grâce  au  concours 
des  membres  de  sa  famille,  oui  firent 
fondre  leurs  bijoux  pour  remplir  le  tré- 
sor public  épuisé,  et  par  des  emprunts 
plus  ou  moins  volontaires  à quelques 
églises,  était  parvenu  à mettre  sur  pied 
une  nouvelle  armée.  11  marcha  contre 
Bohémond,  et,  pour  rompre  l’effort  de  la 
cavalerie  normande,  il  fit  placer  au  centre 
des  fantassins  montés  sur  des  chariots 
garnis  de  pointes  de  fer.  Bohémond  s’en 
•aperçut,  et,  partageant  en  deux  sa  cava- 


Tandis que  Bohémond  s’attachait  à U 

fioursuite  des  escadrons  où  il  voyait  brü* 
er  l’enseigne  impériale,  et  se  flattaitdt 
terminer  la  campagne  par  la  capture  de 
son  adversaire,  Alexis,  à ia  tête  de  quel- 
ques hommes  déterminés,  tombait  sur  le 
camp  des  Normands  et  le  saccageait. 
Averti  de  ce  désastre,  Bohémond  revint 
en  toute  hâte  au  secours  des  siens  en  fran- 
chissant des  défilés  où  l'empereur  avait 
dressé  des  embuscades.  La  lutte  fut  san- 
glante; mais  Bohémond  s’ouvrit  un  pas- 
sage à travers  les  ennemis,  qui  n’osèrent 
pas  le  poursuivre.  Il  fut  cependant  forcé 
de  lever  le  siège  de  Larisse  ; et  Alexis,  sa- 
tisfait de  ce  demi-succès,  revint  à Thes- 
salonique, où  il  travailla,  par  des  moyens 
moins  glorieux , mais  plus  sûrs  que  les 
armes , à se  délivrer  de  ses  ennemis.  A 
son  instigation  secrète,  les  comtes  nor- 
mands, parmi  lesquels  s’étaient  déjà  ma- 
nifestés des  commencements  d’insurrec- 
tion , réclamèrent  impérieusement  de 
Bohémond  ia  solde  de  leurs  hommes,  qui 
depuis  quatre  ans  que  durait  cette  guerre 
n’avaient  rien  reçu  ; et  comme  il  était 
dans  l’impossibilité  de  les  satisfaire,  iis 
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exigèrent  qu’il  portât  lui-même  a son  père 
leurs  plaintes  et  leurs  réclamations. 

Bohémond  laissa  le  commandement 
an  connétable  de  Bryenne,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  membres  de  la  fa- 
mille grecque  de  même  nom.  (Celui-ci 
descendait  d’Alain,  duc  de  Bretagne,  et 
passe  pour  être  la  souche  des  Château- 
Driana).'  Après  le  départ  de  Bohémond 
Alexis  vint  assiéger  Castoria,  où  les  Nor- 
mands s’étaient  enfermés;  et  il  les  con- 
traignit à capituler.  Une  partie  de  ces 
aventuriers  passa  au  service  d’Alexis. 
Pour  Bryenne , il  refusa  les  offres  les 
plus  séduisantes,  et  s’engagea  seulement 
a ne  plus  porter  les  armes  contre  l’empire 
grec. 

Après  avoir  heureusement  terminé 
cette  guerre,  Alexis  ne  voulut  pas  rentrer 
à Constantinople  sans  avoir  châtié  les 
P&uliciens  ou  manichéens  de  Philippopo- 
lis,  qui  l’avaient  abandonné;  mais  la  ma- 
nière dont  il  s’y  prit  lui  fait  peu  d’hon- 
neur. Après  les  avoir  attirés  et  désarmés 
par  surprise,  il  les  fit  arrêter,  confisqua 
leurs  biens,  qu’il  distribua  à ses  soldats, 
et  exila  dans  diverses  lies  les  débris  de 
cette  tribu,  à l’exception  d’un  petit  nom- 
bre qui  accepta  le  baptême  et  s’enrôla 
dans  l’armée.  Les  rigueurs  dont  Alexis 
usa  envers  les  Pauhciens  faillirent  le 
faire  assassiner  parundesesdomestiques, 
natif  de  Philippopolis,  qui  s’enfuit  chez 
les  Comans,  et  lui  suscita  plus  tard  de 
graves  embarras. 

Alexis  s’attendait  à être  reçu  comme 
un  libérateur  à son  retour  de  la  dernière 
campagne  contre  les  Normands.  Mais  le 
clergé  ne  lui  avait  pas  pardonné  d’avoir 
dépouillé  quelques  églises,  et  ses  récrimi- 
nations avaient  fini  par  aliéner  l’esprit  du 
peuple , indisposé  déjà  par  les  impôts. 
L’empereur  crut  devoir  convoquer  une 
grande  assemblée  du  sénat , du  clergé  et 
des  officiers,  pour  justifier  sa  conduite 
par  la  nécessité  de  sauver  l’État.  11  allé- 
gua les  canons  ecclésiastiques,  qui  per- 
mettent d’aliéner  les  vases  sacrés  pour 
le  rachat  des  captifs;  et  il  montra  par  les 
registres  des  paroisses  qu’il  n’avait  fait 
usage  que  d’ornements  inutiles,  tels  que 
ceux  qui  décoraient  le  tombeau  de  l'im- 
pératrice Zoé.  Cependant,  comme  il  s’a- 

Kque  son  apologie  était  accueillie 
nent,  il  promit  de  rembourser  tout 
ce  qu’il  avait  pris,  accorda  des  sommes 


considérables  pour  l’entretien  de  quel- 
ques églises,  et  poussa  la  condescendance 
jusqu’à  rendre  une  bulle  d’or  pour  inter- 
dire à ses  successeurs  d’user  à l’avenir  de 
semblables  ressources. 

Dès  que  les  Grecs  recouvraient  un 
instant  de  sécurité  c’était  pour  se  livrer 
aux  discussions  théologiques.  Jean  lla- 
lus,  d’origine  latine,  fixé  à Constantinople 
et  devenu  prince  des  philosophes  {hypa- 
tos),  portait  dans  les  discussions  la  vi- 
vacité des  camps,  où  il  avait  passé  sa  pre- 
mière jeunesse,  et  la  ténacité  de  la  dia- 
lectique scolastique,  qu’il  avait  étudiée 
sous  Psellus.  On  l’accusa  d’enseigner  des 
hérésies  et  d’avoir  entraîné  le  patriarche 
Garidas  hors  des  voies  de  l’orthodoxie. 
Le  peuple,  indigné,  voulait  le  précipiter 
du  haut  de  l’égiise  Sainte-Sophie,  aux  ré- 
parations de  laquelle  il  présidait.  L’empe- 
reur se  fit  rendre  compte  de  cette  affaire, 
et  obligea  ltalus  d’anathématiser  lui- 
même  du  haut  de  l’ambon  de  Sainte-So- 
phie, en  présence  de  tout  le  peuple  as- 
semblé, onze  propositions  répréhensibles 
qu’il  avait  soutenues. 

D’autres  soins  réclamèrent  bientôt 
toute  l’attention  de  l’empereur.  Robert 
Guiseard,  en  apprenant  le  soulèvement 
contre  Bohémond,  la  prise  de  Castoria, 
et  la  dispersion  de  son  armée , loin  de 
renoncer  à ses  projets,  rassembla  de  nou- 
velles troupes  pour  venger  l’honneur  de 
ses  armes.  11  équipa  une  flotte  nom- 
breuse dans  le  port  d’Otrante,  lit  passer 
en  Épire  deux  de  ses  fils , Bohémond  et 
Guido,  qui  s’emparèrent  de  Buthrotum 
et  d’Aulon,  tandis  que  lui-même,  accom- 
pagné des  deux  autres , Roger  et  Robert, 
faisait  rentrer  sous  son  autorité  la  cita- 
delle de  Corfou. 

Pour  conjurer  ce  nouvel  orage,  Alexis 
eut  de  nouveau  recours  à la  diplomatie. 
Anne  Comnène  assure  qu’il  fit  faire  des 
ouvertures  secrètes  à Guido,  et  lui  fit  en- 
trevoir de  grands  avantages  et  la  per- 
spective d’une  brillante  alliance,  s’il  se 
séparait  de  son  père.  Mais  rien  dans  la 
conduite  de  ce  jeune  prince  n’indique 
qu’il  ait  trahi  ses  devoirs.  Il  n'en  revint 
donc  à Alexis  qne  la  honte  d’avoir  tenté 
de  pareils  moyens.  Il  se  tourna  de  nou- 
veau vers  la  république  deVenise,  étendit 
encore  ses  privilèges , accorda  des  titres 
honorifiques  à son  doge  et  à sou  pa- 
triarche , l’exemption  complète  de  droits 
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à son  commerce  dans  tous  les  ports  de 
l’empire,  et  desdonsannuelsà  ses  églises, 
notamment  à celle  de  Saint-Marc,  à la 
quelle  il  attribue  le  produitdes  comptoirs 
et  des  ateliers  établis  à Constantinople 
par  les  négociants  de  Venise  etd’Amalli. 
En  reconnaissance, lesVénitiensarmèrent 
neuf  grands  vaisseaux,  auxquels  les  Grecs 
joignirent  des  bâtiments  légers.  Il  y eut 

Îilusieurs  combats  sur  mer,  dans  lesquels 
es  Vénitiens,  plus  expérimentés,  eurent 
d’abord  l’avantage;  mais  le  vieux  duc, 
avec  une  persévérance  inébranlable,  re- 
nouvelait toujours  la  lutte,  et  finit  par 
remporter  une  victoire  signalée.  Tous 
les  vaisseaux  vénitiens  furent  pris  ou 
coulés,  et  des  treize  mille  hommes  qqi 
montaient  la  flotte,  au  dire  d’Anne  Com* 
nène,  bien  peu  échappèrent. 

Après  ce  succès  la  campagne  suivante, 
ouverte  par  le  siège  de  Ceplialonie,  sem- 
blait devoir  conduire  Robert  au  but  de 
son  ambition , quand  il  fut  subitement 
enlevé  par  un  accès  de  fièvre  ou  par  une 
atteinte  d’une  épidémie  qui  faisait  des 
ravages  dans  son  camp  (juillet  1085  ). 
Roger  se  hâta  de  repasser  avec  toutes  ses 
troupes  en  Italie,  pour  prendre  possession 
des  duchés  de  Pouiile  et  de  Calabre  que 
son  père  lui  avait  légués.  Bohémond 
n’eut  aucune  part  dans  l’héritage  pater- 
nel. Peut-être  Guiscard  pensait- il  qu’il 
avait  assez  de  son  épée , et  en  effet  nous 
le  verrons  bientôt  parmi  les  croisés  ac- 
quérir un  beau  royaume.  Mais  le  trou- 
ble où  la  mort  de  Guiscard  et  les  rivali- 
tés de  ses  fils  jetèrent  les  Normands 
leur  fit  perdre  pour  un  temps  tout  projet 
de  conquête  en  Orient;  et  Alexis  en  pro- 
fita pour  recouvrer  Dyrrachium  et  Cé- 
phalonie,  dont  les  garnisons  délaissées 
passèrent  en  partie  a son  service. 

Lorsqu’un  danger  était  écarté  pour 
Constantinople  un  autre  surgissait  im- 
médiatement. Il  semble  voir  un  vieux 
vaisseau  tout  délabré  par  les  tempêtes, 
et  dont  l’équipage  court.de  la  poupe  à la 
proue  pour  arrêter  l’eau  qui  y pénétré  de 
toutes  parts  et  menace  de  le  submerger. 
Une  seule  chose  prévint  peut-être  la 
ruine  immédiate  de  Constantinople;  ce 
furent  les  rivalités  de  ses  ennemis,  dont 
chacun  convoitait  pour  lui  seul  cette 
riche  proie.  Nous  avons  vu  les  Turcs  sus- 
pendre leurs  incursions,  et  fournir 
même  des  secours  à l’empereur  grec 


contre  les  Normands.  Les  mahométans 
se  déchiraient  souvent  entre  eux  depuis 
l’affaiblissement  de  l’empire  des  califes , 
et  Alexis,  dont  l’intrigue  était  le  principal 
talent,  sut  prolonger  ces  luttes  et  rega- 
gner un  peu  de  terrain  en  Asie  en  sou- 
tenant parmi  les  émirs  le  parti  de  ceux 
qui  lui  paraissaient  les  moins  redou- 
tables. 

Après  la  mort  de  Maleksha , fils  d’Al- 
parslan,  son  immense  empire  s’était 
partagé  entre  son  frère  et  ses  fils.  Un 
autre  descendant  de  Seldjouk  avait  fondé 
aux  dépens  des  Grecs  le  royaume  de 
Roum,  dont  il  avait  établi  la  capitale  à 
Nicée,  ville  où  s'étaient  assemblés  jadis 
les  représentants  de  l’univers  chrétien. 
C’est  a l’appui,  chèrement  payé,  de  So- 
liman , sultan  de  Roum , que  Botaniate 
avait  dû  son  avènement  et  qu’Alexis 
avait  recouru  contre  les  Normands.  A 
toutes  ses  possessions  Soliman  venait 
de  joindre  celle  d’Antioche,  qui  lui  avait 
été  livrée  par  le  fils  de  l’Arménien  Phi- 
larète.  Mais  cette  acquisition  devint  l’oc- 
casion de  sa  ruine.  Le  roi  de  Perse,  au- 
quel Antioche  payait  un  tribu , réclama 
la  même  redevance  de  Soliman.  Celui- 
ci,  ayant  refusé  de  s’y  soumettre, 
prit  les  armes , fut  vaincu,  et  se  tua.  Le 
gouverneur  qu’il  avait  laissé  dans  Ni- 
cée, Aboul-Cassem , se  déclara  indépen- 
dant, et  rompit  le  traité  que  Soliman 
avait  conclu  avec  Alexis.  Celui-ci  envoya 
contre  lui  Tatice,  brave  général,  qui, 
secondé  par  un  corps  dechevaliers  francs, 
remporta  quelques  avantages.  Alexis 
en  obtint  un  plus  signalé  sans  sortir 
de  son  palais,  par  les  moyens  qui  lui 
étaient  familiers.  Déjà  quelque  temps 
auparavant  il  avait  recouvré  Sinope  et 
d’autres  places  en  séduisant  et  en  con- 
vertissant au  christianisme  un  plénipo- 
tentiaire persan  ; cette  fois  il  réussit  à 
attirer  à Constantinople,  par  la  perspec- 
tive d’un  traité,  Aboul-Cassem  lui-même; 
et  tandis  qu’il  le  retenait  et  l’amusait 
par  des  parties  de  chasse , des  spectacles 
et  des  fêtes,  un  corps  de  troupes  grec- 
ques pénétra  dans  Nicomédie  et  s’y  for- 
tifia. Lorsque  Aboul-Cassem  à son  retour 
apprit  cette  surprise,  il  fut  forcé  de  dis- 
simuler son  chagrin , car  il  était  menacé 
dans  Nicée  par  les  Persans,  et  l’approche 
de  Tatice  et  des  Francs  leur  fit  lever  le 
siège.  De  son  côté,  le  roi  de  Perse  re- 
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chercha  l’alliance  d’Alexis,  et  lui  fit  de- 
mander pour  son  fils  aîné  sa  fille  Anne 
Comnène,  alors  tout  enfant  (1). 

Alexis  éluda  cette  étrange  demande  du 
monarque  mahométan,  que  la  religion, 
ainsi  que  l’affection  paternelle,  ne  lui 
permettait  pas  d’agreer.  Mais,  tandis 
qu’à  force  d'adresse  politique  il  s’effor- 
çait de  se  maintenir  en  bons  rapportsavec 
ees  puissants  souverains,  d’obscurs  aven- 
turiers se  jetaient  sur  les  villes  grecques 
pour  s’en  faire  un  domaine  ou  tout  au 
moins  pour  rapporter  du  butin.  Cvzique 
et  Apolloniadetombèrent  ainsi  aux’mains 
d'un  émir  du  voisinage,  auquel  on  eut 
bien  des  peines  à les  arracher.  Un  autre 
Turc , nommé  Zachas , jadis  prisonnier 
des  Romains,  puis  admis  à leur  service 
sous  Botaniste,  se  fit  chef  de  pirates, 
enleva  Clazomène , Phocée , Lesbos  et 
enfin  les  îles  de  Chios,  de  Samos  et  de 
Rhodes.  Il  prétendait  traiter  avec  l’em- 
pereur grec  d’égal  à égal.  Il  fallut  plu- 
sieurs campagnes  pour  reprendre  Chios. 
On  fit  aussi  rentrer  dans  l’obéissance 
Chypre  et  la  Crète,  qui  s’étaient  soule- 
vées en  faveur  de  chefs  du  pays. 

Alexis  soutenait  en  même  temps  con- 
tre les  Petchenègues  et  les  Comans  une 
guerre  qui  dura  plusieurs  années  et  coûta 
Beaucoup  de  sang.  Le  grand  domestique 
d’Occident , Pacurien  et  Branas , furent 
écrasés  par  le. nombre  de  ces  hordes 
barbares.  L’empereur  marcha  contre  eux 
en  personne,  et  ne  fut  pas  plus  heureux; 
il  essuya  une  déroute  terrible  (J).  Mais 
il  faut  rendre  cette  justice  à Alexis , que 
s’il  eut  souvent  la  fortune  contraire , il 
ne  se  laissa  jamais  abattre  par  ses  coups, 
et  que  sa  persévérance  finissait  presque 
toujours  par  triompher.  Revenu  presque 
seul  à Constantinople,  il  leva  ue  nou- 
velles troupes,  et  à force  de  prudence 
et  de  bravoure  il  repoussa  au  delà  du 

(!)  Anne  Comnène  naquit,  comme  elle  le 
rapporte  elle-même,  le  1"  décembre  1083,  vu* 
lndict.,  jour  où  son  père  rentra  à Constanti- 
nople, après  la  prise  de  Castoria.  Elle  reçut  le 
diadème  peu  de  Jours  après  sa  naissance , et  son 
nom  fut  Joint  dans  les  proclamations  à celui  de 
Constantin  Ducas,  qui  jouissait  encore  à ce  mo- 
ment des  honneurs  impériaux,  et  auquel  on 
projetait  de  l’unir. 

(3,>  Dans  cette  déroute  Alexis,  poursuivi  par 
des  cavaliers  petchenègues  et  au  oint  d’un  coup 
de  lance,  jeta  dans  un  buisson  le  mauteau  de  la 
Vierge,  qu’il  portait  comme  enseigne,  et  qnl  ne 
fut  pas  retrouvé. 


Danube  les  barbares , qui  déjà  rêdaient 
autour  de  la  capitale. 

Dans  cette  circonstance, Robert,  comte 
de  Flandre,  qui  passait  à Constanti- 
nople, au  retour  d’un  pèlerinage  en  terre 
sainte,  promit  de  lui  envoyer  des  secours  ; 
et  en  effet  l’année  suivante  on  vit  arri- 
ver cinq  cents  chevaliers  bien  montés. 
Les  services  que  ces  chevaliers  rendi- 
rent, ainsi  que  tous  les  Francs  qui 
servaient  dans  l’armée  grecque,  et  qu'on 
voyait  toujours  aupremierrangdans  l’at- 
taque, toujours  intrépides,  même  au  mi- 
lieu d’une  défaite,  inspirèrent  probable- 
ment à Alexis  Comnène,  l'idée  de  sollici- 
ter les  secours  de  l’Occident  contre  les 
Turcs,  lorsque  ceux-ci  renouvelèrent 
leurs  attaques  contre  Nicomédie,  pen- 
dant que  l’armée  grecque  était  sur  les 
frontières  du  Danube  et  de  la  Dalmatie. 

Cette  demande,  que  le  prédécesseur 
d’Alexis  avait  formée  vainement,  arriva 
dans  un  moment  où  l’Occident,  en  proie 
à cette  agitation  qui  précède  les  grands 
mouvements  sociaux,  était  ému  au  ré- 
cit des  souffrances  des  pèlerins , par  la 
voix  de  Pierre  l’Ermite.  Aux  appels  de 
la  papauté,  l’Europe  féodale  fit  trêve  aux 
luttes  intestines  où  elle  s’épuisait,  et 
tourna  contre  les  Sarrasins  i’ardeur 
guerrière  et  religieuse  qui  l’animait.  Une 
lutte  gigantesque  entre  le  christianisme 
et  l’islamisme,  entre  l’Orient  et  l’Occi- 
dent, allait  commencer. 

Alexis,  effrayé  de  la  grandeur  du  mou- 
vement qu’il  se  repentait  peut-être  d’a- 
voir en  partie  provoqué  et  qu’il  ne  dé- 
pendait plus  de  lui  d’arrêter,  employa 
toute  sa  politique  à détourner  les  dan- 
gers que  présentaient  pour  l’indépen- 
dance de  son  empire  la  présence  d’auxi- 
liaires si  nombreux  et  si  redoutables.  La 
suite  de  son  règne  et  l’bistoire  de  sa  dy- 
nastie jusqu’à  la  prise  de  Constanti- 
nople par  les  Latins  se  trouvent  désor- 
mais liées  au  récit  des  Croisades,  et  les 
vicissitudes  de  l’empire  Byzantin  ne  for- 
ment qu’un  épisode  de  cette  grande  épo- 
pée du  moyen  âge.  Les  eroisades  sont 
pour  notre  Europe  occidentale  ce  que  la 
conquête  de  la  Toison  d’or- et  la  guerre  de 
Troie  furent  pour  la  Grèce  antique. 
C’est  à ce  cycle  héroïque  que  la  noblesse 
rattache  ses  plus  glorieux  souvenirs. 

Pour  chanter  cette  lutte  séculaire  il 
eût  fallu  plus  qu’un  Homère;  mais  elle 
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a trouvé  ses  poètes  cycliques  et  ses  lo- 
gographes;  car  les  récits  en  prose  ou 
en 'vers  des  chroniqueurs  et  des  roman- 
ciers abondent.  L’histoire  philosophique 
trouve  également  un  sujet  inépuisable 
d’études  dans  cette  grande  époque  qui 
n’offre  pas  seulement  le  tableau  drama- 
tique de  vastes  conquêtes  et  de  cruels  re- 
vers , mais  une  transformation  de  la  so- 
ciété. On  y voit  l’autorité  des  papes  se 
fortifier,  et  le  pouvoir  royal  s’élever  au- 
dessus  de  l'anarchie  féodale,  l’affranchis- 
sement des  communes,  l’extension  du 
commerce,  l’introduction  en  Occident 
de  quelques-unes  des  industries  et  des 
sciences  de  l’Orient  et  les  premiers  ger- 
mes de  la  renaissance. 

Un  résumé  de  l’histoire  générale  des 
croisades  et  des  grandes  questions  qui 
s’y  rattachent  forme  la  plus  grande  par- 
tie du  volume  de  l’ Univers  consacré  à la 
Syrie,  leur  principal  théâtre,  et  nous 
dispense  de  nous  étendre  sur  les  mêmes 
faits.  Fidèle  au  plan  que  nous  nous  som- 
mes tracé,  nous  nous  attacherons  à suivre 
dans  le  chapitre  où  nons  allons  resserrer 
cette  grande  époque  les  destinées  parti- 
culières de  la  Grèce,  et  les  changements 
que  le  contact  d’une  civilisation  si  diffé- 
rente à dû  apporter  dans  ses  mœurs  et 
dans  ses  usages. 

CHAPITRE  XXI. 

CROISADES.  — SUITE  DU  RÈGNE  D’A- 
LEXIS.  — DYNASTIE  DES  COMNÈNES. 

Dès  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, et  surtout  depuis  Constantin , les 
fidèles  de  toutes  les  parties  de  la  chré- 
tienté cherchaient  uue  pieuse  satisfaction 
ou  la  rémission  de  leurs  fautes  en  allant 
visiter  les  lieux  sanctiGés  par  la  nais- 
sance et  par  la  mort  du  R édempteur.  Ces 
pèlerinages  en  Palestine  , interrompus 
dans  les  premiers  temps  de  la  conquête 
musulmane  au  septième  siècle,  reprirent 
bientôt  avec  plus  d’ardeur,  et  les  secta- 
teurs de  Mahomet  n’y  mirent  point  ob- 
stacle, soit  par  esprit  de  tolérance,  soit 
par  calcul  d’intérêt.  En  effet,  les  pèlerins 
répandaient  en  Judée  beaucoup  a argent, 
par  les  droits  qu'ils  payaient,  par  leurs 
offrandes  et  par  l’activité  que  leur  pré- 
sence imprimait  aux  transactions  com- 
merciales. 


Cet  état  de  choses  fut  troublé  par  la 
ersécution  du  féroce  Hakem  ( voy . plus 
aut,  p.  188),  et  les  incursions  des  Tur- 
comans  vinrent  ensuite  augmenter  les  pé- 
rils du  voyage.  Les  pèlerins  se  réunirent 
par  grandes  troupes,  et  furent  plus  d'une 
fois  sur  le  point  d’en  venir  aux  mains 
avec  les  habitants  des  provinces  qu’ils 
traversaient.  En  1064  une  troupe  de  pè- 
lerins , qui  ne  montait  pas  à moins  de 
sept  mille  hommes,  partit  des  bords  du 
Rhin,  sous  la  conduite  de  plusieurs  évê- 
ques. On  y voyait  des  seigneurs  dont  le 
faste  excitait  la  convoitise  sur  leur  pas- 
sage et  des  chevaliers  tou  jours  prêts  à se 
faire  justice  par  les  armes.  Ce  ne  hit 
qu’après  une  foule  de  traverses  et  de 
luttes  qu'ils  parvinrent  à Jérusalem.  la 
joie  qu’ils  firent  éclater,  l’espèce  de 
triomphe  avec  lequel  ils  entrèrent  daos 
la  ville  sainte  réveilla  le  tanatisme  des 
mahométans.  Les  persécutions  et  les 
avanies  se  multiplièrent  à l’égard  des 
chrétiens  qui  habitaient  la  Palestine  et 
des  pèlerins  d’Occident.  Un  de  ces  der- 
niers, devenu  si  célèbre  sous  le  nom  de 
Pierre  l’Ermite,  ému  de  la  désolation  de 
la  Palestine,  se  crut  appelé  par  Dieu 
même  à y mettre  un  terme.  Le  patriarche 
Simeon  lui  remit  des  lettres  dans  les- 
uelles  il  faisait  le  tableau  des  souffrances 
e son  Église,  et  suppliait  le  pape  et  tes 
princes  d’Occident  de  ta  délivrer  des  in- 
fidèles. Urbain  II  accueillit  cette  prière, 
et  chargea  Pierre  l’Ermite  de  préparer 
les  voies.  Le  nouvel  apôtre  se  mit  aus- 
sitôt à parcourir  la  France.  Son  élo- 
quence passionnée  enflammait  tous  les 
cœurs  d’un  saint  zèle.  Au  mois  de 
mars  1095  le  pape  réunit  à Plaisance  un 
concile  où  on  lut  de  nouvelles  instances 
d’Alexis  Comnène.  Un  second  coneile 
réunit  à Clermont  les  nombreux  prélats  de 
la  France.  Le  pape  y promit  à tous  ceux 
qui  s’armeraient  pour  la  délivrance  de  la 
terre  sainte  la  rémission  de  leurs  péchés, 
la  protection  de  l'Église  dans  ce  monde, 
et  l'espérance  des  palmes  du  martyr  s’ils 
succombaient  dans  cette  pieuse  entre- 
prise. Princes  et  peuples  prirent  à l’envi 
la  croix,  signe  de  leur  engagement  au  cri 
de  Dieu  le  veut  ! ( Diex  il  volt). 

Les  premiers  croisés  qui  arrivèrent  à 
Constantinople  n’étaient  pas  faits  pour 
donner  une  idée  favorable  de  ces  expé- 
ditions. C'étaient  les  débris  de  la  tourbe 
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populaire  entraînée  par  les  prédications 
de  Pierre  l’Ermite , décimée  par  les  fa- 
tigues du  voyage  a travers  toute  l’Eu- 
rope et  par  les  sanglantes  représailles 
que  leurs  déprédations  avaient  suscitées 
eu  Hongrie  et  en  Bulgarie.  Leur  avant- 
garde  était  conduite  par  un  chevalier 
nommé  Gaultier  Sans-Avoir.  Ils  furent 
bientôt  rejoints  par  la  troupe,  plus  guer- 
rière mais  plus  turbulente  encore , de 
Folkmar  et  d’Émicon,  qui  depuis  les 
bords  du  Rhin  avait  signalé  son  passage 
par  des  crimes  et  des  désordres  de  toute 
espèce. 

Alexis  avait  accueilli  avec  humanité 
les  compagnons  de  Pierre  l’Ermite , et 
leur  avait  donné  dans  le  voisinage  de 
Byzance  tous  les  reconforts  dont  ils 
avaient  si  grand  besoin.  Mais  quand  les 
nouveaux  venus  eurent  introduit  dans  le 
camp  des  croisés  leurs  habitudes  de  dé- 
bauche, et  qu’ils  se  mirent  à piller  les 
campagnes  u’alentour,  l’empereur  n’eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  transporter 
sur  la  rive  asiatique  ces  hordes  indisci- 
plinées, et  de  les  lancer  contre  les  Turcs 
a leurs  risques  et  périls.  Us  se  répan- 
dirent dans  les  environs  de  Nicomedie, 
pillant  et  massacrant  indistinctement 
tout  ce  qu’ils  rencontraient , sans  plus 
i épargner  les  anciens  habitants  du  pays 
que  les  musulmans.  On  peut  soupçonner 
Alexis  d’avoir  appris  sans  grand  regret 
i que  les  Turcs  avaient  anéanti  ces  préten- 
dus libérateurs.  U envoya  pourtant  ses 
vaisseaux  recueillir  trois  mille  Français 
échappes  au  carnage. 

Cependant  la  grande  croisade  orga- 
nisée aux  conciles  de  Plaisance  et  de 
Clermont,  et  qui  comptait  dans  son  sein 
les  principaux  seigneurs  féodaux,  s’était 
ébranlée  a son  tour.  Les  Lorrains  et  les 
Bavarois  s’avançaient  en  bon  ordre  à 
travers  le  continent,  sous  les  ordres  de 
Godefroy  de  Bouillon,  dont  la  prudence 
réparait  les  fâcheuses  impressions  que 
les  premiers  croisés  avaient  laissées  sur 
leur  passage.  Partiele  15  août  1090,  cette 
armee,  forte  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, arriva  près  de  Constantinople  dans 
les  derniers  jours  de  décembre.  . 

Le  plus  grand  nombre  des  croisés 
français  avaient  pris  leur  chemin  par  l’I- 
talie. Hugues,  frère  du  roi  de  France,  de- 
vançant ses  compagnons  pour  venir  se 
mettre  à la  tête  de  la  troupe  de  Pierre 


l’Ermite,  dont  il  ignorait  le  sort,  s’a- 
ventura presque  seul  à Dyrrhachiuin,  et 
fut  conduit  a Constantinople.  Avec  de 
grandes  protestations  d'amitié  Alexis  l’y 
retenait  captif  et  en  quelque  sorte  comme 
otage.  Il  ne  voyait  pas  sans  inquiétude 
parmi  les  ebeis  qui  s'approchaient  de 
sa  capitale  un  de  ses  plus  redoutables 
adversaires.  Bohême  mi  avait  pris  la 
croix  eu  Italie  ; il  avait  été  élu  chef  des 
Normands;  il  débarqua  en  Épire,  théâtre 
de  ses  premiers  exploits,  et,  sans  avoir 
demandé  l’autorisation  de  l'empereur 
pour  traverser  ses  États,  il  s'avançait  à 
la  tête  de  ses  fiers  chevaliers,  enlevant 
de  force  ce  qu’on  lui  refusait.  II  avait , 
dit-on , écrit  à Godefroy  pour  l’engager 
à s’emparer  de  Constantinople.  Mais 
celui-ci  se  contenta  d'obliger  par  quel- 
ques démonstrations  hostiles  l’empereur 
grec  à mettre  en  liberté  Hugues  de  Ver- 
mandois.  Grâce  à la  prudeuce  d'Alexis 
et  de  Godefroy , les  négociations  pour  l’en- 
tretien et  le  passage  de  ces  armées  hété- 
rogènes au  milieu  d’un  pays  où  elles  ins- 
piraient plus  d’aversion  que  de  confiance, 
se  terminèrent  sans  conflit. 

Les  croisés  ont  élevé  de  grandes  plain- 
tes contre  la  duplicité  d'Alexis,  qui  ne 
remplit  pas  tous  les  engagements  qu’il 
avait  pris  avec  eux.  Nous  savons  par  le  té- 
moignagedesa  propre  fille,  qui  cherche  à 
lui  faire  iionneur  de  ses  ruses,  que  pour 
arriver  à ses  fins  il  n’était  pas  toujours 
très-scrupuleux  sur  les  moyens.  Mais  il 
faut  convenir  que  dans  la  position  où 
Alexis  était  place,  en  face  d'hommes  qui 
étaient  loin  d’être  tous  animes  d’un  zele 
désintéressé  pour  la  religion,  habitués,  la 
plupart,  à ne  reconnaître  d’autre  droit 
que  la  force,  et  qui  avaient  aliène  tout  ce 
u’ils  possédaient  avec  l’espoir  d’en  être 
édommagés  par  de  vastes  conquêtes, 
c’était  une  grande  tâche  de  contenir  ce 
torrent  prêt  a déborder.  L’empire  grec, 
dont  la  moindre  imprudence  de  la  part 
d’Alexis  aurait  pu  amener  le  démem- 
brement, et  qu'il  transmit  au  contraire  à 
son  fils  étendu  et  raffermi , lui  dut  certes 
de  ta  reconnaissance.  Les  croisés  eux- 
mêmes,  malgré  leurs  griefs  contre  lui, 
malgré  le  défaut  de  concours  dont  ils  se 
plaignaient,  doivent  peut-être  en  partie  à 
sa  politique  d’avoir  atteint  le  but  glorieux 
de  leur  expédition,  la  délivrance  de  Jé- 
rusalem. 
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Avant  de  fournir  au*  croisés  les  vais- 
seaux oui  devaient  les  transporter  en 
Asie,  Alexis  exigea  et  obtint  d’avance  de 
tous  les  chefs  croisés,  à l’exception  de 
Tancrède,  foi  et  hommage  pour  les  villes 
qu’ils  allaient  conquérir  au  prix  de  leur 
sang.  L’historien  qui  a raconté  les  croi- 
sades d’une  façon  si  animée,  dans  un  des 
volumes  de  cette  collection , s’étonne  et 
s’indigne  de  voir  tant  de  chefs  nobles  et 
puissants  s’incliner  ainsi  devant  l’au- 
torité chancelante  d’Alexis.  Cet  hom- 
mage n’avait,  ce  nous  semble,  rien  qui  ne 
fût  conforme  aux  principes  qui  régis- 
saient alors  la  société.  La  hiérarchie  féo- 
dale était  le  seul  lien  qui  maintînt  l’u- 
nité des  nations.  Le  relâchement  de  ce 
lien  était  cause  des  troubles  croissants 
et  des  guerres  intestines  qui  désolaient 
l’Occident.  Au  moment  où  les  croisés  se 
disposaient  à se  partager  les  villes  occu- 
pées par  les  Sarrasins , le  seul  moyen 
peut-être  de  maintenir  entre  tant  de  ri- 
vaux une  fédération  bien  nécessaire  en 
présence  d’ennemis  redoutables,  c’était 
d’accepter  la  suzeraineté  de  l'empereur 
d’Orient  dont  les  droits  sur  cette  partie 
du  monde  romain  étaient  une  tradition 
incontestée.  Indépendamment  de  ce  titre 
d’empereur  des  Romains,  dont  le  pres- 
tige était  encore  si  grand,  des  subsides  et 
du  concours  de  la  marine  byzantine,  dont 
les  croisés  ne  pouvaient  pas  se  passer, 
Alexis  Comnène  par  la  noblesse  de  son 
extraction , par  la  supériorité  de  ses  ta- 
lents et  par  la  valeur  personnelle  dont 
il  avait  Tait  preuve  en  maintes  circons- 
tances, n’était  pas  indigne  de  présider  une 
assemblée  de  rois. 

Godefroy  de  Bouillon  donna l’exem pie, 
et  fut  adopté  par  le  prince  grec.  C’est 
surtout  grâce  a son  entremise  que  Bo- 
hémond,  qui  arrivait  avec  les  projets  les 
plus  hostiles,  se  soumit  à son  tour  au 
même  hommage,  et  Alexis , dissimulant 
son  ancien  ressentiment  et  ses  récentes 
défiances,  le  combla  de  présents,  et  lui 
promit  au  delà  d’Antioche  un  vaste 
royaume.  Le  comte  de  Toulouse  et  de 
Provence,  Raymond,  qui  arriva  ledemier 
à la  tête  de  cent  mille  nommes  et  accom- 
pagné du  légat  du  saint-siège,  consentit 
a entrer  seul  à Constantinople  ; mais  il 
refusa  l’hommage.  11  dit  qu’il  était  prêt 
à accepter  Alexis  pour  son  général,  s’il 
se  mettait  à la  tête  de  la  croisade,  mais 


non  pour  son  souverain , et  il  se  borna  à 
jurer  qu’il  ne  ferait  rien  contre  l’honneur 
et  la  vie  d’Alexis  tant  qu’Alexis  lui- 
même  tiendrait  ses  engagements.  L’af- 
fection que  le  comte  de  Toulouse  té- 
moigna dans  la  suite  à Alexis,  après  lui 
avoir  résisté  avec  cette  fermeté,  est  une 
justification  à opposer  aux  nombreux  re- 
proches de  perfidie  adressés  à l’empe- 
reur grec  par  les  annalistes  des  croisades 
qui  lui  imputent  beaucoup  de  désastres 
qu’il  serait  plus  juste  d’attribuer  à lent 
imprudence. 

Le  siège  de  Nicée  fut  la  première  en- 
treprise des  croisés.  Alexis  leur  envoya 
un  corps  auxiliaire  sous  les  ordres  de 
Tatice,  dont  nous  avons  déjà  plusieurs 
fois  parlé.  Il  leur  fournit  aussi  des  ma- 
chines de  guerre , et  fit  transporter  du 
port  de  Cibotos  des  bâteaux  sur  le  lac 
de  Nicée,  par  où  les  assiégés  recevaient 
des  secours.  Soliman,  surnommé  Al- 
parslan,  essaya , à la  tête  d'une  nom- 
breuse armée,  dedélivrersa  capitale,  dans 
laquelle  il  avait  laissé  sa  femme  et  sa 
sœur  ; mais  il  fut  repoussé  par  les  croisés. 
Au  moment  où  ceux-ci  s'attendaient  à 
ce  que  Nicée  tombât  entre  leurs  mains, 
ils  virent  avec  dépit  l’étendard  de  l’em- 
pereur grec  arbore  sur  les  murs. 

Un  ministre  d'Alexis  avait  conduit  se- 
crètement cette  négociation.  D’après  les 
conventions  antérieures  avec  les  croisés, 
cette  ville  devait  être  remise  par  eux  à 
l’empereur;  mais  ils  avaient  compté  sur 
le  pillage,  suite  d’un  assaut.  Alexis 
apaisa  leur  mécontentement  par  de 
grandes  libéralités  aux  chefs  et  aux  sol- 
dats, et  ils  marchèrent  à de  nouvelles 
conquêtes. 

Par  quels  procédés  Alexis  pouvait-il 
tirer  d’un  empire  aussi  restreint  des 
ressources  suffisantes  pour  faire  face  aux 
nombreuses  dépenses  qu’entraînait  la 

firésence  des  croisés  et  pour  désarmer 
eurs  prétentions  et  leurs  colères  par 
ses  libéralités? C’est  un  problème  d’éco- 
nomie politique  qui  mériterait  d'être 
étudié  à part.  Sans  nous  y arrêter  ici , 
nous  rappellerons  seulement  qu’avant  la 
découverte  des  voies  nouvelles  ouvertes 

f>ar  les  Portugais  aux  productions  de 
’lnde  l’empire  grec  se  trouvait  l’inter- 
médiaire naturel  entre  l’Orient  et  l’Oc- 
cidentjque  Venise,  Gênes,  Amalfi,  toutes 
ces  républiques  qui  s’élevèrent  en  peu 
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de  temps  par  le  commerce  aune  si  grande 
prospérité  avaient  à Constantinople  des 
échelles,  pour  lesquelles  elles  payaient 
des  droits  élevés,  et  qu’en  outre  la  Grèce 
seule  encore  en  Europe  avait  à ce  mo- 
ment l’industrie  de  la  fabrication  des 
étoffes  de  soie,  si  recherchées  en  Oc- 
cident. 

Les  croisés  continuaient  à s’avancer, 
malgréles  efforts  des  musulmans,  malgré 
la  disette  qui  régnait  autour  d’eux  et 
leurs  fréquentes  dissensions.  Baudoin, 
frère  de  Godefroy,  s’écartant  du  but  de 
l’entreprise,  pénétra  en  Arménie,  et  se 
rendit  maître  d’Édesse,  qui  s'était  con- 
servée indépendante  au  milieu  des  Sar- 
rasins. Ce  fut  la  première  principauté 
française  fondée  en  Orient  (I). 
e Après  la  sanglante  bataille  de  Dorylée 
et  un  siège  qui  dura  huit  mois,  Antioche 
fut  prise,  et  Bohémond,  qui  avait  plus 
que  tout  autre  contribué  à sa  reddition, 
en  devint  prince  souverain,  malgré  quel- 
que opposition  des  autres  chefs.  Gode- 
froy voulait,  selon  les  traités,  remettre 
cette  place  à l’empereur  grec;  mais  non- 
seulement  Alexis  n’était  pas  venu  en 
personne  aider  les  croisés,  ainsi  qu’il 
l’avait  promis,  ses  troupes  même  avaient 
quitté  le  siège.  De  là  de  nouvelles  accu- 
sations réciproques  de  perfidie.  Il  serait 
bien  étonnant  qu’Alexis,  qui  avait  montré 
dans  maintes  circonstances  qu’il  ne  crai- 
gnait pas  les  dangers  personnels,  se  soit 
volontairement  privé, en  se  tenant  éloigné 
de  l’armée,  des  avantages  qu’il  aurait 
pu  retirer  d’un  concours  plus  actif.  Mais 
sans  parler  des  conspirations  qui  mena- 
cèrent plusieurs  fois  sa  couronne,  et  parti- 
culièrement de  celle  du  fils  de  l’empereur 
Romain  Diogène,  il  lui  était  difficile 
de  s’éloigner  de  sa  capitale  tant  que  les 
Turcs  infestaient  les  villes  maritimes  et 
les  îles.  11  était  à Philoménium  lors- 
qu’il apprit  la  prise  d’Antioche  ; mais  sur 
le  récit  de  quelques  princes  qui  avaient 
quitté  l’armée,  et  qui  répandaient  le  bruit 
que  les  Sarrasins . accourus  de  toutes 
parts,  allaient  infailliblement  écraser  les 
croisés.  Alexis  retourna  s’enfermer  dans 

(l)  Baudoin  ayant  succédé  à son  frère  sur  le 
trône  de  Jérusalem,  en  Jioo,  Baudoin  du  Bourg 
devint  comte  d’Édesse,  et  après  lui,  en  1 1 18,  Jos- 
eelyn  de  Courtenay.  En  1137  Joscelyn  II  fut 
forcé  de  reconnaître  la  suzeraineté  de  Jean  II 
Comnène;  et  en  1145  Édesse  tomba  sous  la  do- 
mination musulmane. 

15e  Livraison.  (Grèce.) 


Constantinopie.  U n’cut  donc  aucune 
part  à la  gloire  des  vainqueurs  de  Jéru- 
salem ni  aux  excès  qui  ternirent  ce 
triomphe.  11  reçut  à Constantinople, 
fêta,  enrichit  les  princes  qui  retournaient 
en  Occident,  et  délivra  par  son  or  ou 
par  son  influence  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  tombés  entre  les  mains  des  Turcs. 
Puis  il  eut  encore  à veiller  au  passage 
de  nouveaux  essaims  de  croisés  qui  ar- 
rivèrent à Constantinople  par  myriades, 
et  qui  allèrent  se  faire  moissonner  par  le 
cimeterre  des  Turcs  ou  par  la  famine 
dans  des  contrées  entièrement  dévastées. 

Bohémond  ayant  été  fait  prisonnier 
par  un  émir  turc,  Alexis  voulut  le  ra- 
cheter, probablement  moins  par  bien- 
veillance que  pouravoir  en  sa  dépendance 
un  homme  qui  lui  portait  ombrage 
même  dans  les  fers.  Mais  le  rusé  nor- 
mand parvint  à recouvrer  la  liberté,  et 
rentradanssa  principauté,  que  sou  cousin 
Tancrède  avait  défendue  et  agrandie 
aux  dépeus  des  Grecs.  Alexis  le  somma 
de  lui  remettre  Laodicée  et  même  An- 
tioche, et  sur  son  refus  il  lit  partir 
contre  lui  une  double  expédition  par 
terre  et  par  mer.  I.e  prince  d'Antioche, 
ui  n’avait  pas  de  marine,  s’adressa  aux 
isans  et  aux  Génois.  Il  y eut  plusieurs 
batailles  navales,  à la  suite  desquelles 
Bohémond  se  vit  serré  de  si  près  dans 
Antioche,  que  pour  aller  chercher  des 
renforts  en  Italie  il  eut  recours  à un  sin- 
gulier stratagème.  Il  fit  répandre  le  bruit 
de  sa  mort,  et  traversa  la  mer  en  vue  de 
la  flotte  impériale,  caché  dans  un  cer- 
cueil , entouré  de  ses  compagnons  en 
deuil.  Arrive  à Corfou,  il  secoua  son  lin- 
ceul, et  fit  dire  à Alexis  que  Bohémond 
était  ressuscité,  et  ne  tarderait  pas  à lui 
en  donner  la  preuve  (1104). 

En  effet  il  s’empressa  d’accuser  l’em- 
pereur grec  auprès  du  pape  d’étre  l’allié 
secret  des  infidèles  et  la  cause  de  tous 
les  désastres  des  chrétiens, et  il  travailla  à 
armer  contre  lui  tous  les  princes  d’Occi- 
dent,  particulièrement  en  France,  où  il 
épousa  la  fille  de  Philippe  I".  Alexis 
chercha  à contre-balancer  l’effet  de  ces 
démarches  en  renvoyant  dans  leu  rs  foyers 
trois  cents  seigneurs  français  qu’il  avait 
délivrés  des  fers  du  Soudan  d’Égypte; 
mais  il  vit  bien  qu’il  serait  difficile  de 
ramener  les  esprits  prévenus  contre  lui, 
et  il  sc  prépara  à la  guerre  en  rappelant 
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une  partie  ae  ses  troupes  de  Cilïcie  en 
Kpire. 

La  flotte  grecque  eut  ordre  de  fermer 
l’Adriatique  à farinée  que  Bohémond 
avait  rassemblée  en  Italie.  Les  Grecs 
fireut  même  une  descente  à Brindes,  qui 
fut  préservée  par  la  présence  d’esprit  de 
la  mere  de  Bohémoud. 

Soit  disproportion  trop  grande  entre 
les  deux  flottes,  soit  lâchete  de  la  part 
des  amiraux  grecs,  ceux-ci  n’osèrent  pas 
disputer  le  passage  a l'expédition  latine, 
et  Bohémoud,  à la  tête  de  soixante  mille 
hommes  et  de  douze  mille  chevaux, 
aborda  près  d’Aulon,  et  renouvela  la  ten- 
tative que  son  père  et  lui-même  avaient 
déjà  dirigée  contre  Dyrrhachium  vingt- 
cinq  ans  auparavant,  au  commencement 
du  regned'Alexis.  Un  neveu  de  ce  prince, 
nommé  lui-uiême  Alexis,  commandait 
dans  cette  place,  amplement  pourvue  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  soutenir 
un  long  siège.  Bohémond  fut  obligé 
d’attendrele  printemps  pour  commencer 
les  opérations.  L’empereur  s’avança  len- 
tement de  Constantinople  à Thessalo- 
nique,  et  de  la  jusqu’à  Déabolis,  à une 
journée  du  camp  des  Latins  ; mais  il  se 
garda  d’engager  contre  eux  une  bataille 
rangée , se  contentant  de  les  tenir  en 
quelque  sorte  bloqués  en  faisant  occuper 
tous  les  défilés,  tandis  que  la  flotte  grec- 
que avait  ordre  d’intercepter  les  secours 
qui  pouvaient  leur  arriver  par  mer.  Cette 
tactique  réussit  : Bohémond,  voyant  son 
armée  découragée  par  des  tentatives  in- 
fructueuses contre  les  murs  de  Dyrrha- 
chium, et  minée  par  la  disette  et  les  dys- 
senleries,  prit  le  parti  de  traiter  avec 
l’empereur. 

Les  préliminaires  de  l’entrevue  fu- 
rent longs  à régler.  Bohémond  ne  vou- 
lait pas  consentir  à fléchir  le  genou  de- 
vant le  mouaique  assis  sur  son  trône. 
De  leur  côté,  les  plénipotentiaires  grecs 
refusaient  de  se  départir  en  rien  du  cé- 
rémonial consacré.  L’impatience  des 
chevaliers  français  , qui,  las  d’un  siège 
ou  leur  valeur  restait  inutile,  (Oromen- 
çaient  a quitter  le  camp,  décida  Bohé- 
inond  à ceder  sur  ce  premier  point.  L’a- 
dresse du  César  Bryenne,  mari  d'Anne 
Cotnncne,  charge  delà  négociation,  finit 
par  amener  ce  fier  chevalier  à signer 
un  traité  par  lequel  il  se  reconnaissait 
de  nouveau  vassal  de  l'empereur  pour  le 


duché  d’Antioche , promettait  de  réta- 
blir dans  cette  ville  le  patriarche  grec, 
de  restituer  Laodicée  et  d’autres  villes, 
et  d’obliger  Tancrède  et  tous  ses  vas- 
saux à remplir  envers  le  souverain  de 
Constantinople  les  devoirs  de  loyaux  su- 
jets. De  son  côté,  l’empereur  renouvelait 
la  promesse  de  protéger  tous  les  croisés 
qui  se  rendraient  en  Terre  Sainte,  et  il 
s'empressa  de  faciliter  le  passage  en 
Asie  de  tous  les  compagnons  de  Bohé- 
mond. Celui-ci  retourna  en  Italie,  ron- 
geant intérieurement  sjn  frein,  et  il 
mourut  deux  ans  plus  tard  (en  mars  1 1 11  J, 
laissant  pour  héritier  un  enfant  de  qua- 
tre ans  sous  la  tutelle  de  Tancrède. 

D’après  le  caractère  et  les  antécédents 
de  Tancrède,  il  était  facile  de  prévoir 
qu’il  n’eiécuterait  pas  le  traité  signé  par 
Bohémond,  et  Alexis  essaya  de  se  mé- 
nager contre  lui  l’alliance  ou  au  moins 
la  neutralité  du  roi  de  Jérusalem  et  du 
comte  de  Tripoli;  mais  la  mort  de  Tan- 
crède le  délivra  de  ce  souci,  et  il  put 
tourner  toutes  ses  forces  contre  les  in- 
fidèles. 

Quoique  arrêté  par  de  fréquentes  at- 
teintes de  goutte,  Alexis,  dont  l’âge 
avancé  n’avait  pas  éteint  l’activité,  marcha 
plusieurs  fois  en  personne  contre  les 
Turcs,  les  battit  en  diverses  rencontres,  et 
amena  enfin  Saïssa,  sultan  seldjoukide 
d’Iconium,  à traiter  de  la  paix.  Le  prince 
turc  vint  baiser  le  genou  de  l’empereur  à 
cheval,  et  consentit  à se  renfermer  dans 
les  limites  qui  avaient  été  celles  de 
l’empire  avant  la  défaite  de  Romain 
Diogene.  Mais  ce  traité  n’eut  pas  les 
conséquences  heureuses  dont  on  s’était 
flatté.  Saïssa  tut  détrôné  et  mis  à mort 
par  son  frère  Masoud  (1 117),  peut-être  à 
cause  de  ce  traité  même.  La  puissance 
des  sultans  d’Iconium  était  bien  tombée, 
mais  leurs  incursions  désolaient  toujours 
les  provinces  asiatiques,  plus  maltraitées 
par  cet  état  de  brigandage  que  par  une 
conquête  permanente.  Alexis  accueillit 
dans  Vorp/ianotrophium  de  Constan- 
tinople, qu’il  agrandit  et  auquel  i!  assura 
de  nouveaux  revenus,  les  malheureux 
échappés  à la  fureur  des  Turcs.  Les 
moines  réfugiés  d’Ibérie  furent  chargés 
du  soin  de  cet  hôpital,  et  des  professeurs 
payés  par  l'empereur  y donnaient  l’ins- 
truction aux  orphelins. 

A la  fln  d'uu  règne  menacé  par  tant 
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de  dangers  extérieurs  et  de  conspirations, 
Alexis  eut  la  satisfaction  de  voir  le  succès 
de  sa  politique  et  de  pouvoir  se  livrer  en 

Paix  à la  réforme  de  quelques  abus,  à 
administration  de  l’Église  et  à la  con- 
version  des  hérétiques , objets  du  zèle 
constant,  et  souvent  indiscret,  des  empe- 
reurs de  Constantinople.  Mais  tandis 
que  son  nom  était  respecté  au  loin , sa 
'volonté  éprouvait  des  résistances  dans 
l'intérieur  de  sa  famille.  Pendant  sa  der- 
nière maladie , sa  femme,  qui  avait  fini 
par  prendre  dans  le  palais  un  ascendant 
dont  elle  avait  rarement  joui  dans  la 
jeunesse  d’Alexis,  le  tourmentait  pour 
laisser  la  couronne  au  César  Bryenne, 
époux  d'Anne  Comnène,  au  préjudice  de 
son  (ils  Jean,  quelle  avait  pris  en  aver- 
sion , et  qui , disait-elle , détruirait  tout 
ce  que  son  père  avait  fait.  Alexis,  avec 
sa  dissimulation  habituelle,  évitait  de 
se  prononcer.  EnOn,  le  15  août  1118  le 
César  Jean,  informé  que  son  père  était  à 
l’agonie,  vint  s’agenouiller  au  pied  de 
son  lit,  et  reçut  de  lui  ou,  selon  une  autre 
version,  tira’de  son  doigt  l’anneau  impé- 
rial, et,  montantimmédiatementà  cheval, 
il  alla  se  faire  reconnaître  empereur  par 
les  gardes  auxquels  était  confiée  la  défense 
du  palais. 

L’impératrice,  informée  de  ce  qui  se 
passait,  s’approcha  du  mourant  pour  lui 
dire  que  son  fils  lui  arrachait  la  cou- 
ronne. Mais  Alexis,  levant  les  yeux  au 
ciel,  lui  fit  signe  qu’il  ne  voulait  plus  en- 
tendre parler  des  choses  d’ici-bas,  et 
l’impératrice  ne  put  s’empêcher  de  s’é- 
crier : « Vous  mourez  comme  vous  avez 
vécu , plein  de  dissimulation.  » 

Jean  Comnène,  accompagné  de  son 
frère  Isaac,  en  montrant  l’anneau  impé- 
rial et  en  annonçant  la  mort  de  son  père 
tandis  qu’il  respirait  encore,  avait  réussi 
à se  faire  saluer  empereur-,  mais,  inquiet 
des  dispositions  de  plusieurs  corps  de 
troupes , qu’il  savait  dévoués  à Bryenne , 
il  se  renferma  dans  le  palais,  et  n'assista 
pas  même  aux  funérailles  de  son  père, 
qui  fut  enterré  dans  un  monastère,  sans 
pompe,  dans  Un  grand  délaissement  de 
tous  les  courtisans  et  au  milieu  de 
Tanxiété  générale. 

Alexis  était  figé  de  soixante-dix  ans; 
il  en  avait  régné  trente-sept.  Il  se  trouva 
mêlé  aux  plus  grands  événements  d’un 
siècle  plein  de  bouleversements  et  de 


prodigieuses  entreprises . Loué  par  sa  fille 
outre  toute  mesure,  et  décrié  par  les  Oc- 
cidentaux avec  animosité,  il  a offert  aux 
historiens  et  aux  romauciers  un  texte 
fécond.  Quant  aux  écrivains  byzantins, 
ils  s'accordent  en  général  à vanter  un 

Îirince  qui  personnifie  en  quelque  sorte 
es  qualités  et  les  défauts  de  sa  nation  (1). 

Le  fils  d’Alexis,  qui  mérita  de  ses  con- 
temporains le  surnom  populaire  de 
Calo  Jean,  ou  Jean  le  bon,  était  loin  d'a- 
voir un  extérieur  qui  prévînt  en  sa  fa- 
veur. Le  César  Bryenne,  au  contraire, 
était  doué  de  tout  ce  qui  peut  séduire 
dans  un  prince;  et  l’ambitieuse  Anne 
Comnène,  qui  se  croyait  appelée  au  trône 
par  le  titre  dont  elle  avait  été  revêtue, 
dans  son  enfance  et  par  la  supériorité, 
de  son  esprit , ourdit  une  conspiration 
pour  renverser  son  frère  du  trône  et  faire 
proclamer  son  mari.  Celui-ci,  soit  par 
probité  soit  par  faiblesse,  fit  manquer 
l’entreprise  en  ne  se  mettant  pas  à la  tète 
des  conjurés  au  moment  où  ils  étaient 
déjà  réunis  pour  attaquer  le  palais.  Ce 
complot  avorté  ne  put  rester  secret; 
niais  Jean  se  contenta  de  confisquer  les 
biens  des  seigneurs  les  plus  compromis, 
et  ne  tarda  pas  à pardonner  même  à sa 
sœur,  à laquelle  il  rendit  son  palais  et 
ses  richesses.  Jean  vivait  avec  son  frère 
Isaac  dans  une  tendre  intimité.  Il  eut 
aussi  le  bonheur  d’avoir  pour  ministre 
uu  homme  habile  et  dévoué,  nommé 
Axuch,  qui  lui  rendit  de  grands  services, 
tant  à la  guerre  que  dans  les  conseils 
durant  tout  le  cours  de  sou  règne. 

Jean  déploya  beaucoup  d’activité.  Se 
portant  d’une  frontière  à l’autre,  on  le 
vit  successivement  combattre  les  Turcs 
et  leur  enlever  Sozopolis(  1120),  sou- 
mettre les  Petchenègues  près  de  Béroé 
(1122),  disperser  les  Serbes,  repousser 
les  Hongrois,  qui,  sous  les  ordres  d’É- 
tienne, fils  de  Calomau,  s’étaient  emparés 
de  Belgrade;  puis  repasser  eu  Asie,  ar- 
racher encore  quelques  villes  aux  nia- 
hométans,  et  donner  à Constantinople, 
pour  la  dernière  fois  peut-être,  le  spec- 

(I)  Indépendamment  de  toutesles  histoires  gé- 
nérales, dans  lesquelles  Alexis  Comnène  occupe 
une  assez  grande  place,  et  du  roman  de  Waller 
Scott,  intitulé  Robert  de  Paris,  l'histoire  de  la 
dynastio  des  Comnènes  a été  traitée  ex  professe 
par  M.  Fréd.  Wjlken,  Rerum  ab  Alexio  1, 
Joanne,  Manuele  et  Alexio  II  Comnenis,  gesta- 
rum  Libri  quatuor;  Heidelberg,  1811. 
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taele  d’un  triomphe  en  l’honneur  de  la 
Vierge  patronede  la  ville  (I). 

Fidèle  à la  politique  de  son  père,  il 
travailla  constamment  à faire  rentrer 
dans  le  domaine  impérial  les  pays  con- 
quis sur  les  musulmans  par  les  "croisés, 
et  il  parvint  à faire  de  nouveau  re- 
connaître sa  suzeraineté  par  Raymond, 
prince  d’Antioche.  Mais  cet  hommage 
contraint  et  peu  sincère  fut  loin  de  com- 
penser le  tort  que  causa  la  rupture  avec 
les  Vénitiens.  Nous  avons  vu  quels  im- 
portants services  la  marine  de  cette  ré- 
publique avait  rendus  aux  empereurs 
grecs,  qui  étaient  toujours  dans  l’usage 
de  décorer  les  doges  de  quelqu’un  des 
titres  élevés  de  la  cour  byzantine.  Jean 
Comnène,  prenant  ombrage  de  l’appui 
que  les  Vénitiens  accordaient  aux  croisés, 
refusa  un  honneur  de  ce  genre  au  doge 
Dominique  Michel,  qui  s’en  vengea  par 
la  guerre.  On  peut  dater  de  cette  épo- 
que l’indépendance  absolue  des  Véni- 
tiens. L’empereur  leur  retira  les  privi- 
lèges que  son  père  leur  avait  concédés  , 
les  chassa  de  leurs  échelles  commer- 
ciales, et  ravagea  leurs  possessions  en 
Dalinatie.  De  leur  côté,  les  Vénitiens 
prirent  et  saccagèrent  Rhodes , Chios , 
Samos,  Mitvlène,  Andros,  firent  une  des- 
cente dans  le  Péloponnèse,  où  ils  enlevè- 
rent beaucoup  de  prisonniers  et  ruinè- 
rent les  fortifications  de  Méthone  ou 
Modon.  Les  deux  partis  reconnurent  trop 
tard  combien  cette  lutte,  en  quelque 
sorte  intestine , était  funeste  à tous  deux. 
Ils  se  rapatrièrent  ; mais  il  resta  entre 
eux  des  sentiments  d'hostilité  secrets, 
qui  éclatèrent  plus  d’une  fois  dans  la 
suite. 

Le' désir  de  délivrer  l’Arménie  des 
incursions  des  Turcs  et  de  ramener  à 
l'obéissance  Constantin  Gabras,  gouver- 
neur de  Trébisonde,  lequel  agissait  en 
prince  indépendant,  fit  entreprendre  à 
l’empereur  grec,  en  1139,  une  nouvelle 
expédition,  qui  se  prolongea  jusque  dans 
l’arrière-saison.  La  rigueur  du  froid,  le 
manque  de  vivres,  la  perte  d’une  partie 
des  chevaux,  rendit  cette  campagne  très- 
pénible.  Aux  nombreux  escadrons  turcs 
qui  voltigeaient  sans  cesse  autour  de  son 

(l)  Théodore  Prodrome  célébra  ces  victoires 
dans  un  potfme  de  deux  cent  quatre-vingt-seize 
vers,  sur  lequel  on  peut  voir  les  Notices  et  ex- 
traits des  Manuscrits,  t,  Y III»  p.  205. 


camp,  l'empereur,  dissimulant  habile- 
ment l’infériorité  desa  cavalerie,  opposait 
surtout  les  chevaliers  occidentaux  qu’il 
avait  à son  service , et  dont  le  choc  était 
redouté  des  ennemis. 

Dans  un  de  ces  engagements,  voyant 
un  chevalier  latin  renommé  pour  sa  bra- 
voure qui  avait  perdu  son  cheval,  l’em- 
pereur ordonna  à son  propre  neveu, 
nommé  Jean,  de  lui  donner  le  cheval 
arabe  qu’il  montait  et  d’en  reprendre  un 
autre.  Lejeune  prince  répondit  d’abord 
qu’il  ne  céderait  son  cheval  au  Latin  que 
s’il  était  capable  de  le  désarçonner;  mais, 
voyant  la  colère  de  l’empereur,  il  céda,  et, 
prenant  en  place  le  cheval  d’un  écuyer, 
il  pique  droit  vers  les  Turcs.  Arrivé  à la 
portée  du  trait,  il  rejette  sa  lance  en  ar- 
rière, ôte  sou  casque , et  passe  dans  les 
rangs  des  ennemis.  Ce  prince,  qui  avait 
déjà  vécu  quelque  temps  parmi  les  Turcs 
avec  son  pere  Isaac,  fut  reçu  par  eux  avec 
grande  joie;  il  embrassa  le  mahomé- 
tisme, épousa  une  fille  du  sultan  dlco- 
nium,  qui  lui  apporta  en  dot  plusieurs 
châteaux  , et  reçut  le  surnom  de  Telle- 
lebi.  On  dit  qu'il  eut  un  fils  nommé  Sali- 
manscha , duquel  Mahomet  II , le  con- 
uéraut  de  Constantinople,  se  vantait  de 
escendre.  Il  est  plus  probable  que 
quelque  Grec  du  quinzième  siècle  aura 
supposé  cette  filiation  pour  consoler 
l’orgueil  national,  en  rattachant  les  nou- 
veaux maîtres  à l’antique  dynastie  im- 
périale, comme  jadis  les  Égyptiens  après 
ia  conquête  grecque  prétendaient  faire 
descendre  Alexandre  le  Grand  d'un  de 
leurs  derniers  rois  indigènes. 

Profondément  affecté  de  la  défection 
de  son  neveu,  et  craignant  qu’il  eût  révélé 
aux  infidèles  ses  plans  et  la  faiblesse  de 
l’arméegrecque,  l’empereur  se  hâta  dera- 
mener  ses  troupes  à Constantinople.  Ce 
prince,  d 'une  activité  peut-être  excessive, 
ne  séjourna  pas  longtemps  dans  sa  capi- 
tale, et  se  dirigea  vers  la  Syrie,  à la  tete 
d’une  armée  considérable  et  accompagné 
de  ses  quatre  fils.  Il  eut  la  douleur  de 
perdre  coup  sur  coup  les  deux  aînés, 
enlevés  par  des  fièvres,  et  il  envoya  à 
Constantinople  le  troisième,  Isaac,  dont 
la  santé  donnait  de  l’inquiétude.  Il  garda 
près  de  lui  le  dernier,  nommé  Manuel, 
ui  avait  déjà  dans  les  guerres  précé- 
entes  fait  preuve  d’un  brillant  cou- 
rage. On  croit  que  le  projet  de  i’em- 
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per  eu  r était  de  former  à ce  fils,  qu’il  ché- 
rissait, un  royaume  aux  dépens  des 
princes  latins.  Ces  grands  préparatifs  et 
ces  desseins  secrets,  qui  mettaient  une 
partie  de  i'Asie  en  émoi,  furent  rompus 
par  un  accident.  Dans  une  chasse  au  san- 
glier, l’empereur  se  blessa  la  main  avec 
une  flèche  empoisonnée.  La  blessure, 
d’abord  négligée , s’envenima.  L’enflure 
gagna,  malgré  tous  les  efforts  des  méde- 
cins, qui  déclarèrent  qu’il  n’y  avait  plus 
d’espérance  de  salut  qu’en  amputant  le 
bras.  Mais  l’empereur  s’y  refusa , et  se 
prépara  avec  résignation  à la  mort. 

On  était  aux  premiers  jours  d’avril  ; 
époque  des  solennités  de  Pâques.  Jean 
Comnène  reçut  la  communion.il  admit 
pendant  deux  jours  dans  sa  tente  tous 
ceux  qui  avaient  quelques  grâces  à lui  de- 
mander. Enfin,  sentantapprocher  ses  der- 
niers instants,  il  réunit  ses  officiers  autour 
de  son  lit,  et  leur  déclara  que,  moins  par 
préd  ilection  paternelle  que  pour  le  biende 
l’empire,  il  avait  choisi  pour  successeur 
son  plus  jeune  fils.  Manuel,  dans  lequel 
il  discernait  les  qualités  d’un  prince  à un 
plus  haut  degré  que  dans  son  frère  aîné. 

Jean  Comnène  expira  le  8 avril  1143, 
dans  la  cinquante-cinquième  année  de 
son  âge  et  la  vingt-cinquième  de  son 
règne.  Un  historien  l’a  décoré  du  titre  de 
Marc-Aurèle  de  Constantinople.  La  dif- 
férence des  temps  et  des  circonstances 
au  milieu  desquelles  ils  vécurent  ne 
permet  guère  d’établir  une  comparaison 
entre  ces  deux  princes.  Ils  se  ressemblè- 
rent par  les  efforts  constants  qu’ils  firent 
pour  mériter  l’estime  de  la  postérité. 
Austère  pour  lui-même  et  clément  envers 
ses  sujets,  d’une  activité  infatigable, 
ménager  des  deniers  de  l’État  et  pour- 
tant exempt  d’avarice,  Jean  Comnène, 
sans  avoir  l'habileté  diplomatique  de  son 
ère  ni  la  valeur  chevaleresque  de  son 
Is,  a rendu  peut-être  plus  de  services 
réels  à l’empire , car  il  avait  apaisé  les 
factions , rétabli  les  finances , et  tenu 
constamment  les  troupes  en  haleine. 

Axuch,  le  fidèle  ministre  de  Jean  Coin- 
nène,  partit  en  toute  hâte  pour  assurer 
l’exécution  de  ses  volontés  dernières.  Ar- 
rivé à Constantinople  avant  la  nouvelle 
de  la  mort  de  l’empereur,  il  s’empara  de 
la  personne  d’Isaac  Comnène,  et  l’enferma 
dans  un  monastère,  où  ce  prince  exhala 
inutilement  ses  plaintes  en  apprenant 


que  la  couronne  était  dévolue  à son  jeune 
frère.  Des  libéralités  au  clergé  le  disposè- 
rent à sanctionner  cette  déviation  des 
principes  de  l’hérédité,  et  le  peuple  ac- 
cueillit avec  faveur  l’avénement  d'un 
jeune  prince  d’une  beauté  remarquable , 
déjà  célébré  par  son  courage , et  dont  les 
aimables  qualités  n’avaient  pas  encore 
été  ternies  parles  désordres  deses  mœurs. 

Manuel  se  hâta  de  terminer  pacifique- 
ment les  différends  avec  le  prince  d’An- 
tioche, et  ramena  l’armée  a travers  l’I- 
saurie,  la  Lycaonie  et  la  Phrygie,  pays 
occupés  parles  Turcs,  sans  que  ceux-ci 
osassent  s’opposer  à son  passage.  Son 
premier  soin  en  arrivant  fut  ae  faire 
rendre  la  liberté  à son  oncle  Isaac  et  à 
son  frère;  et  quelque  déplaisir  secret 

?[u’ils  pussent  nourrir  dans  leur  cœur,  ils 
urent  forcés,  en  se  voyant  abandonnés 
complètement  de  partisans,  d’accepter  ou 
de  feindre  une  réconciliation. 

L’année  suivante , Manuel  Comnène 
épousa  la  belle-sœur  de  Conrad,  empe- 
reur d’Allemagne , Berthe  de  Sulzbach, 
qui  prit  le  nom  d’Irène,  princesse  ver- 
tueuse, pour  laquelle  il  affectait  de  pro- 
fesser un  grand  respect  que  démentaient 
malheureusement  sa  conduite  et  surtout 
les  relations  incestueuses  qu’il  entretint 
avec  sa  propre  nièce  Théodora.  Le  faste 
de  cette  orgueilleuse  princesse  et  les 
prodigalités  de  Manuel  dérangèrent 
bientôt  les  finances,  que  son  père  avait 
laissées  dans  un  état  prospère  ; et  pour 
combler  le  déficit  le  directeur  du  fisc  se 
lança  dans  des  répétitions  d’arrérages  et 
de  nouveaux  impôts. 

Après  un  court  séjour  dans  sa  capitale. 
Manuel  était  repassé  en  Asie  pour  com- 
battre les  Turcs,  et  les  historiens  grecs  se 
complaisent  dans  le  récit  de  ses  valeu- 
reuses prouesses.  Toutefois , il  n’avait 
remporté  aucun  avantage  bien  décisif, 
quand  il  fut  rappelé  en  Europe  par  le 
bruit  delà  nouvelle  croisade,  conduite 
par  Conrad,  empereur  d’Allemagne,  et 
que  suivaient  de  près  Louis  VII  et  les 
croisés  français.  Dans  ces  libérateurs  de 
la  chrétienté  les  Grecs  voyaient  moins 
des  auxiliaires  que  des  rivaux  redouta- 
bles. Ils  se  réjouissaient  de  leurs  désas- 
tres, et  multipliaient  perfidement  les  dan- 
gers autour  d’eux. 

Jusqu’à  Constantinople  on  était  par- 
venu, non  sans  peine,  à empêcher  les  colli- 
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sions  entre  les  habitants  des  provinces  et 
les  Allemands.  Manuel,  retranché  derrière 
les  murailles  de  Byzance , ne  commu- 
niqua que  par  écrit  avec  l’empereur  son 
beau-frere,  et  se  hâta  de  faire  transporter 
les  croisés  sur  la  rive  asiatique.  Quand 
ils  furent  engagés  dans  les  gorges  de  la 
Phrygic,  Manuel  (s’il  faut  en  croire  les 
accusations  des  contemporains)  fit  secrè- 
tement dresser  contre  eux  des  embus- 
cades. Partout  sur  leur  passage  les 
portes  des  villes  se  fermaient.  Pour  ob- 
tenir des  subsistances  ils  étaient  obligés 
d’en  déposer  d’abord  le  prix  dans  des 
corbeilles  qu’on  descendait  du  haut  des 
tours,  et  de  recevoir  en  échange  ce  qu’il 

filaisait  à la  mauvaise  foi  des  Grecs  de 
eur  fournir.  Parfois  même  on  gardait 
l’argent  sans  rien  donner.  Plus  perfides 
encore, quelque-uns  vendaient  à ces  mal- 
heureux des  pains  mêlés  de  chaux.  L’em- 
pereur fit  aussi  frapper  de  la  fausse  mon- 
naie pour  les  sommes  qu’il  pouvait  avoir 
à payer  aux  Latins,  et  appela  secrètement 
les  Turcs  contre  eux.  I.  historien  grec  qui 
rapporte  en  rougissant  ces  actes  odieux 
essaye  de  les  justifier  en  disant  que  les 
Grecs  voulaient  inspirer  aux  peuples  de 
l’Occident  une  telle  terreur  de  ces  expé- 
ditions que  leurs  enfants  ne  fussent  pas 
tentés  de  les  renouveler.  Mais  malgré  les 
innombrables  victimes  dont  les  osse- 
ments avaient  jonché  la  route  de  Jéru- 
salem , les  Francs  ne  se  rebutèrent  pas, 
et  ils  asservirent  la  nation  dont  le  mau- 
vais vouloir  avait  peut-être  arrêté  la  des- 
truction de  l’islamisme.  Aussi  le  chantre 
Italien  de  la  Jérusalem  délivrée  jette-t-il 
a la  Grèce  cette  cruelle  apostrophe  : 

Or,  se  ta  se’  vil  servi , è il  luo  servaggio, 
lion  ti  tagnar,  Justizia,  e non  oltrasgio. 

(Cant.  F,  si.) 

L’expédition  des  Français,  qui  suivait 
Je  près  celle  des  Allemands,  s’annonçait 
sous  des  auspices  un  peu  plus  favora- 
bles. Mieux  disciplinés,  ils  traversèrent 
les  provinces  grecques  jusqu’à  Constan- 
tinople sans  soulever  autant  d’irritation 
parmi  les  habitants.  Les  barons  français, 
du  consentement  de  Louis  le  Jeune,  prê- 
tèrent hommage  à l’empereur,  et  se  hâ- 
tèrent de  passer  en  Asie,  stimulés  par  le 
récit  mensonger  des  victoires  des  Alle- 
mands. Ils  ne  tardèrent  pas  à connaître  la 
triste  réalité,  en  rencontrant  Conrad,  qui 


abandonnait  son  armée  presque  anéan- 
tie, et  revenait  à Constantinople  s’em- 
barquer pour  Jérusalem.  Les  Français 
évitèrent  de  s’enfoncer  autant  dans  l'Asie, 
et  suivirent  une  route  plus  voisine  de  la 
mer.  Leur  cavalerie  força  le  passage  du 
Méandre  en  présence  de  l’armée  turque, 
dont  elle  fit  un  grand  carnage;  mais  ils 
furent  à leur  tour  décimés  dans  les  monta- 
gnes de  la  Pisidie,  qu’il  leur  fallut  fran- 
chir au  cœur  de  l’hiver.  Arrivés  le  20 
janvier  1147  à Attalia,  et  trop  affaibli* 
pour  continuer  leur  expédition  par  terre, 
ils  cherchèrent  des  vaisseaux.  Le  petit 
nombre  qu’ils  trouvèrent  à louer  ne 
permit  qu’au  roi  et  à l'élite  des  cheva- 
liers de  se  rendre  à Antioche,  et  bien  peu 
de  ceux  qu'il  fallut  laisser  à Attalia 
échappèrent  aux  attaques  des  Turcs  et 
à la  perfidie  des  Grecs. 

Tandis  que  Manuel  s'applaudissait 
sans  doute  en  lui-même  de  la  destruc- 
tion de  ces  deux  puissantes  armées  qui 
l’avaient  tant  effrayé,  et  qui,  s’il  les 
eût  franchement  secondées,  auraient  pu 
délivrer  l’Orient,  un  danger  imprévu, 
l’invasion  de  Roger,  roi  de  Sicile,  faillit 
lui  faire  expier  immédiatement  sa  con- 
duite déloyale  envers  les  Latins.  Nous 
suivrons  avec  intérêt  les  détails  de  celte 
guerre,  qui  nous  ramène  sur  le  sol  clas- 
sique de  la  Grèce,  et  nous  donne  enfin, 
après  bien  des  siècles  d'un  profond  si* 
lence,  quelques  renseignements  sur  les 
villes  de  Thèbes  et  de  Corinthe,  mais  pour 
nous  apprendre  leurs  désastres. 

Roger  II,  roi  de  Sicile,  neveu  du  cé- 
lèbre Robert  Guiscard,  qui  réunissait 
à son  héritage  paternel  les  duchés  de 
Pouille  et  de  Calabre,  avait,  sous  le  règne 
de  JeanComnène,  demandé  pour  son  fils 
la  main  d’une  princesse  impériale  de 
Constantinople.  Un  envoyé  grec,  chargé 
de  continuer  cette  négociation  a la  cour 
de  Sicile,  dépassa,  à ce  qu’il  parait,  ses 
pouvoirs,  séduit,  dit-on,  par  Roger,  et  fut, 
a son  retour,  désavoué  par  Manuel,  qui, 
dans  sa  colère,  fit  incarcérer  les  envoyés 
du  prince  sicilien.  Celui-ci  saisit  avec 
empressement  ce  prétexte  de  porter  ses 
armes  en  Orient.  Sa  flotte , partie  de 
Brindes,  se  présenta  dovant  Corcyre,  dont 
la  citadelle,  Korypho,  lui  fut  livrée  sans 
combat  par  le  peuple,  indisposé  contre  le 
gou  verneur  à cause  de  l’excès d es  im pots. 

L’amiral  sicilien  espérait  s’emparer 
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également  de  Monembasie,  en  Morée; 
mais  il  rencontra  de  la  part  des  habi- 
tants une  résistance  énergique.  Reve- 
nant sur  ses  pas,  il  doubla  le  promontoire 
de  Malée , se  rendit  maître  de  gré  ou  de 
force  de  toutes  les  places  du  littoral  de 
î’Acarnanieet  de  l’Étolie,  ou,  comme  on 
disait  dès  lors,  du  paysd’Arta;  il  pénétra 
dans  la  golfe  de  Corinthe,  débarqua  au 
port  de  Crissa,  et  s’avança  sans  rencon- 
trer de  résistance  jusqu’à  Thèbes,  ville 
alors  renommée  pour  ses  richesses.  L’a- 
vidité des  Siciliens  nerespecta  rien,  et  ne 
fut  point  arrêtée  par  la  crainte  de  la  ven- 
geance d'Adrastée,  que  l’historien  byzan- 
tin évoque  dans  cette  occasion  en  rap- 
pelant les  souvenirs  mythologiques  ae 
la  ville  de  Cadmus.  Ils  forcèrent  les  Thé- 
bains  à déclarer  sur  les  saints  évangiles 
tout  ce  qu’ils  possédaient,  et,  après  avoir 
pris  tout  l’or,  tout  l’argent,  toutes  les 
riches  étoffes,  dont  ils  chargèrent  leurs 
vaisseaux,  ils  enlevèreut  les  plus  consi- 
dérables d’entre  les  habitants,  les  plus 
belles  femmes,  et  les  habiles  ouvrières 
en  tissus  de  soie,  qui  transportèrent  cette 
industrie  a Palerme,  coup  funeste  à la 
prospérité  de  la  Grèce  (l). 

De  Thèbes  les  Siciliens  se  portèrent 
vers  Corinthe,  encore  florissante,  grâce 
à ses  deux  ports,  dont  l’un  recevait  les 
produits  de  l’Orient,  pour  les  transborder 
sur  l'autre  plage,  et  les  échanger  contre 
les  marchandises  de  l’Italie.  Les  habi- 
tants de  la  ville  basse  s’étaient  réfugiés 
dans  l’Acrocorinthe,  emportant  leurs  ri- 
chesses et  les  ornements  des  églises.  La 
garnison,  renforcée  des  contingents da- 
lentour,  eût  été  plus  que  suffisante  pour 
défendre  cette  position  presque  inexpu- 
gnable, si  elle  n’eût  été  dénuée  de  toute 
energie  militaire.  Après  une  courte  ré- 
sistance elle  se  rendit.  Le  chef  sicilien, 
en  pénétrant  dans  cette  citadelle  si 
bien  défendue  par  la  nature,  ne  pouvait 
revenir  de  la  facilité  de  son  succès , et 
fit  rougir  le  gouverneur  grec  de  sa  lâ- 
cheté. Les  citoyens  les  plus  distingués 
de  Coriuthe  furent  emmenés  captifs,  et 
la  ville  fut  dépouillée  de  toutes  ses  ri- 

(l)Olho  Frisingen.  De  Gestis Frcderici I.  Opi- 
(ices  etiam  qui  serleos  pannos  lexere  soient... 
caplivos  derturunt.  Quos  Rogerius  in  Ralermo, 
Sieili*  nictropoli,  collocans  arlem  texendi  suos 
edocere  præcepit  ; cl  exhiuc  prædlcla  ars  Ilia 
prius  a Græcis  tantum  inter  Chrislianos  habita, 
romanis  coeplt  patere  ingeniis. 


chesses.  Les  vainqueursenlevèrent  même 
de  l’église  de  Corinthe,  comme  trophée, 
l’image  de  saint  Théodore,  patron  des 
hommes  de  guerre;  et,  profitant  d’un 
vent  favorable,  ils  ramenèrent  dans  les 
ports  de  Sicile  leur  escadre,  chargée  de 
riches  dépouilles  (1). 

A la  nouvelle  de  ces  désastres  Manuel 
Comnene  lit  en  toute  hâte  armer  une 
flotte  nombreuse,  dont  il  nomma  grand 
duc,  c’est-à-dire  amiral,  sou  beau-frère 
Contostéphanos,  tandis  que  lui-même 
se  mit  à la  tête  des  troupes  de  terre. 
Avant  de  se  diriger  vers  l’Adriatique,  il 
lui  fallut  repousser  une  invasion  des 
Petchenègues  sur  les  bords  du  Danube, 
en  sorte  que  l’année  était  trop  avancée 
pour  rien  entreprendre,  et  il  vint  hiver- 
ner à Thessalonique,  où  il  avait  donué 
rendez-vous  à sa  flotte,  avec  le  dessein 
d'aller  attaquer  Roger  en  Sicile  même. 

De  nouveaux  privilèges  accordés  aux 
Vénitiens  leur  firent  oublier  les  griefs 
qui  les  avaient  aliénés  sous  le  règue  pré- 
cédent, et  les  décidèrent  à joindre  leur 
marine  à celle  de  l’empereur  pour  le 
siège  de  Corfou.  Les  Siciliens  avaient 
muni  de  nouveaux  ouvrages  cette  posi- 
tion, déjà  presque  inexpugnable,  et  y 
avaient  laissé  une  garnison  bien  choisie. 
Manuel  essaya  d’anord  de  l’enlever  de 
vive  force.  Quatre  frères,  fils  de  ce 
Pierre  d’Aulps,  ou  Petraliphas,  qui  était 
entré  sous  Alexis  au  service  de  l’em- 
pire,  se  présentèrent  pour  tenter  l’es- 
calade. A leur  exemple  un  des  gardes 
d'Axucli,  Turc  d’origiue , et  les  soldats 
les  plus  déterminés,  encouragés  par  les 
promesses  de  l’empereur,  s’élancèrent 
a l’assaut  sous  une  grêle  de  projectiles. 
Mais  les  échelles  se  rompirent,  et  tous 
ces  braves  se  brisèrent  sur  les  rochers 
ou  se  noyèrent  dans  les  Ilots  qui  bai- 
gnent les  pieds  de  la  citadelle. 

Durant  plusieurs  mois  assiégeants  et 
assiégés  soutinrent  avec  un  égal  cou- 
rage cette  lutte  meurtrière,  qui  coûta  la 
vie  au  grand-duc,  et  où  l’empereur  s'ex- 
posa comme  un  soldat. 

ftoger  avait  armé  une  nouvelle  flotte 

(I)  Quelques  écrivains  modernes  oui  mis 
Athènes  au  nombre  des  villes  nui  furent  alors 
saccagées  par  les  Siciliens.  Mais  le  silence  de 
Nieélas  Choniate,  dont  le  frère  fut  archevêque 
d’Athènes,  ne  permet  pas  d'admettre  cet  éséné- 
ment,  qu’il  eût  certainement  raconté  en  détail. 
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pour  ravitailler  Corcyre.  Les  Grecs  al- 
lèrent au-devant  d’elle , et  la  défirent. 
Cependant  à l’issue  de  ce  combat  une 
escadre  sicilienne  de  quarante  navires 
se  porta  vers  Constantinople,  pour  en 
incendier  les  faubourgs;  mais  elle  fut  re- 
poussée et  poursuivie.  Dans  une  de  ces 
rencontres,  le  roi  de  France,  qui  revenait 
de  Terre  Sainte  par  mer,  et  qui  était 
passé  à bord  d’un  vaisseau  sicilien,  faillit 
être  pris.  Selon  quelques  récits  il  serait 
même  tombé  aux  mains  des  Grecs,  qui 
lui  rendirent  la  liberté. 

Corfou , dont  Manuel  avait  changé  le 
siège  en  blocus,  désespérant  d’être  se- 
courue, finit  par  se  rendre.  L’empereur 
y mit  une  forte  garnison  de  Français,  et 
il  voulait  porter  immédiatement  la  guerre 
en  Sicile  ; mais  une  tempête  qui  assaillit 
sa  flotte  l’ayant  forcé  à changer  de  des- 
sein, il  tourna  ses  armes  contre  les  villes 
de  Dalmatie  qui  avaient  fait  défection 
pendant  l’invasion  sicilienne.  Les  an- 
nées 1150  à 1152  furent  employées  par 
l’empereur  à combattre  les  Serbes,  les 
Hongrois,  les  Petchenègues.  Pendant  ce 
temps  une  flotte  grecque  était  équipée 
pour  porter  la  guerre  en  Sicile.  En  vain 
Guillaume,  qui  venait  de  succéder  à Ro- 
ger , offrit , pour  détourner  l’orage  qui 
menaçait  sou  trône,  encore  mal  affermi, 
de  restituer  tout  ce  que  les  Siciliens 
avaient  enlevé  eu  Grèce  : Manuel  refusa 
d’écouter  aucune  proposition.  Les  dé- 
buts ne  répondirent  pas  à ses  espérances; 
l’amiral  grec, avantd’avoir  complètement 
réuni  toutes  ses  forces,  ayant  voulu  atta- 
quer une  escadre  sicilienne  qui  revenait 
d’Égypte,  fut  complètement  défait.  Ce- 
pendant l’armée  grecque,  sousles  ordres 
de  Michel  Paléologue  et  de  Jean  Ducas, 
débarqua  en  Italie,  prit  Bari,  et,  puis- 
samment secondés  par  Robert  de  Basse- 
ville,  neveu  de  Roger,  que  ses  dissensions 
avec  son  cousin  jeta  dans  leur  parti , iis 
enlevèrent  successivement  par  force,  par 
séduction  ou  par  ruse,  un  assez  grand 
nombre  de  villes  et  de  châteaux.  Ils 
étaient  maîtres  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Fouille,  quand  Guillaume  vint 
pour  la  reconquérir  à la  tête  de  toutes  les 
forces  de  la  Sicile.  En  même  temps  le 
commandement  passa  des  mains  expéri- 
mentées de  Jean  Ducas  à celles  d’Alexis, 
fils  d’Anne  Comnène,  jeune  homme 
présomptueux , qui  s'aliéna  les  alliés 


italiens,  se  fit  battre,  et  resta  prisonnier. 

Saus  se  laisser  décourager  par  ce  dé- 
sastre, Manuel  envoya  des  renforts  à l’ar- 
mée d’Italie,  trouva  des  auxiliaires  à An- 
cône et  dans  les  États  du  saint-siège, 
malgré  les  foudres  de  l’Église , et  re- 
conquit plusieurs  places.  En  vain  use 
escadre  sicilienne,  pendant  qu’il  était  oc- 
cupé à guerroyer  en  Asie,  força  Pennée 
du  port  de  Constantinople,  et’  vint  pro- 
clamer orgueilleusement  le  nom  du  roi 
de  Sicile  en  face  du  palais  des  Blaquer- 
nés  : l’empereur  s’obstinait  à reconquérir 
l'Italie  méridionale,  et  il  réussissait  du 
moins  à la  ruiner,  à la  vérité  en  s’épui- 
sant lui-même,  quand  enfin  Guillaume, 
par  une  lettre  pleine  d’adroites  flatteries, 
parvint  à désarmer  son  orgueil  et  à ob- 
tenir la  paix  en  rendant  les  prisonniers 
grecs,  à l’exception  pourtant  des  ouvriè- 
res en  soie,  qui  formèrent  à Paiera» 
une  petite  colonie  industrielle. 

En  celte  même  année  (1155)  Manuel 
conclut  avec  les  Génois  un  traité  d’al- 
liance et  de  commerce  par  lequel  il  leur 
accordait  une  échelle  et  un  comptoir  à 
Constantinople,  divers  privilèges,  des 
dons  annuels  en  argent  et  en  étoffes  de 
soie,  pour  l’évêque  et  pour  la  commune; 
et  quant  aux  droits  de  douane  et  autres, 
il  consentit  à ce  qu'ils  fussent  traités  sur 
le  même  pied  que  les  Pisans.  De  leur 
côté,  les  Génois  s’engageaient  à n’aider 
ni  en  conseil  ni  en  action  aucun  des  en- 
nemis de  Manuel  et  de  ses  successeurs, 
de  l'aider  à repousser  les  attaques  contrs 
les  villes  où  ils  auraient  des  établisse- 
ments, de  respecter  ses  possessions  pré- 
sentes et  à venir  en  Syrie,  à moins  que 
Manuel  ne  les  dépouillât  des  terres  de 
leur  juridiction  (1). 

En  même  temps  que  Manuel  essayait 
de  recouvrer  par  ses  généraux  une  par- 
tie de  l’Italie,  lui-même  n’avait  cessé  de 
combattre  en  Asie , d’abord  contre  les 
Turcs,  puis  contre  Téroses  ou  Thoros,  roi 
d’ Arménie,  qui  s’était  emparé  de  toute  la 
Cilicie,  et  enfiu  contre  le  prince  d’An- 
tioche. 

Renaud  de  Châtillou,  qui  gouvernait 
cette  ville  comme  époux  de  Constance, 
veuve  de  Raymond,  avait  récemment  ra 

(I)  On  peut  voir  le  texte  laün  de  cette  con- 
vention, conservée  dan9  les  archives  de  r.enes, 
dans  l’ouvrage  de  M.  Lodovico  Sauli  intitulé  : 
Delta  Çuloma  dei  Cenoveti  in  Cnlata. 
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vagé  l’île  de  Chypre.  Mais  en  voyant  l’em- 
pereur s’avancer  en  personne  pour  le  pu- 
nir, et  ne  se  sentant  pas  de  force  à résister, 
il  alla  au-devant  de  lui  en  suppliant,  et 
parrint  à obtenir  son  pardon,  a la  con- 
dition qu’ Antioche  fournirait  dorénavant 
des  troupes  à l’empereur,  et  recevrait  un 
patriarche  grec.  Manuel,  accompagné  de 
Renaud  et  de  Baudoin  III,  roi  de  Jéru- 
salem, qui  avait  épousé  une  de  ses  nièces, 
fit  son  entrée  à Antioche.  Les  rues  sur 
son  passage  étaient  tendues  de  riches 
étoffes  et  jonchées  de  fleurs.  Le  clergé 
viat  le  recevoir  en  grande  pompe  pour 
le  conduire  à la  métropole , et  pendant 
son  séjour  la  justice  fut  rendue  en  son 
nom.  L’empereur  répandit  de  grandes 
largesses , et  Ot  célébrer  un  tournoi  où 
lui-même  descendit  dans  l’arène,  ainsi  que 
les  princes  de  sa  famille.  Manuel,  qui  ex- 
cellait dans  tous  les  exercices  guerriers, 
désarçonna  deux  des  plus  fameux  che- 
valiers latins,  et  laissa  parmi  les  nom- 
breux spectateurs  accourus  à ces  fêtes 
m»  haute  idée  de  sa  force  et  de  son  cou- 
rage. Les  historiens  de  son  règne  racon- 
tent de  lui  une  foule  de  prouesses  com- 
arables  à celles  des  plus  fameux  héros 
es  romans  de  chevalerie.  Il  excitait  par 
son  exemple  les  nobles  grecs  à rivaliser 
avec  les  preux  d’Occident.  Il  introduisit 
à Constantinople  l’usage  des  tournois  à 
la  place  des  anciens  jeux  du  cirque, 
et  modifia  aussi  l'armement  des  troupes 
grecques,  dont  il  remplaça  les  petits  bou- 
cliers ronds  par  de  vastes  écus , qui  ga- 
rantissaient tout  le  corps,  et  les  javelines 
par  de  longues  lances. 

En  quittant  Antioche , Manuel,  tou- 
jours accompagné  du  roi  de  Jérusalem, 
marcha  contre  Alep,  dont  le  sultan  n’ob- 
tint  la  paix  que  par  un  acte  de  soumis- 
sion et  en  rendant  la  liberté  sans  ran- 
çon à six  mille  captifs  chrétiens , débris 
pour  la  plupart  de  la  dernière  croisade, 
llrevint  ensuite  tout  en  guerroyant  con- 
tre les  Turcs,  et  lit  dans  la  capitale  une 
entrée  triomphante.  L’année  suivante 
fut  employée  contre  le  sultan  d’Iconium, 
et  se  termina  par  une  paix  avantageuse 
pour  l’empire.  Manuel  commençait  à 
en  goûter  les  douceurs,  quand  il  fut 
frappé  d’un  malheur  domestique.  L’im- 
pératrice Irène  mourut,  en  1 1 58.  On  as- 
sure que  la  douleur  de  Manuel  fut  vive, 
car  il  rendait  justice  aux  vertus  de  cette 


princesse,  à laquelle  il  devait  s’accuser 
d’avoir  causé  par  le  désordre  de  sa  con- 
duite de  profonds  chagrins. 

Après  deux  ans  de  veuvage,  Manuel, 
qui  n’avait  pas  d’héritier  légitime,  vou- 
lut se  remarier,  et  jeta  d’abord  les  yeux 
sur  une  princesse  ae  Tripoli  ; mais  tan- 
dis  que  Raymond,  son  frère,  faisait 
des  préparatifs  pour  la  conduire  en 
grande  pompeà  Constantinople,  Manuel, 
enflammé,  dit-on,  par  les  récits  qui  lui 
furent  faits  de  l’éclatante  beauté  de  Ma- 
rie, princesse  d’Antioche,  la  fitdemander 
à son  tuteur  le  roi  de  Jérusalem.  Marie 
fut  couronnée  impératrice  dans  Sainte- 
Sophie,  au  mois  de  décembre  1161  par 
les  patriarches  d’Alexandrie,  d’Antioche 
et  de  Constantinople.  Pendant  que  ces 
deux  dernières  villes  célébraient  par  des 
réjouissances  de  toutes  sortes  l’union 
de  leurs  souverains,  le  comte  de  Tripoli, 
outré  de  l’affront  fait  à sa  sœur,  armait 
en  course  les  navires  qu’il  avait  destinés 
d’abord  à lui  servir  de  cortège,  et  portait 
la  dévastation  et  la  flamme  dans  les 
lies  et  les  ports  de  l’empire. 

Les  victoires  de  Manuel  et  son  alliance 
avec  le  roi  de  Jérusalem  lui  avaient  don- 
nédansl’Orientune  influence  réelle  ; elles 
lui  firent  concevoir  des  prétentions  même 
sur  l’Occident.  Quelque  temps  avant  son 
second  mariage,  le  sultan  d’Iconium,  Ki- 
lidj-Arslan  Azzeddin,  était  venu  en  per- 
sonne confirmer  la  paix  avec4’empereur 
grec,  qui  étala  dans  cette  occasion  aux 
yeux  des  musulmans , avec  plus  d’osten- 
tation que  de  prudence,  toutes  les  splen- 
deurs que  renfermait  encore  Byzance. 

Dans  les  démêlés  entre  le  pape  Alexan- 
dre III  et  l’empereur  Frédéric  d’Alle- 
magne, le  saint-siège  et  le  roi  de  France 
s’adressèrent  à Manuel  pour  obtenir  son 
appui  contre  l’antipape  Victor.  L’évê- 
que d’Ostie  et  deux  cardinaux-légats  vin- 
rent à Constantinople  pour  traiter  de  la 
réunion  des  deux  Églises.  Les  bonnes 
relations  de  Manuel  avec  les  princes 
latins  avaient  fait  concevoir  des  espé- 
rances à ce  sujet,  et  l’archevêque  grec  de 
Thessaionique,  dansuneréponse  au  pape 
Adrien  IV,  était  convenu  que  les  points 

ui  séparaient  l’Église  orientale  de  celle 

e Rome  n’avaient  pas  une  très-grande 
importance  (1).  Mais  les  questions  de 

(l)  Cette  lettre  de  Basile  Achridcnus,  arche- 
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dogme  n'étaient  pas  les  plus  difficiles  à 
aplanir.  Une  bulle  d’Adrien  IV,  qui 
accordait  aux  Vénitiens  le  droit  d’or- 
donner un  évéque  pour  Constantinople 
et  pour  les  villes  d’Orient  où  ils  avaient 
des  établissements , et  cela  dans  le  mo- 
ment même  où  l'on  négociait  la  réu- 
nion, avait  profondément  indisposé  le 
clergé  grec.  De  son  côté  Manuel  mit 
pour  condition  à l’unité  de  l’Eglise  l’u- 
nité de  l’empire,  promettant  au  pape  les 
plus  grands  secours  en  hommes  et  en 
argent  contre  les  entreprises  de  Frédé- 
ric, s’il  voulait  placer  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne de  l’empire  romain.  Le  pape  n’en 
avait  ni  le  pouvoir  ni  le  vouloir,  car  il  se 
serait  aliène  tout  l'Occident-  Il  ne  ré- 
sulta donc  de  cette  négociation  que  de 
volumineuses  discussions  théologiques 
qui  élevèrent  de  plus  en  plus  la  barrière 
entre  les  deux  Églises  (1). 

Sans  conserver  l’espoir  d’obtenir  par 
l’appui  du  saint-siège  la  couronne  d’Oc- 
cident,  Manuel  Comnène  n’en  continua 
pas  moins  à contrecarrer  les  entreprises 
de  Frédéric  sur  l’Italie.  Ses  émissaires  à 
Venise,  à Gênes,  à Pise,  encourageaient 
la  résistance , et  il  Qt  même  entrer  une 
garnison  dans  Ancône.  11  conduisit  en 

gersonne  plusieurs  expéditions  contre  la 
longrie  pour  faire  accepter  comme  sou- 
verain, à la  placed’Étienne,  fils  de  Géiza, 
un  oncle  de  ce  prince  qui  s’était  réfugié 
à la  cour.de  Constantinople,  et  avait 
épousé  une  Comnène.  En  même  temps 
il  réprima  les  tentatives  d’indépendance 
d’un  prince  de  Servie,  tentatives  susci- 
tées par  l’empereurd’ Allemagne.  N’ayant 
pu  réussira  maintenir  sa  créature  sur  le 
trône  de  Hongrie,  Manuel  prit  un  autre 
moyen  pour  rattacher  à l'empire,  par  une 
étroite  alliance,  ce  pays  limitrophe  d’une 
si  grande  importance  militaire  : ce  fut 
de  liancer  sa  fille , alors  son  unique  hé- 
ritière, avec  Bêla,  frère  du  roi  de  Hongrie, 
qui  hii  concéda  une  province  eu  apa- 

véque  de  Thessalonlque,  a été  publiée  plusieurs 
foi».  et  entre  autres  dans  l’ouvrage d’Allatius  : 
De  Bcclesia  orieHlalu  et  occidenlatis  perpétua 
Consensinne . 

(I,  Entre  ces  divers  écrits  polémiques  nous 
cllerons  seulement  tes  dialogues  dans  lesquels 
Andronic  Camatère,  prëtet  de  Constantinople, 
a reproduit  la  discussion  que  l’emper,  ur  Ma- 
nuel Comnène  lul-méme  soutint  contre  les  lé- 
gals  du  saint-siège  sur  Ja  procession  du  Saint- 
Esprit. 


nage.  Il  reçut  le  nom  d’Alexis  et  le  titre 
de  despote,  avec  la  perspective  de  mon- 
ter un  jour  sur  le  trône  de  Constanti- 
nople. La  naissance  d’un  fils  de  Manuel 
en  1170  lit  évanouir  pour  lui  cette  es- 
pérance. Cette  alliance  mécontenta  las 
principaux  seigneurs  de  la  cour,  bles- 
sés de  se  voir  préférer  un  étranger  ; 05- 
la  irrita  surtout  Andronic  Comnefiè, 
dont  nous  aurons  bientôt  à raconter  là 
vie  aventureuse  et  l’usurpation.  Ce  pro- 
jet de  mariage  n’eut  pas  même  l’avan- 
tage d’assurer  la  paix  avec  la  Hongrie. 
Le  roi  Étienne  s’empara  par  surprise  de 
Zeugmine.  Il  fallut  que  Manuel  repftt 
de  vive  force  cette  ville  réputée  iuexpo- 
nable.  La  soumission  de  Sirmiurrt  et 
e la  Dalmatie  couronna  cette  campa- 
ne,  et  les  Hongrois  furent  contraints 
e respecter  les  frontières. 

Tranquille  de  ce  côté.  Manuel  s’occupa 
tout  aussitôt  d'une  entreprise  qui,  si  e^ 
eût  réussi,  aurait  suffi  pour  illustrer  son 
règne  en  remettant  l’empire  en  possèi- 
sion  d’un  de  ses  plus  utiles  domaines. 
Le  roi  de  Jérusalem,  Amaury,  lui  avait 
envoyé  des  ambassadeurs,  au  nombre 
desquels  était  l’historien  Guillaume  de 
Tyr , pour  le  prier  de  l’aider  dans  uns 
expédition  contre  l’Égypte  : l’affaiblisse- 
ment de  l’autorité  des  khalifes  semblpu 
devoir  en  favoriser  la  conquête.  Manuel 
saisit  avec  empressement  cette  propo- 
sition. Il  arma  une  flotte  considérable, 
dont  il  confia  le  commandement  â Con- 
tostéphanos,  et  il  prit  à sa  solde  des 
chevaliers  de  Saint-Jean,  qu'il  joignit 
aux  troupes  grecques. 

Amaury  n'avait  sollicité  qu'un  corps 
de  troupes  auxiliaires,  et  vit,  dit-on, 
avec  regret  l’importance  de  l’armement 
grec  qui  devait  changer  les  rôles,  il 
montra  peu  d’empressement  à se  rendre 
au  rendez-vous,  que  Contostéphanos  lui 
avait  proposé,  et  se  décida  à prendre  la 
route  de  terre,  pour  soumettre,  chemin 
faisant,  diverses  places  de  la  côte,  entre 
autres  Ascalon  et  Péluse. 

La  première  ville  égyptienne  qui 
arrêta  farinée  expéditionnaire  fut  Da- 
miette, l’ancienne  Tamiathi9,  sur  la  rive 
occidentale  du  Nil.  On  dressa  les  machi- 
nes de  guerre , on  battit  la  ville  en  brè- 
che, mais  sans  autre  succès  que  de  dé- 
truire une  église  qui  passait  parmi  les 
habitants  pour  avoir  été  bâtie  sur  (e 
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üeu  même  où  la  vierge  Marie  et  saint 
Joseph  avaient  trouvé  un  asile  lors  de  la 
fuite  en  Egypte.  Cinquante  jours  furent 
consumés  en  efforts  inutiles.  Les  his- 
toriens grecs  en  accusent  le  mauvais  vou- 
loir des  Latins.  Contostéphanos , voyant 
les  vivres  prêts  à manquer  dans  son 
camp , résolut  de  faire  sans  leur  con- 
cours une  dernière  tentative.  Mais  au 
moment  où  il  allait  donner  le  signal  de 
l'assaut  Amaury  déclara  qu’il  avait  con- 
clu la  paix  avec  les  Sarrasins,  et  les 
Grecs  furent  obligés  de  se  rembarquer. 

Dans  la  crainte  de  voir  se  renouveler 
ces  tentatives,  les  Sarrasins  d’Egypte 
envoyèrent  demander  à Manuel  Com- 
nène  la  confirmation  de  la  paix,  en  lui 
offrant  un  tribut.  Mais  il  s’y  refusa  , se 
réservant  de  tenter  de  nouveau  les  chan- 
ces de  la  guerre.  Deux  ans  plus  tard 
Amaury  vint  à Constantinople  solliciter 
les  secours  de  Manuel  contre  les  Sarra- 
sins. Un  grand  homme,  Saladin,  était 
devenu  sultan  d’Égypte,  et  menaçait 
d’expulser  les  Latins  de  la  Palestine.  Ma- 
nuel promit  son  appui;  mais  la  mort 
d’ Amaury,  et  les  revers  que  lui-même 
éprouva , empêchèrent  l’effet  de  cette 
alliance. 

Vers  ce  temps  se  place  un  des  actes 
les  plus  injustes  et  les  plus  impoli- 
tiques du  régné  de  ManueL  Depuis  uu 
demi-siècle  les  anciens  rapports  d'ami- 
tié entre  les  Grecs  et  les  Vénitiens 
avaient  sauvent  été  troublés  par  des  dé- 
mêlés que  l’intérêt  commercial  finissait 
toujours  par  apaiser,  mais  qui  n’en 
laissaient  pas  moins  une  grande  animo- 
sité entre  les  deux  nations.  La  jalousie 
des  Vénitiens,  devenus  bourgeois  de 
Constantinople,  contre  les  Lombards, 
auxquels  Manuel  avait  également  accordé 
des  établissements , devint  l'occasion  de 
troubles  dans  la  capitale  grecque.  Les 
Vénitiens  démolirent  quelques  maisons 
de  leurs  rivaux,  et  refusèrent  de  se  sou- 
mettre au  jugement  de  l’empereur.  Ce- 
lui-ci envoya  à tous  les  gouverneurs  des 
ordres  secrets,  et  à un  même  jour  tous 
les  Vénitiens  établis  dans  i’empire  furent 
arrêtés,  leurs  marchandises  et  leurs 
biens  condsqués.  Quand  cette  nouvelle 
parvint  à Venise  elle  y excita  la  plus 
grande  fureur.  On  courut  aux  armes,  ou 
équipa  des  vaisseaux  ; le  doge  Vital  Mit* 
cliieli  se  mit  à la  tête  de  l’expéditiou.  Les 
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Vénitiens  s’emparèrent  de  Négrepont 
( l’Eubée)  et  de  Chios.  Cependant  Ma- 
nuel parvint  à suspendre  leurs  attaques 
par  des  négociations;  et  pendant  ce 
temps  il  armait  une  flotte  considérable. 
La  contagion  qui  vint  à sévir  parmi 
les  Vénitiens  les  réduisit  à plier  devant 
les  Grecs.  Le  doge  Vital,  de  retour  à Ve- 
nise, fut  massacré  parle  peuple,  qui  lui 
imputait  le  mauvais  succès  de  rexpé- 
dition.  Les  historiens  de  Venise  accu- 
sent Manuel  d’avoir  violé  le  droit  des 
gens  jusqu’à  faire  aveugler  un  de  leurs 
ambassadeurs,  Henri  Damlolo,  celui-là 
même  qui  trente  ans  plus  tard  se  rendit 
maître  de  Constantinople. 

Malgré  tant  de  griefs  on  signa  la  paix  ; 
et  Manuel,  redoutant  une  alliance  du  roi 
de  Sicile  avec  les  Vénitiens , s'engagea  à 
leur  payer,  en  dédommagement  de  leurs 
biens  confisqués,  1500  livres  d’or,  et  leur 
rendit  leurs  privilèges. 

Mauuel  s’était  montré  dans  cette  oc- 
casion plus  traitable  qu'il  n’avait  cou- 
tume, à cause  de  l'imminence  d’une 
guerre  contre  le  sultan  d'Iconiuin.  Les 
nombreuses  infractions  au  traité  signé 
entre  eux  avaient  motivé  des  plaintes , 
puis  l'envoi  de  généraux  , et  enfin  l’em- 
pereur passa  lui-méme  en  Asie , avec  la 
résolution  d’en  expulser  le  sultan  d’ico- 
niurn.  Il  commença  par  rétablir  la  ville 
de  Dorylée  et  le  fort  Sublée,  et  réunit  une 
armée  considérable  de  toutes  les  parties 
de  i’empire.  Eu  vain  le  sultan  fit-il  plu- 
sieurs propositions  d’arrangements,  Ma- 
nuel répondit  qu’il  ne  traiterait  que  dans 
Iconium,  et  il  continuait  à s’avancer,  li 
venait  de  quitter  Myriocéphaies , forte- 
resse démantelée , près  des  sources  du 
Méandre,  dernière  place  de  l’empire,  et 
s'était  imprudemment  engagé  avec  une 
immense  suite  de  chariots  . portant  uu 
attirail  de  siège,  dans  des  défilés  étroits 
nommés  Cleisoura  de  Tzybritz.  A peine 
l’avant-garde,  sous  les  ordres  des  princes 
Jean  et  Andronic  l’Ange , avait-elle  dé- 
bouché dans  la  plaine,  qu’elle  fut  cou- 
pée par  les  Turcs,  qui  setaient  emparés 
d’avance  des  hauteurs.  Baudouin,  beau- 
frère  de  l’empereur,  qui  commandait 
l’aile  droite,  essaye  en  vain  de  forcer  le 
passage  avec  les  chevaliers  qui  l’entou- 
rent ; il  tombe  sous  une  grêle  de  flèches. 
Les  débris  de  sa  troupe  sont  refoulés 
sur  la  division  commandée  par  l'empe- 
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reur,  et  y jettent  te  désordre.  L’infante- 
rie est  écrasée  sous  les  pieds  des  chevaux 
et  des  bêtes  de  somme  ; l’encombrement 
des  chariots  empêche  tout  mouvement 
de  retraite;  d’ailleurs  les  Turcs  occu- 
pent déjà  toutes  les  issues.  A ce  moment 
survient  un  gros  d’ennemis,  portant  au 
bout  d’une  pique  la  tête  d’Anaronic  Va- 
tace,  neveu  de  l’empereur,  qui  l’avait  en- 
voyé contre  les  Turcs  d’Amasée.  Cette 
scène  augmente  encore  le  trouble  et  le 
découragement;  l’empereur  lui-même 
donne  le  signal  du  sauve-qui-peut,  et  se 
précipite  au  plus  épais  des  ennemis  pour 
ensevelir  sa  défaite  dans  un  trépas  glo- 
rieux. Après  des  efforts  prodigiéux , il 
parvient,  criblé  de  blessures,  a se  faire 
jour  jusqu’à  son  avant-garde.  Les  débris 
de  l'armée  viennent  se  grouper  autourde 
lui,  et  l’on  dresse  le  soir  un  petit  camp  au 
milieu  de  la  plaine,  inondée  de  barbares 
occupés  à piller  les  bagages  et  à dépouil- 
ler les  morts. 

On  peut  se  Ggurer  les  angoisses  d’une 
telle  nuit.  Manuel  eut,  dit-ou  , l'idée  de 
s’évader  à la  faveur  des  ténèbres.  Mais 
un  simple  soldat,  lui  reprochant , avec 
cette  liberté  que  donnait  à tous  l’approche 
du  moment  suprême , de  vouloir  se  dé- 
rober seul  au  désastre  dont  il  était  cause, 
le  rappela  à des  sentiments  plus  dignes 
de  lui  et  de  son  rang. 

A l’aube  du  jour  les  musulmans  com- 
mencèrent à envelopper  le  camp,  dont 
les  archers  essayèrent  vainement  de  les 
écarter,  et  tout  espoir  de  salut  semblait 
évanoui,  quand  un  envoyé  du  sultan  sur- 
vint, et,  contre  toute  attente,  remit  à l’em- 
pereur des  propositions  de  paix.  Les 
conditions  en  étaient  moins  dures  qu’on 
n'aurait  pu  le  craindre  dans  la  circons- 
tance. Azeddiu  exigeait  la  destruction  de 
Sublée  et  de  Dorylëe.  Manuel  n’était  pas 
en  situation  de  discuter  les  articles  du 
traité,  et  il  se  hâta  de  signer.  11  reprit 
aussitôt  le  chemin  de  ses  États,  sans 
pouvoir  éviter  de  passer  sur  le  terrain  de 
sa  défaite,  tout  jonché  de  cadavres.  L’ar- 
mée avait'  a peine  franchi  de  nouveau  ce 
fatal  dédié,  quand  les  derniers  esca- 
drons furent  attaqués  par  les  Turcs,  soit 
qu’Azeddin  se  repentît  d’avoir  accordé  la 
paix,  soit  qu’il  n’eût  pas  été  maître  d’ar- 
rêter l’élan  de  ses  troupes.  De  son  côté. 
Manuel  ne  se  piqua  pas  d’observer  fidè- 
lement le  traité,  et  quand  il  fut  rentré 


dans  sa  capitale  il  se  refusa  à détruire 
Dorylée.  Le  sultan,  irrité,  envoya  vingt- 
quatre  mille  hommes  pour  tout  ravager 
jusqu’au  rivage  de  la  mer.  Ses  ordres  ne 
furent  que  trop  ponctuellement  exécu- 
tés. Tralles  et  Antioche  de  Carie  furent 
saccagées  avant  que  l’empereur  ait  eu  le 
temps  de  réunir  ses  troupes.  Tropreuf- 
frant  encore  de  ses  blessures  pour  ta 
mettre  à leur  tête , il  en  confia  le  com- 
mandement à Jean  Vataceet  à Constan- 
tin Ducas,  qui  réussirent  à disperser  et  à 
détruire  le  corps  d’armée  turque , tout 
chargé  de  butin.  L’éclat  de  cette  victoire 
effaça  la  honte  de  la  précédente  défaite; 
mais  elle  ne  répara  pas  les  malheurs  des 
provinces  ravagées. 

Manuel  reprit  encore  plusieurs  fois 
les  armes , pour  repousser  diverses  in- 
cursions des  Turcs,  et  dans  ces  occa- 
sions il  retrouvait  toute  l'ardeur  de  sa 
jeunesse  pour  braver  les  fatigues  et  les 
privations  des  camps  ; mais  il  ne  tardait 
pas  à retomber  dans  la  sombre  mélan- 
colie qui  le  minait  depuis  le  désastre 
de  Myriocéphales , désastre  qu’il  avait 
essayé  vainement  de  dissimuler  dans 
une  lettre  pompeuse  adressée  à l’empe- 
reur Frédéric.  En  1180,  sentant  la  né- 
cessité de  s’occuper  de  sa  succession,  il 
maria  sa  fille  Marie  au  second  filsdu  mar- 
quis de  Montferrat,  qui  dans  ses  querelles 
contre  Frédéric  lui  avait  prêté  secours. 
Pour  consoler  cette  princesse,  successive- 
ment promise  au  roi  de  Hongrie,  au  roi 
de  Sicile  et  au  fils  de  l’empereur  d’Al- 
lemagne , des  espérances  qu’elle  avait 
conçues  de  porter  un  diadème,  il  érigea 
pour  son  gendre  la  ville  de  Thessalo- 
niqueen  royaume.  En  même  temps  il  lit 
célébrer  le  mariage  de  son  fils  Alexis , 
alors  âgé  de  douze  ans,  avec  Agnès,  fille 
du  roi  de  France  Louis  VII , enfant  de 
huit  ans,  que  ses  parents  avaient  en- 
voyé l’année  précédente  à Constantino- 
ple. Guillaume  de  Tyr,  le  célèbre  his- 
torien des  croisades , qui  était  à Cons- 
tantinople lors  de  ces  mariages,  décrit 
les  fêtes  dont  ils  furent  l’occasion  : « Qui 
voudrait  parler  des  jeus  qu’il  firent  el 
théâtres  de  la  ville  que  il  apelent  Spodro- 
mes , et  de  la  richece  qui  fut  le  jor  el  pa- 
les de  Blaqerne  eu  que  les  noces  furent, 
moût  i metroit  l’en  grant  tens  à tout 
ce  bien  raconter.  Les  robes  que  orent 
vestuz  ii  espousez  et  i’espousée,  et  les 
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cortines  qui  pendirent  el  palès  et  par  les 
rues  de  la  cité,  l’or  et  les  pierres  précieu- 
ses qui  fureut  montrées,  valoient  tant 
que  qui  la  véritéenvoudroitdireà  peinne 
en  serait  creuz  (1).  » 

Malgré  les  prédictions  des  astrologues, 
qui  promettaient  encore  à l’empereur  de 
longues  années  et  des  victoires,  Ma- 
nuel sentit  la  mort  approcher,  et  revêtit 
la  robe  noire  des  religieux.  Il  mourut 
le 24  septembre  1180,  dans  sa  cinquante- 
huitième  année  et  la  trente-huitième  de 
son  règne.  Ii  fut  enterré  dans  le  cou- 
vent du  Pantocrator,  et  on  plaça  sur  sa 
tombe  une  pierre  sur  laquelle,  selon  une 
tradition,  on  avait  lavé  le  corps  du  Sau- 
veuraprès  la  passion, etque Manuel  Com- 
nène  avait  apportée  en  grande  pompe 
quelques  années  auparavant  d'Éphèse  à 
Constantinople. 

Aux  extrémités  opposées  de  l’Europe, 
deux  jeunes  princes  qu’une  alliance  ve- 
nait de  rendre  frères , Philippe-Auguste 
en  France , et  Alexis  Comnène  à Cons- 
tantinople , montaient  presque  au  mê- 
me moment  sur  le  trône.  Le  premier, 
grâce  à la  loyauté  de  son  tuteur,  à l’at- 
tachement du  peuple  pour  ses  rois  et  à 
l'énergie  de  son  caractère,  surmonta  les 
difficultés  qui  ne  manquent  guère  |de 
surgir  durant  une  minorité,  et  après  un 
règne  glorieux  légua  à ses  héritiers  son 
royaume  affermi  ; tandis  qu’Alexis  périt 
victime  de  l'ambition  de  ses  proches. 
Les  fartes  populaires  déchaînées  par  les 
crimes  des  grands  précipitèrent  la  chute 
de  la  dynastie  des  Comnènes  et  du  troue 
de  Constantin. 

A la  mort  de  Manuel,  Marie,  sa  veuve, 
s’était  retirée  dans  un  couvent  en  annon- 
çant l’intention  de  prendre  le  voile.  Mais 
cette  résolution  n’était  guère  conforme 
àses  habitudes  mondaines.  Elle  ne  tarda 
pasà  rentrer  au  palais  et  à prendre  la  tu- 
telle de  son  fils  et  la  direction  des  affai- 
res conjointement  avec  le  protosébaste 
Alexis  Comnène , neveu  du  défunt  em- 
pereur. 

Les  courtisans  s’empressèrent  autour 
de  la  belle  impératrice,  dont  chacun  d’eux 
espérait  obtenir  les  bonnes  grâces.  Mais 
quand  ils  se  furent  aperçus  qu’une  inti- 
mité coupable  existait  entre  elle  et  le 
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(I)  Livre  XXII,  ch.  4,  de  la  version  française 
du  treizième  siècle. 


protosébaste,  dont  rien  n’égalait  l’arro- 
gance, leurs  espérances  trompées  se  re- 
vêtirent des  dehors  d’un  grand  zèle 
pour  la  morale  et  pour  leur  jeune  prince, 
et  ils  allèrent  jusqu’à  faire  courir  le  bruit 
ue  Marie  avait  voulu  empoisonner  son 
Is. 

Ces  dispositions  de  la  cour  et  ces  accu- 
sations, qui  ne  trouvaient  que  trop  d’échos 
dans  le  pays,  réveillèrent  l’ambition  d’An- 
dronic  Comnène.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  ce  prince,  brave  mais  dissolu,  premier 
compagnon  d’armes  et  de  plaisirs  de 
Manuel  Comnène , qui , malgré  l’affec- 
tion qu'il  lui  portait,  avait  été  obligé,  par 
le  scandale  de  sa  conduite,  de  le  bannir, 
et  craignant  ensuite  quelque  entreprise 
hostile  de  sa  part,  avait  voulu  le  faire 
arrêter.  Menacé  dans  sa  liberté  et  même 
dans  sa  vie , et  en  quelque  sorte  traqué , 
Andronic  avait  toujours  échappé,  grâce 
aux  ressources  qu’il  trouvait  dans  son 
esprit  et  dans  l’amour  qu’il  inspirait  aux 
femmes.  A Antioche  il  séduisit  Philippa, 
sœur  de  l’impératrice  Marie,  qu’il  ne 
tarda  pas  à abandonner  pour  Théodora, 
veuve  du  roi  de  Jérusalem.  Cette  prin- 
cesse quitta  tout  pour  le  suivre , et  erra 
plusieurs  années  avec  lui  en  Syrie,  en 
Perse,  en  Ibérie.  L’empereurayant  réussi 
à la  faire  enlever  sur  le  territoire  turc, 

far  le  gouverneur  de  Trébisonde,  qui 
envoya  captive  à Constantinople  , An- 
dronic s’y  rendit , fit  sa  soumission  à 
l’empereur;  il  obtint  son  pardon  et  le 
gouvernement  d’une  ville  du  Pont , celle 
d’OEneum,  sur  le  bord  de  la  mer  Noire. 

Andronic  était  dans  cette  ville  quand 
il  apprit  les  intrigues  qui  depuis  la 
mort  de  l’empereur  agitaient  Constanti- 
nople. Son  nom  y était  resté  populaire. 
On  ne  se  souvenait  que  de  ses  qualités 
brillantes,  et  l’on  avait  oublié  les  désor- 
dres de  sa  jeunesse.  Toujours  passionné, 
mais  habile  à dissimuler,  il  avait  pris 
l’extérieur  d’un  homme  grave,  et  com- 
posait des  livres  de  théologie  favora- 
bles aux  idées  de  l’Église  grecque.  Se 
posant  en  défenseur  des  mœurs  et  de  la 
religion  , il  se  mit  en  route  pour  Cons- 
tantinople , afin , disait-il , de  défendre 
contre  les  entreprises  d’un  usurpateur 
et  d’une  mère  coupable  le  jeune  Alexis , 
qu’il  avait  promis  à son  père  de  servir 
et  de  protéger. 

A ce  moment  la  capitale  était  en  proie 


238 


L’UNIVERS. 


aux  convulsions  de  la  guerre  civile.  Plu- 
sieurs seigneurs  avaient  conspiré  contre 
le  protosébaste.  La  sœur  même  de  l’em- 
pereur et  le  césar  son  mari  étaient  du 
complot.  Découverts  et  menacés  d’être 
arrêtés,  ils  avaient  appelé  le  peuple  aux 
armes;  on  s’était  battu  dans  les  rues  et 
dans  l'Hippodrome.  Le  palais  et  l’église 
de  Sainte-Sophie  avaient  été  changés  en 
forteresse.  Après  bien  du  sang  versé,  les 
deux  partis  avaient  conclu,  par  l’entre- 
mise du  patriarche,  une  espece  d’armi- 
stice, quand  Andronic,  à la  tête  d'une  ar- 
mée grossie  de  la  plupart  des  troupes 
que  l’on  avait  envoyées  contre  lui,  parut 
sur  la  rive  asiatique  du  Bosphore.  Maî- 
tre de  la  flotte , le  protosébaste  pouvait 
encore  s’opposer  au  passage  de  son  ri- 
val ; mais  Contostéphanos,  grand-duc  ou 
amiral,  embrassa  le  parti  d’Andronie,  qui 
dès  lors  put  dicter  ses  lois  à Constanti- 
nople. Le  protosébaste  Alexis  fut  arrêté 
par  les  gardes  de  l’empereur,  la  veille 
encore  à ses  ordres , et  conduit  devant 
Andronic,  qui  lui  fît  crever  les  yeux. 

Dans  cette  révolution  Constantinople 
fut  le  théâtre  d’une  scène  de  meurtre 
qui  n’a  d’analogue  que  dans  les  vêpres  si- 
ciliennes. L’empereur  Manuel  durant 
tout  son  règne  avait  entretenu  des  re- 
lations d’alliance  avec  les  princes  la- 
tins; il  s’était  entouré  de  chevaliers 
francs  sur  la  valeur  et  la  fidélité  desquels 
il  comptait  plus  que  sur  celles  de  ses 
sujets.  Il  leur  avait  distribué  des  fiefs 
nombreux  dans  ses  Etats,  au  grand  mé- 
contentement des  habitants  des  provin- 
ces. Les  Italiens  avaient  aussi  obtenu 
des  privilèges  commerciaux  et  des  éta- 
blissements dans  la  capitale.  Enfin  des 
négociations  avaient  été  ouvertes  plu- 
sieurs fois  pour  la  réunion  de  l’Église 
grecque  avec  celle  de  Rome.  L’impéra- 
trice Marie  d’Antioche  était  naturelle- 
ment portée  pour  ses  compatriotes,  et  le 
protosébaste,  qui  ne  voyait  parmi  les 
Grecs  quedes  rivaux,  continua  a favoriser 
les  étrangers.  Au  moment  de  la  chute  du 
protosébaste  les  Francs  qui  habitaient 
Constantinople  comprirent  le  danger  qui 
les  menaçait.  Beaucoup  se  jetèrent  sur 
les  galères  latines  qui  se  trouvaient  dans 
le  port.  Ceux  qui  n’avaient  pas  pu  ou  n’a- 
vaient pas  voulu  fuir  se  virent  bientôt 
assaillis  dans  leurs  maisons  par  les  sol- 
dats d’ Andronic  et  la  populace  de  Cons- 


tantinople. Les  Francs  vendirent  chère- 
ment leur  vie,  et  pour  triompher  de  leur 
résistance  on  mit  le  feu  à leurs  mai- 
sons. Des  femmes,  des  enfants,  des  vieil- 
lards, périrent  par  le  fer  ou  dons  les 
flammes.  Les  malades  de  l’hôpital  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  furent  massa- 
crés dans  leurs  lits.  Les  chapelles  la- 
tines , où  beaucoup  de  malheureux  s’é- 
taient réfugiés,  ne  furent  pas  plus  res- 
pectées par  ces  furieux.  Au  dire  des 
Latins,  les  prêtres  grecsexcitaient  le  peu- 
ple. Un  légat  du  saint-siège  qui  se  trou- 
vait à Constantinople  eut  la  tête  tranchée, 
et  on  l’attacha  à la  queue  d’un  chien. 
Les  tombeaux  même  furent  renversés; 
enfin  on  ajoute  qu'un  grand  nombre  de 
Latins  qui  avaient  cru  trouver  un  asile 
dans  les  maisons  des  Grecs , avec  les- 
quels ils  étaient  en  rapports  habituels, 
ou  même  alliés  par  des  mariages,  furent, 
au  mépris  des  lois  de  l’hospitalité,  vendus 
comme  esclaves  à des  Turcs. 

Les  Latins  qui  s’étaient  enfuis  sur 
leurs  vaisseaux , en  apprenant  ces  mas- 
sacres se  livrèrent  à de  sanglantes  repré- 
sailles. Ils  ravagèrent  les  côtes  de  fa 
Propontide,  pillèrent  les  maisons  de 
campagne,  où  beaucoup  d’habitants  de 
Constantinople  s’étaient  réfugiés  avec 
leurs  richesses.  Ils  incendièrent  des  mo- 
nastères, saccagèrent  plusieurs  villesde 
la  Macédoine  et  de  l’archipel,  enlevèrent 
tous  les  vaisseaux  grecs  qu’ils  rencon- 
trèrent, et  pendant  longtemps  interdi- 
rent aux  Grecs  tout  commerce  dans  la 
Méditerranée. 

A son  arrivée  à Constantinople  An- 
dronic,  continuant  le  rôle  hypocrite  qu’il 
avait  joué  quelques  jours  auparavant 
avec  le  patriarche,  sans  réussir  toute- 
fois à le  tromper , se  jeta  aux  genoux 
du  jeune  empereur,  en  versant  des  lar- 
mes, qu’il  était  habile  à simuler,  il 
visita  le  tombeau  de  Manuel,  et  voulut 
rester  seul  en  présence  de  son  monu- 
ment. Les  plus  simples  admirèrent  ces 
marques  d’affection  pour  un  prince 
qui  l'avait  longtemps  persécuté  ; d’autres 
soupçonnèrent,  avec  plus  de  probabilité, 
qu’il  avait  voulu  exhaler  à son  aise  sa 
haine  et  ses  insultes  surce  tombeau.  ap- 
plique à se  concilier  la  faveur  populaire, 
Andronic  put  impunément  exercer  sa 
cruauté  contre  les  grands  qui  lui  por- 
taient ombrage  parleurnaissance  ou  leur 
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mérite.  On  dit  qu’au  besoin  il  savait  re- 
courir au  poison,  et  que  la  sœur  de  l’em- 
pweuret  son  mari,  qui  cependant  avaient 
été  les  premiers  à l'appeler,  périrent  de 
la  aorte  par  ses  ordres  secrets.  Le  jeune 
empereur,  entouré  de  gardes  qui , sous 
les  dehors  du  respect,  épiaient  toutes  ses 
actions,  n’avait  de  liberté,  que  pour  s’a- 
donner au  plaisir  de  la  chasse.  Andro- 
nic  voulut  le  faire  couronner  de  nouveau, 
quoiqu’il  l’eût  été  du  vivant  de  son  père, 
et  exagérant  les  manifestations  de  son 
dévouement,  il  le  porta  sur  ses  épaulés  à 
l’église.  Mais  tandis  qu’il  captait  ainsi 
l’affection  de  cet  enfant,  il  faisait  répan- 
dre contre  sa  mère  toutes  sortes  de  ca- 
lomnies, et  finit  par  l’accuser  publique- 
ment d’avoir  engagé  son  beau-frère  Bêla, 
roi  de  Hongrie , à envahir  l’empire. 
Ceux  des  membres  de  la  haute  cour  de 
justice  qui  voulurent  élever  la  voix  en 
faveur  de  l’impératrice  furent  apostro- 
phés par  Andronic,  en  plein  sénat,  comme 
partisans  du  protosébaste , et  eurent 
peine  à se  dérober  à la  fureur  du  peu- 
ple. Marie  fut  condamnée  à mort,  et,  au 
mépris  des  lois  de  la  nature,  on  obligea 
son  Bis  à signer  cet  arrêt.  Andronic 
avait  chargé  son  fils  aîné  de  présider  au 
supplice;  mais  ce  jeune  homme , digne 
d’un  autre  père,  repoussa  avec  indigna- 
tion cette  odieuse  mission.  Le  chef  tfe  la 
farde  étrangère  et  l’eunuque  qui  avait 
empoisonné  la  princesse  Marie  se  char- 
gèrent d’étrangler  sa  mère.  Le  corps 
Recette  impératrice  si  belle,  si  adulée, 
futigüommieuseinent  jeté  à la  mer. 

Le  dernier  protecteur  du  jeune  em- 
pereur, le  patriarche  Théodore,  ayant 
quitté  son  siège  plutôt  que  de  consentir 
aune  violation  des  lois  de  l’Église,  An- 
dronic ne  vit  plus  d’obstacle  à ses  pro- 
jets. Ses  affidés  représentèrent  au  sénat 
que  pour  réprimer  les  soulèvements  qui 
éclataient  de  tous  côtés,  il  fallait  inves- 
tir Andronic  d’une  autorité  plus  grande, 
en  ceignant  son  front  du  diadème , que 
•ejeuue  empereur  serait  heureux  de  par- 
tager avec  ce  grand  homme.  Cette  pro- 
position fut  accueillie  avec  transport  ; la 
'ille  s associa  au  vœu  des  sénateurs  avec 
une  joie  tumultueuse;  on  porta  l’ambi- 
thm  Andronic,  comme  malgré  lui,  sur 
le  trône.  Couronné  le  lendemain  dans 
Sainte-Sophie , il  renouvela  sur  le  sang 
de  Jésus-Christ  le  serment  de  continuer 


à protéger  et  à défendre  le  jeune  Alexis. 
Quelques  jours  s’écoulèrent,  et  ce  mal- 
heureux enfant  était  étranglé  la  nuit 
par  des  sicaires  ; on  ajoute  que  le  tyran 
foula  aux  pieds  son  cadavre.  Le  corps 
d’Alexis  II  Comnène  n’eut  d’autre  tom- 
beau que  la  mer. 

Andronic  voulait  faire  épouser  à son  fils 
aîné,  nommé  Manuel,  la  fiancée  d’Alexis  ; 
mais  irrité  de  le  trouver  rebelle  a ses 
ordres,  il  le  fit  enfermer,  en  le  déclarant 
inhabde  à lui  succéder-,  et  comme  si  ce 
mariage  devait  légitimer  ses  droits  au 
trône , il  prit  lui-même  cette  enfant  de 
onze  ans  pour  sa  femme. 

Loin  d'affermir  son  autorité  attaquée 
au  dedans  et  au  dehors , le  meurtre  du 
jeune  Alexis  souleva  contre  Andronic 
des  adversaires  même  parmi  ceux  qui 
avaient  travaillé  le  plus  a son  élévation. 
Le  préfet  Camatère,  Contostéphanos  et 
aes  quatre  (Ils,  avaient  déjà  conspiré  et 
expié  leur  manque  de  succès.  Le  brave 
général  Lampardas  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux. Théodore  Cantaeuzène  dans  Nicée, 
Théodore  l’Ange  à Pruse  avaient  refusé 
de  reconnaître  le  nouvel  empereur.  Il  fit 
en  personne  le  siégé  de  ces  deux  villes, 
et  punit  leur  héroïque  résistance  par  la 
dévastation,  et  par  le  supplicedes  plus 
notables  habitants. 

Un  prince  de  la  famille  des  Comnè- 
nes,  nommé  Isaac,  après  diverses  tenta- 
tives malheureuses  en  Asie  pour  se  faire 
un  État  indépendant,  s’empara  de  l’îlc 
de  Chypre,  qu’Andronie  ne  put  lui  ar- 
racher, à cause  de  la  désorganisation  de 
la  marine  grecque.  Cet  Isaac,  qui  se  dé- 
corait du  titre  d’empereur,  exerça  pen- 
dant sept  ans  sur  l’tle  de  Chypre  une  do- 
mination non  moins  dure  que  celle  d’An- 
dronic  à Constantinople,  jusqu’en  1191, 
où  Richard  roi  d’Angleterre,  en  fit  la 
conquête  et  y établit  la  dynastie  des  Lu- 
signans (1). 

Les  cruautés  d’ Andronic  allaient  tou- 
jours croissant.  Son  fils  Jean,  qui  par- 
tageait sou  trône  et  avait  pris  part  à ses 

Premiers  actes  de  rigueur,  commençait 
li-inême  a s’eu  effrayer.  Mais  le  pere 

(t)  Sur  l’ile  de  Chypre , et  particuliérement 
sur  (a  dynastie  des  Lusignans,  on  devra  doréna- 
vant consulter  l'ouvrage  de  XL  de  Mas-Latrie, 
oouronné  par  l'Académie  des  Inscriptions , et 
élendu  par  des  recherches  faites  sur  les  lieux  et 
dans  les  archives  d’Italie.  Paris,  F.  Didot. 
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traitait  ses  deux  fils  de  femmes.  11  voulait, 
disait-il , qu’eux  seuls  fussent  grands 
après  lui,  ajoutant  qu’il  ne  serait  tran- 
quille que  lorsqu’il  n’y  aurait  plus  dans 
l'empire  que  des  bouchers , des  boulan- 
gers, et  autres  gens  de  métiers , qui  ne 
pourraient  songer  à les  supplanter. 
Aussi  tous  les  grands  seigneurs  grecs 
étaient-ils  en  campagne  pour  solliciter 
des  secours  à l’étranger,  les  uns  près 
du  roi  de  Jérusalem  ou  du  prince  d’An- 
tioche, qui  avaient  assez  a faire  à se 
maintenir  eux-mémes;  d’autres  chez  le 
sultan  d’Iconium  ouchezSaladin;  ceux- 
ci  près  du  roi  de  Hongrie  ou  de  l’empe- 
reur d'Allemagne. 

Ce  fut  un  neveu  de  Manuel  Comnène 
nommé  Alexis  qui  souleva  contre  An- 
dronic  l'orage  le  plus  menaçant.  Relé- 
gué en  Russie  et  las  de  cet  exil,  Alexis 
traversa  secrètement  la  Macédoine,  et  se 
rendit  en  Sicile.  Il  n’eut  pas  de  peine  à 
déterminer  Guillaume  II  à prendre 
les  armes  contre  l’usurpateur  dont  tous 
les  Latins  avaient  également  une  ven- 
geance à tirer  pour  les  massacres  qui 
avaient  marqué  son  entrée  à Constanti- 
nople. Guillaume  reprit  avec  ardeur  les 
projets  de  son  père  contre  l’empire 
grec,  et  confia  le  commandement  de  l'ex- 
pédition a un  de  ses  cousins  du  nom  de 
Tancrède.  Le  24  juin  1185  la  flotte  si- 
cilienne aborda  à Durazzo,  qu’elle  prit, 
et  de  là  se  rendit  devant  Thessalonique. 
L’imprévoyance  et  la  lâchetc  du  gouver- 
neur, David  Comnène,  hâta  la  chute  de 
cette  grande  et  belle  ville,  qui  pouvait 
passer  pour  la  seconde  de  l’empire  après 
Constantinople.  Le  savant  Eustathe,  le 
célèbre  commentateur  d'Homère,  alors 
archevêque  de  Thessalonique,  nous  a 
laissé  un  récit  oratoire  des  circonstances 
de  ce  siège,  et  du  sac  de  la  ville  dont  il 
fut  témoin , et  dont  il  partagea  les  pé- 
rils et  les  souffrances  avec  sou  trou- 
peau. 11  évalue  à sept  mille  le  nombre 
des  habitants  qui  périrent,  soit  en  vou- 
lant défendre  leurs  murailles,  soit  dans 
les  rues  et  dans  leurs  maisons.  Les  scènes 
de  meurtre,  de  pillage,  et  de  débauche, 
accompagnement  ordinaire  de  la  prise 
d’assaut  d’uue  ville  riche  par  une  solda- 
tesque avide  et  barbare,  prirent  dans  cette 
circonstance  un  caractère  plus  violent 
encore  par  les  représailles  que  les  Latins 
se  croyaient  en  droit  d’exercer  contre  les 


Grecs.  L’ancienne  antipathie  des  deux 
races  s’était  accrue  depuis  un  siècle,  au 
point  que  les  Byzantins  redoutaient  et 
détestaient  les  Latins  plus  que  les  Ma- 
hométans , et  que  les  Occidentaux,  pen- 
saient faire  oeuvre  presque  aussi  méri- 
toire en  exterminant  des  schismatiques 
que  des  mécréants. 

A la  nouvelle  des  préparatifs  du  roi 
de  Sicile , Andronic  avait  cherché  ua 
appui  dans  une  alliance  avec  Saladin , 
qu’il  avait 'autrefois  connu  personnelle- 
ment durant  ses  courses  aventureuses. 
Il  s’engageait  à lui  faciliter  la  conquête 
de  Jérusalem  et  de  la  Palestine  jusqu'à 
Ascalon , qu’il  aurait  gouvernées  comme 
vassal  de  l’empire,  et  il  aurait  fourni  des 
secours  à Andronic  contre  les  Latins  et 
contre  le  sultan  d’iconium.  La  chute 
d’ Andronic  ne  permit  pas  l'exécution 
de  ce  traité. 

Andronic  avait  envoyé  contre  les  Si- 
ciliens plusieurs  corps  d’armée  sous  la 
conduite  de  son  fils  Jean  et  d'autres  gé- 
néraux; mais  aucun  n’avait  osé  s’enfer- 
mer dans  Thessalonique  pour  secourir 
la  place,  ni  après  sa  prise  s'opposera  la 
marche  des  Siciliens,  qui  s'avançaient 
vers  Constantinople.  Malgré  son  an- 
cienne valeur,  Andronic  restait  enfermé 
dans  ses  palais  de  plaisance , et  se  con- 
tenta de  faire  réparer  quelques  parties  des 
murailles  de  Constantinople  et  d’armer 
des  vaisseaux.  11  affectait  de  ne  parier 
des  Siciliens  que  comme  d’un  essaim  de 
frëlons  qu’une  poignée  de  terre  dissipe- 
rait. 

Le  peuple  de  la  capitale,  qui  ne  par- 
tageait pas  cette  securité,  commençait 
à murmurer  hautement  de  l’inaction 
d’Andronic.  Son  principal  conseiller,  Ha- 
giochristophorite , un  de  ces  hommes 
comme  les  tyrans  en  ont  toujours  près 
d’eux , et  qui  semblent  ne  s’être  donné 
d’autre  mission  que  d’exciter  leurs  pas- 
sions sanguinaires,  dit  que  l’agitation 
était  fomentée  par  les  coupables  que  le 
prince,  dans  sa  clémence,  s’était  contenté 
d’aveugler  ou  de  mettre  en  prison , et 
que  pour  faire  tout  rentrer  dans  l’ordre  il 
fallait  les  mettre  à mort,  eux,  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis.  Il  rédigea  immédia- 
tement un  décret  dans  le  préambule  du- 
quel il  osait  attribuer  à l’inspiration  di- 
vine cette  résolution  homicide,  et  qui  se 
terminait  par  la  longue  énumération  des 
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condamnés  et  de  leurs  supplices.  Ma-  nouvel  empereur.  On  avait  ouvert  les 
nuel,  fils  aîné  d’Andronic,  toujours  gé-  prisons.  Elles  fournirent  des  coinbat- 
péreux,  s’éleva  avec  force  contre  ce  pro-  tauts  nombreux  ne  respirant  que  ven- 
te, et  le  tyran,  ébranlé  et  commençant  geance  et  des  chefs  capables  de  diriger 
I douter  de  sa  puissance,  différa  de  le  le  mouvement.  On  s’était  porté  contre 
-wner.  Accessible  aux  idées  supersti-  le  palais.  Du  haut  d’une  tour  Andronic 
tieuses  de  son  temps,  il  envoya  consulter  lança  quelques  flèches  contre  ses  sujets 
sor  l’avenir  un  solitaire,  qui  répondit, si  révoltés;  mais,  reconnaissant  le  peu 
l’on  en  croit  les  historiens  byzantins,  d’efficacité  de  ses  efforts,  il  voulut  parler 
qu'avant  la  fin  de  septembre  Andronic  au  peuple.  Il  promit  de  renoncer  à la 
aurait  un  Isaac  pour  successeur.  Isaac  couronne  en  faveur  de  son  fils  Manuel. 
qui  régnait  eu  Chypre  était  trop  éloigné  Ce  nom,  qui  la  veille  encore  eût  été  sa- 
pour  nue  la  prédiction  pût  s’appliquer  lué  avec  enthousiasme,  fut  accueilli  des 
a lui , le  mois  étant  déjà  commencé.  On  mêmes  huées  que  celui  de  son  père.  Déjà 
rappela  aussi  à Andronic  Isaac  l’Ange,  le  peuple  enfonçait  les  portes  du  palais, 
dont  il  avait  aveuglé  le  frère;  mais  il  Andronic  n’eut  que  le  temps  de  jeter  les 
n’en  fit  que  rire,  à cause  de  sa  réputa-  brodequins  de  pourpre  et  la  croix  pee- 
tion  de  mollesse  qui  l’avait  déj  à fait  torale,  de  se  cacher  la  tête  sous  un  grand 
épargner  précédemment.  Cependant  Ha-  chapeau  barbare,  et  de  se  sauver  sur 
giochristophorite,  toujours  zélé  en  pa-  une  barque  avec  sa  femme,  Anne  de 
reille  circonstance,  se  transporta  de  lui-  France,  et  une  de  ses  maîtresses, 
même  au  domicile  d'isaac  l’Ange  pour  Pendant  ce  temps,  Isaac  avait  pris 
procéder  à son  arrestation.  S’arrêtant  possession  du  palais;  mais  le  peuple  n’en 
devant  la  porte,  il  ordonna  à ses  gardes  continua  pas  moins  à faire  main  basse 
de  se  saisir  d’isaac,  et  s’il  ne  voulait  pas  sur  tout  ce  qu’il  put  emporter.  I.e 
les  suivre  , de  le  traîner  par  les  ciie-  trésor,  qui  renfermait  des  sommes  eou- 
veux.  Celui-ci,  puisant  dans  l'imminence  sidérables  en  or,  en  argent  monnayé  et 
du  danger  un  élan  d’énergie,  s’arme  de  en  matières  précieuses,  fut  vidé;  les  ar- 
son  épée,  écarte  les  gardes,  s'élance  sur  mes , les  meubles,  les  riches  étoffes  qui 
un  cheval  à la  poursuite  d’Hagiochris-  garnissaient  le  palais,  tout  fut  enlevé, 
tophorite,  et  lui  fend  la  tête.  Il  traverse  jusqu'aux  ornements  d’or  des  chapelles 
ensuite  toute  la  ville  en  criant  : « J’ai  et  des  saintes  images  et  au  reliquaire,  * 
tué  Hagiochristophorite  » ; et  il  va  se  dans  lequel  ou  conservait  précieuse- 
réfugier  dans  l’asile  de  Sainte-Sophie,  ment  la  lettre  que  l'on  croyait  avoir  été 
Ses  parents  et  ceux  qui  s’étaient  portés  écrite  par  Jésus-Christ  à Abgare. 
les  garants  vis-à-vis  du  prince  vien-  Isaac  se  hâta  de  quitter  ce  palais 
ueut  aussi  s’y  réfugier.  Le  peuple  ac-  ainsi  dévasté  pour  la  résidence  impé- 
court  en  foule  pour  voir  l’issue  de  cette  riale  des  Blaquernes.  Il  y apprit  bientôt 
affaire.  Isaac  et  ses  amis  invoquent  l’ap-  l’arrestation  d’Andronic,  que  les  vents 
pui,  la  protection  du  peuple,  s’atten-  contraires  avaient  rejeté  au  milieu 
dant  à chaque  instant  à voir  les  gardes  des  gens  qui  le  poursuivaient,  lorsqu'il 
de  l’empereur  venir  les  arrêter.  Cepen-  cherchait  a gagner  laTauro-Scythie.  Le 
dant  la  journée  se  passe  ainsi,  et  même  nouvel  empereur,  devant  lequel  il  fut 
la  nuit.  Par  bonheur  pour  isaac,  l’em-  amené,  n’eut  pas  le  pouvoir  ou  !a  gené- 
pereur  était  absent  de  Constantinople,  rosité  de  le  soustraire  aux  violences  d’un 
et  il  apprit  à la  fois  l’assassinat  de  son  peuple  déchaîné.  On  lui  arrache  la  barbe, 
ministre  et  'la  fermentation  qui  régnait  on  lui  brise  les  dents , on  lui  crève  un 
dans  la  ville.  11  revint  le  lendemain,  et  mil,  on  lui  coupe  une  main,  puis  on  le 
se  fit  précéder  par  une  promesse d’am-  jette  ainsi,  nu  et  sans  nourriture,  dans 
nistie  ; mais  la  révolte  avait  eu  le  temps  un  cachot.  Il  en  est  retiré  le  lendemain 
degrandir.Lepeuplevenaitdecouronuer  pour  que  le  peuple  ait  le  spectacle  de 
Isaac  l’Ange,  malgré  lui,  dans  Sainte-  son  supplice;  et  pendant  qu’il  est  pro- 
Sophie,  avec  la  couronne  du  grand  Cou-  mené  par  la  ville  sur  un  chameau  pelé, 
stantin.  Un  cheval  d’Andronic  avec  la  la  lie  du  peuple,  qui  avait  sans  doute  ap- 
housse  de  pourpre,  échappé  par  hasard,  plaudi  aux  sanglantes  exécutions  d’An- 
s’était  trouvé  a point  nommé  pour  le  dronic,  insulte  à son  malheur.  On  l’a- 
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lireuve  des  plus  ignobles  outrages,  on 
lui  lance  des  pierres  en  le  traitant  de 
chien  enragé;  une  femme  lui  jette  de 
l'eau  bouillante  à la  tête;  enllu,  après 
mille  tortures,  il  est  pendu  par  les  pieds 
entre  deux  colonnes  de  l'Hippodrome, 
dont  l’une  portait  une  hyène  de  bronze, 
l’autre  la  louve  qui  allaita  Romulus  et 
Rémus.  Les  sévices  redoublent.  Des 
soldats  s'amusent  a le  taillader.  Ce  mal- 
heureux vieillard,  doué  d’une  force  her- 
culéenne, supporta  longtemps  cette  ago- 
nie avant  de  rendre  l'âme.  Portant  à sa 
bouche  son  poignet  coupé  et  tout  san- 
glant, il  répétait  : « Mon  Dieu,  prenez 
pitié  de  moi , pourquoi  brisez-vous  en- 
core un  roseau  déjà  rompu  ? » 

L’horreur  de  ce  supplice,  triste  exem- 
ple de  la  barbarie  de  ces  temps,  fait  ou- 
blier les  crimes  que  les  historiens  byzan- 
tins imputent  a Andronic.  Au  milieu 
de  leurs  déclamations  passionnées  ou 
serviles,  il  est  souvent  difficile  de  dis- 
cerner la  vérité.  S’il  s’était  maintenu 
sur  le  trône,  peut-être  n’auraient-ils 
trouvé  pour  lui  que  des  éloges.  Ils  re- 
connaissent qu’il  était  d’une  sobriété  à 
laquelle  il  dut  de  conserver  dans  un 
âge  avancé  la  vigueur  de  sa  jeunesse  ; 
qu’il  était  désintéressé,  secourable  pour 
les  pauvres,  qu’il  veillait  à la  bonne  ad- 
ministration de  la  Justice,  et  qu’il  fit 
cesser  par  sa  fermeté  un  usage  barbare, 
qui  avait  résisté  aux  prescriptions  de  ses 
prédécesseurs , celui  de  piller  les  vais- 
seaux échoués  sur  les  côtes.  Le  fils  atné 
d’Andronic,  Manuel,  qui  s'était  toujours 
montré  le  protecteur  des  malheureux, 
n’en  fut  pas  moins  privé  de  la  vue  par 
le  parti  vainqueur. 

La  famille  l’Ange,  qu’une  révolution 
venait  de  porter  d’une  façon  si  inat- 
tendue sur  le  trône,  était  depuis  trois 
générations  alliée  à celle  des  Comnènes  ; 
mais  les  postes  éminents  auxquels  plu- 
sieurs de  ses  membres  avaieut  été  ap- 
pelés avaient  plus  souvent  fait  res- 
sortir leur  incapacité  que  leur  valeur. 
Isaac  l’Ange  était  un  homme  des  plus 
médiocres.  Il  se  piquait  de  douceur  et  de 
générosité,  et  dans  les  premiers  temps 
de  son  règne  il  promit , aux  grands  ap- 
plaudissementsdes  courtisans,  de  ne  faire 
souffrir  à aucun  de  ses  sujets  ni  la 
mort  ni  même  de  châtiments  corporels, 
eussent-ils  attenté  contre  sa  couronne. 


Malheureusement  les  révoltes,  que  son 
incapacité  multiplia , le  mirent  dans  le 
cas  de  se  départir  de  ces  bonnes  inten- 
tions , et  il  finit  par  ne  le  céder  guère 
à Andronic  pour  le  nombre  de  gens 
qu’il  fit  aveugler.  Ses  libéralités  mal 
entendues  ramenèrent  aussi  le  désordre 
des  finances,  et  à leur  suite  tous  les  abus 
administratifs.  Mais  les  débuts  de  son 
règne  eurent  quelque  éclat,  grâce  au  zèle 
que  chacun  déploya  dans  ce  moment 
pour  le  service  de  l’empire.  Branas, 
chargé  du  commandement  en  chef  con- 
tre les  Siciliens,  sut  rendre  la  confiance 
aux  troupes  en  leur  ménageant  plusieurs 
avantages  partiels,  et  finit  par  remporter 
une  victoire  décisive.  A la  vérité,  s’il 
en  faut  croire  les  historiens  occiden- 
taux , il  aurait  dû  ce  succès  à une  per- 
fidie , en  attaquant  les  Siciliens , qui  Se 
confiaient  sur  des  préliminaires  de  paix. 
Ce  manque  de  foi  de  Branas  serait  la 
cause  de  la  disgrâce  qu’il  éprouva  quel- 
que temps  après , et  qui  le  poussa  à la 
révolte.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  Siciliens 
après  cette  défaite  se  replièrent  sur 
Thessaionique,  et  ne  pouvant  s’y  main- 
tenir, exposés  tju’ils  étaient  aux  ven- 
geances journalières  de  la  population, 
ils  se  rembarquèrent.  Alexis  Comnène, 
premier  auteur  de  cette  expédition,  et 
qui  s’était  cru  quelque  temps  appelé  à 
monter  sur  le  trône  de  Constantino- 
ple , fut  arrêté  et  eut  les  yeux  crevés. 
La  {lotte  sicilienne , attaquée  de  sou 
côté  après  la  destruction  de  l’armée  de 
terre,  avait  dû  céder  aussi  devant  l’ar- 
deur des  Grecs.  Deux  généraux  sici- 
liens, Richard  et  lecomteAudoin, furent 
amenés  captifs  devant  Isaac,  qui  leur 
reprocha  avec  emportement  d’avoir, 
avant  leur  défaite,  méprisé  ses  menaces. 
Isaac  ternit  l’honneur  de  cette  victoire 
en  laissant  périr  de  misère  dans  les  pri- 
sonsde  Constantinople  un  grand  nombre 
de  prisonniers  siciliens  ; ceux  qui  sur- 
vécurent passèrent  depuis  au  service  de 
l’empire,  auquel  ils  rendirent  des  servi- 
ces. Le  roi  deSicile  abandonna  Durazzo, 
devenu  plus  onéreux  qu’utile. 

Branas,  qui  s’attribuait  tout  le  mérite 
de  la  victoire  sur  les  Siciliens,  irrité  de 
n’avoirque  ladéfaveurpourrécompense, 
crut  pouvoir  arriver  a l’empire  par  la 
même  voiequ’Isaac,  auquel  il  était  supé- 
rieur. Il  se  rendit  àSainte-Sophie,  appela 
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le  peuple  à son  aide  en  faisant  valoir 
les  services  qu’il  avait  rendus  ; niais  le 

fieuple  a ses  heures  de  passion  et  ses 
lettres  de  calme:  il  resta  sourd  aux  ap- 
pels de  Branas,  qui  fut  heureux  d’obtenir 
son  pardon  de  la  clémence  du  prince. 

Après  la  défaite  des  Siciliens  Isaac 
envoya  la  flotte  grecque,  sous  les  or- 
dres du  vieux  Contostéphanos  et  d’A- 
lexis Vatace,  pour  délivrer  l’île  de 
Chypre  du  tyran  qui  l’opprimait;  mais 
ce  fut  celui-ci  qui  futvaiuqueur,  grâce  à 
l’appui  de  Margarit,  amiral  sicilien,  un 
des  plus  grands  hommes  de  mer  de  cette 
époque.  Les  troupes  qui  avaient  dé- 
barqué dans  l’île  furent  obligées  de 
rester  au  service  de  l’homme  qu’elles 
étaient  venu  combattre,  et  les  deux  gé- 
néraux grecs  furent  conduits  en  Sicile. 

Vers  ce  temps,  Isaac  l’Ange,  en  re- 
poussant certaines  réclamations  des  Bul- 
gares présentées  par  Pierre  et  Asan , 
frères  issus  des  anciens  rois  de  cette 
contrée , excita  un  soulèvement,  qui 
amena  pour  l’empire  la  perte  définitive 
de  la  Bulgarie.  L'empereur  envoya  d’a- 
bord contre  eux  un  de  ses  oncles,  le  sé- 
bastocrator  Jean,  puis  JeanCantacuzène, 
qui  fut  défait;  enOu  il  eut  recours  aux 
talents  de  Branas.  Celui-ci  réussit,  en 
effet,  à repousser  les  ennemis  au  delà 
du  mont  Hæmus;  mais,  enflé  de  ce  nou- 
veau succès,  il  se  fit  proclamer  empereur 
par  son  armée,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Constantinople.  Toute  la  contrée 
d’alentour  se  déclara  pour  lui,  en  sorte 
que  la  capitale  se  trouva  comme  en  état 
de  blocus.  Isaac,  incapable  de  résister 
par  lui-même  à un  si  redoutable  adver- 
saire, se  bornait  à faire  des  processions 
et  des  prières  ; mais  il  avait  pour  beau- 
frère  Conrad  de  Montferrat , guerrier 
éprouvé,  auquel  il  venait  de  donner  la 
dignité  de  césar.  En  engageant  aux 
églises  la  vaisselle  impériale,  Isaac  se 
procura  de  l’argent,  avec  lequel  Conrad 
put  enrôler  dans  la  ville  même  bon 
nombre  de  soldats.  Deux  cent  cin- 
quante chevaliers  latins  se  rangèrent 
autour  de  lui.  Il  décida  l’empereur  à 
faire  une  sortie.  L’action  fut  vive  et 
meurtrière.  Conrad,  qui  commandait  le 
centre  , tua  de  sa  propre  main  le  pré- 
tendant Branas,  dont  l’armée  se  dissipa 
aussitôt.  L’empereur  traita  avec  beau- 
coup d’indulgence  les  chefs  qui  avaient 


pris  part  à cette  levée  de  boucliers,  et 
les  reçut  à sou  service  ; mais , par  une 
contradiction  singulière,  il  autorisa  le 
pillage  de  la  banlieue  de  Constantino- 
ple en  châtiment  de  l’appui  qu’elle  avait 
prêté  à ia  révolte.  Les  soldats  latins  de 
Conrad  usèrent  et  abusèrent  de  la  per- 
mission : ils  portèrent  la  dévastation  et 
l’incendie  jusque  dans  les  églises  et  les 
monastères.  On  eût  dit  que  les  Bulgares 
étaient  maîtres  du  pays.  L’empereur 
dut  envoyer  ses  premiers  officiers  pour 
réprimer  ces  désordres,  qui  amenèrent 
ensuite  une  collision  sanglante  dans 
les  rues  de  Constantinople  entre  les 
Grecs  et  les  Latins. 

L’empereur  grec  fit  en  personne  deux 
campagnes  contre  les  Bulgares  avec  peu 
de  succès,  et  finit  par  conclure  avec  eux 
un  armistice,  afin  de  pouvoir  passer  en 
Asie , où  des  révoltes  éclataient  de  tou- 
tes parts.  Plusieurs  prétendants  prirent 
successivement  le  nom  d’Alexis,  se  fai- 
sant passer  pour  le  fils  de  Manuel,  dont 
la  mort  ou  la  disparition  à l’avénement 
d’Andronic  était  restée  enveloppée  de 
mystère.  Un  d’eux,  qui  offrait  avec 
Manuel  beaucoup  de  traits  de  ressem- 
blance, avait  réuni  plusieurs  milliers  de 
partisans,  et  serait  devenu  peut-être  un 
prétendant  redoutable  s’il  n’avait  été  as- 
sassiné par  son  chapelain. 

Isaac  eut  bientôt  un  autre  sujet  d’in- 
uiétude.  Jérusalem  était  tombéeau  mois 
'octobre  1187  aux  mains  de  Saladin, 
ainsi  que  presque  toute  la  Palestine. 
Cette  catastrophe  avait  retenti  doulou- 
reusement dans  la  chrétienté,  et  y avait 
rallumé  Ip  zèle  religieux.  De  toutes  parts 
on  s’était  armé  pour  une  troisième  croi- 
sade. Philippe-Auguste  et  Richard  d’An- 
gleterre, qui  avaient  pris  la  croix,  étaient 
encore  retenus  par  leurs  démêlés  ; mais 
l’empereur  d’Allemagne,  Frédéric Bar- 
berousse,  et  son  fils  le  duc  de  Souabe,  à la 
tête  des  croisés  allemands,  avaient  pris 
les  devants  par  la  route  de  terre.  Isaac, 
auquel  Frédéric  avait  écrit  d’avance , 
ainsi  qu’au  roi  de  Hongrie  et  au  sultan 
d’Icone , pour  leur  demander  passage, 
avait  envoyé  une  ambassade  à Nurem- 
berg, par  laquelle  il  s’engageait  à fa- 
ciliter la  marche  des  croisés;  mais, 
comme  scs  prédécesseurs  , il  donna  de. 
graves^ujets  d’accuser  la  duplicité  de 
sa  politique. 
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Isaac  l’Ange  était  lié  depuis  long- 
temps avec  Saladin,  près  duquel  il  s’é- 
tait retiré  avec  son  frère  aîné , nommé 
Alexis , durant  les  premiers  temps  du 
règne  d’Andronic;  cet  Alexis,  lorsqu’il 
venait  rejoindre  son  frère  à Constanti- 
nople, fut  fait  prisonnier  par  le  comte 
de  Tripoli,  et  dut  plus  tard  sadélivrance 
aux  victoires  de  Saladin.  Ce  fut  entre 
Saladin  et  Isaac  l’Ange  l’occasion  d’un 
échange  d'ambassades  et  de  présents. 
Saladin  avait  remis  toutes  les  églises 
des  villes  reconquises  par  lui  sur  les 
Latins  aux  prêtres  du  rit  grec;  aussi 
doit-on  croire  qu’Isaac  en  lui  écrivant , 
comme  nous  le  voyons  dans  les  histo- 
riens orientaux,  qu’il  faisait  tous  ses 
efforts  pour  retarder  les  progrès  des 
Allemands , était  plus  sincere  que  dans 
ses  promesses  à Frédéric. 

Nous  ne  raconterons  pas  en  détail  la 
marche  de  Frédéric,  qui  ne  nous  offrirait 
u’une  répétition  de  ce  que  nous  avons 
éjà  vu  sous  le  règne  d’Alexis  Com- 
nène  : les  croisés , obligés  d’enlever  les 
vivres  qu’on  leur  refuse  et  de  s’ouvrir 
de  vive  force  les]  passages  qu’on  leur 
dispute;  des  plaintes  réciproques;  des 
menaces;  puis,  à mesure  que  l’armée 
latine  approche  de  Constantinople,  l’em- 
pereur grec  forcé  de  baisser  de  ton, 
fournissant  enfin,  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  zèle , tous  les  bâti- 
ments nécessaires  pour  transporter  les 
croisés  sur  la  rive  asiatique,  où  les  mê- 
mes embûches  se  renouvellent,  soit  par 
les  ordres  secrets  de  l’empereur , soit 
par  l’animosité  naturelle  des  popula- 
tions. 

Pendant  que  les  Allemands  poursui- 
vaient avec  persévérance  leur  expédition 
en  Palestine,  où  Frédéric  et  son  fils 
trouvèrent  une  mort  prématurée,  et  où 
Richard  et  Philippe-Auguste  soutinrent 
avec  gloire,  sinon  avec  succès,  la  lutte 
contre  Saladin , l’empereur  grec  avait 
repris  la  guerre  contre  les  Bulgares, 
après  l'expiration  de  la  trêve.  Ce  fut 
dans  une  de  ces  expéditions,  qu’Isaac 
conduisait  en  personne,  qu’il  fut  dé- 
pouillé de  la  couronne  par  l’homme 
sur  lequel  il  aurait  dû  le  plus  compter 
pour  l’aider  à la  maintenir.  Son  frère 
aîné,  Alexis,  qu’il  avait  racheté  de  la 
captivité,  et  avec  lequel,  à l’exception 
des  insignes  impériaux , il  partageait 


tous  les  avantages  du  pouvoir,  ne  recula 
pas  devant  un  crime  odieux  pour  arriver 
au  rang  suprême,  dont  il  se  croyait  seul 
digne.  Les  courtisans  avides , qui  dans 
un  changement  de  règne  ne  voyaient 
que  la  perspective  des  libéralités  qui 
leur  en  reviendraient,  se  rendirent  vo- 
lontiers complices  de  l’ambition  d’A- 
lexis. Un  jour  qu’Isaac  s’était  éloigné 
du  camp  pour  se  livrer  au  plaisir  de 
la  chasse , tandis  que  son  frère,  sous  le 
prétexted’une  indisposition,  avaitrefusé 
de  raccompagner,  Théodore  Branas, 
Georges  Paléologue,  Constantin  Raoul, 
Michel  Cantacuzene,  tous  parents  d’I- 
saac,  et  les  premiers  à le  trahir,  procla- 
ment empereur  Alexis,  qui  feint  de  s’en 
défendre,  et  ils  le  revêtent  des  insignes 
de  son  frère.  L’armée,  qui  n’avait  aucune 
affection  pour  l’empereur,  salue  unani- 
mement le  successeur  qu’on  lui  présente. 
Isaac  revient  en  ce  moment  ; il  entend 
le  tumulte,  au  milieu  duquel  le  nom  de 
son  frère  est  proclamé,  et,  comprenant 
qu’après  un  tel  acte  d’ingratitude  Alexis 
ne  s'arrêtera  pas  dans  la  voie  du  crime, 
il  s’éloigne  à toute  bride , et  parvient  en 
franchissant  une  rivière  à se  dérober 
aux  cavaliers  envoyés  à sa  poursuite.  A 
Macrys , l’ancienne  Stagyre , il  s’ar- 
rête accablé  de  fatigue , il  est  livré  par 
son  hôte,  et  ramené  à Constantinople, 
où  on  lui  crève  les  yeux.  Il  est  jeté  en- 
suite dans  un  cachot,  et  il  ne  reçoit 
que  la  ration  des  criminels.  Plus  tard 
pourtant  on  l’envoie  dans  un  monastère 
fondé  par  le  père  de  cet  Andronic  qu’il 
avait  détrôné,  et  où  il  put  méditer  à son 
aise  sur  l’instabilité  des  grandeurs  hu- 
maines. II  avait  régné  neuf  ans  et  sept 
mois  (avril  1 195j). 

Alexis,  qui  prit  le  surnom  de  Com- 
nène,  après  avoir  vidé  la  caissede  Tannée 
en  gratifications  aux  soldats,  n’eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  rentrer  à Cons- 
tantinople. A la  première  nouvelle  de 
cette  révolution,  le  peuple  s’était  mu- 
tiné. Il  ne  voulait  plus,  disait-il,  d’em- 
pereur de  cette  famille,  et  demandait 
un  Contostéphanos.  Mais  Euphrosyne, 
femme  d’Alexis,  qui,  à défaut  des  vertus 
de  son  sexe,  avait  du  moins  beaucoup  de 
présence  d’esprit  et  de  résolution,  sut, 
par  sa  fermeté  et  de  l'argent  répandu  à 
propos,  assurer  la  couronne  de  son 
mari.  Quand  il  arriva,  tout  était  calmé; 
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le  patriarche  élevait  seul  encore  quel- 
ques difficultés  ou  quelques  conditions 
au  couronnement;  maison  passa  outre, 
et  la  cérémonie  se  fit  au  milieu  de  l’em- 
pressement général  des  courtisans  et  du 
sénat.  Un  historien  du  temps  rapporte 
que  le  cheval  arabe  qu’Isaac  avait  l'habi- 
tude de  monter,  et  dont  Alexis  s’était 
emparé  comme  du  reste,  se  montra 
moins  servile.  Lorsque , à la  sortie  de 
l’égiise,  le  nouvel  empereur  voulut  le 
monter  pour  retourner  en  pompe  au  pa- 
lais il  se  câbra,  et  finit  par  jeter  à terre 
l’usurpateur,  dont  la  couronne  se  brisa 
dans  cette  chute.  Ce  fut  aux  yeux  du 

S le  un  pronostic  du  sort  qui  rat- 
ait. 

Alexis  111  régna  huit  ans,  pour  l’humi- 
liation et  pour  la  ruine  de  l’empire. 
Malgré  des  expéditions  fréquentes  con- 
tre les  Bulgares  et  les  Valaques , leur 
royaume  s’affermit,  et  l’autorité  de  l’em- 
pereur ne  s’exerçait  plus  que  dans  un 
cercle  qui  de  jour  en  jour  se  res- 
serrait autour  de  la  capitale.  Loin  de 
restreindre  ses  dépenses,  conformément 
au  triste  état  des  affaires  , Alexis  vou- 
lait effacer  ses  prédécesseurs  par  la 
somptuosité  de  ses  habits , de  sa  table 
et  de  ses  édifices.  Mais  s’il  décorait  une 
église , c’était  aux  dépens  d’autres  sanc- 
tuaires qu’il  dépouillait.  II  ne  se  faisait 
même  pas  scrupule  d’employer  à des 
usages  profanes  des  vases  d’or  ou  des 
joyaux  enlevés  aux  autels.  Dans  son  in- 
conséquence, Alexis  étala  tout  ce  faste 
menteur  devant  des  ambassadeurs  de 
Henri,  empereur  d’Allemagne,  qui  de- 
venu inaitredela  Sicile  réclamait  comme 
une  annexe  de  son  nouveau  royaume 
tout  ce  que  Guillaume  avait  conquis 
depuis  Durazzo  jusqu’à  Thessalonique, 
et  dont  il  avait  été  dépouillé,  disait-il, 
par  une  trahison.  11  renouvelait  aussi 
d'anciennes  plaintes , dans  la  prévision 
que  le  faible  princequi  régnait  à Byzance 
ue  manquerait  pas  d’acheter  la  paix. 
Les  robes  d’or  ornées  de  pierreries 
d'Alexis  et  de  ses  courtisans  n’exci- 
tèrent que  le  mépris  des  ambassadeurs 
allemands  , qui  se  montrèrent  d'autant 
plus  exigeants.  Alexis  s’engagea  à payer 
seize  cents  livres  d’or,  et  pour  se  les 
procurer,  n’ayant  pu  réussir  à perce- 
voir sur  les  provinces  un  impôt  nou- 
veau établi  sous  le  nom d’atamanicum, 


ni  à puiser  dans  les  trésors  des  églises , 
il  s’avisa  de  dépouiller  les  tombeaux  de 
ses  prédécesseurs  des  matières  précieu- 
ses dont  ils  étaient  ornés.  La  mort  de 
l’empereur  Henri  survint  avant  que 
cette  somme  eût  été  payée,  et  elle  resta 
dans  les  mains  d’Alexis;  mais  on  ne  voit 
pas  qu’il  en  ait  fait  un  usage  utile  pour 
la  défense  de  l’empire. 

La  marine  même  des  Grecs,  qui  avait 
fait  si  longtemps  leur  principale  force, 
était  tombée  dans  un  tel  état  que  pour 
résister  aux  déprédations  d'un  pirate 
génois,  nomme  Caphyre , avec  lequel 
on  avait  eu  le  malheur  de  se  brouiller, 
l’empereur  fut  obligé  de  s’adresser  à un 
autre  chef  de  pirates  calabrais,  et  aux 
Pisans,  ennemis  des  Génois.  Encore  ful- 
lut-il  attirer  Caphyre  dans  un  piège  par 
un  semblant  de  négociation. 

Dans  ces  besoins  incessants  d’argent , 
on  dit  que  l’empereur  partageait  avec 
des  pirates,  qu’il  autorisait  sous  main, 
le  fruit  de  leurs  déprédations.  A son 
exemple,  les  magistrats,  qui  avaient 
acheté  leur  charge,  faisaient  argent  de 
tout,  et  l’on  assure  qu’un  prefet  de 
Constantinople  ouvrait  chaque  soir  les 
verrous  de  leurs  prisons  à des  voleurs 
qui  lui  rapportaient  le  produit  de  leurs 
expéditions  nocturnes.  L’empereur  fer- 
mait l’oreille  aux  plaintes.  Le  peuple  se 
lit  justice  lui-même  : un  châtiment  in- 
juste infligé  par  ce  préfet  à un  ouvrier 
excita  un  soulèvement;  le  préfet  s’enfuit, 
et  le  peuple  proclama  empereur  un  cer- 
tain Comnène,  désigné  par  le  sobriquet 
de  Jean  le  Gros.  On  l’installa  dans  le  pa- 
lais, dont  Alexis  était  alors  absent;  mais 
bientôt,  abandonné  par  cette  populace 
inconstante , il  paya  de  sa  tête  un  règne 
de  deux  jours. 

L’empire  grec,  miné  intérieurement 
par  cette  désorganisation  profonde , 
ressemblait  à ces  arbres  séculaires  dont 
la  vie  s’est  retirée  et  dont  le  tronc  ver- 
moulu, dépouillé  de  toutes  les  brandies, 
reste  debout  jusqu’à  ce  qu’un  choc 
vienne  le  renverser.  L’orage  qui  devait 
amener  sa  chute  se  formait  à l’occident. 
A la  voix  de  Foulques  de  Neuilly,  succes- 
seur de  Pierre  l’Hermite  et  de  saint  Ber- 
nard, la  noblesse  de  Champagne , des 
Flandres,  et  de  plusieurs  provinces  de 
France  et  d’Allemagne,  s'était  armée 
pour  reconquérir  Jérusalem.  A la  tête 
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des  plus  nouies  barons  qui  avaient  pris 
la  croix,  on  distinguait  Thibaut,  comte 
de  Champagne , Baudoin,  comte  de 
Flandre  et  de  liaiuaut,  le  comte 
Louis  de  Blois,  le  comte  de  Saint-Pol, 
plusieurs  évêques  , et  le  puissant  inar- 
quisBoniface  de  Montferrat.  Pour  éviter 
les  lenteurs  et  les  difficultés  que  les  pré- 
cédentes expéditions  avaient  éprouvées 
ensuivant  la  voie  de  terre,  on  résolut 
de  s'adresser  à une  puissance  maritime, 
et  l’on  chargea  de  cette  négociation  six 
commissaires,  au  nombre  desquels  était 
Geoffroy  de  Villehardoin , le  maré- 
chal de  Champagne,  qui  nous  a laissé  le 
récit  de  cette  croisade  , dans  laquelle  il 
joua  un  rôle  important.  Les  commis- 
saires se  rendirent  à Venise,  dont  la 
marine  était  alors  la  plus  puissante  du 
monde,  pour  traiter  du  passage.  Il  fut 
convenu  avec  le  doge  fleuri  Dandolo, 
que  la  république  fournirait  aux  croisés 
des  vaisseaux  plats,  pour  le  transport 
de  quatre  mille  cinq  cents  chevaux  et  de 
neuf  mille  écuyers,  et  d’autres  navires 
pour  quatre  mille  cinq  cents  chevaliers 
et  vingt  mille  hommes  de  pied,  et  des 
vivres  pour  neuf  mois.  La  Hotte  devait 
être  un  an  à la  disposition  des  croisés  à 
compter  du  jour  du  départ.  Le  prix  du 
passage  était  de  deux  marcs  par  homme, 
et  de  quatre  par  cheval , ce  qui  mon- 
tait à la  somme  de  quatre-vingt-cinq 
mille  marcs,  que  les  croisés  s’enga- 
geaient à payer  aux  Vénitiens.  De  leur 
côté,  ceux-ci  promettaient  d’armer  à 
leurs  frais  au  moins  cinquante  galères, 
qu'ils  joindraient  à l’expédition,  à la 
condition  d’avoir  la  moitié  de  toutes  les 
conquêtes  que  l’on  ferait  sur  terre  ou 
sur  mer  tant  que  la  campagne  dure- 
rait. Ces  conditions  furent  confirmées 
par  le  peuple , assemblé  dans  l’église  de 
Saint-Marc , et  les  croisés  prirent  ren- 
dez-vous à Venise  à la  Saint-Jean  de 
l’année  suivante,  1202. 

Dans  l’intervalle,  le  jeune  comte  Thi- 
baut de  Champagne  qui  devait  être  un 
des  principaux  chefs  de  l’armée,  et 
Foulques , qui  avait  prêché  la  guerre 
sainte,  moururent;  mais  les  croisés 
n’en  furent  pas  moins  exacts  au  rendez- 
vous,  au  moins  pour  le  plus  grand 
nombre.  Quelques-uns  cependant,  malgré 
les  conventions,  allèrent  s’embarquer 
dans  d’autres  ports  d'Italie,  ce  qui 


diminua  les  ressources  sur  lesquel- 
les ou  comptait,  et  au  moment  de  partir 
un  obstacle  faillit  tout  arrêter.  Les  ba- 
rons en  se  cotisant  ne  purent  réunir  la 
somme  qu’ils  s’étaient  engagés  à paver 
aux  Vénitiens.  En  vain  Baudoin  et  les 
principaux  seigneurs  empruntèrent  ci 
firent  fondre  leur  vaisselle  pour  payer 
le  passage  des  pauvres  chevaliers , 9 
manquait  encore  trente  mille  marcs. 
Dandolo  proposa  alors  aux  croisés  un 
moyen  de  se  libérer,  c’était  d’aider  la  ré- 
publique à reconquérir  la  ville  de  ladera 
ouZara  en  Esctavonie,  qui  s’était  sous- 
traite à l’obéissance  de  Venise,  et  donnée 
au  roi  de  Hongrie.  Le  vieux  doge,  quoi- 
que âgé  de  quatre-vingts  ans  et  presque 
aveugle,  avait  voulu  se  joindre  à la 
croisade,  et  l’on  comptait  beaucoup  sur 
son  expérience  pour  le  succès  ; mais 
cette  proposition  inattendue  divisa  les 
barons.  Plusieurs  se  faisaient  scrupule 
de  tourner  contre  des  chrétiens , et  par- 
ticulièrement contre  le  roi  de  Hongrie, 
qui  lui-même  avait  pris  la  croix , des 
armes  qu'ils  avaient  juré  de  porter 
seulement  contre  les  infidèles. 

Le  légat  du  pape  Innocent  III,  pre- 
mier promoteur  de  la  croisade,  s’oppo- 
sait aussi  de  tout  son  pouvoir,  et  même 
avec  menace  d’excommunication,  à cette 
déviation  du  but  sacré  de  l’entreprise. 
Cependant  l'éloquence  de  Dandolo  et  la 
nécessité  de  satisfaire  les  Vénitiens  dé- 
cida la  majorité  à accepter  cette  propo- 
sition, qui  laissa  dans  l'armée  des  divi- 
sions fâcheuses.  Plusieurs  princes, notam- 
ment Boniface  de  Montferrat,  par  défé- 
rence pour  lesaint-siége,  ne  rejoignirent 
l’armée  qu’après  la  prise  de  Zara , d’au- 
tres se  rendirent  comme  ils  purent  en 
Palestine,  et  furent  la  plupart  victimes  de 
leur  saint  zèle.  C’est  dans  ces  conjonc- 
tures qu’un  nouvel  incident  vint  en-  * 
core  détourner  la  croisade  de  son  but 
primitif.  Isaac  l’Ange  avait  un  fils 
nommé  Alexis,  qui  n’avait  que  douze 
aus  au  moment  de  la  révolution  qui 
porta  Alexis  III  sur  le  trône.  L’usurpa- 
teur, revenu  à des  sentiments  plus  hu- 
mains pour  sa  famille  après  les  premiers 
instants  d’enivrement , n’avait  pas  at- 
tenté à la  liberté  de  cet  enfant;  il  le  lais- 
sait visiter  son  père,  et  l’emmenait  dans 
ses  expéditions.  Isaac,  qui  nourrissait 
au  fond  de  son  cloître  des  pensées  d'am- 
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bition  ou  de.  vengeance,  résolut  d'en- 
voyer son  fils  solliciter  l'appui  de  Phi- 
lippe de  Souabe,  roi  des  Romains  et 
d'Allemagne,  qui  avait  épousé  Irène, 
une  des  filles  d’isaae,  mariée  d'abord 
au  fils  du  roi  de  Sicile,  lsaac  prépara 
avec  des  Latins  qui  le  visitaient  l'éva- 
sion de  son  fils.  Le  jeune  prince,  qui  ac- 
compagnait son  oncle  en  Thrace,  se  jeta 
sur  un  navire  pisan  a l'ancre  dans  le 
port  d’Athyras , réussit  à se  dérober  à 
toutes  les  recherches,  et  fit  voile  vers 
l'Italie.  En  se  rendant  en  Allemagne 
pour  rejoindre  sa  sceur,  Alexis  rencon- 
tra des  troupes  nombreuses  de  pèlerins 
qui  se  dirigeaient  vers  Venise,  et  il  eut 
l’idée  de  s’adresser  à ce  puissant  arme- 
ment pour  obtenir  le  rétablissement  de 
son  pere  sur  le  trône  de  Constantinople. 
Pendant  que  les  croisés  étaient  devant 
Zara,  des  députés  vinrent  les  trouver 
au  nom  de  Philippe  et  d’Alexis.  Celui-ci 
leur  promettait,  s’il  était  remis  par  eux 
en  possession  du  trône  paternel,  dé  faire 
rentrer  l’empire  d’Orient  dans  l’obéis- 
sance du  saiut-siéee,  de  les  dédommager 
des  dépenses  qui  les  avaient  si  fort 
obérés  en  leur  payant  deux  cent  mille 
marcs  d’argent,  de  nourrir  toute  l’ar- 
mée pendant  qo’elle  séjournerait  sur 
ses  terres,  et  de  les  accompagner  ensuite 
en  Syrie,  ou,  s’ils  le  préféraient,  de  leur 
fournir  pour  un  an  dix  nulle  hommes 
armé*  à ses  frais  et  d'entretenir  toute 
sa  vis  cinq  cents  chevaliers  pour  la  dé- 
fense des  pays  d’outre-mer. 

Quelque  brillantes  que  fussent  ces 
offres,  les  moines  de  Citeaux,  les  ecclé- 
siastiques qui  étaient  dans  l’armée , et 
en  générai  tout  le  parti  purement  reli- 
gieux, voulait  les  repousser,  pour  ne  pas 
s’écarter  davantage  de  la  conquête  de 
Jérusalem.  Mais  le  marquis  de  Mont- 
IVrrat , qui  depuis  la  mort  du  comte  de 
Champagne  était  regardé  comme  le  chef 
de  la  croisade,  et  auquel  Philippe  avait 
recommandé  son  beau-frère , ie  comte 
Baudoin,  le  comte  de  Saint-Pol,  tous  les 
politiques,  et  pardessus  tout  les  Véni- 
tiens, qui  avaient  des  griefs  particuliers 
contre  l’empereur  grec , représentèrent 
dans  le  conseil  qu’ils  seraient  justement 
honnis  s’ils  rejetaient  des  avantages 
qui  devaient  assurer  la  conquête  de  la 
Terre  Sainte  et  sa  conservation , les  ef- 
forts des  croisades  précédentes  ayant 


presque  toujours  échoué  faute  d’un  point 
d’appui  solide  a Constantinople.  Cet  avis 
prévalut. 

Les  croisés  avaient  été  obligés,  après 
la  prise  de  Zara , d'hiverner  dans  cette 
ville,  a cause  de  la  saison  avancée.  Alexis 
vint  les  y trouver,  et,  après  le  jour  de 
Pâques  1203,  ils  firent  voile  vers  Cons- 
tantinople. A Durazzo , première  place 
de  l’empire  où  l’on  toucha,  Alexis  fut  re- 
connu par  les  habitants  comme  souve- 
rain légitime.  Il  en  fut  de  mcmeà  Corfou, 
où  toute  la  flotte  devait  se  réunir. 
Durant  cette  relâche , ceux  qui  étaient 
opposés  à l'expédition  de  Constanti- 
nople, et  qui  formaient  près  de  ia  moitié 
de  l’armée,  voulurent  encore  se  séparer; 
mais  leurs  compagnons  les  supplièrent 
avec  tant  d’instances  de  ne  pas  opérer 
une  division  qui  les  perdrait  infailli- 
blement les  uns  et  les  autres,  qu’ils  s’en- 
gagèrent à rester  encore  jusqu'à  la  Saint- 
Michel. 

« Eosi  fu  octroié  et  juré,  dit  Ville- 
Hardouin  dans  son  vieux  langage,  et 
lors  ot  grant  joie  par  tote  l’ost  ; et  se 
recueillèrent  es  nés , et  li  chevaus  furent 
mis  es  vissiers.  Ensi  se  partirent  dcl 
port  de  Corfol  ia  veille  de  Pentecoste 
qui  fu  M.  et  CC  ans  et  trois  après 
l’incarnation  Nostre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Et  en  qui  furent  totes  les  nés 
ensemble,  et  tuit  li  vissiers,  et  totes 
les  galies  de  l’ost,  et  assez  d’autres  nés 
de  marcheans  qui  avec  eus  erent  arest- 
tées.  Et  li  jorz  fu  bels  et  clers , et  li 
vens  dois  et  soes  : et  il  laissent  aller  les 
voiles  al  vent.  Et  bien  tesmoigne  Jof- 
frois,  li  mareschaus  de  Champaigne,qui 
ceste  œuvre  dicta  que  aine  ni  nient  de 
mot  à son  escient,  si  com  cil  qui  à toz 
les  conseils  fu,  que  oncsi  bele  chose  ne 
fu  veue.  Et  bieu  sembloit  estoire  qui 
terre  deust  eonquerre,  que  tant  que  on 
pooit  veoir  à oil,  ne  poit  on  veoir  se 
voiles  non  de  nés  et  des  vajssiaus,  si 
que  li  cuer  des  homes  s’en  esioissoient 
mult.  » 

La  flotte  aborda  en  Eu  bée  et  à Andros, 
et  partout  Alexis  fut  reçu  avec  de  grau- 
des  démonstrations  de  respect.  On  fran- 
chit sans  renconterde  résistance  l’entrée 
de  l’Hellespont , qu’on  nommait  alors 
le  Bras-Saint-Georges.  Les  pèlerins  des- 
cendirent à terre  près  d’Abydos,  et 
moissonnèrent  les  blés  dont  la  campa- 
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gne  étaitcouverte.  Le  jour  de  Saint-Jean- 
Baptiste  ils  se  rembarquèrent,  défilè- 
rent fièrement  devant  Constantinople, 
dont  un  peuple  immense  garnissait  les 
murailles,  attiré  par  le  spectacle  admi- 
rable et  terrible  ae  cette  flotte  innom- 
brable. De ' leur  côté  les  croisés  s’émer- 
veillaient de  l’immensité  de  Constanti- 
nople. « Or  poez  savoir  que  mult  esgar- 
dirent  Constantinople,  cil  qui  onques 
mais  nel’avoient  veue,queil  ne  pooient 
raie  cuidier  que  si  riche  ville  peust  estre 
en  tôt  le  monde;  com  il  virent  ces 
halz  murs  et  ces  riches  tours  dont  ere 
close,  tôt  entor  à la  reonde  et  ces 
riches  palais,  et  ces  haltes  yglises  dont 
il  i avoit  tant  que  nul  nels  poist  croire 
se  il  ne  le  veist  à l’oil  et  le  lonc  et 
le  lé  de  la  ville  que  de  totes  les  autres 
ere  souveraine.  Et  sachiez  que  il  n’i 
ot  si  hardi  cui  le  cuer  ne  fremist 
et  ce  ne  fut  mie  merveille  que  onques 
si  grand  affaires  ne  fu  empris  de  tant 
de  gent  puis  que  li  monz  fut  estorez.  » 

La  flotte  aborda  àChalcédoine,  où  les 
chefs  des  croisés  se  logèrent  dans  un 
des  palais  impériaux,  et  de  là  ils  se 
rendirent  à Chrysopolis  ou  Scutari,  qui 
forme  comme  le  faubourg  asiatique  de 
Constantinople. 

Malgré  tous  les  avis  des  démarches  de 
son  neveu,  Alexis  l’Ange  s’était  toujours 
refusé  à croire  que  les  croisés  viendraient 
attaquer  sa  capitale , et  il  n’avait  fait 
aucun  préparatif  de  défense.  Le  port 
renfermait  une  population  maritime  qui 
en  d'autres  temps  permettait  d’armer 
instantanément  une  flotte  considérable. 
Mais  l’avidité  de  l’amiral  Michel  Stry- 
phnos , beau-frère  de  l’impératrice,  qui 
avait  vendu  à son  profit  tous  les  ap- 
provisionnements des  arsenaux,  permit 
à peine  de  radouber  une  vingtaine  de 
vieilles  galères.  Cet  amiral,  passant 
' sur  la  côte  asiatique  à la  tête  de  cinq 
cents  cavaliers,  s’avisa  d’essayer  de  s’op- 
poser aux  courses  dcsfourrageurs.  Guil- 
laume de  Champlite  et  quatre-vingts 
chevaliers  s’élancent,  et  à la  première 
charge  dispersent  cette  troupe.  Selon 
Nicétas  Choniate,  les  fuyards  disaient 
pour  leur  excuse  qu’il  n’y  avait  pas 
moyen  de  tenir  contre  ces  statues  de 
fer,"  contre  ces  anges  de  la  mort. 

Alexis  l’Ange  se  décida  enfin  à en- 
voyer une  ambassade  aux  croisés.  » Je 


sais,  leur  fit-il  dire,  que  vousêtes  les  plus 
nobles  qui  soient  au  monde  entre  ceux 
qui  ne  portent  pas  couronne , et  je 
m’étonne  fort  qu’étant  chrétiens  comme 
nous,  vous  veniez  en  mon  royaume,  tan- 
dis que  vous  étiez  partis  pour  la  Terre 
Sainte  d’outre-mer  et  la  délivrance  du 
saint  sépulcre.  Si  vous  êtes  pour  ac- 
complir ce  dessein,  je  suis  prêt  à vous 
donner  des  vibres  et  des  secours  volon- 
tiers, non  par  crainte;  car,  fussiez-vous 
vingt  fois  plus  nombreux,  si  je  voulais 
vous  mal  taire,  vous  ne  sortiriez  d’ici 
que  morts  ou  déconfits.  » A ce  dis- 
cours arrogant  le  comte  de  Bethune  ré- 
pondit au  nom  des  barons  : « Votre  Sire 
s’étonne , dites-vous , que  nous  soyons 
entrés  en  son  royaume  et  en  sa  terre. 
Mais  nous  n’y  sommes  point , car  il  la 
tient  contre  Dieu  et  contre  la  raison. 
Elle  appartient  à son  neveu , qui  siège 
parmi  nous.  S’il  veut  lui  rendre  sa  cou- 
ronne et  implorer  sa  merci,  nous  nous 
emploierons  pour  lui  obtenir  son  pardon 
et  les  moyens  de  vivre  richement.  Au- 
trement, ne  soyez  si  hardi  de  nous  ap- 
porter un  autre  message.  » 

Le  lendemain  les  barons  décidèrent 
de  montrer  au  peuple  le  jeune  prince, 
ou,  comme  Villehardoin  le  nomme,  le 
yarlet  de  Constantinople.  Ils  s’appro- 
chèrent des  murs  sur  leurs  vaisseaux,  et 
proclamèrent  Alexis,  en  déclarant  qu’ils 
étaient  venus  pour  le  rétablir  et  les  dé- 
livrer d’un  tyran  ; que  c’était  mainte- 
nant à eux  ae  faire  leur  devoir  ou  de 
s’attendre  aux  plus  grands  maux. 

Cette  déclaration  ne  fit  pas  sur  le 
peuple  l’impression  que  les  barons  en 
attendaient;  et  le  jour  suivant  après  la 
messe  ils  s’assemblèrent  en  un  parle- 
ment à cheval  au  milieu  du  camp , pour 
ouvrir  les  hostilités.  Ils  organisèrent 
six  divisions,  ou,  comme  on  disait  alors, 
six  batailles.  Baudoin  eut  le  comman- 
dement de  celle  qui  devait  former  l’a- 
vant-garde. Les  prêtres  engagèrent 
chacun,  au  moment  d’une  si  périlleuse 
entreprise,  à se  préparer  à paraître  de- 
vant Dieu,  et,  favorisé  par  un  temps 
calme,  on  s’apprêta  à franchir  le  détroit 
en  face  de  Scutari.  Les  chevaliers  se  te- 
naient tous  armés  à côté  de  leurs  des- 
triers sellés  et  caparaçonnés  sur  les  pa- 
landres , dont  chacune  était  remorquée 
par  une  galère.  Ce  fut  à qui  aborderait 


GRÈCE. 


249 


le  premier.  Les  chevaliers,  les  sergents, 
les  arbalétriers  s’élancent  dans  l’eau 
jusqu’à  la  ceinture;  on  débarque  les 
chevaux,  on  forme  les  escadrons,  on  s’é- 
lance contre  les  Grecs  qui  garnissent 
le  rivage,  et  qui,  après  avoir  fait  mine 
de  s'opposer  au  débarquement,  tour- 
nent bride  et  s’enfuient  vers  Constanti- 
nople, abandonnant  leurs  tentes  et  leurs 
pavillons. 

Le  lendemain , les  croisés  attaquent 
le  château  de  Galata,  à l’une  des  tours 
duquel  était  attachée  l'énorme  chaîne 
qui  fermait  l’entrée  du  port.  Après  uu 
combat  très-vif,  qui  coûta  la  vie  à quel- 
ques chevaliers,  le  château  est  enlevé, 
la  chaîne  rompue , et  la  flotte  véni- 
tienne vient  se  ranger  dans  le  port  in- 
térieur. 

On  délibéra  dans  l’armée  s’il  conve- 
nait d’attaquer  Constantinople  du  côté 
du  port  ou  de  la  terre  ferme.  Les  Véni- 
tiens étaient  du  premier  avis;  les  Fran- 
çais, moins  habitués  à combattre  sur 
iner,  préféraient  établir  un  camp  devant 
les  remparts.  On  convint  que  chaque  na- 
tion attaquerait  de  son  côté,  selon  le 
genre  de  guerre  qui  lui  était  le  plus  fa- 
milier. Les  Français  contournèrent  le 

Kart,  rétablirent  le  pont  sur  le  Bar- 
yzus , que  les  Grecs  avaient  coupé,  et 
vinrent  dresser  leurs  tentes  en  face  du 
palais  des  Blaquernes. 

Pendant  dix  jours  la  garnison  de 
Constantinople,  sous  les  ordres  de  tout 
ce  qu’il  y avait  dans  la  ville  d’hommes 
d’énergie,  et  surtout  d’un  des  gendres 
de  l’empereur,  le  brave  Théodore  Las- 
earis,  celui  qui  plus  tard  fonda  l’em- 
pire de  Nicée,  lit  des  sorties  conti- 
nuelles. Les  Français,  toujours  sur  le 
qui  vive,  furent  obligés  de  garnir  leur 
camp  de  palissades  ; ils  y étaient  en 
quelque  sorte  assiégés,  et  ils  commen- 
çaient à manquer  de  vivres  , n’ayant  de 
chair  fraîche  que  celle  des  chevaux  qui 
étaient  tués  dans  les  escarmouches  jour- 
nalières. 

Un  assaut  général  fut  résolu  pour  le 
17  juillet.  Les  Français  appliquèrent  les 
échelles,  et  cinq  chevaliers  parvinrent 
sur  une  des  tours.  Mais  les  varanges 
anglais  de  la  garde  impériale  et  les  Pi- 
sans  auxiliaires  qui  défendaient  le  rem- 
part repoussèrent  l’attaque  avec  une 
vigueur  extrême.  I.es  échelles  furent 


rompues  ; deux  des  braves  qui  avaient  pé- 
nétre dans  la  ville  y demeurèrent  pri- 
sonniers, et  les  assaillants  furent  obligés 
de  se  retirer  avec  perte. 

Pendant  ce  temps  les  Vénitiens  atta- 
quaient la  ville  au  côté  du  port.  Le 
vieux  Dandolo,  sur  le  pont  de  son  na- 
vire, ayant  devant  lui  le  gonfanon  de 
saint  Marc , encourageait  les  siens  avec 
une  ardeur  belliqueuse  que  l’âge  sem- 
blait n’avoir  fait  qu’accroître.  Trou- 
vant l’attaque  trop  lente , il  se  fait 
porter  sur  le  rivage.  A cette  vue  les 
Vénitiens  redoublent  d’efforts.  Les  uns 
s’élancent  à l’escalade  avec  des  échelles, 
d’autres  font  approcher  les  grosses  ga- 
lères, et  du  haut  de  leurs  mâts  des 
ponts  s’abaissent  sur  les  tours.  Tout  à 
coup  on  voit  flotter  le  gonfanon  de 
saint  Marc  sur  le  rempart , que  ses  dé- 
fenseurs abandonnent.  En  peu  d’ins- 
tants vingt-cinq  tours  sont  enlevées.  La 
ville  va  être  prise;  mais  des  masses  de 
troupes  et  de  peuple  accourent  de  tou- 
tes parts,  et,  pour  n’ëtre  pas  écrasés  par 
le  nombre,  les  Vénitiens  mettent  le  feu 
aux  maisons  qui  touchent  le  rempart. 
Un  vent  violent  qui  souffle  contrela  ville 
propage  l’incendie,  et  bientôt  un  océan 
ae  flammes  sépare  les  combattants. 

Alexis  l’Ange,  cédant  aux  murmures 
du  peuple,  se  décide  à ne  pas  rester  plus 
longtemps  dans  l’inaction  et  à se  mettre 
enfin  à la  tête  de  ses  troupes  ; il  les  fait 
sortir  par  trois  portes  à la  fois  pour  atta- 
uer  les  Français.  Toute  la  campagne 
tait  couverte  de  soldats.  Les  Francs 
rangent  eabataille  leurs  six  divisions. 
Les  archers  et  les  arbalétriers  couvrent 
le  front,  puis  vient  la  ligne  des  chevaliers 
ayant  leurs  écuyers  derrière  la  croupe 
de  leurs  chevaux.  Deux  cents  chevaliers, 
qui  n’avaient  plus  de  monture,  forment 
un  bataillon  à part.  Les  Francs  s’étaient 
postés  de  manière  à ne  pouvoir  être  at- 
taqués que  de  front,  de  crainte  d’étrc 
enveloppés  par  la  multitude  des  ennemis, 
qui,  au  dire  de  Ville-Hardouin  , étaient 
bien  dix  contre  un,  et  ils  les  attendi- 
rent de  pied  ferme. 

Dandolo , en  apprenant  le  danger  de 
ses  alliés , fit  abandonner  les  tours  dont 
il  s’était  emparé,  et  accourut  avec  tout 
ce  qu’il  put  tirer  de  sa  flotte  pour  vivre 
ou  pour  mourir  avec  les  pèlerins. 

Alexis  s’avança  lentement  jusqu’à 
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une  petite  distance  des  Francs.  Mais 
quand  il  vit  qu’ils  restaient  immobiles, 
il  n’osa  pas  commencer  l’attaque,  et, 
malgré  les  supplications  de  Lasearis , il 
donna  le  signai  de  la  retraite,  et  rentra 
dans  la  ville  comme  il  en  était  sorti. 
« Et  sachiez,  dit  avec  sa  naïveté  ordi- 
naire le  brave  maréchal  de  Champagne, 
<jue  onques  diex  ne  traist  des  plus 
grant  périlz  nuis  genz  com  il  _fist  cel 
de  l'ost  cel  jor.  Et  sachiez  qu'il  ni  ot  si 
hardi  qui  n'eust  grant  joie. 

Après  avoir  ainsi  donné  la  mesure 
de  sa  lâcheté  à ses  ennemis  et  a ses 
propres  soldats , il  ne  restait  à Alexis 
qu'a  descendre  d’un  trône  où  il  n’aurait 
jamais  dû  monter;  c’est  ce  qu’il  fit  la 
nuit  même.  Il  avait  déjà  préparé  secrè- 
tement son  évasion , et  sans  prévenir 
l'impératrice  Euphrosyne,  qui  ne  se  se- 
rait pas  rendue  complice  de  cette  igno- 
minie, il  s’embarqua  pour  Develtos, 
place  des  bords  du  Pont-Euxin,  accom- 
pagné de  sa  fille  Irène  et  de  quelques 
domestiques,  et  emportant  tout  ce  qu’il 
put  d’or  et  des  joyaux  de  la  couronne. 

La  nouvelle  de  la  fuite  de  l’empereur 
ne  tarda  pas  à se  répandre  dans  la  ville, 
et  le  peuple,  se  voyant  ainsi  abandonné 
en  présence  d’un  danger  imminent , se 
tourna  immédiatement  vers  Isaac.  Ses 
partisans  courent  le  tirer  de  sa  retraite, 
ainsi  que  l'ancienne  impératrice;  on  les 
revêt  de  nouveau  des  ornements  impé- 
riaux , et  on  les  conduit,  à la  lueur  des 
torches,  au  palais,  où  le  trésorier  avait 
déjà  disposé  les  varanges  à les  recevoir 
par  une  harangue  suivie  d’une  gratifica- 
tion. Euphrosyne  et  sa  famille,  victimes 
de  la  lâcheté  de  son  mari , est  jetée  dans 
une  prison;  et  dès  la  pointe  du  jour  des 
troupes  de  courtisans  courent  au  camp 
des  croisés  pour  être  des  premiers  a 
saluer  le  jeune  Alexis  et  l’inviter  à ve- 
nir partager  le  trône  de  son  père. 

En  apprenant  cette  révolution  si  su- 
bite , les  croisés  avaient  peine  a y croire, 
et,  se  défiant  de  la  bonne  foi  des  Grecs, 
ils  voulurent  avant  de  remettre  Alexis 
en  leurs  mains  s'assurer  de  la  situation 
de  la  ville , et  aussi  faire  confirmer  par 
Isaac  les  conventions  faites  avec  eux 
par  son  fils.  Mathieu  de  Montmorency, 
Viile-Hardouin  et  deux  Vénitiens  furent 
chargés  des  pouvoirs  de  l’armée.  Ils  fu- 
rent introduits  dans  Constantinople  et 


conduits  à travers  une  double  haie  dp 
varanges  au  palais  des  Blaquernes,  où 
ils  trouvèrent  l’empereur  aveugle  et 
l'impératrice  au  milieu  d’une  cour  norft- 
breuse  , qui  la  veille  encore  se  pressait 
autour  de  leurs  compétiteurs.  Après  tes 
salutations,  les  messagers  demandèrent 
à entretenir  l’empereur  en  particulier 
de  la  part  de  son  fils.  Isaac  passa  dans 
une  autre  chambre  avec  l’impératrice, 
le  grand  chambellan  et  un  dragorpan; 
et  alors  les  messagers  exposèrent  les 
sacrifices  qu’ils  avaient  faits  à la  de- 
mande de  son  fils  pour  le  rétablir,  et 
ajoutèrent  qu’il  ne  rentrerait  à Con- 
stantinople que  lorsque  Isaacaurait  con- 
firmé les  engagements  que  le  jeune 
prince  avait  contractés  avec  eux  et  qu’ils 
lui  firent  connaître. 

« Certes,  fit  l’empereur , l’engagement 
est  bien  grand,  et  je  ne  vois  pas  com- 
ment on  pourra  le  tenir.  Mais  Vous  avèt 
rendu  si  grand  service  à mon  fils  et  à 
moi,  que  si  on  vous  donnait  tout  l’em- 
pire , vous  l’auriez  bien  mérité.  » Après 
divers  pourparlers,  Isaac  ratifia  le  traité 

for  une  charte  à bulle  d’or  ; et  aussitôt 
es  barons  allèrent  chercher  te  jeune 
prince,  qui  vint  embrasser  son  père  au 
milieu  des  manifestations  de  l’altégreste 
générale. 

Isaac  et  son  fils  prièrent  les  croisés, 
pour  éviter  des  collisions  qui  pour- 
raient s’élever  entre  eux  et  les  Grecs, 
de  s’établir  à Galata  , ce  qu’ils  acceptè- 
rent; mais  ils  venaient  journellement 
visiter  les  églises  et  les  palais  de  Constan- 
tinople; et,  de  leur  côté,  les  Grecs  por- 
taient au  camp  des  provisions  et  des 
denrées  de  toutes  especes.  Le  1*?  août 
1203,  Alexis  fut  couronné  en  grande 
pompe  à Sainte-Sophie,  et  presque  aus- 
sitôt il  commença  à s'acquitter  envers 
les  croisés,  et  leur  fournit  detjuoi  rem- 
bourser aux  Vénitiens  le  prix  de  leur 
passage.  11  venait  souvent  au  camp  con- 
verser amicalement  avec  tes  chefs.  Dans 
un  de  ces  entretiens,  il  leur  exposa  tes 
embarras  et  les  dangers  de  sa  situation. 
«Après  Dieu,  leur  dit-il,  c’est  à vous 
que  jedoisd’être empereur;  mais  sachez 
que  bien  des  gens  qui  me  font  bonne 
mine  me  détestent , à cause  de  vous  et 
de  l’appui  que  vous  m’avez  prêté.  Si 
vous  parlez , ils  me  renverseront  et  me 
tueront.  Vos  conventions  avee  les  Vé- 
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nitiens  expirent  5 la  Saint-Michel 
Î9  septembre).  Dans  un  si  court  délai 
il  m’est  impossible  d'achever  de  me  li- 
bérer envers  vous.  Mais  restez  jusqu’au 
mois  de  mars  prochain.  D’ici  là  j’aurai 
mis  mou  empire  en  tel  état  que  je  serai 
bien  affermi.  Je  vous  payerai  une  année 
de  plus  du  loyer  de  la  flotte,  et  j’aurai  eu 
le,  temps  d’armer  des  vaisseaux  pour 
vous  accompagner  ou  pour  vous  fournir 
le  contingent  convenu.  Vous  aurez 
ainsi  toute  la  belle  saison  devant  vous 
pour  guerroyer,  tandis  que  l’année  est 
déjà  trop  avancée  pour  que  vous  ayez  le 
temps  de  rien  accomplir  d’utile  en  Pa- 
lestine. » 

Ces  propositions  renouvelèrent  les 
débats  entre  les  deux  partis  qui  divi- 
saient l’armée  ; elles  finirent  cependant 
parêtre  acceptées.  Le  marquis  de  Mont- 
ferrat  et  une  partie  des  barons  accom- 
pagnèrent l’empereur  dans  une  tournée 
qu'il  entreprit  pour  faire  reconnaître  son 
autorité  dans  les  provinces.  Alexis  III, 
l'empereur  fugitif,  s’était  emparé  d’An- 
drinople;  il  fut  obligé  de  se  retirer  jus- 
qu’à Mosynople,  et,  à l’exception  des 
contrées  dont  le  roi  de  Bulgarie  s’était 
rendu  maître,  le  jeune  Alexis  recouvra, 
tant  en  Europe  qu'en  Asie , tout  ce  qui 
avait  obéi  à son  père. 

Pendant  cette  absence  un  grand  mal- 
leur  désola  Constantinople,  et  vint  met- 
tre \e  comble  à sa  ruine.  TJne  rixe 
saDelante  s'éleva  entre  les  Grecs  et  les 
Latins,  qui  habitaient  depuis  longtemps 
Constantinople.  Dans  ce  tumulte,  le  feu 
fut  mis  à un  quartier  de  la  ville,  on 
ne  sait  pas  précisément  par  qui  ; mais 
les  Grecs  en  accusèrent  leurs  adver- 
saires (1).  Le  vent  propagea  l'incendie, 
qui  se  prolongea  durant  deux  jours,  sans 
qu’on  pût  s'en  rendre  maître;  il  ne  s’ar- 
rêta qu’à  l’autre  mer,  en  dévorant  les 
quartiers  les  plus  riches  et  les  plus  po- 
li) Entre  les  divers  récits  de  cet  événement, 
Lelwaii  et  après  lui  Gibbon  ont  choisi  celui  de 
Nicétas  Cboniate,  (fui  attribue  le  commencement 
de  l'incendie  a des  soldats  flamands,  qui  étaient 
veuus  pour  piller  un  établissement  que.  les  Sar- 
rasins possédaient  à Constantinople,  et  que  Le* 
beau  nomme  une  mosquée.  Jecroisqueles  mots 
o'jyxpiïiov  et  (iitotov,  dont  l’auteur  grec  se  sert, 
ne  doivent  désigner  ict  qu’un  comptoir  ; car  ce 
u est  que  dans  les  temps  qui  précédèrent  de  peu 
la  conquête  ottomane  que  les  sultans  imposè- 
rent aux  empereurs  grecs  l’obligation  de  tolérer 
une  mosquée  à Constantinople. 


puleux  jusque  dans  le  voisinage  du  cir- 
que et  de  Sainte-Sophie,  dont  une  partie 
fut  détruite.  C’était , dit  l'historien  fran- 
çais qui  fut  témoin  de  ce  désastre,  un 
bien  triste  spectacle , de  voir  ces  hautes 
églises  et  ces  riches  palais  fondre  et  s’a- 
bîmer au  milieu  des  flammes.  Le  nom- 
bre des  victimes  et  ce  qu’il  y eut  de  ri- 
chesses englouties  dans  cet  incendie  est 
incalculable.  Les  Latins  de  Constantino- 
ple, n’osant  plus  après  ce  désastre,  qu’on 
leur  imputait,  habiter  parmi  les  Grecs, 
se  retirèrent  à Galata  au  nombre  de 
quinze  mille  sous  la  protection  de  l’ar- 
mée. 

L’animosité  que.  ce  déplorable  événe- 
ment raviva  contre  les  Francs  était  en- 
tretenue par  les  taxes  dont  la  nation  était 
surchargée  pour  acquitter  la  dette  d’A- 
lexis. Par  les  ordres  du  prince  on  fondit 
aussi  nombre  de  statues  et  de  vases  con- 
sacrés dans  les  églises,  afin  de  frapper  de 
la  monnaie,  que  les  Grecs  s’indignaient 
de  voir  les  Latins  dépenser  ensuite  folle- 
ment pour  les  usages  les  plus  profanes. 

C’est  dans  ces  dispositions  qu’à  son 
retour  le  jeune  empereur  trouva  sa  ca- 
pitale, et,  se  figurant  peut-être,  d’après 
la  soumission  des  provinces,  qu'il  était 
solidement  établi,  il  commença  à se  mon- 
trer beaucoup  plus  froid  à l’égard  des 
Francs.  Il  n’allait  plus  les  visiter  avec 
eette  familiarité  qu’il  moutrait  aupara- 
vant, et  le  payement  des  subsides,  qui  ne 
se  faisait  plus  que  pa  r modiques  à-compte, 
cessa  tout  à fait.  Les  barons  chargèrent 
de  leurs  réclamations  une  députation 
composée  de  trois  Vénitiens  et  du  comte 
de  Béthune,  du  maréchal  de  Cham- 
pagne, et  de  Miles  le  Brabans,  de  Pro- 
vins, auxquels  on  confiait  en  général 
les  missions  les  plus  délicates.  Les  dé- 
lités, ceints  de  leurs  épées,  se  rendirent 

cheval  au  palais  des  Blaquernes.  Les 
deux  empereurs  étaient  sur  leurs  trônes, 
entourés  d’une  cour  nombreuse  et 
brillante.  Béthune  porta  la  parole;  il 
rappela  brièvement  les  services  rendus 
par  les  barons  de  l’armée  et  le  duc  de 
Venise,  les  engagements  pris  par  les 
princes  et  confirmés  par  ses  bulles 
d’or  : « Vous  ne  les  avez  pas  tenus,  ajouta- 
t-il  , comme  vous  l’auriez  dû.  Ils  vous 
eu  ont  maintes  fois  semonnés , et  nous 
vous  en  semonoons  en  présence  de  tous 
vos  barons.  Si  vous  tenez  vos  promes- 
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ses,  ce  sera  pour  le  mieux  ; mais  si  vous 
ne  le  faites,  sachez  que  d’ores  en  avant 
ils  ne  vous  tiennent  ni  pour  seigneur 
ni  pour  ami,  et  qu’ils  vous  poursuivront 
par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir.  Ils 
n'ont  point  voulu  faire  acte  hostile,  ni 
contre  vous  ni  contre  personne,  sans 
vousavoir  auparavant  défié,  car  ils  n’ont 
jamais  fait  de  trahisons,  et  on  n’a  pas 
accoutumé  d’agir  ainsi  dans  leurs  pays. 
Vous  avez  ouï  notre  message,  vous 
prendrez  le  parti  qui  vous  plaira.  » Ce 
défi  jeté  à la  face  df’un  empereur  excita 
une  grande  rumeur  parmi  les  Grecs, 
peu  habitués  à cette  libertédelangage.  Ja- 
mais,dirent-ils, on  n’avaitainsi  provoqué 
un  empereur  dans  son  propre  palais. 
Alexis  se  montra  très-courroucé  ; cepen- 
dant il  laissa  les  députés  se  retirer  li- 
brement, et  lorsque  ceux-ci  eurent  de 
nouveau  franchi  les  portes  de  Constan- 
tinople, ils  s’estimèrent  heureux  d’ètre 
revenus  sains  et  saufs.  Des  deux  côtés 
ou  courut  aux  armes,  et  les  hostilités  se 
continuèrent  jusqu’au  cœur  de  l’hiver. 
Il  y eut  plusieurs  engagements,  dans  les- 
quels en  général  les  Grecs  n’eurent 
pas  l’avantage  ; ils  s’avisèrent  alors  d’un 
engin  qui  eut  été  fatal  aux  assaillants, 
s’il  avait  réussi.  Dix-sept  brûlots  remplis 
de  poix , d’étoupes  et  d’autres  matières 
inflammables,  furent  lâchés  par  eux,  une 
nuit  que  le  vent  portait  contre  la  flotte 
des  croisés , rangée  dans  le  port.  Les 
Vénitiens,  avec  une  activité  admirable, 

fiarvinrent  à parer  le  danger.  Ils  s’é- 
ancèrent  dans  des  barques,  et  avec  des 
crocs  ils  éloignèrent  de  leurs  vaisseaux 
les  brûlots,  et,  malgré  les  traits  des  Grecs 
ui  garnissaient  le  rivage,  ils  les  tirèrent 
ans  le  canal,  où  le  courant  les  entraîna. 
Grâce  à leur  énergie , ils  ne  perdirent 
qu’un  seul  vaisseau,  chargé  de  marchan- 
dises. 

La  situation  d’Alexis  était  des  plus 
critiques,  et  il  commençait  à expier  son 
imprévoyante  ambition.  Tandis  que  les 
Vénitiens  et  les  croisés  le  taxaient  d’in- 
gratitude et  de  déloyauté,  ses  sujets,  sur 
lesquels  il  avait  attiré  tant  de  mal- 
heurs, et  qui  ne  lui  pardonnaient  pas 
surtout  d’avoir  voulu  soumettre  l'Eglise 
grecque  à la  cour  de  Rome,  l’accusaient 
de  conspirer  encore  avec  les  Latins, 
qu’il  ne  combattait,  en  effet,  qu’avec 
répugnance. 


Le  25  janvier  1204  le  peuple  de 
Constantinople  s'assembla  tumultueu- 
sement à Sainte-Sophie,  et  obligea 
les  sénateurs  à s’y  rendre  pour  élire  un 
autre  empereur.  On  ne  voulait  plus, 
s’écriait-on , de  la  famille  l’Ange.  Il  fal- 
lait un  homme  qui  soutînt  énergique- 
ment l'indépendance  du  pays.  On  offrit 
successivement  la  couronne  à tous  les 
sénateurs,  qui,  plus  éclairés  que  la  mul- 
titude sur  les  dangers  de  la  situation  et 
peu  rassurés  par  ces  mouvements  pas- 
sagers d’un  patriotisme  qui  se  démen- 
tait sur  les  champs  de  bataille,  décli- 
nèrent ce  périlleux  honneur.  Après  trois 
jours  de  scènes  semblables,  un  jeune 
homme,  nommé  Nicolas  Canabe,  qui  ne 
manquait,  dit-on,  ni  de  courage  ni  de 
mérite,  mais  qui  n’eut  pas  le  temps 
ni  les  moyens  d’en  faire  preuve,  fut  élu 
empereur. 

Le  vieil  Isaac l’aveugle,  qui, d’après bs 
prédictions  de  ses  astrologues , s’était 
infatué  de  l’idée  qu’il  aurait  encore  un 
règne  long  et  glorieux  et  qu’il  recouvre- 
rait la  vue,  était  en  ce  moment  à l'ago- 
nie. Pour  Alexis,  instruit  des  agitations 
de  la  ville,  il  avait  écrit  au  marquis  de 
Montferrat  de  venir  le  trouver  secrète- 
ment; et  ils  étaient,  dit-on,  convenus 
d’introduire  dans  le  palais  des  cheva- 
liers pour  le  défendre  contre  ses  sujets 
révoltés  et  contre  l’homme  qu’ils  avaient 
élevé  sur  le  pavoi. 

Mais  l’ennemi  le  plus  dangereux  d’A- 
lexis était  dans  son  intimité.  Alexis 
Ducas,  que  l’on  désignait  communément 
par  le  surnom  populaire  de  Mourzou- 
flos,  à cause  de  ses  épais  sourcils,  aspi- 
rait à l’empire,  auquel  son  origine  sem- 
blait lui  donner  quelques  titres.  Il 
captait  la  faveur  du  peuple  en  se  mon- 
trant le  champion  de  sa  haine  con- 
tre les  étrangers,  et  dans  le  conseil,  où 
l’affection  d’Alexis  lui  donnait  de  l’in- 
fluence, il  avait  beaucoup  contribué  à 
la  rupture  avec  les  Francs.  Plusieurs 
fois  il  était  sorti  pour  les  combattre  en 
personne,  et  son  mauvais  succès  pou- 
vait être  attribué  au  peu  d’appui  qu’il 
avait  trouvé  de  la  part  de  l’empereur, 
plutôt  qu’à  son  manque  de  mérite  mili- 
taire. Instruit,  grâce  à ses  fonctions  de 
confiance,  de  tout  ce  que  l’empereur 
méditait,  il  en  avait  averti  les  varanges, 
et  les  avait  préparés  à abandonner  uu 
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prince  qui  était  sur  le  point  de  se  li- 
vrer aux  étrangers.  Il  se  rend  ensuite 
au  milieu  de  la  nuit  à la  chambre  d’A- 
lexis , dont  l’accès  lui  était  ouvert.  Il  lui 
annonce , avec  un  effroi  simulé , que  les 
gardes  sont  en  pleine  révolte,  et,  sous 
prétexte  de  le  dérober  à leur  fureur,  il 
l’attire  dans  son  propre  appartement, 
où  il  le  tient  sous  les  verrous. 

Avec  l’assentiment  des  gardes  et  du 
peuple,  Ducas  chausse  les  brodequins 
de  pourpre.  Il  se  défait  de  son  compéti- 
teur Canabe,  promptement  abandonné 
de  ceux  qui  l’avaient  élu  de  force.  La 
mort  d’Isaac  survient  à propos  pour  le 
dispenser  d’un  crime  ; mais  Alexis,  ayant 
résisté  à quelques  doses  de  poison , est 
bientôt  étranglé  par  ses  ordres,  qu'il 
cherche  en  vain  à dissimuler  en  lui  fai- 
sant faire  d’honorables  obsèques. 

En  apprenant  cette  révolution  et  le 
crime  par  lequel  Ducas  Mourzoufle 
s'était  emparé  du  pouvoir,  les  Vénitiens 
et  les  croisés  résolurent  unanimement 
de  se  constituer  les  vengeurs  d’Alexis. 
Chez  quelques-uns,  tels  que  le  marquis 
de  Montferrat,  une  affection  véritable 

raur  ce  jeune  prince , chez  les  autres 
honneur  de  leurs  armes  joint  à leurs 
intérêts,  devaient  leur  faire  poursuNre 
une  vengeance  éclatante.  Les  barons, 
les  évêques,  et  le  duc  de  Venise  se  réu- 
nirent en  parlement.  Le  légat  prit  la 
parole,  et  déclara  que  l’auteur  d’un 
meurtre  semblable  à celui  que  Mour- 
zoufle venait  de  commettre,  n’avait 

F as  droit  de  régner , que  tous  ceux  qui 
acceptaient  en  étaient  les  complices , 
et  que  la  nation  grecque  s’était  rendue 
coupable  en  se  soustrayant  à l’obéis- 
sance de  Rome  ; qu’ainsi  la  guerre  était 
juste,  et  que  si  les  croisés  voulaient 
conquérir  cette  terre  et  la  ramener  à 
la  foi  catholique,  ceux  qui  mourraient 
dans  cette  entreprise  munis  de  la  con- 
fession obtiendraient  le  pardon  que  le 
pape  avait  octroyé  pour  1 expédition  de 
la  Terre  Sainte. 

Ce  fut  dans  l’armée  une  grande  joie 
et  un  grand  soulagement  pour  les  con- 
sciences, car  jusque  alors,  quoi  qu’en 
disent  les  Grecs,  qui  attribuent  au  pape 
(a  pensée  première  de  l’expédition  con- 
tre Constantinople,  le  légat  et  le  clergé 
avaient  fait  de  constants  efforts  pour 
empêcher  les  pèlerins  de  perdre  de  vue 


le  but  de  leur  sainte  entreprise.  Plus  de 
la  moitié  des  croisés  avaient  persisté  à 
se  rendre  en  Palestine,  malgré  les  difti- 
cultés  de  tous  genres  (1).  Les  autres 
avaient  été  en  quelque  sorte  enlacés 
malgré  eux  par  les  Vénitiens,  moins 
occupés  des  intérêts  de  la  religion  que 
de  ceux  de  leur  commerce , et  gagnés 
peut-être,  comme  on  les  en  a accusés , 
par  l’or  du  Soudan  d’Égypte  (2).  I,a 
guerre  reprit  avec  une  nouvelle  furie. 
Mourzoufle  était  actif  et  secondé  par  la 
population  de  Constantinople,  qui  était 
immense.  Il  répara  les  murs  de  la  ville, 
exhaussa  les  tours  du  côté  du  port,  où 
l’on  s’attendait  à être  attaqué , en  con- 
struisit de  nouvelles  en  bois,  et  garnit 
l’espace  entre  chaque  tour  de  batistes 
et  de  mangonneaux.  Il  ne  se  passait  pas 
de  jour  qu’il  n’y  eût  quelques  engage- 
ments sur  terre  ou  sur  mer. 

Henri,  frère  du  comte  Baudoin,  à la 
tête  d'une  division  de  l’armée , se  porta 
sur  Pliilea,  ville  située  sur  le  Pont- 
Euxin,  que  Ville-Hardouin  nomme  la 
merde  Russie;  il  la  prit,  et  y enleva  as- 
sez de  richesses  et  des  provisions  dont 
le  besoin  commençait  à se  faire  sentir. 
Mourzoufle , informé  que  les  Français 
revenaient  chargés  de  butin , alla'  se 
poster  en  embuscade  sur  leur  passage, 
et  tomba  sur  l’arrière-garde  commandée 
par  Henri.  Malgré  la  surprise,  les  che- 
valiers repoussèrent  les  Grecs  et  les  mi- 
rent en  fuite.  Plusieurs  des  ofliciers  qui 
entouraient  Mourzoufle  fureut  tués,  lui- 

(1)  Plusieurs  s’embarquèrent  à Gènes.  Il  y 
eut  aussi  une  flotte  partie  des  ports  de  Flandre 
qui  vint  hiverner  à Marseille,  et  devait  au  prin- 
temps se  réunir  au  comte  Baudoin;  mais  elle 
refusa  de  s’associer  à l’expédition  de  Constanti- 
nople, et  se  rendit  eu  Syrie.  Ic  manque  de  di- 
rection et  d’ensemble  fut  fatal  à ces  pèlerins, 
qui  tirent  peu  de  chose  en  Orient,  et  dont  bien 
peu  revirent  leur  patrie. 

(2)  Celle  accusation  est  formellement  énoncée 
dans  une  chronique  contemporaine  contenue 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale 
( fonds  Cangé  0,  n°  7188  ) : « Et  admit  s’en  alla  li 
Soudans  de  Babilone  en  Egypte,  pour  preudre 
conseil  cornent  il  porroit  mix  le  lere  garnir  en- 
contre leschrestiensvaillans  qui  venoient  en  se 
tere....  Puis  Ust  appareiller  messages,  et  si  leur 
carqua  grant  avoir  et  si  les  envoia  en  Venisse, 
et  si  manda  au  duc  de  Venisse  et  as  Vcnissiens 
salut  et  amistie;  et  st  leur  envoia  moult  grnns 

Ïirésens;  et  si  lor  manda  que,  s’ils  pooient  tant 
aire  as  Francliois  que.  il  n’alaissent  mie  en  le 
tere  de  Egypte,  que  il  leur  donrolt  grant  avoir 
et  si  leur  donroit  grant  fran.quise  el  port  d'A- 
lixandre.  » 
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même  faillit  être  pris,  et  il  perdit  la 
bannière  de  la  Vierge  conductrice  ( Ho- 
degetria  ) , que  les  empereurs  avaient 
coutume  de  faire  toujours  porter  de- 
vant eux,  et  à laquelle  les  Grecs  atta- 
chaient le  plus  grand  prix. 

Vers  la  fin  du  carême,  les  Français 
et  les  Vénitiens  se  préparèrent  à l’as- 
saut. Confiants  dans  le  succès,  ils  dé- 
libérèrent d’avance  sur  le  partage  de 
leur  conquête.  Il  fut  convenu  que  s’ils 
renaient  la  ville  de  vive  force , tout  le 
utin  serait  réuni  pour  être  ensuite 
partagé  régulièrement;  que  l’on  choi- 
sirait six  Français  et  six  Vénitiens,  char- 
gés d'élire  un  empereur;  qu’à  celui  qui 
serait  élu  souverain  appartiendrait  le 
quart  de  toutes  les  conquêtes,  tant  dans 
Coustantinople  qu’en  dehors , plus  les 
palais  de  Bucoléon  et  des  Blaquernes, 
et  que  les  trois  autres  quarts  seraient 

fiartagés  par  moitié  entre  les  alliés  ; que 
e patriarche  serait  choisi  dans  celle  des 
deux  nations  à laquelle  n’appartiendrait 
pas  l’empereur  ; qu’un  conseil  mixte  de 
vingt-quatre  personnes  élues  parmi  les 
plus  sages  serait  chargé  de  répartir  les 
fiefs  et  les  honneurs.  Enfin  il  fut  convenu 
que  du  mois  de  mars  en  un  an  chacun 
serait  libre  d’aller  où  bon  lui  semble- 
rait, mais  que  ceux  qui  se  fixeraient 
dans  le  pays  devraient  le  service  à l’em- 
pereur comme  à leur  seigneur  suzerain. 

Ces  conventions  ainsi  arrêtées  et  con- 
firmées par  des  serments  solennels , le 
vendredi  8 avril  l’armée  se  rembarqua 
tout  entière , car  on  avait  décidé  de  con- 
centrer l’attaque  du  côté  du  port.  Les 
vaisseaux  s’approchèrent  des  remparts , 
et  du  haut  des  mâts  on  abattait  contre 
les  tours  des  ponts  mobiles,  sur  lesquels 
d’intrépides  guerriers  s’aventuraient, 
tandis  que  d’autres  s’élançaient  sur  la 
plage,  dressaient  des  échelles  et  ten- 
taient l’escalade  sous  une  grêle  de  traits, 
de  pierres  et  de  projectiles  enllammés. 
L’empereur  avait  fait  placer  sa  tente 
près  de  la  colonne  du  couvent  de  Pan- 
tepoptès  , d’où  l’œil  pouvait  embrasser 
toute  la  vaste  ligue  d'attaque,  de  ma- 
nière à diriger  des  secours  partout  où 
la  résistance  paraîtrait  faiblir.  Les  Grecs 
dans  cette  journée  se  défendirent  admi- 
rablement, et  vers  midi  les  assaillants, 
épuisés , furent  obligés  de  douner  le  si- 
gnal de  la  retraite. 


Dans  le  conseil  de  guerre  qui  suivit 
cet  échec,  quelques  personnes  proposè- 
rent d’attaquer  Constantinople  par  le 
côté  opposé,  qui  donne  sur  l’autre  mer, 
où  les  Grecs  n’avaient  fait  aucun  pré- 
paratif de  défense.  Mais  les  Vénitiens, 
très-expérimentés  en  tout  ce  qui  con- 
cernait la  marine , objectèrent  que  les 
vents  et  les  courants  éloigneraient  les 
vaisseaux  de  la  muraille  et  les  entraî- 
neraient dans  le  canal  Saint-George. 
Ville-Hardouin  suppose  que  quelques  pè- 
lerins n’auraient  peut-être  pas  été  fâchés 
d’avoir  un  prétexte  pour  abandonner 
le  siège;  mais  la  majorité  décida  de  re- 
nouveler l'attaque,  après  avoir  con- 
sacré le  samedi  et  le  dimanche  à se  re- 
faire et  à prendre  quelques  disposi- 
tions nouvelles  , dont  l’expérience  avait 
fait  sentir  l’utilité.  Ainsi,  on  attacha  ks 
galères  deux  à deux  , le  nombre  de  com- 
battants que  pouvait  porter  une  seule 
étant  trop  inférieur  à celui  des  défen- 
seurs des  tours. 

L’attaque  recommença  donc  le  lundi 
12,  et  les  Grecs,  encouragés  par  leur  pre- 
mier succès,  résistèrent  très -vaillam- 
ment, et  paraissaient  devoir  obtenir  en- 
core l’avantage,  quand  une  brise  poussa 
cohtre  le  rempart  deux  navires  nommés 
la  Pèlerine  et  le  Paradis , qui  se  trou- 
vèrent embossés  contre  les  deux  flancs 
d'une  tour.  On  dressa  les  échelles,  et 
deux  chevaliers,  l’un  français , nomme 
André  d’Urboise , l’autre  Vénitien,  par- 
vinrent eu  même  temps  sur  la  plate- 
forme, et  renversèrent  tout  ce  qui  se 
trouvait  devant  eux.  A cette  vue  les 
Grecs  se  troublent  et  prennent  la  fuite; 
les  assaillants  redoublent  d'ardeur,  plu- 
sieurs tours  sont  enlevées;  on  enfonce 
une  porte  : un  flot  de  chevaliers  montés 
sur  leurs  chevaux , qu'on  s’est  hâté  de 
débarquer,  pénètre  dans  la  ville.  Le 
courage  que  les  Grecs  avaient  montre 
jusque  là  tombe  tout  à coup,  et  fait 

fdace  à la  terreur  : ils  fuient  dans  toutes 
es  directions.  Un  seul  chevalier,  au  cas- 
ue  surmonté  d'un  haut  cimier,  et  que 
ans  leur  panique  ils  se  figurèrent  d’une 
taille  surnaturelle,  suffit  pour  disperser 
les  escadrons  qui  entouraient  l’empe- 
reur. 

A l’approche  de  la  nuit  les  vain- 
queurs , las  de  poursuivre  et  de  frap- 
per, se  rassemblent  dans  une  grande 
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place,  au  centre  de  Constantinople,  sans  ressource  aux  mains  des  Oeciden- 
remettant  au  lendemain  de  pénétrer  taux. 

plus  avant  dans  le  dédale  de  cette  im-  Nous  suspendons  ici  ce  récit  : dans 
mense  cité,  dont  les  édifices  pouvaient  le  livre  suivant,  où  nous  rapporterons 
devenir  autant  de  citadelles  et  présenter  l’etablissement  de  l’empire  français  de 
encore  une  longue  résistance.  Ducas  Constantinople,  le  morcellement  de  la 
Mourzoufle  avait  quelque  temps  erré  Grèce,  et  les  conséquences  de  cette 
de  quartier  en  quartier,  cherchant  à révolution  pour  l’Orient  et  pour  l’Oc- 
rassemhler  ses  soldats  épars  et  à les  cident,  nous  compléterons  le  tableau 
ramener  au  combat.  Mais  chacun  nu  des  scènes  qui  suivirent  la  prise  de 
pensait  plut  qu’à  cacher  ce  qu’il  avait  possession  de  cette  splendide  capitale 
de  plus  précieux  ou  à se  sauver.  Les  rues  par  nos  braves  mais  grossiers  aïeux , 
étaient  pleines  d’une  foule  éperdue  de  et  nous  entrerons  dans  quelques  détails 
femmes,  d’enfants,  de  vieillards  qui  se  sur  la  destruction  des  objets  d’art  an- 
précipitaient  vers  les  portes  qui  donnent  tique  et  des  livres  qui  en  furent  un  des 
sur  la  campagne,  par  lesquelles  la  retraite  regrettables  épisodes, 
était  encore  ouverte.  Mourzoufle  lui-  Un  chroniqueur  grec,  Joël,  qui  a ré- 
méme,  craignant  de  tomber  aux  mains  sumé  en  quelques  pages  les  règnes  des 
des  chevaliers,  qui  ne  manqueraient  pas  derniers  empereurs  byzantins,  enumère 
de  lui  faire  expier  le  meurtre  d’Alexis,  )escrimesdontdssesouiilèrent:lemeur- 
rentra  dans  le  grand  palais,  et  s'enfuit  tre  d’Alexis  II,  par  son  cuusin  et  tuteur 
sur  une  barque, "emmenant  avec  lui  l’im*  Alexis;  celui  d’Isaac,  parson  parent  Isaac 
pératrice  Euphrosyne,  femme  d’Alexis  l’Ange,  aveuglé  plus  tard  par  son  frère 
l’Ange  Comnène/et  une  des  filles  de  Isaac,  lequel  est  à son  tour  renversé  par 
ce  prince,  dont  il  était  éperüdment  son  neveu  le  jeune  Alexis,  et,  bientôt 
amoureux  , et  pour  laquelle  il  avait  ré-  après,  l’assassinat  d’Alexis,  par  son  cou- 
pudié  sa  femme  légitime.  sin  Ducas  ; il  termine  en  s'écriant  : « Hé* 

Au  moment  ou  Mourzoufle  quittait  las  ! et  ce  sont  des  chrétiens  qui  traitent 
ce  palais,  où  il  avait  régné  deux  mois  ainsi  des  chrétiens!  La  justice  éternelle 
et  demi,  deux  jeunes  gens,  doutou  ne  pouvait-elle  rester  plus  longtemps  mi- 
sait si  l’on  doit  admirer  le  courage  ou  passible  et  ne  pas  nous  livrer  à i’esela- 
l’ambition,  Théodore  Ducas  et  Lascaris,  vage  et  à la  destruction  ? C’est  ce  qui  est 
se  rencontraient  aux  portes  de  Sainte-  arrivé,  et  en  châtiment  de  tant  de  for- 
Sophie  , où  ils  venaient  se  disputer  faits  l’admirable  ville  de  Constantin  a 
l’empire  d’une  ville  dont  les  ennemis  oc-  été  livrée  aux  Italiens.  » 
cupaient  déjà  l’enceinte.  Il  n’y  avait  là  Geoffroy  de  Ville-Hardouin,  aprèsavoir 
ni  peuple  ni  sénat  pour  écoiiter  leurs  raconté  la  trahison  par  laquelle,  un 
prétentions  rivales.  Le  clergé  donna  la  peu  après  la  prise  de  Constantinople, 
préférence  à Lascaris , et  celui-ci , sans  Alexis  l’Ange,  dans  la  petite  ville  ou 
perdre  de  temps  à revêtir  les  symboles  il  s’était  retiré,  assassina  son  gendre 
de  la  royauté,  se  rend  avec  le  pa-  Ducas  Mourzoufle , comme  lui  fugitif, 
triarche  dans  le  cirque,  encore  plein  de  s’écrie  aussi  : « Or  oiez  se  cest  gens 
peuple  et  des  troupes  de  la  garde  impé-  devraient  terre  tenir,  ne  perdre. , qui 
riale.  Il  les  adjure  de  ne  point  déposer  si  grant  cruautés  faisoient  li  un  des 
les  armes,  d’essayer  encore  de  repousser  autres  ! » 
des  étrangers  dont  le  joug  sera  pour 
des  Romains  plus  cruel  que  la  mort. 

Ce  titre  de  R omains,  dont  les  Grecs  by- 
zantins étaient  si  fiers,  ne  réveille  au-  

cun  sentiment  généreux.  On  reste  sourd 
à son  appel.  On  a vu  briller  au  loin 
les  armures  des  Latins.  Chacun  se  dis- 
perse , et  Lascaris  se  bâte  de  passer  en 
Asie  pour  chercher  à relever  quelque 
part  la  croix  grecque,  car  il  voit  bien 

que  la  ville  de  Constantin  est  tombée  • * 
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LIVRE  TROISIÈME. 

DEPUIS  LA  PRISE  DE  CONSTANTI- 
NOPLE PAR  LES  FRANCS  JUS- 
QU ’A  LA  DESTRUCTION  DE  l’eM- 

PIRE  D’ORIENT  PAR  LES  TURCS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

EMPIRE  FRANÇAIS  DE  CONSTANTI- 
NOPLE. 

Quel  que  soit  l’attrait  naturel  qui  nous 
porterait  à retracer  avec  étendue  la  do- 
mination des  Français  en  Orient,  glo- 
rieux épisode  de  nos  annales  trop  long- 
temps négligé  des  historiens,  nous  ne 
devons  pas  oublier  que  c’est  l'histoire  de 
la  nation  grecque  et  de  ses  vicissitudes 
que  nous  avons  entrepris  de  traiter  dans 
ce  volume. 

Nous  raconterons  donc  brièvement 
les  hauts  faits  des  vainqueurs  et  leurs 
démêlés , pour  nous  occuper  surtout  de 
la  condition  du  peuple  vaincu;  nous  sui- 
vrons ses  princes  fugitifs  à Trébisonde 
et  à Nicée,  et  nous  essayerons  d’éclaircir 
l’histoire  obscure  de  ces  deux  dynasties 
jusqu’au  moment  où  un  Paléologue  re- 
conquit la  capitale,  que  ses  descendants 
ne  purent  défendre  contre  les  Turcs. 

Cependant,  comme  les  Grecs  n’ont  ja- 
mais cessé  d’avoir  les  yeux  fixés  sur  la 
ville  de  Constantin , qu’ils  ne  pouvaient 
se  déshabituer  de  considérer  comme  le 
centre  de  leur  religion  et  de  leur  natio- 
nalité, nous  allons  donner  dans  ce  pre- 
mier chapitre  la  succession  des  princes 
latins  de  Constantiuople  de  1204  a 1261, 
de  manière  à ne  pas  rompre,  au  milieu 
de  la  confusion  qui  suivit  la  conquête, 
la  longue  chaîne  des  annales  byzantines. 

Le  soir  de  la  prise  de  Constantinople 
les  vainqueurs  se  rassemblèrent  dans  le 
voisinage  des  remparts  qu’ils  avaient 
forcés , attendant  le  jour  pour  pénétrer 
plus  avant  dans  cette  ville,  dont  les  grands 
édifices  et  les  hautes  églises  étaient 
comme  autant  de  citadelles  derrière  les- 
quelles une  population  nombreuse  et  ré- 
solue pouvait  encore  les  arrêter  long- 
temps. 

Baudoin  passa  la  nuit  sous  le  pavillon 
de  pourpfc.  dressé  le  matin  pour  l’empe- 


reur ; le  marquis  de  Montferrat  se  logea 
vers  le  centre  de  la  ville;  quelques-uns 
de  ses  hommes,  craignant  d’être  attaqués 
pendant  la  nuit , mirent  le  feu  aux  mai- 
sons qui  les  avoisinaient,  pour  tenir  les 
Grecs  à distance.  Le  foyer  s'étendit,  et 
brûla  toute  la  nuit  et  la  journée  sui- 
vante. Ville-Hardouin  dit  que  dans  les 
trois  incendies  qui  désolèrent  Constan- 
tinople depuis  l’arrivée  des  pèlerins  il  y 
eut  plus  de  maisons  de  brûlées  que  n’eu 
contenaient  les  trois  plus  grandes  villes 
de  France. 

A la  pointe  du  jour  les  chevaliers  re- 
prirent leur  ordre  de  bataille,  ignorant 
encore  la  fuite  de  l’empereur  et  s’atten- 
dant à une  lutte  plus  vive  que  la  veille. 
Le  marquis  de  Montferrat  s’avança  le 
long  de  la  marine  sans  rencontrer  ‘per- 
sonne jusqu’au  palais  de  Bucoléon,  dont 
la  garnison  lui  ouvrit  les  portes  à la  con- 
dition d’avoir  la  vie  sauve.  Là  fureut 
trouvées  les  plus  hautes  dames  du  monde  : 
la  soeur  du  roi  Philippe  de  France  et  la 
sœur  du  roi  de  Hongrie , qui  l’une  et 
l’autre  avaient  été  impératrices  de  Cons- 
tantinople. 

Le  palais  de  Rlaquernes  se  rendit  à 
Henri,  frère  de  Baudoin,  aux  mêmes  con- 
ditions que  celui  de  Bucoléon.  Les  ri- 
chesses entassées  dans  ces  deux  rési- 
dences impériales  furent  mises  sous 
bonne  garde.  Chevaliers  et  soldats  se  ré- 
pandirent ensuite  dans  la  ville , faisant 
main  basse  sur  tout  ce  qui  excitait  leur 
convoitise,  l’or  et  l’argent  monnayés, 
la  vaisselle  plate,  les  pierres  précieuses, 
les  étoffes  de  soie,  les  riches  fourrures. 
Jamais,  dit  le  chroniqueur,  il  n’avait  été 
tant  gagné  dans  une  ville  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  et  le  soir  chacun 
prit  l’hôtel  qui  lui  plût,  car  il  y en  avait 
a choisir. 

Si  cette  journée  enrichit  les  pèlerins, 
elle  ternit  à jamais  l’honneur  de  leurs 
armes.  Partis  de  chez  eux  animés  d’un 
saint  zèle  pour  la  délivrance  des  lieux 
saints,  ils  avaient  été  détournés  de  leur 
but , malgré  la  volonté  du  plus  grand 
nombre,  par  la  politique  astucieuse  des 
Vénitiens, à la  merci  desquels  la  nécessité 
de  payer  leur  passage  les  avait  livrés. 
Mais  quoique  engagés  dans  une  suite 
d’entreprises  étrangères  à la  religion,  la 
piété  avait  conservé  sur  eux  beaucoup 
d’empire. 
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A la  veille  de  l'assaut  il  avait  été  con- 
venu que  tout  le  butin  serait  mis  eu  com- 
mun, pour  être  ensuite  régulièrement 
partagé  après  qu’on  aurait  payé  ce  qui 
«ait  dû  aux  Vénitiens  pour  Je  passage, 
et  que  quiconque  détournerait  pour  lui 
quelque  chose  de  ce  qui  aurait  été  pris 
encourrait  l’excommunication. 

Cette  disposition,  si  elle  avait  pu  être 
maintenue,  eût  prévenu  les  scènes  de 
violence  accompagnement  ordinaire  du 
pillage;  mais  malgré  les  efforts  des  chefs, 
malgré  l'exemple  sévère  du  comte  de 
Saint- Pol,  qui  fit  pendre  avec  son  écusson 
au  col  un  de  ses  chevaliers  pour  avoir 
retenu  une  partie  de  son  butin,  la  con- 
voitise, oui  est  racine  de  tous  maux, 
dit  Ville- Hardouin,  l’emporta  chez  beau- 
coup sur  la  crainte  de  la  pendaison  et 
de  l'excommunication  du  pape. 

D’après  l’ordre  du  marquisde  Montfer- 
rat,  qui  avait  le  commandement  en  chef, 
toutes  les  richesses  enlevées  devaient 
être  déposées  dans  trois  églises,  sous  la 

farde  d’un  nombre  égal  de  Français  et 
e Vénitiens  les  plus  loyaux  qu’on  pût 
trouver.  Malgré  tout  ce  qui  fut  détourné 
secrètement,  les  Français,  après  le  par- 
tage égal  avec  les  Vénitiens,  purent  payer 
les  cinquante  mille  marcs  d’argent  qu’ils 
devaient  pour  le  passage,et  ils  eurent  en- 
core cent  mille  marcs  à distribuer  à leurs 
gens.  Chaque  sergent  à cheval  eut  le 
double  d’un  sergent  à pied , et  chaque 
chevalier  le  double  d’un  sergent  à che- 
val. Selon  le  continuateur  de  Guillaume 
de  Tyr,  chaque  homme  de  pied  parmi 
les  Français  eut  cinq  marcs , tout  prêtre 
ou  sergent  à cheval  dix  marcs , et  les 
chevaliers  vingt  marcs. 

Il  y eut  beaucoup  d’accusations  réci- 
proques ; les  Vénitiens  surtout  passèrent 
pour  avoir  emporté  la  nuit  énormément 
de  richesses  sur  Leurs  vaisseaux . Le  doge, 
qui  savait  bien  compter,  avait,  dit-on,  of- 
fert avant  l’assaut  de  donner  à chaque 
homme  de  pied  cent  marcs  si  on  voulait 
lui  abandonner  l’avoir  entier  de  Constan- 
tinople. Les  Français  n’acceptèrent  pas 
ce  marché,  et  la  meilleure  part  resta  aux 
mains  des  voleurs. 

On  avait  aussi  fait  défendre  de  rien 
prendre  dans  les  églises  ou  de  porter  la 
main  sur  une  femme.  Mais  ces  injonc- 
tions ne  furent  pas  mieux  respectées. 
Suivant  Nicetas  Choniate.les  Latins  pro- 

17e  Livraison.  ( Grèce.  ) 
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fanèrent  les  églises  : ils  arrachèrent  les 
pierres  précieuses  des  calices,  dont  ils  se 
servaient  comme  de  vases  à boire;  ils  dé- 
chirèrent le  voile  rehaussé  d’or  du  sanc- 
tuaire de  Sainte-Sophie,  et  s’en  partagè- 
rent les  lambeaux.  La  sainte  table,  pour 
laquelle  Justinien  avait  fait  fondre  en- 
semble tous  les  métaux  les  plus  précieux, 
fut  mise  en  pièces;  les  bêtes  de  somme 
que  l’on  fit  entrer  dans  l’église  pour 
en  charger  les  débris  s’abattaient  sur  les 
marbres  polis;  on  les  faisait  relever  à 
coups  d'épée,  et  leur  sang  immonde  pol- 
luait le  sanctuaire.  Pendant  ce  temps 
une  prostituée  s’était  assise  sur  le  trône 
du  patriarche , et  faisait  retentir  les 
saintes  voûtes  de  chants  effrénés. 

Les  rues , l’intérieur  des  maisons  of- 
fraient des  scènes  de  débauche  et  de 
meurtre  ; filles  ou  femmes,  ou  même  les 
vierges  consacrées  au  Seigneur,  étaient 
en  butte  à la  brutalité  des  vainqueurs. 
On  rencontrait  par  les  rues  des  cavaliers 
portant  en  croupe  des  femmes  dont  les 
longues  tresses  flottaient  en  désordre  ; et 
malheur  à ceux  de  leurs  parents  qui  es- 
sayaient de  les  défendre! 

Au  tableau  de  ces  excès  des  chrétiens 
d’Occident  dans  une  ville  chrétienne,  Ni- 
oétas  oppose  la  modération  que  les  mu- 
sulmans avaient  montrée  quelques  années 
auparavant  envers  les  Latins  lors  de  la 
prise  de  Jérusalem,  permettant  à tous 
ceux  qui  voulurent  sortir  de  la  ville  de  le 
faire  moyennant  une  faible  rançon , ga- 
rantissant les  propriétés  de  ceux  qui 
restaient  et  respectant  le  tombeau  du 
Christ. 

Ce  contraste,  exagéré  sans  doute  dans 
la  douleur  d’une  plaie  récente , mais  en 
partie  constaté  par  les  aveux  des  histo- 
riens occidentaux  elles  censures  du  saint- 
siège,  devint  fatal  aux  Latins,  d’abord  en 
leur  aliénant  leurs  nouveaux  sujets , et 
lus  tard  aux  Grecs  eux-mêmes,  que  leur 
aine  invétérée  contre  les  Latins  a con- 
tribué à faire  tomber  sous  le  joug,  bien 
autrement  dur,  des  Osmanlis. 

Les  désordres,  suite  de  l’ivresse  du 
triomphe , furent  de  courte  durée;  les 
chefs  des  croisés,  occupés  d’assurer  leur 
conquête , après  avoir  partagé  le  butin , 
s’assemblèrent  en  un  parlement,  et  pri- 
rent jour  pour  élire  entre  eux  un  empe- 
reur selon  les  formes  qui  avaient  été  ar- 
rêtées d’avance,  la  veille  de  l’assaut,  dans 
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la  prévision  du  succès.  Douze  électeurs, 
six  Français  et  six  Vénitiens , devaient 
disposer  de  la  dignité  enviée.  On  était 
convenu  qu’à  l’empereur  appartiendrait 
le  quart  de  la  conquête,  tant  dans  la  ville 
qu'au  dehors , plus  les  palais  de  Buco- 
léon  et  des  Blaquernes,  et  que  les  trois 
autres  quarts  seraient  partagés  entre  les 
Véqitiens  et  l’armée.  Un  conseil  de 
vingt-quatre  membres  devait  répartir  les 
fiefs  et  les  honneurs. 

Tous  les  croisés  s’étaient  engagés  à 
servir  l’empereur  une  année,  après  quoi 
ils  seraient  libres  d’aller  où  ils  vou- 
draient; mais  ceux  qui  resteraient  passé 
ce  terme  devraient  le  service  à l’em  pereur. 

Le  deuxième  dimanche  après  Pâques , 
les  douze  électeurs  s’enfermèrent  dans 
la  chapelle  du  palais  de  Bucoléon  pour 
procéder  à l’élection.  Les  Vénitiens 
étaient  représentés  par  Vital  Dandolo , 
leur  amiral,  et  cinq  autres  patriciens; 
les  Français  avaient  choisi  six  ecclésias- 
tiques : les  évêques  de  Soissons  et  de 
Troves  , celui  d’Halberstadt , celui  de 
Bethléem,  qui  faisait  l’offloe  de  légat  du 
saint  siège,  l’archevêque  élu  d’Acre,  et 
l'abbé  de  Loca  en  Lombardie.  Trois 
noms  paraissaient  devoir  se  partager  les 
suffrages  : le  marquis  de  Montferrat , 
chef  de  la  croisade , que  son  alliance 
avec  la  famille  d’Ange  Comnène  faisait 
regarder  d’avance  par  les  Grecs  comme 
leur  futurempereur  ; le  comte  Baudouin, 
et  le  vieux  doge  Henri  Dandolo.  Les 
évêques  de  Troves  et  de  Soissons  pen- 
chaient pour  ce’dernier.  Ce  fut  un  Véni- 
tien, Pantaléon  Barbo,  qui  détourna  ses 
compatriotes  de  ce  choix,  tout  en  ren- 
dant justice  à Dandolo,  mais  dans  la 
crainte  que  la  république  de  Venise  ne 
devint  une  annexe  de  l’empire  de  Con- 
stantinople. 

Le  choix  restait  donc  entre  le  marquis 
Boniface  de  Montferrat  et  le  comte  Bau- 
doin de  Flandres.  Contre  l’attente  géné- 
rale, cefut  ce  dernier  qui  l’emporta,  par 
l’influence  des  Vénitiens.  Ces  profonds 
politiques  avaient  craint  que  si  le  mar- 
quis réunissait  l’empire  d’Orient  à ses 
possessions  d’Italie  il  ne  devint  pour 
eux  un  voisin  redoutable,  tandis  que 
Baudouin,  séparé  de  son  pays  natal  par 
toute  l'Europe,  et  qui  n’avait  pas  de  ma- 
rine , serait  davantage  dans  leur  dépen- 
dance. 


Alin  de  prévenir  le  retour  de  ce  qui 
s'était  passé  lors  de  la  conquête  de  Jéru- 
salem, quand  le  comte  de  Saint-Gilles, 
piqué  de  la  préférence  donnée  à Gode- 
froy de  Bouillon,  se  retira,  entraînant  un 
grand  nombre  de  croisés,  ce  qui  affaiblit 
le  nouveau  royaume,  les  électeurs  déci- 
dèrent que  celui  des  deux  prétendants 
qui  n’obtiendrait  pas  la  couronne  reee- 
Véait  comme  dédommagement  toutes  les 
anciennes  possessions  des  empereurs 
Grecs  en  Asie  et  l’Ile  de  Crète  (1). 

Ce  ne  fut  qu’à  minuit  que  l'évêque  de 
Soissons  vint  proclamer  sous  le  vestibule 
du  palais  le  nom  de  Baudoin.  Les  barons 
et  le  peuple,  qui  attendaient  avec  anxiété 
sur  la  grande  place,  le  saluèrent  de  leurs 
acclamations.  Le  marquis  de  Montferrat 
fut  le  premierà  lui  rendre  hommage,  aux 
applaudissements  de  la  foule. 

Le  couronnement  eut  lieu  avec  pompe 
le  quatrième  dimanche  après  Pâques 
(23  mai  1204),  dans  l’église  de  Sainte- 


Sophie.  I.e  légat  du  saint-siège  remplit 
l’office  du  patriarche  de  Constantinople, 
le  titulaire  grec  Camatère  s’étant  re- 
tiré. Selon  l’usage  antique,  l’empereur  fut 
élevé  sur  le  pavoi  par  les  plus  illustres 
de  ses  compagnons  d’armes , le  marquis 
de  Montferrat,  le  doge  de  Venise,  les 
comtes  de  Blois  et  de  Saint-Paul. 

Baudouin,  qu’un  enchaînement  im- 
prévu de  circonstances  venait  de  porter  au 
trône,  n'était  pas  indigne  de  cette  haute 
puissance.  Descendant  de  Charlemagne 
et  parent  de  Philippe- Auguste , comte 
souverain  de  Flandre  et  de  Hainaut,  il 
avait  pris  la  croix  suivi  d’un  grand 
nombre  de  chevaliers , et  dans  toutes  les 
circonstances  ii  donna  l’exemple  de  la 

fiersévérance,  et  combattit  bravement  à 
a tête  des  siens.  11  était  âgé  de  trente- 
trois  ans , et  n’était  pas  moins  reniar- 


(1  ) Le  dernier  éditeur  de  V ille-Ha  rdouin  a mis 
ici,  d'après  quelques  manuscrits,  Vile  de  Crics. 
Cependant,  comme  les  historiens  vénitiens  rap- 
portent que  le  roi  de  Salonique  vendit  l'Ile  de 
Crete  à la  république,  nous  avons  préféré  la 
leçon  des  anciennes  éditions.  Selon  Peints 
Marcellus,  dans  ses  Pies  desDoges  de  /'mite,  le 
jeune  Alexis  aurait  donné  déjà  l’Ile  de  Crète 
au  marquis  de  Montferrat,  pendant  que  les 
croisés  le  ramenaient  à CoustauUiiople.  a Dum 
Crelam  insulam  præterlahuntur,  Cretenses  per 
le#atos  ipsarn  insulam  Alrxio  pnero  dediderunt, 
qui  eam  finnifacio  Montisferrali , sibi  engna- 
Üone  conjuncto,  donaviL  » ( De  Pila,  Moribus 
et  Rébus  gestis  omnium  Ducum  P enelorum  ; 
Fr&ncofurü,  1574.  ) 
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quable  par  sa  piété,  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  son  affabilité,  que  par  sa  bravoure. 

Durant  les  fêtes  qui  précédèrent  le 
couronnement,  le  marquis  de  Montferrat 
épousa  Marguerite,  sœur  du  roi  de  Hon- 
grie,  veuve  de  l’empereur  Isaac  l’Ange, 
lorsqu'il  s’agit  de  la  répartition  des  fiefs, 
le  marquis  demanda  que  l’empereur,  en 
échange  des  possessions  au  delà  du  ca- 
nal qui  lui  avaient  été  attribuées,  lui 
donnât  le  royaume  de  Thessalonique,  qui 
le  rapprochait  des  États  de  son  beau- 
frère  le  roi  de  Hongrie,  et  dont  un  de  ses 
parents,  gendre  de  Manuel  Comnène, 
avait  déjà  joui. 

Dans  le  conseil  de  l’empereur  on  était 
peu  favorable  à cette  concession;  un 
royaume  si  voisin  de  la  capitale  pouvait 
en  effet  porter  ombrage.  Cependant  Bau- 
douin rte  voulut  pas  repousser  la  demande 
du  marquis  de  Montferrat,  qui  s’était 
montré  si  loyal  envers  lui , et  il  le  cou- 
ronna roi  de  Thessalonique. 

Plus  tard  Boniface  céda  l’île  de  Crète 
aux  Vénitiens,  quiavaieut  reçu  pour  leur 
part  les  lies  de.  l’Archipel,  plusieurs 
parties  du  Péloponnèse,  les  côtes  de  la 
Pbrygie  et  celles  de  l’Hellespont. 

La  Bithynie,  qui  dans  le  premier  projet 
de  partage  devait  appartenir  à Boniface, 
fut  erigée  en  duché  pour  le  comte  Louis 
de  Blois,  avec  Nioée  pour  capitale;  il  ne 
s'agissait  plus  que  de  la  conquérir  sur 
les  Grecs,  qui  l’occupaient  encore.  Pbi- 
lippopolis  et  la  Tbraee  furent  données  à 
Renier  deTrith,  un  des  barons  flamands; 
Guillaume  de  Champlitte  reçut  la  prin- 
cipauté d’Achaïe,  qu’il  légua  dans  la 
suite  à Geoffroy  de  Ville-Hardouin,  et  où 
nous  verrons  les  barons  français  se 
maintenir,  même  après  que  les  Grecs 
eurent  recouvré  Constantinople. 

On  partagea  en  même  temps  les  grandes 
charges  de  la  couronne  ; le  doge  reçut 
h dignité  de  Despote,  qui  lui  donnait 
rang  immédiatement  après  l'empereur. 
Geoffroy  de  Ville-Hardouin,  le  maréchal 
de  Champagne , devint  maréchal  de  Ro- 
manis, c’est-à-dire  de  la  Tlirace,  qui  con- 
stituait à peu  près  le  seul  domaine  de 
l’empire  d’Orieut.  Les  principaux  barons 
furent  décorés  des  titres  alors  enviés  de 
grand  sénéchal,  de  protovestiaire,  de 
grand  échanson , de  grand  bouteiller  et 
ae  grand  queux. 

De  toutes  les  fonctions;  la  plus  impor- 


tante était  celle  de  patriarche.  Par  con- 
vention expresse  les  Vénitiens,  en  re- 
nonçant à toute  prétention  à l’empire,  se 
l’étaient  réservée.  Le  nouveau  clergé  de 
Sainte-Sophie,  composéde  Vénitiens,  élut 
Thomas  Morosini;  mais  cette  élection 
rencontra  de  l'opposition  de  la  part  du 
pape,  qui  la  considérait  comme  un  empié- 
tement sur  les  droits  du  saint-siège , et 
de  tout  point  irrégulière,  le  clergé  de 
Sainte-Sophie  n'ayant  pas  reçu  l'inves- 
titure canonique. 

Baudouin  avait  écrit  à tous  les  prin- 
ces de  la  chrétienté  pour  leur  faire  part 
de  son  élection  et  des  événements  qui 
l’avaient  amenée.  Ces  lettres  étaient 
accompagnées  de  l’envoi  de  reliques; 
Philippe-Auguste  en  reçut  un  grand 
nombre,  qui  furent  réparties  dans  les 
églises  de  France.  Celles  qui  étaient 
destinées  au  pape  furent  enlevées  par 
des  pirates  génois.  En  apprenant  la  con- 
quête de  Constantinople,  innocent  Ilf, 
toujours  zélé  pour  la  délivrance  de  la 
Terre  Sainte,  avait  écrit  de  tous  côtés 
afin  de  provoquer  un  nouvel  effort,  et  ce 
fut  avec  un  grand  mécontentement  qu'il 
apprit  que  son  légat  le  cardinal  de  Oa- 
poue,  d’après  le  désir  de  l’empereur, 
avait  conclu  uue  trêve  de  six  ans  avec  les 
Sarrazins  et  s’était  rendu  à Constanti- 
nople escorté  d’un  si  grand  nombre  de 
Latins  que  la  Palestine  en  était  presque 
abandonnée.  Il  le  blâma  surtout  d’avoir 
dispensé  du  voyage  de  Terre  Sainte  ceux 
des  croisés  qui  resteraient  jusqu’au  mois 
de  mars  pour  maintenir  le  nouvel  empe- 
reur. Le  pape  refusa  aussi  de  ratifier  les 
conventions  par  lesquelles  les  barons  et 
les  Vénitiens  s’étaient  attribué  une  par- 
tie des  revenus  d u clergé  grec,  ce  qu i était 
continuer  le  pillage  des  églises.  Cepen- 
dant, sur  les  instances  de  Baudoin  et  du 
marquis  de  Montferrat,  et  pour  ne  pas 
creer  des  embarras  à ta  nouvelle  Église, 
Innocent  consentit  à nommer  Morosini, 
au  mérite  duquel  il  rendait  justice. 
Comme  il  n'était  oue  sous-diacre,  il  l'or- 
donna lui-même  diacre,  prêtre , évêque, 
lui  conféra  le  pallium,  et  il  déclara  que, 
le  schisme  étant  enfin  étciut  à Constanti- 
nople, il  rendaità  cette  Église  ses  anciens 
privilèges , et  qu’eile  pourrait,  en  cas  de 
vacance,  élire  un  patriarche  selon  les 
formes  canoniques. 

L’intronisation  d’un  patriarche  latin 
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«tait  loin  cependant  d’avoir  aplani  la 
barrière  si  fatalement  élevée  entre  les 
chrétiens  d’Orient  et  l’Église  latine; 
toute  la  population  grecque  restait  at- 
tachée à son  clergé  dépossédé,  et  ne 
voyait  les  autres  ecclésiastiques  que  d’un 
œil  prévenu.  Nicétas  Choniate,  dont 
l’histoire  est  la  vive  expression  du  sen- 
timent national,  a tracé  un  portrait  gro- 
tesque du  patriarche  latin.  Selon  lui,  c'é- 
tait un  homme  « d’un  âge  moyen,  mais 
« d’une  obésité  telle  qu’il  ressemblait  à 
<■  un  porc  engraissé;  contrairement  à l’u- 
« sage  du  clergé  grec,  ses  joues  étaient 
« rasées  comme  celles  de  tous  ses  com- 
« patriotes,  et  il  se  faisait  soigneusement 
« épiler  ; ses  vêtements  semblaient  tissés 
« avec  sa  peau,  tant  ils  étaient  collants 
« ( chose  egalement  contraire  aux  idées 
« de  bienséance  des  Orientaux);  on  lui 
« cousait  chaque  jour  ses  manches  aux 
« poignets  ; il  faisait  tourner  dans  ses 
« doigts  son  anneau  épiscopal,  et  en- 
« fermait  ses  mains  dans  des  étuis  de 
« peau  fendus  entre  les  doigts.  » L’u- 
sage des  gants  était,  à ce  qu'il  parait,  une 
nouveauté  singulière  à Constantinople. 
Nicétas  lui  adresse  ensuite  des  reproches 
plus  sérieux  : Dévoré,  dit-il,  de  la  soif  des 
richesses  commune  à ses  compatriotes,  il 
s'empressa  de  faire  ouvrir  les  tombeaux 
des  empereurs  qui  reposaient  dans  l’é- 
glise des  Saints- Apôtres  près  de  la  mé- 
tropole, et  l’on  enleva  nuitamment  tout 
ce  qui  s’y  trouvait  encore  d’ornements 
d’or,  de  perles  ou  de  pierres  précieuses. 
On  fut  surpris  de  trouver  le  corps  de 
Justinien  parfaitement  conservé;  mais 
rien  n’arrêta  ces  hommes  avides,  habi- 
tues à dépouiller  les  vivants  et  les  morts. 

Ces  déprédations,  ces  violations  de 
sépultures  étaient  bien  faites  pour  aliéner 
aux  conquérants  l’esprit  du  peuple  grec. 
Tous  les  hommes  un  peu  marquants  de 
l’ancienne  cour  s’étaient  dispersés  dans 
diverses  directions  pour  se  saisir  de 
quelque  portion  de  territoire  et  s’y  main- 
tenir. Mais  les  deux  derniers  empereurs, 
qui  n’étaient  encore  éloignés  que  de 
quelques  journées  de  Constantinople, 
semblaient  avoir  pris  à tâche  d’aplanir 
la  conquête  par  le  spectacle  de  leur  lâ- 
chetéet  de  leurs  perfidies.  Ducas  Murzuile 
occupait  Tzurule,  que  Ville- Hardouin 
nomme  le  Churlot , lorsqu'il  apprit  que 
l’empereur  Baudouin  se  disposait  à sortir 


de  Constantinople  pour  prendre  posses- 
sion de  sa  terre,  et  qu’il  avait  envoyé  en 
avant  son  frère  Henri  avec  cent  che- 
valiers. Murzuile  n’osa  pas  l’attendre, 
et  il  se  dirigea  avec  ce  qu’il  avait  de 
troupes  vers  Mosynople,  qu’occupait 
Alexis  Comnène;  il  était  accompagné  de 
la  femme  de  cet  ex-empereur  et  de  sa 
plus  jeune  fille,  nommée  Eudoxie.  De- 
puis que  Murzufle  s'était  emparé  du 
trône  par  le  meurtre  du  jeune  Alexis,  il 
vivait  avec  cette  princesse,  pour  laquelle 
il  abandonna  sa  femme  légitime.  Alexis 
Comnène  l’accueillit  comme  un  gendre; 
il  l’engagea  à entrer  dans  son  château 
avec  sa  femme  pour  dîner  avec  lui  et 
prendre  un  bain.  Lorsqu’il  fut  dans  le 
bain , son  hôte  le  fit  saisir  par  des  soldats, 
ui  lui  crevèrent  les  yeux  en  présence 
’Eudoxie  et  malgré  ses  cris.  Les  troupes 
que  Murzufle  avait  amenées  passèrent 
au  service  d'Alexis  ou  se  dispersèrent. 
Le  malheureux  aveugle,  abandonné  de 
tous,  erra  quelque  temps,  et  finit  par 
être  pris  par  les  Latins , qui  le  précipi- 
tèrent du  sommet  d’une  des  hautes  co- 
lonnes de  Constantinople,  en  expiation 
du  meurtre  de  leur  allié  le  jeune  Alexis. 

Pendant  ce  temps  Henri  s’avançait 
sans  rencontrer  de  résistance,  et  Andri- 
nople  lui  ouvrit  ses  portes  ; elle  prêta 
serment  de  fidélité  à Baudouin  lui-même, 
qui  s’y  rendit  bientôt  après  ; et  les  ha- 
bitants le  prièrent  de  leur  laisser  une 
garnison  pour  les  protéger  contre  les  en- 
treprises du  roi  de  Blaquie  et  de  Bul- 
garie Johannice.  Baudouin  leur  donna 
pour  gouverneur  Eustace  de  Sambruit, 
baron  flamand,  avec  quarante  chevaliers 
et  cent  sergents  à cheval. 

D’Andrmople  Baudouin  se  porta  sur 
Mosynople.  Alexis  L’Ange,  malgré  le 
renfort  qu’il  s’était  procuré  par  sa  trahi- 
son envers  Murzufle,  évita  le  combat,  et 
s’enfuit  plus  loin. 

A Mosynople  l’empereur  fut  rejoint 
pprBoniface  de  Montferrat,  accompagné 
de  sa  femme.  Il  dit  à Baudouin  qu'il  avait 
reçu  des  lettres  de  Salonique,  où  on  lui 
mandait  qu’il  serait  reçu  de  bon  gré.  11 
le  priait  donc  de  lui  permettre  de  s’y 
rendre  pour  en  prendre  possession,  sui- 
vant les  conventions,  comme  son  homme 
lige;  après  quoi,  il  reviendrait  le  joindre 
tout  appareillé  pour  combattre  le  roi  de 
Blaquie.  « Non,  dit  l’empereur,  j’irai  moi- 
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même , je  veux  voir  ce  que  c'est.  » Le 
marquis  insista.  «Sire,  dit-il,  du  moment 

muis  conquérir  ma  terre  sans  vous, 
épiait  que  vous  y entriez  ; ce  n’est 
pas  pour  mon  avantage,  et  sachez  que  je 
n'irai  pas  avec  vous  ».  Baudouin,  poussé 
parson  entourage,  persista  dans  sa  résolu- 
tion, et  le  marquis,  fort  irrité,  rebroussa 
chemin  avec  Guillaume  de  Champütte, 
quelques  autres  de  ses  compagnons  et 
la  plupart  des  barons  allemands.  Il  se 
présenta  devant  une  place  que  Ville- 
Hardouin  nomme  le  Dimot,  et  qui  est 
Didymotichum.  Le  Grec  qui  y comman- 
dait la  lui  remit  aussitôt;  tous  les  Grecs 
des  environs  vinrent  se  grouper  autour 
de  lui,  tant  à cause  de  la  réputation  dont 
il  jouissait  que  pour  sa  femme,  leur  an- 
cienne impératrice.  Les  historiens  ajou- 
tent que  dans  ce  moment  le  marquis  pro- 
mitde  couronner  empereur  un  fllsd’lsaac 
L'Ange  nommé  Manuel,  dont  il  se  trou- 
vait le  beau-père,  parson  récent  mariage. 

Se  voyant  ainsi  entouré,  le  marquis 
s’avança  sur  Andrinople.  Sambruit,  qui  y 
commandait  pour  Baudouin,  en  ferma  les 
portes,  et  se  disposa  à soutenir  le  siège  ; 
en  même  temps  il  envoya  un  courrier  à 
Constantinople  pour  faire  savoir  la  rup- 
ture de  l’empereur  et  du  marquis,  et  de- 
mander des  secours. 

Cette  nouvelle  jeta  la  consternation 
parmi  les  Francs,  dont  ces  dissensions 
pouvaient  amener  la  ruine.  Le  duc  dé 
Venise,  le  comte  de  Blois  et  les  princi- 
paux barons  qui  étaient  restés  à Cons- 
tantinople se  réunirent  au  palais  de  Bla- 
quernes  pour  délibérer,  et  ils  députèrent 
ensuite  vers  le  marquis  de  Montferrat 
Geoffroy  de  Ville-Hardouin  et  un  autre 
chevalier  fort  estimé.  Ils  firent  si  bien 
que  le  marquis  consentit  à lever  le  siège, 
et  choisit  le  duc  de  Venise , le  comte  de 
Blois , Béthune  et  Ville-Hardouin,  pour 
arbitres  entre  lui  et  l’empereur.  Celui-ci, 
dès  qu’il  avait  appris  le  siège  d’Andri- 
nople,  était  parti  de  Salonique,  jurant  de 
faire  au  marquis  le  plus  de  mai  possible. 
Mais  il  fut  retardé  dans  sa  marche  par 
les  maladies  qui  se  mirent  dans  son  ar- 
mée, l’obligèrent  de  laisser  beaucoup  de 
monde  en  arrière,  et  lui  enlevèrent  qua- 
rante chevaliers,  dont  la  perte  lui  fut  ex- 
trêmement sensible.  Sur  ces  entrefaites 
arrivèrent  de  Constantinople  les  députés 
que  le  duc  de  Venise  et  le  comte  de  Blois 


lui  envoyaient  pour  le  prévenir  que  le 
marquis  "de  Montferrat  s’en  était  remis 
à leur  arbitrage,  et  l’engager  à en  faire 
autant  de  son  côté,  l’avertissant  avec 
fermeté  qu’en  aucun  cas  ils  ne  souffri- 
raient une  guerre  qui  serait  la  perte  des 
chrétiens.  Les  conseillers  qui  avaient 
entraîné  l’empereur  dans  cette  fâcheuse 
expédition  de  Thessa Ionique  cherchaient 
à lui  faire  repousser  ce  message,  comme 
un  audacieux  empiétement  sur  ses  droits; 
mais  Baudouin,  sans  promettre  d'ac- 
cepter l’arbitrage,  ditqu’il  allait  se  rendre 
a Constantinople,  et  n'entreprendrait 
rien  contre  le  marquis  avant  d’en  avoir 
conféré  avec  le  doge  et  le  comte  de  Blois. 
Il  ne  tarda  pas  à reconnaître  qu’il  avait 
eu  les  premiers  torts,  et  des  messagers 
partirent  pour  chercher  le  marquis,  afin 
de  sceller  leur  réconciliation  à Constan- 
tinople. 

Il  fut  convenu  que  Boniface  remet- 
trait la  ville  de  Dimot  ( Didymotichum  ) 
à Ville-Hardouin,  qui  la  lui  garderait 
jusqu'à  ce  qu’il  ait  été  mis  en  possession 
de  Salonique.  Ces  conditions  furent  loya- 
lement exécutées , à la  grande  joie  des 
Latins  et  au  désappointement  des  Grecs, 
qui  avaient  espère  recouvrer  leur  indé- 
pendance au  milieu  des  dissensions  des 
conquérants. 

Laissons  un  moment  de  côté  le  roi  de 
Thessalonique,  occupé  de  ses  négocia- 
tions et  de  ses  guerres  avec  les  Grecs  de 
la  Macédoine  et  de  la  Morée,  et  revenons 
à l’empereur  de  Constantinople. 

Baudouin  vit  bientôt  affluer  dans  sa 
capitale  les  chevaliers  qui  s’étaient  sé- 
parés de  la  croisade  pour  se  rendre  par 
d’autres  voies  en  Syrie  et  ceux  qui  étaient 
établis  depuis  longtemps  sur  divers 
points  du  littoral  asiatique.  Leur  arrivée 
fut  accueillie  avec  joie;  mais  cette  satis- 
faction fut  bientôt  changée  en  deuil  par 
la  nouvelle  qu’ils  apportèrent  de  la  mort 
deMarie  de  Brabant,  femme  de  Baudouin . 
Cette  princesse,  qui  n’avait  pu  accompa- 
gner son  mari  parce  qu’elle  était  enceinte, 
s’était  mise  en  route  après  sa  délivrance, 
pour  le  rejoindre.  Partie  de  Marseille, 
elle  avait  débarqué  à Acre,  où  elle  ap- 
prit à la  fois  la  prise  de  Constantinople 
et  l’élection  de  son  mari.  Une  maladie, 
causée,  dit->on,  par  la  joie  qu’elle  ressentit 
à cette  nouvelle,  l’enleva  en  peu  de  temps  ; 
elle  fut  généralement  regrettée. 


L’UNIVERS. 


2«2 

Baudouin  fut  distrait  de  cette  douleur 
par  la  nécessité  de  défendre  son  empire 
menacé.  Depuis  le  partage  des  fiefs,  l'or- 
gueil des  nouveau)!  seigneurs  et  les  char- 
ges imposées  pour  leur  établissement 
avaient  fait  sentir  plus  durement  aux 
Grecs  le  poids  de  la  conquête.  La  haine 
contre  les  Latins  leur  lit  tourner  les  yeux 
vers  leur  ancien  ennemi,  le  roi  de  Bul- 
garie, Johannice,  que  Baudouiu  avait 
irrité  en  voulant  le  traiter  en  vassal.  Plu- 
sieurs seigneurs  grecs,  repoussés  avec 
mépris  par  les  Francs,  s’étaient  rendus 
près  de  lui  ; il  les  engagea  à retourner 
dans  les  provinces  grecques  et  à y'pré- 
parer  les  esprits  à un  soulèvement. 

La  révolte  éclata  d'abord  à Didymo- 
tiehuni.  Le  comte  de  Saint-Paul,  auquel 
cette  ville  était  échue,  venait  de  mourir 
à Constantinople  : ses  chevaliers  furent 
assassinés  ou  Faits  prisonniers;  un  petit 
nombre  put  échapper,  et  s’enfuit  vers 
Andrinople,  mais  ils  la  trouvèrent  égale- 
ment soulevée.  Les  Francs  et  les  Véni- 
tiens , qui  l'occupaient , se  retirèrent  sur 
Tzurulle,  où  ils  s’arrêtèrent,  et  firent 
connaître  à Constantinople  la  révolte  des 
Grecs. 

Baudouin,  après  avoir  délibéré  avec  le 
duc  de  Venise  et  le  comte  de  Blois,  rap- 
pela son  frère  Henri  et  les  chevaliers  que 
le  comte  de  Blois  avait  envoyés  en  Asie 
pour  conquérir  le  duché  de  Nioée,  dont 
il  avait  reçu  l’investiture.  Les  Francs, 
aidés  par  les  Arméniens  ou  Hermins, 
comme  on  les  appelait  alors,  avaient 
remporté  plusieurs  avantages  sur  Théo- 
dore Lascaris , et  s’avançaient  dans  le 
pays.  Baudouin  leur  enjoignit  de  tout 
abandonner,  à l’exception  de  la  ville  do 
Pége;  il  fit  partir  immédiatement  le  ma- 
réchal de  Romanie  avec  le  peu  d’hommes 
qui  se  trouvaient  prêts,  et  ils  reprirent  do 
suite  l’offensive.  Dèsqu’uno  centaine  de 
chevaliers furentrevenus  d’Asie,  l’empe- 
reur, sans  attendre  les  autres,  partit  à la 
tête  de  cent  quarante  chevaliers  seule- 
ment pour  assiéger  Andrinople,  où  tons 
les  adversaires  des  Francs  s’étaient  ren- 
fermés. Il  fut  rejoint  au  bout  de  quelques 
jours  par  le  vieux  doge  et  ses  Vénitiens; 
mais  malgré  ce  renfort  l’armée  était  in- 
suffisante pour  prendre  une  ville  aussi 
forte. 

Les  attaques  des  Francs  furent  re- 
poussées, et  ils  souffraient  de  la  disette, 


les  Grecs  ayant  dévasté  toutes  les  cam- 
pagnes d’atentour.  Bientôt  on  annonça 
rapproche  de  Johannice  ; il  s’avançait  à 
la  tête  d’une  armée  considérable  de  Bul- 
gares, de  Valaques  et  de  Coinans.  On 
était  à la  semaine  de  Pâques  1203;  il  y 
avait  un  an  que  les  croisés  étaient  entrés 
victorieux  a Constantinople,  mais  la  for- 
tune, après  les  avoir  comblés,  commen- 
çait à leur  devenir  contraire.  Le  13  avril 
les  cavaliers  Comans  se  montrèrent 
devant  le  camp.  Les  plus  ardents  de 
l’armée  s’élancèrent  contre  eux,  et  les 
poursuivirent  une  lieue  sans  pouvoir  les 
atteindre  : lorsqu'ils  voulurent  revenir, 
ils  furent  enveloppés  par  les  Comans,  et 
beaucoup  d'entre  eux  furent  blessés- 

Les  chefs  s'assemblèrent  en  conseil, 
et  reconnurent  qu’il  y aurait  folie  à pour- 
suivre avec  leurs  chevaliers  pesamment 
armés  la  cavalerie  légère  des  Comans  ; et 
l’on  résolut, si  lesenuemisseprésentaient 
de  nouveau,  de  les  attendre  de  pied  ferme. 
Cependant  le  lendemain,  après  la  messe, 
l’arméeayan  t été  assaillie  par  les  Comans, 
le  comte  de  Blois  et  Baudouin , oubliant 
les  premiers  leurs  propres  recommanda- 
tions, se  laissèrent  emporter  à poursuivre 
ces  ennemis, entraînant  aveceux  tout  leur 
monde,  excepté  les  gardiens  des  retran- 
chements. ils  poursuivirent  les  Comans 
pendant  deux  lieues,  et  tombèrent  au 
milieu  de  l’armée  bulgare,  commandée 
par  Johannice.  Aussitôt  s’engage  un 
combat  terrible;  le  comte  de  Blois,  blessé, 
tombe  de  son  cheval  ; un  de  ses  chevaliers 
le  relève,  lui  donne  sa  propre  monture, 
et  veut  l'entraîner  hors  de  la  mélée,  mais 
il  refuse  d’abandonner  l’empereur,  et  il 
est  tué  ainsi  que  sou  fidèle  chevalier.  Bau- 
douin, malgré  l’infériorité  du  nombre, 
avait  quelque  temps  balancé  la  victoire; 
entouré  deses  chevaliers,  il  souten.iitunc 
lutte  désespérée,  dans  laquelle  il  fit  des 
prodiges  ; enfin , accablé  par  le  nombre 
et  criblé  de  blessures,  il  tomba  aux  mains 
des  Bulgares.  La  fleur  de  l'armée  lran- 
çaise  périt  dans  ce  fatal  combat;  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  en  échappèrent  re- 
vint à toute  bride  vers  Andriuople,  pour- 
suivi par  toute  la  cavalerie  des  Bulgares. 

Le  maréchal  île  Romanie,  qui  gardait 
le  camp,  et  le  doge,  qui  occupait  une  po- 
sition a quelque  distance,  informés  du 
désastre  par  les  fuyards,  recueillirent  les 
débris  de  l’armée , firent  sortir  tout  ce 


GRÈCE. 


263 


qu’lis  avaient  de  gens,  et  par  leur  conte- 
nance tinrent  en  respect  l’armée  des  Bul- 
gares jusqu’à  la  fin  du  jour. 

La  ùuit  venue,  ils  levèrent  le  camp,  et, 
emmenant  tous  leurs  blessés,  ils  reprirent 
en  bon  ordre  le  chemin  de  Rhodosto. 
Dne  quinzaine  de  chevaliers  seulement, 
l'esprit  frappé  des  scènes  de  carnage 
dont  ils  avaient  été  témoins , partirent 
seuls  sans  rien  écouter,  et  firent  si  grande 
diligence  qu’ils  arrivèrent  en  deux  jours 


itinople , où  ils  répandirent  la 
fatafe  nouvelle  et  communiquèrent  la 
terreur  à laquelle  iis  étaient  en  proie. 

Od  Crut  l’armée  anéantie , et  la  pa- 
nique fut  si  grande  à Constantinople 
qu’une  partie  des  Latins  voulaient  aban- 
donner la  ville.  Il  y avait  dans  le  port 
cinq  grands  vaissea'ux  : pèlerins , Véni- 
tiens , hommes  d’armes  et  chevaliers  s’y 
jetèrent,  au  nombre  de  sept  mille.  Mal- 
gré lés  instantes  prières  de  Milon  de  Bré- 
bans,  qui  commandait  la  ville,  et  dulégat, 
lecardinnl  de  Capoue,  iis  mirent  à la  voile. 
Par  un  hasard  singulier,  les  vents  les 
portèrent  au  port  de  Rhodosto,  où  les 
débris  de  l’armée  venaient  d’arriver.  Là 
de  nouvelles  remontrances  leur  furent 
faites  sur  le  déshonneur  qui  suivrait  leur 
retraite  en  de  telles  ciroonstances  ; iis 

Promirent  de  donner  une  réponse  le  len- 
emain , mais  à la  pointe  du  jour  ils 
partirent,  sans  parler  à personne.  Il  y 
eut  même  dans  l’armée  un  chevalier  de 
hugle  renommée  qui,  à la  honte  de  son 
blason,  s’embarqua  secrètement  la  nuit, 
abandonnant  son  bagage  et  ses  hommes. 

Mais  si  plusieurs  montrèrent  de  la 
faiblesse , il  y eut  aussi  bien  des  hommes 
de  cœur,  dont  le  courage  et  la  persévé- 
rance ne  se  démentirent  point.  La  nuit 
de  leur  départ  d’Andrinople,  les  Francs 
rencontrèrent  une  troupe  de  cinq  cents 
chevaliers  et  de  sept  cents  sergents  à 
cheval  : c’étaient  des  hommes  liges  du 
comte  de  Blois  qui  revenaient  d’Asie  pour 
le  rejoindre.  Ils  apprirent  la  monde  leur 
seigneur  avec  de  profonds  regrets,  et  se 
mirent  à la  disposition  du  maréchal  de 
Romanie,  qui  les  plaça  à l’arrière-garde 
pour  faire  tête  au  roi  des  Bulgares. 

Le  comte  Henri  accourait  aussi  au 
secours  de  son  frère;  il  avait  repassé  le 
détroit  suivi  de  vingt  mille  Arméniens 
qui,  s’étant  prononcés  pour  les  Latins , 
avaient  mieux  aimé  les  suivre  que  de 


rester  exposés  seuls  à la  vengeance  des 
Grecs.  Henri  apprit  eii  arrivant  la  dé- 
faite de  l’armée  et  la  capture  ou  la  mor* 
dé  l’empereur.  Il  laissa  en  arrière  la 
troupe  des  Arméniens,  qui  étaient  embar- 
rasses de  'femmes  et  d’enfants,  et  il  se 
rendit  en  toute  hâte  à Rhodosto.  Il  y fut 
rejoint  aussi  par  un  neveu  de  Ville-Har- 
douin,  qui  ramenait  de  Philippopoliseent 
chevaliers  et  cinq  cents  sergents. 

En  se  voyant  réunis,  ils  déplorèrent 
amèrement  la  fatale  imprudence  qui 
avait  fait  engager  la  bataille  sans  attendre 
l’arrivée  des  renforts,  qui  eussent  com- 
plètement changé  la  face  des  choses.  Le 
comte  Henri  fut  proclamé  baiiii,  c’est-à- 
dire  régent  de  l’empire  jusqu’à  ce  qu’on 
connût  le  sort  de  son  frère.  Les  émis- 
saires qu’il  avait  envoyés  en  Bulgarie 
n’en  avaient  rapporté  aucune  nouvelle; 
et  ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un  an  qu’on  ac- 
quit la  certitude  qu’il  avait  succombé 
dans  sa  prison. 

Le  doge  Henri  Dandolo , dont  l’habi- 
leté, la  prudence  et  la  fermeté,  avaient 
rendu  tant  de  services  dans  cette  guerre 
et  devenaient  plus  nécessaires  que  jamais 
dans  les  circonstances  périlleuses  où  l’oii 
se  trouvait,  mourut  à Rhodosto,  à l’âge 
de  quatre-vingt-dix-sept  ans.  Durant  les 
treize  ans  qu’il  avait  gouverné  son  pays, 
il  l’avait  doté  d’un  code  de  lois  qui  res- 
tèrent en  vigueur  pendant  plusieurs  siè- 
cles; il  accrut  la  mariné  ae  Venise,  et 
augmenta  ses  possessions  du  quart  dé 
l’empire  grec,  il  fut  enterré  magnifique- 
ment à Sainte-Sophie , ou  son  tombeau 
subsista  jusqu’au  jour  où  cette  métropole 
fut  convertie  en  mosquée. 

Les  malheureux  Arméniens  qu’ Henri 
avait  été  obligé  de  laisser  en  arrière  fu- 
rent assaillis  par  les  Grecs  du  pays  et 
tous  massacrés.  Dans  la  Romanie  il  ne 
restait  aux  Latins  que  Rhodosto,  occupé 
par  les  Vénitiens , et  Sélybrie,  qu’Henri 
mit  en  état  de  défense,  avant  de  s’enfer- 
mer à Constantinople,  que  les^Bulgares 
vinrent  menacer.  De  l’autre  côté  du  dé- 
troit , à l’exception  de  Pége , tout  était 
retombé  aux  mains  de  Lascaris.  Le  ré- 
gent fit  partir  des  envoyés  pour  solliciter 
des  secours  de  la  chrétienté;  le  pape  in- 
tervint, mais  inutilement,  près  du  roi  de 
Bulgarie , auquel  il  avait  envoyé  la  cou- 
ronne ainsi  qu’une  bannière  de  saint 
Pierre. 
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Henri  attendit  les  secours  incertains 
de  l’Europe  pour  reprendre  l’offensive. 
A l'entrée  de  l'été,  Johannice,  aban- 
donné par  les  Comans,  qui  redoutaient 
les  chaleurs,  reconnut  qu’il  n’était  pas 
en  mesure  de  prendre  Constantinople, 
et  se  porta  contre  Thessalonique,  au  se- 
cours de  laquelle  accourut  le  marquis  de 
Montferrat.  Aussitôt  le  régent  parcou- 
rut la  Thrace.  Les  Grecs,  réduits  à leurs 
seules  forces,  ne  purent  tenir  contre  les 
Francs;  Tzurulle,  Arcadiopolis , Bizve 
ouvrirent  leurs  portes;  les  habitants 
d’Apros  demandaient  à capituler  quand 
les  soldats  y pénétrèrent,  et  pendant  les 
négociations  massacrèrent  tous  les  ha- 
bitants. 

Ce  malheur,  que  les  chefs  ne  purent 
prévenir,  suspend  it  les  progrès  des  Francs 
en  rallumant  la  haine  des  Grecs  , qui  se 
retirèrent  dans  Andrinople  et  dans  Di- 
dymotichum.  Henri  entreprit  le  siège  de 
ces  deux  fortes  places  ; mais  l’énergique 
résistance  des  habitants,  les  maladies 
ui  se  mirent  dans  son  camp  et  le  débor- 
ement  des  fleuves,  l’obligèrent  d’aban- 
donner cette  entreprise. 

L’hiver  ramena  les  Bulgares  et  les  Ca- 
mnns;  les  Francs,  que  les  frimats  n’ar- 
rétaient  pas  plus  que  les  chaleurs  de  l’été, 
continuèrent  à guerroyer.  Dans  une  de 
leurs  courses,  cent  vingt  chevaliers  que 
le  régent  avait  misen  garnison  à Rhusium 
rencontrèrent  un  corps  considérable  de 
Bulgares  et  succombèrent,  à l’exception  de 
dix.  Parmi  les  morts  on  comptait  le  con- 
nétabledeRomanie,Andréd’Urboise,qui 
était  entré  le  premier  à Constantinople, 
et  nombre  de  chevaliers  des  plus  braves. 
Depuis  la  bataille  d’ Andrinople  l’armée 
n’avait  pas  éprouvé  de  pertes  aussi  sen- 
sibles (janvier  1206).  Cet  échec  amena 
la  défection  de  plusieurs  villes.  Les  Vé- 
nitiens abandonnèrent  Rhodosto,  et  la 
cause  des  Latins  semblait  désespérée , 
quand  elle  se  releva  inopinément.  Le  re- 
mède sortit  en  quelque  sorte  de  l’excès 
du  mal.  Le  roi  de  Bulgarie  et  ses  sau- 
vages auxiliaires , ne  rencontrant  plus 
d’obstacles,  saccageaientetbrûlaient  tout 
sur  leur  passage,  sans  ménager  plus  les 
Grecs , qui  les  avaient  appelés , que  les 
Latins,  qu’ils  étaient  venus  comnattre. 
Quand  ils  entraient  dans  une  ville,  ils  la 
pillaient  et  emmenaient  tous  les  habi- 
tants indistinctement  en  esclavage.  Les 


Grecs  ne  tardèrent  pas  à reconnaître 
qu’au  lieu  d’un  libérateur  ils  avaient  at- 
tiré sur  eux  un  fléau  cent  fois  pire  que 
le  joug  auquel  ils  avaient  voulu  se  sous- 
traire. 

Plusieurs  villes  quand  Johannice  sc 
présenta  lui  fermèrent  leurs  portes,  tout 
en  le  proclamant  du  haut  de  leurs  mu- 
railles leur  seigneur  et  leur  empereur,  et 
le  suppliant  de  les  épargner.  Mais  Johan- 
nice n’était  pas  hom  me  a se  contenter  d’un 
simple  hommage  : il  les  prit  de  vive  force, 
et  y exerça  les  plus  grandes  cruautés. 
Philippopolis , qui  passait  alors  pour  la 
troisième  ville  de  l'empire,  en  fit  la  triste 
épreuve.  Les  Pauliciens,  qui  habitaient 
un  des  faubourgs,  pensant  que  les  Francs 
ne  pourraient  pas  se  défendre  long- 
temps, appelèrent  Johannice  pour  les  ai- 
der à les  expulser.  Renier  de  Trit,  bien 
qu’abandonné  même  de  plusieurs  de  ses 
parents,  s’était  maintenu  jusque  alors 
dans  le  pays  dont  il  avait  reçu  l’investi- 
ture. Instruit  des  menées  des’Pauliciens, 
il  brûla  leur  faubourg , et  se  retira  avec 
ses  gens  dans  un  château  fort  à quelques 
lieues  de  Philippopolis,  où,  quoique  sans 
nouvelles  du  dehors  et  réduits  à mangef 
leurs  chevaux , ils  résistèrent  pendant 
treize  mois  aux  attaques  des  Bulgares,  et 
rejoignirentenfin  leurs  compatriotes,  qui 
les  croyaient  perdus. 

Apres  que  Renier  fut  sorti  de  Philip- 
popolis, les  Grecs  se  crurent  assez  forts 
pour  semaintenir  indépendants.Un  noble 
Grec,  nommé  Asprète,  prit  le  comman- 
dement de  la  ville,  et  refusa  d'y  admet- 
tre Johannice.  Mais  celui-ci  s’en  rendit 
maître  avec  l’aide  des  Pauliciens;  il  lit 
massacrer  l’évêque , pendre  Asprète  la 
tête  en  bas,  écorcher  vifs  ou  décapiter  les 
principaux  habitants  ; enfin,  il  lit  raser  les 
remparts  et  les  tours  de  la  ville,  qu’il  ré- 
duisit en  cendres.  Ce  traitement  barbare 
et  les  cruautés  qu’il  avait  exercées  dans 
plusieurs  autres  villes,  malgré  des  capi- 
tulations et  des  serments,  déterminèrent 
les  Grecs  à promettre  aux  Francs  de 
rentrer  sous  leur  obéissance  s’ils  vou- 
laient donner  l’investiture  d’ Andrinople 
et  de  Didymotichum  à Théodore  Branas. 
Ce  Branas,  issu  d’une  famille  qui  avait 
donné  {Plusieurs  grands  généraux  à l’em- 
pire grec , avait  épousé,  depuis  la  prise 
de  Constantinople,  la  sœur  du  roi  de 
France,  Agnès,  veuvede  deux  empereurs, 
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et  il  s'était  attaché  aux  Français , qu’il 
avait  servis  fidèlement.  Après  quelques 
hésitations,  les  propositions  des  Grecs 
furent  acceptées.  Johannice  s’avançait 
vers  Didymotichum  pour  achever  par  la 
soumission  de  cette  placeetdecelled’An- 
drinople  la  conquête  de  la  Macédoine; 
mais  il  y rencontra  une  résistance  plus 
forte  qu’il  ne  s’y  était  attendu.  Les  Grecs 

Ïù  servaient  dans  son  armée,  informés 
u traité  secret  conclu  avec  les  Francs , 
l’abandonnèrent , et  le  régent , appelé 
avec  instance  par  les  assiégés , sortit  de 
Constantinople.  11  n’avait  avec  lui  que 
trois  cents  chevaliers , et  ce  n’est  qu’à 
forred’indulgenees  promises  par  le  légat 
qu’on  put  réunir  environ  trois  mille 
combattants.  Les  Bulgares , au  dire  des 
Grecs,  avaient  plus  de  quarante  mille 
hommes.  Cepena  ant  lorsqu’ils  apprirent 
que  les  Francs  s’avançaient  et  qu’ils 
avaient  dépassé  Sélybrie , ils  levèrent  le 
siège  et  se  retirèrent  précipitamment. 

Les  habitants  «le  Didymotichum  sor- 
tirent avec  croix  et  bannière  au-devant 
des  Francs.  Branas  reçut  l’investiture 
de  cette  ville,  puis  tous  ensemble  se  mi- 
rent à la  poursuite  des  Bulgares  ; mais 
on  ne  put  les  joindre.  Johannice  se  hâta 
de  rentrer  dans  ses  États,  satisfaitd’avoir 
mérité  le  surnoir*  de  Roméoctone  et  fait 
expier  aux  Grecs  tout  le  sang  qu’ils 
avaient  versé  en  Bulgarie  sous  le  règne 
de  Basile  Bulgaroctone. 

En  passant  près  de  Philippopolis,  les 
Francs  délivrèrent  Renier  de  Trit,  qui 
était,  comme  nous  l’avons  dit,  assiégé  ae- 
pu/s plus  d’un  an,  et  qu’on  n’espérait  plus 
revoir  ; mais  on  acquit  la  triste  certitude 
de  la  mort  de  Baudouin.  Toutes  les  offres 
de  rançon  qu'Henri  avait  fait  faire  au 
prince  bulgare  étaient  restées  sans  ré- 
ponse, et  l’on  sut  qu’il  l’avait  fait  périr. 
On  rapporte  ainsi  les  détails  romanesques 
de  sa  fin  : Baudouin  était  enfermé  à Ter- 
novo,  dans  le  palais  de  Johannice.  En  son 
absence,  sa  femme , qui  avait  obtenu  la 
permission  de  visiter  le  prisonnier,  fut 
(prise  de  sa  beauté  ; elle  lui  proposa  de 
le  délivrer  et  de  lui  assurer  les  moyens 
de  regagner  Constantinople  s’il  voulait 
répondre  à sa  passion,  l'emmener  dans 
m fuite,  et  la  faire  asseoir  avec  lui  sur  le 
trône. 

Baudouin  repoussa  ces  propositions , 
et  cette  femme  s’en  vengea  au  retour  de 


son  mari  en  accusant  le  noble  et  pieux 
empereur  des  projets  qu’elle  seule  avait 
formés.  Au  milieu  d’un  festin  Johannice 
fit  amener  Baudouin,  et  après  l’avoir  ac- 
cablé de  reproches  et  d’outrages,  il  lui  fit 
couper  les  bras  et  les  jambes,  et  jeter  ainsi 
dans  une  mare , où  il  expira  lentement , 
dévoré  par  les  oiseaux  de  proie.  On  ajoute 
que  Johannice , en  vrai  successeur  d’At- 
tila, se  fit  monter  une  coupe  à boire  avec 
le  crâne  de  Baudouin. 

Une  femme  de  Bourgogne  qui  passait 
par  Ternovo,  au  retour  des  lieux  saints, 
recueillit  pieusement  les  restes  du  mal- 
heureux empereur,  et  leur  donna  secrè- 
tement la  sépulture. 

Baudouin  n'avait  que  trente-cinq  ans; 
il  avait  occupé  moins  d’un  an  le  trône 
de  Constantinople.  11  ne  laissait  qne 
deux  filles  en  bas  âge,  qui  héritèrent  de 
ses  comtés  de  Flandre  et  de  Hainaut. 

Le  sceptre  de  Constantinople  ne  pou- 
vait être  tenu  que  par  une  main  ferme; 
Henri  s’en  était  montré  digne  durant  sa 
régence,  et  fut  proclamé  d’une  commune 
voix. 

Le  nouvel  empereur,  dont  l’activité 
s'appliquait  à tous  les  devoirs  d’un  sou- 
verain, débuta  par  s’occuper  de  l’organi- 
sation du  pays,  qui,  au  milieu  du  trouble 
continuel  de  la  guerre,  était  tombé  dans 
la  plus  grande  confusion.  Il  renouvela 
les  conventions  avec  les  Vénitiens,  régla 
les  obligations  des  vassaux , la  durée  et 
l’importance  du  service  militaire  auquel 
ils  étaient  tenus,  et  les  cas  où  ils  en 
étaient  dispensés  lorsqu’eux  - mêmes 
étaient  obligés  de  défendre  leurs  fiefs.  Il 
limita  sa  propre  autorité  en  s’engageant 
à consulter  le  conseil  dans  ce  qui  con- 
cernerait l’accroissement  ou  la  défense 
de  l’empire;  désigna  les  portions  du 
territoire  qui  devaient  former  le  domaine 
impérial  et  subvenir  à ses  dépenses. 
Enfin  il  fut  convenu  que  rien  ne  serait 
changé  à ces  règlements  que  du  consen- 
tement de  l’empereur,  du  bayle  vénitien 
et  du  roi  do  Thessalonique. 

Le  bon  accord  de  ce  prince  avec 
Henri  fut  cimenté  par  le  mariage  de  ce- 
lui-ci avec  Agnès,  fille  de  Boniface.  Les 
noces  furent  célébrées  à Constantinople 
au  mois  de  février  1207,  à l’issue  d’une 
campagne  brillante  de  l’empereur  contre 
lesBulgares.  Johannice  étant  encore  venu 
ravager  la  Macédoine,  il  avait  surpris  et 
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démantelé  Didymotichum  , et  menaçait 
Andrinople.  Henri,  appelé  par  Branas, 
fit  lever  le  siège,  s’attacha  à la  poursuite 
des  Bulgares,  les  atteignit,  délivra  vingt 
mille  Grecs  qu’ils  emmenaient  en  capti- 
vité, reprit  le  butin  chargé  sur  trois 
mille  chariots,  et  fit  rendre  a chacun  ce 
qu’on  lui  avait  enlevé.  Il  pénétra  ensuite 
sur  le  territoire  des  Bulgares,  et  détruisit 
Thermœ,une  de  leurs  principales  villes. 
Mais  ce  succès  ne  mit  pas  un  terme  à 
leurs  incursions. 

Théodore  Lascaris , qui  avait  pris  le 
titre  d’empereur  à Nicée,  conclut  une 
alliance  avec  Johannice,  et  leurs  attaques 
combinées  ne  laissaient  pas  un  instant 
de  repos  aux  Français.  Lorsque  Henri 
se  disposait  à secourir  Andrinople  ou 
quelque  autre  ville  de  Thrace,  des  messa- 
gers venaient  l’avertir  que  Lascaris  pres- 
sait Çyzique  ou  toute  autre  possession  d’A- 
sie , et  qu'elle  était  perdue  s’il  ne  la  sou- 
tenait promptement.  Henri  se  jetait  alors 
avec  les  chevaliers  qui  l'entouraient  sur 
lés  vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  le 
port  ; mais  il  n’avait  pas  plus  tôt  repoussé 
les  Grecs  sur  un  point  qu'il  lui  fallait 
voler  à la  défense  d’une  autre  ville. 

Nous  reviendrons  plus  d’une  fois  sur 
les  guerres  des  Français  contre  l’em- 
pereur de  Nicée , digne  rival  de  Henri 
par  son  activité,  son  courage  et  son  pa- 
triotisme. Une  trêve  de  deux  ans,  con- 
clue avec  Lascaris  à la  fin  de  1207, 
permit  ,i  Henri  de  concentrer  ses  efforts 
contre  Johannice.  Dans  cette  même  an- 
née Boniface  eut  une  entrevue  avec  son 
gendre  , auquel  il  renouvela  l’hommage 
qu’il  avait  rendu  à Baudouin  pour  le 
royaume  de  Thessalouique,  et  ils  concer- 
tèrent ensemble  les  moyens  de  repousser 
leurs  communs  ennemis. 

Malheureusement  au  retour  de  cette 
entrèvue  il  rencontra  un  parti  de  Bul- 
gares qui  attaqua  sou  escorte.  Boniface, 
sans  prendre  le  temps  de  s’armer,  s’é- 
lance à la  défense  de  ses  gens,  et  reçoit 
une  blessure  mortelle.  Ses  compagnons 
se  font  tuer  autour  de  lui  sans  pouvoir 
arracher  son  corps  aux  barbares,  qui  en- 
voyèrent sa  tête  à leur  roi. 

Ainsi  périt , dans  une  misérable  échauf- 
fourée,  le  chef  delà  cinquième  croisade, 
qui  semblait  d'abord  appelé  aux  plus 
hautes  destinées,  et  qui,  dans  la  position 
secondaire  que  sa  modération  accepta 


sans  murmure,  conserva  le  premier  rang 
par  ses  éminentes  qualités.  Les  conqué- 
rants perdirent  en  lui  un  chef  non  moins 
utile  par  la  sagesse  de  ses  conseils  que 
par  la  valeur  de  son  bras , et  les  Grecs 
un  maître  humain  dont  la  piété  sincère 
et  tolérante  maintenait  l’union  entre  ses 
sujets  de  sectes  différentes. 

Après  sa  mort,  Johannice  investit  Sa- 
lonique,  pensant  avoir  aisément  raison 
d’une  ville  où  régnaient  une  femme  et 
un  enfant.  L’inquiétude  était  grande 
parmi  les  assiégés  ; mais  un  iour  Joban- 
nice  fut  trouvé  dans  sa  tente  Daigné  dans 
son  sang,  et  il  expira  dans  des  angoisses 
mêlées  de  délire.  On  ne  sut  jamais  si  sa 
mort  eut  une  cause  naturelle  ou  s’il  fut 
assassiné  par  un  de  ses  généraux.  Les 
Grecs  de  Thessalonique  attribuèrent  à 
leur  patron  Démétrius  cette  délivrance 
miraculeuse.  Les  Bulgares  regagnèrent 
en  toute  hâte  leur  pays,  où  la  succession 
de  Johannice  pouvait  amener  des  trou- 
bles, car  il  ne  laissait  pas  d’eufant  mâle. 
Son  neveu  Borilas  fut  élu  à sa  place,  et 
fortifia  son  autorité  en  épousant  sa  tante, 
la  veuve  de  Johannice.  Voulant  marcher 
sur  les  traces  de  son  prédécesseur,  il  en- 
vahit les  provinces  grecques  à la  tête 
d’une  armée  de  plus  de  trente  mille 
hommes  ; mais  Henri,  quoique  disposant 
de  forces  bien  inférieures  en  nombre,  le 
défit  près  de  Philippopolis,  pénétra  en 
Bulgarié,  et  soumit  quatre-vingts  lieues 
de  pays.  Borilas  sollicita  et  obtint  la 
paix,  et pourl'affermirilproposaà  Henri, 
ui  était  devenu  veuf,  d'épouser  la  fille 
e Johannice.  Ce  mariage,  qui  de  la  part 
de  Henri  dut  être  un  sacrifice  à la  sécu- 
rité de  l'empire,  fut  conclu  en  1209.  Les 
Français  ne  virent  pas  sans  déplaisir  la 
fille  ue  leur  ennemi  mortel  et  du  meur- 
trier de  Baudouin  s’asseoir  sur  le  trône 
de  Constantinople  ;etlorsque  Henri  mou- 
rut, quelques  années  plus  tard,  plusieurs 
la  soupçonnèrent  de  l’avoir  empoisonné. 

La  paix  avec  les  Bulgares  et  la  trêve 
avec  Lascaris  semblaient  promettre  aux 
Francs  un  repos  nécessaire.  Mais  il  fut 
troublé  par  une  lutte  intestine,  qui, 
bien  que  peu  sanglante  et  terminée  à leur 
avantage , ne  manqua  pas  d’affaiblir 
leur  autorité,  encore  mal  établie. 

Boniface  avait  laissé  deux  fils  : Guil- 
laume, issu  d'un  premier  lit,  qui  hérita 
du  marquisat  de  Monferrat,  et  Démétrius, 
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né  à Thessalonique,  du  second  mariage 
aVec  Marguerite  de  Hongrie,  et  auquel 
dëvàiefit  échoir  toutes  ses  possessiotis 
d’Orient.  tïn  comte  Hubert  de  Blan- 
drate,  beau-frère,  par  sa  femme,  de  Bo- 
niface , fut  choisi  pour  tuteur  du  jeune 
prince  et  régent  du  royaume.  Ce  Blan- 
dtate,  s’fl  faut  en  croire  Henri  de  Valen- 
ciennes, historien  de  l’empereur  Henri , 
ùftpeu  tyspect  de  partialité,  était  un 
ambitieux  qui  avait  dessein  desouslraire 
le  royaume  de  Thessalonique  à la  suze-< 
rijnetj  de  l'empire,  et  se  proposait  d’y 
jrief  fé  marquis  Guillaume  de  Mont- 
qjl,  comme  plus  capable  de  soutenir 
cette  entreprise. 

.Pâr  lé  conseil  de  ses  barons,  Henri, 
afin  de  déjouer  ces  machinations,  réso- 
lut de  se  rendre  à Thessalonique  pour 
recevoir  l’hommage  du  régent  , et  il  se 
ijjft  an  fpute  au  cœur  de  l’hiver.  Le 
frôjd  était  excessif;  l’einpereuret  lesche- 
vâlters  dont  il  était  accompagné  fran- 
ChiféUt  plusieurs  rivières  sur  les  glaces, 
au  grand  étonnement  des  gens  du  pays, 
qifi  ignoraient  les  motifs  qui  leur  fai- 
saient alusi  braver  les  intempéries. 
Quand  ils  furent  sur  le  territoire  de 
Thessalonique,  le  châtelain  de  Christo- 
polfs,  chez  qui  ils  croyaient  trouver  un 
gîte,  refusa  de  les  recevoir.  Il  leur  fallut 
pàsSer  la  Huit  sans  abri,  manquant  des 
choses  les  plus  necessaires  et  au  risque 
dft  mourir  de  froid.  Il  en  fut  de  même 
jusqu'à  Thessalonique,  où  l’on  arriva 
quelques  jours  après  Noël,  et  qui  tint  ses 
portes  fermées  à l’empereur. 

Éjènri  s'était  arrêté  à quelque  dis- 
tancé , dans  un  couvent  ; il  envoya  des 
messagers  au  comte  de  Blandrate  pour 
le  rappeler  à son  devoir  envers  son 
seigneur.  Mais  le  comte  voulut  pro- 
titer  de  ta  position  de  l'empereur,  qui 
n’etait  pas  assez  entouré  pour  pénétrer 
de  forcednns  la  ville,  et  risquait  de  mou- 
rir de  froid  ou  de  faim  si  ces  débats  se 
prolongeaient.  Il  dit  que  les  Lombards 
entendaient  ne  rien  céder  de  ce  qu’ils 
avaient  conquis  au  prix  de  leur  sang,  et 
qu'ils  ne  recevraient  l’empereur  dans 
leur  ville  que  s’il  leur  reconnaissait  la 
Souveraineté  de  tous  les  pays  s’étendant 
depuis  Durazzo  jusqu’à  Macris,  les  villes 
du  Péloponnèse  de  Modun  à Corinthe, 
Thèbes,  Négrepont,  la  Crète,  In  pro- 
vince de  Philippopolis  ; enfin  ils  deman- 


daient que  le  despote  d’Épire  relevât 
d'eux.  Lès  députés  de  l’empereur  se  ré- 
crièrent ; ils  proposèrent  plusieurs  ar- 
rangements , invoquèrent  la  charte  que 
Baudouin  avait  octroyée  au  marquis  de 
Montferrat;  puis  ils  offrirent  de  s’eu 
remettre  à la  décision  du  pape , ou  du 
roi  de  France,  ou  d'arbitres  choisis  de 
part  et  d’autre.  Le  comte , soutenu  par 
le  conseil,  ne  voulut  pas  démordre  de  ses 
prétentions.  L’empi  reur  fut  consterné 
de  cette  réponse  ; tous  ceux  qui  l’entou- 
raient l'engagèrent  à céder  à tu  nécessité 
s’il  ne  voulait  les  voir  tous  périr;  les 
évêques  qui  l'accompagnaient  lui  dirent 
même  qu’ils  le  relèveraient  d’un  serment 
arraehé  par  la  force,  et  qu'ils  en  pren- 
draient la  faute  sur  eux. 

Enfin  Henri  se  résigna  à faire  ré- 
pondre au  comte  qu’il  consentait  à toutes 
sès  demandes  si  1 impératrice,  veuve  da 
Boniface,  les  approuvait.  Ils  eurent  une 
entrevue,  à la  suite  de  laquelle  Henri  lit 
son  entrée  à Thessalonique.  11  devait 
n’être  accompagné  que  de  quarante  che- 
valiers; mais  plus  de  soixante  autres  y 
pénétrèrent  malgré  ceux  qui  gardaient 
les  portes,  et  toute  la  suite  de  l’empereur 
finit  par  entrer  en  ville. 

Après  quelques  jours  accordés  au  re- 
pos, l’empereur,  requis  par  le  comte  de 
confirmer  ses  promesses,  assembla  les 
grands  duroyaume,  et  après  s'étre  plaint 
des  procédés  sans  exemple  par  lesquels 
Blandrate  avait  voulu  lui  arracher  des 
concessions,  dit  que  néanmoins  il  tien- 
drait ses  engagements  si  la  relue  était 
d’accord  avec  le  régent.  Mais  celle-ci , 
avec  laquelle  l’empereur  avait  eu  une 
entrevue,  désavoua  le  comte,  au  grand 
désappointement  des  Lombards , et  ac- 
cusa hautement  Blandrate  de  l'avoir  te- 
nue eu  quelque  sorte  captive,  tandis 
qu'il  appelait  le  marquis  Guillaume  pour 
la  déshériter  elle  et  son  enfant. 

L’empereur,  pour  prouver  qu’il  n’était 
pas  venu  pour  dépouiller  l'enfant,  l’arma 
chevalier  et  le  couronna  dans  l’église  de 
Salnt-Démétrius,  le  jour  de  l’Épiphanie. 
Le  comte  de  Blandrate , presse  par  les 
accusations  de  la  reine,  avait  fiui  par 
lui  rendre  l’anneau  signe  de  la  régence. 
Sommé  de  remettre  lesvilleset  châteaux 
qu’il  avait  fait  fermer  à l’empereur,  il 
promit  tout;  mais  il  fit  dire  sous  main 
aux  officiers  qui  les  commandaient , et 
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gui  étaient  ses  créatures,  de  tenir  bon;  il 
fallut  les  assiéger.  Il  y eut  de  longs  pour- 
parlers ; les  Français  et  les  Lombards , 
qui  ne  s’aimaient  guère,  en  vinrent  sou- 
vent aux  mains  ; l’avantage  resta  par- 
tout aux  Français.  L’empereur  parcou- 
rut les  provinces,  et  s’y  fit  reconnaître 
suzerain.  A Thèbes  les  Lombards,  reti- 
rés dans  la  citadelle,  furent  forcés  de 
capituler.  Partout  sur  le  passage  de 
l’empereur  les  Grecs  s’étaient  portés 
au-devant  de  lui  avec  la  croix  et  les 
images.  Quand  il  entra  dans  Thèbes,  dit 
Henri  de  Valenciennes,  pensiez  voir  un 
si  grand  potucrone  de  palpas  et  tfal- 
contes  et  (tommes  et  de  jemes , et  si 
grant  tumulte  de  tymbres  de  tambours 
et  de  troupes  que  toute  la  terre  en 
tremblait.  L’empereur  passa  deux  jours 
à Athènes , où  il  fut  bien  accueilli  par 
Othon  de  la  Roche,  qui  avait  reçu  cette 
ville  en  fief  du  marquis  de  Montferrat.  Il 
alla  Jaire  son  oraison  à la  maistre 
église  qu'on  dit  de  Nostre-Dame.  (C’était 
le  Parthénon  ).  D’Athènes  il  se  rendit  à 
Négrepont , où  on  l’avait  averti  que  le 
comte  de  Blandrate,  errant  et  toujours 
hostile,  voulait  le  faire  assassiner  ; mais  la 
confiance  de  Henri  et  la  loyauté  du  châ- 
telain déjouèrent  ces  mauvais  desseins. 
Le  despote  d’Épire  Michaélis  vint  trou- 
ver l’empereur  et  solliciter  son  alliance. 

Henri  laissa  un  bailli  à Thessalonique 
pour  surveiller  la  régence  de  la  reine,  et 
rentra  à Constantinople,  après  avoir 
réussi  dans  toutes  ses  entreprises;  et  ce- 
pendant l’établissement  des  Francs  en 
Orient  fut  plutôt  affaibli  que  fortifié  par 
cette  extension  de  la  suzeraineté  directe 
de  l’empereur  sur  des  vassaux  éloignés, 
qui  profitèrent  de  ces  rivalités  entre 
l’empire  français  et  le  royaume  lom- 
bard pour  se  rendre  presque  complète- 
ment indépendants,  chacun  dans  son 
petit  État,  vice  inhérent  de  la  féodalité. 

Ces  dissensions  politiques  se  compli- 
quèrent de  querelles  religieuses.  L’E- 
glise se  ressentait  du  trouble  général; 
le  morcellement  des  principautés,  qui 
ne  correspondaient  plus  aux  anciennes 
divisions  ecclésiastiques , amenait  des 
conflits  entre  les  évêques.  Des  ordon- 
nances de  l’empereur  pour  restreindre 

Sis  donations  au  clergé,  ordonnances 
ont  quelques  seigneurs  laïcs  se  préva- 
laient pour  envahir  les  biens  des  églises, 


et  qui  furent  cassées  par  le  pape , atti- 
rèrent à l’empereur  d’assez  vifs  repro- 
ches de  la  part  de  la  cour  de  Rome. 

Le  cardinal  Pélage , envoyé  comme 
légat  à Constantinople,  choqua  tout  d'a- 
bord les  Grecs  par  le  faste  de  son  cortège 
et  de  sa  livrée  de  pourpre.  11  voulut  con- 
traindre leurs  prêtres  à mentionner  le 
pape  dans  leurs  prières,  et  fit  jeter  les 
récalcitrants  en  prison.  Les  principaux 
d’entre  les  Grecs  implorèrent  la  tolé- 
rance de  l’empereur,  qui  s’était  jusque 
alors  montré  paternel  pour  tous  ses  su- 
jets. Henri  arrêta  la  persécution  ; mais 
déjà  un  grand  nombre  de  moines  et  de 
prêtres  s’étaient  retirés  dans  les  Etats 
de  Lascaris,  qui  s’empressa  de  les  ac- 
cueillir. 

Le  concile  général  de  Latran,  qui  se 
tint  en  1215,  régla  la  discipline  de  l’É- 
glise d’Orient;  il  accorda  aux  Grecs 
réunis  au  saint-siège  l’usage  de  leur 
langue  et  d’une  partie  de  leurs  rites. 
Mais  presque  toute  la  population  grecque 
soumise  à l’empire  latin,  quoique  privée 
de  ses  évêques,  n’en  resta  pas  moins  at- 
tachée pour  la  foi  à son  patriarche,  qui 
résidait  à Nicée , près  de  Lascaris. 

Henri  avait  conclu  la  paix  avec  ce 
prince  en  1214,  et  il  se  disposait  à tour- 
ner ses  armes  contre  le  despote  d’É- 
pire, Théodore  Comnène,  qui  avait  suc- 
cédé à son  frère  Michel,  et  qui  étendait 
ses  frontières  aux  dépens  de  ses  voisins 
Bulgares  et  Vénitiens.  L’empereur  était 
parvenu  à Thessalonique  à la  tête  de 
son  armée,  lorsqu’il  mourut  subitement, 
le  11  juin  1216,  dans  la  quarante-cin- 
quième année  de  son  âge  et  la  dixième 
de  son  règne.  De  vagues  soupçons  pla- 
nèrent, comme  nous  l’avons  dit,  sur 
l’impératrice  et  sur  les  Grecs,  qu’on  ac- 
cusa d'avoir  tranché  par  le  poison  la 
carrière  de  ce  prince,  dont  l’activité  était 
bien  nécessaire  pour  achever  de  fonder 
l’empire  qu’il  avait  contribué  à conqué- 
rir avec  son  frère,  et  qui  déclina  rapide- 
ment après  lui. 

Henri  ne  laissait  pas  d’héritier  direct; 
mais  le  respect  pour  sa  mémoire  et  pour 
celle  de  Baudouin  engagea  les  barons  à 
chercher  son  successeur  dans  sa  famille. 
Us  jetèrent  les  yeux  sur  Pierre  de  Cour- 
tenay,  comte  d’Auxerre,  mari  d’Iolande, 
sœur  des  deux  précédents  empereurs, 
et  sur  André,  roi  de  Hongrie,  qui  avait 
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épousé  une  fille  de  Pierre  de  Courtenay, 
nommée  lolande  comme  sa  mère.  An- 
dré, souverain  d'un  puissant  royaume 
voisin  de  l’empire,  aurait,  en  réunissant 
les  deux  couronnes,  contenu  plus  aisé- 
ment les  Bulgares.  Mais  le  pape  Hono- 
rius,  qui  venait  de  succédera  Innocent, 
l’engagea  à ne  pas  se  laisser  détourner 
pour  une  gloire  temporelle  de  l’expédi- 
tion de  Terre  Sainte  qu’il  préparait,  et 
d’ailleurs  André  ne  voulut  pas  aller 
sur  les  brisées  de  son  beau-père.  Le 
choix  s’arrêta  donc  sur  Pierre  de  Cour- 
tenay. Ce  prince,  cousin  du  roi  Phi- 
lippe-Auguste , possédait,  par  héritage 
et  par  alliance,  plusieurs  seigneuries  im- 
portantes. 11  engagea  le  comté  de  Nevers 
a l'un  de  ses  gendres,  ce  qui  le  mit  en 
état  d’entretenir  cinq  mille  cinq  cents 
hommes  d’élite,  auxquels  se  joignirent 
un  grand  nombre  de  chevaliers  fran- 
çais. 

A la  tête  de  cette  armée  il  traversa 
l’Italie,  reçut  la  couronne  des  mains  du 
pape,  et  vint  s’embarquer  à Brindes  sur 
une  flotte  vénitienne.  Il  envoya  directe- 
ment à Constantinople  ses  enfants  et  sa 
femme , qui  était  enceinte , et  fit  voile 
vers  Durazzo,que  le  despote  d’Épire 
avait  enlevée  aux  Vénitiens,  et  qu’il 
voulait  reconquérir.  Cette  expédition, 
sur  laquelle  on  fondait  tant  d'espérance, 
échoua  dès  les  premiers  pas.  On  ignore 
le  détail  des  circonstances  qui  amenè- 
rent la  perte  des  Français  : selon  les 
uns,  l'empereur  fut  tué  dans  une  des 
premières  rencontres,  ou  assassiné  dans 
une  conférence;  selon  d’autres,  sa  ten- 
tative contre  Durazzo  n’ayant  pas  réus- 
si, il  entreprit  de  s’ouvrir  un  passage  à 
travers  l’Épire  ; mais  à peine  l’armée 
française  etait-elle  engagée  dans  les 
gorges  de  l’Albanie,  qu’elle  fut  attaquée 
et  détruite  par  les  habitants  du  pays.  Les 
principaux  chefs , l’empereur  lui-même 
et  le  légat  du  pape , qui  l’accompagnait, 
tombèrent  aux  mains  de  Théodore  Com- 
nène.  Instruit  de  cette  fatale  nouvelle, 
le  pape  se  donna  beaucoup  de  mouve- 
ment pour  armer  de  tous  côtés  des  ven- 
geurs; mais  lorsque  la  croisade  fut 
réunie  sous  les  ordres  de  Robert  de 
Courtenay,  frère  de  l’empereur,  Hono- 
rius  lui  interdit  de  pénétrer  sur  les 
terres  du  despote  d’Épire,  qui  avait  ha- 
bilement détourné  l'orage  en  rendant  la 


liberté  au  légat,  et  en  promettant  de  re- 
connaître l’autorité  du  saint-siège.  L’his- 
toire ne  parle  plus  de  Pierre  de  Courte- 
nay. Probablement  il  était  mort  dans 
sa  captivité , comme  Baudouin  1er.  Sa 
veuve  était  accouchée  à Constantinople 
d’un  fils,  qui  reçut  le  nom  de  Baudouin , 
et  qui  monta  plus  tard  sur  le  trône. 
Une  de  ses  filles  fut  mariée  avec  Théo- 
dore Lascaris,  empereur  de  ÎN'icée,  lequel 
confirma,  grâce  à cette  alliance,  la  paix 
signée  quelques  années  auparavant  avec 
les  Français. 

Le  vieux  Conon  de  Béthune,  un  des  hé- 
ros de  la  croisade,  avait  été  nommé  régent 
en  attendant  le  successeur  de  Pierre  de 
Courtenay.  L’aîné  des  onze  enfants  de  ce 
prince,  Philippe,  comtedeNamur,  auquel 
on  avait  déféré  la  couronne,  préféra  con- 
server le  gouvernement , plus  paisible  et 
plus  certain,  de  ses  domaines  d'Occident, 
et  il  offrit  à sa  place  aux  députés  son  jeune 
frère  Robert,  qu’ils  acceptèrent.  Robert 
s'achemina  vers  Constantinople  en  tra- 
versant l’Allemagne  et  la  Hongrie, 
où  il  passa  l’hiver  en  fêtes  à la  cour 
de  son  beau-frère,  le  roi  André.  Le  ma- 
riage d’une  de  ses  nièces  avec  Asan, 
roi  des  Bulgares , semblait  promettre 
aussi  de  ce  côté  un  utile  appûi.  Sa  se- 
conde sœur , Agnès  , destinée  d’abord 
au  roi  d’Aragon , avait  été  en  quelque 
sorte  enlevée  au  passage  par  Geoffroill 
de  Ville-Hardouin,  prince  d’Achaïe;  et 
l’importance  que  ce  puissant  vassal 
avait  acquise  dans  sa  principauté  de 
Morée,  détermina  l'empereur  à ratifier 
ce  mariage.  D’un  autre  côté , Lascaris , 
ui,  par  sa  femme,  était  déjà  beau-frère 
e Robert,  proposait  de  devenir  son 
beau-père,  en  lui  donnant  une  de  ses 
filles,  née  de  son  premier  mariage,  mal- 
gré l'opposition  du  clergé  grec  contre 
ce  douille  lien  de  parenté,  prohibé  par 
les  canons  de  l'Église.  Robert  semblait 
donc  par  ses  alliances  de  famille  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  pour 
protéger  les  frontières  de  l’empire  au 
nord,  à l’orient  et  à l’occident.  Malheu- 
reusement il  n’avait  pas  en  lui-même 
les  talents  et  l’énergie  nécessaires  pour 
parer  aux  dangers  intérieurs  et  exté- 
rieurs qui  le  menaçaient. 

Les  Grecs  montraient  toujours  une 
invincib'e  répugnance  à se  soumettre  à 
la  cour  de  Rome.  Les  prélats  latins, 
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quelquefois  retenus  par  la  sagesse  du 
pape,  n etaient  que  trop  portés  à recou- 
rir à l’emploi  du  bras  séculier  pour 
dompter  cette  obstination,  qu’ils  ne  fai- 
saient qu’irriter.  Les  clergés  français  et 
vénitien  se  disputaient  l’élection  du  pa- 
triarche. Les  grands  feudataires,  et  par- 
ticulièrement Ville-Hardouin , s’empa- 
raient d’une  partie  des  biens  de  l'Eglise, 
sans  tenir  compte  des  menaces  du  pape  et 
de  l’empereur.  ProGtant  de  ces  discus- 
sions et  de  ces  troubles,  Théodore  Com- 
nène,  despote  d’Êpire , ne  négligeait  au- 
cune occasion  d’enlever  quelques  terres 
aux  Latins  ; et  pendant  que  le  roi  de  Tbes- 
salonique,  Déraétrius,  était  allé  chercher 
des  secours  en  Italie,  Théodore  lui  enle- 
va sa  capitale  avec  la  Thessalie,  et  se  Gt 
sacrer  empereur  par  l’archevêque  d’A- 
cbrida. 

Guillaume,  marquis  de  Montferrat, 
après  bien  des  traverses , amena  une 
armée  pour  rétablir  son  frère  ; mais  à 
peine  arrivé  en  Thessalie,  il  y mourut. 
Ses  troupes  se  séparèrent,  et  Démétrius 
dut  renoncer  à l’espoir  de  recouvrer 
Tbessalonique.  D’un  autre  côté,  Théo- 
dore Lascaris,  qui , dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  s’était  rapproché  des 
Latins,  venait  de  mourir,  et  l'empire 
de  Nicée  était  passé  aux  mains  de  son 
gendre,  Jean  Dueas  Vatazès,  homme 
habile  et  brave.  Depuis  que  les  Latins 
avaient  expulsé  les  Grecs  de  Constan- 
tinople , les  rôles  semblaient  changés  : 
L'activité , l'énergie  qui  avaient  fait  le 
succès  des  croisés  étaient  passées  du 
côté  des  vaincus.  Les  Grecs  avaient  se- 
coué leur  trop  longue  torpeur.  Ce  n’é- 
tait plus  par  l’or  et  les  négociations, 
mais  par  les  armes  qu’ils  défendaient 
pied  à pied  ce  qu’ils  avaient  sauvé,  et 
ils  ne  désespéraient  pas  de  recouvrer  un 
jour  tout  ce  qui  leur  avait  été  enlevé. 

Les  frères  de  Lascaris,  jaloux  de  s’être 
vu  préférer  le  mari  de  leur  nièce,  se  ren- 
dirent à Constantinople  pour  exciter 
Robert  contre  le  nouvel  empereur  de 
Nicée.  Les  prétextes  de  rupture  ne  man- 
quaient pas.  Vatazès,  dans  la  crainte 
peut-être  de  fortiGer  l’autorité  de  l’em- 
pereur français  sur  les  Grecs,  s’il  laissait 
accomplir  le  mariage  projeté  entre  Ro- 
bert et  la  fille  de  Lascaris,  retenait  sa 
belle-sœur  à Nicée.  L’empereur  de  Cons- 
tantinople Gt  marcher  ses  troupes  en 


Asie,  sous  les  ordres  des  deux  frères  de 
Lascaris.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent à Pœmànène;  le  combat  fut  long 
et  opiniâtre,  mais  la  valeur  de  Vatazès 
décida  la  victoire  Les  deux  Lascaris  fu- 
rent faits  prisonniers,  et  eurent  les  yeux 
crevés.  La  fleur  de  la  noblesse  française 
d’Orient  périt  dans  cette  journée.  Va- 
tazès reprit  tout  ce  que  l’empereur  Henri 
avait  conquis  en  Asie  jusqu  'à  la  côte  de 
Troade.  Il  envoya  même  des  vaisseaux 
s’emparer  de  Lesbos  et  ravager  les  côtes 
de  la  Propontide.  Deux  de  ses  géné- 
raux passèrent  l’Hellespont  à la  téted’nn 
faible  corps  de  troupes  pour  répondre  à 
l’appel  des  Grecs  d’Andrinople,  qui  leur 
ouvrirent  celte  ville  importante,  la  se- 
conde de  l’empire;  et  on  pouvait  s’at- 
tendre à voir  toute  la  Tnrsce  passer 
sous  l’autorité  de  Vatazès , quand  ses 
progrès  furent  arrêtés,  non  par  les  Fran- 
çais , mais  par  uu  Grec  L’empereur  de 
Tbessalonique,  déjà  maître  de  tous  les 
pays  à l’occident  de  l’Hèbre,  réussit  à 
persuader  aux  habitants  d’Andrinop/e 
qu’il  était  plus  en  position  de  les  pro- 
téger, et  iis  obligèrent  les  généraux  de 
Vatazès  de  remettre  la  place  à Théo- 
dore. 

Cette  rivalité  des  deux  empereurs 
grecs  donna  quelque  répit  à l’empereur 
français.  Vatazès  ne  voulant  pas  tra- 
vailler pour  son  compétiteur , et  menacé 
dans  sa  propre  cour  par  une  conspira- 
tion, Gt  la  paix  avecles  Français,  qui  lui 
cédèrent  la  forteresse  de  Pèges,  et  negar- 
dèreut  en  Asie  que  la  partie  de  la  pres- 
qu’île en  face  de  Constantinople  depuis 
le  golfe  de  Nicomédie  jusqu’au  Pont- 
Euxin. 

Rassuré  de  ce  côté,  Robert  aurait  dô 
tourner  tous  ses  efforts  contre  Théodore, 
qui  poussait  quelquefois  des  incursions 
jusqu’en  vue  de  Constautinopie  ; mais 
ce  prince  voluptueux  était  plus  occupé 
de  ses  plaisirs  que  des  dangers  de  l’État. 
Il  s’était  épris  de  la  fille  du  chevalier  de 
Neuville,  undes  compagnons  d’armes  de 
Baudouin , mort  dans  les  guerres  d’O- 
rient, laquelle  était  Gancée  a un  seigneur 
bourguignon.  La  mère  de  cette  jeune 
personne,  éblouie  de  la  perspective  de 
grandeur  que  l’amour  du  prince  sem- 
blait offrir  à sa  fille,  vint  avec  elle  habi- 
ter le  palais.  Mais  le  chevalier  auquel 
elle  était  promise,  exaspéré  decetaban- 
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don,  résolut  d’en  tirer  vengeance.  Accom- 
pagné de  quelques  amis  et  de  ses  vas- 
saux , il  force  la  nuit  les  portes  du 
palais,  pénètre  jusqu’à  l'appartement  de 
sa  fiancée  parjure , lui  coupe  le  nez  et 
les  lèvres,  entraîne  la  mère,  qu’on  pré- 
cipite dans  le  Bosphore,  et  se  fetire  sans 
que  Vempereur,  qui,  dit-on,  s’était  ca- 
ché, ni  aucun  des  officiers  du  palais,  es- 
saye de  lui  résister. 

Après  cet  affront  impuni,  qui  acheva 
de  faire  tomber  dans  le  mépris  un 
prince  qui  n’avait  su  inspirer  à ses  pro- 
pres sujets  ni  crainte  ni  respect,  Robert 
alla  porter  ses  doléances  au  pape  Gré- 
goire IX,  successeur  d’Honorius.  Le 
souverain  pontife  l’engagea  à retourner 
au  plus  tôt  dans  ses  États  , et  à reparer 
sa  réputation  par  une  conduite  plus 
digne  de  son  haut  rang.  Mais  en  traver- 
sant l’Achaïe  il  mourut,  à la  suite  d’une 
courte  maladie,  à peine  âgé  de  trente  ans, 
laissant  l’empire  à son  jeune  frère  Bau- 
douin , né  pendant  la  captivité  de  leur 
père,  et  qui  n’avait  que  onze  ans. 

Il  fallait  pourvoir  à l’administration 
de  l’empire  pendant  eette  minorité,  et 
malheureusement  il  ne  restait  à Cons- 
tantinople aucun  homme  assez  éminent 
pour  prendre  sur  les  vassaux  l’ascen- 
dant nécessaire.  Des  membres  du  con- 
seil jetèrent  les  yeux  sur  le  roi  de  Bul- 
garie, allié,  comme  nous  l’avons  dit,  par 
sa  femme  à la  maison  de  Flandre.  Des 
négociations  furent  ouvertes  pour  lui 
proposer  le  mariage  de  sa  fille , qui  n’a- 
vait que  neuf  ans , avec  le  jeune  Bau- 
douin , dont  il  serait  devenu  le  baile  ou  tu- 
teur. Asan  se  faisait  fort  de  reconquérir 
sur  les  Grecs  tout  ce  qu’ils  avaient  en- 
levé aux  Français.  Mais  l’électiou  d’un 
prince  bulgare . de  cette  race  si  souvent 
hostile  et  funeste  aux  Français,  ren- 
contra parmi  la  noblesse  une  vive  oppo- 
sition. Les  négociations  furent  rompues, 
au  grand  mécontentement  d'Asan,  et 
l’on  élut  Jean  de  Brienne,  vieillard  octo- 
génaire, mais  encore  plein  de  vigueur,  et 
qui  jouissait  d’une  grande  réputation  de 
valeur  et  de  prudence. 

Jean  de  Brienne  était  frère  de  Gau- 
thier de  Brienne,  qui  joua  un  assez 
grand  rôle  dans  la  cinquième  croisade. 
Lui-même  avait  été  envoyé  par  Phi- 
lippe-Auguste en  Palestine.  Il  y avait 
épousé  Marie , héritière  du  royaume  de 


Jérusalem,  réduit  alors  aux  villes  d’Acre 
et  de  Tyr.  Mais , dépouillé  de  cet  État 
par  son  gendre , Frédéric  II , empereur 
d’Allemagne,  il  était  repassé  en  Italie 
près  du  pape  Grégoire  IX , qui  lui  avait 
remis  le  commandement  de  ses  armées 
contre  ce  même  Frédéric. 

Les  barons  de  Constantinople  s’adres- 
sèrent au  pape  pour  obtenir  son  assen- 
timent à l’élection  de  Brienne,  auquel 
ils  déférèrent  avec  la  régence  le  titre 
d’empereur,  qu’il  devait  conserver  sa 
vie  durant.  On  stipula  eu  même  temps 
le  mariage  du  jeune  empereur  avec  la 
fille  de  Brienne.  Celui-ci  devait  en 
outre  être  per>onnellement  investi  du 
royaume  de  Nicée,  qu’il  devait  trans- 
mettre à ses  héritiers,  en  supposant  qu'il 
réussit  à l’enlever  a Vatazcs. 

Ce  traité  fut  accepté  avec  joie  par 
Brienne,  et  approuve  par  le  pape  a Pe- 
rouse,  le  19  avril  1329. 

La  conduite  de  Brienne  ne  répondit 
pas  aux  grandes  espérances  que  l’on 
avait  fondées  sur  son  élection.  Après 
deux  ans  consumés  en  préparatifs  en 
Italie,  il  vint  s’embarquer  à Venise,  et 
perdit  deux  années  encore  à Constanti- 
nople sans  faire  la  guerre  ni  assurer  la 
paix.  Enfin , il  passa  en  Asie  avec  des 
forces  assez  considérables;  mais  Vata- 
zès,  quoique  affaibli  par  la  révolte  d'un 
de  ses  généraux,  qu’il  avait  eu  peine  à 
comprimer , sut  habilement  arrêter  les 
progrès  des  Français  en  leur  fermant  les 
passages  des  montagnes  ; et  ils  auraient 
été  forcés  de  se  rembarquer  sans  avoir 
rien  fait , s’ils  D’eussent  enlevé  par  sur- 
prise la  forte  citadelle  de  Pèges(1233). 
Ce  fut  la  fin  et  le  seul  fruit  de  la  cam- 
pagne. 

Vatazès,  dont  l’activité  ne  se  démen- 
tait pas  un  instant,  essaya,  dans  cette 
même  année , d’enlever  aux  Vénitiens 
l’ile  de  Crète,  fort  lasse  de  leur  joug,  il 
y fit  passer  des  troupes  sur  un  arme- 
ment de  trente-trois  galères , et  les  as- 
saillants s’emparèrent  de  quelques  pla- 
ces ; mais,  mal  secondés  par  les  habitants, 
qui  les  avaient  appelés,  et  rencontrant 
de  la  part  des  Vénitiens  une  résistance 
énergique , ils  furent  obligés  de  se  rem- 
barquer. Au  retour,  une  tempête  dé- 
truisit une  grande  partie  de  cette  flotte. 

M’ayant  pas  réussi  de  ce  côté,  Vata- 
zès conçut  un  autre  plan  : il  rechercha 
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l’alliance  du  roi  des  Bulgares,  qui  avait 
été  très-blessé  de  la  préférence  accor- 
dée à Jean  de  Brienne  comme  tuteur  du 
jeune  empereur,  et  de  la  rupture  du 
mariage  projeté  entre  Baudouin  et  sa 
fille.  Vatazès  lui  demanda  cette  prin- 
cesse pour  son  fils  Théodore,  qui  devait 
être  son  héritier.  Une  alliance  offensive 
et  défensive  fut  conclue  entre  eux,  et  il 
fut  convenu  qu’ils  se  réuniraient  l’an- 
née suivante  en  Thrace  contre  les  Fran- 
çais. 

Au  printemps  de  1234  Vatazès  ou- 
vrit la  campagne  par  la  prise  de  Gal- 
lipoli.  C’est  là  qu’Asan  vint  le  joindre , 
amenant  sa  fille  Hélène,  qui  fut  confiée 
à l’impératrice  Irène  pour  achever  son 
éducation  sous  ses  yeux  et  près  de  son 
jeune  époux,  à peine  du  même  âge  qu’elle. 

Le  roi  de  Bulgarie  avec  ses  Comans 
ravagea  tout  le  nord  de  la  Thrace  jus- 
qu’au mont  Hœmus , tandis  que  l’empe- 
reur de  Nicée  prenait  les  villes  de  la 
Chersonnèse,  ou  il  laissa  garnison , puis 
tous  deux  réunirent  leurs  forces  contre 
Constantinople. 

A la  première  nouvelle  de  cette  al- 
liance menaçante,  l’empereur  de  Cons- 
tantinople avait  envoyé  solliciter  des 
secours  en  Occident;  mais  on  n’en  avait 
encore  reçu  aucun  à Constantinople 
lorsque  l’ennemi  se  présenta  devant  ses 

{lortes.  Dans  cette  circonstance  péril- 
euse  Brienne  retrouva  toute  l’énergie 
de  sa  jeunesse.  Quoiqu’il  n’eut , assure- 
t-on,  que  cent  soixante  chevaliers  au- 
tour de  lui , après  avoir  pourvu  de  son 
mieux  à la  garde  des  remparts , il  sortit 
dans  la  campagne  à la  tête  de  sa  cavale- 
rie, et  attaqua  celle  des  ennemis,  infini- 
ment plus  nombreuse.  Un  historien  fla- 
mand assure  que  les  chevaliers  firent 
des  prodiges  dans  cette  rencontre,  et  for- 
cèrent les  coalisés  à lever  le  siège.  Les 
historiens  grecs  gardent  sur  cette  pre- 
mière tentative  un  silence  qui  confirme 
qu’elle  ne  fut  point  à leur  avantage. 
Mais  Vatazès  n’était  pas  homme  à se 
décourager;  il  employa  l’hiver  à prépa- 
rer une  nouvelle  attaque.  II  réunit  des 
vaisseaux.  Les  Bulgares  en  armèrent 
aussi,  et  s’aventurèrent  pour  la  première 
fois  sur  la  mer  Noire.  Brienne  renou- 
vela ses  demandes  de  secours  avec  de 
nouvelles  instances,  surtout  près  du 
pape.  Le  pontife  écrivit  en  sa  faveur  à 


Bêla  IV,  qui  venait  de  succéder  à son 
père  sur  le  trône  de  Hongrie  et  était 
plus  à portée  qu’tut  autre  de  secourir 
Constantinople. 

GeoffroiueVille-Hardouiu  fut  lepre- 
mier  qui  répondit  à l’appel  de  l’empe- 
reur. Il  se  présenta  dans  la  Propontide 
avec  six  vàisseaux  de  guerre,  qui  por- 
taient cent  chevaliers , trois  cents  arba- 
létriers et  cinq  cents  archers.  Seize  vais- 
seaux vénitiens  étaient  réunis  dans  le 

fiort.  Les  Génois  et  les  Pisans , souvent 
eurs  rivaux , s’unirent  à eux  dans  cette 
circonstance.  Tous  ensemble  fondirent 
sur  les  vaisseaux  des  Grecs  et  des  Bul- 
gares , en  coulèrent  à fond  plusieurs,  et 
forcèrent  les  autres  à fuir. 

L’empire  français  d’Orient  fut  donc 
encore  une  fois  préservé  ; mais  Brienne 
ne  pouvait  se  dissimuler  combien  son 
existence  était  précaire.  Il  envoya  le 
jeune  Baudouin  en  Occident  pour  solli- 
citer lui-même  des  secours  près  du  pape 
et  de  Louis  IX,  son  parent,  dont  la  piété 
et  les  grandes  qualités  étaient  déjà  re- 
nommées par  le  monde.  Baudouin  avait 
aussi  à réclamer  quelques  parties  de  son 
domaine  de  Flandre,  usurpées  par  ses 
parents.  11  fut  reçu  à Rome  avec  hon- 
neur par  le  pape,  qui  proclama  une 
nouvelle  croisade,  et  attacha  les  mêmes 
indulgences  à la  défense  de  Constanti- 
nople qu’à  la  délivrance  de  Jérusalem. 
Grégoire  fit  aussi  une  démarche  près  de 
Vatazès  pour  l’engager  à conclure  la  paix 
et  à seconder  les  princes  chrétiens  dans 
leurs  efforts  pour  recouvrer  les  saints 
lieux. 

A la  voix  du  souverain  pontife,  les 
plus  grands  seigneurs  de  France,  le 
comte  de  Bretagne,  le  duc  de  Bourgo- 
gne, les  comtes  de  Bar,  de  Soissons,  de 
Nevers  et  une  foule  d’autres  avaient  pris 
la  croix.  Mais  tandis  que  ces  armements, 
toujours  longs  et  difficiles  à organiser, 
se  préparaient  à l’extrémité  de  l’occi- 
dent , et  que  Baudouin  recouvrait  quel- 
ues  parties  de  son  héritage  des  Flan- 
res  envahies  par  sa  sœur,  on  apprit  la 
mort  de  Jean  de  Brienne. 

Quoique  par  son  manque  d’activité  et 
son  avarice,  défauts  que  l’âge  avait  aug- 
mentés chez  lui,  Brienne  se  fût  montré 
au-dessous  de  ce  qu’on  avait  attendu  de 
lui  en  lui  accordant  la  dignité  impériale, 
sa  mort  laissa  d’abord  un  vide  difficile 
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à remplir.  Constantinople,  resserrée  de 
tous  cotés  par  ses  ennemis,  souffrait  de 
la  disette,  et  le  petit  nombre  de  ses  dé- 
fenseurs était  diminué  chaque  jour  par 
des  désertions. 

Anseau  de  Caliieu , fils  d’un  des  con- 
quérants de  Constantinople,  et  qui  avait 
épousé  Eudoxie  Lascaris,  destinée  d’a- 
bord à Robert , fut  élu  régent  dans  ces 
circonstances  difficiles.  Eues  devinrent 
un  peu  plus  favorables,  grâce  à un  brus- 
uue  changement  dans  la  politique  du  roi 
de  Bulgarie.  Soit  que  la  mort  de  Brienne 
eilt  éteint  le  ressentiment  de  ce  prince  et 
réveillé  ses  espérances,  soit  qu'il  cédât 
à l’influence  de  sa  femme  et  de  son  beau- 
frère  Bêla,  parents  de  Baudouin,  ou  que, 
voyant  l’affaiblissement  des  Français,  il 
ait  craint  de  se  donner,  en  les  abattant 
tout  à fait,  des  voisins  plus  dangereux , 
il  fit  faire  à Rome , avant  même  qu’on  y 
connût  la  mort  de  Brienne,  des  proposi- 
fions  pour  soumettre  la  Bulgarie  à l’É- 
glise latine  et  rompre  son  alliance  avec 
les  Grecs.  Il  avait  eu  soin  auparavant  de 
faire  revenir  sa  lille  de  la  cour  de  Nicée, 
en  prétextant  le  désir  de  la  revoir.  Dès 
qu’elle  fut  près  de  lui , il  se  déclara  contre 
Vatazès,  et  joignit  ses  troupes  aux  Fran- 
çais pour  attaquer  la  ville  de  Tzurule , 
qui  gênait  surtout  les  approvisionne- 
ments de  Constantinople.  Torchaniotès 
commandait  cette  place  pour  Vatazès,  et 
fil  une  longue  résistance,  pendant  la- 
quelle Asan  apprit  à la  fois  la  mort  de 
sa  femme , celle  de  son  fils  et  celle  de 
l’évêque  de  Ternovo.  11  partit  en  toute 
bâte  pour  rentrer  dans  ses  États  avec 
son  armée;  et,  troublé  parces  malheurs, 
dans  lesquels  il  crut  voir  un  châtiment 
de  son  infidélité  envers  Vatazès,  ou  par 
suite  de  son  inconstance  naturelle,  il 
renoua  ses  relations  avec  le  prince  grec, 
et  renvoya  à Nicée  sa  fille,  qui  regrettait 
son  jeune  fiancé. 

Avec  la  même  inconstance  dans  ses 
desseins,  il  rendit  ia  liberté  à Théodore 
d’Épire,  qu’il  retenait  captif  depuis  plu- 
sieurs années,  et  lui  facilita  les  moyens 
de  recouvrer  Thessaloniqucsur  son  frère 
Manuel.  Théodore  réussit;  mais  étant 
aveugle,  il  fit  investir  son  fils  Jean  du 
titre  d’empereur  de  Tbessalonique.  Pour 
Manuel,  d’abord  fugitif,  puis  recueilli 
par  Vatazès,  il  en  obtint  des  secours , 
revint  en  Thessalie,  et  réussit  à se  créer 
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une  principauté  indépendante  à Larisse 
et  à Pharsale,  où,  suivant  les  combinai- 
sons mobiles  de  la  politique  de  ces  temps 
agités,  il  se  montra  tantôt  l’ennemi  et 
tantôt  l’allié  des  princes  latins. 

Les  sollicitations  de  Baudouin,  active- 
ment secondées  par  le  pape  et  par  le  roi 
de  France,  avaient  fait  prendre  les  ar- 
mes à de  nombreux  croisés.  Un  premier 
détachement,  sous  la  conduite  de  Jean 
de  Béthune,  prit  sa  route  par  l’Italie 
pour  s’embarquer'à  Venise'.  Mais  ils  ren- 
contrèrent un  obstacle  imprévu  delà  part 
del’empereur  d’Allemagne,  Frédéric,  en- 
nemi du  pape,  et  que  Vatazès  avait  eu 
le  talent  ae  mettre  dans  ses  intérêts. 
L’empereur  refusa  longtemps  aux  croisés 
le  passage  sur  ses  États.  Plusieurs  al- 
lèrent s'embarquer  à Marseille,  et  firent 
voile  vers  la  Terre  Sainte,  au  lieu  de  se 
rendre  à Constantinople.  La  détresse 
était  devenue  telle  dans  cette  ville,  que 
pour  obtenir  un  emprunt  des  Véniliens 
on  prit  le  parti  de  leur  donner  en  gage  la 
couronne  d’épines,  réputée  la  plus  pré- 
cieuse relique  du  palais  des  empereurs, 
et  qui  passait  pour  celle  dont  les  soldats 
de  Pilate  couronnèrent  Jésus-Christ. 

Informé  par  Baudouin  de  la  triste  né- 
cessité à laquelle  les  défenseurs  de  Cons- 
tantinople s’étaient  trouvés  réduits,  le 

f lieux  Louis  IX  s’empressa  de  dégager 
a sainte  rélique,  et  Baudoin  la  lui  céda. 
Louis  envoya  de  suite  à Constantinople 
deux  religieux  dominicains  chargés  de 
retirer  ce  précieux  gage  des  maius  des 
Vénitiens  et  de  le  rapporter  en  Frauee. 
Vatazès,  instruit  de  cettedémarche,  arma 
quelques  galères  pour  tâcher  de  s’em- 
parer au  passage  de  la  sainte  couronne; 
mais  elle  échappa,  fut  rapportée  en 
France,  où  le  roi  la  reçut  avec  un  vif 
sentiment  de  respect  et  aèjoie,  que  les 
peuples  partagèrent.  Saint  Louis  la  dé- 
posa dans  la  chapelle  du  Palais  qu’il 
venait  de  construire,  et  où  il  réunit , au 
prix  de  grands  efforts  et  de  grands 
sacrifices,  presque  toutes  les  reliques  de 
la  Passion,  telles  qu’un  morceau  de  la 
sainte  Croix , le  fer  de  la  lance,  l’éponge, 
le  manteau  de  J.-C.,  reliques  dont  les  em- 
pereurs de  Constantinople  avaient  à di- 
verses époques  enrichi  leur  trésor  et  que 
Baudouin  céda  au  roi  de  France  en  re- 
connaissance de  son  constant  appui. 
Grâce  à l’intervention  de  Louis  IX, 
18 
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l’empereur  avait  enfin  consenti  a laisser 
l’armée  réunie  pour  la  défense  de  Cons- 
tantinople traverser  ses  Etats.  Même 
après  te  départ  de  ceux  des  croisés  qui 
avaient  persisté  à se  rendre  directement 
dans  la  Terre  Sainte,  on  assure  que  Bau- 
douin avait  réuni  autour  de  lui  sept  ccuts 
chevaliers  avec  leurs  écuyers,  trente  mille 
arbalétriers  à cheval,  et  au  total  soixante 
mille  hommes.  Mais  il  est  probable  <jue 
ce  nombre  est  exagéré , et  c’est  ce  qu  on 
doit  supposer  pour  l'honneur  de  cette 
armée,  qui  n’accomplit  pas  des  faits  pro- 
portionnés à la  grandeur  d’un  tel  dé- 
ploiement de  forces.  Baudouin  traversa 
l’Allemagne  et  la  Hongrie,  franchit  la 
Bulgarie  sans  rencontrer  d'obstacle6,  et 
rentra  dans  sa  capitale,  où  il  se  lit  cou- 
ronner au  mois  de  décembre  1239.  Ce 
n’est  même  que  de  ce  moment  qu’il 
data  les  années  de  son  règne. 

C’était  le  temps  où  l’empire  des  Mon- 
gols , fondé  par  Gengiskan , s’étendait 
comme  un  dot  irrésistible  des  frontières 
de  la  Chine  à celles  de  l'Europe,  qu’il 
menaçait  d’inonder,  enveloppant  dans 
une  destruction  commune  les  musul- 
mans et  les  chrétiens.  Moscou  avait  été 
prise  en  1237  par  ces  conquérants  tar- 
tares.  LesComans,  refoulés  par  eux,  vin- 
rent solliciter  et  obtinrent  un  refuge 
dans  l'empire  qu'ils  avaient  souvent  in- 
festé de  leurs  incursions.  Ils  apportaient 
un  utile  renfort  aux  Français,  qui  con- 
sentirent à sceller  avec  leurs  chefs  un 
pacte  d'alliance  selon  les  rites  sauvages 
de  ce  peuple,  en  mêlant  au  vin  qu  ils 
buvaient  ensemble  le  sang  que  les  con- 
tractants se  tiraient  des  veines.  Les  Co- 
mans,  enrôlés  au  service  des  Français, 
les  servirent  activement  au  siège  de 
Tzurule.  Pétraliphas,  qui  y commandait, 
fut  obligé  de  se  rendre  avec  la  garnison 
grecque. 

Vatazès,  ne  se  sentant  pas  assez  fort 
pour  porter  secours  à cette  ville,  se  dé- 
dommagea par  la  prise  de  plusieurs 
châteaux  en  Asie  ; et  il  essaya  aussi  de 
faire  une  diversion  par  une  guerre  ma- 
ritime. Il  arma  trente  galères,  qui  furent 
complètement  battues  par  un  nombre  in- 
férieur de  vaisseaux  français  et  véni- 
tiens. En  homme  qui  sait  au  besoin  se 
plier  aux  événements,  Vatazès  lit  propo- 
ser aux  Français  une  trêve  de  deux  ans, 
qu’ils  acceptèrent  avec  joie.  Il  lit  même 


entrevoir  la  possibilité  d’un  rapproche- 
ment entre  les  deux  Églises  ; et,  mettant 
à profit  la  sécurité  que  cette  suspension 
d’armes  lui  laissait  de  ce  côté,  il  s’occupa 
d’abolir  le  titre  d’empereur  de  Thessa- 
lonique,  qui  lui  portait  ombrage.  Il  com- 
mença par  attirer  Théodore  Comnène  l'A- 
veugle à Nicée,  et  il  l’y  retint  en  l’entou- 
rant d’égards  et  de  marques  de  respect, 
tandis  qu’il  faisait  investir  Thessaloni- 
que,  se  flattant  que  Jean  Comnène,  privé 
des  conseils  paternels,  d’après  lesquels 
il  avait  coutume  de  se  diriger,  ne  résis- 
terait pas  longtemps.  Cependant  le  jeune 
empereur  déploya  dans  cette  circons- 
tance plus  d'nabileté  que  Vatazès  ne  lui 
en  supposait,  et  le  siège  de  Thessalonique 

fiaraissait  devoir  se  prolonger,  lorsque 
'empereur  de  Nicée  reçut  de  son  lits 
un  message  qui  l’informait  que  les  Tar- 
tares  venaient  de  remporter  sur  le  sul- 
tan d’Iconium  une  victoire  qui  leur  ou- 
vrait l’Asie  Mineure  et  ex  posait  ses  États 
à leurs  premiers  efforts. 

Dans  cette  conjoncture  pressante,  Va- 
tazès tint  soigneusement  cette  nouvelle 
secrète  : il  fit  venir  Théodore  Comnène, 
qui  n’en  était  pas  encore  instruit,  et  le 
prit  pour  intermédiaire  d’un  accommo- 
dement avec  son  fils.  « S’il  faisait  la 
guerre,  lui  dit-il,  ce  n’était  pas  par  une 
vaine  ambition,  mais  dans  l'intérêt 
même  de  leur  commune  patrie.  Il  ne 

Ïiouvait  souffrir  qu’un  autre  s’arrogeât 
e titre  d’empereur,  dont  il  était  seul 
héritier  légitime;  il  était  prêt,  ajoutait- 
il,  à confirmer  l’autorité  que  Jean  Com- 
nène exerçait  à Thessalonique,  s’il  vou- 
lait se  contenter  d’un  titre  plus  mo- 
deste. » D’après  les  conseils  de  son  père, 
Jean  consentit  à se  dépouiller  des  or- 
nements impériaux  et  à accepter  le  titre 
de  despote.  Il  prêta  en  cette  qualité  ser- 
ment de  fidélité  entre  les  mains  de  l’em- 
pereur de  Nicée,  qui,  après  avoir  heu- 
reusement terminé  cette  affaire,  courut 
à la  défense  de  ses  États. 

Un  danger  commun  rapprochant  des 
peuples  jusque  alors  ennemis,  le  sultan 
diconium  écouta  les  ouvertures  d’al- 
liance que  Baudouin  lui  fit  faire.  Le  prince 
turc  demandait  en  mariage  une  parente 
de  l’empereur,  à laquelle  il  promettait 
de  laisser  le  libre  exercice  de  sa  religion; 
il  devait  même  faire  bâtir  une  église 
chrétienne  dans  toutes  les. villes  de  sa 
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domination.  Mais,  tandis  nue  Baudouin 
envoyait  en  France  pour  faire  proposer 
ce  mariage  à sa  nièce,  Vatazès,  toujours 
plus  actif,  fit  rompre  cette  négociation  en 
concluant  lui-raeme  une  alliance  offen- 
sive et  défensive  avec  le  sultan  d’Iconium. 
Celui-ci  préféra  se  donner  un  auxiliaire 
plus  voisin  et  plus  belliqueux  que  Bau- 
douin, et  toutefois  il  ne  se  crut  p3S  en- 
core en  état  de  résister  aux  Mongols , 
et  il  prit  le  parti  de  les  éloigner  de  ses 
frontières  en  leur  payant  un  tribut. 

L’empire  de  Nicée,  que  les  États  du 
sultan  d’Iconium  enveloppaient  du  côté 
Je  l'Asie , se  trouvait  ainsi  protégé 
contre  la  menace  d’une  invasion  pro- 
chaine, et  Vatazès  profita  de  ces  instants 
de  calme  pour  s’occuper  des  soins  de 
l’administration.  Même  au  milieu  de  la 
guerre,  il  avait  toujours  apporté  la  plus 
grande  attention  aux  finances.  Les  villes 
de  son  empire  sortaient  de  leurs  ruines  ; 
tout  en  payant  les  soldats,  il  trouvait 
encore  moyen  de  bâtir  des  églises  et  de 
fonder  des  monastères.  Il  protégeait 
avec  le  plus  grand  soin  dans  ses  Etats 
l’agriculture  et  l’industrie.  Lui-même 
s’était  imposé  la  règle  de  soutenir  les 
dépenses  de  sa  maison  du  seul  produit  de 
ses  métairies  ; et  un  jour  il  offrit  à l’im- 
pératrice une  superbe  couronue  d’or 
achetée  du  prix  de  la  vente  des  œufs,  et 
qui  fut  pour  cette  raison  désignée  sous  le 
nom  d'ddvov.  Une  disette  qui  survint 
vers  ce  temps  chez  les  Turcs  fournit  aux 
agriculteurs  grecs  une  occasion  de  s’en- 
nehi r en  exportant  l’excédant  de  leurs 
produits.  Par  des  règlements  somp- 
tuaires Vatazès  interdit  à ses  sujets  l’u- 
sage des  objets  de  luxe  fruits  de  l’in- 
dustrie étrangère,  tant  pour  protéger 
les  fabriques  nationales  que  pour  arrê- 
ter les  dépenses  excessives  qui  ruinaient 
souvent  les  courtisans  et  leurs  malheu- 
reux vassaux  dans  ce  siècle  épris  des 
riches  étoffes  et  des  rares  fourrures. 
J-’empire  français  de  Constantinople 

R résentait  à ce  moment  avec  celui  de 
[icée  un  pénible  contraste.  L’autorité 
de  Baudouin  était  à peu  près  limitée  aux 
murs  de  sa  capitale;  et  pour  soutenir 
cette  couronne,  trop  lourde  et  toujours 
chancelante , il  engageait  successivement 
tous  les  fiefs  de  son  héritage  de  Flandres. 
Si  Louis  IX  ne  s’était  interposé  en  lui 
venant  encore  une  fois  en  aide , il  eût 


même  aliéné  jusqu'à  la  terre  de  Courte- 
nay,  dont  sa  famille  portait  le  nom.  Les 
archives  de  France  renferment  plusieurs 
lettres  par  lesquelles  l’impératrice  de 
Constantinople,  Marie,  prie  sa  tante, 
Blanche  de  Castille,  de  faire  honneur  à 
des  engagements  pécuniaires  qu’elle 
avait  été  obligée  de  contracter  avec  des 
seigneurs  ou  des  marchands.  A bout  de 
ressources,  Baudouin  passa  de  nouveau 
en  Italie,  en  1213.  Il  travailla  quelque 
temps  à réconcilier  avec  le  pape  l’em- 
pereur d’Allemagne,  dont  l’appui  lui  eût 
été  fort  utile.  Il  suivit  le  pontife  au  con- 
cile de  Lyon,  où  de  nouveaux  subsides 
furent  accordés  pour  la  défense  de  Cons- 
tantinople. On  consacra  à cette  œuvre  la 
moitié  du  revenu  des  bénéfices  dont  les 
titulaires  restaient  absents  plus  de  six 
mois , le  tiers  de  ceux  qui  dépassaient 
cent  mares  d’argent,  les  biens  confisqués 
comme  fruits  d’usure  ou  mal  acquis  et 
qui  ne  pouvaient  pas  être  restitués  à 
leurs  légitimes  propriétaires,  enfin  les 
legs  pieux  laissés  a la  disposition  du 
cierge  et  le  produit  des  indulgences.  Si 
toutes  ces  sommes  avaient  été  exacte- 
ment payées  ou  employées  utilement,  il 
eût  été  facile  de  solder  une  suffisante 
garnison  pour  la  défense  de  Constanti- 
nople, où  le  prince  d’Achaïe  était  d’ail- 
leurs tenu  d’entretenir  cent  chevaliers, 
sur  le  revenu  des  biens  ecclésiastiques 
dont  il  jouissait.  Mais  une  partie  de  ces 
aumônes  de  l’Europe  était  probable- 
ment absorbée  en  pure  perte  par  les  in- 
cessants voyages  de  Baudouin. 

Ceux  de  Vatazès  dans  les  diverses 
provinces  de  son  empire  lui  étaient  plus 
profitables.  Asan  était  mort,  et  avait  lais- 
sé la  Bulgarie  à son  fils  Caloman,  qui  lui- 
même  mourut  bientôt  après,  en  trans- 
mettant le  sceptre  à son  frère  Michel, 
encore  enfant.  Vatazès,  qui  parcourait 
en  ce  moment  la  Thessalie,  trouva  la 
conjoncture  favorable  pour  s’emparer  de 
la  Bulgarie,  qu'il  convoitait  depuis  long- 
temps. Contre  l’avis  d’une  partie  de  ses 
conseillers,  il  se  présenta  devant  l’impor- 
tante ville  de  Serres,  quoique  peu  ac- 
compagné et  sans  machines  de  siège; 
mais  la  prospérité  dont  le  peuple  jouis- 
sait sous  son  administration  vigilante 
lui  tint  lieu  d’armée.  Les  habitants  de 
Serres , las  des  continuels  changements 
de  politique  de  Caloman,  qui  lui  avaient 
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aliéné  tous  ses  voisins,  et,  méprisant  la 
faiblesse  de  ses  fils,  se  donnèrent  à l’em- 
pereur grec.  Mélénique,  Scopia,  Pro- 
saque, une  grande  partie  de  la  Macédoine 
audelà  de  l’Hèbre  suivirent  cet  exemple, 
et  le  roi  de  Bulgarie  fut  obligé  de  sous- 
crire à l’abandon  de  toutes  ces  villes  pour 
sauver  le  reste. 

Toutes  les  circonstances  semblaient 
se  réunir  pour  servir  Vatazès.  Jean,  des- 
pote de  Tnessalonique,  jeune  prince  res- 
pecté pour  sa  piété,  vint  à mourir;  et  son 
frère  Démétrius  s’aliéna  bientôt  ses  su- 
jets par  ses  débauches  et  les  excès  aux- 
quels il  se  livra.  Les  habitants  deThes- 
salonnique  conspirèrent  son  renverse- 
ment, et  Vatazès  n’eut  qu’à  se  présenter 
devant  les  portes  pour  prendre  posses- 
sion de  la  ville.  Il  relégua  Démétrius 
dans  un  château  d'Asie,  et  nomma  gou- 
verneur de  Thessalonique  Andronic  Pa- 
léologue , dont  nous  verrons  bientôt  le 
fils  enlever  Constantinople  aux  Francs. 

En  1247,  la  trêve  avec  les  Français 
étant  expirée,  l’empereur  de  Nicée  mar- 
cha contre  Tzurule , à la  tète  d’une  ar- 
mée considérable.  Anseau  de  Caheu,  qui 
y commandait,  se  voyant  hors  d’état  de 
résister,  quitta  la  ville  en  y laissant  sa  fem- 
me, belie-sœur  de  Vatazès,  dans  l’espoir 
qu’elle  obtiendrait  des  conditions  plus 
favorables.  L’empereur  grec  la  fit  con- 
duire à Constantinople,  et  garda  la  ville 
de  Tzurule,  ainsi  que  celle  de  Bizye.  Les 
Français  voulurent  en  revanche  faire  une 
incursion  en  Bithynie;  mais  ils  furent 
repoussés  avec  perte  près  de  Nicomédie. 
Vers  le  même  temps  les  Génois,  aidés 
d’un  détacliement  de  chevaliers  qui 
allaient  en  Palestine,  s’étaient  presque 
entièrement  rendus  maîtres  de  l’ile  de 
Rhodes.  L’empereur  de  Nicée  y en- 
voya des  troupes  sous  les  ordres  de  Jean 
Cantacuzène  et  de  Contostéphanos,  qui 
réussirent  à recouvrer  l’tle  entière. 

Théodore  Comnèue  l’Aveugle,  qui  s’é- 
tait réservé  la  principauté  de  quelques 
villes,  et  Michel  Angelos  Comnenc , fils 
naturel  du  despote  d’Épire , étaient  les 
seuls  princes  grecs  qui  se  maintinssent 
encore  indépendants.  Vatazès,  qui  n’a- 
vait point  de  cesse  qu'il  n’eût  réuni 
toutes  les  parties  démembrées  de  l’em- 
pire grec,  dirigea  contre  eux  ses  efforts, 
et  par  les  négociations  et  par  les  armes 
il  en  vint  à ses  fins.  Bodéna,  résidence  de 


Théodore  et  une  partie  de  l’Albanie  re- 
connurent ses  lois.  Théodore,  homme 
remuant,  qui,  malgré  sa  cécité,  nourris- 
sait toujours  des  projets  ambitieux,  fut 
enfermé,  tandis  que  l’empereur  accor- 
dait à Nicéphore,  fils  de  Michel,  la  main 
-de  sa  petite-fille  Marie. 

Micnel  Paléologue,  fils  d’Andronic, 
avait  rendu  d’utiles  services  dans  cette 
guerre;  mais  il  fut  accusé  par  d’autres 
généraux  d’aspirer  à l’empire  auquel  son 
origine  et  son  courage  pouvaient  le  faire 
prétendre.  Vatazès  le  fit  mettre  en  ju- 
gement, et  présida  le  conseil  qu,i  l’exami- 
nait. Michel  Paléologue  se  défendit  avec 

{irésence  d’esprit  et  avec  fermeté , et  en 
'absence  de  preuves  suffisantes,  l’empe- 
reur , maigre  les  efforts  des  accusateurs , 
le  fit  absoudre;  il  ne  tarda  même  pas  à lui 
rendre  sa  confiance  et  sa  faveur. 

Pour  achever  la  restauration  de  l’em- 
pire grec,  il  ne  restait  à Vatazès  qu'à  re- 
conquérir la  ville  de  Constantin;  mais  il 
comprenait  bien  que  le  plus  grand  ob- 
stacle était  la  séparation  des  deux  Églises. 
Rome,  dont  l’influence  était  alors  si 
grande  dans  les  conseils  de  presque  tous 
les  souverains  de  la  chrétienté,  n'aurait 
pas  souffert  qu’un  prince  schismatique 
régnât  paisiblement  à Constantinople, 
pour  la  conservation  de  laquelle  elle  avait 
fait  tantdesacrificesdepuisun  demi  siècle. 

Le  pape  avait  depuis  quelque  temps 
envoyé  des  légats  eu  Asie  pour  tâcher  de 
ramener  les  Grecs  par  la  douceur  et  la 
persuasion  dans  le  giron  de  l’Église  : 
Jean  de  Parme , général  des  frères  mi- 
neurs, s’était  acquitté  de  sa  mission  à 
Nicée  de  manière  à se  concilier  l’estime 
générale.  En  1254  Vatazès  le  fit  accom- 
pagner des  évêques  de  Cyzique  et  de 
Sardes,  chargés  de  proposer  au  nom  de 
l’Église  grecque  une  transaction.  Ils  de- 
vaient offrir  de  reconnaître  le  souverain 
pontife  comme  supérieur  aux  autres  pa- 
triarches, de  lui  rendre  honneur  et 
obéissance  et  de  se  soumettre  à ses  dé- 
cisions en  matière  de  foi  pour  tout  ce 
qui  ne  serait  pas  contraire  aux  décisions 
des  conciles.  Les  ambassadeurs  étaient 
chargés  de  demander  en  même  temps  le 
rétablissement  de  l’empereur  grec  à 
Constantinople  et  la  réintégration  du 
patriarche  grec  dans  cette  ville,  tout  en 
conservant  à celui  des  latins  son  litre  sa 
vie  durant. 
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Le  pape  fit  répondre  qu'il  ne  pouvait 
déposséder  Baudouin  en  son  absence  et 
sans  son  consentement;  qu’il  emploie- 
rait ses  bons  offices  pour  concilier  les 
deux  empereurs  (chose  assez  diflicile); 
et  que  pour  le  patriarche,  cette  question 
devait  être  traitée  dans  un  concile.  Il  ne 
parait  pas  que  cette  négociation  ait  eu 
d’autre  suite;  on  peut  douter  qu’en  l’en- 
tamant Vatazès  ait  été  bien  sincère,  et 
l’edt-il  été , il  n’était  pas  aisé  d’amener 
la  nation  grecque,  dont  le  patriotisme 
avait  alors  pour  principal  élément  la 
haine  de  l’Église  latine,  a le  suivre  dans 
cette  voie  de  conciliation.  Peut-être  y 
eût-il  perdu  sa  popularité;  d’ailleurs, 
une  maladie  terrible,  qui  le  conduisit  en 
peu  de  temps  au  tombeau,  ne  lui  permit 
pas  de  suivre  cette  difficile  entreprise. 
-Vers  la  fin  de  février  de  l’an  1255,  dans 
son  palais  de  Nicée,  un  soir  qu'il  s’entre- 
tenait a vecquelques  amis,  il  fut  pris  d’une 
syncope  à la  suite  de  laquelle  il  tomba 
dans  un  état  de  dépérissement.  Des  éva- 
nouissements qui  avaient  un  caractère 
épileptique  se  renouvelèrent,  et  venaient 
quelquefois  le  surprendre  lorsqu’il  était 
à cheval  au  milieu  de  ses  officiers.  Il  lan- 

f lit  environ  huit  mois,  cherchant  tantôt 
Smyrne,  tantôt  aux  eaux  de  Nympbée, 
un  soulagement  à ses  maux  et  répan- 
dant d’abondantes  aumônes  prises  sur 
ses  seules  épargnes.  Il  mourut  le  30  oc- 
tobre de  la  même  année,  âgé  de  soixante- 
deux  ans,  après  trente-trois  ans  de  règne. 

Ce  prince,  dont  Théodore  Lascaris 
avait  bien  apprécié  le  mérite  en  le  choi- 
sissant pour  son  successeur,  est  certai- 
nement un  des  souverains  remarquables 
des  annales  byzantines.  On  ne  saurait 
le  mettre  en  parallèle  avec  son  contem- 
porain saint  Louis  : il  n’avait  ni  sa  piété 
profoude,  ni  cette  équité  qui  fit  si  sou- 
vent choisir  le  roi  de  France  pour  ar- 
bitre des  princes  dans  leurs  différends 
et  le  faisait  respecter  de  ses  ennemis, 
même  lorsqu’il  était  dans  leurs  fers. 
Mais  il  eut  un  mérite  dont  les  peuples 
lui  surent  gré  : il  était  ménager  de  la 
fortune  de  ses  sujets.  Administrateur 
éclairé,  qualité  rare  à cette  époque,  il 
sut  rendre  un  peu  de  vie  à des  provinces 
épuisées,  et,  sans  augmenter  les  impôts, 
pourvoir  à toutes  les  nécessités  de  la 
guerre.  Sa  valeur  personnel  le  ou  celle  des 
généraux  habiles  dont  il  s’était  entouré 


achevait  aisément  des  conquêtes  prépa- 
rées par  sa  politique. 

Les  lettres  et  les  sciences,  auxquelles 
la  prise  de  Constantinople  avait  porté 
un  coup  si  funeste,  retrouvèrent  un  asile 
à la  cour  de  Nicée.  Vatazès  et  l’impéra- 
trice Irène,  qui  aimait  aussi  les  lettres, 
firent  donner  à leur  fils  Théodore  une 
éducation  solide  et  variée  ; ils  protégèrent 
les  débuts  de  Georges  Acropolite , qui  a 
écrit  l’histoire  des  empereurs  Grecs  pen- 
dant leur  séjour  a Nicée,  et  qui  partageait 
avec  d’autres  jeunes  gens  les  leçons  de 
Nicéphore  Blemmyde,  auquel  l’empereur 
avait  confié  l’éducation  de  son  fils  (I). 
Blemmyde,  dont  les  contemporains  ont 
beaucoup  exalté  les  vastes  connaissances, 
nous  a laissé  plusieurs  traités  sur  des 
sujets  de  science  et  de  philosophie  qui 
témoignent  en  effet  de  connaissances 
assez  étendues  pour  ce  siècle.  Il  n’était 
pas  moins  célèbre  pour  sa  vertu,  devant 
laquelle  le  souverain  lui-même  s’incli- 
nait. On  rapporte  un  trait  honorable 
pour  tous  deux.  Depuis  la  mort  de  sa 
première  femme,  Vatazès,  au  dire  des 
historiens,  s’abandonnait  trop  facile- 
ment à l’amour;  il  se  laissa  surtout  en- 
tièrement subjuguer  par  une  des  femmes 
qui  accompagnaient  la  nouvelle  impé- 
ratrice, fille  de  l’empereur  d’Allemagne. 
La  Marchésine  ( c’est  sous  ce  nom  que 
les  Grecs  la  désignent)  finit  par  pren- 
dre, par  son  esprit  et  par  ses  charmes , 
un  tel  ascendant  sur  le  prince , qu’elle 
ne  craignait  pas  d'afficher  aux  yeux  de 
la  cour  l’empire  scandaleux  qu’elle  avait 
usurpé,  jusqu'à  chausser  des  brode- 
quins pareils  à ceux  des  impératrices  et 
à monter  comme  elles  un  cheval  couvert 
d’une  housse  de  pourpre.  Un  jour  la  fa- 
vorite, accompagnée  d’une  troupe  de 
courtisans,  s’était  rendue  au  monastère 
dont  Blemmyde  était  hégoumène.  Ce- 

1 Théodore  Ducas  Lascaris  a laissé  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  de  théologie,  de 
sciences  et  de  rhétorique,  écrits  avant  son  avè- 
nement au  trône,  et  dont  plusieurs  sont  encore 
inédits.  Nous  citerons  un  ouvrage  en  huit  livres 
sur  la  théologie  chrétienue;  un  traité  sur  la 
rocession  du  Saint-Esprit;  des  Vies  de  saints; 
es  hymnes  à la  Vierge;  un  abrégé  de  la  phy- 
sique d’Aristote;  un  eloge  de  la  ville  de  Nicée; 
un  éloge  de  son  père  ; un  éloge  funèbre  de  l’em- 
pereur Frédéricli  ; un  discours  adressé  éCleorge 
Acropolite;  un  autre  à Muzalon;  à ses  amis,  qui 
l’engageaient  à se  marier  ; un  éloge  du  prin- 
temps, etc. 
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lui-ci,  averti  de  son  arrivée , fit  fermer 
les  portes  de  l’église.  Furieuse,  la  Mar- 
chésine  vint  demander  à l’empereur 
veugeauce  de  cet  affront,  et  tous  les  cour- 
tisans de  jeter  feu  et  flamme  sur  l’au- 
dace de  ce  moine.  Mais  Vatazès  subit 
sans  murmurer  une  humiliation  méritée, 
et  loin  de  punir  Blemmyde,  il  l’honora 
davantage. 

Le  (iis  de  Vatazès,  appelé  Théodore 
Lascaris,  du  nom  de  son  aïeul  maternel, 
était  né  l'année  même  où  son  père  monta 
sur  le  trône;  il  avait  donc  trente-trois 
ans  quand  il  prit  en  main  les  rênes  de 
l’État.  Après  avoir  rendu  les  derniers 
devoirs  à son  père , il  alla  à Philadel- 
phie, près  de  la  frontière  turque,  pour 
notifier  son  avènement  au  sultan  d’Ico- 
nium  et  confirmer  l’alliance  qui  existait 
entre  les  deux  États.  Il  vint  ensuite  à 
Nieée  pour  son  couronnement. 

Le  patriarche  étant  mort  un  peu  au- 
paravant, il  fallut  d’abord  pourvoir  à 
son  remplacement.  Théodore  offrit  cette 
dignité  a son  ancien  maître  Blemmyde, 
qui  la  refusa.  Acropolite  remarque  à 
cette  occasion  que  le  prince  n’insista 
que  faiblement,  les  empereurs  aimant 
mieux  en  général  appeler  au  patriarcat 
des  hommes  simples  et  d’une  médiocre 
instruction,  dans  l’espérance  de  les 
trouver  plus  faciles  à diriger  selon  leur 
bon  plaisir.  On  alla  chercher  un  moine 
nommé  Arsénius,  estimé  pour  sa  piété, 
mais  peu  lettré,  qui  fut  fait  diacre, 
prêtre  et  patriarche  dans  l’espace  d’une 
semaine,  et  couronna  ensuite  Théodore 
Lascaris,  le  jour  de  Noël  1255. 

L’empereur  grec  était  pressé  d’ac- 
complir cette  cérémonie,  pour  passer 
ensuite  en  Thrace  et  arrêter  une  inva- 
sion des  Bulgares,  que  commandait  leur 
roi  Michel.  Celui-ci,  quoique  beau-frère 
par  sa  femme  du  nouvel  empereur,  avait, 
en  apprenant  la  mort  de  Vatazès,  cru 
l’occasion  favorable  pour  reprendre  tout 
ce  que  ce  priuce  avait  enlevé  aux  Bulga- 
res. Ils  franchirent  le  mont  iiæmus,  s’a- 
vancèrent sans  trouver  de  résistance,  et 
des  conquêtes  de  Vatazès  il  ne  restaitdéjà 
que  Serres  et  Mélénique,  lorsque  Lasca- 
ris, malgré  les  avis  de  ses  conseillers,  et 
sans  prendre  le  temps  de  réunir  des  for- 
ces considérables,  survint  en  personne. 
Sa  présence  déconcerta  les  Bulgares;  ils 
prirent  presque  partout  la  fuite  devant 


lui  ; et  si  les  rigueurs  de  l’hiver  n’avaien! 
obligé  de  suspendre  les  opérations  mi- 
litaires, les  ennemis  auraient  été  rejetés 
au  delà  de  l’Hæmus.  Lascaris  passa  l’hi- 
ver à Andrinople,  reprit  l’offensive  au 
printemps,  battit  de  nouveau  les  Bul- 
gares, et  les  contraignit  à demander  la 
paix  en  se  renfermant  dans  leurs  précé- 
dentes limites. 

Les  incursions  des  Tartares,  qui  me- 
naçaient toujours  les  Turcs  et  l es  Grecs, 
rappelèrent  Lascaris  dans  ses  États  d’A- 
sie. Quant  aux  Français  renfermés  dans 
Constantinople,  ils  restaient  dans  une 
inaction  complète,  incapables,  dans  l’é- 
tat d’affaiblissement  où  ils  étaient  tom- 
bés, de  profiter  même  des  conjoncture» 
les  plus  favorables  et  s’estimant  heureux 
que  les  dissensions  entre  les  princes 
grecs  les  fissent  oublier. 

Théodore  Lascaris  avait  célébré  à 
Thessalonique  le  mariage  de  sa  fille 
Marie  avec  Nicéphore,  fils  de  Michel 
Comnène,  despote  d’Épire.  Il  avait  exigé 
de  Théodora,  mère  du  jeune  prince,  qui 
avait  accompagné  son  fils  dans  cette 
ville , la  cession  de  Durazzo  en  consi- 
dération de  ce  mariage.  De  son  côté, 
l’empereur  s’était  borné  à confirmer  le 
titre  de  despote  en  faveur  de  Michel. 
Niais  celui-ci,  qui  n’avait  consenti  à l’a- 
bandon de  Durazzo  que  parce  que  sa 
femme  et  son  fils  se  trouvaient  entre  les 
mains  de  l’empereur,  saisit  la  première 
occasion  de  recouvrer  une  partie  de  ce 
qu’il  avait  perdu  du  temps  de  Vatazès. 
L’historien  Acropolite,  alors  logothète, 
fut  envoyé  avec  le  titre  de  prêteur  pouf 
surveiller  les  mouvements  de  l'Épire. 
Il  était  accompagné  d’un  des  oncles  de 
l’empereur  et  de  plusieurs  généraux  en 
qui  l’on  avait  confiance.  Mais  les  Serves 
et  les  Albaniens,  partout  soulevés,  favo- 
risaient le  parti  de  Michel  Comnène , et 
George  Acropolite,  investi  dans  Prilape, 
fut  livré  par  les  habitants  au  despote 
d’Épire.  *’* 

En  apprenant  ces  événements  Théo- 
dore Lascaris  se  décida  à envoyer  contre 
le  despote  le  connétable  Michel  Comnène 
Paléologue,  considéré  comme  le  général 
le  plus  habile  de  ce  temps;  Toutefois,  il 
ne  lui  remit  que  des  forces  peu  considé- 
rables, parce  qu’il  nourrissait  une  grande 
défiance  contre  lui.  Quelque  temps  au- 
paravant, ce  prince,  auquel  l’empereur 
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pendant  son  expédition  de  Bulgarie  avait 
confié  le  gouvernement  de  Nicée  et  de 
la  Bitliyuie,  avait  été  dénoncé  comme  as- 
pirant à l’empire.  Lascaris  se  disposait 
a lui  faire  son  procès  en  rentrant  dans 
sa  capitale;  mais  Paléologue,  informé  de 
ce  dessein , prit  la  fuite  sans  attendre 
l’empereur.  Arrêté  par  des  Turcomans 
et  dépouillé  de  tout  cequ’il  avait,  il  arriva 
dans  un  dénûraent  complet  à Iconium, 
où  son  mérite  lui  gagna  bientôt  la  faveur 
du  sultau.  On  lui  confia  le  commande- 
ment d’un  corps  de  chrétiens,  à la  tête 
desquels  il  combattit  les  Tartares.  L’em- 
pereur de  Nicée  s’attendait  à voir  le 
prince  fugitif  se  rouvrir  de  force  les 
frontières.  Au  lieu  de  cela,  Paléologue 
écrivit  aux  commandants  grecs  qui  les 
gardaient  de  continuer  à les  défendre 
avec  vigilance;  puis  il  adressa  sa  justi- 
fication à Lascaris.  Le  sultan  d’Iconium 
et  l’évêque  grec  de  cette  ville  intercédè- 
rent en  sa  faveur.  Il  fut  autorisé  à revenir, 
après  s’être  lié  par  les  serments  les  plus 
solennels  envers  l’empereur  et  son  fils. 
Il  rentra  dans  se6  biens  et  ses  dignités. 
Toutefois  l’empereur,  d’un  naturel  om- 
brageux et  jaloux,  conservait  contre  lui, 
au  fond  de  son  cœur,  des  soupçons  qui 
ne  furent  que  trop  justifiés  dans'la  suite. 

Malgré  l'insuffisance  des  forces  mises 
a sa  disposition  pour  combattre,  Michel 
Paléologue  obtint  quelques  succès  ; mais 
pendant  ce  temps  l’empereur,  excité  par 
de  uouvellcs  délations  et  de  plus  aigri  par 
des  souffrances  qui  lui  présageaient  une 
mort  prématurée,  envoya  arrêter  le  gé- 
nérai vainqueur  à Thessalonique.  Au  lieu 
d’essayer  dese  soustraire  à cette  nouvelle 
persécution,  Paléologue  se  laissa  con- 
duire enchainé  jusqu’à  Magnésie,  où  la 
cour  séjournait  ; il  supporta  cette  dis- 
grâce avec  l’insouciance  d’un  homme 

3 ni  a foi  dans  l’avenir.  Dès  le  berceau 
avait  été  imbu  de  l’idée  qu’il  régne- 
rait. Sa  sœur  aînée , qui  soigna  ses  pre- 
mières années,  avaitrbabitude  de  calmer 
ses  cris  enfantins  en  lui  chantant  pour 
l’endormir  cette  chanson  que  les  nour- 
rices grecques  ont  souvent  repétée  : 
* Tais-toi,  mon  enfant,  tu  seras  empe- 
reur; tu  entreras  à Constantinople  par 
la  porte  dorée , et  tu  feras  de  grandes 
choses.  » Les  nombreuses  traverses  que 
Michel  Paléologue  avait  déjà  éprouvées, 
R dont  il  était  toujours  heureusement 


sorti,  l’illustration  de  son  nom,  cette 
confiance  qu'il  avait  en  lui-même  et 
qu’il  savait  faire  partager,  multipliaient 
autour  de  lui  ses  partisans  secrets , et 
Chadène,  chargé  de  l’arrêter,  s’efforça 
par  ses  discours  de  gagner  la  faveur  de 
son  prisonnier,  dans  lequel  il  entre- 
voyait déjà  son  maître  futur. 

Arrivé  à Magnésie,  Paléologue  dut  at- 
tendre quelques  jours  en  prison  qu'un 
des  accès  de  la  maladie  à laquelle  l'em- 
pereur était  en  proie  fût  dissipé.  Enfin  il 
comparut  devant  lui , et  se  justifia  avec 
tant  de  force  et  d’entrainement  que  Las- 
caris lui  rendit  encore  une  fois  ses  hon- 
neurs, en  disant  qu’il  le  croyait  innocent, 
mais  que  s’il  était  coupable,  il  lui  par- 
donnait, et,  prévoyant  sa  lin  prochaine, 
il  lui  recommanda  ses  enfants. 

Théodore  Lascaris  mourut  en  effet 
peu  de  temps  après  cette  scèue,  au  mois 
d’août  1269,  dans  sa  trente-septième  an- 
née, et  après  moins  de  quatre  ans  de  rê- 
ne. Il  laissait  quatre  filles  et  un  fils, 
ean  Lascaris,  a peine  âgé  de  huit  ans. 
Malgré  sa  réconciliation  avec  Paléolo- 
gue , ce  n’est  point  à lui  que  Théodore 
confia  la  régence.  Il  désigna  pour  tuteurs 
de  son  fils  le  patriarche  Arsène  et  Geor- 
ges Muzalou. 

Cederuieravaitexercé  pendant  le  règne 
de  Théodore  les  fonctions  de  premier 
ministre.  Né  dans  une  condition  obscure, 
et  porté  rapidement  aux  plus  hauts  de- 
grés de  la  fortune  et  des  honneurs  par 
son  mérite  et  la  faveur  du  prince , il 
était  l’objet  de  la  haine  des  seigneurs 
de  haute  naissance , jaloux  de  son  élé- 
vation et  qui  lui  attribuaient  les  persécu- 
tions que  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
eu  à subir  dans  les  derniers  temps  de 
Théodore,  persécutions  qui  provenaient 
plutôt  des  sombres  dispositions  de  l’em- 
pereur, en  proie  à ses  souffrances.  Les 
ennemis  de  Muzalon  l’accusaient  d'être 
dévoré  d’une  ambition  sans  bornes,  jus- 
qu’à préparer  son  élévation  au  souverain 
pouvoir  par  l’extinction  de  la  race  im- 
périale. 

Instruit  de  ces  murmures,  Muzalou  ne 
craignit  pas  de  les  braver  eu  convoquant 
une  assemblée  des  grands  de  l'empire, 
presque  tous  ses  ennemis,  et  qui  avaient 
juré  sa  perte.  Dans  un  discours  étudié,  il 
fit  l’apologiede  toute  son  administration, 
et  finit  par  offrir  de  se  démettre  de  sa 
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charge  de  tuteur  et  de  régent,  promet- 
tant de  servir  celui  qui  serait  élu  à sa 
place.  Soit  que  son  éloquence  ait  un  ins- 
tant subjugué  l’assemblée,  soit  que,  mis 
en  demeure  d’élire  un  d’entre  eux,  tous 
ces  ambitieux  aient  craint  en  renversant 
Muzalon  de  n’avoir  travaillé  qu'à  l’élé- 
vation d’un  de  leurs  rivaux,  tous  à l'envi 
le  supplièrent  de  rester.  Le  plus  ambi- 
tieux et  le  plus  habile,  Michel  Paléolo- 
gue, fut  un  des  premiers  a prier  Muza- 
ïon  de  conserver  une  charge  qui  ne 
tarda  pas  à lui  devenir  funeste. 

Muzalon  s’était  enfermé  dans  un  châ- 
teau fort,  voisin  de  Magnésie,  avec  le 
jeune  empereur,  dont  il  avait  confié  la 
garde  à des  troupes,  qu'il  croyait  fidèles, 
mais  parmi  lesquelles  ses  ennemis  pra- 
tiquèrent des  intrigues  d’autant  plus  ai- 
sément qu’elles  n'avaient  pas  reçu  à l’oc- 
casion au  changement  de  règne  les  li- 
béralités sur  lesquelles  elles  comptaient, 
et  dont  elles  se  croyaient  frustrées  par 
l’avarice  de  Muzalon.  Un  corps  formé 
de  transfuges  latins,  et  que  Paléologue 
commandait,  était  le  plusanimé.  Le  neu- 
vième jour  après  la  mort  de  Théodore 
Lascaris,  pendant  que  Muzalon  et  tous 
les  grands  officiers  étaient  réunis  au 
monastère  de  Sosandre  pour  célébrer  les 
obsèques  de  l’empereur,  une  foule  de 
soldats  se  porta  tumultueusement  devant 
les  portes  du  château  où  était  le  jeune 
prince , demandant  à grands  cris  à le 
voir.  « Sauvons  notre  empereur,  s’é- 
criaient-ils , et  mort  aux  traîtres  qui  ont 
déjà  fait  périr  le  père  ! » Les  personnes  qui 
gardaient  Jean  Lascaris  le  présentent 
aux  soldats,  et  lui  font  faire  un  signe  de 
la  main  pour  les  apaiser  ; mais  ceux-ci 
prennent  ce  signe  ou  feignent  de  le  pren- 
dre pour  un  assentiment  : ils  courent  en 
tumulte  à l’église.  Les  amis  de  Muzalon 
veulent  en  fermer  les  portes  ; des  con- 
jurés qui  faisaient  partie  de  l’assistance 
s’y  opposent,  en  disant  que  les  soldats 
viennent  pour  prendre  part  aux  obsè- 
ques de  l’empereur.  Pendant  ce  débat  la 
troupe  furieuse  pénètre  dans  l’église. 
Muzalon,  qui  comprend  à leurs  impré- 
cations qu’on  en  veut  à ses  jours,  se  ca- 
che sous  l’autel  dans  le  sanctuaire.  Son 
secrétaire,  qui  est  pris  pour  lui,  est  d’a- 
bord massacré  ; ses  deux  frères,  son  gen- 
dre tombent  sous  les  coups  des  soldats. 
Toute  l’assemblée  sedisperse;  les  femmes, 


les  prêtres  mêmes  s’écrasent  eu  voulant 
franchir  les  portes.  Cependant  les  sol- 
dats n’avaient  pas  encore  osé  violer  le 
sanctuaire  ; un  d’eux  enfin  y pénètre, 
arrache  le  malheureux  Muzalon  de  l’au- 
tel, et  l’égorge.  Au  meurtre  de  Muza- 
lon succéda  le  pillage  de  sa  maison  et  de 
celles  de  ses  partisans.  Presque  tous  les 
fonctiounaires,  redoutant  les  violencesde 
cette  soldatesque,  abandonnèrent  leurs 
postes,  et  plusieurs  s’enfuirent  à l’é- 
tranger. Paléologue  évita  de  se  compro- 
mettre, soit  eu  paraissant  autoriser  ces 
excès,  soit  en  essayant  de  les  réprimer. 
Avec  ses  deux  frères,  qui  commandaient 
chacun  une  compagnie,  il  se  consacra 
tout  eutier  à la  garde  du  jeune  empe- 
reur, dont  il  chercha  par  ses  soins  assi- 
dus à capter  l’affection. 

Par  la  mort  de  Muzalon,  le  patriarche 
Arsène  restait  seul  chargé  de  la  tutelle 
et  du  gouvernement  de  l’empire,  tâche 
évidemment  au-dessus  de  sa  capacité. 
Les  principaux  seigneurs  s’assemblèrent, 
et  les  difficultés  de  la  situation  étaient 
si  grandes  que  les  ambitions  furent  obli- 
gées de  s’effacer  devant  les  talents  re- 
connus de  Paléologue.  On  pariait  géné- 
ralement de  l’élire  pour  tuteur,  quand, 
avec  l’apparence  de  désintéressement 
dont  il  savait  si  bien  se  parer,  il  objecta 
qu’il  serait  peu  convenable  de  donner 
un  collègue  à Arsène  sans  le  consulter. 
On  écrivit  donc  au  patriarche,  qui  était 
à Nicée,  pour  le  prier  de  venir  à Ma- 
gnésie. En  attendant,  Paléologue  fut 
mis  à la  tête  des  affaires  avec  le  titre 
de  graud-duc,  et  il  mit  à profit  cette 
position,  qui  lui  ouvrait  l’accès  du  tré- 
sor impérial,  pour  augmenter  par  ses 
largesses  le  nombre  de  ses  partisans.  Il 
s’appliqua  surtoutà  se  concilier  le  clergé, 
et  lorsque  le  patriarche  approcha  de 
Nicée,  il  alla  au-devant  de  lui  à pied,  et 
le  conduisit  jusqu’à  la  tente  du  jeune 
empereur  en  tenant  la  bride  de  sa  mule. 
Il  protesta  de  nouveau  que  c’était  seule- 
ment de  la  main  du  patriarche  qu’il  vou- 
lait tenir  le  titre  et  les  ornements  de 
tuteur,  ajoutant  qu’à  l’église  appartenait 
le  droit  d’en  disposer.  Le  clergé  applau- 
dit à sa  piété , et  le  décora  eu  outre  du 
nom  de  père  du  prince.  Mais  ce  n’était 
pas  assez  pour  lui  : ses  partisans  allaient 
répétant  partoutqu’il  fallait,  pourd'onner 
plus  de  force  à son  gouvernement,  le  re- 
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vêtir  du  titre  de  despote,  et,  sans  atten- 
dre une  investiture  régulière,  le  peuple 
et  l’armée  le  lui  donnaient  dans  leurs 
acclamations.  Entraînés  par  ces  mani- 
festations, leclergéet  lesgrandss’assent- 
blèrent  pour  en  délibérer.  Les  parents 
et  les  rares  amis  de  Lascaris  essayèrent 
d’élever  quelques  objections,  mais  leur 
voix  fut  étouffée  par  les  affidés  de  Pa- 
lèofogue,  qui  reçut  les  insignes  de  cette 
nouvelle  dignité ‘des  mains  du  jeune  em- 
pereur. 

Loin  de  se  trouver  satisfait,  chaque 
degré  qui  l’approchait  du  but  de  son 
ambition  l’excitait  davantage;  mais,  tou- 
jours dissimulé,  il  avait  soin  de  dire  que 
les  honneurs  dont  on  l’avait  comblé  ne 
faisaient  que  l’exposer  sans  lui  donner 
un  véritable  pouvoir,  et  qu'il  avait  l'in- 
tention de  s’en  démettre.  Cependant  il 
mettait  le  temps  à profit  pour  rappeler 
les  hommes  influents  exilés  sous  le  der- 
nier règne  et  pour  éloigner  ses  ennemis. 
Il  revêtit  son  frère  Jean  des  fonctions  de 
grand  domestique,  et  répandit  des  lar- 
gesses. Un  pouvoirprécaire,  disaient  ses 
partisans,  ne  pouvait  permettre  à l’État 
de  se  raffermir.  Il  fallait  proclamer  em- 
pereur l’homme  qui  s’était  montré  di- 
gne de  cette  mission,  et?  sur  ce,  les  oisifs 
agitaient  l’éternelle  these  des  avantages 
de  l’hérédité  ou  du  pouvoir  électif.  Pa- 
léologue  ne  manquait  pas  d'appuyer 
cette  dernière  opinion  en  signalant  son 
entrée  au  pouvoir  par  la  réforme  de 
quelques  abus  et  surtout  par  de  magni- 
fiques promesses.  S’il  était  élu  empereur, 
il  s'appliquerait,  disait-il,  à faire  régner 
la  justice,  et  serait  le  premier  à priver 
son  propre  fils  de  la  couronne  s’il  l’en 
reconnaissait  indigne. 

Le  patriarche  commença  dès  lors  à 
entrevoir  le  danger  qui  menaçait  son 
upille;  mais  il  n’était  plus  capable  de  le 
étourner.  Son  clergé  même  lui  forçait 
la  main,  et,  en  consentant  à l'élection  de 
Paléologue,  il  se  flatta  d’avoir  obtenu  des 
garanties  suffisantes  en  exigeant  de  lui 
le  serment  de  protéger  la  vie  de  son 
jeune  collègue  et  de  lui  remettre  l’au- 
torité quand  Lascaris  serait  parvenu  à sa 
majorité,  sans  prétendre  à la  succession 
impériale  pour  sa  propre  famille. 

Paléologue  prêta  ce  serment  à Magnésie 
le  1er  janvier  1260,  en  présence  des  sei- 
gneurs et  du  clergé,  qui  le  remercièrent 


du  sacrifice  qu’il  faisait  de  son  repos  et 
jurèrent  obéissance  aux  deux  pr.nces. 
Le  couronnement  devait  avoir  lieu  dans 
la  capitale,  c’est-à-dire  à Nieée.  Le  jour 
de  la  cérémonie  arrivé,  Paléologue,  qui, 
dans  l’intervalleavait  visité  les  provinces, 
reçu  l’adhésion  de  l’armée  et  les  lettres 
de  félicitations  du  sultan  d’iconium,  éleva 
la  prétention  d’avoir  le  pas  sur  le  jeune 
Lascaris.  Le  patriarche  s’y  refusait  obs- 
tinément. Cependant  le  peuple  assemblé 
dans  la  métropole  murmurait  du  retard  ; 
les  varanges,aevenus  tout  dévoués  àcelui 
qui  les  soldait,  faisaiententendredes  pro- 
pos menaçants  pour  la  vie  de  Jean  Las- 
caris. Paléologue  proposa  comme  une 
transaction , et  fit  encore  accepter  du 
faible  Arsénius  que  le  couronnement  de 
son  jeune  collègue  serait  différé  jusqu’à 
sa  majorité.  Michel  Paléologue  et  sa 
femme  Théodora  furent  donc  couronnés 
au  milieu  des  acclamations  générales, 
tandis  que  l’héritier  des  Lascaris  mar- 
chait derrière  eux,  le  front  ceint  d’un 
simple  bandeau  de  perles. 

Après  quelques  jours  consacrés  à des 
fêtes  brillantes,  le  nouvel  empereur  se 
rendit  à Nymphée,  où  il  reçut  des  am- 
bassadeurs du  sultan  d’Iconium,  que  les 
Tartares  menaçaient  de  nouveau.  Bau- 
doin de  Constantinople  crut,  de  son  cêté, 
l’occasion  favorable  pour  recouvrer  quel- 
ques parties  démembrées  de  son  empire  ; 
il  envoya  aussi  des  ambassadeurs,  qui 
commencèrent  par  réclamer  Thessaloni- 
que,  puis  rabattirent  par  degrés  de  leurs 
rétentions.  Mais  Paléologue  leursigni- 
a fort  dédaigneusement  qu’il  ne  leur 
rendrait  rien,  et  que,  si  les  Latins  vou- 
laient continuer  à habiter  Constantino- 
ple, il  fallait  qu’ils  reconnussent  son  au- 
torité et  lui  payassent  tribut. 

Malgré  son  ancienne  liaison  avec  le 
sultan  d'Iconium  l’empereur  grec  ne  ju- 
gea pas  à propos  de  marcher  à son  se- 
cours. Il  se  oontenta  de  lui  offrir  un  refuge 
dans  ses  États  s’il  était  expulsé  par  les 
Tartares,  en  lui  faisant  espérer  qu’il  le  ré- 
tablirait plus  tard.  Les  affaires  d’Europe 
le  préoccupaient  surtout.  Le  despote 
d’Epire,  Michel  Comnène,  qui  avait  pour 

f;endres  Mainfroy,  roi  de  Sicile,  et  Guil- 
aumede  Villehardoin,  prince  d’Achaïe, 
lui  portait  ombrage  ; car  de  son  côté  ce 
prince  aspirait,  disait-on,  à l’empire  de 
Constantinople.  Une  ambassade  par  la- 
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quelle  Paléologue  proposait  au  despote 
u’Épire  quelques  échanges  de  territoire 
et  réclamait  la  liberté  de  George  Acro- 
polile,  en  retour  de  plusieurs  officiers  de 
Comnène  qu’il  avait  délivrés,  n’eut  aucun 
■succès.  L’empereur  fit  alors  passer  en 
Épire  son  frcre  Jean  Paléologue  avec 
quelques  généraux  distingués,  Constan- 
tinTorniceet  Alexis  Stratégopoulos.  Une 
première  victoire  ouvrit  aux  généraux 
de  l’empereur  la  ville  d’Achrida.Le  des- 
pote rentra  bientôt  en  campagne  avec  les 
secours  que  Mainfroy  lui  avait  envoyés 
et  ceux  que  le  prince  de  Morée  condui- 
sait eu  personne.  Mais  la  trahison  de  son 
propre  fils,  le  batard  Nicéphore,  amena 
une  seconde  déroute.  Les  Français,  qui 
voulurent  résister  presque  seuls,  furent 
très-maltraités,  le  prince  de  Morée,  An- 
seau  de  Toucy,  et  le  seigneur  de  Caritène 
furent  faits  prisonniers.  Après  cette 
victoire  les  troupes  de  l’empereur  s’em- 
parèrent de  presque  toute  la  Thessa- 
lie,  poussèrent  jusqu'à  Durazzo,  assiégè- 
rent Janina,  prirent  Arta  et  délivrèrent 
George  Acropolite  qui  y était  renfermé. 

Stratégopoulos  étant  retourné  en  Asie, 
où  il  reçut  le  titre  de  César,  le  despote  d’É- 
pire, reconcilié  avec  son  fils  Nicéphore, 
reprit  une  partie  des  villes  qu’il  avait 
perdues.  Mais  pour  Paléologue  l’impor- 
tant était  de  faire  reconnaître  sa  supé- 
riorité et  d'empôcher  son  rival  de  porter 
ses  vues  sur  Constantinople.  Recouvrer 
cette  capitale  était  sa  pensée  constante. 
Baudoin,  malgré  les  secours  qu’il  solli- 
citait de  tous  côtés,  était  tombé  dans  une 
si  grande  pénurie,  que,  pour  solder  ses 
troupes,  il  fit  frapper  une  monnaie  avec 
le  plomb  enlevé  de  la  couverture  des 
églises.  Pour  avoir  du  bois  de  chauffage, 
ou  démolissait  les  maisons  de  la  ville. 
Enfin,  pourobtenirdes  Vénitiens  un  der- 
nier emprunt,  il  consentit  à mettre  en 
quelque  sorte  en  gage  entre  leurs  mains 
son  (ils  unique  Philippe. 

Paléologue,  instruit  de  cette  si  tuât  ion, 
passa  lui-même  en  Thracc  pour  resser- 
rer les  Français.  Il  leur  enleva  Selym- 
brie.  Toute  l’a  banlieue  de  Constanti- 
nople, habitée  par  des  Grecs,  se  déclara 
pour  lui,  et  il  vint  assiéger  Galata.  Ce- 
pendant les  Français  opposèrent  une  ré- 
sistance plus  opiniâtre  qu’on  ne  l’au- 
rait attendu  de  leur  triste  situation. 
Paléologue  avait  compté  sur  la  con- 


nivence d’Anseau  de  Toucy,  auquel  il 
avait  rendu  la  liberté  et  qui  s’était  fait 
fort  de  lui  livrer  une  des  portes  ; mais  il 
lit  dire  à l’empereur  qu'il  était  surveillé 
et  qu’il  ne  pouvait  remplir  sa  promesse. 
Manquant  de  machines  de  siégé  et  de 
marine,  l’empereur  fut  obligé  de  s'arrê- 
ter devant  les  remparts  de  Constanti- 
nople et  de  Galata. 

Les  historiens  du  temps  racontent  que, 
pendant  ce  siège,  des  officiers  grecs  étant 
entrés  dans  les  ruines  du  magnifique 
monastère  de  Saint-Jean,  à l’I  lebdoinos, 
près  Constantinople,  dont  l’église  était 
devenue  une  étable,  virent  dans  uu  coin, 
dressé  contre  la  muraille,  un  squelette 
entier  entre  les  mains  duquel  des  pi- 
tres s’étaient  amusés  à placer  uu  cha- 
lumeau. L'inscription  d’une  tombe  voi- 
sine récemment  violée  leur  fit  reconnaî- 
tre que  ces  ossements  étaient  ceux  de  Ba- 
sile Bulgaroctone.  Informé  de  ce  fait, 
l’empereur  fit  revêtir  d’étoffes  de  soie 
brodées  d’or  ces  tristes  restes  d’un  de 
ses  plus  glorieux  prédécesseurs,  et  le  fit 
porter  avec  pompe  à Selymbrie,  où  il 
lut  inbumé  dans  le  monastère  du  Saint 
Sauveur. 

Désespérant  d’enlever  Constantino- 
ple de  vive  force,  Paléologue  repassa 
en  Asiewoù  les  progrès  menaçants  des 
Tartares  le  rappelaient.  Le  nom  seul  de 
ces  barbares  semait  la  terreur  parmi 
les  Chrétiens.  Le  peuple  avait  cru  long- 
temps qu’ils  avaient  des  têtes  de  chien 
et  qu’ils  étaient  anthropophages.  Sous 
le  règne  précédent,  le  grand  Khan  avait 
annoncéi’intentiou  d’envoyer  desambas- 
sadeurs à l’empereur  de  Nicée.  Théodore 
les  fit  conduire  par  les  chemins  les  plus 
impraticables,  et  les  reçut  en  déployant 
l'appareil  le  plus  formidable  qu’il  lui  fut 
possible,  afin  que  leurs  récits  ôtassent 
a leur  maître  la  tentation  de  l’attaquer. 
Il  est  douteux  que  cet  artifice  dont  peut- 
être  les  envoyés  tartares  n’avaieDt  pas 
été  entièrementdupes  eût  préservé  long- 
temps l’empire  grec,  si  les  conquérants 
ne  s'étaient  trouvés  engagés  dans  une 
autre  guerre.  En  1248  la  prise  de  Bag- 
dad mit  fin  à l’empire  des  Kalifes.  Le 
sultan  d’Icone,  subjugué  à son  tour,  se 
déroba  par  la  fuite  a la  tyrannie  des 
Tartares,  et  vint  en  1260,  avec  ses  fem- 
mes, ses  enfants  et  sa  vieille  mère,  qui 
était  chrétienne,  demander  un  asile  a la 
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jour  de  Paléologue  où  déjà  plusieurs  sei- 
gneurs Turcs  l'avaient  précédé  et  avaient 
trouvé  un  accueil  encourageant.  L’em- 
pereur grec  reçut  le  monarque  fugitif 
avec  les  apparences  de  l’intérêt.  Il  lui 
donna  des  gardes  et  tous  les  insignes  de 
la  royauté.  Il  le  faisait  asseoir  sur  un 
trône  à côté  du  sien,  et  l’engageait  à 
l’accompagner  dans  ses  expéditions,  tan- 
dis qu’il  avait  envpyé  ses  femmes  et 
toute  sa  famille  à Nicée,  où  elles  devaient, 
disait-il,  trouver  un  asile  plus  convenable 
ue  dans  les  camps.  Il  s’assurait  ainsi 
es  otages  dans  le  cas  où  son  hôte  aurait 
voulu  le  quitter.  Pendant  que  Rokned- 
din,  touché  de  cet  accueil,  se  flattait 
que  l'empereur  grec  le  rétablirait  sur 
le  trône,  celui-ci  négociait  secrètement 
avec  les  Tartares  sans  rien  stipuler  en 
faveur  de  son  allié  ou  même  en  s'enga- 
geant à le  retenir.  Le  traité  fut  conclu, 
et  Paléologue  s’applaudit  probablement 
en  lui-même  du  succès  de  son  habileté 
diplomatique.  Cependant  une  politique 
prevoyanté  eut  été  d’accord  avec  la  mo- 
rale pour  conseiller  plus  de  loyauté  en- 
vers un  voisin  qui  n’était  plus  à craindre 
et  pouvait  redevenir  un  utile  auxiliaire. 

Eu  cette  même  anuée  1 260  (au  1 3 mars) 
Michel  Paléologue  conclut  avec  les  Gé- 
nois un  traité  par  lequel  il  leur  promet, 
si  Dieu  lui  octroie  ae  recouvrer  Cons- 
tantinople , de  leur  assurer  de  grands 
avantages  commerciaux  et  divers  établis- 
sements à Constantinople  et  à Galata , 
nommément  l’église  de  Sainte-Marie, 
possédée  par  les  Vénitiens , contre  les- 
quels les  Génois  étaient  alors  en  guerre , 
et  diverses  possessions  dans  les  îles  de 
Négrepoiit(Eubée),deMitylène,deChios, 
deCrètc,àSmyrii(  ,àAdràmytiuin.  à Sa- 
lonique , à Cassaudrie.  De  son  côté  la 
république  de  Gênes  s'engage  à tenir  à 
la  disposition  de  l’empereur  grec  de 
une  à cinquante  galères,"  selon  ce  qu’il 
en  pourra  solder  et  suivant  un  tarif  fixé 
d'avance,  pour  l’aider  contreses  ennemis 
quelconques,  excepté  la  cour  de  Rome. 
L’état  des  finances  de  l’empereur  grec 
ne  lui  permit  de  demander  aux  Génois 
que  seize  galères,  et  elles  n’étaient  pas 
encore  armées  lorsque  Constantinople 
fut  reprise  en  quelque  sorte  par  aven- 
ture. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le  despo- 
te d’Épire  avait  repris  l’offensive,  d'un 


autre  côté  le  roi  de  Bulgarie  Constantin 
Tech,  qui  avait  épousé  une  des  soeurs  du 
jeune  (.ascaris,  se  montrait  peu  disposé 
à reconnaître  Paléologue,  dans  le  quel  il 
voyait  un  usurpateur.  Celui-ci  lit  de 
nouveau  passer  en  Europe  le  César  Stra- 
tégopoulos,  pourconlenirses  ennemis,  et 
il  le  chargea  d'observer  en  passant  Cons- 
tantinople, mais  sans  rien  entreprendre 
contre  cette  ville.  Il  se  réservait  proba- 
blement de  l’attaquer  en  personne  quand 
il  aurait  réuni  des  forces  de  terre  et  de 
mer  suffisantes.  On  ajoute  qu’après  le 
siège  de  Galata  Paléologue  avait  conclu 
avec  les  Latins  un  armistice d'uu  an,  qui 
n’était  pas  encore  expiré.  Il  ne  remit 
donc  à Stratégopoulos  que  huit  cents 
hommes  de  cavalerie  et  peu  d’infanterie; 
mais  à peine  débarqué  en  Tlirace,  à Cal- 
lipolis  , le  général  grec  vit  accourir  au- 
tour de  lui  de  nombreux  corps  de  volon- 
taires (OtXjjiiaTdpioO  grecs  etcomans  qui 
portèrent,  ait-on,  son  armée  à près  de 
vingt-cinq  mille  hommes.  Il  avait  établi 
son  quartier  général  à Sélybrie,  et,  pour 
remplir  sa  mission,  il  s’approcha  de 
Constantinople.  Les  volontaires  du  pays 
l'engageaient  vivement  à l’attaquer  im- 
médiatement. L'occasion,  disaient-ils, 
était  des  plus  favorables.  Presque  tout 
ce  qui  restait  de  troupes  latiues  a Cons- 
tantinople venait  de  s'éloigner  pour  aller, 
à ce  que  disent  quelques  historiens,  as- 
siéger Daphnusie,  ville  distante  de  qua- 
rante lieues  sur  les  côtes  du  Pont-Euxin. 
Le  commandant  grec  était,  à ce  qu’on 
croyait,  disposé  à remettre  la  ville  aux 
Latins,  s’ils  se  présentaient  en  force, 
Gradénigo,  arrivé  récemment  à Constan- 
tinople avec  le  titre  de  bayle,  avait  voulu 
signaler  son  entrée  en  charge  par  ce  coup 
de  main , et  Baudoin,  qui  ue  se  soutenait 
que  par  les  Vénitiens  n’avait  pas  eu  la 
fermeté  de  lui  résister,  et  avait  impru- 
demment dégarni  tout  à fait  Constanti- 
nople. 

Cependant  Stratégopoulos  hésitait  en- 
core à attaquer  la  eapilale,  lorsque  eu  ap- 
prochant des  murs  on  arrêta  la  nuit  un 
des  habitants  de  la  ville  qui  rôdait  daus 
la  campagne.  On  lui  demanda  comment, 
toutes  les  portes  étant  fermées , il  avait 
fait  pour  sortir.  Cet  homme  répondit 
que  sa  maison  était  voisine  du  rempart 
et  communiquait  avec  la  campagne  par 
un  passage  souterrain.  Il  s’offrait  d’iu- 
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traduire  par  là  les  Grecs  dans  Constanti- 
nople. Contrizace,  un  des  chefs  des  volon- 
taires, redouble  d’instances  en  répondant 
sur  sa  tête  de  la  réussite.  Le  César  se 
décide,  pensant  bien  que  le  succès  le  fe- 
rait absoudre.  La  nuit  venue,  une  cin- 
quantaine d'hommes  déterminés  reçu- 
rent l’ordre  de  se  glisser  par  le  souter- 
rain. Ils  pénétrent  ainsi  dans  la  ville,  et 
bientôt  ils  se  sont  emparés  d’une  des  por- 
tes, qu’ils  ouvrent  à coups  de  haches.  Les 
soldats  de  Stratégopoulos  et  les  volon- 
taires se  précipitent  dans  Constantino- 
ple aux  cris  de  victoire  aux  deux  empe- 
reurs Michel  et  Jean.  Les  Comans  se  ré- 
pandent dans  la  ville,  et  se  mettent  aussi- 
tôt en  devoir  de  piller,  malgré  les  efforts 
du  César,  qui  voyait  avec  inquiétude  un 
groupede  Latins  armés  à la  hâte  s’avan- 
cer pour  repousser  l’attaque;  mais  en 
même  temps  les  Grecs  de  la  ville  accou- 
rent de  toutes  parts  au-devant  de  leurs 
compatriotes , et  tous  les  Latins  qui  sont 
rencontrés  par  les  rues  sont  poursuivis 
et  massacrés. 

Au  premier  tumulte,  Baudoin  s'était 
enfui  du  palais  des  Blaquernes  vers  le 
grand  palais  situé  à la  pointe  de  Cons- 
tantinople, et  il  se  jeta  sur  une  barque, 
en  abandonnant  dans  sa  précipitation  ses 
ornements  impériaux , que  des  soldats 
grecs  apportèrent  en  trophée  à leur  gé- 
néral. 

La  Hotte  latine  revenait  à ce  moment 
de  Daphnusie,  qu’elle  n’avait  pas  réussi 
à surprendre.  Ceux  qui  la  montaient, 
avertis  du  péril  de  leurs  compatriotes, 
font  aussitôt  force  de  rames  pour  leur 
porter  secours.  La  flotte  était  composée 
d’une  trentaine  de  bâtiments  légers  et 
d’un  gros  galion  de  Sicile.  Elle  portait 
ce  que  Constantinople  comptait  alors 
d'hommesdeguerre,  les  plus  braves,  prêts 
à combattre  en  désespérés  pour  arracher 
des  mains  des  ennemis  leur  famille  et 
leurs  biens.  La  faible  troupe  'du  César 
aurait  eu  peine  à résister  a leur  choc. 
Un  Grec  nommé  Jean  Phylax,  au  service 
de  Baudoin,  et  qui  s’était  empressé  de 
passer  du  côté  des  assaillants , plus  in- 
téressé qu’un  autre  à leur  succès,  coûte 

?jue  coûte,  conseille  au  César  de  mettre  le 
eu  à Constantinople.  Cet  avis  est  suivi. 
Les  Grecs  répandent  la  flamme  dans  les 
divers  quartiers  de  la  ville  habités  par 
les  Latins  et  dans  les  maisons  de  plai- 


sance de  la  côte.  Les  malheureux  habi- 
tants, les  femmes,  les  enfants  demi-nus 
se  sauvent  à travers  les  débris  embrasés; 
ils  courent  au  rivage  ; ceux  qui  trouvent 
des  barques  s’y  précipitent  ; les  autres 
tendent  leurs  bras  vers  les  vaisseaux, 
suppliant  à grand  cris  leurs  patents  ou 
leurs  amis  de  venir  les  sauver.  . £ 
Dans  cette  situation  , il  n’était  plus 
possible  pour  les  Latins  desonger  à com- 
battre. Renouçaut  à disputer  aux  enne- 
mis leurs  maisons  réduites  en  cendre, 
ils  se  hâtèrent  de  recueillir  sur  leurs  vais- 
seaux toute  cette  population  en  détresse, 
et  s’éloignèrent  de  cette  malheureuse 
ville  comme  leurs  pères  y étaient  entrés, 
à la  lueur  de  l’incendie.  Mais  cette  fois 
les  rôles  étaient  changés,  et  c’était  à leur 
tour  d’éprouver  tout  ce  que  les  Grecs 
avaient  subi  lors  de  la  conquête.  Cette 
révolution  eut  lieu  le  26  juillet  de  l'an 
de  J.-C.  1261,  ou,  à la  manière  de  comp- 
ter des  Grecs,  de  l’an  du  monde  6769  qua- 
trième indiction.  Les  Francs  avaient  oc- 
cupé Constantinople  cinquante-sept  ans 
et  trois  mois. 

La  flotte  se  retira  d’abord  en  Eubée, 
et  avant  d’y  aborder  plusieurs  des  mal- 
heureux fugitifs  entassés  sur  les  vaisseaux 
périrent  de  faim  ou  par  suite  des  angois- 
ses qu’ils  avaient  traversées.  L’empereur 
Baudoin  s’était  aussi  réfugié  en  Eubée.  Il 
y reçut  quelques  secours  du  seigneurde 
Carystos,  auquel  il  avait  précédemment 
donné,  selon  sa  coutume,  des  reliquesvé- 
nérées  engage  d’un  emprunt.  Il  passade 
là  en  Pouille  près  de  Mainfroy,  dontil 
espérait  du  secours.  Le  pape  Urbin  IV 

Îiublia  une  croisade  contre  Michel  Paléo- 
ogue.  Mais  le  zèle  religieux  commençait 
à se  refroidir,  excepté  dans  le  cœur  de 
saint  Louis,  lequel,  prêt  à s'engager  lui- 
memedans  une  expédition  contre  lesinfi- 
dèles,  ne  put  accorder  que  des  secours 
d’argentà  Baudoin.  Ce  prince  consuma  le 
reste  de  sa  vie  en  voyages  et  en  négocia- 
tions pour  recouvrer  cet  empire  qu’il  n’a- 
vait pas  su  défendre.  Il  céda  d’abord  à 
Mainfroy,  puis,  après  la  chute  de  celui-ci, 
à Charles  d’Anjou, devenu  roi  de  Sicile.ses 
droits  de  suzeraineté  sur  la  principauté 
de  Morée  et  d’Achaïe,  où  les  Français  se 
Maintenaient.  Il  gratifia  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  roi  de  Navarre  Thibaut,  comte 
de  Champagne  : le  premier,  du  rovaume 
de  Salonique  et  d’une  des  plus  belles  ba- 
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rcnnies  à choisir  duns  ses  étals  per- 
dus ; le  second,  du  quart  de  laRomanie, 
a la  charge  de  l’aider  à la  reconquérir. 
Mais  la  politique  de  Michel  Paléolqgue, 
qui  séduisit  le  saint-siège  par  l’espoir  de 
la  réunion  des  deux  églises,  et  les  rivali- 
tés des  princes  d’Occident,  empêchèrent 
toute  tentative  sérieuse  contre  Cons- 
tantinople. Baudoin  mourut  en  1272, 
laissant  à son  fils  Philippe  le  titre  illu- 
soire d’empereur  de  Constantinople,  titre 
que  Catherine,  tille  unique  de  ce  dernier, 

ftortaparson  mariage,  en  1300,  àChar- 
es  de  France,  deuxièmefils  de  Philippe  le 
Hardi  et  chef  de  la  branche  des  Valois. 

CHAPITRE  II. 

FlH  DU  BÈGNE  DE  MICHEL  PALÉ0L0- 

guf.  Tentatives  de  réunion  des 
deux  églises. 

L’entrée  desGrecs  à Constantinople  fut 
immédiatement  connue  sur  la  rive  asia- 
tique, et  tout  aussitôt  une  foule  de  gens 
senâtèrent  à l’envi  de  porter  cette  bonne 
nouvelle  à l’empereur  Michel,  qui  était  à 
Nymphée.  Celui  qui  arriva  le  premier  ne 
put  «rabord  se  faire  admettre  au  palais. 
Une  sœur  de  l’empereur,  Eulogie  la  reli- 
gieuse, près  de  laquelle  il  put  trouver 
accès,  se  chargea  de  faire  part  de  ce 
grand  événement  à l’empereur,  qui  re- 
posait encore.  Elle  l’éveilleen  lui  disant  : 
Mon  frère,  tu  as  pris  Constantinople  ! et 
comme  il  la  regardait  interdit  et  sans 
comprendre.  Le  Tout-Puissant,  ajouta- 
t-elle  te  l’adonnée.  Michelse  hâta  de  con- 
voquer son  conseil  ; le  messager  y fut 
introduit,  et  raconta  ce  qu’il  savait'de  la 
prise  de  Constantinople.  Mais  comme 
ou  n’avait  aucune  lettre  du  César,  qu'il 
n’avait  pas  même  ordre  d’attaquer 
Constantinople,  l’empereur  se  refusait 
encore  à croire  que  huit  cent  cavaliers, 
(Stratégopoulos  n’en  avait  pasûavantage), 
sans  aucun  appareil  de  siège,  se  fussent 
rendus  maîtres  de  la  capitale,  tandis 
que  l’année  précédente  le  château  de 
Galata  avait  résisté  à tous  les  efforts  de 
Pempereur.  Le  porteur  de  la  nouvelle 
fiit  ncis  aux  fers,  avec  promesse  d'une 
récompensé  libérale  si  l’avis  se  confir- 
mait, mais  d’un  châtiment  exemplaire 
il  avait  voulu  tromper  lesouverain.  Vers 
le  soir,  les  autres  courriers  arrivèrent 


successivement,  et  enfin  des  lettres  d.t 
Stratégopoulos. 

Au  milieu  de  l'allégresse  générale,  on 
dit  qu’un  des  ministres  de  Michel,  homme 
de  grand  sens  et  d’expérience,  gémit  de 
cette  conquête,  comme  du  plus  grand 
malheur  qui  pût  arriver  aux  Grecs,  et 
la  suite  des  événements  ne  confirma  que 
trop,  en  effet,  ses  sombres  prévisions. 
Les  dangers  les  plus  menaçants  pour  la 
nationalité  grecque  et  la  religion  chré- 
tienne étaient  du  côte  de  LOrient,  de  la 
part  desTartares  Mongols  et  des  Seld- 
joukides,  parmi  lesquels  la  race  d’Os- 
man, allait  bientôt  élever  les  Turcs  à un 
si  haut  degré  de  puissance.  Depuis  *)ue 
les  princes  grecs  étaient  réfugiés  à Nicée, 
ils  avaient  veillé  de  plus  près  et  avec 
plus  d’activité  à la  défense  des  fron- 
tières orientales  et  des  provinces  asiati- 
ques , qui  seules  leur  restaient.  Mais  en 
recouvrant  leur  antique  capitale,  dont 
la  vaste  enceinte  et  les  splendides  mo- 
numents auraient  exigé  à eux  seuls  pour 
sereleverde  leurruine  tous  les  revenus 
de  l’empire,  il  n’était  que  trop  à crain- 
dre que  les  empereurs,  renfermés  dans 
leurs  palais,  négiigassent  les  provinces, 
s’estimant  assez  heureux  et  asssez  puis- 
sants tant  qu’ils  pourraient  soutenir  l’an- 
cien faste  ae  leurs  ancêtres.  On  pourrait 
comparer  Constantinople  à une  de-ces 
beautés  mercenaires  pour  lesquelles  un 
fils  de  famille  consume  toute  sa  for- 
tune, et  qui,  lorsqu’il  est  entièrement 
ruiné,  livre  à quelque  autre  ses  charmes 
décevants.  Les  Français  venaient  d’ache- 
ver cette  triste  expé'riencc.  Pour  con- 
server cette  onéreuse  c.onquéte  ils  avaient 
aliéné  leurs  héritages  (l’Occident,  épuisé 
les  libéralités  des  princes  et  de  l'Eglise. 
Ils  y avaient  tout  perdu , jusqu’à  leur 
réputation  militaire,  et  ils  venaient  de 
fiiir  Constantinople  plus  honteusement 
que  les  Grecs  ne  l’avaient  perdue  un  de- 
mi-siècle auparavant. 

L’empereur  Michel , remis  inopiné- 
ment en  possession  de  sa  capitale,  eut  la 
sagesse  de  rendre  grâce  à Dieu,  d’une 
manière  éclatante  et  qui  devait  faire 
une  profonde  impression  sur  h nation, 
d’un  événement  dont  il  ne  pouvait  s’at- 
tribuer le  mérite.  Il  se  rendit  en  toute 
hâte  à Constantinople  avec  l’impératrice, 
son  fils  Andronic,  âgé  de  deux  ans,  les 
grands  dignitaires  et  le  sénat.  11  aurait 
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voulu  faire  composèr  pour  la  solennité 
qu’il  méditait  des  prières  spéciales  par 
NicéphoreBlemmyde,  qui  joignait  la  ré- 
putation de  sainteté  à celle  d’éloquence  ; 
mais  comme  il  vivait  loin  de  la  cour.  Geor- 
ge Acropolite,  son  élève,  alors  grand  lo- 
othète,  s’offrit  de  le  suppléer,  et  dans 
espace  d’un  jour  et  d’une  nuit  il  eut 
composé  treize  prières . 

1/empereur,  arrivé  le  14  août  en  vue 
de  Constantinople,  s’arrêta  au  couventjle 
Cosmidion,  hors  des  murs,  près  des  Bla- 
quernes,  afin  de  faire  son  entrée  le  15 
août,  jour  de  la  fête  de  la  Vierge.  Il  fit 
chercher  au  monastère  du  Pantocrator 
l’in^ge  de  la  Vierge  conductrice  peinte 
par  saintLuc,  suivant  la  tradition,  et  don- 
née jadis  à Pulchérie  par  Eudocie.  La 
Porte  dorée,  que  les  Latins  avaient  murée, 
lutoruverte.  Duhautd’une  de  ses  tours, 
l’évêquedeCyzique,àdéfautdu  patriarche 
récita  les  treize  prières  composées  pour  la 
circonstance.  Entre  chaque  prière  l’empe- 
reur se  découvrait  et  se  mettait  à genoux, 
ainsi  que  toute  sa  suite  ; puis,  au  signal  du 
diacr«.  toute  l’assistance  se  relevait  en 
faisant  retentir  cent  fois  \e  Kyrie  eleison. 
Ensuite  l’empereur,  à pied,  faisant  porter 
devant  lui  la  sainte  bannière , s’avança 
processionuellementjusqu’au  monastère 
de  Stude,  où  il  déposa  l'image  delà  Vier- 
ge , puis  jl  se  rendit  achevai  à Sainte-So- 
phie pour  y offrir  ses  actions  de  grâce. 
Le  reste  de  la  journée  se  passa  en  réjouis- 
sances, et  le  soir  Michel  se  retira  dans  le 
grand  palais,  car  celui  des  Blaquernes, 
où  Baudoin  faisait  sa  résidence  habituelle, 
étaitsale  et  enfumé,  les  Francs,  disent 
les  Grecs,  y ayant  fait  partout  leur  cui- 
sine. Legrand  palais  offrait  d’ailleurs  une 
demeure  plus  sûre  dans  une  ville  encore 
occupée  par  un  grand  nombre  de  Latins, 
Génois  Vénitiens  et  Pisans,  sur  les  dis- 
positions desquels  les  Grecs  ne  comp- 
taient qu’à  moitié. 

Michel  récompensa  le  César  Stratégo- 
poulos  en  lui  décernant,  quelques  jours 
plus  tard,  les  honneurs  d’un  triomphe 
dans  lequel  il  portait  unecouronne  pres- 
que semplable  à celle  des  empereurs,  et 
il  ordonna  que  pendant  toute  une  année 
son  nom  serait  joint  au  sien  dans  les 
nrières  publiques. 

La  restauration  de  l’empire  n’aurait 
pas  semblé  complète  sans  le  rétablis- 
sement du  ntriarche.  Après  diverses  né- 


gociations,par  suite  de  la  mésintelligence 
qui  existait  entre  Michel  et  te  patriarche 
Arsénius,  auquel  on  avait  même  pendant 
un  temps  substitué  un  autre  patriarche, 
l’empereur  fut  le  premier  à se  prononcer 
pour  qu’ Arsénius  fût  invité  à reprendre 
son  siège.  Celui-ci  se  décida  non  sans  quel- 
que hésitation  à revenir.  L’empereur  pré- 
sida lui-même  à son  intronisation,  et  il  fut 
convenu  que  Michel  Paléologue  serait  de 
nouveau  solennellement  couronné  dans 
Sainte-Sophie  par  le  patriarche.  Cette  fois 
le  nom  de  l’héritier  des  Lascaris  nefutpas 
même  prononcé. 

George  Acropolite,  qui  dans  son  histoi- 
re ne  néglige  pas  les  occasions  de  parier 
de  lui-même,  raconte  qu’à  l’occasion  de 
l’installatiou  du  patriarche,  il  avait  eom- 
poséun  discours  de  circonstance.  Il  com- 
mençait par  vrendre  grâce  à Dieu  du  réta- 
blissement de  l’empire  ; puis,  dans  la  péro- 
raison, il  insinuait  à l’empereur  de  faire 
couronner  son  fils  avec  lui.  Peu  de  person- 
nes comprirent  l’intention,  ou  peut-être 
ne  firent-elles  pas  semblant  de  compren- 
dre, car  tout  le  monde  n’était  pas  favorable 
à cette  idée,  même  à la  cour.  L’empereur, 
que  l’on  avait  décidé  à assister  a cette 
lecture,  se  montra  visiblement  de  mau- 
vaise humeur.  Il  est  vrai , ajoute  naïve- 
ment l’auteur , que  le  soleil  de  midi  dar- 
dait  déjà  ses  rayons,  et  l’heuredu  dîner  s’é- 
coulait.  Mais  sans  doute  Paléologue  avait 
des  motifs  plus  graves  d’être  soucieux. 
Selon  sa  méticuleuse  politique,  le  malen- 
contreux courtisan  avait  peut-être  sou- 
levé trop  tôt  une  question  qui  l’occupait. 
Pour  assurer  l’élévation  de  sa  famille,  qui 
rencontrait  encore  de  l’opposition  dans 
l’attachement  aux  Lascaris,  Paléologue 
avait  travaillé  patiemment  à écarter  l’un 
après  l’autre  tous  les  appuisdu  jeune  prin- 
ce. Ses  sœurs  aînées  furent  parlui  mariées 
à des  seigneursde bonne  famille,  maisqui 
ne  pouvaient  lui  porter  ombrage  : l’une 
à Mathieu  de  Valaincourt , l’autre  à un 
comte  de  Vintimile.  souche  des  Lascaris 
d’Italie,  la  troisième  à un  prince  bulgare, 
du  nom  de  Vinceslas.  Le  jeune  prince 
restait  relégué  dans  la  citadelle  de  Dacy- 
bize  et  étranger  à toute  occupation  sé- 
rieuse. Ce  n’était  pas  assez  pour  ôter  à 
Paléologue  l'appréhension  que  Jean  Las- 
caris ne  devint  plus  tard  le  compétiteur 
de  son  fils,  et  le  jour  de  Noël  1261  illui 
fit  brûler  les  yeux. 
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Ce  traitement  barbare  dut  soulever 
l'indignation  dans  bien  des  cœurs , mais 
peudegens  osèrent  la  manifester.  Manuel 
lloloboius,  unpeu  plusâgé  queJean  Las- 
caris,  et  qui  avaitdirigé  ses  premièresétu 
des.  pour  avoir  donné  cours  trop  libre- 
ment a ses  regrets,  eu  t le  nez  coupe,  et  alla 
s'enfermer  dans  un  monastère.  Le  pa- 
triarche Arsénius ressentit  aussi  une  vive 
doulcurde  cet  attentat  contre  son  pupille. 
11  fulmina  contre  l’empereur  une  excom- 
munication; toutefois,  soit  faiblesse  de 
caractère,  soit  par  la  crainte  de  porter  à 
une  dernière  extrémité  un  homme  qui 
ne  reculait  jamais,  Arsénius  ne  poussa 
pas  /es  choses  jusqu’au  bout,  ot  suppri- 
ma delà  formule  d'excommunication  les 
n.ir  l s qui  auraient  prive  le  coupable  de 
la  participation  aux  prières. 
i Michel  parut  savoir  gré  au  patriarche 
de  cet  le  modération  ; il  feignit  de  se  sou- 
mettre, exprimant  l'espoir  d'obtenir  un 
pardon  complet  par  son  repentir  d’une 
action  qu’il  essayait  en  même  temps  de 
justifier  par  des  raisons  d’ État. 

Cette  velléité  d'indépendance  du  pa- 
triarche grec  fut  peut-être  pour  quelque 
chose  dans  la  détermination  que  Michel 
Paléologue  prit  à ce  moment  d’ouvrir 
des  négociations  avec  la  cour  de  Rouie, 
esperanten  même  tempsdétourner par  là 
les  dangers  qui  le  menaçaient  du  coté  de 
fOccident. 

; Nous  avons  dit  qu’à  la  prière  de  Bau- 
! doit!  le  pape  Urbain  IV  avait  accordé  à 
i ceux  qui  s’armeraient  pour  le  rétablisse- 
, ment  de  l’empire  latin  de  Constantino- 
ple, les  mêmes  indulgences  que  pour  les 
expéditions  deTerre-§ainte.  Il  avait  aussi 
essayé  de  rétablir  la  paix  entre  les  Véni- 
tiens et  les  Génois  et  de.  détacher  ces  der- 
niers de  l’alliance  des  Grecs.  Mais  les  Gé- 
nois, qui  avaient  conclu  en  1259  un  traité 
fort  avantageux  avec  Paléologue,  et  aux- 
quels ce  prince,  en  s’établissautà  Cons- 
tantinople, avait  donné  lapossesion  de 
Galata,  refusèrent  d ’obtempéreraux  con- 
seils du  pape,  et  bravèrent  même  ses  ex- 
communications. Les  Vénitiens,  au  con- 
traire, menacésdans  leurs  possessions  et 
leur  commerce  par  les  conquêtes  de  Pa- 
léologue et  la  rivalité  des  Génois,  furent 
les  premiers  à prendre  les  armes,  ainsi 
que  le  prince  d’Achaïe.  Ils  furent  vaincus 
en  plusieurs  rencontres  par  les  Grecs  et 
les  Génois.  Mais,  tout  en  combattant  et 


malgré  ces  succès,  le  prudent  Paléologue 
ne  négligeait  pas  les  négociations. 

Presque  aussitôt  après  sou  entrée  à 
Constantinople  il  avait  envoyédesambas- 
sadeurs  au  pape,  offrant  de  le  prendre 
pour  arbitre  entre  Baudoin  et  lui,  et  an- 
nonçant sondésirderéunirlesdeux  Égli- 
ses. L’historien  grec  Pachvmère  pré- 
tend qu'Alubarde,  un  des  deux  députés 
grecs,  qui  avait  précédemment  servi  et 
abandonné  Baudoin,  fut  à son  arrivée  en 
Italie  saisi  et  écorché  vif,  et  que  son  com- 
pagnon n’eut  que  le  temps  de  se  sauver. 
Mais  ce  récit  est  dénué  de  toute  vrai- 
semblance, puisqu'on  réponse  à cette  am- 
bassade le  pape  envoya  plusieurs  nonces 
à Constantinople  eu  1368,  pour  exhorter 
Michel  à persévérer  dans  ses  bonnes  dis- 
positions, et  en  même  temps  il  pria  les  Ve- 
ni  tien  s et  le  prince  d’Achaie  de  suspen- 
dre les  hostilités,  pour  ne  pas  entra- 
ver une  négociation  dont  le  succès  était 
si  désirable.  Villehardoin  eut  lieu  de 
regretter  de  n’avoir  pas  obtempéré  de 
suite  à une  trêve,  car  il  fut  plus  tard 
obligé  de  céder  la  forte  place  de  Monem- 
hasie  et  quelques  autres  qui  ouvraient  le 
Péloponnèse  aux  Grecs,  comme  nous  le 
verrons  dans  un  chapitre  suivant  sur  la 
principauté  française  de  Morée. 

Lorsque  Clément  IV  succéda  au  pape 
Urbain  en  1269,  Michel  s’empressa  de  lui 
envoyer  des  ambassadeurs  pour  le  féli- 
citer sur  son  exaltation  et  renouveler  ses 
protestations  d’obéissance  à l’Église  ro- 
maine. Le  nouveau  pontife  ne  vit  dans 
cette  démarche  qu’un  effet  de  la  crainte 
qu’inspirait  le  triomphe deCharles d’An- 
jou sur  Mainfroy,  auquel  l’empereur 
grec  avait  envoyé  des  secours,  et  il  lui 
réponditqu’il  était  trop  tard.  Charles  pré- 
parait en  ce  moment  une  expédition  à 
Brindes  daus  le  dessein  dépasser  à Du- 
razzo. Michel,  de  son  côté,  arma  sa  Hotte, 
et  mit  Constantinople  en  bon  état  de  dé- 
fense. Sans  se  rebuter  cependant  des  re- 
fus du  pape,  il  lui  envoya  des  religieux  la- 
tins pour  l’assurer  de  sa  sincérité.  Il  en- 
voya aussi  des  ambassadeurs  à Louis  IX 
pour  lui  faire  connaître  sa  ferme  inten- 
tion de  se  soumettre  à l’église  de  Rome  et 
lui  proposer  d’être  arbitre  entre  son  pro- 
pre frère  Charles  d’Anjou  et  lui.  LeChar- 
tophylax  Veccus  et  l'archidiacre  Mélité- 
niote,  chargés  des  pouvoirs  de  Michel,  se 
rendirent  à Tunis,  où  ils  n’arrivèrent  que 
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pour  assister  à la  mort  du  saint  roi  ( 25 
aoilt  1270). 

Cet  événement  suspendit  pour  un 
temps  les  projets  de  Charles  d’Anjou,  et 
les  négoeiations  pour  la  réunion  furent 
aussi  interrompues  parla  mort  du  pape, 
qui  survint  vers  le  même  temps. 

L’Église  grecque  était  alors  pleine  de 
troubles  etdedissensions.  Michel,  n’ayant 
pu  réussir  ni  par  adresse  ni  par  menaces 
a déterminer  Arséniusà  lever  l’excommu- 
nication qui  pesait  sur  lui , fit  déposer 
l’inflexible  patriarche  par  un  synode  en 

Ï >artie  composé  des  évêques  qui  suivaient 
a cour.  Il  crut  trouver  plus  de  souplesse 
dans  Germanos,  qui  l’avait,  dans  une 
occasion  solennelle,  décoré  du  titre  de 
nouveau  Constantin  , et  qui  sur  la  recom- 
mandation de  l’empereur  fut  élu  en  1267 
à la  place  d’Arsénius.  Mais  Joseph,  con- 
fesseur de  l’empereur  , qui  avait  espéré 
cette  dignité  pour  lui-même,  suscita  des 
diflicultés  de  toutes  sortes  au  nouveau  pa- 
triarche, lequel  au  bout  dequelques  mois 
se  démit  deses  fonctions.  Cettqfois  Joseph 
obtint  l’objet  de  son  ambition,  et  presque 
aussitôt  il  releva  publiquement  l’empe- 
reur de  l’excommunication.  L’opinion 
publique  fut  loin  de  ratifier  cette  sen- 
tence favorable.  Une  grande  partie  du 
clergé,  et  particulièrement  les  moines, 
restaient  attachés  à l’ancien  patriarche 
Arsénius,  et,  considérant  Germanos  et 
Joseph  comme  des  intrus,  enveloppaient 
empereur  et  patriarche  dans  la  même 
réprobation. 

En  1273,  après  deux  ans  et  neuf  mois 
de  vacance  du  saint-siège,  le  cardinal 
Thealde,  légat  en  Palestine,  monta  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  sous  le  nom  de 
GrégoireX.Avantmêmed'arriveràRome 
ce  pontife  écrivit  une  lettre  en  faveur 
de  l’union  à l’empereur  grec,  qui  s’em- 

Îiressa  d’accueillir  ces  ouvertures.  Les 
égats  italiens  qui  vinrent  à Constantino- 
ple en  cette  circonstance  aplanirentbeau- 
coup  de  difficultés,  et  M ichel  promit  d’en- 
voyer des  délégués  au  concile  que  le  pape 
avait  l’intention  de  convoquer  pour  ter- 
miner cette  grande  question. 

Le  patriarche  Joseph,  jusqu’alors  si 
dévoue  aux  volontés  de  l'empereur,  se 
prononça  cependant  hautement  contre 
la  réunion,  et  protesta  par  serment  que 
jamais  il  n’y  souscrirait.  Veccus,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  un  des  hommes 


éloquents  de  ce  temps , n’était  pas  dans 
le  principe  moins  contraire  aux  doctrines 
romaines.  Jeté  en  prison  pour  s’être  ex- 
primé trop  vivement  dans  ce  sens  a l’une 
des  conférences  en  présence  du  souverain, 
il  employa  le  temps  de  cette  retraite  for- 
cée à étudier  plus  à fond  qu'il  ne  l'avait 
encore  fait  les  questions  en  litige  en 
lisant  les  ouvrages  qui  lui  furent  envoyés 
de  la  bibliothèque  de  l’empereur,  notam- 
ment ceux  de  Blemmyde  sur  là  proces- 
sion du  Saint-Esprit.  Il  sortit  de  cette  ré 
clusion  complètement  converti. 

La  plupart  des  théologiens  se  mon- 
trèrent beaucoup  plus  récalcitrants.  Hoio- 
bole,  qui  avait  déjà  été  mutilé  pour  son 
attachement  à son  souverain  légitime, fut 
encore  en  butte  à des  tortures  , pour  sa 
fidélité  à ses  croyances.  D’autres  furent 
exilés , d'autres  eurent  leurs  biens  con- 
fisqués , et  comme  la  population  delà 
capitale  presque  entière  s’était  pronon- 
cée contre  l’union,  l’empereur,  pour  la 
punir,  s'avisa  deprétendre  que,  par  le  fait 
delà  conquête,  il  était  devenu  propriétaire 
de  toute  la  ville,  et  que  les  habitantsfni 
devaient  dix  ou  douze  années  de  loyer. 

Par  ces  violences  l'empereur  voulait 
donner  aux  légats  la  preuve  de  son  zèle, 
dont  la  sincérité  était  malgré  tout  fort 
suspectée.  On  conçoit  que  l’emploi  de 
semblables  moyens  ait  laissé  contre  l*Ê- 

Î;lise  latine  une  aversion  profonde  parmi 
es  Grecs,  qui  s’exaltaient  de  plus  en  plus 
dans  leur  résistance  et  se  considéraient 
comme  martvrs  de  la  foi  de  leurs  pères. 
Une  partie  des  habitants  de  la  capitale 
émigrèrent  dans  les  pays  qui  ne  recon- 
naissaient pas  l’autorité  de  l'empereur. 
On  rencontrait  dans  les  provinces  des 
troupes  de  mendiants  qui  se  décoraient 
des  noms  de  Joséphites  ou  d’Arsénites, 
mais  qui  s’étaient  fort  grossies  de  vaga- 
bonds et  de  gens  sans  aveu. 

Salisse  laisser  ébranler,  Paléologue  fit 
partir  avec  les  légats  les  députés  char- 
gés d’assister  au  concileconvoqué  à Lyon. 
C’était  pour  le  clergé  l’ancien  patriarche 
Germanos  et  Théophane,  évêque  de  Ni- 
cée,  et  parmi  les  sénateurs  le  logothite 
George  Acropolite,  le  protovestiaire  Pa- 
naretos  et  le  grand  interprète  Berrhœo- 
tès.  Ils  étaient  porteurs  de  présents  ma- 
gnifiques destinés  au  souverain  pontife. 
Par  malheur,  les  deux  galères  des  dépu- 
tés grecs  furent  assaillies,  à la  hauteur 
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du  cap  Malee,  par  une  de  ces  tempêtes 
si  frequentes  dans  ces  parages.  Celle 
qui  portait  Panaretos , le  grand  inter- 
prète, avec  les  présents  de  l’empereur, 
périt  corps  et  biens  sur  les  rescifs,  en 
voulant  gagner  terre.  L’autre,  qui  avait 
résolument  pris  le  large  échappa  à la 
fureur  des  flots.  Les  deux  évêques  et 
George  Acropolite  relâchèrent  à Mo- 
don  ou  Methone , pour  attendre  leurs 
comparions  ; puis,  quand  ils  se  furent 
assurés  de  leur  perte,  ils  continuèrent 
seuls  leur  route , et  arrivèrent  à Lyon 
lejourdelaSaint-Jean  1274. 

Le  concile,  composé  de  cinq  cents 
évêques,  de  soixante-dix  abbés  et  de  mille 
autres  ecclésiastiques,  était  déjà  réuni 
depuis  le  7 mai.  Les  prélats  allèrent 
au-devant  des  envoyés  de  l’empereur,  et 
les  conduisirent  près  du  pape  , qui  les 
accueillit  avec  honneur.  Ils  lui  présentè- 
rent des  lettres  de  Michel  Paléologue  et 
de  son  fils  Andronic,  et  lui  confirmèrent 
qu’ilsétaient  prêts  à rendre  obéissance  à 
1 Eglise.  Le  jour  de  Saiut-Pierre  et  Saint- 
Paul  le  pape  célébra  la  messe  en  présence 
du  concile.  On  y récita  en  grec  et  en  la- 
tin l'Épitre,  l’Evangile  etle  Symbole  des 
Apôtres.  Les  Grecs  ainsi  que  les  Latins  ré- 
pétèrent par  trois  lois  les  paroles  si  long- 
temps contestées  qui  procède  du  Père 
d du  Fils.  Le  pape  fit  part  au  concile , 
fans  sa  4e  session , des  lettres  de  l’empe- 
reur concernant  les  articles  qui  avaient 
séparé  si  longtemps  l’Orient  et  l’Occi- 
dent,savoir  l’unité  de  la  foi  avec  Rome 
et  la  reconnaissance,  de  la  primauté  de 
son  chef  sur  toute  l’Église.  Legrand  lo- 
gothète  prononça,  au  nom  de  l’empereur, 
la  formule  du  serment  par  lequel  il  ab- 
urait  le  schisme , et  au  milieu  de  la  joie 
universelle  l'assemblée  entonna  un  Te 
teum  d’actions  de  grâce. 

Pendant  ce  temps  l'empereur  tra- 
vaillait par  tous  les  moyens  que  la 
souplesse  de  son  esprit  pouvait  lui 
suggérer  à faire  accepter  l’union  par  ses 
sujets.  11  n’avait  voulu , assurait-il,  chan- 
ger en  rien  la  foi  de  l’Eglise  d’Orient , et 
d produisait  un  passage  de  saint  Cyrille 
qui  lui  semblait  concilier  en  quelque  ma- 
nière les  deux  opinions  touchant  le  Saint- 
Ksprit,  puisqu’il  y était  dit  qu'il  procède 
du  Père  par  le  Fils;  quant  aux  trois 
mtres  points, savoir  la  primauté  du  pape, 
le  droit  d’appel  en  cour  de  Rome  et  la 
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mention  dans  les  prières  du  nom  du  sou- 
verain pontife,  les  deux  premiers  étaient, 
disait-il , sans  importance,  aucun  pape 
ne  devant  probablement  venir  à Cons- 
tantinople pour  exercer  son  droit  de 
préséance,  pas  plus  que  les  Orientaux  ne 
franchiraient  la  mer  pour  appeler  d'une 
sentence  du  patriarche.  Enfin , lorsque 
Dieu  lui-même  a condescendu  à se  faire 
homme  et  à souffrir  les  humiliations  pour 
racheter  le  genre  humain,  le  clergé  grec 
ne  devait-il  pas,  pour  sauver  le  pays  d’un 
danger  imminent,  se  soumettre  à la  né- 
cessité présente. 

Par  aes  arguments  de  ce  genre,  où  il 
insistait  surtout  sur  les  dangers  du  mo- 
ment, et  qui  permettaient  atout  le  monde 
de  conserver  des  doutes  sur  le  fond  de 
ses  sentiments,  Michel  Paléologue  gagna 
quelques  prélats  à sa  cause.  Lorsque  les 
députés  rapportèrent  l’acte  d’union,  le 
patriarche  Joseph , qui  s’était  engagé  par 
sermeut  à ne  pas  l’accepter,  mais  qui  d un 
autre  côté  avait  promis  à l’empereur  de 
ne  pas  lui  faire  obstacle,  fut  invité  à se 
démettre  de  ses  fonctions,  ce  h quoi  il  se 
résigna.  Veccus,  le  plus  éminent  par  son 
savoir  entre  les  ecclesiastiques  qui  avaient 
accepté  l’union,  fut  élu  patriarche  ( mai 
1675). 

Dès  le  18  janvier  précédent,  jour  où 
l’Église  grecque  célèbre  la  chute  des  chaî- 
nes de  saint  Pierre,  l'évêque  de  Chalcé- 
doine  avait  officié  dans  le  palais  et  en 
présence  de  l’empereur,  conformément 
a l’acte  d’union  : c'est-à-dire  que  l’Épître 
et  l'Evangile  furent  lus  en  grec  et  en  la- 
tin, et  que  le  diacre  fit  hautement-  mé- 
moire de  Grégoire,  souverain  pontife  de 
l’Église  apostolique.  Cette  cérémonie,  qui 
semblait  mettre  le  sceau  à la  paix  de 
l’Église , devint  au  contrairele  signal  d'un 
nouveau  déchaînement  des  passions  re- 
ligieuses en  Orient. 

Il  était  peu  de  familles  dans  la  capitale 

3ui  ne  fussent  divisées  par  les  questions 
léologiques,  à commencer  par  la  fa- 
mille de  l’empereur.  Sa  sœur  Eqlogie 
était  à la  tête  des  dissidents.  L’immense 
majorité  de  la  nation  repoussa  l’union 
comme  une  apostasie.  Les  princes  grecs 
indépendants,  Nicéphore  Ducas , despote 
d’Épire,  son  frère  Jean,  duc  de  Patras,  et 
même  quelques  princes  latins,  par  un  cal- 
cul de  politique,  se  montraient  les  pro- 
tecteurs des  Grecs  du  rit  oriental.  Veccus 
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fulmina  sans  succès  des  excommunica- 
tions , et  l’empereur  résolut  de  faire  mar- 
cher des  troupes  contre  les  princes  du 
parti  opposé.  Mais  les  généraux  qu’il 
avait  placés  à la  tête  de  son  armée , et 
dont  plusieurs  étaient  ses  parents , passè- 
rent a l'ennemi  et  livrèrent  même  quel- 
ques places  frontières  préférant,  disaient- 
ils,  trahir  la  cause  de  l’empereur  plutôt 
que  celle  de  Dieu. 

Michel  cependant  se  raidissait  contre 
tant  d’obstacles.  A l’avénement  du  pape 
Jean  XXI , qui  lui  envoya  des  légats,  il 
renouvela  par  écrit  ses  déclarations  et 
ses  serments  de  soumission  à l’Église  ro- 
maine. Andronicjoignitaux  lettres  de  son 
père  des  protestations  analogues  quoique 
d’un  style  plus  embarrassé  et  plus  équi- 
voque. A ces  lettres  étaient  joints  les  actes 
d’un  synode  tenu  à Constantinople  et  dont 
la  profession  de  foi  était  en  veloppée  de  tant 
d’ambages,  que  tout  en  paraissant  donner 
satisfaction  à l’Église  romaine,  elle  permit 
plus  tard  aux  Grecs  de  revenir  sur  ces 
interminables  questions. 

Jean  XXI  était  mort  quand  les  députés 
grecs  arrivèrent;  ils  attendirent  six  mois 
l’élection  de  son  successeur.  Ce  fut  Jean 
Caietan , qui  prit  le  nom  de  Nicolas  111  et 
fut  un  des  papes  les  plus  jaloux  d’éten- 
dre l’autorité  du  saint-siège.  Les  dépu- 
tés grecs  purent  être  plusieurs  fois  té- 
moins des  pressantes  instances  que  Char- 
les d’Anjou  lui  adressait  humblement 
pour  être  autorisé  par  le  saint-siège  à 
accomplir  l’expédition  dès  longtemps 
préparée  par  lui  pour  rétablir  son  gen- 
dre Philippe,  Mis  de  Baudoin,  sur  le  trône 
de  Constantinople.  Le  pape  répondait 
qu’il  ne  fallait  pas  faire  la  guerre  à des 
chrétiens,  pour  ne  pas  attirer  sur  soi  le 
courroux  de  Dieu.  Mais,  tout  en  retenant 
l’ardeur  belliqueuse  du  roi  de  Sicile  il 
n’était  pas  fâché  de  montrer  à l’em- 
pereur d'Orient  le  péril  toujourssuspendu 
sur  sa  tête,  aMn  de  le  trouver  plus  docile 
à ses  volontés. 

Il  envoya  des  nonces  à Constantinople, 
en  les  chargeant  de  sonder  le  terrain , 
pour  voir  si  l’on  ne  pourrait  pas  y établir 
un  légat  et  s’assurer  si  cette  union  pré- 
tendue n’était  pas  simplement  une  comé- 
die, ainsi  que  bien  des  Grecs  étaient  les 
premiers  à le  dire  aux  frères  prêcheurs 
qui  passaient  à Constantinople.  Michel, 
prévenu  par  ses  agents,  convoqua  les 


ecclésiastiques  attachés  à la  cour,  et  les 
prépara,  avec  son  adresse  ordinaire,  à ue 
point  s’effaroucher  des  exigences  du 
saint-siège  et  àleseiuder  sans  irriter  le 
pape.  11  se  hâta  de  rappeler  le  patriarcbe 
Veccus , qui  était  retire  dans  un  monas- 
tère. Des  accusations  de  toutes  sort® 
avaient  été  depuis  quelque  temps  dirigées 
contre  Veccus , non  par  ses  adversaires 
religieux,  mais  par  ceux  mémequi  avaient 
embrassé  avec  lui  la  cause  de  la  réunion. 
L’ambition  du  confesseur  de  Paléologue. 
Isaac  d’Éphèse,  très-influent  sur  l’esprit 
de  l’empereur,  et  qui  voulait,  comme  sou 
prédécesseur  Joseph , arriver  au  patriar- 
chat,  était  probablement  la  cause  se- 
crète de  ce  déchaînement.  Voici  un  fait 
qui  peut  donner  la  mesure  des  tracasse- 
ries suscitées  à Veccus  : C’était  l’usage  a 
la  fête  de  la  Présentation  ou  de  la  Chan- 
deleur, que  les  Grecs  nomment  GjraîtwTii, 
de  présenter  à l’autel  des  offrandes  de 
gâteaux,  de  froment  et  des  fruits  ( -/.<5).u6*  ) 
sur  des  plats  pour  être  bénis , et  le  plus 
beau  était  réservé  pour  la  table  de  l'em- 
pereur. Cette  fête  se  célébrait  alors  avec 
d’autant  plus  de  pompe  qu’à  pareil 
jour  l’interdiction  de  l’empereur  avait 
été  levée.  Entre  tous  les  plats  ainsi  pré- 
sentés à l’autel,  Veccus  choisit  un  plateau 
en  métal  de  travail  Egyptien  orné  d’a- 
rabesques formées  d’inscriptions  comine 
les  Arabes  avaient  l’habitude  d’en  mettre 
dans  la  décoration  des  édifices , des 
meubles  et  même  des  étoffes.  Or,  en  ad- 
mirant ce  plat  sur  la  table  de  l’empereur, 
un  des  convives,  qui  savait  l’arabe , v re- 
connut le  nom  de  Mahomet.  Aussitôt  les 
ennemis  du  patriarche  de  crier  au  scan- 
dale, à la  profanation.  Ce  fut  pendant 
deux  mois  le  texte  d’une  foule  de  décla- 
mations. Enfln  ‘‘empereur  parut  pren- 
dre la  défense  de  Veccus , et  mit  fin  à ces 
criailleries.  Mais  quelque  temps  après, 
Michel  rendit  une  ordonnance  par  la- 
quelle toutes  les  localités,  tous  les  mo- 
nastèresqui  avaient  anciennement  été  de- 
tachésde  divers  diocèses  pour  augmenter 
celui  du  patriarche  devaieut  retourner 
à leurs  anciennes  circonscriptions  ec- 
clésiastiques. La  juridiction  directe  du 
patriarcbe  se  trouvait  par  là  réduite  a peu 
près  à l’enceinte  de  Constantinople  et  in- 
térieure à la  plupart  des  métropoles.  Dans 
cette  mesurequi  le  blessait  sensibieineut, 
Veccus  vit  la  preuve  que  les  sentiments 
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de  l’empereur  à Mm  égard  étaient  com- 
plètement changés,  et  il  lui  offrit  sa  dé- 
mission, que  celui-ci,  après  quelques  ins- 
tances apparentes  pour  le  retenir,  finit 
par  accepter.  Toutefois,  commeil  n’avait 
pas  encore  convoqué  le  clergé  pour  don- 
ner un  successeur  à Veccus,  il  se  hâta 
de  le  rappeler  pour  recevoir  les  ambas- 
sadeurs du  pape  , et  il  le  pria  de  ne  pas 
leur  parler  de  sa  démission. 

four  édifier  les  nonces  sur  la  réalité 
de  ses  efforts,  Paléologue  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  de  les  faire  conduire  par  l’é- 
véqne  d’Ephèse  dans  les  prisons , qui 
regorgeaient  dedetenus  pour  cause  de  reli- 
gion. Ils  y virent  des  parents  de  l'empe- 
reur et  plusieurs  de  ses  officiers,  le  pro- 
instrator  Andronic  Paléologue,  i’échau- 
son  Manuel  Raoul  et  son  frère  Isaac.  L’un 
d eux  voulut  frapper  de  ses  chaînes  l'évê- 
que  d’Éplièse , qu’ils  accablèrent  d’in- 
wctives.  Les  députés  repartirent  avec  la 
conviction  que  l’Union  était  impossible  et 
tue.silezèlede  l’empereur  était  sincère, 
il  n’avait  toutefois  réussi  qu’à  rendre 
l’Eglise  romaine  odieuse. 

Ces  députés , à leur  retour,  ne  tro  uvè- 
rent  plus  le  pape  qui  les  avait  envoyés  : 
il  étoit  mort  subitement.  L’élection  de 
son  successeur  occasionna  de  longs  et 
vifs  débats.  L’influence  que  les  papes 
ôtaient  prise  sur  toutes  les  questions 
politiques  était  trop  grande  pour  qu’à 
leur  tour  les  princes  n’usassent  pas  de 
tous  les  moyens  pour  faire  tomber  le 
choix  du  conclave  sur  quelqu’un  de  leur 
parti. 

Nicolas  III  avait  été  l’ennemi  secret 
de  Charles  d’Anjou.  La  puissance  du  roi 
de  Sicile  était  trop  grande  en  Italie  pour 
ne  pas  porter  ombrage  au  souverain 
pontife,  et  on  ajoute  qu'il  ne  lui  avait  pas 
pardonné  le  refus  dédaigneux  qu’il  avait 
essuyé  lorsque,  n’étant  encore  que  cardi- 
nal, il  avait  recherché  une  alliance  de 
familleavec  le  prince  français.  Aussi,  sans 
parler  de  la  part  que  Nicolas  parait  avoir 
prise  au  renversement  de  la  domination 
française  en  Sicile , nous  avons  vu  que 
tant  qu’il  vécut  il  s’était  opposé  aux  des- 
seins de  Charles  d’Anjou  contre  Constan- 
tinople. Son  successeur  fut  un  Français, 
Simon  de  Brie , qui  prit  le  nom  de  Mar- 
tin V , tout  dévoué  aux  intérêts  de  Charles 
d Anjou,  auquel  il  devait  son  élévation,  et 
?«i  se  laissa  aller  à ses  sympathies  plus 


2u’il  n’aurait  convenu  à sa  position  d’ar- 
itre  souverain.  Prévenu  d’avance  contre 
les  Grecs,  il  reçut  fort  mal  Léon,  évêque 
d’Héraclée,  etThéopliane,  évêque  de  Ni- 
cée,  que  l’empereur  lui  avait  envoyés 
pour  le  complimenter.  Il  traita  toute  lé 
conduite  de  Michel  d’imposture,  blâma 
les  persécutions  qu’il  avait  fait  subir  à 
des  hommes  égarés,  mais  sincères  dans 
leur  croyance.  Il  alla  jusqu’à  retrancher 
l’empereur  grec  de  la  communion  des 
fidèles , et  renvoya  honteusement  ses  am- 
bassadeurs. 

Michel  Paléologue  fut  atterré  de  se  voir 
ainsi  repoussé  sans  aucun  ménagement 
par  l’Église  de  Rome,  dont  il  avait  depuis 
des  années  recherché  la  protection  à 
tout  prix.  11  fut  sur  le  point  de  rompre 
avec  éclat, en  remplaçant  Veccus  par  l’an- 
cien patriarche  Joseph.  Mais,  habitué  à 
se  maîtriser,  il  s'abstint  d’une  démarche 
qui  lui  aurait  fermé  tout  espoir  de  re- 
nouer avec  l'Occident,  sans  lui  rendre 
d’un  autre  côté  les  coeurs  qu’il  s’était 
aliénés  par  ses  persécutions.  Il  se  borna 
donc  à défendre  de  prononcer  dans  les 
prières  le  nom  du  nouveau  pape,  et,  ne 
voulant  pas  paraître  se  démentir,  ce  fut 

Kar  un  redoublement  de  sévérité  envers 
;s  schismatiques  qu’il  déchargea  sa  co- 
lère. On  recommença  à torturer  pour 
cause  de  religiou , à*  crever  les  yeux , à 
arracher  la  langue  aux  auteurs  de  libelles, 
sans  réussir  à étouffer  les  murmures  du 
peuple  contre  une  tyrannie  chaque  jour 
plus  insupportable. 

La  guerre  dont  les  foudres  de  Rome 
n’étaient  que  le  prélude  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. Une  alliance  fut  conclue  entre 
le  roi  de  Sicile  et  les  Vénitiens.  Les 
opérations  des  confédérés  në  devaient 
commencer  qu’au  printemps  de  1283. 
mais  ce  terme  parut  trop  éloigné  à l'im- 
patience des  Français.  Un  corps  de  trois 
mille  hommes,  sous  les  ordres  de  Rossi, 
seigneur  provençal  s’embarqua  à Brindes, 
et  passa  sur  la  cote  d’Épire.  Les  Français 
comptaient  sur  le  concours  des  lllyriens, 
alors  soulevés  contre  l’empereur.  Ils  fu- 
rent accueillis  dans  le  fort  de  Canina,  oc- 
cupé par  des  Latins  et  voisin  d’Aulon  ou 
La  Vallone.  Ils  se  mirent  aussitôt  en 
marche  vers  Thessalonique , dont , avec 
leur  présomption  habituelle,  ils  se  parta- 
geaient d’avance  le  territoire.  Cependant 
ils  furent  arrêtés  dès  les  premières  mar- 
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ches  par  la  citadelle  de  Belligrade  (qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Belgrade), 
située  sur  une  montagne  escarpee  dont 
le  pied  était  baigné  par  une  rivière.  Cette 
petite  place  soutint  aisément  un  siège 
contre  une  armée  presque  uniquement 
composée  de  cavalerie. 

Cependant,  à la  nouvelle  du  débar- 
quement des  Français,  Michel  Paléoiogue 
avait  fait  partir  des  troupes  sous  les  or- 
dres degénéraux  expérimentés  ,et,  pour 
donner  apparemment  à cette  lutte  le  ca- 
ractère d’une  guerre  sainte,  il  avait  fait 
célébrer  à Constantinople  une  grande  cé- 
rémonie religieuses  lasuitede  laquelle  on 
envoya  à tous  les  soldats , dans  des  fioles 
de  verre,  des  papiers  trempés  dans  l’huile 
bénie  par  les  évéques.  LesGrecs  se  gardè- 
rent bien  d’attaquer  de  front  les  Français, 
* dont  ils  redoutaient  le  choc  impétueux  ; 
niais  selon  leur  tactique,  ils  les  fatiguaient 
par  de  continuelles  escarmouches , etfini- 
rent  par  les  attirer  dans  des  embuscades 
où  ils  en  tuèrent  un  grand  nombre, 
Rossi,  tombé  de  cheval , fut  fait  prison- 
nier avec  le  reste  des  siens  On  les  con- 
duisit à Constantinople,  et  l’empereur  se 
donna  la  satisfaction  de  faire  défiler  sous 
les  fenêtres  de  son  palais  des  Biaquer- 
nes  ces  tristes  débris  d'une  armée  na- 
guères  brillante,  exténués  par  leurs 
blessures  et  par  les  privations , les  jam- 
bes liées  et  assis  à la  manière  des  fem- 
mes sur  leurs  chevaux  décharnés.  On 
leur  avait  mis  aux  mains  des  roseaux  en 
guise  de  lances.  Ce  n’étaient  plus,  dit 
l’historien  grec,  que  les  ombres  de  ces 
fiers  géants.  Michel  les  livra  dans  cet 
état  aux  injures  de  la  populace , se  ven- 
geant sans  générosité  sur  de  braves  sol- 
dats des  terreurs  que  leur  maître  lui 
avait  causées. 

Par  sa  politique  et  par  ses  trésors,  bien 
plus  encore  que  par  ses  armes,  Michel  Pa- 
léologue  réussit  a mettre  Charles  d’Anjou 
hors  d’état  de  lui  nuire.  Ce  fut  l’or  de  l’em- 
pereur de  Constantinople  qui  prépara  le 
soulèvement  de  Palermeet  les  massacres 
connus  sous  le  nom  de  Vêpres  sicilien- 
nes. Cette  révolution  est  liée  trop  intime- 
ment aux  événements  de  l’Orient  pour 
que  nous  puissions  nous  dispenser  d’en 
rappeler  les  principales  circonstances. 

Un  seigneur  sicilien,  nommé  Jean  de 
Procida,  dépouillé  par  Charles  d’Anjou 
des  dignitésetdes  biens  dont  il  avait  joui 


sousMainfroy,  résolut  de  se  venger  et  de 
délivrer  sa  patrie  de  l’occupation  étran- 
gère. En  1279  il  vint  trouver  l'empereur 
de  Constantinople,  et  lui  assura  qn’il  était 
homme  à le  délivrer  de  cette  expédition 
de  Charles  d’Anjou  dont  la  menace  était 
toujours  suspendue  sur  sa  tête.  Il  lui  ex- 
posa ses  projets,  et  n’eutpasde  peine  à ob- 
tenir la  promessede  fortes  sommes.  Reve- 
nant en  Sicile,  il  ourdit,  avec  plusieurs  ba- 
rons, comme  lui  mécontents  du  nouveau 
régime,  le  plan  d’un  soulèvement  général, 
du  moment  que  l’on  serait  sûr  d’étre 
soutenu.  Il  se  rend  ensuite  à Rome  près 
de  Nicolas  III , exploite  habilement  les 
ressentiments  du  pontife,  lui  révéle  le 
soulèvement  prêt  à éclater,  et  obtient,  as- 
sure-t-on, un  bref  secret  par  lequel  le  saint- 
siège  accorde  au  roi  Pierre  d’Aragon 
l’investiture  du  royaume  de  Sicile.  Muni 
de  ces  lettres  Procida  court  en  Catalogne, 
et  décide  le  prince  à recueillir  cette  cou- 
ronne que  la  Sicile  lui, offre,  dont  le  saint- 
siège  lui  garantit  la  possession  , et  que 
l’empereur  de  Constantinople  se  charge 
de  lui  fournir  Jes  moyens  d’acquérir. 
Pierre  d’Aragon  pouvait-il  résister  à 
une  proposition  si  séduisante?  Avec  une 
activité  infernale,  Proeida , caché  sous  le 
costume  des  frères  mineurs,  retourne 
à Constantinople,  informe  l’empereur 
du  succès  de  ses  démarches,  et  réclame 
les  trente  mille  onces  d’or  que  celui- 
ci  lui  avait  promises  pour  l’armement 
d’une  flotte  catalane.  Michel  fournit  la 
somme  demandée,  et  la  remit  à un  La- 
tin nommé  Aceardo,  chargé  d’accompa- 
gner Procida  en  Espagne,  de  veiller  à 
l’emploi  du  subside,  et  de  négocier  le  ma- 
riage d’une  fille  de  l’empereur  grec  avec 
le  fils  du  roi  d’Aragon. 

Lorsque  Procida  revint  en  Occident  le 
pape  Nicolas  était  mort,  et  les  Siciliens 
ainsi  que  fie  roi  d'Aragon  hésitaient  à 
poursuivre  une  entreprise  qui  leur  sem- 
blait des  plus  hasardeuses,  avant  de  con- 
naître le  nom  et  les  dispositions  du  suc- 
cesseur de  Nicolas.  Pour  Proeida,  redou- 
blant de  résolution  et  d’éloquence,  il 
décida  les  conjurés  à presser  au  contraire 
l’accomplissement  de  leur  projet.  Sous 
le  prétexte  d’une  croisade  dont  il  se  re- 
fusa de  faire  connaître  le  but  au  roi  de 
France,  qui  lui  offrait  quarante  mille  li- 
vres tournois  pour  cette  sainte  entrepri- 
se, Pierre  arma  une  flotte  considérable, 
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et  débarqua  sur  la  eôte'd’Afrique,  à Al- 
C8ïl,  que  nous  nommons  la  Caille,  près 
de  Bougie , et  en  commença  le  siège. 

Pendant  ce  temps  Procida  s’était  rendu 
en  Sicile  avec  le  reste  de  l’argent  fourni 
par  l'empereur.  Le  lundide  Pâques  1 282, 
aPalerme,  à l’heure  des  vêpres , profitant 
du  tumulte  (fu’un  acte  de  grossièreté 
commis  par  un  soldat  français  sur  une' 
femme  avait  excité  dans  la  foule  réunie 
pour  la  cérémonie,  les  conjurés  crient 
mort  aui  Français , et  le  peuple  entier 
répond  à eet  appel.  La  garnison  est  sur- 
prise et  massacrée.  Toute  la  Sicile  imite 
cet  exemple , et  huit  mille  Français  tom- 
bentsous  leferdes  Siciliens.  Ala  sollici- 
tation des  barons,  Pierre  s’empresse  de 
quitter  l’Afrique,  et  vient  à Palcrme  rece- 
voir la  couronne  de  Sicile. 

Ala  nouvelle  de  ces  événements,  Char- 
les accourut  pour  venger  ses  compatrio- 
tes et  reconquérir  la  Sicile.  Il  commença 
par  le  siège  de  Messine  ; mais , n’ayant 
pas  une  flotte  prête  à se  mesurer  contre 
celle  de  l’Aragonais,  il  fut  obligé  de  se 
retirer,  la  rage  dans  le  cœur  de  ne  pou- 
voir tirer  immédiatement  vengeance  de 
son  déloyal  adversaire. 

A compter  de  «e  moment,  les  malheurs 
se  succédèrent  pour  Charles  d’Anjou , et 
ne  lui  permirent  pas  de  songer  davantage 
à la  conquête  de  Constantinople.  Mais 
Michel  Paléologue  ne  jouit  pas  long- 
temps des  avantages  qu’il  s’était  promis 
du  désastre  de  son  rival.  La  situation  de 
l’empire  grec  était  loin  d’être  brillante. 
SaDS  parler  des  troubles  intérieurs,  les 
dangers  qu’un  homme  d’État  clairvoyant 
avait  prévus,  lorsque  le  siège  de  l’empire 
fut  reporté  à Constantinople,  commen- 
çaient à se réaliser.L’ Asie  Mineure,  aban- 
donnée à elle-même,  était  dévastée  par 
les  invasions  des  Turcs.  Ils  s’étaient 
rendus  maîtres  des  villes  de  Nysse  et  de 
Traites  , sous  les  yeux  de  l’héritier  de 
l'empire.  Michel  y passa  en  personne 
dans  le  cours  de  Tannée  1282.  I.e  pays 
était  tellement  ruiné  qu’à  peine  pouvait- 
on  se  procurer  du  pain  pour  la  table  de 
l’empereur.  Il  se  borna  à faire  faire  quel- 
ques fortifications  sur  les  bords  du  San- 
garis , et  revint  à Constantinople  pour 
le  mariage  de  sa  troisième  fille,  dont  il 
avait  fait  offrir  la  main  à Jean  Comnène, 
prince  des  Lazes,  à la  condition  que  ce- 
lui-ci renoncerait  à la  pourpre  et  au  nom 


d’empereur  de  Trébisonde , pour  se  con- 
tenter du  titre  de  despote. 

Plus  satisfait  d’avoir  abaissé  les  pré- 
tentions de  cette  branche  de  sa  famille, 
dont  il  était  depuis  longtemps  offusqué, 
que  d’une  victoire  sur  leurs  communs 
ennemis,  il  voulut  aussi  ramener  à l’o- 
béissance le  sebastocrator  Ange  Ducas 
Comnène,  prince  de  Thessalie.  Pour  le 
combattre , il  demanda  trois  mille  hom- 
mes à Nogaïa,  prince  des  Scythes  voisins 
du  Danube,  auquel  il  avait  donné  en  ma- 
riage une  de  ses  filles  naturelles.  ( Les 
alliances  matrimoniales  avec  les  nou- 
velles puissances  qui  s’élevaient  étaient 
une  des  grandes  ressources  de  l’empire 
à son  déclin.  ) Malgré  l’hiver  et  quoique 
souffrant,  Michel  voulut  aller  en  Sa- 
motbrace  passer  en  revue  et  organiser  ce 
corps  de  barbares.  Fatigué  de  la  route, 
il  tomba  malade  en  arrivant  près  du 
camp  , à un  bourg  nomme  Pacome.  Eu 
entendant  ce  nom,  Michelse  rappela  que, 
sur  la  foi  d’une  prédiction  qui  le  mena- 
çait qu’un  Pacome  lui  ferait  perdre  l’em- 
pire, il  avait  fait  aveugler  un  malheu- 
reux littérateur  de  ce  nom.  Frappé  d’une 
crainte  superstitieuse,  il  ne  douta  pas 
ue  ce  lieu  n’eût  été  marqué  pour  terme 
e sa  carrière.  Son  ma!  empira  rapide- 
ment. Son  fils  Andronic,  qui  l’avait  ac- 
compagné, fit  appeler  un  prêtre.  En  le 
voyant , Michel  Paléologue  comprit  que 
tout  était  fini  pour  lui  ; il  reçut  avec  ré- 
signation les  derniers  sacrements,  et  ex- 
pira le  1 1 décembre  1 282  , à l'âge  de  88 
ans , et  après  23  ans  de  règne. 

La  haine  qu’avait  soulevée  contre  lui 
son  adhésion  à la  communion  romaine  et 
ses  sévices  contre  les  schismatiques, 
comprimée  tant  qu’il  avait  vécu , éclata 
dès  qu’il  eut  fermé  les  yeux,  et  tandis 
qu’à  Rome  il  était  enveloppé,  avec  tous 
les  ennemis  de  Charles  d Anjou , dans 
une  nouvelle  excommunication  comme 
rebelle  à l’Eglise  et  ses  États  livrés  au 
premier  occupant,  les  moines  grecs  char- 
geaient sa  mémoire  d’anathème  , et  dé- 
claraient à son  fils  que  s'il  tenait  à ré- 
gner il  devait  sans  tarder  abolir  l'acte 
d'union  que  son  père  et  lui-même  avaient 
signé. 

Andronic  n’était  pas  de  trempe  à ré- 
sister seul  à tout  son  entourage,  et  d’ail- 
leurs il  n’avait  accédé  a l’union  qu’avec 
répugnance  et  par  déférence  pour  son 
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père.  Il  promit  ce  qu’on  voulait , se  dé* 
barrassa  comme  il  put  desTartares/auxi- 
Jiaires  dangereux , en  les  lançant  contre 
l’Albanie  sans  prétexte  de  guerre,  et  il 
revint  précipitamment  à Constantinople 
après  avoir  aéposé  sans  pompe,  dans  un 
obscur  monastère,  lesrestesde  son  père. 

La  fin  ignominieuse  de  ce  prince,dont 
l'ambition  et  l’orgueil  avaient  dirigé 
toutes  les  actions , et  cette  ingratitude 
d’un  fils  auquel  il  avait  assuré  l’hérédité 
du  trône  au  prix  d’un  crime , auraient 
pu  fournir  la  matière  d’une  de  ces  leçons 
que  les  historiens  ne  doivent  pas  se  las- 
ser de  donner,  quoiqu’elles  soient  trop 
souvent  perdues.  Mais  les  annalistes 
byzantins  s’élèvent  rarement  à ces  con- 
sidérations : Pachymère  termine  la  vie 
de  Michel  par  cette  seule  remarque,  que 
le  cachet  de  ce  prince,  formé  de  trois  D 
(probablement  parce  qu’il  descendait 
des  deux  côtés  des  Paléologuqp  ) , dési- 
gnait fatalement  d’avance  Te  jour  et  le 
lieu  de  sa  mort.  (Un  vendredi , en  grec 
TOpaaxewj,  et  au  bourg  de  Pacome. } 

CHAPITRE  III. 

Andbonic  II  Paléqlogue  le  Vieux. 

— Andbonic  le  Jeune.  — Ganta- 

cuzbnb.  — Jean  tCr  Paléologuç. 

Le  cercle  des  Barbares  prêts  à inon- 
der l'empire  grec  se  resserrait  chaque 
jour.  Un  prince  belliqueux,  actif,  al- 
lant se  mettre  en  personne  tantôt  à la 
tête  des  montagnards  de  l’Hæmus,  tan- 
tôt de  ceux  du  Pinde . aurait  pu  arrêter 
les  invasions  des  Tartares  et  des  Turcs. 
Mais  Andronic  Paléologue,  au  contraire, 
se  laissant  aller  à la  pente  générale  des 
esprits  de  son  époque  et  de  son  pays, 
passa  presque  tout  son  règne  dans  son 
palais,  tout  occupé  à concilier  des  dissi- 
dences religieuses  que  son  intervention 
ne  faisait  que  multiplier  et  animer  da- 
vantage. 

La  réunion  de  l’Église  orientale  et  de 
l’Eglise  romaine,  tentée  sous  le  règne  de 
son  père,  était  un  objet  digne , par  sa 
grandeur  et  par  son  importance  reli- 
gieuse et  politique,  de  passionner  les  es- 
prits. A côté  des  questions  de  dogme,  il 
y avait  de  part  et  d’autre,  plus  qu'on  ne 
se  l’avouait , un  sentiment  d’orgueil  na- 
tional. C’était,  sous  une  nouvelle  forme, 
la  lutte  des  deux  races  qui  dons  l'anti- 


quité 8'éta  lent  dlspnté  l’empire  du  monde. 
Rome , par  la  religion,  par  l’unité  de  la 
foi,  s’enorgueillissait  de  réaliser  cette 
souveraineté  universelle  qu’elle  avait 
travaillé  durant  tant  de  siècles  à établir 
parles  armes.  Les  Grecs,  soustraits  à 
son  Joug  politique,  repoussaient  sa  supré- 
matie religieuse  comme  une  seconde  con- 
quête; et  pour  cette  cause  ils  étaient, 
Comme  au  temps  de  Memmius,  prêts  à 
sacrifier  leur  vie,  mais  non  leurs  riva- 
lités intestines.  Dès  qu’ Andronic  eut 
satisfait  l’opinion  publique  en  rompait 
avec  Rome,  ceux  qu’uneiopposithm  coA. 
mune  contre  les  Latins  avaient  quelque 
temps  réunis,  Arsénites  et  JosépaHer  se 
déchirèrent  de  nouveau.  Ce  règne  ne  pré- 
sente que  l’affligeant  tableau  de  l’amjp- 
tion  mesquine  de  quelques  prélats  de 
cour  et  le  zèle  fanatique  ae  radines 
ignorants  s’attachant  à des  questions  de 
plus  en  plus  insaisissables;  et,  pour 
nous  raconter  ces  discussions  auxquelles 
eux- mêmes  ils  prirent  une  part  active, 
les  historiens  du  temps  oublient  tout  le 
reste. 

Andronic  ne  s’était  pas  décidé  à ren- 
verser immédiatement  le  patriarche 
Veccus,  dont  il  estimait  le  caractère  et 
le  savoir.  Cédant  cependant  aux  mur- 
mures des  schismatiques,  il  lui  écrivit 
pour  le  conjurer  au  nom  de  la  eoncorde 
de  se  retirer  et  de  laisser  Joseph  remon- 
ter sur  son  siège.  Veccus  alla  s’enfer- 
mer dans  le  monastère  de  la  Vierge  im- 
maculée ( Panachrantos  ) . L’ancien  pa- 
triarche, qui  n’avait  plus  qu’un  souffle 
de  vie,  fut  ramené  en  triomphe,  portésur 
un  brancard  etsuivi  d’une  longue  proces- 
sion. On  purifia  l’église  de  Sainte-Sophie. 
Tous  les  Iniques  qui  avaient  eu  communi- 
cation avec  les  Latins  ou  leurs  adhérents 
furent  soumis  à des  pénitences  à ou  des 
amendes  pécuniaires,  et  les  ecclésiasti- 
ques renvoyésau  jugement  du  patriarche. 
Un  moine  nommé  Galaotion,  auquel  Mi- 
chel Paléologue  avait  fait  crever  les  yeux, 
et  le  grand  logothète  Muzalon  étaient 
l'âme  de  cette  réaction.  Veccus  fut  con- 
damné, avec  les  archidiacres  Méliténiote 
et  Métochite,  dans  un  synode  composé 
de  leurs  ennemis,  et  en  l’absence  du  pa- 
triarche Joseph,  trop  affaibli  pour  y pré- 
sider, et  qui  d’ailleurs  n’aurait  pas  ép- 
rouvé ces  violences,  qui  s’accomplirent 
son  insu. 
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Ce  fantôme  de  patriarche  sons  le  nom 
duquel  les  schismatiques  satisfaisaient 
leurs  vengeances  leur  échappa  bientôt  ; 
il  mourut  au  mois  de  mars  1283,  et  on  vit 
ftssitôt  sortir  de  leurs  retraites  les  Ar- 
senses,  plus  violents  et  plus  séditieux  en- 
core que  les  partisans  de  Joseph , qu’ils 
traitaient  d’hérétique  et  d’intrus.  L'em- 
pereur ne  pouvait,  sans  compromettre  sa 
propre  autorité,  laisser  condamner  la 
mémoire  de  Joseph  , par  lequel  il  avait 
été  sacré  ainsi  que  son  pète.  11  accorda 
teattfins  aux  Arsénites  une  église  de 
OMSbntinople  depuis  longtemps  aban- 
donnée, etqui  devint  le  siège  de  leur  secte. 
Dam  leur  confiance  en  la  bonté  de  leurs 
doctrines,  ils  demandaient  qu’ou  leur 
confiât  le  corps  de  quelque  bienheureux, 
persuadés  qu'ils  étaient  qu’on  verrait  se 
renouveler  en  leur  faveur  le  miracle  qui 
s’était  opéré  jadis,  assurait-on,  à Chalcé- 
doioe  sur  le  corps  de  sainte  Euphémie , 
et  que  la  déclaration  de  leur»  doctrines, 
déposée  aux  pieds  du  saint , irait  d’elle- 
memese  placer  dans  ses  mains.  Andronie 
leur  fit  remettre  le  corps  de  saint  Jean 
Datnascène,  en  prescrivant  toutes  les  for- 
malités et  toutes  les  précautions  qui  pou- 
vaient empêcher  une  fraude  ; mais  bien- 
tôt, se  ravisant,  il  interdit  l’épreuve , ce 
dont  ces  fanatiques  triomphèrent  comme 
s’ils  avaient  obtenu  gain  de  cause. 

Andronie  désigna  pour  patriarche, 
«tas  observer  les  formes  de  l’élection  ca- 
nonique , George  de  Chypre , qui  changea 
son  nom  en  celui  de  Grégoire , homme 
savant  non-seulement  en  grec  mais  en 
latin,  ayant  étéélevé  parmi  les  Occiden- 
taux. Il'  avait  d’abord  accepté  l'union 
ainsique  Veeeus;  mais  depuis  il  cher- 
chait a faire  oublier  cette  démarche  en 
remontrant  un  des  ardents  partisans  de 
l’Église  orientale.  L’empereur  le  fit  sa- 
crer par  un  évêque  de  Cozile  qu’une  am- 
bassade venait  d’amener  à Constantino- 
ple et  qui  n’avait  eu  aucun  rapport  avec 
les  Latins.  On  écarta  pour  le  même  mo- 
tif tout  l’ancien  clergé  de  Sainte-Sophie. 
Les  nouveaux  venus  étaient  tellement 
étrangers  aux  traditions  et  même  aux 
localités  ,‘que  leurs  allées  et  venues,  pen- 
dant cette  auguste  cérémonie  excitèrent 
l'hilarité  des  assistants , et  qu’il  leur  fal- 
lut recourir  à un  des  anciens  maîtres 
de  cérémonie  qu’ils  avaient  écarté. 

L’empereur  indiqua  un  nouveau  con- 


cile pour  le  lundi  de  Pâques  1288  dans 
l’église  des  Blaquernes.  C’est  l’assemblée 
que  les  Occidentaux  désignent  sous  le 
nom  de  brigandage , à cause  des  violen- 
ces qui  l’accompagnèrent.  Un  moine 
ardent  et  ambitieux  nommé  Andronie, 
père  spirituel  de  l’empereur,  en  était  le 
président  de  fait.  Michel  Stratégopule  y 
assistait  au  nom  du  prince  avec  des  hom- 
mes armés.  Les  évêques,  mis  d’avance 
sur  la  liste  de  proscription , étaient  im- 
médiatement livrés  pieds  et  poings  liés 
aux  huées  de  la  populace.  Athanase,  pa- 
triarche d’Alexandrie,  qui  avait  présidé 
le  synode  précédent  contre  Veccus,  aima 
mieux  être  déposé  lui-même  que  de  ra- 
tifier la  déposition  violente  des  évêques 
traduits  devant  ce  tribunal.  L’impera- 
trice  mère  fut  sommée  de  produire  sa 
profession  de  foi  et  de  s’engager  à ne  ja- 
mais réclamer  pour  les  cendres  de  son 
mari  les  honneurs  de  la  sépulture  ecclé- 
siastique. 

L’année  suivante  la  querelle  entre  les 
Joséphites  et  les  Arsénites  se  ralluma 
plus  vive  qu’elle  n’avait  jamais  été  du 
vivant  de  leurs  patrons.  Andronie  Paléo- 
logue,  qui  se  flattait  toujours  de  les 
concilier,  les  convoqua  devant  lui  àAdra- 
myttium,  en  Asie  Mineure.  Cette  assem- 
blée attira  un  concours  prodigieux.  Le 
patriarche  de  Constantinople  et  Muza- 
ton  étaient  à la  tête  des  Joséphites.  Leurs 
adversaires  étaient  fiers  de  compter  dans 
leurs  rangs  plusieurs  moines  que  Mi- 
chel Paiédiogue  avait  fait  mutiler  et 
qu’ils  considéraient  comme  des  martyrs. 
Dans  la  liberté  de  leurs  récriminations 
contre  Joseph  ils  n’épargnaient  pas  le  père 
de  l’empereur,  qu’ils  traitaient  d’usurpa- 
teur. Ils  proposèrent  de  nouveau  de 

{irendre  Dieu  pour  arbitre  entre  eux  et 
eure  contradicteurs,  en  déposant  sur  un 
brasier  deux  cédules  contenant  leurs 
opinions.  Celle  que  la  flamme  respec- 
terait devait  être  tenue  pour  la  vé- 
rité. 

Au'  jour  convenu , les  chefs  des  deux 
partis  se  rendirent  dans  une  église,  et  là, 
en  présence  de  l’empereur  et  d’une  foule 
immense,  ils  déposèrent  avec  de  ferventes 
prières  les  deux  rouleaux  enfermés  dans 
une  solide  enveloppe  sur  les  charbons 
d’un  trépied  d’argent.  Au  bout  de  peu 
d’instants  , la  flamme  consuma  les  deux 
déclarations  contraires,  dont  les  cendres 
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se  confondirent . Déconcertés  de  ce  ré- 
sultat, dontà  ce  qu’il  parait,  ils  n’avaient 
pas  même  prévu  la  probabilité , les  Ar- 
sénites  déclarèrent  se  réunir  aux  José- 
pbites  et  reconnaître  l'autorité  du  pa- 
triarche, à la  vive  satisfaction  de  l’em- 
pereur. Cependant  plusieurs  d’entre  eux 
ne  tardèrent  pas  à regretter  d’avoir  cédé 
trop  vite  à ce  qu’ils  regardaient  comme 
un  moment  d’entraînement,  et  ils  don- 
nèrent encore  beaucoup  de  tracas  à l’au- 
torité. Ils  obtinrent  de  rapporter  à Cons- 
tantinople le  corps  d’Arsène,  qu’ils  ho- 
norèrent comme.un  saint  et  cette  céré- 
monie qui  attira  un  grand  concours  ré- 
chauffa encore  leur  zèle  religieux. 

Andronic  Paléologue , auquel  on  ne 
peut  refuser  d’avoir  été  animé  d’inten- 
tions conciliantes,  mais  qui  manquait 
de  l’énergie  nécessaire  pour  mettre  un 
terme  aux  querelles,  réunit,  à la  de- 
mande de  Veccus , une  nouvelle  assem- 
blée pour  examiner  les  reprochesformulés 
contre  lui  dans  le  préteudu  synode  de 
Blaquernes.  Veccus  y soutint  la  double 
procession  du  Saint-Esprit  avec  beau- 
coup de  force  et  de  talent,  mais  sans  ra- 
mener personnes  son  opinion.  Il  mourut 
dans  l'exil  quelques  années  plus  tard , 
toujours  fidèle  à ses  doctrines  et  n’eut 
que  la  triste  satisfaction  de  voir  Gré- 
goire de  Chypre,  qui  avait  déserté  sa  cause 
pour  passer  dans  le  camp  opposé , ac- 
cusé à son  tour  d’hérésie,  faire  place  à 
un  autre  patriarche , qui  ne  réussit  pas 
mieux  à ramener  dans  une  voie  com- 
mune tous  ces  esprits  aventureux  et  te- 
naces engagés  dans  le  dédale  des  dis- 
cussions theologiques. 

Mais  c’est  nous  arrêter  trop  longtemps 
au  récit  de  ces  stériles  débats,  auxquels 
les  historiens  du  temps  ont  consacré  la 
plus  grande  partie  ae  leurs  ouvrages, 
tandis  qu’ils  mentionnent  rapidement  la 
triste  situation  de  l’empire.  Absorbé  par 
lesquestions  religieuses,  Andronic  négli- 
geait les  devoirs  de  souverain.  Les  pira- 
tes infestaient  la  mer  ; n’ayant  pas  de 
marine  à leur  opposer,  il  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  d'obliger  les  habitants  des 
côtes  à se  retirer  dans  l’intérieur  des 
terres  pour  être  à l’abri  des  descentes 
de  ces  forbans.  Les  Tartares  mena- 
çaient d’une  invasion  en  Thrace,  et  l’on 
craignait  que  les  Valaques,  nombreux 
dans  cette  contrée,  ne  les  accueillissent 


avec  plaisir  pour  se  soustraire  à l’auto- 
rité de  Constantinople.  On  transporta  ces 
derniers  en  Asie  Mineure,  au  milieu  de 
l’hiver,  après  avoir  confisqué  une  partie 
des  troupeaux  qui  faisaient  leur  richesse. 
On  accorda  plus  tard  à prix  d’argent  à 
quelques-uns  d’entre  eux  de  revenir  dans 
leurs  anciens  pâturages,  et  l’on  s'applau- 
dit comme  d’un  succès  d’avoir  ruiné  une 
population  dont  le  développement  in- 
quiétait. 

La  valeur  du  Curopalate  Humberto- 
pule,  gouverneur  de  Mésembrie,  qui  dé- 
lit les  Tartares,  rendit  de  ce  côté  un  peu 
de  sécurité  à la  capitale.  Andronic  en 
profita  pour  parcourir  les  provinces  d’A- 
sie. Dans  ce  voyage,  il  visita  Jean  Lasca- 
ris  dans  la  citadelle  de  Dacybize , où  il 
languissait  depuis  près  de  trente  ans;  et 
pour  mettre  un  terme  au  reproche  d’u- 
surpation que  les  Arsénites  n’avaient 
pas  craint  de  réveiller  devant  lui,  il  ob- 
tint de  ce  malheureux  prince  une  renon- 
ciation à la  couronne,  en  échange  de  la- 
quelle il  adoucit  sa  captivité  : mais  il  ne 
pouvait  pas  lui  rendre  la  vue.  Dans  ce 
même  voyage,  l’empereur,  sur  des  soup- 
çons légers , crut  que  son  propre  frère 
Constantin  Porphyrogénète,  méditait 
une  usurpation.  Il  le  fit  arrêter  et  juger, 
c'est-à-dire  condamner,  et  depuis  il  le  re- 
tint constamment  captif.  Michel  Stratégo- 
pule,  fils  du  conquérant  de  Constantino- 
ple, fut  enveloppé  dans  cette  accusation, 
et  perdit  ses  biens  et  sa  liberté. 

Le  21  mai  1295,  jour  de  la  fête  de 
Constantin  le  Grand,  l’empereur  fit  cou- 
ronner son  fils  aîné  Michel , qu’il  s'était 
donné  l’année  précédente  pour  collègue. 
En  même  temps  il  décora  du  titre  de 
despote  son  fils  Jean,  l’aîné  des  enfants 
qu’il  avait  eus  de  son  second  mariage 
avec  Irène,  fille  du  marquis  de  Montfer- 
rat  et  nièce  du  roi  Pierre  d’Aragon. 

Andronic  Paléologue  commença  bien- 
tôt après  à s’occuper  du  mariage  de 
son  fils  Michel.  Le  prestige  qui  s’atta- 
chait encore  au  titre  d’empereur  d’O- 
rient  malgré  sa  décadence  permettait 
d'espérer  une  alliance  avantageuse.  La 
veuve  de  Nicéphore  Ange  Ducas  Coin- 
mène,  despote  d’Ætolie,  désirait  unir 
sa  fille  unique  Thamar  au  jeune  Michel. 
Malheureusement  ces  jeunes  gens  étaient 
parents  au  sixième  degré , et  le  clergé 
grec  s'opposa  à cette  union,  qui  eût  rendu 
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à l’Empire  une  partie  de  l’Épire  et  de 
l’Ætolie  que  cette  princesse  porta  plus 
tard  en  dot  au  prince  de  Tàrente,  fils 
puîné  du  roi  de  Sicile. 

Andronic  avait  conçu  le  projet  d'une 
autre  alliance  qui  aurait  également  pré- 
senté degrands  avantages  politiques.C’é- 
tait  de  faire  épouser  à son  fils  Catherine 
deGoortenay,  petite-fille  de  Baudouin  II 
qui  avait  pris  le  titre  d’impératrice  de 
Constantinople  comme  unique  héritière 
de  Philippe,  empereur  titulaire.  Andro- 
nictvait  désigné  un  ambassadeur  pour 
aller  négocier  ce  mariage.  De  son  côté, 
la  cour  de  Naples  s’était  empresséed’ en- 
rôler un  ambassadeur  à Constantino- 
ple. Le  pape  Nicolas  IV,  dont  le  consen- 
tement était  nécessaire , se  montrait  fa- 
rorableà  ce  projet  qui  devait  fondre  eu 
une  seule  deux  maisons  rivales.  Mais 
Andronic  craignit  de  paraître  renouer 
avec  le  saint-siège,  après  s’en  être  sé- 
paré avec  éclat.  Il  ne  voulut  pas,  dit-on, 
écrire  au  pape  pour  n’étre  pas  obligé  de 
lui  donner  le  titre  de  saint-père.  Quel- 
que temps  auparavant  il  avait  été  sur  le 
point  de  rompre  une  négociation  avec 
je  Soudan  d’Egypte  pour  ne  pas  donner 
à un  mécréant  le  nom  de  frère.  Les  ec- 
clésiastiques grecs,  consultés  par  lui, 
levèrent  ces  scrupules  en  disant  que  c’é- 
tait un  titre  consacré  par  les  protocoles. 
Malheureusement  à cette  époque  les 
Grecs  semblaient  ressentir  uue  répulsion 
plus  vive  contre  les  chrétiens  d’Occi- 
dent  que  contre  les  musulmans  eux- 
mêmes.  Les  négociations  avec  la  famille 
de  Catherine  de  Courtenay  furent  inter- 
rompues , et  elle  porta  bientôt  après 
dans  la  famille  de  Valois  ses  prétentions 
au  trône  do  Constantinople.  Le  même 
motif  de  la  diversité  de  communion 
s’opposa  également  à une  alliance  avec 
•me  princesse  de  Lusignan  de  Chypre. 
L’ex-patriarche  Athanase  et  un  moine 
nommé  Néophyte,  chargés  de  ces  négo- 
ciations matrimoniales , revinrent  sans 
succès,  après  avoir,  non  sans  peine, 
échappé  aux  pirates.  L’empereur  se  ra- 
battit sur  la  cour  d’Arménie.  Ce  n’est 
pas  qu’il  n’y  eûtaussi  de  ce  côté  une  dissi- 
dence religieuse,  mais  Iléthoum  II , qui 
occupait  le  trône  d’Arménie,  accueillit 
avec  tant  d’empressement  cette  ouver- 
ture, qu’il  envoya  ses  deux  sœurs  à 
«loisir.  L’aînée,  que  l’empereur  désigna 


pour  sa  bru,  abjura  le  rit  arménien  dans 
lequel  elle  avait  été  élevée  et  on  chan- 
gea son  nom  de  Marie  en  celui  deXéné. 

Cette  alliance,  si  Iléthoum  eut  été  un 
prince  plus  belliqueux,  eût  été  fort  op- 
portune pour  aider  l’empereur  grec  à 
arrêter  les  premiers  progrès  du  fonda- 
teur de  l’empire  ottoman.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  sur  l’origine  des  Turcs 
et  sur  les  débuts  obscurs  de  la  famille 
d’Othman,  qui  éleva  sur  les  ruines  de 
l’empire  grec  une  puissance  longtemps 
redoutable  à la  chrétienté  entière.  Ces 
détails  ont  leur  place  dans  le  volume  de 
l’Univers  consacré  à la  Turquie.  QueL 
ques  mots  à ce  sujet  sont  cependant 
nécessaires  au  point  où  nous  sommes 
arrivés  et  où  le  vieil  empire  byzantin, 
épuisé  déjà  partant  de  luttes , rencontra 
ce  nouvel  adversaire  qui  ne  le  quitta  plus 
qu’après  l’avoir  terrassé. 

Lorsque  Mahomet  II  se  fut  assis  sur 
le  trône  de  Constantin,  un  des  historiens 
grecs  qui  survécurent  à ce  désastre, 
Phrantzès,  recueillant  les  opinions  di- 
verses, qui  avaient  cours  sur  l’origine  de 
la  dynastie  ottomane,  rapporte  uue  tra- 
dition à laquelle  lui-même  n’ajoute  pas 
créance  et  d’après  laquelle  ErtogruI , 
père  d'Othman,  aurait  été  le  petit-lils  de 
ce  neveu  de  Jean  Comnène  doDt  nous 
avons  rapporté  pins  haut  la  défection  et 
l’apostasie.  (Voy.  p.  228.) 

Rien  ne  justifie  cette  supposition  ro- 
manesque, qui  semble  avoir  été  mise  en 
avant  pour  réconcilier  les  Grecs  avec  la 
domination  des  Osmanlis.  D'après  les 
historiens  orientaux  les  plus  dignes  de 
foi,  il  paraît  qu'à  l’époque  des  conquêtes 
de  Gengiskan  Souleiman-Sha,  chef  d’une 
puissante  tribu  de  Turcs  - Oghouzes , 
quitta  le  Khorassan,  à la  tétede  cinquante 
mille  hommes  et  se  dirigea  vers  l’Armé- 
nie. Après  la  mort  du  conquérant  mon- 
gol, Souleiman  voulut  retourner  dans 
son  pays  natal  ; mais  la  mort  le  surprit 
en  chemin,  et  ses  troupes  se  partagèrent. 
Un  de  ses  quatre' (ils,  ErtogruI , accom- 
pagné d’une  faible  portion  de  la  tribut, 
se  dirigea  vers  Erzeroum,  et  obtint  d’A- 
laeddin , sultan  seldjoukide,  auquel  il 
avait  assuré  le  gain  d’une  bataille  par 
l’appui  de  sa  petite  troupe,  la  suzeraineté 
d’un  district  de  l’ancienne  Phrygie- 
Epictète,  territoire  qu’il  agrandit  au  dé- 
dens  des  Grecs  du  voisinage.  Il  Gxa  sa 
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résidence  à Eskischehr  (l’ancinne  Dory- 
læum),  ville  quiavait  eu  quelque  impor- 
tance dans  les  guerres  des  croisades. 

Le  fils  aîné  d’ F.rtogrul  Othman,  ou  Os- 
man, sur  lequel  les  Orientaux  ont  multi- 
plié les  récits  merveilleux,  est  considéré 
comme  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Ottomans  ou  Osmanlis,  qui  se  décorent 
avec  orgueil  de  ce  nom  de  préférence  à 
celui  de  Turc,  lequel  à leurs  propres  yeux 
emporte  une  idée  de  grossièreté.  Ce  fut, 
en  effet,  Osman  qui  exerça  le  premier 
tous  les  droits  de,  souverain  indépendant 
après  lamortd’Alaeddin  III,  dernier  sul- 
tan seldjoukide  et  le  démembrement 
de  cet  empire  en  1307.  Avant  même 
cette  époque  il  avait  conquis  par  force 
ou  par  ruse  plusieurs  villes  grecques  ou 
châteaux,  entre  autres  celui  de  Mélangeia 
( Karadja-Hissar  ),  dont  il  changea  l’é- 
glise en  mosquée.  Il  est  triste  d’avoir 
à dire  qu’il  fut  secondé  dans  plusieurs 
de  ses  entreprises  par  un  Grec,  nommé 
Koezé  Michali , d’abord  son  prisonnier, 
puis  son  ami , qui  se  lit  maliométan  et 
dont  la  famille,  sous  le  nom  de  Michalo- 
gli,  a joué  dans  la  suite  un  rôle  important. 
Plusieurs  des  vizirs  et  des  hommes  d'Etat 
qui  ont  contribué  aux  progrès  de  l’empire 
turc  étaient  des  renégats,  triste  symtôme 
de  la  dissolution  de  l’empire  d’Orient. 

Pour  s’opposer  aux  invasions  desTurcs 
Adronic  avait  envoyé  contre  eux  un 
jeune  général,  Alexis  Philanthropène, 
qui  déploya  beaucoup  d’activité  et  de 
talent  dans  ce  commandement.  Il  reprit 
plusieurs  places  sur  les  Ottomans;  et 
son  armée  se  grossit  même  de  quelques- 
unes  des  hordes  turques  répandues  dans 
cette  contrée  et  qui,  cherchant  avant  tout 
à s’enrichir,  s’attachaient  au  chef  dont 
les  succès  leur  promettaient  plus  d’avan- 
tages. Philanthropène  se  faisaitchérirdes 
ofliciers  et  des  soldats  par  sa  générosité. 
Quand  il  prenait  une  ville,  il  en  aban- 
donnait le  butin  entier  à ses  troupes.  Il 
est  vrai  qu’il  n’avait  pas  d’autre  moyen 
de  les  solder;  car  le  gouvernement  le 
laissait  dans  un  complet  abandon.  Las 
de,  cette  situation  précaire,  il  linit  par 
adresser  sa  démission.  Mais,  comme  il  y 
avait  apparemment  peu  de  gens  à la 
cour  empressés  de  succéder  à ce  poste 
périlleux,  les  ministres  refusèrent  sa  dé- 
mission en  lui  adressant  force  repro- 
ches et  pas  de  subsides.  Profondément 


irrité,  Philanthropène  exposa  ses  griefg 
devant  ses  officiers,  mécontents  eux-mê- 
mes de  l’incurie  du  gouvernement.  Ils  Je 
pressèrent  de  prendre  la  pourpre.  Le 
jeune  chef,  à moitié  séduit  par  cette 
perspective  brillanteet  dangereuse,  réunit 
ses  soldats  pour  leur  exposer  sa  situa- 
tion et  sa  conduite.  Ils  lui  répondirent 
en  l’acclamant  empereur.  Il  s’abstint 
cependant  de  prendre  le  titre  d’au- 
guste ; mais  il  défendit  de  mentionner 
dans  les  prières  Andronic  et  son  (ils  ; et 
il  fit  acte  de  souveraineté  en  changeant 
les  commandants  des  villes  voisines  et 
en  les  remplaçant  par  des  hommes  à sa 
convenance.  C’était  trop  ou  trop  peu. 
Philanthropène  avait  autour  de  lui  un 
corps  de  trois  mille  Crétois  réfugiés,  qui 
avaient  quitté  leur  pays  pour  ne  pas  se 
soumettre  à la  domination  vénitienne. 
C’étaient  ses  meilleures  troupes;  etils  lui 
servaient  en  quelque  sorte  de  gardes. 
Leur  chef,  nommé  Chartazis,  avait  été  un 
des  premiers  à le  proclamer  empereur. 
Il  s’alarma  de  ses  hésitations,  et  craignit 
que  Philanthropène  ne  se  ménageât 
ainsi  un  moyen  de  rentrer  en  grâce  avec 
l’empereur  en  sacrifiant  ceux  qui  l’a- 
vaient élevé  sur  le  pavoi.  Ces  disposi- 
tions des  Crétois  furent  secrètement 
exploitées  par  Livadarius,  gouverneur  de 
Lydie,  que  Philanthropène  n’avait  pas  pu 
entraîner  dans  son  parti  et  qu’il  se  dis- 
posait a renverser , ce  qui  semblait  d’au- 
tant plus  facile  que  le  gouverneur  de 
Lydie  avait  peu  de  troupes  aguerries  à 
lui  opposer.  Chartazis  fit  une  dernière 
démarche  près  de  Philautrhopène  pour 
le  déterminer  à prendre  ouvertement 
le  titre  d’empereur.  Mais  n’ayant  pu  l’y 
décider,  il  prit  le  parti  de  prévenir  l’a- 
bandon qu’il  craignait  en  trahissant  le 
premier,  et  quand  les  deux  armées  fu- 
rent en  présence , les  Crétois  passèrent 
du  côté  de  Livadaire,  en  entraînant  Plii- 
lanthropène,  qu’ils  livrèrent  à son  ad- 
versaire. Celui-ci  lui  lit  immédiatement 
crever  les  yeux. 

Pendant  ce  temps  on  délibérait  è 
Constantinople  sur  le  parti  à prendre 
pour  apaiser  cette  rébellion  que  l'on  ve- 
nait seulement  d’apprendre , et,  l’empe- 
reur se  trouvant  hors  d’état  de  la  com- 
primer, on  résolut  d’envoyer  à Philan- 
thropène  une  députation  pour  l’engager 
à se  contenter  du  titre  de  César.  C'est 
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à ce  moment  qu’arriva  la  nouvelle  de  la 
défaite  des  rebelles.  L’empereur  alla  pro- 
cessionnellement  rendre  grâces  à la 
Vierge,  dans  le  couvent  tûv  65>)-fwv,  de  ce 
succès  inespéré,  et  proclama  qu’après 
Dieu  c’était  entre  les  mains  delà  mère 
du  Sauveur  qu’il  plaçait  le  salut  de 
l’empire  et  de  l’Eglise.  Livadaire  vint 
bientôt  après  recevoir  à Constantinople 
la  récompense  de  ses  services  et  le  titre 
de  grand  stratopédarque.  Cependant  les 
provinces  asiatiques  restaient  plus  que 
jamais  exposées  aux  déprédations  des 
ottomans.  L’armée  de  Philanthropène 
s’était  dissoute  en  perdant  son  général. 
On  avait  fait  main  basse  sur  les  Turcs 
qui  en  faisaient  partie,  mais  leurs  core- 
ligionaires  les  vengèrent  en  étendant 
leurs  ravages  jusque  sur  les  bords  de  la 
mer. 

Andronic  Paléologue  avait  laissé  com- 
plètement tomber  la  marine  grecque, 
comptant  sur  celle  des  Génois.  Ceux-ci 
soutenaient  contre  les  Vénitiens  une 
lutte  acharnée,  qui  se  poursuivait  jusque 
dans  le  port  de  Constantinople,  au  mé. 
pris  des  traités.  En  1296  une  escadre  vé- 
nitienne, après  avoir  donné  lâchasse  à 
quelques  navires  des  Génois,  vint  incen- 
dier leurs  établissements  à Péra.  Ceux-ci 
s’étaient  réfugiés  dans  l’enceinte  de  Cons- 
tantinople, prèsdu  palaisdes  filaquernes, 
sous  la  protection  des  Grecs,  qui  se  te- 
naient en  armes  sur  les  murs  du  port. 
Furieux  de  ne  pouvoir  atteindre  leurs 
ennemis,  les  Vénitiens  brûlèrent  les  mai- 
sons grecques  de  Galata,  dont  les  habi- 
tants s’étaient  enfuis  avec  les  Génois. 
Le  jour  suivant,  la  lutte  recommença 
entre  les  Vénitiens  d’une  part,  de  l’autre 
les  Génois  et  les  Grecs,  qui,  du  rivage 
lançaient  des  pierres  avec  leurs  balistes 
su  r les  vaisseaux  des  agresseurs.  Enfin  un 
armistice  fut  conclu,  et  l’empereur  en- 
voya sur  les  propres  vaisseaux  des  Véni- 
tiens un  ambassadeur  pour  sc  plaindre 
de  cette  violation  d’un  territoire  neutre  ; 
mais  il  eut  le  tort,  à peine  la  Hotte  éloi- 
gnée et  sans  attendre  le  résultat  de  ses 
démarches,  de  confisquer  les  propriétés 
des  Vénitiens  établis  à Constantinople 
pour  indemniser  les  Grecs  et  les  Génois 
dont  les  maisons  avaient  été  brûlées. 
De  là  de  nouvelles  dissensions  dans  cette 
population  mélée  de  Constantinople,  et 
un  jour  les  Génois  se  ruèrent  sur  les 


Vénitiens  établis  dans  la  capitale  et 
en  massacrèrent  un  grand  nombre  à 
commencer  par  le  bayle  de  la  républi- 
que. 

L’empereur,  qui  n’avait  pas  pu  répri- 
mer cette  sédition,  à laquelle  la  popula- 
tion grecque  n’était  peut-être  pas  restée 
tout  à fait  étrangère  ; se  hâta  d’envoyer 
deux  ambassadeurs  pour  conjurer  l’orâge 
qu’elle  devait  exciter.  L’orphanotrophe 
Léon  et  le  moine  Planude , chargés  de 
cette  mission  difficile,  faillirent  en  arri- 
vant à Aquilée  être  mis  en  pièces  par 
les  parents  des  victimes.  Le  gouverne- 
ment vénitien  les  retint  en  otages  jus- 
qu’à ce  qu'il  eût  obtenu  satisfaction  de 

I empereur.  C’est  peut-être  durant  cette 
captivité  que  Maxime  Piamide  traduisit 
en  grec  le  livre  de  Boëce,  de  la  consola- 
tion de  la  philosophie , composé  égale- 
ment sous  les  verrous  (1).  Le  massacre 
des  Vénitiens  à Constantinople  n’eut 
pas  toutes  les  conséquences  que  l’em- 
pereur grec  pouvait  redouter.  Épuisée 

ar  les  guerres , la  république  renonça 
en  tirer  une  satisfaction  immédiate. 
Elle  se  borna  pour  lors  à renvoyer  les 
ambassadeurs  grecs  avec  mépris,  en  pro- 
testant qu’elle  ne  renouvellerait  pas  les 
anciens  traités  avec  l’empire  d’Orient.  Il 
en  resta  toujours  parmi  les  Vénitiens  un 
fonds  d’animosité  contre  les  Grecs, 
auxquels , dans  leurs  luttes  suprêmes 
contre  les  ottomans,  ils  n’accordèrent 
aueun  secours. 

A ce  moment  nous  voyons  paraître 
sur  la  scène  de  nouveaux  acteurs , Ips 
Catalans  , qui  semblaient  appelés  à dé- 
livrer les  Grecs  des  invasions  des  Turcs 
et  qui  ne  tardèrent  pas  à leur  devenir 
non  moins  funestes.  Tout  s’enchaîne 

(I)  Le  massacre  des  Vénitiens  à Constanti- 
nople et  l'ambassade  de  Maxime  Planude  en 
Italie  eurent  lieu  en  1290.  (Voy.  Pachymére, 
1,  lll.  21)  C’est  donc  par  erreur  que  Fabricius 
dans  la  Bibliothecagncca , et,  à su  suite,  tous  les 
biographes  de  Planude  même,  le  plus  récents  et 
les  plus  instruits,  placent  cette  mission  en  1928. 
Plus  heureux  que  Boéce,  Planude  fut  rendu 
à la  liberté  et  prolongea  fort  lard  sa  carrière. 

II  devint  un  des  polvgrnphes  les  plus  laborieux 
du  quatorzième  siècle.  Il  s’attacha  surtout  h faire 
passer  en  grec  des  ouvrages  latins  tels  que  des 
traités  de  Cicéron,  les  commentaires  de  César, 
les  métamorphoses  et  les  héroïdes  d’Ovide, 

ue  bien  peu  de  Orées  étaient  en  état  de  lire 
ans  l’original  et  qu’on  s'étonne  qu'ils  n’aient 
pas  eu  la  curiosité  de  connaître  plus  tôt,  au 
moins  dans  des  traductions. 
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dans  l'histoire,#!  il  est  rare  que  les  mal-  aragonais  et  alroogavares.  On  dési- 
beursd’uu  peuple  n’aient  pas  leur  source  gnait  sous  ce  nom  des  montagnards 
dans  les  fautes  ou  les  crimes  de  ceux  oe  l’Espagne,  race  d'hommes  a.  demi 
qui  l’ont  gouverné.  Si  l’on  recherche  sauvages,  mais  d’une  bravoure  à toute 
d’on  venaient  ces  bandes  d’aventuriers  épreuve , habitués  de  père  en  fils  à 
qui  s’abattirent  sur  Constantinople  sous  combattre  tous  les  dominateurs  étran- 
le  règne  d’Andronic  Paléologue,  on  gers  depuis  les  Romains  jusqu’aux 
trouve  que  c’est  son  père  Michel  qui  Maures.  Roger  de  Flor  avait  engagé 
les  avait  fait  naître  en  soudoyant  les  quatre  mille  de  ces  braves,  qui  combat- 
Catalans  pour  envahir  la  Sicile.  taient  à pied,  armés  d’un  petit  bouclier, 

Après  les  vêpres  siciliennes,  que  nous  d’une  épée  et  de  trois  ou  quatre  dards 
avons  racontées  plushjut,  et  les  tenta-  qu’ils  lançaient  avec  une  force  et  une 
tives  infructueuses  de  Charles  d’Anjou  adresse  prodigieuses, 
pour  reconquérir  la  Sicile,  cette  île,  gou-  A son  arrivée  à Constantinople  à la 
verpée  par  une  branche  de  la  maison  tête  de  cette  expédition,  Roger  fut  reçu 
d’Aragon,  eut  pendant  vingt  ans  des  comme  un  libérateur.  On  assigna  le 
guerres  à soutenir  contre  le  royaume  quartier  des  Blaquemes  pour  habitation 
de  Naples.  Dans  ces  luttes  s’était  dis-  aux  Catalans.  Ils  reçurent  une  paye 
tingué  un  marin  nommé  Roger  de  Flor,  supérieure  à celle  des  troupes  nationa- 
fils  d’un  seigneur  mort  au  service  de  les  ; leurs  officiers  furent  eomblésde  pré- 
Conradin  et  qui,  privé  tout  à la  fois  de  sents,  et  Roger,  ainsi  qu’il  l’avait  stipulé, 
ses  parents  et  de  sa  fortune,  s’était  fut  décoré  du  titre  de  Grand-duc,  c’est- 
trouvé  jeté,  dès  ses  jeunes  années,  dans  à-dire  de  grand  amiral.  L’empereur 
une  vie  d’aventure  et  d’entreprises.  A près  voulut  en  outre  se  l’attacher  par  uncal- 
avoir  fait  la  guerre  dans  les  mers  d’O-  liance.  Il  lui  donna  en  mariage  la  prin- 
rient , à la  tête  d’une  des  galères  de  cesse  Marie,  fille  de  sa  sœur  Irène.  A 
l’ordre  du  Temple,  il  l’avait  abandonné,  l’occasion  de  ce  mariage,  il  étala  un 
accusé  de  s’être  approprié  des  trésors  faste  qui  contrastait  avec  la  situation 
confiés  à sa  garde.  Il  reçut  du  roi  de  Si-  précaire  de  l’empire.  Ces  fêtes  furent 
cile,  auquel  il  avait  rendu  des  services  troublées  par  une  rixe  sanglante  sur- 
signalés, le  titre  de  vice-amiral.  Mais  venue  entre  les  Génois  et  les  Catalans, 
lorsque  Frédéric  conclut  ta  paix  avec  L’origine  de  la  querelle,  comme  il  ar- 
Naples,  Roger,  craignant  de  perdre  rive  toujours  en  pareil  cas,  a été  diver* 
bientôt  la  fortune  et  l’influence  qu’il  sement  racontée.  Selon  les  uns,  l’impa- 
devait  à la  guerre  et  peut-être  même  tienee  des  Génois  pour  se  faire  rem- 
de  ne  pouvoir  se  dérober  aux  pour-  bourser  vingt  mille  ducats  qu’ils  avaient 
suites  de  l’ordre  du  Temple,  proposa  avancés  aux  Catalans  pour  leur  passage 
à ses  compagnons  d’offrir  leurs  services  amena  une  altercation.  Selon  d'autres, 
à l’empereur  d’Orient.  Ils  envoyèrent  deux  Génois,  rencontrant  par  les  rues 
des  députés  à Andronic,  lequel  se  trou-  de  Constantinople  un  Almogavare,  ri- 
vant, faute  de  marine,  tout  à fait  à rent  entre  eux  de  son  accoutrement, 
la  merci  des  Géoois  ou  des  Vénitiens  Le  montagnard,  peu  endurant,  répond 
et  menacé  de  nouveau  par  Philippe  ' aux  plaisanteries  par  un  coup  d’epée. 
de  Valois,  héritier  des  prétentions  à D’autres  Génois  et  des  Almogavares  sur- 
la  couronne  d’Orient,  accepta  les  pro-  viennent  et  prennent  fait  et  cause  pour 
positions  de  Roger  et  souscrivit  aux  leur  compatriote.  A la  nouvelle  de  cette 
exigeantes  conditions  qu'il  lui  avait  fait  lutte,  les  Génois  deGalata  accourent  ai 
offrir.  ordre  de  bataille  et  bannière  déployée; 

De  son  côté  le  roi  de  Sicile  fut  en-  mais  ils  sont  repoussés  par  lesCatalans, 
chanté  de  se  débarrasser  d’une  foule  dont  la  cavalerie  fond  sur  eux  et  en 
d’aventuriers  qui  allaient  devenir  pour  tue  un  grand  nombre.  Le  chroniqueur 
lui  une  charge  et  un  danger.  Grâce  aux  Muntaner,  qui  a raconté  l’expédition 
sommes  qu’il  remit  à Roger,  celui-ci  Catalane,  dont  lui-même  faisait  partie, 
put  armer  dans  le  port  de  Messine  une  prétend  que  des  fenêtres  de  son  palais 
flotte  de  vingt-six  navires  qui  portaient  l’empereur,  témoin,  de  ce  combat, 
environ  huit  mille  hommes  catalans,  vit  avec  plaisir  châtier  les  Génois,  de 
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l’insolence  desquels  il  avait  eu  souvent 
à souffrir.  Mais  rien  n’autorise  à prêter 
ce  sentiment  au  prince  grec.  Il  envoya 
aa  contraire,  pour  arrêter  l’effusion  du 
sang,  le  drongaire  Muzalon,  qui,  en  vou- 
lant séparer  ces  furieux,  périt  dans  la  mê- 
lée. Roger  ne  .parvint  qu’à  grand’peine 
àfairecesser  le  carnage. On  dit  que  les 
Génois  perdirent , dans  cette  malheu- 
reuse affaire,  trois  mille  des  leurs, 
chiffre  sans  doute  exagéré;  mais  on  con- 
çoit qn’ils  gardèrent  une  profonde  ran- 
cune contre  les  Catalans,  qu’ils  avaient 
déjà  vus  avec  déplaisir  arriver  dans  un 
pays  où  ils  s’étaient  eux-mêmes  impa- 
tronisés. L’empereur  comprit  que  pour 
éviter  de  nouveaux  malheurs  ii  fallait 
au  plus  tôt  faire  partir  les  Catalans  pour 
l’Asie,  où  les  progrès  des  Turcs  du  côté 
de  Cyzique  réclamaient  de  prompts  se- 
cours. 

Au  moment  où  les  Catalans  débar- 
quèrent au  port  d’Astacé,  les  Turcs  ve- 
naient de  faire  une  tentative  pour  forcer 
le  mur  qui  fermait  l’isthme  de  Cyzique 
et  défendait  le  riche  territoire  compris 
dans  la  presqu’île.  Repoussés  énergi- 
quement par  les  milices  locales,  ils  s’é- 
taient retirés  à peu  de  distance.  Roger 
propose  à ses  compagnons  de  marcher 
immédiatement  contre  eux.  Ils  les  sur- 
prennent au  milieu  de  la  nuit,  en  font 
un  affreux  massacre  et  enlèvent  toutes 
les  richesses  qui  se  trouvaient  dans  leur 
camp.  Au  lieu  de  profiter  de  la  terreur 
que  ce  succès  avait  répandue  parmi  les 
Turcs,  les  vainqueurs  vinrent  hiverner  à 
Cyzique.  Si  l’on  en  croit  les  historiens 
grecs,  les  Catalans,  dont  iis  taisent  la  vic- 
toire, exercèrent  beaucoup  de  vexations 
sur  les  paisibles  habitants,  ce  qui  est 
assez  probable  de  la  part  de  semblables 
condottieri.  Roger  revint  à la  cour,  où 
il  fut  très-bien  reçu  par  l’empereur  An- 
dronic,  mais  non  par  l’empereur  Michel, 
soit  par  jalousie  des  succès  qu’il  venait 
de  remporter  dans  le  lieu  meme  où  le 
prince  grec  avait  si  mal  réussi  l’année 
précédente,  soit  à cause  des  plaintes  que 
les  habitants  de  Cyzique  ne  cessaient  de 
lui  adresser  contreleurs  hôtes.  Les  Grecs 
ajoutent  qu’un  noble  catalan,  Fernand 
Ximénès  d’Arénos,  indigné  lui-même  de 
l’indiscipline  des  troupes  de  Roger,  a 
l'expedition  duquel  il  s’était  associé,  le 
quitta  vers  ce  temps  avec  sa  compagnie,  et 


alla  offrir  ses  services  au  duc  d’Athènes. 
Nous  le  verrons  plus  lard  reparaître  sur 
la  scène. 

Roger  attribuait  l'indiscipline  de  ses 
soldats  à ce  qu’i  Is  ne  recevaient  pas  la  solde 
convenue;  il  l’obtint  enfin  et  retourna 
faire  la  paye,  mais  ce  fut  une  autre  occa- 
sion de  trouble.  Les  Alains,  jaloux  de 
ce  que  leur  solde  était  moins  élevée  que 
celle  des  Catalans,  leur  cherchèrent  que- 
relle. Ceux-ci  eurent  aisément  l'avan- 
tage; ils  tuèrent  trois  cents  Alains  et  le 
fils  de  leur  chef.  Les  autres  parurent  se 
soumettre,  et  Roger  se  mit  en  marche  à 
la  tête  de  six  mille  Catalans,  d’un  millier 
d’ Alains  et  d’autant  de  Grecs  pour  déli- 
vrer Philadelphie,  que  les  Turcs  avaient 
investie.  Les  forces  des  Turcs  montaient 
à huit  mille  chevaux  et  douze  mille  hom- 
mes de  pied  ; cependant  Roger  n’hésita 
pas  à les  attaquer  ; et,  après  un  combat 
acharné,  il  les  contraignit  à prendre 
la  fuite  en  laissant  le  champ  de  bataille 
couvert  de  morts.  Les  Catalans  entrèrent 
à Philadelphie  en  triomphateurs  et 
chargés  d’un  riche  butin.  Les  villes  et 
châteaux  voisins  furent  délivrés  par 
cette  vietoire.  De  là  Roger  se  porta  vers 
Magnésie  sur  l’Hermus.  Cette  ville  était 
occupée  par  un  officier  grec  nommé 
Altaliote  qui  s'y  était  maintenu  en  quel- 
que sorte  indépendant  et  refusait  de  re- 
cevoir les  ordres  de  Nestonge,  gouver- 
neur de  la  province  pour  l’empereur.  Ce- 
pendant Attaliote  ouvrit  les  portes 
de  Magnésie  au  chef  des  Catalans,  qui 
y déposa  ses  trésors  comme  en  un 
lieu  des  plus  sûrs  et  se  porta  sur 
Éplièse.  li  fut  rejoint,  près  de  cette 
ville,  par  Béreuger  de  Rocafort,  qui  ame- 
nait de  Sicile  un  renfort  de  deux  cents 
chevaux  et  de  mille  Almogavares.  Il  le 
nomma  son  sénéchal,  et  tous  deux  mar- 
chèrent à la  poursuite  des  Turcs  réunis 
en  Pamphylie.  A quelque  distance  du 
mont  Taurus,  les  Catalans  rencontrè- 
rent l’armée  turque  infiniment  supé- 
rieure. Il  n’y  avait  pas  à reculer;  ils 
se  jetèrent  tête  baissée  au  milieu  des 
ennemis.  Plusieurs  fois  ils  faillirent  être 
enveloppés  ou  succomber  sous  le  nom- 
bre; mais  le  cri  A' Aragon  ! Aragon!  ra- 
nimait leurs  forces,  et  ils  finirent  par 
culbuter  les  escadrons  ennemis.  La 
blessure  mortelle  de  l’émir  qui  com- 
mandait les  Turcs  acheva  de  jeter  le 
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trouble  dans  leurs  rangs  ; ils  se  disper- 
sèrent , laissant  la  plaine  couverte  de 
leurs  morts.  Les  Catalans,  après  avoir 
recueilli  de  riches  dépouilles,  suivirent 
les  Turcs  jusqu’aux  Portes  de  fer  qui 
séparent  l’Anatolie  de  l’Arménie  ; mais 
ils  n’osèrent  s’aventurer  au  delà  dans 
une  contrée  qui  leur  était  complétemant 
inconnue.  Dailleurs  Roger  reçut  des 
lettres  pressantes  de  l’empereur,  qui  le 
rappelait  pour  l’opposer  au  nouveau 
roi  de  Bulgarie  Asau,  lequel  s'était  em- 
paré de  la  couronne  au  préjudice  de 
son  neveu , allié  de  l’empereur  grec  et 
beau-frère  de  Roger. 

Les  historiens  grecs,  très-hostiles  aux 
Catalans,  prétendent  que  ce  rappel 
n’avait  d’autre  but  que  de  délivrer  les 
provinces  d’Asie,  ruinées  par  la  pré- 
sence de  leurs  prétendus  libérateurs,  qui 
leur  étaient  devenus  non  moins  à charge 
que  les  Turcs  eux-mêmes.  Ils  ajoutent 
un  fait  dont  Muntaner  ne  parle  pas 
et  qu’on  se  serait  plutôt  attendu  à voir 
dissimulé  par  les  Grecs.  Selon  Pachy- 
mère  cet  Attaliote,  commandant  de 
Magnésie,  où  Roger  avait  déposé  ses 
trésors,  s’en  serait  emparé  après  avoir 
fait  périr  les  Catalans  laissés  dans  cette 
ville.  A son  retour  Roger  fut  fort  étonné 
de  trouver  les  portes  de  Magnésie  fer- 
mées. Il  essaya  d’enlever  la  place  de  vive 
force;  mais  toutes  ses  tentatives  échouè- 
rent, et  il  fut  obligé  de  s’éloigner  en 
dévorant  sa  rage  et  en  remettant  à 
un  autre  temps  sa  vengeance.  Si  le  fait 
est  vrai,  cela  compense  un  peu  les  exac- 
tions et  les  violences  que  le  même  his- 
torien impute  aux  Catalans. 

En  arrivant  à la  Bouche  cC  A vie,  c’est- 
à-dire  au  détroit  d’Abydos,  le  grand-duc 
fit  prévenir  l’empereur  de  son  retour 
pour  prendre  ses  ordres.  Andronic  as- 
signa pour  cantonnements  d’hiver  aux 
Catalans  Gallipoli  et  la  Chersonèse  de 
Thrace  Cette  langue  de  terre,  baignée 
d’un  côté  par  le  golfe  Mélanès,  de  l’au- 
tre par  l’Hellespont  ou  détroit  des  Dar- 
danelles, offre  des  campagnes  fertiles, 
et  dans  un  espace  d’une  quinzaine  de 
lieues  renferme  , outre  Gallipoli,  plu- 
sieurs villes  telles  que  Sestos,  Madytoset 
le  bourg  célèbre  d’Ægos-Potamos.  Dans 
sa  partie  la  plus  étroite , la  presqu’île 
est  fermée  par  l’ancienno  ville  de  Ly- 
simachia,  laquelle,  dans  le  moyen  âge, 


a pris  de  sa  position  le  nom  d’Hexami- 
lium,  comme  l’isthme  deCoriuthe.  Telle 
est  la  position,  à quelques  jours  de  mar- 
che de  la  capitale,  qu’ Andronic,  avec  une 
incroyable  imprévoyance,  assigna  aux 
Catalans.  Il  donna  des  ordres  pour 
que  les  habitants  de  la  Chersonèse  les 
accueillissent  en  amis.  Mais  la  bonne 
harmonie  ne  subsista  pas  longtemps 
entre  les  deux  peuples.  Pachymère  dit 
ue  les  habitants  furent  obliges  d’aban- 
onner  leurs  maisons  pour  soustraire 
leurs  femmes  et  leurs  filles  aux  violences 
de  cette  soldatesque.  D’un  autre  côté, 
Muntaner  se  plaint  (et  l’historien  grec 
en  convient)  que  l’empereur,  pour  payer 
la  solde  des  Catalans,  ait  fait  frapper 
une  monnaie  qui  renfermait  encore  plus 
d’alliage  que  les  précédentes,  déjà  tort 
altérées,  surtout  depuis  Michel  Paléoio- 
gue.  Les  habitants  ues  campagnes  refu- 
saient de  recevoir  cette  nouvelle  mon- 
naie en  payement  de  leurs  produits.  De 
là  renchérissement  de  toutes  les  denrées 
ou  même  la  disette  et  des  occasions  de 
querelles  journalières. 

Sur  ces  entrefaites,  Bérenger  d’En- 
tença,  d’une  grande-famille  espagnole,  pa- 
rut a Constantinople  avec  plusieurs  na- 
vires, trois  cents  cavaliers  et  mille  Almo- 
gavares.  L’empereur ,.auquel  les  Catalans 
étaient  devenus  fort  à charge,  se  montra 
peu  satisfait  de  l’arrivée  de  ce  renfort, 
qu’il  n’avait  pas  demandé.  Roger,  au 
contraire,  à l’instigation  duquel  il  est 
probable  qu’ils  étaient  venus,  vanta  fort 
a l’empereur  le  mérite  de  son  ami  et 
finit  par  se  démettre  en  sa  faveur  du 
titre  de  grand-duc.  A la  vérijé,  il  n'v 
perdit  pas,  car  lui-même  reçut  bientôt 
après  les  insignes  de  César,  et  il  est-dou- 
teux que  cette  haute  laveur  ait  été  de  la 
part  d’Andronic  aussi  spontanée  que  le 
chroniqueur  catalan  cherche  à le  faire 
croire.  Muntaner  dit  aussi,  pour  re- 
hausser ce  titre,  que  depuis  quatre  cents 
ans  nul  n’eu  avait  été  revêtu,  ce  qui 
n’est  pas  exact  puisque  Alexis  Stratego- 
poulos , celui  qui  reprit  Constantinople 
sur  les  Latins  en  1261 , fut  à cette  occa- 
sion décoré  du  titre  de  César. 

Bérenger  d’Entença  ne  tarda  pas  à se 
brouiller  avec  l’empereur,  qui  ne  mettait 
pas  selon  lui  ses  services  à un  assez  haut 
prix.  Retiré  sur  son  bord,  il  refusa  tou- 
tes les  invitations  d’assister  aux  céré- 
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monies  de  la  cour,  et  après  avoir  par  mo- 
querie jeté  à la  nier  son  bonnet  grand-du- 
cal, insigne  de  sa  dignité,  il  alla  rejoindre 
ses  compatriotes  à Gallipoli.  Pendant 
ces  débats  les  Turcs  envahirent  et  rava- 
gèrent l’Ue  de  Chios;  une  partie  des  ha- 
bitants se  renferma  dans  la  citadelle,  tan- 
dis que  d’autres  et  une  foule  de  femmes 
et  d’enfants  se  jetaient  sur  des  barques 
pour  se  réfugier  à Scyros.  Mais,  assaillis 
par  une  tempête,  ils  trouvèrent  presque 
tous  la  mort  dans  les  flots. 

Après  bien  des  négociations  entre 
l’empereur  et  le  nouveau  César,  il  fut 
convenu  qu'au  printemps  les  Catalans 
retourneraient  en  Asie  pour  repousser  de 
nouveau  les  Turcs,  qui  étaient  revenus 
immédiatement  après  leur  départ,  et 
tenaient  Philadelphie  étroitement  as- 
siégée. L’empereur  ne  devait  plus  payer 
aux  Francs  que  quatre  mois  de  solde, 
après  quoi  le  César,  auquel  il  avait 
donné  l'investiture  des  provinces  de  l’A- 
natolie, qu’il  devait  reconquérir,  et  des 
lies,  se  chargeait  de  leur  entretien. 

Avant  de  passer  en  Asie,  Roger  voulut 
aller  rendre  ses  devoirs  au  jeune  empe- 
reur Michel , à Andrinople,  à cause  de 
sa  nouvelle  dignité.  On  a peine  à s’expli- 
quer le  motif  réel  de  ce  voyage  ; car  le 
chef  catalan  n’était  pas  un  observateur 
très-rigoureux  de  l’étiquette,  et  il  n’igno- 
rait pas  les  dispositions  hostiles  à son 
égard  du  jeune  prince,  qui  avait  refusé 
positivement  le  concours  des  Catalans 
pour  la  guerre  de  Bulgarie.  Les  amis 
de  Roger,  sa  belle-mère  et  sa  femme  fi- 
rent  en  vain  tous  leurs  efforts  pour  le 
détourner  de  ce  projet,  qui  leur  inspirait 
les  plus  sinistres  appréhensions;  il  per- 
sista dans  sa  résolution , et,  laissant  à 
Constantinople  la  césarine , qui  était 
enceinte,  il  se  rendit  à la  cour  de  Michel 
accompagné  d’environ  deux  cents  de  ses 
plus  fidèles  compagnons. 

Michel , surpris  de  cette  visite , dissi- 
mula d’abord  ses  véritables  sentiments.  Il 
aUa  au-devant  de  Roger  et  lui  offrit  un  ban- 
quet ; mais  le  surlendemain  au  moment 
où  Roger,  qui  avait  demandé  à rendre 
ses  devoirs  à la  jeune  impératrice,  se  pré- 
sentait seul,  selon  l’usage,  à la  porte  de 
la  chambre  impériale,  le  chef  des  Alains, 
Georgeous,  dont  le  fils  avait  péri  dans  le 
tumulte  de  Cyzique,  soit  animé  par 
sa  vengeance  personnelle,  soit  à fins. 


tigation  de  Michel , lui  déchargea  par 
derrière  un  coup  d’épée  surlecou  Le 
César  alla  tomber  expiraut  aux  pieds  de 
l’impératrice,  qui  fut  couverte  de  sang. 
Tout  le  palais  fut  bientôt  en  rumeur. 
Les  Catalans  qui  attendaient  aux  portes 
extérieures  furent  aussitôt  entourés,  dé- 
sarmés et  jetés  dans  les  fers;  ce  qui 
montre  que  le  guet-apens  contre  Roger 
n’était  pas  un  acte  isolé  de  vengeance, 
mais  que  les  précautions  avaient  été 
prises  pour  rendre  impuissante  la  juste 
fureur  de  ses  compagnons.  Les  Alains 
et  les  Turcopoles  se  répandirent  dans 
les  rues  d’Andrinople  et  massacrèrent 
tous  les  Catalans  qu’ils  reucontrèrent. 
Quelques-uns  cependant  réussirent  à s’é- 
chapper et  coururent  porter  à Gallipoli 
la  nouvelle  de  cette  trahison.  On  peut 
se  figurer  l’indignation  qu'elle  excita. 
Cependant  les  chefs,  selon  les  traditions 
de  la  chevalerie , ne  voulurent  pas  tour- 
ner les  armes  contre  l’empereur,  qu’ils 
avaient  juré  de  servir,  avant  de  lui  avoir 
reproché  sa  foi  mentie  et  de  l’avoir  défié. 
Deux  chevaliers  et  deux  chefs  des  Almo- 
gavares  furent  chargés  de  cette  mission. 
Ils  se  rendirent  sur  une  barque  à Con- 
stantinople, et  là  ils  adressèrent  à l’em- 
pereur, en  présence  de  ses  ministres  et 
des  membres  de  la  commune,  des  plain- 
tes énergiques  sur  son  manque  de  foi, 
et  offrireut  de  vider  leur  querelle  dans 
un  combat  de  dix  contre  dix  ou  de  ceut 
contre  cent,  et  remirent  des  lettres  par 
lesquelles  ils  déclaraient  se  regarder 
comme  déliés,  à partir  de  ce  jour,  de 
toute  obéissance. 

L’empereur  Andronicnia  toute  par- 
ticipation au  meurtre  de  Roger,  et  il 
est  eu  effet  probable  qu’il  n’en  fut  pas 
complice;  mais  après  le  crime  il  n'eut 
pas  l'énergie  de  résister  tout  à la  fois 
à sou  fils  et  aux  généraux  dont  il  était 
entouré , aux  Génois  qui  accusaient  de- 
puis longtemps  les  Catalans  de  conspi- 
rer, et  enfin  à toute  la  population  grec- 
que exaspérée  contre  ces  étrangers.  Leurs 
envoyés,  au  retour  de  cette  mission, 
furent,  au  mépris  du  droit  des  gens,  ar- 
rêtés à Rhodosto  et  écartelés.  A Cons- 
tantinople il  y avait  un  amiral  catalan 
Ferrand  d’Auuès.  depuis  longtemps  au 
service  de  l’empire  et  dans  lequel  An- 
dronic  avait  confiance,  parce  qu’il  avait 
adopté  les  usages  des  Grecs,  avec  les- 
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quels  il  était  aussi  lié  par  son  mariage. 
L’empereur  le  chargea  d’une  mission 
près  ae  ses  compatriotes  de  Gallipoli. 
Comme  il  s’apprêtait  à partir  on  décou- 
vrit à son  bord  une  quarantaine  d’AImo- 
gavares  qu’il  y avait  probablement  admis 
pour  les  soustraire  aux  périls  dont  ils 
étaient  menacés.  Aussitôt  le  peuple  crie 
à la  trahison,  au  complot,  et  sous  ce  pré- 
texte fait  main  basse  sur  tous  les  Cata- 
lans qui  se  trouvaient  encore  dans  la 
capitale. 

Après  le  meurtre  du  César  à Andrino- 
ple,  l’empereur  Michel  s’était  hâté  d’en- 
voyer les  Turcopoles  et  les  Alains  contre 
les  Catalans  de  la  Chersonèse,  qu’ils 
espéraient  surprendre.  Us  en  rencontrè- 
rent eu  effet  un  assez  grand  nombre 
dans  la  campagne  ; mais  les  autres,  aver- 
tis à temps,  se  renfermèrent  dans  Galli- 
poli, qu'ils  fortifièrent  et  où  ils  rassem- 
blèrent de  grands  approvisionnements. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à être  assiégés  par 
des  forces  très-supérieures  ; car  il  ne  leur 
restait  en  tout,  selon  Mun  tan.er,  que  trois 
mille  trois  cents  hommes  d’armes  tant 
cavaliers  que  fantassins  ou  marins.  Ce- 
pendant non-seulement  ils  repoussèrent 
toutes  les  attaques,  mais  Bérenger  d’En- 
tença,  confiant  à Rocafort  et  à Muntaner 
la  défense  de  Gallipoli , ne  craignit  pas 
de  prendre  une  partie  de  la  garnison 
pour  armer  plusieurs  galères  et  faire  la 
course  sur  les  côtes  de  la  Propontide.  Il 
ravagea  plusieurs  villes,  entre  autres 
Heraclée,  l'ancienne  Périnthe,  & il  s’en 
revenait  chargé  de  butin  quand  il  ren- 
contra une  flotte  génoiseforte  de  dix-huit 
voiles  qui  se  rendait  à Constantinople 
ou  dans  le  Pont.  Le  chef  de  cette  es- 
cadre invita  Bérenger  à passer  sur  son 
bord  et  lui  offrit  un  repas  que  celui-ci 
accepta  sans  dcGance.  Cependant  les 
Génois,  informés  de  la  rupture  des  Cata- 
lans avec  les  Grecs,  ne  voulurent  pas 
manquer  une  occasion  de  nuire  à des 
rivaux.  Ils  se  saisirent  de  l’amiral  ca- 
talan ainsi  que  des  ofGciers  oui  l’accom- 
pagnaient et  attaquèrent  à l’improviste 
leurs  quatre  galères,  dont  ils  s’emparè- 
rent, non  toutefois  sans  un  combat 
acharné.  Devenus  maîtres  de  toutes  les 
richesses  que  les  Catalans  avaient  enle- 
vées et  qu’ils  gardèrent  pour  eux-mêmes, 
ils  se  rendirent  à Péra. 

A la  nouvelle  de  ce  nouveau  désastre, 


les  compagnons  de  Rocafort,  quoique 
réduits  à moins  dequinze cents  hommes, 
ne  se  laissèrent  pas  abattre.  Ils  repous- 
sèrent bien  loin  la  proposition  de  se 
retirer  dans  leurs  pays  sans  avoir  Gré 
vengeance  des  trahisons  dont  ils  avaient 
été  victimes.  Sous  l’influence  de  ce  sen- 
timent, on  peut  se  Ggurer  à quels  excès 
ces  hommes  naturellement  avides  et 
féroces  durent  se  porter.  Les  historiens 
grecs  font  un  affreux  tableau  des  cruau- 
tés des  Catalans;  et  Muntaner  convient 
qu’ils  Grent  aux  Grecs  le  plus  de  mal 
qu’ils  purent.  Par  un  contraste  qui  n’est 

fias  sans  exemple , cette  barbarie  s’al- 
iait  chez  eux  avec  un  sentiment  reli- 
gieux exalté.  Ils  avaient  hissé  sur  la 
tour  de  Gallipoli  la  bannière  de  saint 
Pierre  ; leurs  escadrons  marchaient 
sous  l’étendard  de  saint  Georges,  et  à 
la  veille  d’un  combat  qui  pour  eux  de- 
vait être  décisif  ils  entonnèrent  les  lita- 
nies de  la  Vierge  et  se  préparèrent  à la 
victoire  ou  à la  mort  par  une  confession 
et  une  communion  générale.  Ils  Grent 
ensuite  une  sortie  où,  malgré  la  dispro- 
portion du  nombre , ils  portèrent  dans 
les  rangs  des  assiégeants  le  désordre 
et  la  mort,  et  ils  les  forcèrent  à s’éloi- 
gner. Les  habitants  des  campagnes,  expo- 
sés désormais  sans  défense  aux  excur- 
sions des  Catalans  à la  veille  de  la  mois- 
son , se  réfugièrent  de  tous  côtés  dans 
les  villes  fortiGées  et  jusqua  Constan- 
tinople, traînant  avec  eux  tout  ce  qu’ils 
avaient  pu  sauver  de  leurs  pauvres 
demeures. 

Le  premier  auteur  de  tous  ces  maux, 
l’empereur  Michel,  prit  enGn  le  parti 
de  quitter  Andrinople  et  de  venir  en 
personne  attaquer  les  Catalans  à la 
tête  d’une  armée  considérable.  Mais 
il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses  gé- 
néraux. Ses  troupes  furent  mises  en  dé- 
route et  lui-même  blessé  faillit  être  pris. 
Les  Catalans  poursuivirent  les  fuyards 
dans  toutes  les  directions,  en  Grent  un 
grand  carnage  et  ravagèrent  la  cam- 
pagne jusqu’aux  portes  de  Constanti- 
nople. Mais  ce  fut  surtout  à Rhodosto 
u’en  représaille  de  l’assassinat  de  leurs 
éputés  ils  exercèrent  les  plus  affreuses 
cruautés,  sans  épargner  ni  femmes  ni 
enfants. 

Ferrand  Ximenès  qui,  à la  suite  de 
quelque  désaccord  avec  Roger,  s’était 
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séparé  de  la  compagnie  lors  de  son  ar- 
rivée et  avait  pris  du  service  près  du 
duc  d’Athènes,  apprenant  la  mort  du 
César  et  la  détresse  de  ses  compatriotes, 
vint  les  rejoindre  à la  tête  d’un  renfort 
de  cavalerie  et  d’Almogavares.  D’un 
autre  côté  un  émir  turc  d’Anatolie, 
nommé  Isaac  Melek,  et  même  les  Tur- 
coçoles,  qui  avaient  été  au  service  des 
Grecs,  offrirent  de  se  joindre  aux  Cata- 
lans, dont  les  entreprises  hardies  leur 

et  de  butin.  Les  Catalans  accueillirent 
ces  offres,  et  envoyèrent  des  galères  sur 
la  côte  d’Asie  chercher  les  troupes  de 
Melek , qui  commandait  à plusieurs 
milliers  de  soldats  aguerris.  En  accep- 
tant le  secours  des  Turcs,  qu’ils  étaient 
venus  combattre,  les  Catalans  encouru- 
rent leblâme  delà  chrétientéet  particuliè- 
rement celui  du  saint-siège,  qui  n’admet- 
tait pas  qu’aucune  nécessité  politique  pût 
jamais  justifier  l’alliance  des  chrétiens 
avec  les  mahométanscontred’autre  chré- 
tiens, fussent-ils  schismatiques.  Mon- 
cade,  l’historien  des  Catalans  (1),  cherche 
vainement,  en  rappelant  les  griefs  contre 
les  Grecs,  à disculper  ses  compatriotes 
d’avoir  ainsi  livré  l’accès  de  l’Europe 
aux  ravages  des  infidèles. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  le  récit 
détaillé  et  tristement  monotone  des  ex- 
péditions des  Catalans  et  des  Turcs  du- 
rant les  années  1307  et  1308.  L’issue 
en  fut  constamment  fatale  aux  Grecs. 
Ces  désastres  continuels,  que  l’on  pou- 
vait avec  raison  imputer  a l’incapacité 
des  princes,  suscitèrent  contre  eux  plu- 
sieurs soulèvements  , qui  ne  firent  qu’a- 
jouter aux  malheurs  publics.  Enfin  les 
Alaius  auxiliaires,  dont  la  jalousie  contre 
les  Catalans  avait  été  une  des  causes 
de  ces  malheurs,  abandonnèrent  à leur 
tour  le  parti  de  l’empereur.  Ils  s’alliè- 
rent à Venceslas,  ravagèrent  une  partie 
de  la  Macédoine,  et  se  disposaient  à se 
retirer  en  Bulgarie  avec  le  fruit  de  leurs 
rapines;  mais  les  Catalans,  informés  de 
ce  dessein , s’attachèrent  à leur  pour- 
suite, et  les  atteignirent  lorsqu’ils  étaient 
sur  le  point  de  passer  la  frontière. 

Les  Alains  avaient  dresséleur  campau 
milieu  d’une  vaste  plaine,  en  sefaisantun 

(I)  Expédition  de  los  Catalanes  y aragoneses 
contra  Turcos  y Griegos  por  D.  Francisco  de 
moncada  Coude  de  Osonat  Madrid 
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rempart  de  leurs  chariots.  Us  étaient 
' environ  neuf  mille , dont  trois  mille  ca- 
valiers excellents.  Us  avaient  avec  eux 
leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  trou- 
peaux et  un  grand  nombre  de  prison- 
niers turcopoles.  Le  désir  de  délivrer 
leurs  compatriotes  animait  les  Turcs 
alliés  des  Catalans.  Pour  ceux-ci , outre 
l’appât  d’un  riche  butin  , ils  brûlaient 
de  venger  la  mort  de  Roger.  La  bataille 
dura  tout  le  jour  avec  acharnement  ; 
enfin  les  Alains  plièrent,  et  dès  lors  com- 
mença une  véritable  boucherie.  Mun- 
taner  raconte  un  épisode  qui  peint  bien 
le  caractère  de  ces  guerres.  Un  Alain 
fuyait  pressant  devant  lui  le  cheval  qui 
portait  sa  femme  et  poursuivi  par  trois 
Catalans.  Se  sentant  près  d’être  atteint, 
il  arrête  le  cheval  de  sa  femme,  l’em- 
brasse et  lui  tranche  la  tête;  puis  il  se 
retourne  contre  les  Catalans,  auxquels  il 
fait  payer  chèrement  sa  vie. 

Enorgueillis  de  cette  victoire,  les 
Catalans  voulurent  s’emparer  d'Andri- 
nople  ; mais  ils  échouèrent  devant  ses 
fortifications , et  ils  furent  forcés  de 
regagner  Gallipoli,  où,  durant  leur  ab- 
sence, Muntaner,  avec  la  faible  garnison 
sous  ses  ordres  avait  soutenu  contre  les 
Grecs  et  les  Génois  un  siège  héroïque , 
dans  lequel  les  femmes  des  Catalans,  re- 
vêtues d’armures,  défendirent  énergi- 
quement les  remparts. 

Les  Grecs  auraient  difficilement  réussi 
à expulser  ces  étrangers  établis  au  cœur 
de  leur  empire  si,  commençant  à souffrir 
eux- mêmes  de  la  misère  que  leurs  dé- 
vastations répandaient  autour  d’eux , 
ils  n’avaient  songé  spontanément  à la 
retraite , et  si  les  dissensions  qui  écla- 
tèrent entre  leurs  chefs  n’avaient  fait 
écrouler  leur  puissance  aussi  rapide- 
ment qu’elle  s’etait  élevée. 

Les  Catalans  avaient  envoyé  des  dé- 
putés à Jacques,  roi  d’Aragon,  pour  lui 
offrir  la  souveraineté  des  pays  qu'ils 
avaient  conquis  en  Orient  et  pour  le 
prier  d’obtenir  des  Génois  la  délivrance 
de  Bérenger  d’Entença  et  la  restitution 
de  tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé  par 
surprise.  Le  roi  d’Aragon  refusa  pour 
lui  la  propriété  de  conquêtes  trop  éloi- 
gnées pour  qu’il  pût  les  protéger  effica- 
cement, et  il  engagea  les  députés  à s’a- 
dresser plutôt  à son  frère,  Frédéric,  roi 
de  Sicile  ; mais  il  obtintdes  Génois,  si- 
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non  des  indemnités,  du  moins  la  liberté 
de  Bérenger  d’Entença.  Celui-ci  fit  aus- 
sitôt des  démarches  près  du  pape  et  du 
roi  de  France  pour  organiser  une  croi- 
sade contre  les  Grecs , et  n’ayant  pas 
réussi,  il  retourna  en  Aragon,  vendit 
•ses  biens  pour  lever  des  soldats , armer 
un  vaisseau  et  tenter  de  nouveau  for- 
tune en  Orient.  Son  retour  fit  éclater 
les  dissentiments  qui  couvaient  depuis 
quelque  temps  chez  les  Catalans  de 
Gallipoli.  Bérenger  réclamait  l’autorité 
dont  il  était  revêtu  quand  il  fut  fait  pri- 
sonnier, tandis  que  Rocafort,  qui,  par 
son  courage  audacieux,  avait  pris  la  plus 
grande  influence  sur  les  soldats  et  sur 
lesTurcopoles,  prétendait  au  comman- 
dement en  chef. Les  nobles,  au  contraire, 
et  particulièrement  Ximénès  ne  vou- 
laient pas  obéir  à Rocafort,  auquel  ils 
se  regardaient  comme  très-supérieurs 
par  la  naissance.  Pour  arrêter  des  que- 
relles prêtes  à devenir  sanglantes,  on 
convint  que  chacun  pourrait  suivre  ce- 
lui des  chefs  qu’il  préférait  et  qu’ils 
agiraient  à l’avenir  séparément.  Les  Al- 
mogavares , les  Turcopoles  et  les  plus 
déterminés  des  aventuriers , s’attachè- 
rent à Rocafort.  Bérenger  et  Ximénès 
ne  réunirent  ainsi  qu’une  partie  de  la 
noblesse,  et  Muntancr,  qui  avait  la  con- 
fiance de  tous  les  partis,  conserva  le 
commandement  de  Gallipoli , qui  resta 
leur  place  de  refuge  et  le  dépôt  de  leurs 
richesses. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  l'infant 
don  Ferdinand,  fils  du  roi  de  Maïorque 
et  cousin  du  roi  de  Sicile  Frédéric, 
au  nom  duquel  il  venait  prendre  le 
commandement  des  forces  catalanes 
en  Orient.  Bérenger  d’Entença  , Ximé- 
nès et  Muntaner  accueillirent  avec  Joie 
le  jeune  prince,  dont  l’arrivée  semblait 
promettre  le  rétablissement  de  la  con- 
corde, et  ils  s’empressèrent  de  prêter 
entre  ses  mains  serment  au  roi  de  Sicile. 
Pour  Rocafort,  sous  prétexte  d’une  ex- 
pédition dans  laquelle  il  était  engagé,  il 
se  tint  à l’écart,  et  l’infant  fut  obligé 
d’aller  le  trouver  à son  camp.  Rocafort 
se  garda  bien  de  manifester  le  déplaisir 
que  lui  causait  le  rétablissement  d'une 
vice-royauté  qui  aurait  renversé  tous 
ses  projets  ambitieux;  mais  il  sut  dé- 
tourner le  coup  avec  une  profonde  as- 
tuce. 11  feignit  de  partager  la  joie  que 


les  soldats  avaient  manifestée  à la  vue 
du  jeune  prince,  et  appelant  à part  les 
officiers , il  leur  dit  que  le  roi  de  Sicile, 
fixé  dans  des  États  éloignés,  tiendrait 
toujours  peu  de  compte  des  services 
rendus  par  la  compagnie  catalane,  et 
que  puisque  la  fortune  leur  amenait  un 
prince  digne  de  la  couronne  et  petit-fils 
de  leur  souverain  naturel , c’était  lui 
qu’il  fallait  proclamer  roi,  et  qu'ils  pour- 
raient compter  sur  sa  reconnaissance. 

Il  convoque  une  assemblée  générale  de 
ses  troupes,  et  à son  instigation,  barons 
et  soldats,  au  lieu  de  prêter  serment  au 
roi  de  Sicile,  proclament  tout  d’une  voix 
l’infant  don  Ferdinand.  En  vain  le  jeune 
prince,  trop  loyal  pour  trahir  la  con- 
fiance que  son  parent  avait  mise  en  lui,  l 
repousse  cette  offre  imprévue;  les  autres,  i 
auxquels  Rocafort  avait  persuadé  que  i 

ces  refus  n’étaient  que  simulés  et  qu’il 
Unirait  par  céder,  insistent  plus  vive-  i 

ment.  Enfin  après  plusieurs  jours  de  i 

pourparlers,  l'infant,  pour  se  soustraire  « 
au  piège  qui  lui  était  tendu  , fut  obligé  i 
de  quitter  le  camp  sans  avoir  pu  faire  « 
reconnaître  le  roi  de  Sicile , et  Rocafort  j 

resta  plus  indépendant  qu’avant;  car  la  v 
compagnie,  après  s’être  ainsi  compro-  x 
mise,  ne  pouvait  plus  se  soumettre  au 
roi  de  Sicile,  dont  elle  devait  craindre  le 
ressentiment.  . 

Les  Catalans  se  trouvèrent  donc  plus  t 
divisés  que  jamais.  Cependant  il  leur  j 
fallut  s’entendre  pour  prendre  un  grand  , 
parti;  car  leur  situation  n’était  plus  te- 
nable. « Nous  avions,  dit  Muntaner, 
séjourné  au  cap  de  Gallipoli  et  dans 
cette  contrée  pendant  trois  ans  depuis  t, 
la  mort  du  César.  Nous  y avions  vécu 
à bouche  que  veux-tu , et  en  même  r, 
temps  nous  y avions  dévasté  toute  la 
contrée,  à dix  journées  à la  ronde,  et  ,, 
nous  avions  détruit  tous  les  habitants,  , 
si  bien  qu’on  ne  pouvait  plus  rien  y re-  , 
cueillir.  Il  nous  fallait  doue  forcément 
abandonner  ce  pays-là , et  cela  était  une 
chose  convenue  "par  Rocafort  et  ceux 
qui  étaient  avec  lui,  tant  chrétiens  que  k 
Turcs  et  Turcopoles.  Tel  était  aussi  ra- 
vis de  Bérenger  d’Entença , de  Ferrand  , 
Ximénès  et  de  tous  les  leurs,  aussi  bien 
que  le  mien  et  celui  des  hommes  qui 
étaient  avec  moi  à Gallipoli.  Mais  nous 
n’osions  bouger  de  crainte  que  de  nou- 
velles rixes  ne  vinssent  nous  mettre 
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aux  prises  les  uns  arec  les  autres.  » 

Enfin  les  Catalans  s’accordèrent  à 
transporter  leur  place  d'armes  dans  la 
rille  de  Christopolis,  au  royaume  de 
Thessalonique,  près  de  l'embouchure  du 
Strymon.  Muntaner  fut  chargé  d’y  con- 
duire par  mer  les  femmes,  les  enfants  et 
les  biens  dont  il  était  dépositaire.  11 
s’embarqua  sur  trente-six  navires,  après 
avoir  démantelé  et  incendié  le  château 
de  Gallipoli , celui  de  Madvtos  et  tous 
les  lieux  dont  les  Catalans  étaient  maî- 
tres et  qui  ne  se  relevèrent  pas  jusqu’au 
temps  où  les  Turcs  s’en  emparèrent  à 
leur  tour.  Le  reste  des  Catalans,  divisés 
en  deux  corps,  se  mit  en  marche  à tra- 
vers la  Tlirace  et  la  Macédoine.  Roca- 
fort  et  les  siens  formaient  l’avant-garde  ; 
l’infant,  Bérenger  d'Entença  et  Ximénès 
suivaient  a une  journée  de  marche.  On 
avait  résolu  d’observer  cette  distance 
afin  d’éviter  les  contacts  entre  les  deux 
com|iagnies;  mais  près  d’arriver  au  but 
il  advint  que  tes  gens  de  l’infant,  s’étant 
mis  en  marche  de  grand  matin,  rejoi- 
gnirent ceux  de  Rocafort,  qui  s’étaient 
oubliés  dans  un  cantonnement  agréable 
et  abondant  en  vergers.  Une  rutneur 
s’éleva  parmi  ces  derniers  que  les  au- 
tres venaient  arec  l’intention  de  les 
attaquer,  et  ils  coururent  aux  armes. 

Au  premier  bruit  de  ce  tumulte  Bé- 
renger d’Entença  accourut  à cheval 
sans  armure,  noyant  sur  sa  robe  que 
son  épée  à la  ceinture,  et  tenant  un 
épieu  de  chasse  à la  main.  D’autre 
part,  Gilbert,  jeune  frère  de  Rocafort, 
et  un  de  ses  oncles  s’avancent  sur  de9 
chevaux  tout  bardés  de  fer,  et  tandis 
qu’Entença  n’était  occupé  qu’à  rétablir 
Tordre  parmi  les  siens , ils  fondeut  sur 
lui  et  lui  passent  leur  lance  au  travers 
du  corps.  Ximénès,  qui  survient  égale- 
ment sans  armure  pour  s’enquérir  de 
ce  qui  cause  tout  ce  tumulte,  rencontre 
les  Turcs  etTureopoies  de  Rocafort,  et  il 
est  obligé  de  chercher  son  salut  dans 
un  châieau-fort  occupé  par  les  Grecs, 
qui  dounent  un  asile  à leur  aucien  en- 
nemi. La  mêlée  continue  jusqu’au  mo- 
ment où  Rocafort,  rencontrant  l’infant, 
se  range  avec  les  siens  autour  de  lui 
pour  le  protéger,  et  ils  parviennent  en- 
semble à arrêter  la  lutte.  Mais  déjà  plus 
de  ceut  cinquante  hommes  de  cheval  et 
cinq  cents  hommes  de  pied  avaient  péri. 


Les  Rocafort  protestèrent  qu'ils  s’é- 
taient crus  attaqués  et  qu’ils  n’avaient 
pas  reconnu  Bérenger  d’Entença;  on  lui 
lit  d'honorables  funérailles.  Ximénès, 
qui  s'était  comme  nous  l’avons  dit  réfu- 
gié dans  un  château  avec  une  centaine 
d’hommes  d’armes,  refusa  de  revenir 
parmi  ses  compatriotes,  et  alla  faire  sa 
soumission  à l’empereur  grec,  qui  l’ac- 
cueillit fort  bien. 

L’infant,  ayant  renouvelé  sans  succès 
auprès  de  l’armée  ses  tentatives  pour 
faire  reconnaître  l’autorité  du  roi  de  Si- 
cile, alla  rejoindre  Muntaner  dans  l’ile 
de  Thasos,  et  le  détermina  à quitter  avec 
lui  la  grande  compagnie,;  mais  aupara- 
vant Muntaner  vint  au  camp  pour  dé- 
poser le  sceau,  rendre  ses  comptes  et 
remettre  à ceux  nui  restaient  avec  Ro- 
cafort leurs  familles  et  leurs  biens,  qui 
lui  avaient  été  confiés;  puis  il  s'éloigna 
malgré  de  pressantes  instances,  et,  ras- 
semblant sur  quelques  vaisseaux  ses 
serviteurs  et  sa  fortune  personnelle,  il 
suivit  son  jeune  maître  non  sans  quel- 
que appréhension.  Don  Fernand  man- 
quait encore  de  l’expérience  nécessaire 
pour  se  conduire  au  milieu  des  conflits 
de  la  violence  et  de  l’astuce  qui  ré- 
gnaient dans  ce.  siècle.  Sans  écouter  les 
prudents  conseils  de  Muntaner,  Fernand 
débarqua  plein  de  confiance  à Nègre- 
pont,  malgré  quelques  démêlés  qu’il 
avait  eus  précédemment  avec  le  duc 
d’Athènes  et  les  Vénitiens.  Ceux-eis’em- 
parèrent  de  ses  vaisseaux  et  de  sa  per- 
sonne, et  l’envoyèrent  prisonnier  au  roi 
de  Naples.  Four  Muntaner,  arrêté  avec 
l'infant,  ainsi  qu’un  chevalier  nommé 
Palacin , il  fut  livré  à Rocafort  par  un 
certain  Thibaod  de  Cepoy,  agent  de 
Charles  de  Valois1,  lequel  prétendait  à 
l’empire  de  Constantinople  du  chef  de 
sa  femme  Catherine  de  Courtenay.  Ce- 
poy voulait  par  là  ménager  à son  maître 
l’appui  des  aventuriers  catalans.  Dès 
que  Rocafort  eut  entre  les  mains  les 
deux  chevaliers,  il  fit  trancher  la  tête  à 
Palacin,  qui  était  son  ennemi  personnel. 
L’affection  des  soldats  sauva  Muntaner 
d'un  sort  semblable,  et  ils  lui  firent 
rendre  la  liberté.  Rocafort  prêta  ser- 
ment de  fidélité  au  comte  de  Valois 
entre  les  mains  de  Thibaud  de  Cepoy  ; 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  d’agir 
pour  son  propre  compte,  et  fit,  dit-on , gra- 
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ver  d’avance  sur  son  sceau  les  insignes 
de  la  souveraineté,  dans  la  confiance 
qu'il  allait  s’emparer  du  royaume  de 
ïliessalonique. 

Pour  la  première  fois  cependant  l’em- 
pereur Andronic  avait  déployé  quel- 
que activité  afin  de  défendre  cette  ville, 
où  résidait  l’impératrice.  Les  Catalans 
trouvèrent  Thessalouique  bien  pourvue 
d'armes  et  de  défenseurs,  et  comme  ils 
n’étaient  pas  habiles  dans  l’art  des  sièges, 
ils  durent  renoncer  à la  prendre,  et  hi- 
vernèrent à Cassandrie. 

L’orgueil  de  Rocafort  était  devenu 
tout  à fait  insupportable  à ses  compa- 
gnons. Ils  s’eu  plaignirent  secrètement 
à Thibaud  deCepoy,  qui  lui-même  avait 
eu  à en  souffrir.  Il  vient  au  camp,  réunit 
une  assemblée  des  officiers,  qui  pro- 
duisent leurs  griefs.  Habitué  à faire  trem- 
bler tout  le  monde  autour  de  lui,  Roca- 
fort s’étonne  et  perd  contenance  en 
entendant  toutes  les  voix  s'élever  contre 
lui.  On  l’entoure,  on  l’enlève,  on  le  jette 
sur  un  navire,  qui  le  conduit  en  Italie, 
et  ce  grand  homme  de  guerre,  qui  s’était 
élevé  des  derniers  rangs  à force  de  cou- 
rage et  d’audace  presque  jusqu’à  tou- 
cher une  couronne,  expire  de  faim  dans 
un  cachot 

Les  soldats  de  Rocafort,  surpris  de 
son  enlèvement,  n’avaient  opposé  d’abord 
aucune  résistance;  mais  quand  le  na- 
vire qui  l’emportait  se  fut  éloigné,  ils  se 
reprochèrent  d’avoir  abandonné  celui  qui 
les  avait  conduits  tant  de  fois  à la  vic- 
toire et  qui  leur  faisait  gagner  tant  de 
richesses.  Leur  fureur  éclata  contre  les 
officiers  qui  l’avaient  livré,  et  ils  massa- 
crèrenttoutcequi  restait  avec  eux  de  no- 
bles ou  de  chevaliers.  Cependant  il  fallait 
sortir  des  positions  qu’ils  occupaient  et 
où  les  Grecs  croyaient  les  tenir  enfer- 
més. Ils  élurent  des  chefs,  forcèrent,  par 
un  effort  désespéré  les  dédiés  de  l’O- 
lympe, etfondirent  sur  laThessalie.  Jean 
Ange  Oucas,  souverain  de  cette  province, 
n’espérant  pas  arrêter  ce  torrent,  chercha 
à le  détourner.  Il  leur  offrit  de  l’argent, 
des  vivres  et  des  guides  s’ils  voulaient 
passer  en  Attique.  Le  duc  d’Athènes, 
Gaultier  de  Brienne,  lorsque  les  Catalans 
étaient  encore  a Cassandrie,  leur  avait 
fait  proposer  d’entrer  à son  service  : ils 
se  décidèrent  à accepter  ses  propositions, 
et  franchirent  les  Thermopyles  sans 


obstacle.  Avec  leuraide,  leduc  d’Athènes 
reprit  en  peu  de  temps  plusieurs  villes 
sur  ses  voisins;  mais  il  fut  bientôt  las 
d’auxiliaires  si  indisciplinés  et  si  exi- 
geants, et  il  les  somma  de  sortir  de  ses 
Etats.  Les  Catalans  n’étaient  pas  gens  à 
abandonner  paisiblement  un  pays  qui 
leur  convenait.  Leduc,  qui  comptaitdans 
son  armée  sept  cents  chevaliers,  français 
pour  la  plupart,  crut  venir  à bout  aisé- 
ment de  l’infanterie  des  Turcs  et  des 
Almogavares,  et  marcha  contre  eux  au 
mois  de  mars  1311. 

Les  Catalans  étaient  campés  dans  une 
vaste  prairie  près  du  Céphise  de  Béotie. 
Pour  parer  à l’infériorité  du  nombre  et  de 
l’armement,  ils  eurentrecours  à un  stra- 
tagème; ils  coupèrent  par  de  nombreux 
sillons,  qu’ils  inondèrent  en  y détour- 
nant un  ruisseau,  tout  le  terrain  devant 
leur  front  de  bataille.  Les  chevaliers,  le 
duc  à leur  tête,  chargèrent  à toute  bride 
avee  l’impétuosité  française  et  vinrent 
s’embourber  dans  ce  sol  détrempé, 
dont  les  hautes  herbes  leur  avaient  caché 
le  piège.  Les  Almogavares  et  les  T urco- 
pôles  se  ruèrent  sur  les  chevaliers,  que 
leurs  armes  pesantes  empêchaient  de  se 
relever,  et  ils  les  massacrèrent  presque 
jusqu’au  dernier.  Gaultier  de  Brienne  fut 
au  nombre  des  morts. 

Par  cette  seule  bataille,  les  Catalans 
devenaient  maîtres  du  duché.  Thèbes  et 
bientôt  Athènes  leur  ouvrirent  leurs 
portes.  Mais  ils  se  trouvèrent  embar- 
rassés de  leur  conquête;  car  ils  n’a- 
vaient plus  dans  leurs  rangs  d’homme 
assez  éminent  par  sa  réputation  ou  par 
sa  naissance  pour  placer  sur  sa  tête  la 
couronne  ducale.  Ils  l’offrirent  à un  de 
leurs  prisonniers,  Boniface  de  Vérone, 
qui  la  refusa. 

Roger  Deslau,  chevalier  du  Roussil- 
lou,  qui  avait  été  chargé  par  le  feu  duc 
des  premières  négociations  avec  les  Ca- 
talans et  qui  était  devenu  leur  prison- 
nier, accepta  le  pouvoir  de  leurs  mains , 
et  fit  à leur  tête  des  guerres  heureuses 
contre  tous  ses  voisins.  Après  la  mort 
de  Roger  Deslau,  en  1326,  les  Catalans 
firent  hommage  au  roi  de  Sicile  de  leurs 
possessions,  qui  devinrent  l’apanage  de 
son  second  fils,  Mainfroy.  A la  suite  de 
leur  victoire  sur  les  Français,  en  1311, 
beaucoup  de  Catalans  avaient  épousé  les 
nobles  veuves  des  chevaliers  et  s’étaient 
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établis  dans  leurs  manoirs  féodaux  ; peu 
à peu  ils  s’étaient  dégoûtés  de  leur  vie 
d’aventure.  La  vieillesse  et  la  mort  éclair- 
cissaient chaque  jour  leurs  rangs.  Leurs 
héritiers  ou  les  faibles  renforts  envoyés 
de  Sicile  n’étaient  pas  capables  de  résis- 
ter longtemps  à des  voisins  qui  tous 
avaient  à prendre  une  revanche.  En 
1386,  Nério  Acciaiuoli,  d’une  famille  ori- 
ginaire de  Florence,  enleva  le  duché 
d’Athènes  aux  Catalans.  Des  ruines  sont 
les  seules  traces  qui  soient  restées  de 
leur  séjour  en  Orient. 

Pour  suivre  jusqu’au  bout  le  récit  de 
l’expédition  des  Catalans,  nous  avons  dû 
interrompre  la  suite  du  règne  d’Andro- 
nic.  L’éloignement  de  ces  voisins  dan- 
gereux lui  rendit  un  peu  de  calme,  qu’il 
employa  suivant  les  préoccupations  du 
siècle  et  la  pente  de  son  esprit  à s’occu- 
per des  discussions  intérieures  de  l'É- 
glise grecque.  Pendant  ce  temps  les  che- 
valiers de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui, 
depuis  la  prise  d’Acre  'par  les  musul- 
mans, avaient  été  obligés  de  se  réfugier 
en  Chypre  dans  le  royaume  des  Lusi- 
gnan, méditaient  de  s’emparer'  de  Rho- 
des, dont  les  Turcs  occupaient  la  plus 
grande  partie.  Le  grand-maître  alla 
d’abord  en  France  s'assurer  l'appui  de 
Philippe  le  Bel  et  du  pape  Clément  V. 
Il  entama  ensuite  des  négociations  avec 
l’empereur  grec  pour  obtenir  de  lui  l’in- 
vestiture de  l’île  de  Rhodes , offrant  en 
reconnaissance  d’entretenir  trois  cents 
chevaliers  prêts  à combattre  pour  lui 
contre  les  infidèles.  Andronic  repoussa 
ces  propositions  avec  une  fierté  qu’il 
n’était  pas  capable  de  soutenir  par  ses 
actes.  Malgré  son  opposition  et  malgré 
les  efforts  des  musulmans,  les  chevaliers 
firent  la  conquête  de  Rhodes  (15  août 
1310),  ils  s’y  maintinrent  jusqu’en  1522, 
longtemps  après  la  chute  de  Constanti- 
nople, et  durant  ces  deux  siècles  Rhodes 
fut  entre  leurs  mains  un  des  boulevards 
de  la  chrétienté  (t). 

Les  Turcs  et  Turcopoles  qui  s’étaient 
joints  aux  Catalans  ne  tardèrent  pas  à 
s’en  séparer  lorsque  ceux-ci,  devenus 
maîtres  de  l’Attique,  renoncèrent  a leur 
vie  d’aventures  et  de  pillage.  Melek,  le 
chef  des  Turcopoles,  qui  avaitautrefois 

(I)  Voy.  la  suite  (le  l’Iilst.  de  Rhodes  dans 
les  ile»  de  la  Grèce,  de  M.  Lacroix;  Univers 
put.,  Europe,  t.  as. 


reçu  le  baptême,  puis  avait  apostasie,  ne 

Pouvant  penser  à rentrer  au  service  de 
empire  grec,  obtint  du  craie  de  Servie 
nn  établissement  pour  lui  et  ses  quinze 
cents  compagnons.  Les  Turcs , sous  les 
ordres  de  Chalil , au  nombre  de  treize 
cents  cavaliers  et  de  huit  cents  hommes 
de  pied,  désiraient  retourner  en  Asie 
dans  leurs  familles  ; mais  n’espérant  pas 
forcer  les  défilés  près  de  Christopolis,  ils 
s’adressèrent  à l’empereur  pour  obtenir 
qu’on  leur  ouvrît  le  passage  et  que  des 
vaisseaux  grecs  les  transportassent  sur 
la  rive  asiatique  avec  tout  leur  bagage. 
L’empereur  se  trouva  si  heureux  de  la 
perspective  de  débarrasser  ses  provinces 
d’Europe  d'ennemis  qui  lesavaient  si  long 
te mps  ravagées,  et  cela  sans  être  obligé  de 
guerroyer  de  nouveau , qu'il  accepta  ces 
conditions,  et  envoya  le  stratopédarque 
Sennachérirn  avec  trois  mille  cavaliers 

Pour  accompagner  les  Turcs  jusqu’à 
Hellespont  et  présider  à leur  embar- 
quement. Ce  général,  en  voyant  le  butin 
ue  les  Turcs  traînaient  après  eux,  s’in- 
igna  de  l’idée  de  leur  laisser  emporter 
ainsi  tranquillement  les  dépouilles  des 
provinces.  Excité  par  la  cupidité  plus 
que  par  le  patriotisme,  car  il  n’échappait 
à un  traité  humiliant  que  par  un  man- 
que de  foi  plus  honteux , il  résolut  de 
surprendre  les  Turcs  la  nuit  avant  leur 
embarquement.  :Mais  ceux  - ci  eur  nt 
vent  de  son  projet,  ils  se  jetèrent  dans 
une  place  forte  de  cette  presqu’île  de 
Gallipoli  qu’ils  avaient  précédemment 
occupée,  et  Sennachérim  n’osa  pas  les  y 
attaquer.  Il  fit  part  à l’empereur  de  cet 
incident.  On  fut  longtemps  à la  cour 
avant  de ^prendre  un  parti  ; et  pendant 
ce  temps  les  Turcs  ravageaient  les 
campagnes.  Enfin  l’empereur  Michel  ré- 
solut d'aller  en  personne  les  exterminer 
à la  tête  d’une  armée  nombreuse,  mais 
composée  de  recrues  mal  armées  et  mal 
aguerries.  Les  Turcs  ne  furent  pas  inti- 
midés à la  vue  de  cette  multitude.  Ils 
laissèrent  dans  les  retranchements  leurs 
femmes  et  leurs  richesses  et  lancèrent 
contre  le  camp  des  Grecs  sept  cents  de 
leurs  plus  braves  cavaliers,  qui  se  dirigè- 
rent droit  vers  la  bannière  impériale.  A 
cette  brusque  attaque, Mes  miliciens,  que 
l’on  avait  enlevés  aux  travaux  des 
champs  en  les  flattant  de  l’espoir  de 
recueillir  aisément  un  riche  butin , se 
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«auvèrent  dans  toutes  les  directions. 
L’empereur  Michel  fit  de  vains  efforts 
pour  les  rallier.  Lui-même  fut  obligé  de 
les  suivre  en  versant  des  larmes  de  honte 
et  de  mge.  Quelques  officiers  luttèrent 
seuls  pour  retarder  la  poursuite  et  laisser 
à l’empereuf  le  temps  de  se  sauver;  ils 
furent  entourés  et  faits  prisonniers.  Les 
Turcs  se  partagèrent  les  richesses  et  les 
ornements  de  la  tente  impériale,  dans 
laquelle  ou  trouva  la  couronne  avec  ses 
bandeaux  de  perles  dont  le  chef  turc 
se  coiffa  par  dérision. 

Après  ce  désastre*  les  campagnes  de 
la  Thrace  restèrent  pendant  deux  ans 
exposées  aux  ravages  des  Turcs  sans 
que  les  Grecs  osassent  sortir  des  villes 
pour  semer  et  récolter.  Pressé  par  la 
misère  croissante  du  pays,  l’empereur 
s'était  enfin  décidé  à demander  des 
troupes  auxiliaires  au  craie  de  Servie, 
lorsqu'un  sénateur  nommé  Philé  Paléo- 
logue,  qui  n’était  connu  jusqu’alors  que 
par  sa  piété  et  ses  exercices  religieux, 
vint  solliciter  la  permission  de  lever 
quelques  soldats , avec  lesquels  il  es- 
pérait que  Dieu  lui  accorderait  par 
ses  prières  de  vaincre  les  Turcs.  L’em- 
pereur y consentit.  Philé  leva  un  petit 
corps  de  soldats  choisis,  les  exerça 
avec  soin  ; puis,  informé  que  les  Turcs 
étaient  allés  avec  douze  cents  cavaliers 
ravager  la  ville  de  Bizye,  il  sortit  de 
Constantinople  et  vint  les  attendre  dans 
une  plaine  voisine' de  la  rivière  nommée 
Xérogypsos.  Les  Turcs  culbutèrent  d’a- 
bord les  Grecs;  mais  Philé,  par  ses  ex- 
hortations et  son  exemple  les  ramenant 
à la  charge,  finit  par  mettre  les  ennemis 
en  fuite.  Les  Turcs  allèrent  s’enfermer 
dans  Gallipoli,  dont  ils  avaient  fait  de 
nouveau  leur  repaire.  Philé  les  y suivit 
et  les  assiégea.  Les  renforts  demandés 
au  craie  de  Servie  arrivèrent.  En  même 
temps  l’empereur  envoya  plusieurs  ga- 
lères dans  l’Hellespont  pour  empêcher 
les  Turcs  de  recevoir  des  secours  d’Asie 
ou  de  s’y  réfugier.  Une  escadre  génoise 
vint  compléter  le  blocus.  Après  plu- 
sieurs tentatives  infructueuses  pour  s’ou- 
vrir un  passage  à travers  les  lignes  des 
Grecs  et  des  Serbes,  les  Turcs,  ne 
pouvant  plus  résister,  se  rendirent  aux 
Génois,  aontils  espéraient  un  meilleur 
traitement;  mais  ceux-ci  les  dépouillè- 
rent et  les  vendirent  comme  esclaves. 


Cette  victoire,  en  rendant  un  peu  de 
sécurité  à la  capitale,  permit  à l’empe- 
reur de  se  livrer  à son  goût  pour  les  édi- 
fices, passe-temps  royal  digne  d'éloges 
si  l’empire  n’avait  pas  été  dans  une  si- 
tuation si  misérable  et  si  précaire.  Mais 
il  faut  rendre  à Andronic  cette  justice 
qu’il  s’occupa  moins  à fonder  de  nou- 
veaux monuments  qu’à  restaurer  les  an- 
ciens qui  exigeaient  de  grandes  répara- 
tions. Constantinople  était  en  effet  arri- 
vée à une  de  ces  époques  malheureuses 
où  la  plupart  des  édifices,  usés  par  les 
siècles  et  par  un  long  abandon,  mena- 
çaient de  s’écrouler  ainsi  que  les  insti- 
tutions. Andronic  répara  quelques  par- 
ties des  remparts,  l’église  Saint- Paul  et 
celle  des  Saints- Apôtres.  Sainte-Sophie 
elle-même, ce  sanctuaire  de  I Orient  curé- 
tien,  était  sillonnée  de  profondes  cre- 
vasses qui  faisaient  craindre  ia  chute  des 
faces  du  nord  et  de  l’orient.  Andronic 
ordonna  la  construction  de  deux  pyra- 
mides ou  contreforts  qui  gâtaient  sans 
doute  l’aspect  de  Ce  hardi  monument, 
mais  prévinrent  sa  ruine.  Il  consacra  à 
ce  travail  une  partie  des  sommes  lais- 
sées par  l’impératrice,  qui  mourut  vers 
ce  temps  (1817),  et,  sans  les  troubles 
qui  survinrent,  il  aurait  complété  la 
restauration  de  cette  église.  Il  lit  aussi 
réparer  la  statue  équestre  de  Justinien 
qui  était  érigée  sur  une  coloune  devant 
Sainte-Sophie.  Cette  statue,  dont  Pachy- 
mère  nous  a laissé  une  description  détail- 
lée, représentait  Justinien  la  main  droite 
étendue  vers  l’Orient  comme  pour  me- 
nacer les  Perses  s’ils  avaient  osé  s’avan- 
cer, et  tenant  de  la  main  gauche  une 
boule  surmontée  d’une  croix.  Un  coup 
de  vent  ayant  abattu  cette  croix , Andro- 
nic fit  dresser  un  échafaudage  pour  la 
replacer.  Mais  quand  on  fut  au  faite  de 
la  colonne,  on  s’aperçut  que  ia  rouille 
avait  rongé  les  tenons  de  fer  qui  tenaient 
la  statue  de  bronze  sur  sa  base  et  qu’elle 
menaçait  de  tomber;  on  la  fit  donc  ré- 
parer entièrement,  ainsi  que  le  fût  de  la 
colonne,  qui  avait  souffert  en  plusieurs 
endroits  lorsque  les  Francs  avaient  ar- 
raché les  bronzes  dont  elle  était  primi- 
tivement ornée.  Cette  colonne  de  Justi- 
nien, ainsi  restaurée  par  Andronic,  a 
subsisté  jusqu’au  temps  desTurcs,  qui  la 
renversèrent  et  brisèrent  la  statue.  Vers 
1550,  Pierre Gillius  en  vit  porter  les  der- 
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niers  débris  au  creuset  pour  fondre  des 

canons. 

Des  malheurs  domestiques  arrachè- 
rent Andronic  à ces  paisibles  occupa- 
tions. En  1320,  un  de  ses  petits-fils, 
nommé  Manuel,  périt  assassiné  la  nuit 
dans  une  ruelle,  et  il  se  trouva  que  ceux 
ui  l’avalent  frappé,  sans  le  connaître, 
talent  des  sbire*  de  son  propre  frère 
Andronic,  dont  ils  protégeaient  les  dé- 
bauche* nocturnes.  Le  père  de  ces  deux 
jeunes  princes,  l’empereur  Michel,  mou- 
rut bientôt  après  accablé  de  ce  coup 
doublement  douloureux.  Un  orateur  du 
temps  nous  a laissé  un  éloge  funèbre  de 
Michel  Paléoldgue,  dans  lequel  il  ne 
craint  pas  de  le  mettre  au  niveau  ou' 
même  au-dessus  de  tout  ce  que  l’anti- 
onité  a compté  de  grand  et  d’aimable,  et 
de  le  représenter  comme  doué  de  tous 
les  talentset  de  toutes  les  vertus,  ou,  se- 
lon son  expression,  comme  une  fourmi- 
lière de  belles  qualités.  Mais  l’histoire 
n'a  enregistré  que  sa  jalousie  contre  le 
César  Roger,  sa  participation  à l’odieux 
assassinat  de  ca  prince  et  ses  deux  dé- 
faites par  les  Catalans  et  par  les  Turcs, 
dans  lesquelles  il  montra  peut-être  quel- 
que courage  personnel,  mais  nulle  capa- 
cité comme  général  (1).  • 

Si  Michel  fut  regretté , ce  fut  dans  la 
crainte  que  son  fils  ne  valût  encore 
moins  que  lui.  Nous  avons  déjà  dit  un 
mot  des  déportements  du  jeune  Andro- 
nic.  Le  scandale  de  ses  mœurs  fut  poussé 
à tel  point  que  son  grand-père  voulut 
le  mettre  en  jugement , et  le  priver  de 
la  couronne  qui  lui  revenait  comme  à 
l’héritier  de  son  fils  aîné.  Les  griefs  qu’il 
articulait  contre  lui  étaient  son  goût 
passionné  pour  la  chasse,  ses  dépenses 
exagérées , ses  emprunts  à usure  près 
des  Génois  et  le  projet  qu’il  lui  suppo- 
sait de  s’enfuir  de  Constantinople.  11 
paraît  en  effet  que  le  jeune  prince , las 
d’étre  retenu  dans  une  sévère  tutelle  par 
un  vieillard  rigoriste  et  parcimonieux, 
avait  eu  quelques  velléités  de  chercher 
à se  créer  une  principauté  indépendante, 
soit  dans  quelque  île  de  l’Archipel,  soit 
en  Arménie,  pays  de  sa  mère.  Après  la 

(*)  Cette  mnnodie , par  Théodore  Hyrtacène, 
«celle  de  l’impératrice  Irène  par  le  même 
ineteur  uni  elé  publiées  pour  la  première  fois 
par  M.  Boissonnade  dans  le  t.  i*r  do  ses  Ancc- 
«ola  qnrca. 


mort  de  l’empereur  Michel,  Andronic 
le  vieux  voulut  faire  prêter  un  nouveau 
serment  dans  lequel  non-seulement  le 
nom  deson petit-fils,  qui  précédemment 
y était  mentionné,  disparaissait,  mais 
bù  de  plus  on  s’engageait  à recon- 
naître pour  souverain  le  successeur  que 
l’empereur  désignerait.  1)  paraît  qu’il 
avait  jeté  les  yeux  sur  un  jeune  homme 
nommé  Michel  Cathare,  enfant  illégi- 
time de  sou  second  Uls,  le  despote 
Constantin.  Un  pareil  choix,  qui  violait 
les  lois  de  succession  que  l’empereur 
lui-méme  avait  autrefois  confirmées , et 
dont  l’inconvenance  n'était  rachetée  par 
aucune  qualité  remarquable  chez  celui 
qui  en  était  l'objet,  fut  loin  d’obtenir 
1 assentiment  des  hommes  d'État. 

Autour  du  jeune  Andronic,  dont  les 
défauts  pouvaient  être  attribués  à la 
mauvaise  éducation  qu’il  avait  reçue 
plus  encore  qu’à  un  mauvais  naturel , 
un  parti  se  forma  composé  de  tous  les 
mécontents,  qui  s'étaient  multipliés  du- 
rant un  règne  long  et  souvent  désas- 
treux. Parmi  les  acteurs  de  la  guerre 
civile  qui  étaitsurle  point  d’éclater  de- 
vaient figurer  en  première  ligne  Syrgia- 
nis  ou  Ser-lanui,  et  le  grand  domestique 
Cantacuzène.  Le  premier  n’était  qu’un 
de  ces  ambitieux  comme  on  en  voit  sur- 
gir dans  toutes  les  guerres  civiles, 
doués  de  facultés  brillantes,  mais  aptes 
surtout  aux  intrigues,  qu’aucun  scru- 
pule n’arréte;  toujours  prêts  à passer 
selon  leurs  intérêts  d’un  camp  à l’autre , 
toujours  occupés  à refaire  une  fortuuc 
qui  s’écroule  aussi  vite  qu’ils  l'ont  éle- 
vée, et  qui,  après  une  vie  d’agitation  , 
désavoués  par  ceux  même  qu’ils  ont  le 
plus  servis,  Unissent  par  être  sacrifiés 
comme  le  bouc  émissaire  des  fautes  dont 
chaque  parti  rejette  la  responsabilité. 
Pour  Cantacuzène,  sans  prendre  à la 
lettre  le  portait  qu’il  a complaisamment 
tracé  de  lui-même,  lorsqu’après  avoir 
échangé  la  pourpre  pour  la  bure  il  se 
consolait  de  sa  retraite  en  dictant  l’his- 
toire de  son  époque,  il  faut  reconnaître 
qu’il  se  montra  supérieur  à tout  ce  qui 
l'entourait.  Soit  vertu,  soit  habileté  pro- 
fonde, il  rejeta  les  moyens  que  la  morale 
réprouve,  et  son  ambition  patiente,  ap- 
uyée  de  talents  réels,  sans  être  très- 
rillaots,  le  conduisit  par  degrés  et 
comme  malgré  lui  jusqu’au  faîte  du 
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pouvoir.  Seul  à la  cour  il  eut  le  courage 
de  refuser  le  serment  que  l’empereur 
exigeait  au  préjudice  de  son  petit-fils , 
et,  quelque  dépit  qu’Andronic  en  ressen- 
tît, il  dut  ménager  un  homme  qui  dissua- 
dait le  jeune  prince  de  recourir  à la  ré- 
bellion. C’est  ainsi  que  Cantacuzène, 

lacé  entre  un  vieillard  et  un  jeune 

omine  tour  à tour  faibles  ou  empor- 
tés, l’un  occupé  surtout  de  théologie 
l'autre  de  ses  plaisirs,  se  posa  tout  d’a- 
bord en  arbitre,  et  que  dans  les  mo- 
ments de  crise  ses  conseils  prévalurent. 

Les  fâcheux  démêlés  qui  divisèrent 
la  {famille  impériale  des  Paléologue  et 
qui  déchirèrent  un  empire  déjà  telle- 
ment réduit  qu’il  n’eût  pas  du,  à ce 
qu’il  semble,  exciter  si  fort  l’ambition 
ont  été  racontés  en  détail  et  à des  points 
de  vue  très-différents  par  deux  contem- 
porains. Le  moine  Grégoras,  protégé 
dans  sa  jeunesse  par  le  vieil  Andronic 
et  qui  s’en  montra  toujours  reconnais- 
sant, prit  la  part  la  plus  active  aux  dis- 
cussions théologiques  qui  se  mêlaient 
sans  cesse  à la  politique.  11  a écrit  une 
volumineuse  histoire,  souvent  passion- 
née et  qui  parfois  aussi  tombe  dans  des 
puérilités,  mais  qui  a un  caractère  de 
sincérité  (1).  Cantacuzène,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit,  écrivit  aussi,  après 
être  descendu  du  trône,  l’histoire  de 
son  temps.  C’est  le  seul  des  empereurs 
de  Constantinople  qui  nous  ait  laissé 
des  mémoires  sur  lui -même.  11  y a là 
matière  à une  étude  historique  et  mo- 
rale intéressante  ; mais  une  semblable 
analyse  risquerait  de  nous  arrêter  trop 
longtemps  sur  une  époque  restreinte, 
tandis  que  nous  devons  surtout  nous  at- 
tacher, dans  ce  rapide  résumé  des  lon- 
gues annales  bvzantines,  à conserver 
aux  faits  leur  importance  relative  (S). 

Mis  en  jugement  par  son  grand-père 
devant  une  commission  de  sénateurs  et 
de  hauts  fonctionnaires  et  préservé  d’un 

(J)  Sur  les  trente  livres  de  l 'Histoire romaine 
de  Nicéphore  Grégoras,  quatorze  sont  encore 
inédits.  Il  y a déjà  bien  des  années  que  nous 
avons  transcrit  ces  livres  pour  la  nouvelle 
édit,  de  l’Histoire  byzanUne  qui  s'imprime  à 
Bonn. 

(2)  Ce  sujet  a été  traité  de  la  façon  la  plus 
approfondie  par  M.  Val.  Parlsot  dans  une  thèse 
intitulée!  Cantacuzène,  homme  d’Ètat  et  his- 
torien, ou  examen  critique  et  comparatif  des 
Mim.  de  l’empereur  Cantacuzène  et  des  sour- 
ces contemporaines , Paris,  1S45. 


emprisonnement , seulement  grâce  à la 
présence  de  Cantacuzène  et  de  quelques 
autres  de  ses  partisans,  le  jeune  Andro- 
nic vit  tous  ses  amis  éloignés  successi- 
vement de  Constantinople , et  comprit 
u’il  n’y  avait  plus  de  salut  pour  lui  que 
ans  une  prompte  fuite.  A peine  fut-il 
arrivé  à Andrinople  qu’il  y fut  entouré 
de  nombreux  partisans,  qui  l’engagè- 
rent à marcher  contre  Constantinople. 
A son  approche,  Andronic  le  vieux  vou- 
lut faire  lancer  contre  son  petit-fils  les 
foudres  de  l’Église  ; mais  le  patriarche 
s’y  refusa , et  la  désertion  d’une  partie 
des  troupes  et  de  quelques  sénateurs 
qui  se  portèrent  au-devant  du  jeune 
prétendant  obligèrent  l’empereur  à re- 
courir aux  négociations.  Ses  ouvertures 
furent  accueillies  par  son  petit-fils  mal- 
gré les  murmures  des  soldats,  qui  s'é- 
taient flattés  d’avance  de  piller  Cons- 
tantinople, comme  ils  avaient  fait  pour 
plusieurs  villes  sur  leur  passage.  An- 
dronic le  jeune,  auquel  son  grand-père 
reconnut  le  titre  d’empereur,  s’attribua 
le  gouvernement  des  pays  entre  Sely- 
brie  et  Christopolis,  et  fixa  sa  résidence 
à Andrinople.  Andronic  l’ancien  con- 
servait la  capitale  et  ce  qui  restait  de 
l’empire  soit  en  Asie,  soit  dans  les  îles, 
soit  vers  l’Épire.  Mais  cette  transaction 
et  ce  partage  ne  satisfirent  pas  long- 
temps le  vieillard  et  le  jeune  homme, 
également  jaloux  d’un  pouvoir  absolu. 
Des  soupçons , des  accusations  réci- 
proques les  armèrent  de  nouveau.  Syr- 
gianis,  qui  d’abord  avait  embrassé  le 
parti  du  jeune  empereur,  s’en  détacha, 
et  lui  enleva  plusieurs  villes.  Pendant 
ce  temps- une  grave  maladie,  dont  il  ne 
se  remit  jamais  complètement , le  retint 
près  d’un  an  éloigné  de  ses  troupes.  Sa 
mère,  l’impératrice  Xéné,  qui  vivait  à 
Thessalonique,  en  fut  violemmeut  ar- 
rachée par  le  despote  Constantin , se- 
cond fils  d’Andronic  l’ancien  et  père  de 
cè  Michel  Cathare  que  l’empereur  avait 
voulu  se  donner  pour  successeur  mal- 
gré sa  naissance  illégitime. 

Le  parti  d’Andronic  le  jeune  parais- 
sait à peu  près  désespéré,  lorsque  Can- 
tacuzène lui  fournit  de  ses  propres  de- 
niers les  moyens  de  lever  de  nouvelles 
troupes  et  de  reprendre  l'offensive.  Dans 
une  sédition  à Thessalonique,  les  parti- 
sans du  jeune  empereur  eurent  l’avan- 
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tage  et  s’emparèrent  de  la  personne  du 
despote  Constantin , qui , pour  sauver 
sesjours,dut  prendre  l’habit  monastique. 
On  l’envoya  dans  cet  état  à son  neveu, 
qui  eut  quelque  peine  à le  soustraire  à 
la  fureur  de  ses  soldats,  et  le  fit  jeter 
dans  un  cachot  humide  et  infect,  où  il 
souffrit  toutes  sortes  d'indignités.  Ce- 
t pendant  quelques  ecclésiastiques  inter- 
* cédèrent  en  sa  faveur,  et  obtinrent  pour 
lui  un  traitement  plus  convenable.  Mais 
dans  le  traité  qui  intervint  plus  tard 
entre  les  deux  Andronic,  le  jeune  empe- 
reur se  refusa  toujours  à rendre  la  li- 
berté à son  oncle,  dans  lequel  il  voyait  le 
concurrent  le  plus  redoutable  pour  lui. 

La  fortune  ayant  encore  une  fois 
tourné  vers  le  jeune  prétendant,  et  l'em- 
pereur se  voyant  fort  abandonné,  députa 
i vers  son  petit-fils  un  moine  du  mont 
Athospour  l’exhorter  à la  paix.  Cette 
députation  réussit  au  delà  de  toute  espé- 
rauce.  Non-seulement  le  jeune  Andronic 
promit  de  déposer  les  armes,  mais  pour 
éviter  les  malheurs  que  le  précédent 
partage  avait  entraînés,  il  se  borna  à sti- 
puler en  faveur  de  ses  soldats  les  avan- 
tages qu’il  leur  avait  promis,  et  vint 
seul  faire  sa  soumission  à son  aïeul  sans 
réclamer  aucune  part  d’autorité. 

Cette  réconciliation  causa  la  plus 
grande  joie  dans  Constantinople.  Le 
jeune  Andronic  acquit  de  nouveaux  ti- 
tres à la  reconnaissance  publique,  en 
repoussant  une  invasion  des  Bulgares. 
En  1324  Andronic  le  jeune  perdit  sa 
femme  , qui  était  peu  âgée  et  ne  lui 
avait  pas  donné  d’enfants.  On  s'occupa 
tout  aussitôt  de  le  remarier,  et  son  grand 
père  fit  demander  pour  lui  la  sœur  du 
comte  de  Savoie,  la  comtesse  Jeanne, 
fille  d’Honoré  V.  Lesambassadeurs  grecs 
rencontrèrent  à la  cour  du  comte  des 
envoyés  qui  étaient  venus  également  de- 
mander la  main  de  la  jeune  princesse 
pour  le  roi  de  France.  Mais  tel  était  en- 
core le  prestige  du  titre  d’impératrice  de 
Constantinople,  que  l’alliance  de  Paléo- 
logue  fut  préférée.  Andronic  fut  sacré 
solennellement  empereur  à Sainte-So- 
phie, le  2 février  1325.  Les  fêtes  de  son 
mariage,  qui  eut  lieu  l’année  suivante, 
furent  très  - brillantes.  Les  seigneurs 
d’Occident  qui  avaient  accompagné  la 
jeune  impératrice  donnèrent  un  tournoi, 
genre  de  spectacle  inusité  parmi  les 


Grec»,  et  pendant  quelque  temps  la  cour 
ne  fut  occupée  que  de  divertissements. 

Ce  n’est  pas  que  la  situation  de  l’em- 
pire se  fût  améliorée.  Durant  les  divi- 
sions intestines  de  la  famille  impériale, 
les  Turcs  avaient  fait  des  progrès  inces- 
sants en  Asie  sans  rencontrer  aucun 
obstacle.  Othman  s'était  emparé  de  pres- 
que toute  la  Bithynie.  Il  résolut  d’ajou- 
ter encore  à ses  possessions  avant  de 
mourir  l’importante  cité  de  Pruse.  Mais 
n’étant  plus  en  état  de  conduire  cette 
expédition  en  personne , il  en  chargea 
son  fils  Orkhan , lequel  avait  déjà  fait 
ses  preuves  dans  maintes  batailles.  Or- 
khan ne  rencontra  pas  la  résistance  à 
laquelle  il  s’attendait.  La  ville  était  bien 
fortifiée , mais  elle  manquait  d'approvi- 
sionnements. Le  jeune  Andronic,  au  té- 
moignage de  Cantacuzène , avait  supplié 
son  grand-père  de  lui  permettre  de  ten- 
ter une  expédition  avec  quelques  vais- 
seaux pour  ravitailler  cette  place.  L’em- 

Fereur  s’y  refusa  et  Pruse  capitula  par 
intermédiaire  du  renégat  grec  Michel 
Kœzé,  ami  d’Othman,  qui  servait  ha- 
bituellement pour  ces  sortes  de  négo- 
ciations. Les  habitants  de  Pruse  obtin- 
rent de  se  retirer  en  emportant  ce  qu’ils 
purent  de  leurs  biens  moyennant  une 
rançon  de  trente  mille  besants  d’or. 
Chez  les  Turcs,  grands  observateurs  des 
traditions , ce  payement  d’une  somme 
de  trente  mille  ducats  est  resté,  jusqu’au 
dix-septième  siècle , le  taux  invariable 
de  toute  transaction  imposée  à des 
princes  chrétiens  même  pour  le  renou- 
vellement d’une  trêve. 

Orkhan  se  rendit  près  de  son  père  qui 
était  à son  lit  de  mort,  et  lui  annonça 
ue  ses  ordres  étaient  exécutés.  Le  fon- 
ateur  de  la  dynastie  Ottomane  en 
transmettant  i’empire  à son  fils  Orkhan, 
lui  ordonna  de  transporter  sa  capitale  à 
Pruse  et  de  l’enterrer  dans  cette  ville, 
dont  il  prit  ainsi  possession  à toujours. 
Nicée  et  Nicomédie,  ainsi  que  nous  le 
verrons  bientôt,  suivirent  de  près  le  sort 
de  Pruse.  Maîtres  des  côtes  de  la  Pro-, 

fiontide , les  Turcs  commençèrent  à se 
ivrer  à des  expéditions  maritimes.  Un 
jour  une  de  leurs  galères  fut  jetée  à la 
côte  sur  la  plage  grecque , et  une  cin- 
quantaine d'hommes  qui  la  montaient 
gagnèrent  (la  terre.  L’empereur  Andro- 
uic  le  jeune,  qui  retournait  à Didymoti- 
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chos  en  chassant,  les  attaqua;  mais  ils 
vendirent  chèrement  leur  vie,  et  le 
prince  fut  blessé. 

Il  y avait  à peiue  un  an  que  le  jeune 
Andronic  était-  revenu  se  fixer  à Didy- 
motichos , lorsque  de  nouvelles  dissen- 
sions éclatèrent  entre  lui  et  son  grand- 
père  sans  qu’on  puisse  aisément  discer- 
ner, au  milieu  d'assertions  contradic- 
toires, auquel  des  deux  on  doit  imputer 
cette  rupture.  Peut-être  étaient-ils,  l’un 
et  l’autre,  le  jouet  d’intrigants  subal- 
ternes qui  espéraient  avancer  leur  for- 
tune au  milieu  des  troubles  publics. 

Andronic  le  vieux  reprochait  toujours 
à son  petit-fils  le  désordre  de  ses  mœurs, 
ses  prodigalités,  sa  passion  pour  la 
chasse,  qui  était  poussée  à tel  point  qu’il 
entretenait , dit-on , une  meute  de  mille 
chiens  et  pareil  nombre  d’oiseaux  de 
proie.  Enfin  il  l’accusait  de  conspirer 
toujours  pour  s'emparer  du  trône , et 
quoique  ayant,  par  le  dernier  traité,  re- 
noncé à toute  autorité,  il  s’était  fait 
donner  indûment  par  les  percepteurs  de 
la  province  de  Thrace  des  sommes  qui 
revenaient  au  trésor,  et  cela  pour  cou- 
vrir ses  folles  dépenses  ou  pour  sou- 
doyer ses  partisans.  Le  jeune  prince 
voulut  se  rendre  à Constantinople  pour 
se  justifier;  mais  les  ministres,  qui  crai- 
gnaient que  sa  préseuce  ne  fit  éclater  un 
mouvement  dans  la  population  de  la  ca- 
pitale,  très-lasse  du  gouvernement  d’An- 
dronic,  lui  interdirent  d’approcher. 

Le  patriarche,  pour  avoir  pris  sa  dé- 
fense près  de  son  grand-père,  fut  mis 
en  réclusion  dans  le  couvent  de  Man- 
gana.  Menacé  dans  sa  liberté,  le  jeune 
prince , d’après  les  conseils  de  Canta- 
cuzène , recourut  encore  une  fois  aux 
armes.  La  Thrace  et  la  Macédoine  de- 
vinrent le  théâtre  de  la  lutte.  Les  troupes 
impériales  étaient  commandées  par  le 
despote  Démétrius  Paléologue , un  des 
fils  d 'Andronic  du  second  lit,  par  son 
neveu  Asan,  et  par  le  protovestiaire  An- 
dronic Paléologue.  Quoique  ayant  des 
forces  supérieures  en  nombre  à celles 
du  jeune  prinoe , ces  géuéraux  de  l’em- 
pereur, se  défiant  peut-être  de  la  fidélité 
de  leurs  soldats , évitèrent  le  combat , 
qu’il  leur  présenta  plusieurs  fois,  et  se 
tinrent  enfermés  dans  les  places  fortes. 
Thessalonique  se  prononça  pour  le 
jeune  Andronic,  qui  vint  prendre  pos- 


session de  cette  métropole  de  la  Macé- 
doine. Édesse,  où  les  impériaux  avaient 
réum  leurs  familles  et  leurs  biens,  lui 
ouvrit  aussi  ses  portes.  A la  première 
rencontre,  l’armée  impériale  se  dispersa, 
et  ses  chefs  se  réfugièrent  près  du  craie 
de  Servie,  qu’ils  pressèrent  inutilement 
d’interveuir  en  leur  faveur.  Le  roi  de 
Bulgarie,  Michel  Strascimir,  qui  avait 
envoyé  à la  demande  de  l’empereur  un 
corps  auxiliaire  de  trois  mille  Tartares 
sous  les  ordres  du  Russe  Ivan , le  rap- 
pela précipitamment. 

Une  guerre  des  Vénitiens  contre  les 
Génois,  qu’ils  poursuivirent  jusque  dans 
le  port  de  Constantinople,  augmenta  les 
embarras  deTempereurgrec.  Cependant 
la  capitale  paraissait  en  bon  état  de  dé- 
fense, lorsque  au  mois  de  mai  1328  le 
jeune  Andronic  vint  camper  sous  ses 
murs.  Un  soir  quelques  habitants  de  la 
campague  accoururent  prévenir  les  gar- 
diens a’une  des  portes  que  l’an  remar- 
quait un  grand  mouvement  dans  le  ' 
camp  des  assiégeants. 

Le  vieil  empereur,  à qui  cette  uouvelle  i 
fut  transmise,  était  enfermé,  avec  son 
premier  ministre,  Théodore  Métochite,  i 
qui  jouissait  depuis  longtemps  de  toute 
sa  confiance.  Audronic  voulut  envoyer 
des  troupes  pour  faire  une  ronde  exté-  i 
rieure  ; mais  le  grand  Logolhète  répon- 
dit que  cela  était  parfaitement  inutile,  i 
que  toutes  les  précautions  étaient  prises, 
et  que  les  assaillants  ne  pouvaient  rien  ) 
tenter.  En  vain  les  avis  se  succédèrent, 
il  s’obstina  à les  dédaigner,  disant  que 
ce  serait  uue  honte  que  de  faire  atten-  i 
tion  à de  semblables  rumeurs , et  il  alla  i 
tranquillement  se  coucher.  Le  vieil  em- 
pereur, resté  seul  avec  un  domestique, 
se  jeta  tout  habillé  sur  son  lit  sans  pou-  .1 
voir  fermer  l’œil.  Bientôt  il  entendit  re- 
tentir, aux  portes  mêmes  de  son  palais,  v 
des  vivats  eu  l’honneur  d’Andronic  le 
jeune.  Des  intelligences  que  le  jeune 
prince  avait  dans  la  ville,  lui  avaient  , 
permis  de  s’approcher  d’une  partie  des 
murs  où  ses  affidés  étaient  de  garde  cette 
nuit-là,  d’y  appliquer  des  échelles,  et 
de  pénétrer  ainsi  dans  la  ville,  où  il  n’a- 
vait rencontré  nulle  part  de  résistance. 

Le  vieil  empereur  comprit  que,  cette 
fois,  il  n’y  avait  plus  de  partage  possible 
de  la  couronne.  11  envoya  dire  à son  pe- 
tit-fils qu’il  renonçait  entièrement  au 
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pouvoir,  et  ne  Jui  demandait  que  ta  vie. 
Il  faut  rendre  au  jeune  Andronic  cette 
justice,  que,  malgré  les  déréglements  de 
sa  jeunesse,  son  ambition , et  l’animo- 
sité que  son  grand-père  avait  montrée 
contre  lut  dans  bien  des  circonstances, 
il  repoussa  toujours  les  conseils  violents 
qu'une  partie  de  son  entouragecherchait 
à faire  prévaloir.  Ses  ennemis  mômes 
reconnaissent  que,  dans  cette  dernière 
circonstance,  il  usa  de  la  victoire  avec 
une  modération  dont  les  exemples  sont 
rares  dans  ces  tristes  siècles.  En  entrant 
au  palais,  il  vint  d'abord  s'agenouiller 
devant  l’Image  de  la  Vierge,  au  pied  de 
laquelle  son  aïeul  était  lui-mâme  pros- 
terné, puis  il  l’embrassa  avec  effusion, 
l’assurant  qu’il  pourrait  conserver  le  titre 
et  les  insignes  de  la  royauté , et  conti- 
nuerait à habiter  le  grand  palais.  Il  lui 
assigna  un*  pension  de  vingt-quatre 
mille  besants  par  an,  pour  l’entretien 
de  ses  domestiques.  Non-seulement  sa 
famille,  mais  tous  les  fonctionnaires 
pouvaient  venir  le  visiter.  Il  parait  à la 
vérité  que  les  courtisans  profitèrent  peu 
de  cette  autorisation.  Plusieurs  mon- 
trèrent pour  le  souveraiu  déchu  beau- 
coup moins  d’égards  qu’Andronio  et 
Cantaeuzène.  D’ailleurs,  pour  un  homme 
aussi  jaloux  de  son  autorité,  l’isolemeut 
et  l'impuissance  à laquelle  il  se  voyait 
réduit  etaientun  supplice  journalier.  Des 
femmes  qui  venaient  laver  leur  linge  à 
la  fontaine  du  palais  ou  des  animaux 
qu’on  laissait  vaguer  dans  son  paro  lui 
semblaient  des  offenses  calculées  à la 
majesté  impériale,  et  Grégoras  s’est 
rendu  l’écho  des  plaintes  amères  qu’il 
élevait  à cette  occasion  contre  son  petit- 
flls.  L’affaiblissement,  puis  la  perte  totale 
de  la  vue,  vinrent  ajouter  à la  tristesse 
de  ses  dernières  années.  Il  prit  l'habit 
religieux,  et  mourut  le  13  février  1332, 
trois  ans  et  neuf  mois  après  la  révolu- 
tion qui  l’avait  fait  descendre  du  trône. 

Niîeéphore  Grégoras,  dont  ii  avait  en- 
couragé les  débuts  littéraires,  est  resté 
(idèle  à sa  mémoire.  Andronic  le  vieux 
aimait  à s'entourer  de  gens  de  lettres. 
Piicéphore  Chumnuset  Théodore  Méto- 
ehite  durent  à leur  savoir  la  faveur  dont 
ils  jouirent  sous  ce  prince.  A ce  règne 
correspondent  en  Italie  les  dernières  an- 
nées dû  Dante',  et  la  naissance  de  Pé- 
trarque et  de  Boccace.  La  Grèce  ne  pro- 


duisit alors  aucun  génie  qui  leur  soit 
comparable;  cependant  il  s’opérait  à 
Constantinople  un  retour  vers  l'étude 
de  l’antiquité  classique,  qui  n'a  pas  été 
sans  influence  sur  la  renaissance  des 
lettres  au  siècle  suivant.  Si  le  vieil  An- 
dronic, par  ses  encouragements  aux  sa- 
vants de  sou  temps,  a favorisé  ce  mouve- 
ment, il  faut  lui  en  tenir  compte,  bien 
que  ce  soit  une  faible  compensation  des 
malheurs  causés  par  sa  lougue  inertie. 

Andronic  le  jeune  n’avait  aucun  des 
goûts  littéraires  de  son  aïeul.  La  passion 
avec  laquelle  il  s’était  livré  d’abord  a la 
chasse,,  venait  peut-être  de  l’impossi- 
bilité où  il  s’était  trouvé  de  donner  un 
plus  noble  essor  à son  activité.  Nous 
avons  déjà  dit  qu’il  avait  en  vain  sollicité 
la  permission  de  marcher  au  secours  de 
Pruse.  Dès  qu’il  fut  seul  maître  de  Cons- 
tantinople, il  remit  l’armée  sur  un  meil- 
leur pied,  et  la  ramena  en  Thrace,  où  son 
attitude  suffit  pour  arrêter  une  invasion 
du  roi  de  Bulgarie. 

Les  débuts  du  gouvernement  du  nou- 
vel empereur  faisaient  bien  augurer  de 
son  règne.  Il  avait  eu  la  fermeté  de  pré- 
server la  capitale  de  la  rapacité  de  ses 
soldats.  La  riche  demeure  du  grand 
Logothète  Métochite  fut  seule  pillée, 
mais  en  partie  par  le  peuple,  qui  l’accu- 
sait de  s’être  enrichi  à ses  dépens.  Mé- 
tochite fut  exilé  à Didymotichos,  où  il 
prit  l’habit  monastique,  et  se  consola 
par  la  culture  des  lettres  de  la  perte  de 
ses  honneurs  et  de  sa  fortune.  Le  pa- 
triarche fut  rétabli  sur  son  siège  et  l’on 
obtint  do  lui,  non  sans  peine,  qu'il  par- 
donnât aux  évêques  qui  s’étaient  dé- 
clarés contre  lui.  Les  confiscations  pro- 
noncées pendant  la  guerre  civile  contre 
les  partisans  d'Androuic  le  jeune  furent 
annulées,  «ton  s’abstint  de  représailles. 
L’empereur  s’efforça  de  ramener  la  con- 
corde en  donnant  l’exemple  de  l’oubli 
des  injures  qui  lui  avaient  été  person- 
nellement adressées. 

l,e  mérite  d’une  partie  de  ces  sages 
mesures  peu  t être  reporté  a Cautacuzène, 
revêtu  de  la  charge  de  grand  domestique, 
et  qui  jouissait  de  la  confiance  entière  du 
souverain.  La  constance  do  leur  amitié 
après  le  succès  comme  durant  la  lutte 
les  honore  tous  les  deux. 

Dès  qu’Andronie  eut  rétabli  quelque 
ordre  dans  le  gouvernement,  il  passa  en 
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Asie  pour  repousser  les  Turcs.  A Cyzi- 
quc  il  obtint,  au  moyen  d’une  négocia- 
tion, qu’un  émir  turc  du  voisinage  ces- 
serait d’inquiéter  les  frontières.  Mais  il 
n’eut  pas  si  bon  marché  d’Orkhan,  qui 
assiégeait  Nicée.  Andronic  et  Cantacu- 
zène  voulurent  faire  lever  ce  siège.  Le 
prince  turc  s’avança  à leur  rencontre 
jusque  dans  le  voisinage  de  Chrysopo- 
lis, à un  lieu  nommé  Pélécanon.  Selon 
Cantacuzène,  les  Grecs  auraient  eu  d’a- 
bord l’avantage,  mais  quelques  cavaliers, 
emportés  par  une  trop  grande  ardeur, 
étant  retournés  à la  charge,  furent  entou- 
rés par  les  Turcs.  L’empereur  s’élança 
pour  les  dégager.  Dans  cette  mêlée,  Can- 
tacuzène eut  son  cheval  tué  sous  lui , et 
l’empereur  lui-même  fut  atteint  à la 
cuisse.  La  blessure  était  légère,  cepen- 
dant il  fut  forcé  de  se  renfermer  dans  sa 
tente.  Les  soldats  se  figurèrent  que 
l’atteinte  était  mortelle,  et,  saisis  d’une 
terreur  panique,  ils  ne  songèrent  plus 
qu’à  pourvoir  à leur  propre  sûreté.  Mal- 
gré les  efforts  de  Cantacuzène,  ils  quit- 
tèrent tumultueusement  le  camp  pour 
se  retirer  dans  les  villes  du  voisinage. 
Mais , avant  d’y  arriver,  ils  furent  atta- 
qués séparément  par  les -Turcs  et  dé- 
truits. L’empereur,  ainsi  abandonné  et 
en  danger  d’être  pris,  se  fit  porter  sur 
un  tapis  jusqu’à  son  vaisseau,  qui  le  ra- 
mena à Constantinople.  Le  camp  tomba 
aux  mains  des  Turcs,  qui  y trouvèrent 
encore  les  chevaux  de  l’empereur  et  sa 
selle  de  pourpre.  Cantacuzène  paraît  at- 
tribuer celte  déroute  à quelque  trahison 
des  partisans  de  l’ex-empereur;  mais  elle 
s’explique  assez  par  l’infériorité  de  trou- 
pes mal  aguerries,  rassemblées  à la  hâte, 
en  présence  de  l’armée  turque  pleine 

3 .'enthousiasme  et  qui  venait  ae  recevoir 
’Aleddin,  frère  d’Orkhan  et  son  premier 
vizir,  cette  organisation  permanente  qui 
la  rendit  si  longtemps  redoutable  aux 
États  voisins. 

La  chute  de  Nicée  fut  la  conséquence 
•du  désastre  de  Pélécanon.  Entourée  de 
forteresses  déjà  aux  mains  des  Turcs , 
manquant  de  vivres  et  n’espérant  plus 
de  secours , elle  capitula  sous  la  condi- 
tion que  la  garnison  pourrait  se  reti- 
ter  à Constantinople.  La  modération 
d’Orkhan  envers  les  vaincus  retint  dans 
la  ville  une  partie  de  la  population  chré- 
tienne, et  même  des  soldats  découragés 


de  l’état  d’abandon  dans  lequel  les  em- 
pereurs grecs  avaient  trop  longtemps 
laissé  l’armée. 

Ainsi  Nicée  retomba  en  1330,  et  cette 
fois  pour  des  siècles,  aux  mains  des 
Mahometans.  Cédée  une  première  fois 
vers  la  fin  du  onzième  siècle  au  fonda- 
teur de  l’empire  des  Seldjpukides,  elle 
leur  avait  été  arrachée  à la  suite  d’un 
siège  mémorable  par  l’armée  des  Croisés, 
sous  Godefroy  de  Bouillon.  Alexis  Cotn- 
nène  rentra  alors  en  possession  de 
cette  ville,  qui  devint  le  siège  de  l’empire 
grec  pendant  tout  le  temps  de  l’occupa- 
tion de  Constantinople  par  les  Francs;  et 
probablement  si  les  empereurs  ne  l’a- 
vaient pas  quittée  pour  les  rives  du  Bos- 
phore, ils  auraient  contenu  plus  long- 
temps les  invasions  des  Turcs.  L’église 
où  s’était  réuni  le  célèbre  concile  de 
Nicée,  sous  le  grand  Constantin,  fut  con- 
vertie en  mosquée.  Orkhan  inscrivit 
sur  les  murs  son  nom  et  des  sentences 
du  Coran.  C'est  vers  le  temps  de  la 
prise  de  Nicée  qu’on  place  la  création 
des  Sipaïs  et  du  célèbre  corps  des  Ja- 
nissaires (Yeni  Tcher,  nouvelle  trou- 
pe), corps  formé  des  enfants  enlevés  aux 
chrétiens  pour  être  élevés  dans  l’isla- 
misme, et  qui  ne  connaissant  plus  de  fa- 
mille que  \'orta  dans  laquelle  ils  étaient 
incorporés,  étaient  toujours  prêts  à don- 
ner leur  vie  pour  les  sultans,  qui  leur 
faisaient  une  large  part  dans  toutes  les 
conquêtes. 

Quand  l’empereur  Andronic  fut  rétabli 
de  sa  blessure,  il  s’occupa  du  gouverne- 
ment, et  commença  par  réorganiser  la 
justice,  dont  la  vénalité  était  un  sujet  de 
plaintes  générales.  Il  institua  solennel- 
lement de  nouveaux  juges,  qui  reçurent 
un  traitement  de  l’État  et  devaient  ren- 
dre la  justice  gratuitement.  Mais  au 
milieu  delà  dissolution  générale,  il  ne 
paraît  pas  que  cette  réforme  ait  eu  des 
résultats  plus  durables  que  celle  qui 
avait  été  essayée  par  son  grand-père. 

Vers  ce  meme  temps,  l’empereur  par- 
vint à recouvrer  l’île  de  Cliios  qui  était 
aux  mains  des  Génois.  Sous  le  règne 
d’Andronic  le  vieux,  un  seigneur  génois 
nommé  Benoît  Zachnrias  s’en  était  em- 
paré et  s’en  était  fait  donner  l’invesli- 
ture  par  l’empereur.  Mais  il  s’était  fort 
peu  astreint  aux  devoirs  d’un  vassal,  et 
son  fils  Martin  se  considérait  comme 
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complètement  indépendant.  Les  Grecs 
de  1’île,  qui  supportaient  avec  peine  le 
joug  de  ces  étrangers  s'adressèrent  au 
jeune  Andronic,  qui  s’y  présenta  avec 
une  escadre  ; et,  grâce  à la  jalousie  d’un 
frère  de  Martin  Zacharias,  qui,  dans 
l’espoir  d’obtenir  l’investiture  a la  place 
de  son  aîné , livra  l’entrée  de  la  ville, 
Andronic  rétablit  son  autorité  sur  toute 
Vile.  Encouragé  par  ce  succès , il  alla  se 
montrer  à Phocée  et  dans  quelques  vil- 
les de  l’Asie  mineure,  occupées  les  unes 
par  des  commandants  génois,  les  autres 
par  des  émirs  turcs  indépendants,  qui 
accueillirent  l’empereur  avec  de  grands 
témoignages  de  respect  comme  leur 
suzerain,  pour  se  ménager  un  appui  con- 
tre la  puissance  croissante  de  la  dynastie 
ottomane. 

A peine  les  Ottomans  avaient-ils  été 
établis  sur  les  bords  de  la  Propontide, 
qu’ils  avaient  commencé  à porter  leurs 
ravages  sur  la  côte  d’Europe.  Lorsque, 
au  retour  de  l’expédition  de  Chios,  An- 
dronic venait  de  congédier  ses  troupes, 
il  apprit  que  les  Turcs  d’Orkhan  avaient 
opéré  une  descente  en  Thrace,  et  qu’ils 
ravageaient  tout  le  pays  jusqu’à  Traja- 
nopolis.  11  se  hâta  de  rassembler  les  gar- 
nisons des  villes  les  plus  proches,  et 
marcha  contre  eux  avec  le  grand  domes- 
tique. Attaqués  pendant  qu’ils  étaient 
occupés  à piller,  les  Turcs  furent  obligés 
de  se  réfugier  précipitamment  sur  leurs 
vaisseaux.  Andronic  ne  put  poursuivre 
ses  avantages;  car  il  fut  atteint  d'une 
maladie  qui  le  mit  aux  portes  du  tom- 
beau. Désespérant  de  recouvrer  la  santé, 
il  voulait  prendre  l’habit  monastique 
dont  les  empereurs  byzantins  avaient 
coutume  de  se  revêtir  pour  mourir 
plus  saintement,  ce  qui  eût  été  une  re- 
nonciation au  trône  sans  possibilité  de 
retour,  lors  même  qu’il  se  fût  rétabli. 
Ûmtacuzène  affirme  qu’il  s’opposa  seul  à 
cette  résolution  de  l'empereur  et  qu’il 
résista  également  aux  instances  au’An- 
dronic  lui  adressa  plusieurs  fois  durant 
cette  maladie  au  nom  de  leur  amitié  de 
prendre  la  pourpre  impériale.  11  se  con- 
tenta de  faire  insérer  son  nom,  mais 
avec  le  seul  titre  de  grand  domestique, 
dans  le  serment  d’obéissance  à l’impéra- 
trice Anne,  femme  d’Andronic,  serment 

2ue  l’on  exigea  de  tous  les  fonctionnaires, 
e fut  dans  cette  circonstance  que  les  par- 


tisans de  Cantacuzène  déterminèrent  le 
vieil  Andronic  à prendre  l’habit  de 
moine,  dans  la  crainte  que  si  son  petit-iils 
venait  à mourir,  il  ne  voulût  ressaisir  en- 
core une  fois  le  pouvoir.  On  lit  aussi 
disparaître  le  despote  Constantin,  oncle. 
d’Andronic,  et  on  répandit  le  bruit  de 
sa  mort  pour  éviter  que  le  peuple  ne  le 
tirât  de  sa  prison  et  ne  le  mit  sur  le 
trône.  Quelques  personnes  pressaient 
Andronic  d’associer  sa  mère  Irène  à 
l’empire,  mais  il  s’y  refusa,  disant  que 
deux  femmes  ne  pourraient  jamais  s’ac- 
corder. Irène  ne  pardonna  jamais  à 
Cantacuzène,  à l’influence  duquel  elle  at- 
tribuait cette  résolution  de  son  (ils.  On 
n’attendait  plus  que  l’iostantoù  l’empe- 
reur fermerait  les  yeux,  lorsqu’il  se  ré- 
tablit miraculeusement  après  avoir  bu 
de  l’eau  d’une  fontaine  consacrée  à la 
Vierge. 

Dès  qu’ Andronic  fut  rétabli,  il  se  re- 
mit à guerroyer;  ear  il  ne  manquait  ni 
de  courage  ni  d’activité.  Mais,  faute 
d’une  bonne  organisation  militaire  per- 
manente, ces  frequents  armements,  tou- 
jours dispendieux  , souvent  trop  tardifs 
pour  parer  aux  dangers  qui  surgissaient 
tantôt  sur  un  point  et  tantôt  sur  un  au- 
tre, n’amenaient,  lors  même  qu'ils  étaient 
couronnés  de  succès,  qu’un  avantage 
éphémère.  L’empereur  força  un  corps 
de  Turcs  qui  dévastaient  la  Thrace  à 
se  rembarquer;  il  reprit  Achrida  sur  les 
Serbes,  revint  combattre  d’autres  Turcs 
qui  s’étaient  emparés  de  Rhédeste,  et 
s'allia  au  roi  de  Bulgarie  Michel  contre 
le  craie  de  Servie.  La  mort  de  Michel  , 
tué  dans  cette  campagne , amena  une  ré- 
volution en  Bulgarie.  Théodore,  sœur  de 
l’empereur  grec  et  veuve  du  roi  bulgare 
fut  détrônée  par  un  prince  nommé 
Alexandre.  Andronic  marcha  contre  lui  ; 
mais  il  fut  défait  et  forcé  de  souscrire  à 
un  traité  désavantageux. 

Ceci  se  passait  en  1332,  année  dans 
laquelle  le  vieil  empereur  Andronic,  de- 
venu le  moine  Antoine,  mourut  dans  un 
état  de  dénûment  qui  ferait  honneur  à 
sa  piété,  si  ce  fut  le  résultat  de  ses  aumô- 
nes; mais  il  paraît  qu’il  faut  plutôt  l’im- 
puter à la  dureté  des  hommes  qui  étaient 
tout-  puissants  à la  cour,  à la  malveillance 
desquels  le  prince  régnant,  qui  s’était 
montré  plus  généreux  au  début  de  son 
règne  n’aurait  pas  dû  abandonner  le 
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sort  de  son  grand-père  accablé  sous  le 
poids  des  années  et  frappé  de  cécité,  lors 
même  qu'il  serait  vrai,  ce  qui  est  peu 
probable,  que  ce  vieillard  ait  aussi  nourri 
jusqu’au  dernier  moment  l'espérauce  de 
ressaisir  le  pouvoir. 

La  mauvaise  santé  d'Andronic  IV  et 
l’ambitiondeCantacuzènequide  ministre 
dirigeant  devait,  selon  toute  apparence,  à 
la  mort  de  l’empereur  devemr  son  suc- 
cesseur, excitaient  à la  cour  des  complots 
dirigés  moins  contre  le  souverain  que 
contre  le  ministre,  mais  que  ce  dernier 
parvint  toujours  à déjouer.  Un  de  ses 
rivaux  les  plus  redoutables  était  Svrgia- 
nis,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  avait 
réussi  à se  faire  adopter  par  la  reine- 
raère  Irène,  toujours  irritée  contre  Can- 
tacuzène,  qui  l’avait  fait  écarter  de  la  ré- 
gence pendant  la  maladie  de  son  fils. 
11  est  probable  queSyrgianis  nourrissait, 
de  son  côté,  les  mêmes  projets  que  Can- 
tacuzène  ; mais  celui-ci  le  prévint  et  le 
fit  mettre  en  jugement.  Syrgianis  s'enfuit 
à Négrepont,  puis  il  passa  en  Servie,  où 
il  engagea  le  craie  a faire  la  guerre  à 
l’empereur.  Leurs  progrès  en  Macédoine 
parurent  d’autant  plus  menaçants  que 
Syrgianis  conservait  des  intelligences 
nombreuses  àTbessalonique  et  même  à 
Constantinople.  Andronic,  ou  plutôt 
Cantacuzène,  ne  trouva  moyen  de  se  dé- 
livrer de  ce  danger  que  par  une  machi- 
nation odieuse.  Phrantzès  Paléologue, 
feignant  d’être  victime  d’une  disgrâce, 
alla  rejoindre  Syrgianis,  s’insinua  dans  sa 
familiarité,  et  quelque  temps  après  l’as- 
sassina. Cantacuzène,  dans  sou  histoire, 
décline  la  responsabilité  de  ce  meurtre, 
et  prétend  que  Phrantzès  n’avait  d’autre 
mission  que  d’arrêter  le  transfuge.  Mais 
le  titre  de  stratopédarque  que  Phrantzès 
reçut  à son  retour  montre  que,  s’il  ou- 
trepassa ses  instructions,  on  ne  lui  en 
sut  pas  mauvais  gré  à la  cour. 

L’année  1332,  marquée  pour  Andro- 
nic par  la  mort  de  son  grand-père,  le  fut 
aussi  par  la  naissance  d’un  fils  destiné  à 
devenir  son  successeur,  et  par  la  mort  de 
Philippe  de  Tarante,  empereur  titulaire 
de  Constantinople,  qui,  malgré  l’état 
débile  de  l'empire  grec,  n'avait  pas  tenté 
de  soutenir  ses  prétentions  par  les  ar- 
mes, mais  les  transmit  à sa  veuve  et  à 
son  fils  aîné  Robert. 

Quoique  ayant  peu  d'inquiétude  de  ce 


côté,  Andronic  ne  se  montra  pas  très- 
éloigoé  d’un  rapprochement  avec  l’Église 
d’Occident.  C’est  du  moins  ce  dont  se 
flattèrent  deux  missionnaires  domini- 
cains qui  passèrent  vers  ce  temps  à 
Constantinople  après  avoir  prêché  l'É- 
vangile aux  Tartares.  Le  pape  Jean  XXII 
auquel  ils  fireut  part  des  dispositions 
qu’ils  avaient  cru  trouver  chez  l’empe- 
reur de  Byzance,  accueillit  avec  empres- 
sement cette  espérance,  et  renvoya  cas 
religieux  à Constantinople  revêtus  de 
la  dignité  épiscopale  : l’un,  François  de 
Camcrino,  avec  le  titre  d’archevêque  du 
Bosphore;  et  l’autre,  qui  était  un  Anglais 
nommé  Richard,  comme évcquede  Cher- 
son.  Leur  arrivée  et  le  bruit  de  leur 
projet  causa  gronde  rumeur  à Constan- 
tinople, où,  à part  quelques  hommes 
politiques,  le  peuple  était  toujours  très- 
nostile  à toute  idée  de  réunion.  On  au- 
rait voulu  que  le  patriarche  soutint  con- 
tre les  envoyésde  Rome  une  discussion 
publique.  JeanCalécas,  le  patriarche, 
qui  était  peu  lettré,  remit  ce  soin  à Ni- 
céphore  Gregoras.  Mais  ce  théologien, 
qui  plus  tard  consuma  la  plus  graude 
partie  de  sa  vie  dans  les  querelles  reli- 
gieuses, eut  celle  fois  la  htm  sous  de 
dissuader  ses  compatriotes  d’entamer 
une  controverse  qui,  faute  d’arbitres,  ne 
pouvait  avoir  d’autre  résultat  que  le 
scandale.  Les  négociations  n’allèrent 
pas  plus  loin.  Bientôt  après,  cependant, 
en  1335,  le  successeur  de  Jean  XXII, 
Benoît  XIV,  écrivit  à l'empereur  de 
Constantinople  pour  l’engager  à pren- 
dre part  à une  croisade  que  le  roi  de 
France,  le  roi  de  Naples  Robert,  les 
Vénitiens,  lesGépois  et  les  princes  la- 
tins de  la  Grèce  organisaient. 

Andronic  équipa  une  flotte  à la  tête 
de  laquelle  il  se  mit  en  personne  ; mais 
il  se  trouva  seul  au  rendez-vous.  Les 
démêlés  entre  Philippe  de  Vohûs  et  le 
roi  d'Angleterre  et  uue  guerre  entre  les 
Vénitiens  et  les  Génois  avaient  fait  avor- 
ter l’entreprise.  GesGreos  ne  manquèrent 
pas  de  renvoyer  aux  Occidentaux  le  re- 
proche d’inconstance  ou  de  mauvaise 
i’oi  que  ceux-ci  leur  avaient  si  souvent 
adressé.  Malgrél’absencedes  confédérés, 
l'armement  maritime  d’Andronic  ne  lui 
fut  pas  inutile.  11  l'employa  contre  le 
génois  Dominique  Catane,  qui  s'élait 
rendu  indépendant  à la  nouvelle  Phocée 


GRÈCE.  319 


et  s’était  emparé  de  T.esbos.  Ce  ne  fut 
u’après  plusieurs  mois,  et  avec  l’aide 
e l'émir  turc  d’Ionie  Sarean,  que  l’em- 
pereur parvint  à contraindre  Domini- 
que n traiter  et  à reconnaître  de  nou- 
veau sa  suzeraineté. 

Le  concours  efficace  qu’Andronic 
avait  trouvé  chez  les  Turcs  dans  cette 
guerre  l’engagea  à les  employer  comme 
auxiliaires  dans  une  expédition  contre 
les  Albanais.  Les  Turcs  auxquels  l’em- 
pereur grec  s’adressa  n'étaient  pas  des  su- 
jets tfOrkhan,  mais  des  émirs  indépen- 
dants de  l’Asie  mineure  que  les  progrès 
des  Osmanlis,  menaçants  pour  les  autres 
dynasties,  portaient  a se  rapprocher  des 
souverains  de  Byzance.  Il  pouvait  donc 
être  d’une  bonne  politique  de  s’allier 
avec  eux  et  de  les  soutenir  en  Asie; 
mais  il  était  très-imprudent  de  les  in- 
troduire en  Europe;  car  il  était  facile 
de  prévoir  qu’un  jour  ou  l’autre  tous 
les  mahornetans  feraient  cause  com- 
mune contre  les  chrétiens.  En  atten- 
dant ce  temps  fatal,  les  troupes  turques 
procurèrent  à Andronic  un  avantage 
signalé  sur  les  Albanais  , qu’elles  pour- 
suivirent dans  leurs  montagnes  et  aux- 
quels on  enleva,  selon  Cantacuzènc, 
trois  cent  mille  bœufs,  douze  cent  mille 
moutons  et  cinq  mille  chevaux.  Ce  qui 
prouve,  dit  l’historien  français  du  Bas- 
Empire  , la  prodigieuse  fécondité  de 
l’Albanie  ! Nous  pensons  qu’il  faut  plutôt 
y voir  un  exemple  des  exagérations  des 
chroniqueurs  grecs  (I).  11  faut  espérer 
u’il  y a aussi  quelque  chose  à rabattre 
es  trois  cent  mille  captifs  que,  selon 
Grégoras  , les  Tartares  auraient  emme- 
nés à la  suite  d’une  invasion  de  la 
Thrace,déjà  ravagée  par  les  Ottomans 
en  cette  année  1337. 

L’expédition  contre  l’Albanie  qu’An- 
dronic fit  en  personne,  accompagné 
comme  toujours  du  grand  domestique , 
cachait  probablement  un  but  plus  im- 
portant. Depuis  le  démembrement  de 
l'empire  par  les  Latins  en  1204,  une 
brandie  des  Ange  Comnène  Ducas  s’était 
créé  uns  principauté  indépendante  qui 
comprenait  une  partie  de  l’Épire,  de 

(1)  Amellhon , pour  s’étre  servi  delà  traduc- 
tion latine  de  Poutanus,  qu'il  parait  avoir  lue 
trop  rapidement,  a de  plus  substitué  cinquante 
mille  chevaux  aux  cinq  mille  de  l'historien 
grec,  ainsi  que  M.  Parisot,  dans  sa  thèse  sur 
Cantacu/ene,  en  a déjà  fait  la  remarque. 


l’Acarnanie,  de  l’Étoile  et  de  laThes- 
salie.  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  oc- 
casion de  parler  des  luttes  de  quelques- 
uns  de  ces  princes  contre  les  souve- 
rains de  Constantinople.  Les  révolutions 
sanglantes  dont  l’Épire  fut  le  théâtre  au 
commencement  du  quatorzième  siècle 
précipitèrent  la  ruine  de  ce  petit  État. 
En  1318  le  despote  Thomas,  lils  de  Ni- 
céphore  et  dernier  descendant  direct  des 
Comnène  d'Epire,  fut  assassiné  par  son 
neveu,  fils  du  comte  de  Céphalonie,  qui 
épousa  la  veuve  delà  victime  ets’empara 
de  ses  États.  Il  n’en  jouit  pas  longtemps 
et  périt  sous  les  coups  de  son  propre 
frère  Jean,  lequel  à sontourmourut  em- 
poisouné  par  sa  femme  Anne  Paléolo- 
gue.  Cette  femme  prétendait  gouver- 
ner au  nom  de  son  fils  Nicéphore  en- 
core enfant.  Mais  le  pays,  las  des  crimes 
de  cette  maison  supportait  impatiem- 
ment son  autorité.  C'est  pour  profiter 
de  cette  disposition  des  esprits  qu’An- 
dronic  s’était  approché  de  l’Épire.  La 
princesse  Anne  envoya  des  députés  à 
l’empereur  pour  conserver  s’il  était  pos- 
sible le  despotatà  son  fils,  en  négociant 
son  mariage  avec  la  fille  de  Cantacuzènc, 
dont  elle  connaissait  l’infiucnee.  L’em- 
pereur approuva  ce  projet  de  mariage  ; 
mais  il  exigea  la  réuniun  sans  condi- 
tion de  l'Épire,  de  l’Acarnanie  et  de  l'É- 
tolie.  Anne  eut  la  permission  de  se  re- 
tirer où  eilevoudrait  avec  ses  filles,  tan- 
dis que  le  jeune  Nicéphore  devait  suivre 
l’empereur.  La  positiou  de  la  régente 
était  si  précaire  qu’elle  s’estima  heu- 
reuse de  souscrire  à ces  conditions  (I). 

(I)  Un  Chrysobulle  d’Andronic,  dont  l’ori- 
ginal s’est  conservé  Jusqu'à  nos  Jours  dans  l’é- 
gllse  de  Jannina  se  rapporte  à l'époque  de  la 
réunion  de  l'Epire.  Après  avoir  rappelé  la  pa- 
rabole de  l’enfant  prodigue  et  la  joie  que  le  re- 
tour d’un  enfant  longtemps  égaré  cause  au  cœur 
d’un  père,  l’empereur  confirme  à l'Eglise  de 
Jannina,  élevée  au  rang  de  métropole,  les  posses- 
sions dont  elle  Jouissait,  en  ajoute  de  nou- 
velles et  accorde  à la  ville  un  grand  nombre 
de  privilèges  municipaux  et  rexeinpllon  de 
taxes  dont  la  longue  énumération  donne  une 
idée  peu  favorable  de  la  situation  des  ville» 
moins  privilégiées  : l'empereur  garantit  en 
même  temps  plusieurs  faveurs  promises  à Jan- 
nina par  l’éclianson  Syrgianis,  auquel  il  donne 
le  surnom  de  Paléologue  et  le  litre  de  son  Pa- 
rent par  alliance  (yapêpéj , d’après  l’édition 
donnée  dans  un  journal  litléraire  de  la  Grèce 
(Hellenomnemon,  n”  9),  celle  pièce  porterait  la 
datede  l’an  du  monde  BS'J7,  quicorrespond  à 1319 
de  J ,-C.  El  lo  se  rapporterait  donc  au  régne  d'An- 
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La  majorité  du  pays  avait  paru  accep- 
ter avec  joie  la  réunion  à l’empire,  mais 
les  partisans  de  l’ancien  ordre  de  choses 
enlevèrent  le  jeune  Nicéphore,  et  le  con- 
duisirent à Tarente  à la  cour  de  Cathe- 
rine de  Valois.  Alarmé  de  cette  évasion, 
l’empereur  s’efforça  de  s’attacher  ses 
nouveaux  sujets  par  des  libéralités,  et, 
après  avoir  organisé  le  pays  de  son 
mieux,  il  y laissa  pour  gouverneur  le 
protostrator  Synadene. 

Deux  ans  étaient  à peine  écoulés 
qu’une  vaste  conspiration  éclatait  en 
Epire  contre  l’autorité  de  l’empereur. 
A la  tête  des  insurgés  étaient  Nicolas 
Basilitzès  et  Alexis  Cabasilas,  qui  se  sai- 
sirent du  gouverneur  Synadène  et  occu- 
pèrent Arta,  Rouogs  et  le  port  de  Tomo- 
castron  sur  l’Adriatique.  D’autres  villes, 
telles  que  Argyrocastron,  Jannina,  Par- 
ga , la  Chimère  tinrent  pour  l’empereur. 
Nicéphore,  au  nom  duquel  ce  soulève- 
meut  avait  eu  lieu,  revint  en  Épire  avec 
des  secours  fournis  par  Catherine  de 
Valois,  qui  lui  avait  promis  sa  fille  en 
mariage  et  pensait  pouvoir  appuyer  ainsi 
les  prétentions  de  sa  famille  au  trône 
de  Constantinople. 

L’empereur  et  le  grand  domestique 
accoururent,  et,  soit  par  la  force  des 
armes  soit  par  des  négociations,  ils  ame- 
nèrent successivement  toutes  les  villes 
soulevées  à se  rendre,  à l’exception  de 
Tomocastron,  où  résidait  le  jeune  Ni- 
céphore et  qui  pouvait  recevoir  des 
secours  par  mer.  Cantacuzène,  chargé 
de  continuer  seul  ce  siège,  réussit  à per- 
suader aux  habitants  de  faire  leur  sou- 
mission, et- Richard,  le  précepteur  du 
jeune  prince,  celui-là  meme  qui  l’avait 
enlevé,  embrassa  ce  parti  après  avoir  re- 
commandé son  élève  à la  bienveillance 
de  l’empereur.  Nicéphorelfut  conduit  à 
la  cour  de  Constantinople  où  il  reçût 
le  titre  fastueux  mais  en  réalité  insigni- 
fiant A'hypersébaste. 

Tandis  que  l’empereur  grec  repous- 
sait les  tentatives  contre  l’Êpire,  fo- 

dronic  l’ancien,  et  il  faudrait  supposer  que  Jan- 
nina, après  le  meurtre  du  premier  despote 
Thomas , s’était  déjà  réuni  à l'empire.  Dans  le 
ailence  de  l’histoire,  nous  sommes  plus  tôt  porté 
à croire  que  la  date  (racée,  selon  l’usage,  en 
pourpre  de  la  main  de  l’empereur  n’a  pas  élé 
déchiffrée  exactement  par  l'éditeur  et  que  ce 
décret  doit  se  rapporter  à une  époque  voisine 
de  la  réunion  définitive  du  despotat. 


mentées  par  Catherine  de  Valois,  et  pro- 
bablement à cause  de  ces  tentatives,  il 
faisait  faire  près  du  pape  Benoit  XIV 
quelques  ouvertures  pour  un  rappro- 
chement entre  les  deux  Églises.  Il  s’é- 
tait servi  pour  cette  négociation  d’un 
moine  nommé  Barlaatn,  qui  a joué  un 
rôle  actif  dans  les  discussions  théolo- 
giques de  cette  époque.  Barlaam,  né  en 
Calabre,  était  entré  jeune  dans  un  des 
couvents  de  l’ordre  de  Saint-Basile  qui 
ont  conservé  longtemps  dans  cette 
partie  de  l’Italie  l'usage  de  la  langue 
et  de  la  liturgie  grecques.  Il  avait  ac- 
quis quelque  connaissance  des  deux  lit- 
tératures classiques  rarement  étudiées 
simultanément  à cette  époque.  Constan- 
tinople offrait  un  théâtre  plus  vaste  à 
ses  talents  et  à son  activité.  Il  y vint  et 
s’y  lit  remarquer  comme  philosophe, 
mathématicien,  astronome,  autant  que 
comme  théologien.  Parla  protection  de 
Cantacuzène  il  obtint  le  titre  d’abbé  du 
monastère  du  Saint-Sauveur,  un  des 
principaux  de  la  capitale.  Barlaam  a 
beaucoup  écrit  sur  les  questions  qui  di- 
visaient les  Églises  d’Orient  et  d Occt- 
dent(l).La  facilité  avec  laquelle  il  s’ex- 
primait dans  la  langue  latiue  le  fit  dé- 
signer en  1339  pour  l’ambassade  qu’Au- 
dronic  Paléologue  envoya  au  pape  à 
Avignon.  Il  s’y  rendit  accompagné  d’É- 
tienne Dandolo,  noble  vénitien,  et  muni 
de  lettres  de  recommandation  de  Phi- 
lippe de  Valois,  roi  de  France,  et  de  Ro- 
bert , roi  de  Naples.  La  thèse  que  Bar- 
laam s'efforça  de  soutenir  dans  le  con- 
sistoire fut  que  les  points  en  litige  entre 
les  deux  Eglises  ne  pouvaient  être  ré- 
solus que  dans  un  concile  général,  mais 
qu’un  tel  concile  ne  saurait  être  réuni 
tant  qu’une  grande  partie  des  Églises 
d’Asie  et  trois  patriarchats  gémissaient 
sous  le  joug  des  mahométaus.  Il  insis- 
tait donc  pour  que  le  pape  appelât  les 
princes  chrétiens  à la  délivrance  de  l’O- 

tO  II  nous  est  parvenu  sous  le  nom  de  Bar- 
laam divers  écrits,  les  uns  favorables  à la 
double  procession  du  Saint-Esprit,  les  autres 
dans  le  sens  contraire,  ce  qui  a fait  croire  à 
l’existence  de  deux  théologiens  du  môme  nom. 
Mais  il  parait  qu’il  faut  seulement  distinguer 
les  époques  de  sa  vie.  Après  avoir  combattu 
pour  l’Église  grecque,  s’étant  brouillé  avec  les 
moines  du  monl  Athôs  sur  des  questions  dont 
nous  parlerons  bicutôt,  il  retourna  en  Italie  et 
devin!  un  des  champions  du  .saint-siège,  qui  le 
nomma  a l'évêché  d’Ieraci. 
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rient  comme  premier  acheminement 
à la  réunion  des  Églises. 

Le  pape  répondait  que  la  réunion 
avait  été  signée  à Lyon  par  les  repré- 
sentants de  l’empereur  etde  l'Église  grec- 
que ; qu’il  n’y  avait  pas  lieu  de  remettre 
en  délibération  des  questions  depuis 
longtemps  résolues  ; que  c'était  aux 
Grecs  à tenifleursengagementsen  abju- 
rant le  schisme  et  qu’alors  ils  obtien- 
draient les  secours  qu’ils  demandaient. 

En  vain  Barlaam  essaya-t-il  d’ob- 
tenir au  moins  que  le  pape  enverrait 
des  légatsà  Constantinople,  qui,  tout  en 
réservant  la  question  de  la  procession 
du  Saint- Esprit,  se  contenteraient  de 
faire  accepter  par  l’Église  grecque  le 
principe  de  la  suprématiedu  saint-siège 
en  garantissant  toutefois  les  privilèges 
dont  les  autres  patriarchats  avaient 
joui. 

Le  consistoire  ne  voulut  rien  ac- 
corder à moins  d’une  soumission  en- 
tière. Les  pouvoirs  de  Barlaain  n’allaient 
pas  jusque-là,  et  il  dut  revenir  sans 
avoir  rien  fait  pour  la  Grèce.  Mais  son 
voyage  ne  fut  pas  stérile  pour  l’Occident 
si  c’est,  comme  on  le  croit,  à la  cour 
d’Avignon  qu’il  rencontra  Pétrarque 
et  initia  le  poète,  épris  des  souvenirs 
de  l’antiquité,  à la  langue  d’Uomère 
et  de  Platon. 

A son  retour  à Constantinople.  Bar- 
laam se  jeta  dans  une  autre  querelle  re- 
ligieuse qui  à ce  moment  agitait  les 
esprits  non  moins  vivement  que  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit.  Certains  moines 
du  mont  Athos,  livrés  à tout  l’ascétisme 
de  la  vie  contemplative,  en  étaient  ar- 
rivés à se  persuader  qu’en  restant  en 
oraison  le  menton  sur  la  poitrine  et  les 
yeux  sur  leur  nombril  ils  en  voyaient 
jaillir  un  jet  de  lumière  qu'ils  regar- 
daient comme  une  émanation  de  la  di- 
vinité, comme  une  lumière  surnatu- 
relle semblable  à celle  qui  apparut  sur 
le  Thabor.  Barlaam  attaqua  vivement 
la  superstition  de  ces  illuminés,  que  l’on 
désigna  sous  les  noms  d' Hésycnastes, 
à cause  de  leur  immobilité,  ou  d’Om- 
phalopsyques,  parce  qu’ils  semblaient 
faire  de  l’ombilic  le  siège  des  facultés  de 
l’âme.  Ceux-ci  trouvèreut  un  défenseur 
assez  habile  dans  la  personne  de  Pala- 
mas,  archevêque  de  Thessalonique,  qui 
devint  le  chef  et  le  représentant  de  la 
20e  Livraison  bis.  ( Giiscs.  J 


secte.  Dans  la  querelle  on  ne  tarda  pas 
à perdre  complètement  de  vue  le  point 
de  départ,  c’est-à-dire,  le  fait  même  de 
ces  visions,  qui  pourraient  trouver  une 
explication  naturelle  dans  une  sorted’é- 
blouissement,  résultat  d’une  tension 
prolongée  du  nerf  optique.  Mais  on  se 
teta  dans  des  discussions  sans  lin,  sur 
la  nature  de  la  lumière  du  mont  Tha- 
bor, lumière  non  créée,  disaient  les  Pa- 
lamites , et  qui  était  elle-même  une  des 
émanations  ou  des  essences  du  Créa- 
teur, une  des  divinités  de  Dieu,  ce  qui 
donnait  occasion  à leurs  adversaires  de 
les  accuser  de  polythéisme  et  d’adora- 
tion du  feu.  De  là' des  distinctions  sub- 
tiles entre  les  essences  de  Dieu  et  ses 
manifestations  ou  énergies , le  tout  à 
grand  renfort  de  citations  des  Pères  et 
avec  les  ressources  d’une  langue  qui 
se  prête  trop  facilement  a forger  des 
mots  pour  exprimer  les  idées  les  plus 
incohérentes. 

Le  patriarche  avait  dans  l’origine  du 
débat  soutenu  Barlaam.  Grégoras  lui- 
même,  quoique  un  peu  jaloux  du  moine 
calabrais  ,combattaitaveclui  contre  Pa- 
lamas,  mais  Cantacuzène,  qui  apportait 
dans  ces  questions,  toujoûrs  plus  ou 
moins  liées  à la  politique,  son  savoir, 
son  éloquence  et  par-dessus  tout  son 
influence,  favorisait  Palamas.  Aussi, 
après  de  longs  débats,  Palamas  triom- 
pna-t-il  dans  un  synode  tumultueux  à la 
suiteduquel  Grégorasfutmisen  prison. 
Il  s’y  consolait  en  terrassant  ses  adver- 
saires dans  des  discours  qui  nous  sout 
parvenus  etqui,viennent  de  trouver  enfin 
un  éditeur.  Pour  Barlaam,  il  quitta 
sans  bruit  Coustautinople,  et  s’étant  ré- 
concilié avec  l’Église  latine,  il  combat- 
tit les  Grecs  dans  des  écrits  composés 
dans  leur  propre  langue. 

La  mort  de  l’empereur  Andronic,qui 
ouvrit  une  nouvelle  période  de  révolu- 
tions, survint  au  milieu  de  cette  que- 
relle des  Palamites  et  même  à son  oc- 
casion. A l’exemple  du  premier-Cons- 
tantin, de  Justinien,  d'Héraclius,  et 
l’on  peut  dire,  suivant  la  tradition  cons- 
tante des  empereurs  byzantins  plus  ou 
moins  orthodoxes,  Andronicavait  cru  de 
son  devoir  de  présider  une  conférence 
publique  entre  Palamas  et  Barlaam.  La 
cour  et  la  ville,  avides  de  ce  genre  de 
spectacle  comme  autrefois  des  jeux  du 
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zance,  dont  l’Orient  et  l’Occident  se 
disputaient  d’avance  l’héritage,  était 
exposé  durant  la  minorité  de  Jean  Pa- 
léologue. 

Dans  les  premiers  moments  qui  sui- 
virent la  mort  d’Andronic,  et  pendant 
que  l’impératrice  Anne,  tout  entière  à 
sa  douleur,  ne  voulait  voir  personne,  le 
grand  domestique  s’était  occupé  d’as- 
suter  le  maintien  de  la  tranquillité 
en  expédiant  de  tous  côtés  dés  lettres 
aux  gouverneurs  des  provinces  et  aux 
employés  des  finances.  Ceux-ci,  dès 
longtemps  habitués  à recevoir  ses  or- 
dres, ne  firent  aucune  difficulté  de  re- 
connaître son  autorité;  mais  Cantacu- 
zène  ne  tarda  pas  à rencontrer  plus 
près  de  lui  une  sourde  opposition , et 
surtout  de  la  part  du  patriarche,  qui  re- 
gardait la  tutelle  du  jeune  empereur 
comme  un  droit  et  un  devoir  ae  ses 
fonctions.  » Il  n’imiterait  pas,  disait-il, 
la  faiblesse  du  patriarche  Arsénius 
qui  avait  laissé  dépouiller  le  dernier  des 
Lasearis.  » {Paroles  imprudentes  et  qui 
avaient  l’inconvénient  de  rappeler  que 
les  Paléologue  ne  devaient  eux-mêmes 
l’empire  qu’à  une  usurpation.)  11  ajou- 
tait qu’il  avait  été  formellement  chargé 
par  Andronic,  durant  la  maladie  qui 
avait  mis  uae  première  fois  en  danger 
les  jours  de  ce  prince,  de  veiller  sur  ses 
enfants.  Cantacuzène  pouvait  opposer 
les  dernières  volontés  ae  l’empereur  et 
l’alliance  projetée  de  sa  fille  avec  le 
jeunerempereur,  qui,  d’après  des  précé- 
dents, le  désignaient  pour  la  régence. 

Toutefois  Cantacuzène,  blessé  de  ce 
que  l’impératrice,  dans  un  conseil  au- 
quel elle  assistait,  n’avait  pas  imposé 
silence  à un  de  ses  ennemis  qui  le  bra- 
yait en  face,  fut  sur  le  point  de  se  re- 
tirer des  affaires  publiques;  mais  il  dut 
céder,  à ce  qu’il  assure , aux  instances 
dej’impératrice , dont  le  patriarche  lui- 
même  se  fit  l’organe.  On  échangea  des 
protestations,  des  serments,  chacun  pa- 
rut faire  abnégation  de  tout  intérêt  per- 
sonnel pour  le  bien  de  l’Ètat. 

Dès  que  son-  autorité  fut  raffermie, 
Cantacuzène  arma  des  troupes  pour  im- 
poser au  roi  des  Bulgares,  Alexandre, 
qui,  profitaut  du  changement  de  règne, 
avait  osé  demander  qu’on  I ui  livrât  le  fils 
de  son  prédécesseur  réfugié  à Constan- 
tinople. Cantacuzène  fit  repousser  cette 


prétention  humiliante  pour  l’honneur 
de  l’empire,  sans  que  ce  refus  ait  attiré 
la  guerre  que  les  esprits  pusillanimes  re- 
doutaient. Dans  le  même  temps  les  ha- 
bitants, même  latins,  du  Péloponnèse  lui 
firent  faire  des  ouvertures  secrètes  pour 
se  réunir  à l’empire.  Pour  appuyer  un 
mouvement  si  important  et  qui  aurait 
rendu  un  de  ses  plus  beaux  fleurons 
à la  couronne,  le  grand  domestique  se 
hâta  de  traiter  avec  Étienne  Douchan, 
craie  de  Servie,  et  il  défit  un  corps  de 
Turcs  qui  étaient  débarqués  dans  la 
Chersonese  par  la  faute  ou  par  la  tra- 
hison du  grand-duc  A pocauque,  devenu 
rival  de  Cautacurène.  Celui-ci  le  fit  desti- 
tuer et  bannir  de  la  cour.  Les  partisans 
de  Cantacuzène,  moins  prudents  que 
lui , manifestaient  hautement  au  grand 
déplaisir  de  l’impératrice,  leur  impa- 
tience de  lui  voir  prendre  les  insignes 
du  pouvoir  suprême.  Aussi,  dès  que  le 
grand  domestique  se  fut  éloigné  de  la 
cour  pour  se  mettre  à là  tête  de  l’ar- 
mée, tous  ses  ennemis  reprirent  cou- 
rage et  l’accusèrent  de  vouloir  détrôner 
le  jeune  empereur. 

Apocauque  rentré  en  grâce,  le  pa- 
triarche, le  beau-père  même  de  Canta- 
cuzène, Andronic,  Asan,  dont  les  fils 
étaient  depuis  plusieurs  années  prison- 
niers d'État,  d’autres  princes  de  la  fa- 
mille impériale,  le  grand  drongaire  Ca- 
balas,  le  grand  stratopédarque  Chum* 
nus  entrèrent  dans  cette  conspiration. 
L’impératrice,  s’abandonnant  tout  à 
fait  à eux,  nomma  le  grand  duc  Apo- 
cauque gouverneur  de  Constanttuople. 
Andronic,  second  fils  de  Cantacuzène, 
et  sa  mère  furent  jetés  en  prison,  où 
cette  princesse,  digne  par  son  âge  et  son 
caractère  des  plus  grands  respects,  ex- 
pira au  bruit  des  vociférations  qui  re- 
tentissaient de  tous  côtés  contre  son  fils. 
Le  peuple  ameuté  pilla  son  palais  et 
ceux  de  ses  partisans,  qui  se  dérobè- 
rent par  la  fuite  aux  rigueurs  du  pou- 
voir et  à la  fureur  populaire  et  vinrent 
rejoindre  le  grand  domestique  à son 
uartier  général,  qui  était  établi  à Di- 
ymotichos,  ville  forte  de  Thrace  sur  les 
rives  de  l’Hèbre  (ou  Marizza).  A la  pre- 
mière nouvelle  de  cette  révolution  Cau- 
tacuzène  avait  écrit  à l’impératrice  pour 
lui  demander  la  permission  de  venir 
se  justifier;  mais  ses  députés  furent  ar- 
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toireles  sentiments  divers  dont  il  devait 
être  agité  au  moment  où  il  sacriGait 
ainsi  sa  Hile  à son  ambition.  Il  assure 
que  la  foi  de  la  jeune  princesse  n’eut 
jamais  à souffrir  de  son  séjour  parmi  les 
infidèles , qu’elle  essaya  même  de  con- 
vertir plusieurs  deces  barbares  etqu'elle 
consacra  toute  sa  fortune  et  ses  bijoux 
à racheter  des  captifs  romains,  Pour 
Cantacuzène,  dans  le  monastère  où  il  se 
retira  plus  tard  il  a composé  huit  livres 
contre  le  Coran  et  le  mahométisme; 
maisilest  douteux  que  toute  sa  logique 
et  son  éloquence  ait  converti  un  seul 
infidèle,  et  il  devra  toujours  compte  de- 
rantla  postérité  d’avoir  précipité  la  ruine 
de  son  pays  par  cette  fatale  alliance  avec 
le  sultan,  qui , mêlé  de  plus  en  plus  aux 
affaires  derempire,  ne  tarda  pas,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  à prendre  un 
pied  en  Europe. 

Un  historien  grec  postérieur  à la 
chute  de  Constantinople,  Phrautzès,  par 
ignorance  ou  par  calcul  substitue  dans 
sou  récit  une  sœur  de  Jean  Paléologue 
à la  fille  de  Cantacuzène  ; et  cette  as- 
sertion, répétée  par  quelques  historiens 
occidentaux,  a peut-être  accrédité  le  bruit 
que  les  conquérants  de  Constantinople 
se  rattachaient  à l’ancienne  racedes  em- 
pereurs grecs.  Jean  Paléologue  ne  re- 
chercha pas  moins  que  Cantacuzène  l’ap- 
pui d’Orkhan,  et  peut-être  n’aurait-il  pas 
refusé  davantage  de  lui  donner  en  ma- 
riage une  princesse  de  sa  famille,  mais 
aucun  historien  contemporain  ne  men- 
tionne ce  fait.  Du  reste  Orkhan  à cette 
époque  était  déjà  plus  que  sexagénaire. 
Ses  (ils  Suleiman  et  Amurat,  qui  lui 
succéda,  avaient  âge  d’homme.  En  de- 
mandant la  fille  de  Cantacuzène , il  est 
probable  que  le  vieux  sultan,  politique 
rusé,  était  moins  désireux  de  posséder 
dans  son  harem  une  beauté  qu’il  avait 
entendu  vanter,  qued’avoiruneoccasion 
de  plus  de  s’immiscer  dans  les  querelles 
des  deux  empereurs.  Et  puis,  malgré 
l’abaissement  de  Byzance,  la  pourpre 
impériale  conserva  jusqu’à  la  fin  un  cer- 
tain prestige,  sur  les  barbares. 

Malgré  l’alliance  d’Orkhan  Cantacu- 
zène n’aurait  peut-être  jamais  réussidans 
ses  projets  sans  les  dissensions  civiles  et 
religieuses  qui  déchiraient  le  parti  oppo- 
sé. I.e  principal  adversaire  ae  Cantacu- 
zène était  ie  grand-duc  Apocauque,  qui 


s'était  élevé  comme  lui  par  ses  talents  et 
ses  intrigues.  Après  lui  venait  le  grand 
logothète  Gabalas,  auquel  Apocauque 
avaitpromissa  fille  en  mariage,maisdont 
cependant  il  commençait  à prendre  om- 
brage. Il  le  perdit  par  des  accusations 
secrètes  dans  l’opinion  de  l’impératrice, 
et  le  força  de  chercher  un  refuge  dans 
un  monastère,  ce  qui  ne  le  mit  même 
pas  à l’abri  de  ses  poursuites.  Constan- 
tinople était  remplie  de  prisonniersd’État 
victimesdes  soupçons  d’Apoeauque.  Un 
jour  que  ce  ministre  visitait  les  travaux 
d’une  prison  qu’il  faisait  agrandir,  les 
détenus  se  jetèrent  sur  lui  et  le  tuèrent. 
Mais  Apocauque  avait  des  partisans  nom- 
breux dans  le  bas  peuple  aussi  bien  qu’à 
la  cour.  Les  matelots  et  les  gens  du  port 
vengèrent  la  mort  du  grand-duc  en 
massacrant  tous  les  prisonniers  et  leurs 
adhérents.  L’impératrice,  également  ir- 
ritée de  l’assassinat  d’Apocauque,  ne  fit 
rien , et  peut-être  ne  pouvait-elle  rien 
faire  pour  arrêter  les  excès  du  peuple. 
A quelque  temps  de  là,  Thessalonique 
fut  aussi  le  théâtre  de  semblables  mas- 
sacres. Deux  hommes  s’y  partageaient 
l’autorité,  un  Paléologue  et  Jean  Apo- 
cauque, fils  du  grand-duc,  et,  chose  sin- 
gulière et  qui  peint  ia  confusion  de  ces 
temps  de  guerre  civile,  c’était  ce  dernier 
qui  était  accusé  de  vouloir  livrer  la  ville, 
à l’ennemi  de  son  père. 

Pendant  que  les  Grecs  se  déchi- 
raient ainsi,  le  craie  de  Servie  étendait 
ses  conquêtes  jusqu’à  Phères,  et  prenait 
le  titre  d’empereur  des  Grecs  et  des  Ser- 
bes. Cantacuzène,  pour  répondre  à cette 
prétention,  se  faisait  couronner  de  nou- 
veau avec  plus  de  solennité  à Audrinople 
par  le  patriarche  de  Jérusalem,  assisté 
d’une  réunion  d’évéques  et  d’autres  ec- 
clésiastiques, qui  prononcèrent  en  même 
temps  la  déchéance  du  patriarche  de 
Constantinople  (1346). 

Un  autre  embarras  pour  l’impératrice 
Anne,  une  autre  honte  pour  l’empire 
vint  de  la  part  des  Génois.  Une  flotte 
d’une  trentaine  de  voiles  équipée  par  un 
nombre  égal  de  nobles  génois  qui  avaient 
quitté  leur  pays  à la  suite  d’une  révo- 
lution intérieure  avait  opéré  une  des- 
cente à Chios.  Les  Grecs  réfugiés  dans 
la  citadelle  demandaient  à Constan- 
tinople des  secours  qu’on  était  hors 
d’état  de  leur  envoyer.  Enfin  on  équipe 
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que  les  vainqueurs  après  de  longues 
souffrances  n’eussent  rien  de  plus  que 
les  vaincus.  Lorsque  Cantacuzene  vou- 
lut faire  prêter  serment  à son  collègue  le 
jeune  Paléologue,  dans  la  cérémonie  de 
son  propre  couronnement,  qui  eut  lieu 
le  13  mai  1347,  pour  la  troisième  fois,  il 
fallut  réprimer  une  sédition  de  ses  sol- 
dats qui  voulaient  qu'il  s’associât  son 
fils  aîné  Matthieu.  A force  de  beaux 
discours  et  de  promesses  secrètes  il  cal- 
ma lesmutins  ; mais  il  était  facile  de  pré- 
voir que  la  paix  ne  serait  pas  de  longue 
durée.  Bientôt,  en  effet,  Matthieu  Canta- 
cuzéiie  se  laissa  proclamer  empereur  à 
Andriilople.  Sa  mère  y accourut  et  réus- 
sit à lui  persuader  de  se  démettre  de  ce 
litre:  ce  qui  ajourna  la  guerre  civile. 

Uo  autre  danger  assaillit  Cantacuzène 
dans  la  capitale  même.  Nous  avons  vu 
que  l’entrée  de  Constantinople  avait  été 
facilitée  à Cantacuzène  par  ce  Facciolati 
auquel  les  Génois  n’avaient  pas  par- 
donné de  leur  avoir  pris  une  galère,  et 
qui  depuis  ce  temps  s’entourait  d’une 
garde  particulière  et  dévouée.  Il  était 
de\enu  puissant  à Constantinople.  Ce 
fut  peut  être  par  ses  conseils  que  Can- 
tacuzène  voulut  relever  la  marine  des 
Grecs,  qui  était  à peu  près  auéantie. 
Il  fit  construire  quelques  galères,  et 
supprima  ou  abaissa  les  droits  de  port 
de  Constantinople  , ce  qui  devait  y ra- 
mener le  mouvement  commercial  au 
détriment  de  Galata.  La  communauté 
génoise  de  cette  ville  s’en  émut,  et  daus 
l’état  d’irritation  qui  régnait  entre  de 
si  proches  voisins  une  occasion  de 
guerre  ne  pouvait  se  faire  attendre 
longtemps. 

L'équipage  d’uue  barque  byzantine  fut 
massacré  la  nuit  dans  le  port,  et  les  Gé- 
nois en  sc  mettant  aussitôt  en  état  de  dé- 
fense contre  des  représailles  se  recon- 
nurent coupables  de  cette  agression.  Ce- 
pendant les  Grecs  ne  les  attaquèrent 
pas.  Alors  ils  envoyèrent  des  députés  à 
l’impératrice  Irène  qui  exerçait  en  ce 
moment  l’autorité  à Contantinople  en 
l’absence  de  son  mari,  retenu  en  Thrace 
par  des  opérations  militaires.  Les  Gé- 
uois  s'excusèrent  à peine  de  leur  méfait 
et  eurent  l’audace  ae  mettre  pour  con- 
dition au  rétablissement  des  relations 
l’abandon  des  armements  maritimes  de 
l’empereur  et  la  cession  d’une  portion 


de  territoire  voisine  de  Galata,  qu’ila 
avaient  usurpée  et  qui  leur  était,  di- 
saient-ils, indispensable. 

Les  Grecs  avaient  conservé  plus  de 
fierté  que  ne  comportait  peut-être  le 
triste  état  de  leurs  affaires.  Ils  préférè- 
rent la  guerre  à cette  humiliation.  Les 
Génois  étaient  prêts,  et  prirent  l’offen- 
sive. Ils  attaquèrent  Constantinople  du 
côté  du  port,  mais  ils  rencontrèrent  une 
résistance  plus  énergique  qu’ils  ne  s’y 
étaient  attendus.  Irèue  parvint  même 
à armer  dans  la  ville  un  corps  de 
troupes  qui,  sous  les  ordres  de  son  se- 
cond fils  Manuel,  attaqua  les  faubourgs 
de  Galata,  brûla  les  magasins  et  de 
riches  entrepôts  de  marchandises.  De 
leur  côté,  les  Génois  faisant  approcher 
des  murs  de  Constantinople  de  puissan- 
tes machines  de  guerre,  ruineront  Int 
quartiers  voisins  du  port  et  incendiè- 
rent les  matériaux  destinés  à la  ma- 
rine. Après  cet  exploit  ils  n’auraient 
pas  demandé  mieux  que  de  reprendre 
leurs  opérations  de  commerce  dont  l’in- 
terruption leur  faisait  un  grand  tort. 
Mais  Cantacuzène,  de  retour  à Cons- 
tantinople, voulut  souteuir  la  lutte.  Il 
obtint  des  Constantiuopolitains  des 
sacrifices  d’argent , fit  coustruire  en 
graude  hâte  des  bâtiments  de  guerre 
et  fit  alliance  avec  les  Catalans  et  les 
Vénitiens,  toujours  rivaux  des  Génois 
et  en  ce  moment  en  guerre  ouverte 
contre  eux. 

La  lutte  des  Grecs  et  des  Génois  se 
prolongea  de  1348  aux  premiers  mois 
de  1352,  et  se  termina  par  une  grande 
bataille  navale  dans  les  eaux  de  Cons- 
tantinople. La  flotte  génoise  était  com- 
mandée par  Pagan  David  ; celle  des 
confédéré  grecs , aragonais  et  véni- 
tiens était  sous  les  ordres  de  Pisani.  La 
bataille  lut  sanglante  et  l'issue  à l’a- 
vantage des  Génois.  Les  historiens  des 
Grecs  et  ceux  des  Vénitiens  se  rejettent 
mutuellement  la  faute  de  cette  journée. 
Plusieurs  vaisseaux  catalans  périrent  au 
milieu  des  rescifs  bien  connus  des  Gé- 
nois, et  où  ils  avaient  attiré  leurs  enne- 
mis. Les  vaisseaux  grecs  furent  détruits 
ou  mis  en  fuite,  moins  peut-être  par  la 
lâcheté  que  par  l’inexpérience  de  ceux 
ui  les  montaient.  Cantacuzene,  à force 
'argent, avaitbien  pu  improviser  des  na- 
vires , mais  ils  étaient  mal  construits  et 


9 


GRÈCE. 


320 


touré  d’un  grand  nombre  de  ses  parti- 
sans, qui  le  pressèrent  instamment  de 
donnera  Matthieu  la  pourpre  impériale. 
Il  y consentit  après  avoir  résisté  assez 
longtemps  à leur  demande  pour  qu’il 
parut  avoir  eu  la  main  forcée  par  des 
sollicitations  qu’il  avait  sans  doute  pro- 
voquées. Mais  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople, Calliste,  refusa  de  sacrer  le 
nouvel  empereur,  et  ayant  été  déposé 
à cause  d'une  fidélité  qui  devenait  cri- 
minelle, il  parvint  à se  réfugier  à Téné- 
dos  auprès  du  prince  dont  il  avait  dé- 
fendu les  droits  au  prix  de.  son  siège. 
Lesuccesseur  de  Calliste,  Philothée,  se 
montra  tout  naturellement  plus  docile 
aux  volontés  de  Cantacuzène , et  Mat- 
tbieu  fut  enfin  sacré  au  commencement 
de  1354.  Mais  en  1355,  Jean  Paléo- 
iogue  ayant  intéressé  à sa  cause  un  riche 
et  puissant  Génois , Francesco  Catalu- 
sio,  en  lui  promettant  pour  prix  de 
l'intervention  des  Génois  la  main  de  sa 
sœur  et  la  souveraineté  de  l’île  de  Les- 
Ixis,  celui-ci,  à la  faveur  d’une  nuit  obs- 
cure, surprit  le  port  de  l’Heptascale,  et, 
au  point  du  jour,  Jean  s’étant  présenté 
aux  portes  de  Constantinople,  une  partie 
du  peuple  se  déclara  pour  lui  et  se  mit 
à piller  les  maisons  de  ses  ennemis.  Can- 
tacuzène et  Matthieu  tinrent  ferme  dans 
le  palais  impérial  avec  une  troupe  de 
Catalans  qui  leur  étaient  tout  dévoués. 
Un  assaut  tenté  par  les  plus  braves  par- 
tisans |des  Paléologue  échoua,  et  cet 
échec  engagea  Jean  à entrer  en  accom- 
modement avec  son  beau-père.  Celui-ci 
coosentit  à traiter,  et  la  paix  se  fit  à con- 
dition que  Cantacuzène  et  Jean  Paléo- 
logue porteraient  l’un  et  l’autre  le  titre 

aereurs , résideraient  ensemble 
: palais  impérial  etjouiraientd’une 
égale  autorité,  Matthieu  devant  conser- 
ver les  marques  de  sa  dignité  avec  le 
gouvernement  d’Andrinople,  sa  vie  du- 
rant. De  plus  le  patriarche  Calliste  était 
rétabli  sur  son  siège,  et  Francesco  Ca- 
talusio , devenu  le  beau-frère  de  Jean 
Paléologue , recevait  l’île  de  Lesbos  en 
toute  souveraineté.  Ainsi  chaque  guerre 
civile  entraînait  le  sacrifice  de  quelque 
partie  de  l’empire  (1355). 

Cet  accord  était  à peine  conclu  et 
rais  à exécution , qu’à  la  suite  d’une 
émeute,  Cantacuzène,  soit  repentir  d’a- 
veir  usurpé  le  trône,  soit  désir  de  pré- 


venir une  chuta  imminente,  abdiqua 
soudain  et  se  retira  dans  le-  monastère 
de  Mangana,  où  il  se  fit  moine  (1355). 

Cependant  Jean  Paléologue,  qui  de- 
vait sa  restauration  à l'appui  intéressé 
des  Génois,  sentait  le  besoin , en  présence 
des  incessants  progrès  des  Turcs,  de 
se  ménager  les  secours  de  l’Occident.  Il 
envoya  donc  en  Italie  une  ambassade 
solennelle,  chargée  de  remettre  au  pape 
une  lettre  qui  contient  de  telles  pro- 
messes qu’on  serait  tenté  d’en  regarder 
le  texte  comme  apocryphe,  si  malheu- 
reusement pour  ta  dignité  impériale  la 
suite  de  l’histoire  et  la  conduite  ulté- 
rieure de  Jean  n'en  démontraient  in- 
contestablement la  parfaite  authenticité. 
Toutefois  cette  première  démarche  fut 
infructueuse. 

Paléologue  devait  être  plus  heureux 
contre  le  fils  de  Cantacuzène.  Matthieu 
avait  été  fait  prisonnier  en  guerroyant 
contre  les  Serbes.  Jean  s’empara  des 
laces  du  prince  captif  et  se  le  fit  même 
vrer  moyennant  une  grosse  somme. 
Quand  il  l’eut  en  son  pouvoir,  il  lui 
offrit  la  liberté,  s’il  consentait  à rentrer 
dans  la  vie  privée , et  sur  son  refus  il 
fit  agir  Cantacuzène.  Cantacuzène,  qui 
depuis  qu’il  était  entré  en  religion  avait 
sincèrement  renoncé  au  monde  et  sou- 
haitait ardemment  d'effacer  jusqu’aux 
dernières  traces  de  son  usurpation,  vint 
trouver  son  fils  et  le  pressa  si  vivement 
de  renoncer  aux  marques  de  la  dignité 
impériale  que,  pour  recouvrer  la  liberté, 
le  captif  finit  par  céder.  11  se  retira  en 
Morée,  et  y vécut  en  simple  particulier. 
Tel  fut  le  dernier  acte  publie  de  Can- 
tacuzène. Disons  à sa  louange  que  si 
quelque  chose  peut  engager  l'histoire  à 
excuser  son  usurpation  momentanée, 
c’est  que  son  abdication,  volontaire  ou 
non,  fut  du  moins  sincère.  Une  fois 
descendu  du  trône  en  1355,  il  ne  fit 
jamais  rien  pour  le  recouvrer  durant 
une  vie  qui  se  prolongea  jusqu’en  1375 
et  peut-être  même  jusqu’en  1388. 

Cependant  Jean  Paléologue,  pour 
être  seul  empereur,  n’en  était  pas  mieux 
assuré  sur  son  trône  : l’empire  croulait 
de  toutes  parts  sous  les  coups  des  Turcs. 
En  moins  de  deux  ans,  Gallipoli,  Mal- 
gara, Ipsala  , le  château  d’Epibate, 
Chiorlu,  Pyrgos  entre  Constantinople 
et  Andrinople,  Andriuople  même  furent 


GRÈCE. 


le  lui  apporter.  Une  foie  libre,  Jean 
reprit  le  chemin  de  «es  États  en  passant 
par  Rome  pour  solliciter  encore  Ur- 
bain V et  n’en  recevoir  toujours  que  de* 
promesses  belles  mais  stériles.  Ainsi 
son  malencontreux  voyage  n’avait  eu 
que  les  plus  funestes  résultats.  Après 
s’être  humilié  à Rome,  avili  à Venise, 
Jean  ne  rentrait  à Constantinople  que 

Çour  s’y  trouver  entre  deux  fils  dont 
un  l’avait  trop  mal  et  l’autre  trop 
bien  servi  pour  qu’il  n’eût  pas  gardé 
un  vif  ressentiment  du  contraste  de  leur 
conduite,  souroé  de  troubles  futurs  et 
de  nouvelles  guerres  civiles , quand  la 
plus  cordiale  union  eût  été  si  nécessaire 
en  présence  des  Turcs. 

Délaissé  par  les  puissances  qu’il  avait 
espéré  se  concilier  en  faisant  son  ab- 
juration, abandonné  par  la  Hongrie, 
par  le  roi  de  Chypre,  par  les  républie 
ques  de  Venise  et  de  Gênes , par  les 
chevaliers  de  Rhodes,  complètement 
isolé  en.  un  mot,  Jean  Paléologue  ne 
sut  alors  trouver  d’autre  ressource 
pour  arrêter  les  progrès  d’A  murât  que 
de  se  reconnaître  son  tributaire,  ache- 
tant ainsi  quelques  jours  d'un  repos 
précaire  au  prix  d'une  impérissable 
honte.  Bien  plus,  quand  une  autre  am- 
bassade qu’il  avait  envoyée  en  France, 
à Charles  V,  en  1875,  fut  revenue  à 
Constantinople  sans  avoir  obtenu  plus 
de  succès  que  les  précédentes,  non- 
seulement  il  promit  de  nouveau  à Amu- 
rat  de  lui  obéir  comme  à un  suzerain, 
mais  il  s’engagea  encore  à le  suivre  à la 
guerre  en  vassal  à toutes  réquisitions. 
Un  de  ses  dis  livré  en  otage  devait  être 
le  gage  de  sa  dépendance  et  de  son 
obéissance. 

Cependant,  malgré  ces  traités,  Ma- 
nuel, son  second  Ois,  qu’il  s’était  donné 
pour  collègue  à l’empire  au  détriment 
d’Andronie,  son  fils  aîné,  et  auquel  il 
avait  cédé  le  gouvernement  de  Tliessa* 
Ionique  et  d’autres  places,  ne  craignit 
pas  de  s’entendre  avec  des  ennemis  du 
sultan  dans  l'espoir  de  sc  faire  livrer 
par  eux  la  ville  de  Phères  en  Macédoine, 
qui  avait  jadis  appartenu  aux  Grecs. 
A murât  le  punit  d’une  audace  qui  res- 
semblait fort  à une  perfidie  en  venant 
assiéger  Thessalonique , qu’il  prit  sans 
coup  férir.  Manuel,  toutefois,  parvint  à 
s’échapper;  mais  son  père  n’osa  lui 


donner  asile,  et  le  fugitif,  repoussé  de 
partout,  n’eut  d’autre  ressource  que 
d’aller  se  jeter  aux  pieds  du  sulian,  qui 
fut  assez  généreux  pour  le  renvoyer 
sain  et  sauf  à Constantinople. 

Peu  de  temps  après,  Jean  Paléologue 
reçut  du  sultan  l’ordre  de  le  suivre  en 
Asie  avec  Manuel  son  collègue  et  une 
partie  des  troupes  impériales.  Il  dut 
laisser  le  gouvernement  à Andronic, 
comme  Amurnt  avait  confié  ses  États 
d’Europe  à son  fils  Contouse.  Andronic 
et  Contouse  s’entendirent  pour  s’appro- 
prier les  pays  dont  ils  avaient  la  garde. 
Complot  insensé  ! Un  prompt  châtiment 
réprima  bientôt  leur  criminelle  révolte. 
Amurat,  après  avoir  exigé  de  Paléolo- 
gue la  promesse  de  punir  Andronic 
comme  lui-même  punirait  Contouse, 
marcha  contre  les  rebelles  et  les  fit 
prisonniers  dans  Didymotichos.  Con- 
touse eut  les  yeux  crevés;  la  garnison 
de  la  ville  et  bon  nombre  d’habitants 
turcs  et  grecs  périrent  noyés  ou  égor- 
gés, et  Andronic  fut  renvoyé  à son 
père.  Celui-ci,  par  un  cruel  excès  de 
servilité,  ordonna  que  non-seulement 
Andronic,  mais  encore  le  fils  d’Andro- 
nie,  enfant  à peine  âgé  de  cinq  ans, 
perdraient  tons  deux  la  vue.  C’était 
plus  qu’il  n’avait  promis  au  sultan. 
Moins  barbares  que  leur  empereur,  les 
exécuteurs  de  ses  ordres  ne  les  suivi- 
rent qu’à  demi.  Andronic  ne  perdit 
qu’un  œil  et  son  fils  conserva  la  vue 
mais  fort  affaiblie.  Tous  deux  furent 
enfermés  dans  une  des  tours  de  Cons- 
tantinople (1376). 

Jean  Paléologue,  qui  devait  aux  Gé- 
nois d’être  remonté  sur  le  trône,  favo- 
risait pourtant  les  Vénitiens.  Les  Génois 
souffraient  depuis  longtemps  île  sa  par- 
tialité, quand  s’offrit  à eux  l’occasion 
de  le  punir  de  çette  espèce  d’ingrati- 
tude. Amurat,  dont  les  divisions  des 
Grecs  servaient  les  projets , avait  or- 
donné à l’empereur  de  rendre  la  liberté 
à Andronic,  dans  l’espérance  trop  bien 
fondée  que  ce  malheureux  prince  en 
abuserait  contre  son  père.  En  effet,  à 
peine  libre,  Andronic  s'entend  avec 
tes  Génois,  attaque  le  palais,  s’empare 
de  Jean , de  Manuel  et  de  toute  la  fa- 
mille impériale,  et  fait  enfermer  ses  pri- 
sonniers dans  la  tour  même  d’où  il 
venait  de  sortir.  Pour  prix  de  leur  ap- 
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menacé,  s’il  refusait’,  de  faire  crever 
les  yeux  à Manuel,  qu’il  tenait  dans  son 
camp. 

Peu  de  temps  après  cette  dernière 
humiliation,  Jean  Paléologue  mourut 
à l’âge  de  soixante  et  dix  ans,  après 
en  avoir  régné  cinquante  deux.  Quel- 
ques auteurs  ont  dit  qu’il  mourut  de 
chagrin;  nous  voudrions  les  croire; 
mais  malheureusement  pour  sa  mé- 
moire, son  âge  et  ses  débauches  expli- 
quent suffisamment  sa  mort.  Comme 
certain  roi  de  France,  il  perdit  fort 
gaiment  son  royaume,  au  milieu  de  ses 
maltresses,  et  l’empire  grec,  hélas!  ne 
devait  pas  avoir  sa  Jeanne  d’Arc;  car 
le  ciel  n’aide  que  les  peuples  qui,  en 
s’aidant  eux-mêmes,  méritent  par  là 
d'étre  aidés  (1391). 

CHAPITRE  IV. 

MANCEL  PALÉOLOGUE.  — BATAILLE 
DB  N1COPOLIS. — YOYAGE  OE  MA- 
NUBL  EN  OCCIDENT.  — BATAILLE 
D’ANCYHE.  — JEAN  II  PALÊOI.O- 

GUE.  CONCILES  DE  FERRARE  ET 

DE  FLORENCE. 

A la  mort  de  Jean  Paléologue  (son  fils 
aîné,  Andronic,  l’avait  précédé  dans  la 
tombe).  Manuel,  son  second  fils  et  de- 
puis dix-huit  ans  son  collègue,  qui  était 
en  otage  à Pruse  en  Bithynie,  s’échappa 
et  parvint  heureusement  à Constanti- 
nople, où  il  se  trouva  seul  maître  de 
l’empire , et , ce  qui  ne  s’était  pas  vu 
depuis  longtemps,  sans  cofhpétiteur 
qui  osât  le  lui  disputer  (1391). 

D’un  caractère  naturellement  géné- 
reux et  brave,  il  avait  amèrement  res- 
senti les  affronts  auxquels  Son  père  se 
montrait  toujours  trop  facilement  ré- 
signé, et  il  était  bien  résolu  à n’en  pas 
supporter  de  semblables.  Sommé  par 
Bajazet  de  se  reconnaître,  comme  l’em- 
pereur défunt,  vassal  et  tributaire  des 
Turcs,  il  refusa  nettement,  en  termes 
aussi  modérés  que  dignes.  Tant  de 
fermeté  exaspéra  l’orgueil  de  Bajazet, 
et  sa  vengeance  éclata  par  la  dévasta- 
tion d’une  partie  du  littoral  de  la  Pro- 
pontide  et  de  l’Euxin , dont  il  emmena 
tous  les  habitants  en  esclavage , ne 
laissant  partout  derrière  lui  que  ruines 
et  solitudes. 
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En  même  temps,  un  de  ses  généraux 
envahit  la  Morée.  La  Morée  était  alors 
heureuse  et  florissante  souslegouverne- 
ment  de  Théodore  Paléologue,  frère  de 
Manuel.  Théodore  y avait  accordé  des 
terres  à dix  mille  Illyriens  fugitifs,  et, 
grâce  à eux,  en  avait  expulsé  tous  les 
Turcs.  Il  avait  ensuite  acquis  par  son  ma- 
riage avec  une  des  filles  de  Regnier  Ac- 
ciaiuoli , duc  d’Athènes,  la  villede  Corin- 
the, dont  la  possession  lui  permit  de 
fermer  l’isthme.  Malheureusement  les 
Turcs  réussirent  à forcer  le  passage,  et 
la  Morée  fut  quelque  temps  en  proie  à 
leurs  dévastations. 

Cependant  Manuel,  serré  de  près 
dans  Constantinople,  écrivait  lettres 
sur  lettres  aux  princes  de  l’Occident; 
il  faisait  les  plus  pressants  appels  à 
leur  prévoyance  politique  et  à leur  foi 
religieuse.  Que  deviendraient  les  princes 
de  l'Occident,  s’ils  laissaient  les  Turcs 
entrer  dans  Constantinople?  Que  de- 
viendraient les  chrétiens  de  l’Orient? 
Le  roi  de  Hongrie , Sigismond , qui  se 
sentait  tout  particulièrement  menacé, 
sollicitait  aussi  les  secours  du  pape  et 
du  roi  de  France.  Une  croisade  fut 
préehée,  et  Jean,  comte  de  Nevers,  fils 
du  duc  de  Bourgogne,  s’en  fit  le  chef. 
Quelle  en  fut  l’issue?  On  le  sait.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  dire  comment 
Bajazet  gagna  la  bataille  de  Nicopolis, 
comment  il  fit  égorger  la  plus  grande 
partie  de  ses  prisonniers,  comment 
enfin  il  n’épargna  Jean,  le  célèbre  Jean 
sans  peur,  de  sanglante  mémoire,  et 
les  plus  qualifiés  de  ses  compagnons 
que  pour  en  tirer  d’énormes  rançons, 
(septembre  1396). 

Sigismond,  seul  des  chefs  de  la  croi- 
sade, avait  échappé  aux  Turcs,  grâce  à 
la  rencontre  d’une  barque  dans  laquelle 
il  descendit  le  Danube  et  parvint,  selon 
Chalcondyle,  à Constantinople,  où  la 
nouvelle  d’un  tel  désastre  excita  les 
plus  vives  et  les  plus  justes  alarmes. 

Bajazet,  en  effet,  furieux  contre  Ma- 
nuel dont  les  supplications  avaient  jeté 
l’armée  des  croisés  sur  l’empire  des 
Turcs,  et  dont  la  capitale  avait  servi 
un  moment  d’asile  a Sigismond , 
somma  ce  prince  de  lui  livrer  Constan- 
tinople. A pareille  sommation  un  empe- 
reur digne  de  porter  la  pourpre  n’avait 
qu’une  réponse  à faire,  tfétait  de  mettre 
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encore  à leur  vendre  Lacédémone,  sa 
capitale.  Il  avait  même  déjà  reçu  la 
moitié  du  prix,  lorsque  les  habitants, 
soulevés  par  leur  évêque  qui  craignait 
de  perdre  son  siège  sous  la  domination, 
de  chevaliers  fort  attachés  à la  supré- 
matie du  pape,  le  forcèrent  à se  raviser. 
Il  promit  de  ne  pas  exécuter  le  traité, 
et,  les  chevaliers  de  Rhodes  ayant  con- 
senti à rendre  Corinthe  et  à rompre  le 
marché  moyennant  le  remboursement 
des  sommes  payées , il  vit  rentrer  ses 
sujets  sous  son  obéissance.  Petit  fait, 
mais  bien  caractéristique  du  temps. 

Cependant  ia  rivalité  et  les  excès  des 
maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne 
gui  commençaient  à troubler  la  France, 
enlevèrent  à Manuel  ses  dernières  es- 
pérances : il  se  prépara,  après  un  sé- 
tour  de  près  de  deux  ans  a l'étranger, 
a prendre  congé  de  Charles  VI.  Ce  roi 
lui  fit  de  riches  présents  et  lui  promit 
un  subside  annuel  de  trente  mille  écus 
(novembre  1402). 

Durant  l'absence  trop  prolongée  de 
Manuel,  les  Turcs  s’étaient  de  nou- 
veau approchés  de  Constantinople  ; ils 
l’affamèrent,  et  un  Français,  Châ* 
teau-Morant,  gui,  après  !e‘  départ  de 
Boucicaut,  était  resté  dans  cette  ville 
avec  quelques  hommes  d’armes,  ne 
l’aurait  peut-être  pas  conservée  aux 
Grecs,  sans  l'apparition  soudaine  des 
Mongols. 

Tamerlan,  empereur  des  Tartares- 
Mongols,  sollicité  par  différents  chefs 
asiatiques  et  imploré  aussi  par  les 
Grecs,  avait  envoyé  à Bajazet  l’ordre 
de  rendre  tout  ce  qu'il  avait  injuste- 
meut  enlevé  aux  musulmans  et  même 
aux  chrétiens.  Il  exigeait  en  outre  le 
payement  d’un  tribut.  Bajazet  refusa 
net.  Les  deux  sultans  et  leurs  formi- 
dables hordes  se  heurtèrent  dans  les 

Ï daines  d’Aucyre  eu  Phrygie;  Tamer- 
an  fut  vainqueur  et  Bajazet  tomba  en 
son  pouvoir  (21  juillet  1402). 

Lorsque  Manuel  rentra  dans  Cons- 
tantinople (1403),  il  s’empressa  de  pro- 
fiter du  désastre  des  Turcs  pour  relé- 
guer dans  Hle  de  Lemnos  Jean , son 
neveu,  ce  collègue  que  Bajazet  lui 
avait  imposé,  pour  expulser  les  mu- 
sulmans du  quartier  qu’il  avait  été 
contraint  de  leur  céder  dans  Constanti- 
nople, pour  abattre  les  mosquées  qu’ils 


y avaient-  élevées,  enfin  pour  supprimer 
le  tribunal  où  un  cadi  turc  jugeait  toutes 
les  affaires  dans  lesquelles  figurait  un 
musulman. 

Tamerlan  ayant  repris  le  chemin  de 
la  haute  Asie,  et  Bajazet  étant  mort 
après  quelques  mois  de  captivité,  les 
fils  de  Bajazet  se  disputèrent  les  pays 
naguère  soumis  à leur  père.  L’un  d’eux, 
Suleiman,  qui  s’était  emparé  d’Andri- 
nople,  vint  à Constantinople  implorer 
l’appui  des  Grecs;  il  remit  à Manuel 
un  ae  ses  frères  et  une  de  ses  sœurs  en 
otage,  et  pour  prix  de  son  alliance  lui 
rendit,  outre  quelques  places  voisines 
de  Constantinople , Thessalonique  et 
d’autres  villes  de  Macédoine,  dont  Ma- 
nuel confia  le  gouvernement  à Jean, 
ce  neveu  qu’il  avait  fait  descendre,  du 
trône.  Plus  tard,  Suleiman  épousa  même 
une  des  nièces  de  Manuel,  et  à l’occa- 
sion de  ce  mariage  lui  rendit  encore 
toutes  les  villes  du  littoral  de  l'Ionie 
qui  étaient  séparées  de  l’empire  depuis 
plus  d’un  siècle.  Manuel  aurait  dd  pro- 
fiter d’une  pareille  acquisition  pour  re- 
lever la  marine  impériale,  mais  il  nous 
a paru  qu’il  avait,  comme  ses  prédéces- 
seurs, continué  à la  négliger;  elle 
seule  pourtant  aurait  pu  sauver  Cons- 
tantinople (1406). 

Théodore  Paléologue,  despote  de 
Morée,  étant  mort  en  1407,  Manuel 
passa  dans  ses  États,  y prononça  en  bon 
frère  une  oraison  funèbre  qui  nous  est 
parvenue,  et  investit  du  gouvernement 
de  Lacédémone  un  de  ses  fils  nommé 
aussi  Théodore.  Vers  le  même  temps, 
le  despote  grec  de  Lépante  vendit  sa 
ville  aux  Vénitiens  pour  la  modique 
somme  de  quinze  cents  ducats,  et  Fa- 
tras se  donna  à eux  du  consentement 
de  Manuel  (1408). 

Cependant  Suleiman , l’allié  des 
Grecs,  avait  péri,  et  Musa,  un  de  ses 
compétiteurs,  hérita  de  ses  provinces. 
U reprit  même  Thessalonique,  mais 
les  Grecs  l’en  chassèrent  presque  aus- 
sitôt. Puis  un  bâtard  de  Jean  Paléolo- 
gue, nommé  Emmanuel,  remporta  sur 
la  flotte  turque  une  victoire  si  éclatante 
que  l’empereur  en  fut  jaloux  et  inquiet, 
et  le  punit  de  son  succès  par  un  em- 
prisonnement de  treize  ans.  Musa,  pour 
venger  la  défaite  des  siens,  vint  mettre 
le  siège  devant  Constantinople.  On 
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que  aux  Vénitiens,  et  les  Grecs  ne  pu- 
rent la  recouvrer.  En  1434  le  sultan 
força  Jean  Castriot,  prince  d’Albanie, 
à se  reconnaître  son  tributaire  et  à lui 
livrer  pour  otages  ses  quatre  fils.  Enfin 
pendant  diverses  expéditions  d’Amu- 
rat  II  en  Caramanie,  en  Servie  et  en 
Transylvanie,  Théodore,  Constantin  et 
Thomas , frères  puînés  de  l’empereur, 
se  Grent  la  guerre  en  Morée , et  les 
Génois  de  Galata  attaquèrent  Jean  II, 
auquel  pourtant  ils  demandèrent  bien- 
tôt la  paix,  à la  suite  de  quelques  re- 
vers (1437). 

Cependant,  invité  d'un  côté  par  le 
pape  Eugène  IV,  et  de  l’autre  par  les 
pères  du  concile  de  Bâle,  à reprendre 
les  négociations  entamées  par  Manuel 
sous  le  pape  Martin  V pour  la  réu- 
nion des  deux  Églises,  Jean  II,  dans 
l’espoir  d’obtenir  des  secours,  avait 

Srété  l’oreille  à ces  propositions. 

lais  la  majorité  des  pères  du  concile 
de  Bâle  d’une  part  et  de  l’autre  le  pape 
et  la  minorité  étaient  en  lutte,  et  les 
deux  partis  donnèrent  par  leurs  députés 
à Constantinople  le  triste  spectacle  de 
leurs  divisions.  C’était  le  cas  pour  l’em- 
pereur de  se  demander  s’il  était  à pro- 
pos de  se  réunir  à une  Église  dont  les 
membres  se  chargeaient  de  réciproques 
anathèmes.  Néanmoins,  comme  if  se 
préoccupait  de  cette  affaire  surtout  au 
point  de  vue  politique , et  que  le  pape 
Eugène  lui  concédait  le  droit  de  faire 
en  son  propre  nom  la  convocation  du 
futur  concile  œcuménique , il  résolut 
de  se  rendre  en  Italie,  et  partit  pour 
Venise  le  27  novembre  1437,  suivi  du 
patriarche  de  Constantinople  et  d’un 
grand  nombre  de  métropolitains,  d’é- 
véques,  d’abbés  et  de  membres  infé- 
rieurs du  clergé  grec. 

Arrivé  à Saint-Nicolas  du  Lido  le  8 fé- 
vrier 1438,  il  fut  le  lendemain  introduit 
par  le  doge  même  dans  Venise,  où  l’atten- 
dait une  magnifique  réception.  Parti  de 
Venise  le  28  février,  il  fit  son  entrée  à 
Ferrare  le  4 mars,  et  y fut  reçu  avec  em- 
pressement par  le  pape.  Trois  jours 
après  arrivèrent  le  patriarche  et  les  au- 
tres représentants  de  l’Église  grecque. 
Mais  le  patriarche  refusa  d’entrer  dans 
la  ville,  tantque  le  cérémonial  de  son  en- 
trevue avec  le  pape  n’aurait  pas  été  ré- 
glé. Une  des  questions  à décider  dans  le 
20e  Livraison  ter.  (Gbèce.) 


concile  était  en  effet  celle  de  la  supré- 
matie papale,  et  comme  le  patriarche 
de  Constantinople  prend  le  titred'évéque 
œcuménique,  il  demandait  qu’il  n’y 
eût,  jusqu'à  la  décision  de  la  question, 
d'autre  différence  entre  le  pape  et  lui 
que  celle  que  Fâge  établirait.  S’il  est 
lus  âgé  que  moi,  disait-il,  au  rapport 
e Syropulos,  historien  qui  nous  a 
laissé  en  grec  les  actes  du  concile  tenu 
à Ferrare  et  à Florence,  comme  Horace 
Justiniani  nous  les  a transmis  en  latin, 
s’il  est  plus  âgé  que  moi,  je  le  révérerai 
comme  un  père;  s’il  est  de  mon  âge, 
je  le  traiterai  en  frère  ;et  s’il  est  moins 
âgé,  je  le  regarderai  comme  mon  fils. 
Il  demandait  de  plus,  et  cette  demande 
était  .assez  raisonnable , que  quelques- 
uns  des  cardinaux  vinssent  à sa  ren- 
contre. Eugène,  qui  tenait  beaucoup  à 
coopérer  à la  réunion  des  deux  Églises 
sans  rien  céder  d’essentiel,  consentit  à 
l’envoi  des  cardinaux,  et  la  première 
entrevue  fut  des  plus  amicales. 

Le  concile  œcuménique  convoqué 
pour  travailler  à la  réconciliation  des 
deux  Eglises  qui  se  partageaient  l’Orient 
et  l’Occident,  avait  été  ouvert  à Ferrare 
dès  le  8 janvier  1438  par  Nicolas  Al- 
bergoti,  cardinal  du  titre  de  Sainte- 
Croix,  chargé  d’abord  par  le  pape  de 
présider  l’assemblée  à sa  place.  Le  1 5 fé- 
vrier, Eugène  IV  avait  tenu  en  personne 
la  seconde  session  du  concile,  et  il  avait 
été  décidé  dans  cette  séance  qu’on  som- 
merait les  pères  restés  à Bâle  de  se 
réunir  aux  pères  de  Ferrare  sous  peine 
d’anathème.  A quoi  les  pères  de  Bâle 
répondirent  qu’en  ouvrant  le  concile 
de  Ferrare,  Eugène  avait  amené  un 
schisme  et  qu’ils  l’anathématisaient  de 
nouveau  comme  schismatique.  Des  let- 
tres que  Jean  Paléologue  écrivit  aux  dis- 
sidents pour  les  engager  à céder,  ne 
produisirent  aucun  effet,  et  il  fut  dé- 
cidé qu’on  agirait  sans  eux.  Régler  le 
cérémonial  à observer  n’était  pas  une 
etite  affaire.  Enfin,  après  bien  des  dif- 
cultés  soulevées  de.  part  et  d’autre,  on 
tomba  d’accord  sur  la  manière  dont 
les  deux  Églises  seraient  représentées 
dans  le  concile.  Le  9 avril,  jour  fixé 
pour  la  tenue  de  la  séance  à laquelle 
les  Latins  et  les  Grecs  devaient  assister 
pour  la  première  fois  ensemble,  le  livre 
des  Évangiles  occupant  sur  une  cré- 
20  1er 
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Seemidin,  de  nie  de  Négrepont.  Cette 
session  fut  suivie  de  treize  autres  dont 
la  dernière  se  tint  le. 8 décembre  1438; 
Elle»  furent  toutes  employées  à discuter 
sur  l'addition  des  mots  /-'Moque  ( et  du 
fils)  tant  reprochée  aux  Lalins  par  les 
Grecs.  Les  deux  principaux  champions 
des  Grecs  étaient  Bessarion,  métropo- 
litain de  Nlcée,  et  Marc,  évêque  <TÉ- 
phèse;  iis  invoquaient  surtout  les  ca- 
nons des  conciles  d’Éphèse  et  de  Chftl- 
cédoine,  qui  avaient  défendu  sous  peine 
d'anathème  de  rien  ajouter  ou  retran- 
cher aux  symboles  des  conciles  œcumê- 
niques  ; et  de  plus  ils  soutenaient  que  les 
Grecs  n’avaient  jamais  ni  explicitement 
ni  implicitement  admis  l’additiou  en 
litige.  Julien  Cesàrinl,  cardinal  du  titre 
de  Saint-Ange,  était  le  principal  cham- 
pion des  Latins  ; il  répondait  que  di- 
vers conciles  avaient  tait  des  additions 
aux  symboles  admis  avant  eux,  non 
pour  en  modifier  le  sens,  mais  pour  en 
développer  explicitement  la  doctrine 
qui  y était  implicitement  contenue; 
il  prétendait  eti  outre  que  l’addition 
arait  été  connue  des  Grecs  longtemps 
avant  Photius  sans  provoquer  de  récla- 
mations. Mais  les  manuscrits  des  textes 
cités  de  part  et  d’autre  n'étfllent  pas 
semblables.  D’ailleurs  ce  n’était  là  après 
tout  qu’une  question  secondaire  : la  vé- 
ritable question  à décider  n’était  pas 
ime  question  de  date,  mais  une  question 
de  doctrine.  Qu’importerait  la  date  de 
l’addition  quand  On  aurait  prononcé  sur 
le  plus  Ou  le  tnolrts  de  valeur  de  l’ad- 
dition même?  Après  cétto  judicieuse 
remarqué  du  cnrdinat  Julien,  laquelle 
aurait  tien  pu  être  faité  plus  tôt,  on  ré- 
solut de  discuter  la  question  à fond,  et 
la  séance  fut  levée. 

Une  maladie  pestilentielle  s’étant 
déclarée  dans  Feffare,  la  dix-huitième 
session  du  concile  S’ouvrit  à Florence, 
en  février  1439.  Dans  les  cinq  sessions 
suivantes,  on  examina  le  dogme  de  la 
procession  dn  Saint-Esprit.  Jean,  pro- 
vihcial  des  dominicains  de  Lombardie 
et  archevêque  de  Rhodes,  y fut  le  prin- 
etpal  orateur  des  Latihs,  et  Mare,  évêque 
d Kphèse,  celui  des  Grecs.  On  s’appuyait 
surtout  de  part  et  d'autre  sUf  les  ouvrages 
de  saint  Basile,  mais  les  exemplaires 
produits  des  deux  côtés  différaient  en- 
core, quoique  fort  anciens,  ce  qui  était 


tout  simple  : les  copistes  grecs  du  rit 
catholique  avaient  |TU  ajouter  les  mots 
qui  faisaient  l’objet  de  fa  discussion,  et 
les  copistes  grecs  du  rit  orthodoxe  les 
omettre.  Il  eût  fallu  produire  des  ma- 
nuscrits du  quatrième  nu  du  cinquième 
siècle  sans  additions  ni  suppressions,  et 
prouver  qu’ils  dataient  de  ces  siècles  ; 
mais  en  avait-on  qui  fussent  Incontes- 
tablement de  ce  temps?  On  se  sépara 
encore  snn9  avoir  pu  s’entendre. 

L’empereur,  qui  dans  les  différentes 
sessions  avait  souvent  pris  part  aux  dis- 
cussions des  théologiens , reunit  alors 
chez  le  patriarche  tous  les  métropolitains 
de  sa  communion  pour  leur  déclarer  que 
puisqu’il  ressortait  des  débats  que  les 
Latins  en  disant  que  le.8aint-F.sprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils  n'admettaient 
pas  deux  principes,  ce  qu’on  leur  avait 
imputé,  et  nue  leur  doctrine  était  par 
conséquent  la  même  en  d’autres  termes 
que  celle  des  Orées  lorsqu’ils  disaient 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père 
par  le  Fils,  il  entendait  que  la  réunion 
se  fit  au  plus  tôt. 

Son  clergé  avait  moins  de  hâte.  A la 
suite  de  deux  nouvelles  séances  dans 
lesquelles  l'arrhevêquedeRhories.Jenn, 
le  dominicain,  fit  le  résumé  dp  tout  ce 
qui  s’était  dit  jusmie-là  de  part  et  d’au- 
tre, mais  auxquelles  Antoine,  métropo- 
litain d’Héraelée,  et  Marc,  évêque  d*É- 
phèse,  n’nvdient  pas  assisté,  les  théo- 
logiens grecs  passèrent  encore  deux 
mois  à discuter  entre  eux  le»  arguments 
des  Latins. 

Après  quoi  Bessarion  d'abord,  puis 
Georges  ScholaritlS,  appelé  plus  tard 
Gentiadios,  puis  Isidore,  métropolitain 
de  Kiefen  Moscovie,  et  ensuite  les  au- 
tres membres  du  clergé  grec,  finirent 
par  avouer  et  reconnaître  que  la  plu- 
part des  pères  grecs  s’accordaient  avec 
les  pères  latins  sur  la  procession  du 
Saint  Esprit.  Alors  dans  la  session  du 
8 juin,  un  écrit  portant  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  comme 
d’un  seul  principe,  fut  approuvé  de  part 
et  d’autre.  Le  lendemain  de  ce  premier 
acheminement  vers  une  parfaite  entente, 
mourut  le  patriarche  de  Constantinople. 
Il  laissait  une  profession  de  foi , où  il 
reconnaissait  la  suprématie  papale,  et 
le  pape,  lui  fit  faire  de  magnifiques  fu- 
nérailles. 
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scène  singulière  qui  eut  lieu , si  on  l’en 
croit,  lorsque  les  députés  au  concile 
revinrent  dans  leur  patrie.  « Les  pré- 
lats , dit-il , étant  descendus  de  leurs 
trirèmes  trouvèrent  sur  le  rivage  une 
foule  de  citoyens  qui  s’y  étaient  rendus 
pour  les  saluer,  etqui  leur  faisaient,  en 
les  abordant,  ces  questions  : Comment 
avez-vous  conduit  les  affaires  ? Com- 
ment les  choses  se  sont-elles  passées 
au  concile?  Nvons-nous  remporté  la 
victoire?  Hélas!  répondaient-ils  , nous 
avons  vendu  à prix  d'argent  notre 
foi;  nous  avons  échangé  notre  sainte 
croyance  contre  des  dogmes  impies; 
il,  profanateurs  de  la  pureté  des 
saints  mystères  , nous  sommes  devenus 
asymites.  Tels  étaient  les  propos  hon- 
teux et  déshonorants  pour  eux-mémes 
que  tenaient  ceux  qui  avaient  souscrit 
au  décret  de  la  réunion , et  parmi  les- 
quels on  distinguait  Antoine , métro- 
politain d’Uéraclée,  et  divers  autres 
encore.  Si  Quelqu’un  les  pressait  et  leur 
disait  : Eh!  pourquoi  avez-vous  sous- 
crit? Ils  répondaient  : Cest  que  nous 
avions  peur  des  Francs.  — Mais,  leur 
demandait-on  encore , les  Francs  vous 
ont-ils  mis  à la  torture ? Vous  ont-ils 
baitus  de  verges  ? Fous  ont-ils  jetés 
dans  des  cachots?  Non;  et  ils  s’é- 
criaient : Que  cette  main  qui  a souscrit 
soit  coupée , que  cette  langue  qui  a 
prononcé  le  fatal  consentement  soit 
arrachée  jusque  dans  sa  racine  l 
Ils  ne  savaient  dire  autre  chose.  Dans 
je  nombre  de  ces  prélats  prévaricateurs 
il  s’en  était  trouvé  qui , au  moment  de 
donner  leur  signature,  avaient  dit  : 
Nous  ne  souscrirons  pas  qu’on  ne 
nous  fasse  un  présent  digne  de  notre 
complaisance;  le  présent  donné,  leur 
plumeétait  aussitôt  trempéedansl’encre. 
D’ailleurs  on  n’avait  épargné  ni  l’or  ni 
l’argent  pour  leur  fournir  avec  profu- 
sion les  besoins  et  les  commodités  de 
la  vie.  En  outre  on  distribuait  à chacun 
des  sommes  particulières  dont  ils  pou- 
vaient disposer  selon  leur  bon  plaisir.  » 
Ces  dernières  phrases  ne  paraissent 
pas  trop  s’accorder  avec  ce  que  nous 
lisons  d'ailleurs  dans  les  historiens. 
Ils  disent  que  les  Grecs , loin  qu’on 
eût  prodigué  l’or  pour  les  corrompre , 
se  plaignaient  au  contraire  qu’on  les 
laissait  manquer  de  tout.  Le  pape  se 


trouvait  souvent  hors  d’état  de  sub- 
venir à leur  subsistance.  Les  finances 
étaient  presque  toujours  obérées.  Il  s’é- 
tait même  vu , dans  une  circonstance 
particulière , réduit  à mettre  sa  tiare 
en  gage  entre  les  mains  des  banquiers 
ou  des  usuriers  de  Florence,  afin  d'en 
obtenir  des  fonds  pour  faire  cesser  les 
murmures  et  les  importunités  des  mal- 
heureux Grecs.  Il  est  certain  qu’au  mo- 
ment où  les  Grecs  allaient  partir  de 
Florence  pour  s’en  retourner  à Constanti- 
nople, il  leur  était  dû  cinq  mois  de  pen- 
sion. Lorsqu’il  fut  question  de  souscrire 
le  décret  d’union,  la  plupart  d’entre  eux 
s’y  refusèrent  jusqu’à  ce  qu’on  les  eût 
payés.  C’est  probablement  cet  incident 
qui  aura  fait  dire  que  l’on  avait  extorqué 
aux  Grecs  leur  signature  à force  d’ar- 
gent et  de  présents , et  qui  aura  mis 
dans  la  bouche  de  quelques-uns  des 
schismatiques  les  plus  exaltés  les  propos 
rapportés  par  Michel  Duras. 

On  peut  croire  que  ces  propos  vinrent 
des  discours  tenus  par  Antoine,  métro- 
politain d’Qéraclée , qui  après  avoir 
adhéré  à la  réuniou,  retira  son  adhésion, 
et  par  Marc,  évêque  d’Éphèse,  qui  avait 
toujours  refusé,  même  en  présence  de 
menaces  de  déposition , d’apposer  sa 
signature  au  décret  de  réunion  des  deux 
Églises. 

Rentré  dans  Constantinople  en  1440, 
Jean  II  Paléologue  y trouva  une  telle 
opposition  au  décret  de  réunion,  même 
de  la  part  de  ceux  qui  l’avaient  signé, 
qu’il  n’osa  pas  faire  rigoureusement  ob- 
server les  canons  du  concile.  Constantin 
Paléologue , son  frère  préféré , qui  n’y 
avait  pas  assisté,  s’en  déclarait  bien  le 
zélé  partisan , mais  Démétrius  Paléo- 
logue , ce  frère  qui  s’était  tenu  près  de 
lui  à Ferrare  et  à Florence  , se  mit  à 
la  tête  des  mécontents.  Il  appela  même 
les  Turcs  à son  aide,  et  avec  ces  re- 
doutables auxiliaires  il  vint  mettre  le 
siège  devant  Constantinople.  Toutefois 
il  ne  lui  fut  pas  donné  de  le  pousser 
avec  énergie  ; car  bientôt  les  Turcs  ne 
purent  plus  lui  prêter  qu’un  faible 
appui.  Amurat  II,  en  effet,  menacé 
à la  fois  par  Georges , despote  de  Ser- 
vie, par  Ladislas  Jagellon,  roi  de 
Pologne  et  de  Hongrie,  par  Jean  Hu- 
niade  Corvin,  vaivoae  de  Transylvanie, 
et  par  Georges  Castriot  Scanclerbeg, 
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quelques  théologiens  capables  de  tra- 
vailler avec  les  Grecs  unis  à la  con- 
version des  opposants.  Le  pape,  par  un 
chou  fort  judicieux,  chargea  de  cette 
mission  un  des  pères  du  concile  de 
Florence , Isidore  , archevêque  de  Kief, 
grec  de  naissance  et  cardinal  romain, 
qu’il  revêtit  du  titre  de  légat.  Ce  prélat, 
qui  joignait  à une  grande  science  un 
remarquable  esprit  de  conciliation  , ar- 
rivas Constantinople  en  novembre  1 q 62, 
et  y obtint  bientôt  que  l’on  renouvelle- 
rait la  cérémonie  de  l’union.  Au  jour 
filé,  Constantin  et  les  priucipaux  di- 
i (aires  de  la  cour  et  du  clergé  do 
nstantinople  se  rendirent  en  proces- 
sion à Sainte-Sophie  et  y assistèrent  à 
one  messe  de  réconciliation , accom- 
pagnée de  prières  publiques  dans  les- 
quelles le  pape  Nicolas  V,  comme  chef 
suprême  de  ( Église,  fut  immédiatement 
nommé  avant  le  patriarche  Georges  Me- 
lîssène  que  les  opposants  avaient  con- 
traint à prendre  la  fuite.  Ce  même  jour, 
Georges  Scholarius,  qui  après  s'étre 
montré  un  des  plus  zélés  défenseurs 
de  l’union  à Florence,  s’en  montrait  à 
Constantinople , depuis  qu’il  s’était  fait 
moine  sous  le  nom  de  Gennadios,  le 
plus  ardent  ennemi , afficha  à la  dé- 
robée à la  porte  de  sa  cellule  du  mo- 
nastère de  Pantoerator  une  protesta- 
tion contre  la  réunion  des  deux  Églises, 
qui  détermina  une  grande  partie  du 
peuple  grec  à résister  à tous  les  efforts 
des  partisans  des  Azymites  ou  Latins. 

Pendant  que  la  discorde  sévissait 
dans  Constantinople,  Mahomet  II  avait 
fait  d’immenses  préparatifs  pour  s’em- 
parer enfin  de  cette  capitale  devant  la- 
uelle  ses  prédécesseurs  avaient  tant 
e fois  éehdiié  et  dont  chaque  sultan  lé- 
guait toujours  la  conquête  à son  suc- 
cesseur. Il  donna  ordre  d’élever  sur  la 
rive  européenne  du  Bosphore  de  Thrace 
une  forteresse  gui  fit  race  à celle  que 
Mahomet  avait  bâtie  sur  la  rive  asia- 
tique. Ce  fut  derrière  Galata,  près  de 
Lœmocopia  , sur  les  ruines  d’un  châ- 
teau appelé  Néocastre  et  d’une  Église 
dédiée  a saint  Michel  archange,  que 
des  milliers  de  travailleurs,  dont  il  sti- 
mula le  zèle  par  sa  présence  dès  le  26 
mars  1452,  construisirent  la  citadelle 
qui  devait  lui  servir  de  hase  d’opération, 
de  place  d’arnres  et  de  magasins , en 
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fermant  en  outre  le  passage  du  Bos- 
phore. Ces  travaux  jetèreut  la  conster- 
nation dans  Constantinople  et  chez  tous 
les  Crées  d’Asie,  de  Thrace  et  de  l’Ar- 
chipel. Constantin  envoya  aussitôt  des 
députés  au  sultan  pour' lui  remontrer 
que  la  construction  d'une  citadelle  aux 
portes  de  Constantinople  était  un  acte 
d’agression  aussi  injuste  que  grave.  Ils 
rapportèrent  pour  toute  réponse  que 
s'il  revenait  d'autres  députés  à ce  sujet, 
ils  seraient  tous*  écorchés  vifs.  Les 
travaux,  énergiquement  poussés,  fu- 
rent achevés  des  la  Un  d'avrif  1452. 
Désormais  un  triangle  à base  tournée 
vers  la  terre  ferme,  à sommet  baigné 
par  le  Bosphore , aux  murs  épais  de 
vingt-cinq  pieds , flanqué  à chaque 
pointe  d une  tour  aux  murs  épais  de 
trente-deux,  surmonté  d’une  impéné- 
trable carapace  d'énormes  lames  de 
plomb  et  couronné  de  nombreux  canons 
lançant  des  boulets  de  six  cents  livres, 
commandait  le  détroit  que  nul  bâti- 
ment ne  put  plus  franchir  sans  baisser 
pavillon  et  payer  un  peage.  Lucore 
debout  aujourd’hui , cette  citadelle  s’ap- 
pelle le  vieux  château  d’Eqrope. 

A peine  ces  travaux  étaient-il- terminés 
qu’un  certain  Orbio  ou  Çrbaiu,  Hon- 
grois ou  Valaque  de  naissauce  et  de 
son  métier  fondeur  de  canqns , passa 
par  cupidité  du  service  de  Constantin 
a celui  de  Mahomet.  Mahomet  l’em- 
ploya aussitôt,  et  le  transfuge  lui  fondit 
en  trois  mois  une  pièce  appelée  la  Basi- 
lique (l’Impériale),  dont  un  nous  a ra- 
conté des  merveilles  auxquelles  il  est 
fort  permis  de  ne  pas  ajouter  foi,  mais 
qu’il  faut  pourtant  mentionner.  Selon 
Ducas , Flirantzès  et  Léonard  de  Chine , 
elle  avait  seul  pieds  de  tour  ou  trois 
de  diamètre , s'entendait  à cent  stades 
a la  ronde  et  lançait  un  boulet  de  granit 
du  poids  de  douze  cents  livres  a la  dis- 
tance d’un  mille.  Selon  Khoidja-Etfendi, 
elle  pesait  trois  cents  quintaux  ou  trente 
mille  livres.  Fondue  à Andrinople, 
d’où  elle  partit  dans  les  premia*  jours 
de  février  1453,  précédée  de  deux 
cents  pionniers  et  de  cinquante  char- 
pentiers , tirée  selon  la  conformation 
des  lieux,  ici  par  soixante,  là  par  trois 
cents  bœufs , et  flanquée  d’une  armée 
de  deux  mille  conducteurs,  elle  n’ar- 
riva devant  Constautinople  qu’au  com- 
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ment  dans  ia  place,  et  cela  pour  garnir 
seize  mille  pas  de  murailles.  Il  confia 
le  commandement  général  de  cette 
faible  garnison  à un  aventurier  génois, 
Jean  Justiniani,  en  lui  promettant  l’ile 
de  Lemnos  en  toute  souveraineté , s’il 
sauvait  Constantinople.  Pour  défendre 
le  port,  il  y avait  une  grosse  chaîne  qui 
allait  de  l’Acropolis,  en  s’appuyant  sur 
de  gros  pieux  enfoncés  dans  l’eau  de 
distance  en  distance , jusqu’à  une  des 
! tours  de  Galata,  et  derrière  la  chaîne 
t quelques  bâtiments  grecs  avec  trois  na- 
: vires  venus  de  Gênes,  six  de  Venise  et 

i trois  de  Crète. 

Campé  derrière  la  colline  qui  fait  face 
a la  porte  Charsias  ou  Caligaria , Ma» 
i homet  avait  placé  à sa  droite  ses  troupes 
i d’Asie  et  à sa  gauche  ses  troupes  d’Éu» 
i rope.  Les  premières  s’étendaient  jus- 
i qu’à  la  porte  Dorée,  les  secondes  jus- 
» qu’au  golfe  de  Cbrysocéras , au-dessus 
duquel  fut  placé  un  corps  détaché  pour 
; occuper  les  Génois  de  Galata  et  de 
i Péra  , lesquels,  du  reste,  ne  donnèrent 
i aucun  embarras  aux  Turcs.  Enfin  une 
flotte  puissante,  la  pins  considérable 
i que  les  Ottomans  eussent  jamais  eue, 
i bloquait  la  ville  par  mer. 
t En  trois  jours  quatorze  batteries  fu- 
rent établies,  et  elles  commencèrent  à 
ï tirer  sans  relâche.  Les  assiégés  avaient 
s une  artillerie  médiocre  ; de  plus,  les  dé- 
r charges  ébranlaient  leurs  murailles  qui 

* n’avaient  pas  été  construites  pour  por- 
s ter  des  canons,  et  comme  d’ailleurs  la 
i poudre  était  en  petite  quantité  , la  dé- 
fense ne  se  fit  bientôt  plus  qu’à  coups 

i d’espingoles  ou  de  fusils. 

* Qu’était-ce  que  de  pareilles  armes 
pour  répondre  à l’artillerie  de  Mahomet? 

;t-  Aussi,  malgré  l’inexpérience  des  artil- 
j.  leurs  turcs  et  la  mauvaise  qualité  de 
leurs  pièces,  dont  une,  entre  autres,  la 
r fameuse  Basilique  {l’Impériale),  finitpar 
<i  éclater  en  tuant  Orbin,  son  fondeur, 
différentes  brèches  furent  promptement 
j praticables,  et  Mahomet  ordonna  de 
,f  tout  préparer  pour  un  assaut  général. 
;j  Une  tour  en  bois,  très-haute  et  que 
des  peaux  de  bœufs  fraîchement  écor- 
■\  chés  garantissaient  de  l’incendie,  fut 
ô amenee  en  face  des  murailles  ; on  com- 
bla les  fossés  avec  toutes  sortes  de  ma- 
u tériaux  y compris  des  corps  morts  et 
$ même  des  hommes  encore  vivants,  et 


l’attaque  commença  avec  un  acharne- 
ment sans  exemple.  Elle  fut  victo- 
rieusementrepoussée  une  première  fois. 
Reprise  le  lendemain,  elle  échoua  de 
même,  et  la  tour  renversée  fut  réduite 
en  cendres. 

A cet  échec  en  succéda  un  autre  plus 
humiliant  encore  : quatre  galères  char- 
gées de  vivres,  pour  le  ravitaillement  de 
la  place,  passèrent  en  plein  jour  à tra- 
vers les  trois  cent  vingt  bâtiments  de  la 
flotte  turque  en  vomissantde  toutes  parts 
l’incendie  ou  la  mort. 

Mahomet  comprit  alors  qu’il  devait 
d’abord  s’emparer  du  port  intérieur  de 
Constantinople.  Mais  désespérant  de 
forcer  la  chaîne  et  la  ligne  de  galères 

?|ui  en  barraient  l’entrée,  il  résolut  d’y 
aire  pénétrer  sa  flotte  par  terre.  Par 
un  chemin  frayé  du  Bosphore  en  arrière 
de  Galata  jusqu’au  rivage  septentrional 
du  golfe  de  Cnrysocéras  et  couvert  de 
madriers  enduits  de  graisse  et  de  suif, 
il  fit  traîner  en  une  seule  nuit,  à force 
de  bras,  l’espace  d’une  lieue  et  demie, 
soixante-dix  ou  quatre-vingts  vaisseaux 
ui  prirent  mer  dans  le  port  intérieur 
e Constantinople  à l’opposite  du  mo- 
nastère de  Saint-Cosme.  Comment  ne 
s’étail-il  donc  trouvé  aucun  Génois  pour 
avertir  les  Grecs  des  travaux  exécutés 
derrière  Galata  ? Comment  ne  se  trou- 
va-t-il aucun  navire  en  face  du  lieu  de 
la  descente  ? En  vérité  on  ne  sait  qu’ad- 
mirer le  plus  ici  ou  l’audace  de  Maho- 
met, ou  l’insouciance  des  Génois,  ou 
l’incurie  des  Grecs  ? 

Quand  le  jour  découvrit  aux  assiégés 
les  œuvres  de  la  nuit , grande  fut  leur 
consternation.  Les  fortifications  qui  dé- 
fendaient la  ville  du  côté  du  port  étaient 
malheureusement  très-faibles,  et  pour 
les  garder  il  fallut  dégarnir  d’autres 
postes  où  les  hommes  n’étaient  déjà 
pas  trop  nombreux.  Une  tentative  pré- 
parée pour  incendier  la  flotte  entrée 
dans  le  port  fut  déjouée  par  un  Génois 
de  Galata , qui  avertit  les  Turcs  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes.  Les  Génois  de 
Galata,  aussi  imprévoyants  que  cou- 
pables, avaient  conclu  un  traité  secret 
avec  Mahomet,  comme  si  la  prise  de 
Constantinople  n’eût  pas  dû-  amener 
forcément  la  soumission  de  Galata. 
Ceci  explique  en  partie  le  succès  de  l’é- 
tonnante opération  menée  si  prodi- 
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lonne  appelée  l’Augustéon,  et  sa  peau 
remplie  de  paille  fut  promenée  dans 
tputps  les  villes  de  l’Orient , afin  que 

rierspnne  ne  doutât  de  sa  mort.  Indiquer 
a manière  dont  Mahopiet  se  conduisit 
epvers  son  ennemi  défunt  c’est  dire 
combien  il  l’avait  redouté  vivant.  Le 
dernier  desCésarsde  l’empire d'Orient, 
Cnnstpntjn  pragasès , n’a  pas  besoin 
d’autre  oraison  funèbre. 

Constantinople  prise  , c'en  était  fait 
de  l’empire,  mais  non  de  la  race  des 
Grecs.  Mahomet  II  lui-même  sentit 
bientôt  la  nécessité  d’épargner  les 
vaincus,  que  dis-je?  de  les  reconcilier 
avec  leurs  terribles  vainqueurs.  Les 
Grecs  émigraient  de  toutes  parts  fuyant 
le  joug  des  Turcs.  Pour  calmer  les 
terreurs  de  ceux  qui  n’étaient  pas  en- 
core partis,  il  permit  de  nommer  un  pa- 
triarche. On  choisit  Georges  Scholarius, 
plus  connu  sons  le  nom  de  Gennadios, 
ancien  partisan  mais  depuis  long- 
temps adversaire  passionné  de  la  réu- 
nion des  deux  Églises  d’Orieyt  et  d'Oc- 
cident.  .Mahomet  lui  donna  lui-même 
l’investiture.  Cette  marque  de  bienveil- 
lance ne  suffisant  pas  pour  ramener 
dans  la  capitale  les  Grecs  qui  s’en 
étaient  enfuis,  le  sultan  eut  recours 
à des  mesures  plus  énergiques.  .11  lit 
venir  de  gré  ou  de  force  de  Mésembrie, 
d’Andrinople,  d’Héraclée  et  d’autres 
villes  un  grand  nombre  de  familles 
grecques  qu’il  obligea,  sous  peine  de 
peine  de  mort,  à résider  dpus  Copstun- 
tinople  ( septembre  1103  ). 

Des  principaux  personnages  qui  s’é^ 
tgient  illustrés  en  défendant  Constan- 
tinople, un  seul,  le  cardinal-légat  Isi- 
dore, quoique  tqpibé  un  moment  en- 
tre les  mains  des  Turcs , échappa  à la 
iport  et  parvint  en  Italie,  d‘où  il  adressa  à 
tous  les  princes  chrétiens,  pour  les  sou- 
lever contre  les  Turcs,  une  pathétique 
relation  des  déplorables  événements 
auxquels  il  avait  été  mélé  comme  ac- 
teur, témoin  et  victime.  Mahomet  (il 
couper  la  tête  au  grand-duc  Notaras  , 
au  consul  des  Vénitiens,  Minotto,  à 
celui  des  Catalans,  l’etro  Juliano,  ainsi 
u’à  leurs  (ils- et  à un  grand  nombre 
'autres  prisonniers  de  marque. 

A la  nouvelle  de  la  prise  de  Constan- 
tinople, Démétrius  et  Thomas  Paléolo- 
gue,  despotes  en  Morée,  avaient  projeté 


de  se  retirer  en  Italie  avec  leurs  familles 
et  leurs  biens.  Mahomet,  qui-  voulait 
s’approprier  leurs  richesses,  fit  dire  aux 
deux  Irères  qu’ils  n'avaienf  rien  à 
Craindre,  et  même  les  Arnaules  de  la 
Morée  s’étant  révoltés  contre  eux  sous  la 
conduite  d'un  Cantacuzêne  du  nom  de 
Manuel,  il  aida  les  deux  Paléologues  à 
les  ramener  à l'obeissance  (1454). 

Quelques  temps  après,  les  dissensions 
des  Acciaiuoii  livrèrent  Athènes  aux 
Turcs. 

Tout  en  protégeant  momentanément 
Démétrjus  et  Thomas,  Mahomet  leur 
avait  imposé  un  tribut  de  dix  mille  du- 
cats par  an.  Ils  le  payèrent  d’abord  avec 
régularité,  mais  ensuite  ils  s’avisèrent 
de  le  refuser.  Mahomet  marcha  contre 
eux  et)  personne  (mai  1458),  laissant 
une  partie  de  ses  troupes  devant  Co- 
rinthe, il  s’enfonça  dans  l'intérieur  de 
(a  péuinsule,  oq  il  s’empara  successi- 
vement de  Manliuée  et  de  Pazenica,  qui 
appartenaient  au  prince  Thomas.  Ar- 
rivé devant  Monembasie,  où  résidait 
Démétrius  avec  sa  femme  et  sa  fille 
unique,  il  deinauda  la  jeune  princesse 
pour  épouse  et  on  promit  de  la  lui 
donner.  Il  revint  alors  devant  Corinthe 
qui  capitula  après  deux  mois  de  siège 
(août  1458).  Ces  conquêtes  faites,  Ma- 
homet Il  retourna  à Constantinople. 

Réunis  un  moment  par  le  malheur, 
Démétrjus  et  Thomas  étaient  à peine 
délivrés  des  Turcs  qu’ils  se  firent  de 
nouveau  la  guerre  ( I4t>0).  L’archevêque 
de  Sparte  les  amena  bien  à une  récon- 
ciliation dans  laquelle  ils  se  jurèrent 
solennellement  paix  et  amitié,  mais  pres- 
que aussitôt  après  Démétrius  reprit  les 
armes.  Alors  Mahomet,  comme  s’il 
eût  été  garant  du  traité  violé  par  Dé- 
métrius,  revint  dans  la  Morée  et  se  pré- 
senta soqs  les  murs  deSparte,  que  Deiné- 
trius  lui  rendit  sans  coup  férir.  La  place 
rendue,  Mahomet  le  fait  venir,  puis  : 
« Pespote,  lui  dit-il,  au  rapport  de 
Phrantzès,  vous  ne  pouvez  vous  dissi- 
muler que , dans  la  position  où  vous 
vous  trouvez,  il  vous  serait  impossible 
de  conserver  Je  petit  nombre  de  places 
qui  vous  restent  encore  en  Laconie. 
Mais  je  veux  bien  recevoir  de  votre  main, 
à titre  de  présent,  ce  qu’il  ne  tiendrait 
qu’à  moi  de  vous  prendre  de  force. 
Comme  je  suis  maiuteaant  votre  gen- 
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Théodore  Spandugino,  sept  de  ses  fils, 
qui  refusèrent  de  se  faire  musulmans. 
Phrantzès  se  borne  à mentionner  l’exé- 
cution de  David,  sans  parler  du  sort  de 
ses  fils  (1462). 


CHAPITRE  VI. 


DBS  GBBCS  VENDS  EN  ITALIE  AVANT 
LA  PRISB  DE  CONSTANTINOPLE  PAR 
LES  TURCS  : BARLAAM.  — L.  PILA- 
TE. — MANUEL  ET  JEAN  CHRVSOLO- 
RAS.  — THÉODORE  GAZA.  — GEOR- 
GES DE  TRÉBISONDE.  — BESSA- 
BION.  — ISIDORE.  — NICOLAS  SE- 
CUNDINO.  — AMÉBUTZÈS.  — PLB- 
THON.  — GBNNADIU8. 

A la  renaissance  des  bel  les- lettres  en 
Italie,  après  Dante,  commence  aussi, 
au  temps  de  Pétrarque  et  de  Bocca- 
ce,  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  la  renaissance  des  etudes grec- 
ques en  Occident.  Pétrarque  et  Boc- 
cace  en  furent  les  deux  premiers  pro- 
moteurs. Le  chantre  de  Laure  prit 
des  leçons  de  grec  d’un  moine  cala- 
brais, nommé  Barlaam,  et  l’auteur 
du  Décaméron  s’en  fit  donner  par 
un  élève  de  Barlaam  , originaire  de 
Thessalonique  ou  de  Calabre , appelé 
Léonce  ou  Léon  Pilate,  dont  Pétrarque 
devait  aussi  mettre  la  science  à con- 
tribution. Nous  ne  savons  presque  rien 
du  premier;  mais  le  second  nous  est 
un  peu  mieux  connu , grâce  à ses  pro- 
tecteurs et  disciples,  Pétrarque  et  Boc- 
cace.  La  langue  grecque,  parlée  en 
Italie  dès  les  temps  les  plus  reculés  par 
les  peuples  de  la  partie  de  cette  contrée 
qui  a porté  le  nom  de  Grande-Grèce, 
s’était  bien,  il  est  vrai,  maintenue  en 
Calabre  à travers  toutes  les  révolutions 
de  la  Déninsule  au  moyen  âge  ; mais  le 

frec  aes  Calabrais  n’était  plus  le  grec 
ttéraire.  Pilate  est  le  premier  profes- 
seur qui  ait  officiellement  enseigné  la 
langue  d’Homère  en  Italie  depuis  les  in- 
vasions des  Barbares. 

Pétrarque  et  Boccace  nous  le  repré- 
sentent comme  un  homme  d’un  exté- 
rieur peu  agréable,  d’un  caractère  dif- 
ficile, d’une,  humeur  changeante.  Peut- 
être  n’eut-il  d’autre  tort  que  celui  de 


n’avoir  pas  su  porter  légèrement  le 
poids  de  la  pauvreté.  Mais  ils  font  le 
plus  grand  éloge  de  ses  connaissances  ; 
il  était,  pour  "employer  une  de  leurs 
expressions , un  véritable  p uits  de 
science. 

Parti  de  Venise,  il  se  rendait  à Rome, 
quand  Boccace  ( nous  ignorons  com- 
ment ce  dernier  en  fit  connaissance  ) 
l’appela  à Florence  un  peu  avant  1350. 
Boccace  le  prit  chez  lui  et  lui  demanda 
de  lui  expliquer  les  poèmes  d’Homère. 
Bientôt  après,  il  le  fit  admettre  au 
nombre  des  professeurs  publics  et  sa- 
lariés de  Florence.  Pilate  enseigna  alors 
dans  cette  ville  la  langue  grecque , en 

{irenant  pour  base  de  ses  explications 
'Iliade  et  l’Odyssée  , qu’il  mit  en  latin 
à la  prière  de  Boccace.  Avant  l’arrivée 
de  Pilate  à Florence,  nous  dit  celui 
qui  l’y  avait  fait  venir,  il  y avait  des 
siècles  qu’on  ne  possédait  plus  en  Tos- 
cane de  manuscrits  grecs,  et  s’il  y 
en  eût  eu,  personne  n’en  eût  pu  lire  les 
caractères.  Après  trois  ans  de  séjour  à 
Florence,  Pilate,  malgré  les  instances 
de  Boccace,  qui  ne  savait  encore  que 
fort  peu  de  grec,  partit  pour  Venise, 
où  Pétrarque,  qui  se  trouvait  alors  dans 
cette  ville,  fut  assez  heureux  pour  lui 
faire  momentanément  accepter  son 
hospitalité.  Mais  il  ne  put  le  retenir 
dans  sa  maison  aussi  longtemps  qu’il 
l’aurait  désiré.  Il  lui  fit  donc  promettre 
qu’il  lui  enverrait  un  Sophocle  et  un 
Euripide,  aussitôt  après  son  arrivée  en 
Grèce,  et  il  le  laissa  partir.  Pilate  se  ren- 
dit à Constantinople  ; mais  il  s’y  trouva 
bientôt  plus  malheureux  qu’en  Italie. 
Il  écrivit  alors  à Pétrarque  pour  obtenir 
que  celui-ci  lui  ouvrit  de,  nouveau  sa 
maison,  et  sans  attendre  la  réponse 
du  docte  poète,  il  s'embarqua  pour 
Venise.  Un  coup  de  foudre  le  tua  en 
pleine  mer,  et  son  corps  eut  pour  sé- 
pulture les  flots  de  l’Adriatique.  11  ne 
possédait  que  quelques  livres.  Ce  n’e- 
tait  pas  ce  qui  pouvait  tenter  des  ma- 
telots. Ils  les  envoyèrent  fidèlement  à Pé- 
trarque. 

L’unique  écrit  de  Pilate , sa  traduc- 
tion latine  de  l’Iliade  et  de  l'Odvssée, 
traduction  d’un  mot  à mot  presque 
barbare,  lui  a survécu,  et  nous  la  pos- 
sédons encore.  Les  détracteurs  de  Lau- 
rent Valla  ont  soutenu  que  la  traduction 
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sait  ce  qtl’est  devenue  cette  ttadtic- 
tion  latine.  Mais  nous  avons  encore 
de  lùi  un  certain  nombre  d’ouvrages 
grecs  : d'abord , une  lettre  à Jean 

Paléologue , écrite  de  Rome,  lors  de 
son  premier  séjour  eu  Italie,  dans  la- 
quelle il  compare  ensemble  Rome  et 
Constantinople,  les  deux  capitales  les 
plus  remarquables  de  ce  temps;  puis 
un  recueil  de  lettres,  dont  une  à Jean 
et  une  autre  b Démétrius  Chrysoloras , 
ses  proches  parents;  jdusieursdiscours, 
dont  un  sur  la  mort  de  Palas,  son 
frère,  un  sur  la  Trinité  et  un  autre 
aux  évêques  et  pères  du  concile  de 
Constance  ; une  traduction  du  latin  en 
grec  de  la  liturgie  romaine  du  pape 
Grégoire  le  Grand  ; un  traité,  où  il  sou- 
tient que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils  ; enfin  une  grammaire 
grecque  intitulée  : ’EpoVrrjpà-a  ( ques- 
tions ).  Presque  tous  ces  ouvrages  sont 
restés  inédits.  Longtemps  classique  en 
Occident,  la  grammaire  grecque  de 
.Manuel  Chrysoloras  y servait  encore  de 
base  à l’enseignement  du  grec  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  On  eu 
avait  fait  de  nombreuses  traductions 
latines;  les  uns  l’avaient  augmentée  de 
leurs  commentaires,  les  autres  l’avaient 
mutilée  en  l’abrégeant.  C’est  elle  que 
suivait  Erasme  dans  ses  leçons  sur  la 
langue  grecque  à Cambridge. 

Dans  la  liste  des  écrits  de  Manuel 
Chrysoloras,  nous  avons  fait  mention 
de  deux  lettres  adressées  par  lui , finie 
à Jean  Chrysoloras,  l’autre  à Démé- 
trius  Chrysoloras. 

Jean,  qui  était  son  neveu  et  son 
élève,  fut  d'abord  Sou  collègue,  puis 
son  successeur  dans  renseignement  du 
grec  en  Italie.  Guarini  l’a  appelé  son 
précepteur.  Jean  ChrÿsoloraS  Se  maria 
a une  femme  d'une  noble  famille  de 
Pise,  et  il  eut  François  Philelpho  pour 
disciple  et  pour  gendre.  Comme  les 
contemporains  et  les  élèves  de  Manuel 
et  de  Jean,  en  parlant  de  ces  deux 
Chrysoloras  , omettent  parfois  le  pré- 
nom de  l'un  et  de  l'autre,  les  écri- 
vains postérieurs,  parcxempleTrithème, 
Paul  Jove  et  Gérard  Vossius  ont 
souvent  confondu  Manuel  et  Jean, 
i'onele  et  le  neveu,  quand  ils  n’en  ont 
pas  fait  un  seul  et  même  personnage. 
Jeati  Chrysoloras  mourut  en  Italie 


vers  1425,  sans  laisser  d’ouvrage  au- 
jourd’hui connu.  Un  manuscrit  de 
Vienne  en  Autriche  contient  quelques 
lettres  de  Michel  Aposlolius  à Manuel 
et  à Jean  Chrysoloras. 

Quant  à Démétrius , autre  parent  et 
correspondant  de  Manuel , que  l’on  a 
aussi  parfois  confondu  avec  le  célèbre 
auteur  des  ’Ep<frn)p.«Ta  ou  Questions  de 
grammaire  grecque,  originaire  de  Thés* 
salonique,  il  ne  parait  pas  être  jamais 
venu  en  Italie.  Il  jouissait  de  l’es- 
time et  de  l’amitié  de  l’empereur  Ma- 
nuel Paléoiogue , et,  comme  lui , il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  où  il  défend 
la  foi  de  l’Eglise  grecque.  On  sait  que 
Manuel  et  Jean  Chrysoloras  s’étaient 
au  Contraire  prononcés  pour  la  foi  de 
l’Eglise  latine.  Les  écrits  de  Démétrius 
subsistent  encore  aujourd’hui;  mais 
nous  n’avons  pas  à nous  en  occuper, 
car  il  ne  s’est  jamais  employé,  que 
l’on  sache,  à la  restauration  et  à la 
propagation  des  lettres  grecques  en  Oc- 
cident. 

Quinze  ans  après  la  mort  de  Manuel 
Chrysoloras  et  cinq  ans  environ  après 
celle  de  Jean,  un  jeune  Grec,  Théo- 
dore Gaza  ou  Gazés,  fuyant  Tliessa- 
lonique,  sa  patrie , qui  venait  de  tomber 
ati  pouvoir  des  Turcs,  passa  en  Italie, 
où  d se  mit  à étudier  la  langue  latiné 
à Mantoue  (1430).  Après  avoir  assistéau 
concile  dé  Frrrare  en  1438,  et  b celui 
do  Florence  en  1439,  il  était  entré 
en  relations  en  1440  avec  le  gendre  de 
Jean  Chrysoloras.  François  Phiielphe, 
et  il  cherchait  à obtenir ‘par  son  entre- 
mise Une  Chaire  de  langue  grecque  à 
Sienne  : avec  quel  succès?  nous  l'igno- 
rons; mais  il  nous  parait  probable  que 
ses  démarches  furent  vaines  ; car  des 
vers  de  lui  nous  apprennent  qu’il  dut 
parfois  se  résigner  au  métier  de  copiste 
pour  vivre.  Mais  ce  temps  d’épreuve 
passa  vite  : Léouel  d’Este  l’appela  à Fer- 
fare,  et  ldi  etmllù  avec  une  chaire  de 
grec  l’organisation  de  l’université  de 
cette  ville,  dont  il  fut  le  premier  rec- 
teur. Son  protecteur  étant  mort  en  1449, 
il  quitta  bientôt  Ferrare  pour  Rome, 
où  Nicolas  V conviait  tous  les  gens  versés 
dans  la  connaissance  du  grec  et  du  latin 
à venir  traduire  les  chefs-d’œuvre  de  la 
vieille  langue  de  la  Grèce  dans  la  vieille 
langue  de  l’Italie.  11  sut  plaire  à Bessarion 
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Argvropulos , qui  avait  encore  sa  répu- 
tation^ faire,  travaillait  à une  traduc- 
tion de  certains  livres  d’Aristote  qu’il 
avait  déjà  mis  en  latin , il  brilla  aus- 
sitôt ses  manuscrits,  de  peur  qu’on 
ne  vînt  à les  publier  avant  qu’Argvro- 
pulos  n’eût  fini  son  travail , et  que  sa 
traduction  n’ écrasât  celle  de  son  ami. 
Sacrifice  mie  la  malignité  même  d’un 
envieux  n'eût  pas  osé  imputer  à la  peur 
d'être  vaincu;  car  Théodore  était  de 
l’aveu  de  tous  au-dessus  de  pareilles 
craintes. 

Les  principales  œuvres  originales  de 
Théodore  Gaza  sont  .une  grammaire 
grecque  en  quatre  livres , un  traité  des 
Mois  attiques,  u ne  lettre  à François  Phi- 
lelphe  sur  l'origine  des  Turcs,  des  trai- 
tés contre  Plétlion  touchant  Platon  et 
Aristote,  un  traité  de  la  Substance, 
une  dissertation  sur  ce  texte:  La  Nature 
ne  fait  rien  sans  motif;  enfin  plusieurs 
autres  écrits  philosophiques , tous  en 
grec,  comme  les  précédents,  et  dont 
l'énumération  nous  entraînerait  trop 
loin. 

De  tous  ces  ouvrages  le  plus  renommé 
est  la  Grammaire  grecque  eu  quatre  li- 
vres, dont  le  manuscrit  autographe  est 
à Nuremberg.  Comme  la  plus  grande 
partie  des  écrits  de  Théodore , elle  a 
été  maintes  fois  imprimée.  11  en  existe 
aussi  plusieurs  traductions  latines. 

Peu  de  temps  apres  l’arrivée  de  Théo- 
dore Gaza  en  Italie , Georges , Crétois 
de  naissance , mais  d’une  famille  ori- 
inaire  de  Trébisonde,  d’où  son  nom 
e Georges  ( et  non  Grégoire  ) de  Tré- 
bisonde, fut  appelé  de  Grèce  à Venise  par 
Francesco  Barbaro  pour  occuper  dans 
cette  ville  la  chaire  ae  langue  grecque, 
vacante  depuis  le  départ  de  François 
Philelphe  (1428). 

Un  peu  plus  âgé  que  Théodore,  il 
étudia  comme  lui  le  latin  sous  Victorin 
de  Feltre.  Quand  il  le  sut , il  enseigna 
le  grec  à Venise,  dont  le  sénat  lui  avait 
conféré  le  titre  de  citoyen , et  il  s’y  ac- 
quit la  réputation  d’un  savant  maître 
*n  grammaire.  De  Venise  il  passa  à 
Rome  quelque  temps  avant  l’ouverture 
des  conciles  de  Ferrare  et  de  Florence, 
et  il  exerça  les  fonctions  de  secrétai  re  des 
papes  Eugène  IV et  Nicolas  V à la  cour 
pontificale.  A Rome  sous  Eugène  IV, 
il  occupa  longtemps  uue  chaire  d’é- 
20'  Livraison  quater.  (Citées.) 
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loquence  et  de  philosophie  avec  le  plus 
grand  succès  : on  accourait  de  toutes 
parts  pour  l’entendre;  mais  sous  Ni- 
colas V ses  traductions  des  Problèmes 
et  de  l’Histoire  des  Animaux  d’Aristote 
ayant  été  surpassées  par  celles  de  Théo- 
dore Gaza  , et  Laurent  Valla  l’ayant  at- 
taqué au  sujet  de  Quintilien,  dont  il  ne 
goûtait  pas  les  écrits , il  cessa  de  pro- 
fesser vers  1440.  Le  roi  de  Naples , Al- 
phonse, l’appela  alors  à sa  cour.  Rentré 
en  faveur  auprèsde  Nicolas  V par  l’inter- 
médiaire de  François  Philelphe,  en  1453, 
il  revint  à Rome,  d’où  il  se  rendit 
en  Crète,  puis  à Constantinople  en  1465, 
pour  rentrer  presque  aussitôt  en  Italie, 
où  il  vécut  malheureux , s’étant  fait  un 
grand  nombre  d’ennemis.  Ayant  perdu 
sa  réputation  de  savant,  privé  de  presque 
toutes  ses  facultés  intellectuelles , et 
tombé  en  enfance  vers  la  fin  de  ses 
jours,  il  mourut  à Rome  pauvre  et  obscur 
à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  en  1485, 
laissant  un  fils  du  nom  d’André  , qui 
n’hérita  pas  de  sa  science. 

Durant  sa  longue  carrière , il  avait 
composé  un  très-grand  nombre  d’ou- 
vrages , mais  tous  d’une  valeur  con- 
testable et  fort  contestée  ; il  a traduit 
du  grec  en  latin  la  Préparation  évangé- 
lique d’Eusèbe,  les  commentaires  sur 
l’Evangile  de  St-Jean  et  le  Trésor  ou  les 
uatorze  livres  sur  la  Trioité  de  Cyrille 
'Alexandrie,  les  Homélies  sur  St-Mat- 
thieu  de  (St-Jean  Chrysostome , la  vie 
de  Moïse  ou  la  vie  parfaite  de  St-Basile 
le  Grand  par  S’-Gregoire  de  Nysse , les 
Livres  contre  Eunomius  de  S'-Basile , la 
Rhétorique  à Théodecte  d’Aristote, 
l’Almageste  et  le  Centiloque  ou  les 
Aphorismes  de  Ptolémée,  les  Lois  et  le 
Parménide  de  Platon  , les  Problèmes, 
la  Physique , les  Traités  de  l’Ame , des 
Animaux,  de  la  Génération  et  de  la  Cor- 
ruption d’Aristote, l’Éloge  de  St-Basile 
par  St-Grégoire,  etc.  Ces  traductions, 
imprimées  pour  la  plupart,  sont  remar- 
quables par  l’elégance  du  style,  mais 
elles  laissent  fort  à désirer  soùs  tous  les 
autres  rapports.  Grâce  à leur  élégance, 
elles  avaient  d’abord  fait  illusion,  étant 
d’une  agréable  lecture,  et  l’on  porta  leur 
auteur  aux  nues.  Mais  il  avait  suivi  un 
système  de  traduction  fort  commode  : 
sauteries  passages  embarrassauts.trans- 
poser  ceux-ci , mutiler  ceux-là , rien 
20  quater 
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même  pontife  le  créa  encore , à la  mort 
de  son  compatriote  Isidore,  l’ancien 
archevêque  de  Kiel  en  Moscovie , pa- 
triarche titulaire  de  Coustantinople 
(I4C4).  Enfin  Bessarion,  décoré  du  titre  de 
patron  et  protecteur  perpétuel  de  l'ordre 
des  Dominicains  et  de  celui  des  Francis- 
cains, devint  doyen  du  sacré-collége  des 
cardinaux.  Il  vit  successivement  mourir 
plusieurs  papes,  et  il  fut  même  plus 
d'uue  fois  question  dans  le  conclave  de 
le  placer  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  ; 
plus  d’une  fois  aussi  la  majorité  des 
suffrages  sembla  lui  être  assurée  et  ac- 
quise, mais  au  dernier  moment  son 
origine  grecque  lui  était  toujours  fatale 
et  lit  chaque  fois  échouer  son  élec- 
tion. 

Bessarion  habitait  ordinairement  à 
Rome  au  pied  du  Quirinal  , près  de  l’É- 
glise des  Sain  ta- Apôtres.  Ecrivain  dis- 
tingué en  grec  et  en  latin,  il  se  fit  le  pro- 
tecteur de  tous  ceux  qui  comme  lui  ai- 
maient et  cultivaient  les  belles  lettres.  Il 
vécut  toujours  sans  faste  et  sans  ostenta- 
tion, généralement  entouré  du  profond 
respect  et  de  l’affection  sincère  de  tous 
ceux  qui  avaient  l’honneur  de  l’ap- 
proclier.  Georges  de  Trébisoude,  malgré 
ses  attaques  passagères  et  furtives, 
Argyropulos,  Philelphe,  le  Pogge, 
Laurent  Valla,  Théodore  Gaza , Andro- 
nicus  de  Thessalonique , et  une  fouie 
d'autres  érudits,  trouvant  toujours  en 
lui  un  Mécène  aussi  bienveillant  que 
puissaut,  lui  composaient  une  docte 
cour  que  lui  envièrent  les  premiers 
princes  de  son  temps. 

Il  fut  quatre  fois  légat  a latere , à 
Bologne  en  1447,  puis  en  Allemagne, 
puis  à Venise,  et  enfin  en  France 
en  1472. 

C’est  au  retour  de  cette  dernière  am- 
bassade  qu'il  mourut  à Ravenne  vers  la 
fin  de  1472,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
deui  ans. 

Son  corps  rapporté  à Rome,  y fut, 
ce  qui  était  un  honneur  inouï , solen- 
nellement enterré  en  présence  du  sou- 
verain pontife , Sixte  IV,  dans  l’église 
des  Saints- Apôtres.  C’était  là  qu’il  s’é- 
lait  fait  construire  de  son  vivant  un 
tombeau  sur  lequel  se  lisait  une  double 
épitaphe  de  sa  composition.  Les  dates 
qu’elle  porte  sont  «elles  de  l’érection 
du  monument  et  non  de  la  mort  du 


fondateur,  ce  qui  a trompé  plus  d’un 

copiste. 

I 

BESSAHIO  EPISCOPVS  TVSCVLANVS 
S.  R.  E. 

CARDIN ALTS,  PATRIARCHA  CON8TAN- 

TINOPOLITANVS,  NOBIU  GBÆCIA 

ORTVS  OBI VNÜ VSQIIE  SIB1  V1VVS 
POSVIT  ANNO  SALYTIS 
MCCCCLX VI  : ÆTAT1S  LXXVII. 

TOrr’  ETI  BH2SAPMN  ZflN  ANTÏA 
H1MATI  EH  MA  , 

ÜNETMA  AL  «PETïElTA I IIPOÏ  0EON 
A8ANAT0N. 

On  possède  encore  aujourd’hui  une 
oraison  fuuebre  composée  en  l'honneur 
de  Bessarion  par  un  de  ses  compatriotes 
et  de  ses  protégés,  Michel  Apostnlius. 

Qu'a-t-ou  pensé?  que  pense-t-on 
encore  dans  I Église  grecque  de  l’an- 
cien archevêque  de  .Nicee?  Nous  l’igno- 
rons. Dans  l’Église  latine , le  nom  du 
docte  et  pieux  cardinal  qui  fut  évêque 
de  Tusculuiu,  patriarche  titulaire  de 
Constantinople  et  doyen  du  sacré- 
college  des  cardinaux,  est  un  nom  ho- 
noré, et  selon  uous  honoré  a juste  titre, 
parce  que  celui  qui  le  porta  n’a  jamais 
donné  a personne  le  droit  de  suspecter 
la  sincérité  de  ses  convictions. 

En  1468,  Bessariou  avait  fait  trans- 
porter de  Home  à Venise  sa  magnifique 
bibliothèque  composée  d’un  nombre 
considérable  de  manuscrits  grecs  et  la- 
tins, amassés  à grands  frais.  Il  l’offrait 
en  don  à la  république,  parce  qu’il  con- 
sidérait, disait-il,  Venise  comme  sa  se- 
conde patrie,  et  que  Venise  était  tou- 
jours le  premier  rendez- vous- et  restait 
souvent  le  dernier  asile  des  Grecs  que 
la  barbarie  des  Turcs  chassait  de  l’O- 
rient dévasté.  Ces  précieux  livres,  dont 
plusieurs  étaient  écrits  de  la  main 
même  du  donateur,  reçus  par  la  ré- 
publique aveo  autant  de  joie  que  de  re- 
connaissance , furent  religieusement 
placés  sous  la  garde  de  Saint-Marc.  Plus 
tard , Bessarion  disposa  encore  par  son 
testament,  en  faveur  des  Vénitiens,  de 
la  plus  grande  partie  des  livres  qu'il 
avait  acquis  depuis  1468  jusqu'à  l’année 
de  sa  mort  en  1-172.  Les  dons  et  les 
legs  de  Bessarion  sont  encore  aujour- 
d’hui le  plus  riche  et  le  plus  précieux 
3°- 
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titres  divers  d’étre  mentionnés  dans  ces 
pages  : nous  vouions  parler  d’ Amé- 
rutzès, de  Georges  Gémiste  Pléthon 
et  de  Georges  Scholarius,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Gennadius. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  du  pre- 
mier. Amérutzès,  ce  médecin  philoso- 
phe que  le  cardinal  JulienCesarinis’était 
plu.  pendant  ladurée  des  deux  conciles, 
a avoir  à sa  table  avec  Bessarion  et 
Georges  Gémiste  pour  s’entretenir  avec 
eux  de  questions  littéraires  et  scienti- 
fiques, de  retour  à Constantinople,  y 
resta  jusqu’au  temps  du  siège , et,  la 
ville  prise,  s’y  fit  musulman,  sans 
doute  parce  qit’en  sa  qualité  d’esprit 
fort  il  était  indifférent  en  matière  de 
religion  On  ne  connaît  de  lui  qu’une 
lettre  adressée  à Bessarion. 

Nous  nous  arrêterons  plus  longtemps 
à ce  qui  concerne  Pléthon  et  Genna- 
dius, d’abord  parce  qu’ils  ont  une  autre 
importance  qu’ Amérutzès,  ayant  pos- 
sédé de  hautes  charges  et  laissé  de  nom- 
breux écrits,  puis  parce  qu’à  l’histoire 
de  leur  vie  et  de  leurs  travaux  se  rat- 
tache un  très-curieux  épisode  de  l’his- 
toire de  la  philosophie,  c’est-à-dire, 
l’avortement  d’une  tentative  de  restau- 
ration du  paganisme,  faite  au  sein  de 
ia  divine  religion  du  Christ , en  pré- 
sence des  progrès  alors  si  menaçants 
de  la  fausse  religion  de  Mahomet. 

Jusqu’à  quel  point  l’auteur  de  cette 
tentative  impie,  le  docte  Georges  Gé- 
miste Pléthon,  si  honoré  durant  toute 
sa  longue  carrière,  avait-il  mérité  l’o- 
dieux reproche  d’avoir  voulu  se  faire 
chef  d’une  religion  nouvelle,  et  jusqu’à 
quel  point  le  fougueux  Gennadius,  qui 
brûla  le  fameux  Traité  des  Lois, destiné 
à devenir  la  Bible  ou  le  Coran  de  la 
nouvelle  religion,  avait-il  été  en  droit 
de  le  jeter  au  feu,  c’était  encore  dans 
ces  derniers  temps  une  question  fort 
obscure.  L’orthodoxie  de  Pléthon,  dé- 
fendue par  Allatius  dans  sa  dissertation 
de  Georgiis,  attaquée  par  Boivin  le 
jeune  dans  son  mémoire  sur  les  que- 
relles soulevées  en  Italie  au  sujet  de 
Platon  et  d’Aristote  au  quinzième  siècle, 
n’a  été  ni  défendue  ni  attaquée  par  Fa- 
bricius  et  par  Harless,  qui  ont  réimprimé 
dans  leur  Bibliothèque  grecque  la  dis- 
sertation d’Allatius,  de  Georgiis,  et  un 
mémoire  de  Renaudot  sur  Gennadius  : 


ils  ne  se  sont  prononcés  ni  pour  ni 
contre  Pléthon.  Al.  Hardt,  qui  le  pre- 
mier a publié  quelques  fragments  du 
Traité  des  Lois  (tom.  III  du  catalogue 
des  mss.  grecs  du  roi  de  Bavière,  Mu- 
nich, 1806,in-4°),et  M.W.  Gass  , quia 
écrit  un  ouvrage  sur  Gennadius  et  Plé- 
thou  ( Gennadius  und  Pletho,  Aristo- 
tetismus  und  Platonismus,  Breslau , 
1844  , in-8°),  se  sont  mépris,  par  excès 
d’indulgence,  sur  la  véritable  portée  du 
Traité  des  Lois.  Mais  depuis  qu’a  paru  le 
savant  livre  de  M.  Alexandre,  intitulé  : 
Pléthon,  Traité  de  s Lois,  o u Recueil  des 
fragments,  en  partie  inédits,  de  cet 
ouvrage,  les  textes  publiés  et  commen- 
tés par  M.  Alexandre  ne  permettent 
plus  de  conserver  le  moindre  doute 
sur  ce  qu’avait  voulu  Pléthon  et  sur  ce 
que  brûla  Gennadius. 

Georges  Gémiste,  né  à Constanti- 
nople vers  1355,  passa  d'abord  une 
partie  de  sa  jeunesse  à Andrinople , 
ville  qui  était  dès  ce  temps-là  soumise 
aux  Turcs,  et  il  s’y  lia  avec  un  juif  du 
nom  d’Élysée,  qui  s’occupait  de  sciences 
occultes  ët  finit  par  être  brûlé  vif  pour 
crime  de  magie.  D’Andrinople  Gémiste 
vint  ensuite  à Sparte,  où  il  devait  passer 
presque  toute  sa  vie  occupé  soit  à 
rendre  la  justice  comme  fonctionnaire 
public,  soit  à étudier  les  livres  anciens 
et  à en  composer  de  nouveaux  comme 
philosophe. 

Ses  premiers  ouvrages  sont  des  com- 
pilations historiques,  géographiques  ou 
astronomiques  parmi  lesquelles  on  peut 
citer  un  court  récit  de  ce  qui  se  passa 
en  Grèce  après  la  bataille  de  Mantinée, 
des  extraits  de  Strabon  et  de  Ptolémée 
et  quelques  écrits  sur  l’Astrologie; 
puis,  différents  livres  de  piété,  entre 
autres  un  traité  des  Vertus,  quia  été  sou- 
vent imprimé  en  grec,  avec  traduction 
latine  en  regard,  un  traité  sur  Dieu 
(preuves  physiques  ou  naturelles  de  son 
existence),  untraitédu  Surnomde  l’être: 
ces  deux  derniers  aujourd’hui  égarés, 
et  une  prière  au  Dieu  unique,  que  nous 
avons  encore. 

Vers  1415  il  adressa  deux  mémoires, 
l’un  à l’empereur  Manuel  Paléologue, 
l’autre  à Théodore,  son  fils,  despote 
de  Morée,  sur  les  affaires  du  Pélopo- 
nèse,  dans  lesquels  il  leur  proposait 
plusieurs  réformes  sociales.  Ces  tué- 
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ce  que  le  savant  français  avait  dit  avant 

eux. 

On  peut  croire  que  c’est  après  la  pu- 
blication du  traité  sur  les  différences 
entre  les  doctrines  d'Aristote  et  celle 
de  Platon  que  Gémiste  changea  son 
nam  de  Gémiste  en  celui  de  Piéthon, 
qui  eu  grec  signilie  la  même  chose. 
Piéthon,  disait-il,  est  plus  attique  que 
Gémiste.  Oui,  disaientsesenuenns,  mais 
il  sonne  aussi  à l’oreille  presque  comme 
Platon, et  vclà  le  secret  du  changement. 
Petits  vanité  ! 

/leretour  à Sparte,  Gémlsté,  devenu 
Piéthon,  donna  a son  grand  ouvrage  de 
reforme  religieuse  tout  le  temps  que 
lui  laissaient  st-s  fonctions  judiciaires. 

Georges  Scholarius,  dont  dous  ne 
savons  rien  avant  1437,  était  cette  an- 
née-là grand-juge  a Constantinople  et 
secrétaire  général  de  l’empereur  Jean  11 
Paleologue,  qu’il  accompagna  en  Italie. 

Pendant  la  tenue  desconciles  de  Fer- 
rare  et  de  Florence,  il  se  montra  zélé 
partisan  de  la  réunion  des  deux  Églises, 
ardemment  souhaitée,  comme  on  le 
sait,  par  l’empereur,  son  maître.  Il 
publia  même  plusieurs  écrits  que  nous 
avons  encore  pour  décider  les  Grecs  à 
signer  le  credo  des  Latius.  Était-ce 
cunvietion  alors  ou  complaisance  pour 
Jean  II  ? Sa  conduite  ultérieure  permet- 
trait certainement  de  douter  de  sa  sin- 
cérité, si  l’on  ne  savait  combien  l'homme 
est  naturellement  changeant  et  divers. 

I)e  retour  à Constantinople,  Schola- 
rius, qui  ne  s’ était  pas  d’abord  occupé 
du  traité  de  Piéthon  sur  les  différences 
entre  les  doctrines  d Aristote  et  celles 
de  Platon,  prit  part  à la  querelle  que 
ce  traité  avait  soulevée,  eu  publiant,  en 
1143,  un  écrit  dont  il  ne  nous  est  par- 
venu que  ce  qu’en  a cité  Piéthon  dans 
la  dissertation  qu’il  composa  en  1444 
pour  réfuter  Scholarius. 

L'écrit  de  Scholarius,  nous  dit  Pié- 
thon, était  rempli  de  paroles  violentes, 
d'iujures  et  de  menaces.  Ce  qu'il  en 
cite  ne  justifie  qu’à  moitié  de  telles 
imputations.  Mais  ce  qui  est  certain, 
c’est  que,  blessé  au  vif,  il  essaya  aussi- 
tôt de  le  réfuter  dans  une  réplique  com- 
posée ab  irato  et  qu'il  envoya  immé- 
diatement à l’empereur  Jean  II.  Cette 
réplique,  qui  n’était  qu’emportements 
et  fureurs,  ne  fut  pourtant  pas  publiée 
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tout  d’abord.  On  dirait  que  Piéthon 
craignait  Scholarius.  Mais,  bien-  que 
l’empereur  n’edt  pas  communique  à 
Scholarius  la  réplique  de  Piéthon,  .Scho- 
larius en  connut  l’existence,  et  Piéthon 
lui  fournit  bientôt  l’occasion  de  signaler 
de  nouveau  le  danger  de  ses  doctrines. 

En  1448  ou  144b  Piéthon  fit  paraî- 
tre, probablement  à la  demande  du 
prince  Démetrius,  un  traité  sur  la  Pro- 
cession du  Saint-Espril,  dans  lequel  il 
défendait  à sa  manière  la  foi  de  l’Église 
grecque. 

« Nous  ne  parlerions  pas  de  ce  dernier 
ouvrage,  tout  théoiogique  en  appa- 
rence, dit  M.  Alexandre  dans  la  pré- 
face de  son  Piéthon,  Traité  des  Lois, 
s’il  ne  se  rattachait  précisément  a notre 
sujet,  et  s’il  n’élait  venu  comme  exprès 
pour  justifier  les  méfiances  de  Schola- 
rius. Nulle  part,  en  effet,  dans  les  pré- 
cédents ouvrages  de  Piéthon,  son  sys- 
tème païen  ue  se  montre  aussi  nette- 
ment arrête  que  dans  celui-ci.  En  voici 
les  principaux  traits  dessinés  avec  une 
exactitude  assez  bizarre  au  début  d’un 
traité  sur  le  Saint-Esprit  : « L’ouvrage 
qui  vient  de  paraître  en  faveur  des 
Latins  (il  s’agit  de  quelque  nouvelle  pu- 
blication de  Bessarion  ou  d’Argyropu- 
los),  s’appuie  sur  un  principe  très-sher 
à la  théologie  grecque  (c’est-à-dire 
païenne) , mais  très-contraire  à celle  de 
l’Église,  savyir  que  des  puissances  ou 
facultés  différentes  ne  peuvent  appartenir 
qu’à  des  essences  différentes...  Quoi  de 
plus  contraire,  en  effet,  au  système  de 
l’Église?  car  la  théologie  grecque  (ou 
aïenne)  plaçant  au-dessus  de  tous  les 
très  un  Dieu  unique,  le  Dieu  suprême, 
indivisible  dans  sa  substance,  et  lui 
donnant  plusieurs  enfants  et  descen- 
dants de  divers  ordres,  inférieurs  ou  su- 
périeurs les  uns  aux  autres,  chargés  de 
présider  chacun  à une  partie  plus  ou 
moins  importante  du  grand  tout,  n’ad- 
met pourtant  pas  qu’aucun  d’eux  puisse 
être  égal  à son  père  ni  même  en  appro- 
cher : elle  leur  donne,  au  contraire, 
une  essence  de  beaucoup  inférieure,  et 
par  conséquent  une  divinité  d’un  ordre 
différent.  En  même  temps  donc  qu’elle 
les  appelle  (ils  de  Dieu  et  dieux  eux- 
mêmes,  elle  les  reconnaît  ouvrage  de 
ce  même  Dieu,  ne  croyant  pas  devoir, 
en  parlant  d’actes  divers,  distinguer  la 
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l'empereur  Manuel  et  un  compliment 
au  prince  Démétrius,  despote  de  Sparte, 
sur  sa  'réconciliation  avec  le  prince 
Thomas,  son  frère,  despote  d'Achaïe, 
morceaux  qui  datent  tous  de  1450  sont 
les  dernières  publications  de  Pléthon. 

Presque  centenaire,  il  exerçait  tou- 
ioursses  fonctions  déjugé,  et  il  travail- 
lait encore  à son  grand  ouvrage  sur  les 
Lois,  lorsqu'à  la  suite  d’une  courte 
maladie  il  mourut  à Sparte  en  1452.  Il 
fut  enterré  avec  les  cérémonies  ordi- 
naires de  l’Église  ; et  nous  avons  encore 
deux  oraisons  funèbres  composées  en 
soo  honneur,  l’une  par  Hermonyme  de 
Sparte,  un  de  ses  éleves  dont  nous  par- 
lerons plus  loin,  et  l’autre  par  Grégoire 
le  moine,  auteur  d’un  Compendium  de 
philosophie. 

En  1452,  Gennadius,  après  avoir  pris 
l'habit  religieux,  vivait  toujours  dans  le 
monastère  de  Pantocrator.  On  sait  com- 
ment , cette  même  année,  après  l’arri- 
vée à Constantinople  du  cardinal-légat 
Isidore,  le  jour  même  où  Constantin 
Dragasés  renouvelait  à Sainte-Sophie 
la  cérémonie  de  la  réunion  des  deux 
Églises  d’Orient  et  d’Occident,  Genna- 
dius afficha  clandestinement  à la  porte 
de  sa  cellule  du  monastère  de  Panto- 
crator une  protestation  contre  l’acte 
solennel  de  l’empereur,  laquelle  excita 
une  émeute  parmi  le  peuple.  Depuis 
ce  temps,  il  ne  cessa  d’adresser  à ses 
compatriotes  lettres  sur  lettres,  véri- 
tables manifestes  contre  les  Latins. 
Comptant  sur  l’impunité  que  lui  assu- 
rait le  grand  nombre  de  ceux  qui  par- 
tageaient ses  opinions,  il  ne  cessa  pen- 
dant le  sicge  de  Constantinople  de  pré- 
dire la  prise  de  la  ville  en  punition  de 
l’union  renouvelée  avec  les  Latins.  La 
ville  prise , il  fut  tait  patriarche  par 
Mahomet  II , qui  tenait  à rassurer  les 
Grecs. 

Quelques  temps  après,  Mahomet  II 
étant  venu  visiter  l’Église  du  nouveau 
patriarche,  celui-ci  questionné  par  le 
sultan  sur  les  doctrines  de  Jésus-Christ, 
lui  fit  des  réponses  qu’il  a ensuite  mises 
par  écrit.  C’est  le  livre  intitulé  De  l’u- 
nique Voie  du  salut , dont  il  y a des 
exemplaires  imprimés  en  grec,  en  latin 
et  en  turc,  ces  derniers  avec  des  carac- 
tères grecs. 

On  a vu  précédemment  comment 


Démétrius,  despote  de  Sparte  fut  dé- 
pouillé par  Mahomet  II,  en  1460,  com- 
ment il  fut  relégué  à Andrinople,  et 
comment  sa  fille  entra  dans  le  harem 
du  sultan.  La  mère  de  la  jeune  prin- 
cesse dut  la  suivre  à Constantinople. 

« Ici, dit  M.  Alexandre, commcnceune 
ère  nouvelle  dans  l’histoire  du  livre  de 
Pléthon,  et  pour  la  connaître,  nous 
n’avons  plus  qu’à  laisser  parler  le  pa- 
triarche Gennadius  dans  sa  lettre  à Jo- 
seph l’exarque. 

« Après  la  mort  de  (Gémiste,  dit-il, 
son  livre  passa  entre  les  mains  de  ceux 
qui  gouvernaient  le  Péioponèse  (il  est 
probable  que  le  prince  Démétrius  se 
l’était  fait  remettre  d’autorité).  Dès 
qu’ils  en  eurent  pris  connaissance,  ils 
résolurent  de  me  l’envoyer,  et  ils  ré- 
sistèrent aux  instances  de  ceux  qui  de- 
mandaient à en  prendre  des  copies.  Néan- 
moins, les  circonstances  ne  leur  per- 
mirent pas  d'exécuter  immédiatement 
leur  projet  ; ils  conservèrent  le  volume, 
et,  plus  tard,  la  suite  des  mêmes  cir- 
constances leur  donna  Hep  de  me  l’ap- 
porter eux-mêmes.  A l’ouverture  du 
livre,  quelle  ne  fut  pas  ma  douleur, 
etc.  » Ici  Gennadius  aonne  une  analyse 
duTraitédes  Lois,  ou  plutôt  une  simple 
indication  des  matières,  parfaitement 
conforme  à la  table  et  aux  fragments 
que  nous  possédons.  11  hésita  d’abord 
si,  sur  les  simples  titres  des  chapi- 
tres, il  ne  condamnerait  pas  l’ouvrage 
entier.  Il  se  décida  pourtant  à le  lire 
d’un  bout  à l'autre  pour  juger  en  par- 
faite connaissance  de  cause.  « Cette 
lecture,  dit-il,  m’occupa  quatre  heures, 
et  je  vis  comment  le  texte  répondait 
aux  promesses  des  titres.  En  même 
temps,  je  me  sentis  agité  par  une  foule 
de  sentiments  divers.  Je  riais  d’un  tel 
excès  d’absurdité  ; je  gémissais  sur  la 
perte  de  cette  âme  autrefois  chrétienne, 
je  détestais  la  malice  des  démons,  qui, 
eu  l’éloignant  des  sentiers  de  la  grâce, 
l’avaient  précipitée  dans  l’erreur.  Et 
puis  je  maudissais  la  folle  impiété  dont 
le  monde  fut  esclave  pendant  tant  de 
siècles,  et  je  remerciais  Dieu  de  nous 
en  avoir  délivrés.  Je  déplorais  enfin 
le  malheur,  la  honte,  l’opprobre  de 
notre  nation.  Fallait-il,  hélas!  à tant 
de  maux  ajouter  ce  comble!  Fallait- 
il  que  tout  l’honneur  des  léttres  grec- 
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suffit  amplement  pour  prouver  que  Plé- 
thon n’a  pasété  calomnié  par  Gcnnadius. 
Le  Traité  des  Lois  était  ttn  code  complet 
de  législation,  une  utopie  religieuse,  phi- 
losophique et  Sociale.  Ponrlo  bien  con- 
naître on  ne  saurait  mieux  faire  que  de 
lire  fourrage  dans  leouel  M.  Alexandre 
en  « réuni  tous  les  fragment*  en  pla- 
çant en  regard  des  plus  importants  une 
traduction  composée  par  M.  Pellis- 
sierUV 

Noua  nous  bornerons  à indiquer  ici 
rapidement  tes  principales  idées  du 
système  de  Pléthon. 

Pléthoa  n’admettait  qu’nn  Dieu  Su- 
prêm,  mais  ce  Dieu  communiquait 
son  essence  à d’autres  dieux  de  moins 
en  moins  divins , puis  aux  hommes, 
puis  aux  animaux,  puis  aux  choses 
mêmes.  Pour  désigner  ses  dieux  il  Usait 
des  noms  de  l'Olympe  grec,  le  Dieu 
suprême  s’appelant  Zeus , et  les  dieux 
inférieurs,  Poséidon , Cronos,  etc.  La 
fatalité  gouvernait  le  monde:  ce  qui 
n'empdelmit  pas  Pâme  d'être  libre,  spi- 
rituelle et  immortelle.  Capable  de  mé- 
rite ou  de  démérite,  en  dépit  de  l’im- 
placable destin  qui  déterminait  tous 
ses  actes,  elle  recommençait,  à des  épo- 
ques fixes,  à animer  des  corps  toujours 
détruits  et  toujours  refaits.  La  polyga- 
mie était  permise  aux  hommes,  défen- 
due aux  femmes.  Une  théocratie  répu- 
blicaine, analogue  au  gouvernement  des 
Hébreux,  sons  les  juges,  formait  l’idéal 
d’une  société  bien  policée,  laquelle  de- 
vait contenir  trois  classes  de  citoyens, 
les  prêtres,  les  guerriers  et  les  ouvriers. 
La  mort  était  la  peine  ordinaire  des  dé- 
lits ou  des  crimes , et  presque  toujours 
la  mort  par  le  feu.  Quiconque  oserait 
parler  ou  écrire  contre  les  dogmes  de 
la  nouvelle  religion,  était  d’avance  dé- 
voué aux  flammes  des  bûchers.  Ajoutez 
i eela  toute  une  liturgie,  des  oraisons 
fn  prose,  des  hymnes  en  vers  et  un  cu- 
rieux calendrier  ingénieusement  ré- 
formé. Bref,  Pléthon,  avec  ses  idées 
empruntées  au  gnosticisme,  au  pan- 
Hurisme.au  fatalisme,  avec  sa  croyance 
3 la  tnêtempsyehose,  et  aussi  avec  quel- 
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UeS-trnés  de  ses  aspirations  légitimes  et 
esesvuesjustes,fiitiin  des  ancêtres  de 
Saint-Simon  et  de  Fourier.  Pour  avoir 
avorté,  sa  tentative  peu  connue  jus- 
qu’ici, n’en  méritait  pas  moins  d’être 
signalée.  C’est  ce  qui  nous  a engagé  à 
en  parler  avec  quelque  détail.  Achevons 
maintenant  aussi  brièvement  que  pos- 
sible ce  qui  nous  reste  à dire  de  Gen- 
nadius. 

Vers  la  fin  de  1460,  Gcnnadius  dé- 
posa les  marques  de  la  dignité  patriar- 
cale, après  avoir  publié  une  lettre  dans 
laquelle  il  rendait  compte  de  la  ma- 
niéré dont  il  avait  élé  élu  et  des  motifs 
qui  le  décidaient  à abdiquer.  Il  se  retira 
ensuite  au  monastère  de  Saint-Jean- 
Baptiste  près  de  Phères  en  Macédoine, 
où  il  composa  divers  ouvrages  en  faveur 
de  la  foi  ae  l'Eglise  grecque.  On  le  re- 
trouve à Constantinople  en  1464.  Nous 
ignorons  la  d3te  de  sa  mort. 

Outre  un  grand  nombre  d'écrits  théo- 
logiques, d'homélies  et  de  lettres, 
Gcnnadius  noos  a laissé  plusieurs  orai- 
sons funèbres,  des  commentaires  sur 
le  traité  des  cinq  universaux  de  Por- 
phyre, sur  les  dix  Catégories,  l'Inter- 
prétation et  la  Physique  d’Aristote,  et 
des  traductions  dù  latin  en  grec  de 
quelques  livres  de  saiut-Thomns  sur 
Aristote.  Ces  écrits  ont  eu  d’abord  un 
grand  retentissement,  mais  l’écho  du 
bruit  qu’ils  firent  autrefois  est  depuis 
longtemps  éteint.  Plusieurs  ont  été  im- 
primés, mais  la  plupart  sont  restés  et 
resteront  peut-être  toujours  inédifs.  Ou 
peut  lire  la  formidable  liste  des  uns  et 
des  autres  au  tome  XI  de  la  bibliothè- 
que grecque  de  Fabricius,  édition  llar- 
Ipss  , où  elle  va  de  la  page  369  à la 
page  393. 

Comme  ce  que  nous  étudions  surtout 
ici,  c’est  l'influence  des  savants  de  la 
Grèce  sur  ceux  de  l’Italie,  nous  ne  ter- 
minerons pas  ce  chapitre  sans  indiquer 
que  les  théories  de  Pléthon  ne  périrent 
pas  tout  entières  avec  lui  ou  avec  le 
Traité  des  Lois.  Marsile  Ficin  et  Pom- 
ponius  Lætus,  qui  avaient  tous  deux 
entendu  Pléthon  lors  de  son  séjour  en 
Italie,  essayèrent  de  continuer  son 
oeuvre,  l’un  à Florence  dans  le  sens  du 
panthéisme,  l’autre  à Rome  même  dans 
celui  du  paganisme  ; et  ils  ne  manquè- 
rent pas  de  disciples  fervents  et  enthou- 
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(lambeaux  qu’ils  devaient  se  transmettre 
religieusement  de  main  en  main  pour 
le  plus  prompt  développement  de  la  ci- 
vilisation et  pour  le  plus  grand  bonheur 
de  l'humanité. 

Disons  toute  notre  pensée.  A notre 
sens,  il  n’y  aurait  pas  seulement  de  la 
cruauté,  il  y aurait  erreur  à se  consoler 
de  la  chute  de  Constantinople  par  la 
pensée  tout  égoïste  que  l’Occident  du 
moins  a pu  retirer  quelque  bien  de  l’af- 
freus  malheur  de  l’Orient.  Non,  la 
chute  de  Constantinople  a été  à la  fois 
et  une  épouvantable  catastrophe  reli- 
gieuse et  politique  pour  les  races  de 
langue  grecque  et  un  immense  désastre 
littéraire  pour  les  races  de  langue  la- 
tine. Celles-là,  en  effet,  toujours  toutes 
meurtries  et  toutes  sanglantes  de  la 
blessure  de  1453,  n’ont  pas  encore  pu 
replacer  la  croix  sur  Sainte-Sophie  et 
rejeter  les  Turcs  au  delà  du  Bosphore 
etduTnurus,  et  sans  Mahomet  11  celles- 
ci,  fraîchement  initiées  à la  connaissance 
des  lettres  grecques  et  toutes  prêtes  à 
en  aller  chercher  les  chefs-d’œuvre  dans 
les  bibliothèques  encore  intactes  de 
Constantinople  et  du  Péloponèse  au- 
raient promptement  rapporté  de  Grèce 
eu  Italie  les  originaux  ou  les  copies  de 
toutes  les  œuvres  littéraires  dont,  après 
la  prise  de  Constantinople,  les  Grecs 
échappés  à la  fureur  des  Turcs  n’ont  pu 
leur  apporter  que  de  trop  rares  débris. 

Écoutons  à ce  sujet  la  voix  d’un  con- 
temporain, c’est  celle  d’Ænéas  Sylvius, 
pi  fut  plus  tard  Pie  II  : « Constanti- 
nople, dit-il , était  restée  jusqu’à  notre 
âge  le  sanctuaire  de.  l’antique  sagesse , 
lasile  des  lettres  et  la  citadelle  de  la 
philosophie.  On  ne  passait  pas  pour 
instruit  chez  les  races  latines , si  l’on 
n'avait  pas  étudié  quelque  temps  à 
Constantinople.  La  renommée  dont  la 
eocte  Athènes  avait  joui  sous  l'empire 
de  l'antique  Rome , Constantinople  la 
possédait  de  nos  jours.  Nous  en  avions 
déjà  reçu  beaucoup  d’exemplaires  des 
chefs-d  œuvre  de  la  vieille  Grèce  et 
nous  espérions  bien  en  recevoir  encore 
Plus.  Et  voilà  que  le  triomphe  des  Turcs 
a livré  toutes  ces  richesses  intellectuelles 
au  pillage  des  Rarbares.  En  vérité,  je 
ctains  que  ce  ne  soit  fait  des  lettres  en 
brece.  Le  Turc  hait  les  études , il  les 
Pwséeute.  Que  la  docte,  que  l’éloquente 


Grèce  soit  tombée  entre  ses  mains, 
comment  le  déplorer  assez?  Quel  ir- 
réparable malheur  ! » 

Et  que  l’on  ne  croie  pas  que  ce  sont 
ici  des  paroles  en  l’air,  des  exagéra- 
tions sans  fondement  ou  sans  portée. 
Un  Vénitien,  Lauro  Quirino,  dans 
une  lettre  à Nicolas  V,  sur  la  prise  de 
Constantinople,  lettre  datée  de  Candie, 
ides  de  juillet  1453,  l’original  eu  est 
dans  la  Bibliothèque-Cottonienne  en 
Angleterre , atteste  tenir  du  cardinal- 
légat  , Isidore , témoin  oculaire  du  sac 
de  Constantinople , que  le  nombre  des 
manuscrits  renfermés  dans  les  Biblio- 
thèques de  Constantinople  qu'il  a vu 
dévaster  dépassait  le  chiffre  de  cent 
vingt  mille  volumes.  Quelle  perte , sans 
compter  tout  ce  qui  a dû  périr  ail- 
leurs! 

Et  cela  est  arrivé , quand  les  lettrés 
de  l’Italie  avaient  déjà  commencé  à se 
rendre  en  Orient.  Que  de  transcrip- 
tions eussent  été  faites  quelques  an- 
nées plus  tard  ! Que  d’ouvrages  à jamais 
perdus  eussent  été  sauvés  pourtoujours  ! 
Mais  non,  au  lieu  de  tant  de  copies  qui 
allaient  se  faire , et  que  l’imprimerie 
eût  multipliées  sans  fin,  l’Italie  ne  de- 
vait recevoir,  hélas  ! que  les  restes  des 
Turcs.  Quelle  pauvre  compensation! 
Mais  laissons  là  des  regrets  superflus, 
mieux  vaut’  honorer  d’un  souvenir  les 
malheureux  Grecs  qui  ont  apporté  en 
Italie,  après  la  chute  de  l’empire  d’O- 
riçnt,  quelques-unes  des  œuvres  ou  des 
traditions  littéraires  de  leurs  ancêtres. 
Si  la  gloire  d’avoir  restauré  les  études 
grecques  en  Occident  appartient  vérita- 
blement à ceux  qui  les  premiersy  avaient 
trouvé,  longtemps  avant  1453,  asile, pro- 
tectionet  dignités, ainsi  qu’aux  disciples 
u’ils  y avaient  formés , les  seconds  ont 
u moins  le  mérite  d’avoir  travaillé 
comme  eux  à cette  heureuse  restaura- 
tion et  formé  comme  eux  des  disciples 
qui  ont  été  les  maîtres  de  nos  maîtres. 
Élève  des  uns  et  des  autres , ce  que 
nous  avons  fait  pour  les  premiers,  nous 
allons  le  faire  pour  les  seconds. 

Un  des  Grecs  qui  se  dérobèrent  le 
plus  tôt  au  joug  des  Turcs  en  passant 
en  Italie,  après  la  chute  de  l’empire 
d’Orient,  fut  Jean  Argyropulos.  Prêtre 
du  rit  grec  uni , il  enseignait  la  philo- 
sophie a Constantinople  des  1441 , et  il  y 
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que  le  jeune  prince  ferait  plus  de  pro-  vous  encore  à Chalcondyle  plusieurs 
près,  étant  placé  entre  Jeux  maîtres  éditions  prlnceps  d’auteurs  grecs  et 
qui  se  piqueraient  d'émulation.  Plus  entre  autres  celle  du  Lexique  de  Suidas, 
tard  même  Laurent  permit  encore  à Po-  qui  a paru  à Milan  en  1490. 
iitien  de  professer  le  grec  à l’université  Chalcondyle  s’était  marié  à Florence 
de  Florence.  De  là  des  jalousies  et  à une  femme  de  cette  ville.  Il  en  eut 
des  inimitiés  entre  Chalcondyle  et  Po-  plusieurs  enfants , mais  ses  (ils  qui 
Iitien.  L’un  savait  mieux  le  grec,  mais  donnaient  tous  debellesespéraucesn’ar- 
l’autre  s’exprimait  mieux  en  latin,  et  rivèrent  pas  à l’âge  d'hommes.  Le  pre- 
comrae on  ne  jurait  alors  que  par  Ci-  mier,  Théophile,  enseignant  Homère  à 
eéron,  le  docte  Chalcondyle  voyait  ses  l’université  de  Pavie,  y fut  tué  dans 
cours  désertés  pour  ceux  de  l’élégant  une  rixe  nocturne.  Le  second,  Basile, 
Politien. Bref, après  1491  ( car  en  cette  nommé  par  LéonX  professeurà  Rome, 
amiée-ià  il  correspondait  encore  de  Flo-  y mourut  delà  Gèvre  en  peu  de  mois, 
reore  arec  Jean  Reuchlin),  quand  la  Tous  deux  étaient  élèves  Je  leur  pèro 
ffiort de  Laurent  de  Alédicis  l’eût  dé-  pour  le  grec,  de  Janus  Parrhasius  pour 
ga^é  des  liens  de  la  reconnaissance  le  latin,  et  de  Jean  Lascaris  pour  le  grec 
qu  il  devait  à son  bienfaiteur,  Chai-  et  le  latin.  Quant  au  troisième,  Séleucus, 
coodyle , emmenant  avec  lui  sa  femme  il  mourut  encore  plus  jeune  que  ses 
et  ses  enfants,  sortit  de  Florence  pour  deux  aînés.  Janus  Parrhasius,  qui  était 
se  rendre  à Milan  où  l’appelait  Ludovic  gendre  de  Chalcondyle,  professa  le  latin 
Sforza.  Il  y fut  plus  heureux  : bientôt  a Rome  sous  Léon  X. 
un  nombreux  et  brillant  auditoire  se  Jean  Andronicus  Callistus,  de  Thes- 
pressa  autour  de  sa  chaire,  et  une  juste  salonique,  philosophe  péripateticien , 
renommée  ne  lui  manqua  plus.  homme  que  l'on  a regardé  comme  égal 

Démétrius  Chalcondyle  est  peut-être , et  même  comme  supérieur  en  érudi- 
dit  Humpliroy  Flody,  le  Démétrius  tion  grecque  à son  compatriote  et  ami 
compté  par  Ænéas  Sylvius  ( Pic  II  ) au  Théodore  Gaza  , professa  d'abord  à 
nombre  des  Grecs  auxquels  Nicolas  Y Rome,  grâce  à Bessarion,  puis  a Flo- 
demanda  de  traduire  leurs  meilleurs  rence  avant  l’arrivée  de  Démétrius  Chai- 
écrivains  nationaux  du  grec  en  latin,  condyie,  où  il  expliqua  Aristote,  Ho- 
S"il  enétait  ainsi,  comme  Nicolas  V est  mère  et  Démostheue  , puis , à ce  qu’il 
mort  en  1455,  Démétrius  Chalcondyle  paraît,  à Ferrare,  et  ensuite  prohahlo- 
serait  venu  en  Italie  sinon  avant  la  prise  ment  de  nouveau  à Florence , où  il  eut 
de  Constantinople,  au  moins  immedia-  pour  auditeurs  Auge  Politien,  Jauus 
tfment  apres.  Cela  est  possible  sans  Pannonius , Georges  Valla  et  beaucoup 
doute;  et,  bien  que  Démétrius  Chalcou-  d'autres  savants  distingués.  A la  tin  de 
djleddt  nécessairement  être  fort  jeune  sa  carrière,  il  quitta  l’Italie,  après  y 
au  temps  de  Nicolas  V , ce  pontife  peut  être  resté  de  nombreuses  années  a ve- 
néanmoins  avoir  eu  recours  à ses  ser-  eélerdansuneaisaiioedouteuseou  plutôt 
dees.  Mais  une  conjecture  qui  ne  repose,  dans  une  grande  gêne,  pour  se  rendre 
œimuecelled’Humphroy  llody,  quesur  en  France,  où  il  ne  tarda  pas  à mourir 
identité  d’un  nom  aussi  fréquent  chez  dans  un  âge  fort  avancé,  sans  être  de- 
les  Grecs  que  celui  de  Démétrius,  nous  venu  plus  riche, 
parait  très-contestable.  Nous  ne  voyons  Ou  cite  d’Aqdronicus  Callistus  une 
pas  de  quel  Démétrius  il  peut  être  lettre  à Nicolas  Secimdino.  Nicolas  Se- 
juesüon  chez  Æuéas  Sylvius,  mais  nous  cundino  lui  écrivit  aussi,  ausujet  du  livre 
Joutons  fort  que  ce  soit  de  Démétrius  que  Michel  Apostolius  avait  publiécontre 
Julcondyle.  Théodore  Gaza , une  lettre  qui  est  datée 

Chalcondyle  a écrit  en  grec  unçgram-  deViterbe,  1462. 11  y a encore  une  lettre 
uaire  grecque  publiée  à Milan.  Érasme  de  celui-ci  dans  la  correspondance  de 
a regardait  comme  moins  savante  que  Bessarion  à Andronicus  Callistus.  Ces 
■elle  de  Théodore  Gaza,  et  de  fait  elle  trois  lettres  sont  naturellement  en  grec. 

plus  élémentaire  , mais  elle  est  loin  On  possédé  à Paris,  à ia  Bibliothèque 
, •re  sans  mérite , comme  Ut  prouve  Impériale,  une  complainte  sur  le  sort 
estime  qu’eu  taisait  Budée.  Nous  de-  de  Constantinople  par  un  Andronicus 
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venu  en  France  Georges  Hermonyme 
Cbaritonyme  Christonyme , de  Sparte , 
qui,  le  premier  de  tous  les  Grecs,  en- 
seigna publiquement  les  lettres  grec- 
ques à Paris,  en  l’an  1476.  Le  premier 
des  Grecs,  dis -je,  mais  non  ie  pre- 
mier de  tous  les  hommes.  Car  avant 
lui  Lilius  Grégoire  Tiphernas,  disciple 
de  Manuel  Chrysoloras,  que  G.  IN'audé 
a eu  tort  de  placer  parmi  les  Grecs , 
avait  le  premier  de  tous  enseigné  ces 
mêmes  lettres  grecques  dans  ce  même 
Paris. Ce  Tiphernas,  en  arrivant  de  l’I- 
talie, sa  patrie,  où  il  avait  longtemps 
professé,  s’était  aussitôt  rendu  chez  le 
recteur,  de  l’Université  de  Paris  ; il  lui 
avait  offert  ses  services  pour  l'ensei- 
gnement de  la  langue  grecque,  et  en 
avait  en  même  temps  réclamé  un  sa- 
laire, au  nom  d’un  canon  du  concile  de 
Vienne  en  France  qui  disposait  que  des 
professeurs  pour  l’enseignement  du 
grec,  de  l’hébreu  et  de  l’arabe  seraient 
établis  dans  les  Universités  de  Paris , 
d'Oxford,  de  Bologne  et  de  Salamanque. 
Le  recteur,  qu’un  e pareille  demande  de 
la  part  d’un  étranger  d'assez  pauvre 
apparence  avait  passablement  surpris , 
n avait  pas  laissé  cependant  que  de 
faire  un  rapport  au  conseil  de  l’Univer- 
sité sur  la  proposition  de  Tiphernas. 
Elle  fut  agréée,  et  Tiphernas  se  mit  à pro- 
fesser le  grec.  C’est  ainsi  que  la  langue 
grecque  avait  été  pour  la  première  fois 
publiquement  enseignée  a Paris , vers 
l'an  1472.  Car  Mélanchthon , dans  son 
discours  sur  l’Étude  des  langues , qui 
fat  prononcé  en  1 533,  dit  que  Tiphernas 
él3it  venu  à Paris  soixante  ans  avant  le 
temps  où  il  le  prononça , et  il  résulte 
d'une  lettre  d’un  Jacques,  cardinal  de 
Parie,  que  Tiphernas  professait  non  en 
France,  mais  en  Italie,  à Pérouse 
en  1471 

C’est  de  quelques  disciples  de  Ti- 
phernas, qui  était  mort  ou  avait  quitté 
Paris  presque  aussitôt  après  y être 
rimu  en  1472,  qu’en  1473  Jean  Reu- 
™in,  qui  fut  plus  tard  le  premier  pro- 
fesseur public  de  grec  et  d’hébreu  en 
Allemagne,  apprit  a Paris,  étant  encore 
fort  jeune  les  premiers  éléments  de  la 
langue^  grecque.  Peu  d’années  après, 
lorsqu’Hermonyme  enseignait  à Paris; 
Reuchlin , de  retour  en  cette  ville  d’un 
®urt  voyage  en  Allemagne,  y suivit  en- 
20'  Liiraison  quiuter.  (Grf.cf.  ) 


core  les  leçons  d’ Hermonyme,  et  apprit 
de  lui  la  calligraphie  grecque,  art  dans 
lequel  il  excella  et  dont  il  retira  quel- 
ques profits  pécuniaires.  11  reste  deux 
lettres  d’Hermonyme  à Reuchlin,  l’une 
en  grec,  l’autre  en  latin,  à la  date 
de  1478. 

Hermonyme,  avant  de  s’établir  en 
France , avait  été  envoyé  en  Angleterre 

Sar  Sixte  IV  nour  traiter  de  la  liberté 
’un  archevêque  d’York,  comme  il 
nous  l’appreud  lui-même  à la  fin  d’un 
magnifique  exemplaire  de  Quintus  de 
Smyrne,  écrit  tout  entier  de  sa  main. 

Outre  une  vie  de  Mahomet,  traduite 
du  grec  eu  latin  et  imprimée  à Bâle 
eu4&41 , on  a de  lui  en  grec  une  oraison 
funèbre  de  Gémiste  Pléthon  et  une 
dissertation  sur  le  culte  dù  à la  sainte 
Vierge,  les  deux  eu  manuscrits.  Il  a 
encore  composé  en  grec  et  traduit  en 
latin  avec  notes  et  commentaires  un 
traité  de  la  Divinité  du  Christ  et  de 
la  Vérité  de  sa  religion , imprimé  d’a- 
près son  manuscrit  autographe  par 
J.  Wegel  en  1611. 

La  Bibliothèque  des  Pères  attribue  la 
traduction  latine  du  livre  de  Genuadios 
sur  le  salut  des  hommes  à un  Grégoire 
Hermonyme,  qui  ne  saurait  être  autre 
que  notre  Georges  Hermonyme.  Mais 
cette  même  traduction  dans  l’éditiou 
imprimée  à Bâle  en  1656  est  précédée 
d’une  épître  dédicatoire  que  l’on  ne  re- 
trouve pas  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  et  l’auteur  de  l’épître,  Jean  Polo, 
Grec  de  nation,  y présente  la  traduc- 
tion comme  son  ouvrage,  ce  qui  pour- 
rait bien  être  la  vérité. 

Est-ce  d’HermonymeoudeTranquilIus 
Andronicus,  le  Dalmate,  son  succes- 
seur dans  l’enseignement  du  grec  à 
Paris,  que  parle  Guillaume  Budée, 
lorsqu’il  nous  dit  qu’il  apprit  à Paris  en 
1481  les  premiers  éléments  de  la  langue 
grecque  d’un  vieillard  grec  qui  ne  sa- 
vait guère  autre  chose  que  bien  pro- 
noncer le  grec  et  se  faire  payer  fort 
cher  des  leçons  de  peu  de  valeur?  Nous 
ne  saurions  le  dire.  Cependant  il  y a 
plus  d’apparence  qu’il  s’agit  d’ Andro- 
nicus, le  Dalmate. 

Presqu’aussitôt  après  1453  commença 
à briller  en  Italie  Constantin  Lascaris, 
originaire  de  Constantinople  et  issu  de 
la  famille  impériale  des  Lascaris.  11  en- 
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Une  lettre  de  Marsile  Ficin,  datée  de  Nous  devons  au  chef  et  aux  élèves  de 
1492,  nous  apprend  que  Jean  Lascarls  ce  collège  l’édition  princeps  des  Scho- 
ne  revint  à Florence  rie  son  second  lies  anciennes  sur  Homère  imprimées  à 
voyage  d’Orient  qu’après  la  mort  de  Rome  en  1517,  des  Scholics  sur  So- 
Laurent  de  Médicis,  sous  le  règne  de  phocle,  imprimées  en  1518,  du  livre 
Pierre.  Il  avait  rapporté  entre  autres  ae  Porphyre  intitulé  : Questions  homé- 
riclicsses  littéraires  les  Commentaires  riques,  et  du  traité  du  même  Porphyre 
de  Proclus  sur  les  six  premiers  livres  sur  l’Antre  des  Nymphes  dans  l'Odys- 
et  sur  le  commencement  du  septième  sée  , imprimés  aussi  en  1518. 
litre  de  la  République  de  Platon.  En  1518  Jean  lascaris  quitta  Rome, 

Cest  encore  Jean  Lascaris  qui  a rap-  Léon  X vivant  encore,  pour  venir  en 
tort*  du  mont  Athos  la  plupart  des  France  à la  demande  de  François  1er. 
harangues  des  Orateurs  grecs  publiés  Chargé  de  l’administration  de ‘la  Bi- 
par  Aide  Manuce  en  1613.  bliothèque  royale  et  de  la  fondation 

Il  «donné  à Florence  en  1484,  sous  d’un  collège  semblable  à celui  qu’il 
Laurent  de  Médicis,  l’édition  princeps  avait  dirigé  à Rome,  il  était  à Paris  en 
«lettres  onciales  ou  majuscules  d'un  1519.  En  1520  il  était  à Venise,  y at- 
volame  d’épigrammes  grecques  avec  tendant  des  jeunes  gens  grecs  qu’il 
une  dédicace  à Pierre  de  Médicis.  Il  a avait  fait  inviter  à se  rendre  auprès  de 
aussi  dédié  au  même  Pierre  un  petit  lui  pour  qu’il  les  conduisît  dans  le  col- 
traité  latin  de  la  véritable  forme  des  lége  où  François  l,r  désirait  les  établir 
lettres  grecques.  à Paris;  et,  en  les  y attendant  il  faisait 

Après  que  Pierre  de  Médicis  eut  été  copier  plusieurs  livres  de  Diodore  de 
chassé  de  Florence,  en  1491,  Jean  Las-  Sicile  pour  les  publier  en  France.  Mais 
caris  se  retira  auprès  de  Charles  VIII , la  guerre  ayant  empêché  François  1“ 
roi  de  France,  qu’il  accompagna  plus  de  donner  suite  à son  projet,  Jean  Las- 
tarden  Italie.  Il  revint  de  Naples  avec  caris  revint  à Rome  après  1523  sous 
lui.  et  il  resta  a près  sa  mort  à la  cour  Clément  VII. 

de  Louis  XII.  - Envoyé  par  ce  pape  comme  député 

Jean  Lascaris,  selon  Gabriel  Naudé,  à CharlesQuint,  il  débita  à l’empereur, 
aurait  enseigné  le  grec  à Paris  sous  pour  l’exhorter  à faire  la  guerre  aux 
Charles  VIH  comme  professeur  public  ; Turcs,  une  harangue  qui  a été  imprimée 
mais  Budée  nous  fait  entendre,  au  con-  en  français.  Nous  le  retrouvons  en 
traire,  qu’il, vécut  à la  cour  et  non  dans  Francecn  1525  etàRome  sous  Paul  111, 
l’Université.  Il  donna  bien  quelques  en  1534.  Il  mourut  dans  cette  dernière 
leçons  à Budée,  mais  en  passant  et  par  ville,  presque  nonagénaire,  en  1535, 
pure  bienveillance.  laissant  un  fils,  Ange  Lascaris,  qui  a 

Louis  XII  l’envoya  plus  tard  en  Italie  passé  sa  vie  à Paris, 
pour  ranimer  le  courage  des  villes  at-  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
tachées  aux  Français  ; et  c’est  pendant  mentionnés  plus  haut  et  un  recueil 
cette  mission  qu’en  1502  Aide  lui  dé-  d’épigrammes  grecques  et  latines  iiu- 
dia  sou  édition  de  Sophocle.  Nous  le  primées  à Bâle,  en  1537,  Jean  Lascaris 
trouvons  à Venise  en  1503  avec  le  titre  a encore  publié  entrée  et  traduit  en 
d'ambassadeur  de  France.  En  1508,  latin  plusieurs  extraits  de  Polybe. 

Aide  Manuce  lui  dédie  à Venise  le  Ami  intime  de  Budée  qu’il  a défendu 
premier  volume  de  son  édition  des  Rhé-  contre  Erasme,  ce  qui  n’a  pas  empêché 
leurs  grecs  dont  quelques-uns  avaient  ce  dernier  de  faire  son  cloge  en  maints 
été  apportés  par  lui  pour  la  première  endroits,  il  fut  un  utile  protecteur  pour 
fois  en  Italie.  Janus  Parrhasius,  le  gendre  de.  Demé- 

En  1513,  Jeau  de  Médicis,  un  des  trius  Chalcondyle. 
fils  de  Laurent,  devenu  pape  sous  le  Quelque  temps  après  la  prise  de 
nom  de  Léon  X,  l'appela  à Rome,  fl  l’y  Constantinople  par  les  Turcs  en  1453, 
mit  à la  tête  d’un  collège  où  l’on  réunit  Michel  Marullus  Tarchaniota,  dont  la 
ungrand nombre  dejeunes  gens  que  l’on  famille  prétendait  descendre  de  l’anti- 
fit  venir  de  la  Grèce  pour  les  instruire  que  maison  impériale  des  Gordiens, 
daus  les  lettres  grecques  et  latines.  lut,  étant  encore  enfant,  amené  par  ses 
, 1 20. 
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Collection  des  médecins  grecs  en  1557. 

Tous  les  contemporains  de  Marc 
Musurus  ont  à l'envi  célébré  sa  prodi- 
gieuse érudition  et  ses  immenses  tra- 
vaux, et  le  sénat  de  Venise,  pour  ho- 
norer sa  mémoire,  mit  au  concours  la 
place  que  sa  mort  laissait  vacante, 
atin  de  ne  pas  lui  donner  un  trop  in- 
digne successeur. 

U s’en  faut  de  beaucoup  que  tous  les 
Gtecsqui  ont  professé  en  Italie  et  dans 
le  reste  de  l’Occident  à la  fin  du  quin- 
zième et  au  commencement  du  seizième 
siècle  aient  égalé  en  talent  ou  en  re- 
nommée ceux  dont  nous  avons  jus- 
qn’ici  retracé  la  vie  et  rappelé  les  tra- 
vail!; mais  parmi  ceux  qui  ont  été 
moins  favorisés  de  la  nature  ou  de  la 
fortune,  il  y en  a encore  plus  d’un  dont 
le  nom  mérite  d’élre  cité  avec  éloge. 
Disons  donc  quelques  mots  de  Créticos, 
de  Nicolas  Sophianos  et  de  Michel  qui 
fut  probablement  son  fils,  de  Georges 
Alexandre  et  de  son  fils  Alexandre  de 
Cbandace,  de  Georges  de  Coreliano, 
de  Jean  Moschus,  de  ses  deux  fils 
Georges  et  Démétrius,  et  de  Manuel 
Adramyttenos. 

Créticos  a enseigné  en  grec  et  en 
latin  les  belles-lettres  et  la  philosophie 
à Padoue,  au  temps  de  Sixte  IV,  avec 
éclat  et  succès. 

Ange,  disciple  de  Constantin  Las- 
caris,  docteur  dans  l’un  et  l’autre 
droit,  érudit  et  poète,  a été  évêque  en 
Calabre  ( d’où  son  nom  d’Ange  de  Ca- 
labre)en  1463.  Il  est  mort  en  1475. 

Nicolas  Sopbianos  de  Corfou  a en- 
seigné le  grec  d’abord  à Rome,  puis  à 
Venise.  Il  a dédié  à Bessariou  un  livre 
sur  les  Machines  de  guerre  qui  fait 
partie  du  fonds  de  Bessarion  a la  bi- 
bliothèque de  Saint-Marc  à Venise.  Il  a 
dressé  des  cartes  de  la  Grèce  avec  les 
noms  de  lieux  anciens  et  modernes, 
lesquelles  imprimées  d’abord  à Rome, 
puis  à Bâle  en  1544,  ont  longtemps  fait 
autorité  pour  la  géographie  delà  Grèce. 
U a écrit  aussi  un  petit  traité  grec  sur 
l’Astrolable.  Sa  vie  a été  fort  longue, 
puisqu’après  avoir  été  en  relations  avec 
Bessarion,  il  vivait  encore  à Venise  en 
1544. 

Michel  Sophianos,  fils  de  Nicolas, 
selon  toute  apparence,  a enseigné  le 
grec  à Padoue.  Outre  des  corrections 
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sur  le  texte  d'Eschyle  qui  ont  été  im- 
primées eir  1452  dans  l’édition  que 
François  Bobortello  a donnée  de  ce 
poète,  il  a encore  traduit  les  trois  li- 
vres du  traité  de  l’Ame  par  Aristote. 
Paul  Manuce  et  Henri  Estienne  faisaient 
grand  cas  de  sa  science. 

Georges  Alexandre,  contemporain 
de  Nicolas  Sophianos,  a d’abord  été 
professeur  de  grec  à Rome,  puis  évêque 
en  Crète.  11  est  mentionné  à la  fin  d’un 
psautier  grec,  publié  à Venise  en  1486 

Sar  son  fils  qui  s’y  nomme  Alexandre 
e Chandace  en  Crète. 

Georges  de  Coreliano  en  Calabre, 
dont  il  reste  quelques  pages  en  grec 
vulgaire,  vivait  sous  Ferdinand,  roi  de 
Naples. 

Jean  Moschus  de  Lacédémone, 
homme  d'une  grande  érudition,  qui  a 
composé  l’épitaphe  du  grand-duc  No- 
taras,  décapité  avec  ses  deux  fils  après 
la  prise  de  Constantinople  par  ordre 
de  Mahomet  II,  enseignait  le  grec  en 
Italie,  quand  les  habitants  de  Thessa- 
lonique  le  firent  inviter  à venir  profes- 
ser chez  eux , mais  il  mourut,  lorsqu’il 
se  préparait  à partir,  laissant  deux 
fils  dignes  de  lui,  Georges  et  Démé- 
trius- 

Georges  Moschus  professa  à Corfou 
la  médecine  et  la  rhétorique. 

Démétrius  Moschus  qui  vécut  à Ve- 
nise, à Ferrare  et  à Mantoue,  écrivit 
en  grec  des  épigrammes,  des  élégies  et 
mêmedescomédiesaujourd’hui  perdues. 
Il  avait  aussi  composé  quelques  haran- 
gues et  commentaires.  Un  de  ces  der- 
niers nous  est  parvenu.  11  a fait  imprimer 
un  poème  épique  de  sa  composition  sur 
Hélene,  lequel  atteste  une  veine  assez 
facile.  Il  fut  l’ami  et  quelque  temps 
le  commensal  de  Jean-François  Pic  de 
la  Mirandole. 

Manuel  Adramyttenos  de  Crète  a été 
précepteur  de  Jean  Pic,  comte  de  la 
Mirandole,  et  est  mort  à Pavie.  Aide 
Manuce  et  Ange  Politien  ont  parlé  de 
ses  connaissances  avec  les  plus  grands 
éloges.  On  cite  de  lui  des  Erotemataou 
Questions  et  on  lui  a encore  attribué 
quelques  autres  ouvragesqui  pourraient 
bien  être  de  Manuel  Moschopulos,  un 
des  proches  parents  de  Maxime  Pla- 
nude. 

Outre  les  professeurs  dont  nous  ve- 
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le  féroce  Khair-Eddyn,  et  il  passa  à 
Venise,  où  il  se  fit  copiste  pour  gagner 
sa  vie.  La  Bibliothèque  ne  t’Escurial 
renferme  cinq  manuscrits  écrits  de  sa 
main  à Venise,  en  1541,  1542  et  1543 
pour  un  grand  d’Espagne,  don  J.  Men- 
doza, alors  ambassadeur  de  Charles- 
Quint  près  la  république  de  Venise. 
Dans  oes  manuscrits  on  trouve  son 
nom  sous  trois  formes,  NoûvtÇtof,  Noux- 
«0*,  Nwlxioî.  Il  parait  s’étxe  arrêté  à la 
deroière.  La  première  nous  rappelle  le 
latin  nmciut  et  l'italien  nuncio.  C’est 
aussi  à Venise  que  Kucius  fit  la  con- 
naissance d’un  agent  diplomatique  de 
tlarles-Quint , ancien  directeur  des 
écoles  de  Louvain,  Gérard  Velturyckus 
ou  YYeltvich,  dont  il  devint  le  compa- 
gnon et  le  commensal,  comme  il  nous 
l’apprend  dans  une  curieuse  relation 
qu'il  nous  a laissée  sous  le  titre  de 
Voyages  de  Nicandre  Nucius.  Nous  al- 
lons rapidement  analyser  les  trois  li- 
vres dont  se  compose  cet  ouvrage. 

Premier  iivre.  Nucius  accompagne 
d’abord  Gérard  en  lllyrie,  en  Thrace  et 
jusqu’à  Constantinople  ; puis  il  revient 
avec  lui  à Venise  pour  le  suivre  encore 
à Pavie,  à Ferrare,  à Mautoue,  à Vé- 
rone et  de  là  en  Allemagne.  Il  traverse  la 
ville  de  Trente,  lorsque  le  fameux  con- 
cile qui  en  a pris  .le  nom  y tenait  ses 
séances.  A Augsbourg  il  s'informe  des 
doctrines  de  Luther  et  de  Mélanchthon  ; 
à Cologne,  de  celles  de  Jean  de  Muns- 
ter, le  chef  des  anabaptistes;  à Bruxel- 
les, il  voit  Charles-Quintet  sa  cour.  En 
Belgique,  Anvers  à cause  de  son  com- 
merce, en  Hollande,  Rotterdam  à cause 
d’Erasme,  attirent  surtout  sou  atten- 
tion. Gérard  est  nommé  ambassadeur 
de  Charles- Quint  en  Angleterre. 

Deuxième  livre.  Nucius  s’embarque 
avec  Gérard  à Calais  qui  était  encore 
une  ville  anglaise.  A Londres  il  voit 
Henri  VIII  et  nous  parle  des  mariages, 
de*  réformes  religieuses  et  des  guerres 
de  ce  prinoe.  En  1546,  Gérard  re- 
tourne n Bruxelles,  mais  Nucius  lui 
demande  et  en  obtient  la  permission 
de  passer  eu  Écosse  à la  suite  d'uue 
urmée  anglaise,  qui  allait  envahir  ce 
Pàys,  et  comptait  dans  ses  rangs  un 
corps  de  troupes  grecques  commandées 
par  un  Grec,  Thomas  d’Argos.  D’Ecosse 
Lucius  passe  en  France,  à Bouloguc- 


sur-Mer,  ville  qui  appartenait  alors 
aux  Anglais,  et  dont  Henri  Vil f venait 
de  confier  la  défense  à Thomas  d’Argos 
et  à ses  Grecs.  11  nous  parle  des  com- 
bats livrés  par  ses  compatriotes  aux 
Français  qui  s’efforçaient  de  reprendre 
Boulogne,  et  des  conditions  du  traité 
de  Guignes,  qui  rétablissait  la  paix  entre 
Henri  VIII  et  François  1".  La  paix 
conclue,  il  prend  congé  de  Thomas  et 
se  rend  en  France. 

Troisième  livre.  Arrivé  à Paris,  Nu- 
cius nous  parle  de  François  1er  et  des 
expéditions  de  ce  prince  en  Italie , 
de  la  bataille  de  Marignan  et  de  celle 
de  Pavie,  du  sao  de  Borne  par  le  con- 
nétable de  Bourbon,  etc.  Ce  qu'il  dit  des 
rapports  de  François  Ier  avec  Ange 
Verginius  de  Candie  nous  révèle  des 
faits  jusqu’ici  inconnus. 

« François  î*r  a de  plus  nommé  ins- 
pecteur des  livres  grecs , Ange  sur- 
nommé Verginius,  originaire  de  Candie, 
et  lui  a alloué  une  pension  annuelle, 
dont  le  chiffre  répond  convenablement 
au  savoir  et  aux  travaux  de  ce  Grec  ; 
car,  non-seulement  il  fait  l’acquisition 
des  manuscrits  et  la  copie  des  livres 
détériorés  soit  par  le  temps,  soit  à 
cause  de  la  négligence  de  leurs  anciens 
possesseurs,  mais  il  inspire  encore  au 
roi  le  zèle  rare  d’en  livrer  un  grand 
nombre  à l’impression  et  à la  chalco- 
graphie. Aussi  les  livres  grecs  et  les 
livres  latins,  et  même  les  livres  hébraï- 
ques, que  l’on  ne  se  procurait  naguère 
qu’avec  difficulté  à cause  de  leur  rareté 
et  de  leur  cherté,  peuvent-ils  être  ac- 
quis aujourd’hui  à lion  compte  par  tout 
le  monde.  Verginius  a aussi  composé  / 
des  caractères  grecs  parfaitement  liés 
eusemhle  et  très-bien  agencés,  comm 
chacun  peut  le  voir.  S’étant  appliqué  il 
se  former  une  belle  écriture,  11  est  de- 
venu le  plus  habile,  que  nous  sachions, 
de  nos  contemporains,  et  à Paris  il  est 
mis  au  rang  des  premiers  calligra- 
plies,  etc.  • 

De  France  Nucius  passa  en  Italie,  où 
il  visita  successivement  Turin,  Milan, 
Bologne,  Florence,  Sienne  et  Vilerbe. 

Nucius  mourut  postérieurement  à 
1577,  année  où  il  St  imprimer  à Ve- 
nise un  Rituel  grec,  et  il  est  probable 
qu’il  mourut  à Venise  même. 

La  bibliothèque  Ambroisienne  de 
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la  prononciation  grecque  moderne  est, 
après  tout,  celle  qui  doit  s’en  rappro- 
cher le  plus,  et  en  outre  elle  est  un 
fait  positif,  enfin  la  prononciation  pro- 
posée par  Érasme  n'est  qu’un  ensemble 
de  conjectures  plus  ou  moins  plausibles, 
et  elle  a amené  chaque  peuple  de  l’Oc- 
cident à prononcer  le  grec  d’une  façon 
différente;  cela  étant,  nous  croyons 
qu'il  y aurait  un  grand  avantage  à se 
conformer  de  nouveau  à la  prononcia- 
tion des  Grecs  de  Constantinople,  elle 
est  certainement  plus  conforme  à l’an- 


cienne que  celle  d’Erasme,  elle  serait 
une  règle  unique  pour  tous  les  peuples 
de  l’Occident,  elle  faciliterait  enfin  les 
rapports  de  leurs  érudits  avec  les  Grecs 
modernes.  La  réforme  de  notre  pro- 
nonciation du  grec  nous  parait  d'au- 
tant plus  urgente  que  la  décadence  des 
Turcs  promet  aux  Grecs  un  plus  bel 
avenir.  Quand  les  Grecs  auront  recou- 
vré Constantinople,  comment  ne  pas 
renoncer  leur  langue  comme  eux? 
achons  donc  faire,  dès  aujourd’hui, 
ce  que  nous  devrons  faire  demain. 


FIN. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

HISTOIRE  DE  LA  GRÈCE  DEPUIS  LA  PRISE  DE  CONSTANTINOPLE 
PAR  MAHOMET  II  JUSQU’A  NOS  JOURS. 

PAR  M.  ALEXANDRE  BLANCHET, 

ANCIEN  ÉLÈVE  DE  L'ÉCOLE  NORMALE. 


LIVRE  PREMIER. 

DEPUIS  LA  PRISE  DE  CONSTANTINOPLE  PAR  MAHOMET  H 
JUSQU’AU  PREMIER  SOULÈVEMENT  DE  LA  MORÉE. 

(1453-1770.) 

INTRODUCTION. 


La  prise  de  Constantinople  avait  mis 
,.a a ‘empire  byzantin.  Bientôt  les  fai- 
Wes  restes  de  la  domination  ou  de  l’in- 
oepeudance  grecque  en  Orient  allaient 
i paraître , sans  bruit  et  presque  sans 
•utte.  Les  Vénitiens . les  Génois,  les 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
maîtres  des  îles  et  de  quelques  points 
. continent  de  l’ancienne  Grèce , de- 
vient successivement , après  de  plus  ou 
moins  longues  résistances,  céder  aux 
nouveaux  conquérants  ce  qu’ils  avaient 
51*  LioraUon.  { Grèce.  ) 


eux-mêmes  enlevé  aux  empereurs.  Les 
derniers  efforts  que  tenta  à de  longs  in- 
tervalles la  chrétienté,  divisée  et  refroidie 
pour  les  intérêts  communs  de  la  foi , iie 
devaient  aboutir  ni  à enlever  aux  Otto- 
mans leurs  conquêtes,  ni  à empêcher 
leur  domination  de  s’étendre  sur  tout 
l’Orient.  L’héritage  de  l’ancien  empire 
de  Constantinople  finit  par  leur  appar- 
tenir tout  entier.  Tel  fut  le  résultat 
naturel  de  la  chute  de  cette  grande 
canitale. 
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l'intégrité  de  ses  droits , ne  voulut  pas 
consentir  à cette  élection.  Il  fallait  se 
décider  en  face  d’uu  vainqueur  dont 
on  devait  craindre  d’attirer  la  colère 
par  d’imprudentes  prétentions  ; c’était 
déjà  beaucoup  que  de  se  maintenir  con- 
tre les  efforts  des  ennemis  intérieurs  : 
les  deux  frères  gardèrent  chacun  leurs 
titres  et  leurs  gouvernements  séparés, 
et  continuèrent  de  résider  comme  au- 
paravant, Démétrius  à Sparte,  Thomas 
a Patm.  Us  s’empressèrent  d’envoyer 
le  tribut  de  douze  mille  ducats  auquel 
ils  avaient  été  taxés  par  la  Porte.  Ce 
chiffre élevé  était  proportionné  à l’im- 
portance du  Péloponèse  et  aux  senti- 
ments du  sultan  pour  les  restes  des 
ennemis  qu’il  venait  de  vaincre.  La 
république  de  Raguse  elle-même , le 
premier  des  États  chrétiens  qui  eût  re- 
connu la  suzeraineté  des  sultans  otto- 
mans, dut  payer  désormais  trois  mille 
ducats  au  lieu  de  quinze  cents , en  pu- 
nition de  la  généreuse  hospitalité  qu’elle 
venait  de  donner  à plusieurs  membres 
des  nobles  familles  grecques  des  Coin- 
Mies,  des  Paléologues,  des  Cantacu- 
«nés  et  des  Lasearis. 

Cependant,  cette  prompte  soumission 
les  despotes  du  Péloponèse  leur  valut 
aae  (rêve  de  la  part  de  Mahomet,  et 
même  quelque  apparence  de  protection. 
Leurs  États  étaient  dans  une  situation 
déplorable , surtout  à cause  des  Alba- 
nais, dont  l’insubordination,  l’avidité  et 
h mauvaise  foi  étaient  des  causes  per- 
pétuelles de  désordre.  Ces  hordes  ar- 
mées , appelées  dans  le  Péloponèse  par 
les  dissensions  des  deux  frères  dont 
elles  faisaient  la  principale  force , ve- 
xent de  se  révolter.  Sous  les  ordres 
i un  chef  commun,  Pierre  le  Boiteux, 
Is  ravageaient  le  pays  et  soutenaient 
« prétentions  d’Emmanuel  Cantacu- 
*ne  à la  despotie.  D’autres  Grecs  en- 
’ore  s’étaient  rangés  du  parti  des  rebel- 
**»  et  cherchaient  à en  faire  les  ius- 
niments  de  leurs  haines  ou  de  leur 
■mbition  : Lucanes  et  Centérion  Zacha- 
Iss  , beaux-frères  de  l’empereur  Cons- 
ulta et  du  despote  Thomas , qui  vê- 
taient de  s’évader  de  Chloumoutzi,  près 
lu  cap  Glarentza , où  Thomas  les  rete- 
tait  en  prison , le  premier  pour  avoir 
ncité  une  révolte  antérieure  de  Grecs 
!t  d’Albanaia,  l’autre  pour  s’être  enfui 
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en  Acbaïe  au  lieu  de  défendre  l’hexa- 
ntilion  attaqué  par  Murad  II ; Théodore 
Bouchalès,  le  plus  puissant  seigneur  de 
l’Aohaïe.  Celui-ci , battu  et  pris  par 
Raoul,  général  du  despote  Thomas, 
eut  les  veux  crevés,  et  fut  gardé  en 
prison.  Omar,  fils  de  Tourakhan,  vint 
dès  le  mois  de  décembre  prêter  quel- 
que appui  aux  despotes.  II  fit  un  peu 
de  mal  aux  Albanais,  et  s’en  retourna, 
emmenant  pour  prix  de  ce  service  son 
frère  Achomat , qui,  surpris  l’année 
précédente,  par  Mntthæos  Asanès,  beau- 
frère  de  Démétrius,  était  resté  prison- 
nier à Sparte. 

L’année  suivante  (1454),  la  Porte 
accorda  aux  despotes  un  secours  plus 
efficace.  Tourakhan,  qui  le  premier 
des  Turcs  avait  franchi  l’isthme  de 
Corinthe,  et  qui  depuis  était  revenu  une 
seconde  fois  en  ennemi  dans  le  Pélo- 
ponèse, arriva  avec  ses  fils  et  des 
troupes  considérables.  Il  était  temps. 
Les  despotes,  découragés  par  deux  dé- 
faites, près  de  Cllna  et  près  de  Patras, 
se  croyaient  perdus.  L’Athénien  Chal- 
condyle,  qui  raconte  avec  le  plus  de 
détails  ces  événements , s’occupe  sur- 
tout de  conserver  à sa  façon  l’antique 
tradition  des  grands  historiens  de  sa  pa- 
trie : il  fait  de  Tourakhan  un  sage  et 
un  moraliste,  et  lui  met  dans  la  bouche 
des  discours  sur  les  dangers  de  la  dis- 
corde et  sur  la  politique  des  Turcs  ; 

« Votre  expérience  vous  apprend,  dit-il 
« aux  deux  frères,  que  jusqu’ici  vous 
« avez  mal  gouverné...  Je  vous  exhorte 
« surtout  à ne  pas  provoquer  vous- 
« mêmes  votre  ruine  par  vos  dissen- 
« sions.  Soyez  inexorables  contre  toutes 
« les  tentatives  de  révoltes...  Deux 
« choses  ont  élevé  les  Turcs  an  comble 
« de  la  puissance  : la  punition  des  mé- 
« chants  et  la  récompense  des  bons. 

« Si  les  circonstances  les  forcent  de 
« différer  le  châtiment  qu’ils  avaient 
« résolu,  ils  accordent  te  pardon  de- 
» mandé  ; mais  dès  qu’ils  sont  maîtres 
« de  le  faire,  ils  infligent  la  punition 
« méritée  et  poursuivent  implacable- 
« ment  leur  vengeance.  » Il  est  pro- 
bable que  les  Turcs  s’inqniétaient  moins 
de  donner*  des  leçons  a la  Grèce  que 
de  préparer,  au  milieu  de  ses  querelles, 
l’établissement  de  leurdomination.  Pour 
le  moment, iis  ne  voulaient  pas  laisser 
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une  nouvelle  puissance  s’élever  sur  la 
ruine  des  Paleo'logues.  Ils  les  délivrè- 
rent donc  du  danger  qui  les  menaçait. 
Une  partie  de  leurs  troupes,  suivie  de 
Démetrius , marche  sur  Bordania , dans 
le  Taygète , où  les  Albanais  avaient  re- 
tiré leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
prend  sans  résistance  la  place  aban- 
donnée pendant  la  nuit  par  ses  défen- 
seurs , et  en  emmène  dix  mille  femmes. 
Un  autre  corps , accompagné  de  Tho- 
mas, se  dirige  du  côté  du  mont  Vul- 
cano  , l’ancien  Ithome,  contre  la  place 
d’Aétos,  que  Centérion  avait  entraînée 
dans  sa  révolte.  Elle  accepta  sur-le- 
champ  les  conditions  du  vainqueur,  qui 
exigea  mille  esclaves , des  armes  et  des 
bêtes  de  somme.  Emmanuel  Cantacu- 
zène  prit  la  fuite.  Les  chefs  albanais 
se  soumirent,  à condition  qu’ils  garde- 
raient les  chevaux  qu’ils  avaient  enlevés 
aux  Grecs. 

Ainsi  fut  conjuré  le  péril  qui  mena- 
çait l’autorité  des  despotes.  Mais  la 
situation  du  pays  et  leurs  dispositions 
particulières  étaient  loin  de  leur  pro- 
mettre une  longue  tranquillité.  Leur 
gouvernement  était  à la  fois  faible  et 
tyrannique , et  il  leur  était  impossible 
de  rester  unis.  Bientôt  se  forma  une 
nouvelle  conspiration  de  Grecs  et  d’Al- 
banais , à la  tète  de  laquelle  était  encore 
l.ucanès.  Il  offrait  au  sultan  de  lui  payer, 
à la  place  des  despotes,  le  tribut  de  douze 
mille  ducats.  Mais  il  fallait  commencer 
par  l’envoyer  avant  d’obtenir  aucune 
protection.'  L’arrivée  de  la  somme,  ex- 
pédiée en  toute  hâte  à Constantinople 
par  Démétrius  et  par  Thomas,  mit  lin 
a la  fois  aux  négociations  des  rebelles 
età  leurs  espérances.  Le  calme  sembla 
encore  une  fois  rétabli.  Au  moins  les 
craintes  d’invasion  de  la  part  des  Turcs 
furent-elles  ajournées. 

Mahomet  songeait  à d’autres  con- 
quêtes ; il  faisait  une  expédition  en  Ser- 
vie, et,  la  même  année  (1455),  après 
la  prise  de  Novoberda , il  dirigeait  des 
tentatives  contre  les  possessions  des  Gé- 
nois et  des  chevaliers  de  Rhodes  dans 
l’Archipel.  Le  grand-maître  avait  dû 
se  résigner,  comme  les  autres  princes 
chrétiens  qui  menaçaient  les  armes  du 
sultan,  à lui  envoyer  une  ambassade 
pour  reconnaître  la  conquête  de  Cons- 
tantinople et  pour  traiter  des  conditions 


de  pgix;  il  avait  même  consenti  à lai 
faire  porter  chaque  année  des  présents 

f>ar  des  ambassadeurs , à condition  que 
'ordre  aurait  la  liberté  du  commerce 
sur  les  côtes  de  la  Lycie  et  de  la  Carie  ; 
mais  il  refusa  de  payer  tribut  : la  guerre 
lui  fut  déclarée. 

Le  succès  de  ces  premières  campa- 
gnes contre  les  lies  ne  répondit  pas  aux 
espérances  de  Mahomet.  Une  flotte  con- 
sidérable , sous  les  ordres  du  capitan- 
pacha  Hamza-beg,  se  dirigea  d’abord 
vers  Lesbos  : le  duc  Gatelusio  s'em- 
pressa d’envoyer  l’historien  Ducas  por- 
ter à bord  de  ‘magnifiques  présents.  De 
Lesbos,  l’amiral  turc  fit  voile  vers  Chio, 
où  le  sultan  l’avait  chargé  de  réclamer, 
au  nom  de  François  Draper,  négociant 
de  Galata,  quarante  mille  ducats,  pour 
prix  de  fournitures  considérables  d’alun. 
Les  habitants  nièrent  la  dette.  L’entrée 
du  port  était  gardée  par  plus  de  vingt 
vaisseaux  ; la  ville , défendue  par  deux 
fossés  profonds  de  dix-huit  pieds  et  par 
une  nombreuse  garnison  italienne  : 
Hamza-beg  se  borna  à ravager  les  jar- 
dins qui  entouraient  la  ville. 

Il  pouvait  songer  encore  bien  moins 
à prendre  Rhodes  : il  ne  fit  donc,  de 
meme , que  dévaster  un  point  de  la 
côte  près  d’Archangelon,  et  les  petites 
îles  de  Léros,  de  Calamos  et  de  Nisyros, 
qui  appartenaient  aux  chevaliers  de 
Saint-Jean.  Enfin,  il  échoua  complète- 
ment dans  l’tle  de  Cos,  contre  le  fort  de 
Rachéia,  où  s’étaient  retirés  les  cheva- 
liers et  les  habitants,  ne  laissant  dans 
la  capitale  que  des  ruines  gardées  par 
quelques  vieillards.  Pendant  un  siége'de 
vingt-deux  jours,  Jean  de  Châteauneuf 
repoussa  toutes  les  attaques  des  Turcs. 
Ceux-ci  perdirent  beaucoup  de  monde, 
et  la  dyssenterie  acheva  de  les  décider 
à se  retirer. 

Hamza-beg,  avant  de  quitter  l’Archi- 
pel, lit  une  tentative  pacifique  auprès 
de  Chios,  et  détermina  les  habitants  à 
envoyer  une  ambassade  à Constanti- 
nople. Ce  projet  devait  encore  avorter  : 
quelques  Turcs  ivres  se  rendirent  a 
terre  à la  nage,  malgré  la  défense  du 
capitan-pacha  ; l’un  d’eux  monta  sur  le  1 
toit  d’une  église  et  se  mit  à en  jeter  les 
tuiles  par  terre  ; de  là  une  querelle,  j 
puis  une  Iqtte  tant  sur  le  rivage  que 
sur  une  galère  envoyée  pour  recueillir 
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les  Turcs.  La  galère' sombra.  On  offrit 
a H am z a le  double  du  prix  de  la  galère 
et  deux  fois  autant  d’esclaves  qu’il  en 
avait  péri.  Il  accepta,  et  rentra  a Galii- 
poli  au  mois  d’octobre,  après  une  cam- 
pagne de  deux  mois.  « Si  tu  n’avais 

• pas  été  si  cher  à mon  père , lui  dit 
« Mahomet  en  le  revoyant , je  t’aurais 

• fait  écorcher  vif.  » Sa  colère  aug- 
menta encore  en  apprenant  la  perte 
de  la  galère  qui  avait  sombré  (lovant 
Chios-.  «C’est  moi  qui  me  charge  de 

• ta  dette  de  quarante  mille  ducats, 
« dit-il  à Draper  ;j’en  exigerai  le  double 
« pour  prix  du  sang  des  Turcs  qui  ont 
« péri.  » Hamza  fut  disgracié,  et  Tan- 
née suivante  (1456),  la  guerre  fut  dé- 
clarée au  prince  de  Chios. 

La  nouvelle  campagne  n'atteignit  pas 
son  but.  Mahomet  se  rendit  lui-méme 
par  terre  à Énos , où  l’attendait  Younis- 
Pacha,  successeur  d’Hamza,  qu’il  avait 
envoyé  en  avant  avec  une  escadre.  Il 
voulait  s’emparer  .en  passant  d’Énos , 
pour  faire  droit  aux  plaintes  des  juges 
de  Karaferia  et  d'Ipssarla,  qui  accusaient 
Doria,  prince  d’Ênos,  d’avoir  commis 
quelques  empiétements  et  de  vendre  du 
sel  aux  inlideles  au  détriment  des  mu- 
sulmans. Doria  se  sauva  d’abord  à Samo- 
thrace ; de  là  il  envoya  au  sultan,  avec 
de  riches  présents,  sa  Bile,  qui  était  très- 
belle.  L’ambassade  réussit  : Mahomet 
accorda  à la  solliciteuse  la  vie  de  sou 
père,  auquel  il  laissa  même  quelques 
domaines,  où  il  leflt  conduire.  Mais  Do- 
ria fit  périr  par  surprise  les  Turcs  qui 
l’escortaient,  et  trouva  moyen  de  se  réfu- 
gier dans  les  États  chrétiens.  Le  sultan 
réunit  à son  empire,  avec  la  ville  d’É- 
“os,  les  îles  de  Thasos,  d’Imbros  et  de 
Samothrace,  qui,  situées  à l’entrée  du 
golfe  voisin,  étaient  soumises  aux  Do- 
ria d’hnoset  de  Mételin. 

De  son  côté,  Younis-Pacha  avait  fait 
une  conquête  qui  n’avait  été  ni  plus 
difficile  ni  plus  glorieuse  : il  avait  oc- 
mpé  sans  résistance  la  nouvelle  Pliocée, 
qui  appartenait  au  prince  de  Lesbos, 
y avait  mis  une  garnisou  turque,  et  en 
açait  emmené  une  centaine  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles  qu’il  avait 
envoyés  à son  maître. 

Cliios  ne  crut  pas  pouvoir  résister, 
hile  consentit  à payer  trente  mille  du- 
tatsendédommagement  delà  galère  per- 


due, et  à se  soumettre  à un  tribut  annuel 
de  dix  mille  ducats.  Mahomet,  pressé 
de  faire  une  guerre  plus  importante , 
se  contenta  de  ces  conditions,  et  ajourna 
la  conquête  de  Chios. 

Il  ajourna  également  celle  de  Lesbos, 
qu’il  avait  aussi  eu  vue  , quoiqu’il  n'y 
eût  eu  entre  cette  lie  et  lui  ni  différend 
ni  déclaration  de  guerre.  L’année  pré- 
cédente, après  la  mort  du.  prince  Doria., 
Gateluzio,  Ducas,  envoyé  en  ambas- 
sade (1)  à Constantinople,  n’avait  réussi 
à faire  reconnaître  Je  nouveau  prince, , 
Nicolas  Gateluzio,  qu’au  prix  d’une 
augmentation  de  tribut  pour  les  îles 
de  Lemnos  , de  Lesbos  et  de  Thasos. 
Avant  de  quitter  l’Archipel,  Mahomet, 
qui  s’était  déjà  emparé  de  Thasos,  s’em- 
para également  de  Lemnos.  Le  pretexte 
ae  cette  dernière  usurpation  fut  la  mé- 
sintelligence qui  avait  éclaté  entre  le 
gouverneur'  génois  , cousin  du  prince 
de  Lesbos , et  les  habitants.  Ceux-ci 
demandaient  un  gouverneur  turc.  Ma- 
homet leur  envoya  Hamza-beg,  qui  fut 
installé  sans  résistance. 

Là  se  bornèrent  pour  le  moment  les 
agressions  du  sultan,  plus  pressé  d’at- 
taquer la  Hongrie.  On  sait  quel  fut  1e 
résultat  du  siège  de  Belgrade.  Le  succès 
des  armes  chrétiennes  réveilla  l’ardeur 
du  vieux  pape,  Calixte  111 , alors  âgé 
de  quatre-vingts  ans.  En  1457  ( dix-huit 
galeres,  équipées  à ses  frais,  partirent 
sous  le  commandement  de  Louis  Sca- 
rampa,  patriarche  de  Venise,  pour  re- 
conquérir ou  protéger  les  îles  de  Rhodes, 
de  Chios, de  Lesbos, de  Lemnos, d’Im- 
bros , de  Tbasos  et  de  Samothrace.  Qua- 
rante navires  de  corsaires  catalans  ren- 
forcèrent cette  petite  flotte.  Mais  quand 
elle  arriva  devant  les  îles  de  Chios  et  de 
Lesbos,  si  menacées  par  les  Turcs , elle 
ne  put  leur  faire  accepter  sa  protection  : 
elles  aimèrent  mieux  continuer  à payer 
tribut , pensant  que  c’était  le  meilleur 
moyen  de  retarder,  s’il  était  possible  , 
leur  asservissement.  Le  fait  était  signi- 
ficatif. Lemnos  cependant,  déjà  fatiguée 
des  maîtres  qu’elle  venait  de  se  donner, 
se  montra  empressée  à recevoir  une  gar- 
nison italienne.  Scarampa  laissa  éga- 
lement des  garnisons  dans  Imbros, 

(I)  m.  Lacroix  a inséré  dans  son  livre,  p.  332, 
le  curieux  récit  de  cette  ambassade. 
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Thasos  et  Samothraee , et  gagna  le  port 
de  Rhodes.  Il  n’y  eut  pas  de  combat 
contre lesTures,  qui  pourtant  envoyèrent 
à leur  tour  une  flotte  considérable  dans 
l’Archipel.  Mais  l’ennemi  qu’ils  attaquè- 
rent fut  le  prince  de  Lesbos,  qu’ils  ré- 
compensèrent ainsi  de  sa  prudente  fidé- 
lité : ils  l’accusaient  d’avoir  contribué 
secrètement  à l’entreprise  du  pape  et 
d’être  le  complice  des  corsaires  qu’il 
s’était  engagé  à réprimer.  Ils  assiégèrent 
Méthymne,  qu’ils  ne  purent  prendre, 
et  furent  si  complètement  vaincus  que 
le  pape  fit  proclamer  la  victoire  des  Les- 
biens dans  toutes  les  cours  chrétiennes. 

Bientdt  Mahomet  dirigea  sérieuse- 
ment ses  vues  sur  le  Péloponèse.  Les 
deux  despotes,  loin  de  profiter  du  répit 
qu’il  leur  avait  laissé  pourconsolider  leur 
puissance  , avaient  encore  aggravé  la  si- 
tuation du  pays  par  leurs  querelles  et 
leur  mauvaise  administration.  Thomas 
surtout  contribuait  à ce  désordre  par 
son  ambition  et  sa  cruauté,  qui  exci- 
taient des  révoltes  autour  de  lui.  Telle 
avait  été  la  première  cause  de  celle 
d’Emmanuel  Cautacuzène.  On  a vu  com- 
ment il  avait  puni  Théodore  Bouchalès  : 
il  fit  arracher  les  yeux  et  couper  le  nez, 
les  mains  et  les  oreilles  au  gendre  de 
celui-ci,  dont  le  crime  était  d’avoirépousé 
la  fille  d’un  rebelle.  Pour  s’emparer  de 
Glarentza',  il  attira  à Patras  le  seigneur 
de  cette  ville  , et,  malgré  sa  parenté  avec 
lui,  malgré  un  sauf-conduit,  il  le  lit 
mourir  de  faim  avec  ses  fils.  De  tels 
actes  n’étaient  pus  propres  à entretenir 
l’union  parmi  les  Grecs , ni  à donner 
aux  despotes  la  force  necessaire  pour 
comprimer  les  Albanais  et  pour  résister 
aux  invasions  étrangères.  Le  sultan 
voulut  se  charger  lui-même  de  mettre 
fin  à ces  désordres , par  l’expulsion  des 
Paléologues  et  par  la  conquête  de  leurs 
États.  On  ne  sait  quel  est  le  prétexte  qu’il 
choisit.  Les  historiens  grecs,  qui  nous  ont 
laissé  assez  de  détails  sur  ses  expéditions 
en  Moréc,  se  sont  malheureusement 
plus  souciés  de  donner  à leurs  œuvres 
des  ornements  littéraires  et  de  nous  ins- 
truire de  ce  qui  concernait  eux-mêmes 
et  leurs  croyances  religieuses,  que  de  sou- 
mettre leurs  récits  à une  marche  égale 
et  régulière,  et  de  nous  guider  par  une 
chronologie  et  une  topographie  précises. 
Ils  multiplient  les  noms  de  villes,  mais 


sans  nous  indiquer  la  position  exacte  ni 
l’importance  relative  de  ces  villes.  La 
plupart  étaient  vraisemblablement  de 
petites  planes,  dont  les  citadelles  occu- 
paient des  hauteurs  escarpées.  Le  sol 
montagneux  du  Péloponèse  offrait  à 
chaque  instant  des  collines  faciles  à for- 
tifier, dont  pouvait  s’emparer  le  système 
féodal  qui,  en  Grèce , semble  avoir  sur- 
vécu en  partie  à la  conquête  latine.  Du 
plus  grand  nombre  de  ces  places  et  de 
ces  châteaux  il  ne  reste  aujourd’hui  que 
des  débris  sans  importance  et  sans  nom. 

Mahomet  envahit  le  Péloponèse  avec 
une  armée  levée  tant  en  Asie  que  dans 
les  provinces  européennes,  de  Macé- 
doine et  de  Thessalie-  Arrivé  le  15  mai 
1458  devant  Corinthe , il  la  fit  bloquer 
par  les  troupes  d’Asie.  La  ville  , com- 
mandée en  l’absence  de  Matl  hæos  Asanès 
par  Nicéphore  Lucanès,  officier  de  Dé- 
métrius,  n’était  pas  approvisionnée.  A 
la  nouvelle  du  siège,  Asanès  partit  du 
port  vénitien  de  Nauplie,  débarqua  à 
Cenchrées,  et  réussit  à s’introduire  la 
nuit , à l’insu  des  Turcs , dans  Corinthe 
avec  des  troupes  et  quelques  vivres.  Ce- 
pendant le  sultan  s’avançait  dans  l'in- 
térieur du  pays.  Il  marcha  d’abord  sur 
Phliunte.  Le’  commandant  albanais, 
Doxias,  s’étant  disposé  à l’attendre  sur 
une  hauteur  fortifiée  eu  avant  de  la  ville, 
il  ne  s’arrêta  pas  à le  combattre,  et  s’a- 
vança sur  Tansos,  dont  la  garnison  al- 
banaise, loin  d’imiter  le  courageux 
exemple  de  Doxias,  se  rendit  aussitôt. 
Mahomet  continua  sa  marche , emme- 
nant de  la  ville  trois  cents  jeunes  garçons 
et  les  Albanais  qui  avaient  capitulé. 
Ceux-ci  essayèrent  de  s’enfuir.  Vingt 
d’entre  eux  servirent  à faire  un  exemple  : 
on  leur  brisa  à coups  de  massue  les  che- 
villes des  pieds  et  des  mains,  et  le  lieu 
de  leur  supplice  garda  en  turc  le  nom 
de  Château  des  Chevilles. 

Les  places  d’Aétos  et  d’Acoba  furent 
ensuite  attaquées  par  l’armée  turque. 
Les  habitants  de  la  première , réduits 
par  le  manque  d'eau  à pétrir  le  pain  avec 
le  sang  des  bêtes  desomme,  envoyaient 
une  députation  pour  capituler.  Les  ja- 
nissaires profitant  de  ce  que  les  mnrs 
étaient  gardés  avec  plus  de  négligence, 
les  escaladèrent  et  livrèrent  tout  au  pil- 
lage. Acoba  , où  beaucoup  de  Grecs  et 
d’ Albanais  s’étaient  réfugiés  avec  leurs 
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familles , résista  à dêûx  SSsStrtS  tHèur- 
triers.  Le  Sultan  se  disposait  à lever  le 
siège,  quand  il  vit  arriver  des  députés 
avec  une  capitulation.  La  ville  ne  fat 
pas  détruite;  mais  uue  partie  des  habi- 
tants fut  transportée  à Constantinople 
pour  contribuer  à repeupler  le  quartier 
grec. 

La  résistance,  de  Pazéiriea , prés  de 
Maotinée,  eut  un  résultat  pins  heureux  : 
la  garnison  albanaise  ne  céda  ni  atf.t 
soramitioiis  que  lui  fit,  de  la  part  du 
sultan, Emmanuel  Caiitact/Zéne , ni  aux 
efforts  des  troupes  ottomanes.  L'ancien 
ami  des  Albanais,  Cantacuzène,  fut  puni 
par  une  disgrâce  de  n’avoir  pas  su  mieux 
user  sur  eux  de  son  ancienne  influence, 
et  Mahomet  se  retira  aa  bout  de  deux 
jours  pour  s’avancer  du  côté  de  Tégée. 
Pendant  que  l'ennemi  lui  prenait  ses 
villes,  Démétrins  était  retire  à Monem- 
basie,  Pantiqne  Épidanfe  Liméra,  cé- 
lèbre par  la  force  de  sa  position  et  de 
ses  remparts.  Le  sultan  voulut  l'y  aller 
chercher;  mais  la  difficulté  des  chemins 
le  fit  renoncer  à ce  projet.  II  retourna 
doncsor  ses  pas,  et  alla  s'emparer,  dans 
les  environs  de  Tcgée , de  la  place  de 
Pentaéhvria  et  de  celle  deMucnli. 

Muchft  était  situé  sur  une  hauteur 
escarpée;  un  triple  mur  protégeait  le 
Seul  côté  accessible.  Cest  vers  ce  point 
que  Mahomet  dirigea  les  efforts  de  son 
artillerie.  Le  premier  mur  fut  renversé. 
Le  commandant,  Démétrins  Asrmés, 
continuait  à se  défendre  derrière  le  se- 
cond. Mais  la  position  des  assiégés  de- 
venait de  plus  eu  plus  critique  à cause 
du  manque  d'eau,  les  Turcs  s’étant 
rendos  maîtres  des  sources  qui  ali- 
mentaient !a  place.  Tout  h coup  ils  se 
virent  également  privés  de  leurs  provi- 
sions de  grains  : Un  boulet  du  poids  de 
sept  quintaux  était  tombé  sur  leur  ma- 
gasin et  l’avait  fait  écrouler.  La  trahi- 
son de  l’évêque  informa  aussitôt  i’ en- 
nemi de  ce  malheur.  Mahomet  fit  dire 
à Démétrius  Asancs  qu’il  avait  des  in- 
telligences dans  la' place,  et  qu'il  était 
âu  courant  de  la  Situation  des  assiégés. 
Sesconditions furent  acceptées, et  Muchli 
capitula. 

Bientôt  le  sultan  fut  également  maître 
de  Corinthe.  Après  nne  résistance  assez 
énergique  de  la  garnison , les  deux  com- 
mandants , Matthæos  Asanès  et  Ificé- 


phore  Lucanes  rendirent  la  ville  le 
6 août.  Le  sultan  les  ebargea  d aller 
porter  ses  conditions  aux  despotes.  11 
exigeait  de  Démétrius  la  cession  de  la 
province  de  Phliasie,  depuis  Corinthe 
jusqu’à  Calavrita , et  le  payement  d’un 
tribut  annuel  de  cinq  cents  livres  d'or 
pour  les  pays  dont  il  lui  laissait  la  pos- 
session ; de  Thomas,  la  cession  de  Patras 
et  des  villes  de  l’Aehaïe  jusqu’à  Cala- 
vrita.  les  deux  frèreseureut  une  entrevue 
à Tripolitza,  et  consentirent  l’un  et  l’au- 
tre, même  Thomas  qui  était  le  plus  mal- 
traité, à des  clauses  qui  leur  étaient  im- 
posées par  la  nécessité.  Thomas  envoya 
bientôt  un  des  principaux  officiers  de  sa 
maison  nommé  Lazare,  pour  livrer  les 
villes  dont  la  cession  avait  été  stipulée. 
Mahomet  y mit  des  garnisons  turques 
et  investit  du  gouvernement  d’Acha’ie 
Omar,  fils  de  Teurachan,  qui  venait  de 
ranger  Athènes  sous  la  domination  ot- 
tomane. 

L’histoire  de  l’occupation  d’Athènea 
est  curieuse;  c’est  un  de  ces  romans 
passionnés  et  sanglants  dont  lTtalie  fut 
phis  souvent  le  théâtre  que  la  Grèce; 
des  Italiens  d'ailleurs  en  sont  les  héros. 
Après  la  mort  du  dernier  duc  d'Athènes, 
Nério , sa  veuve , à laquelle  il  laissait  un 
fils  encore  tout  enfant , envoya  des  pré- 
sents aux  ministres  de  la  Porte,  et  obtint 
de  garder  la  souveraineté.  Bientôt  arriva 
à Aihènes  pour  des  intérêts  de  commerce 
uu  jeune  Vénitien  , fils  décommandant 
de  .N  au  plie,  Pétri  Palmérij.  Elle  le  vit, 
et  conçut  pour  lui  un  amour  violent. 
Le  jeune  homme  était  marié  avec  la  fille 
d’un  Sénateur  vénitien.  La  veuve  de 
Nério  lui  fit  dire  que  s’il  consentait  à 
répudier  sa  femme,  elle  lai  donnerait 
avec  su  main  la  principauté  d’Athènes. 
Séduit  par  ces  proposilions,  le  Vénitien 
tua  sa  femme,  et  vint  à Athènes  conclure 
le  brillant  mariage  qui  lui  était  offert. 
Pour  atténuer  l’odieux  de  son  action, 
il  se  déclara  le  tuteur  du  fils  de  Nério. 
Mais  bientôt,  chassé  par  l'indignation 
des  Athéniens  i)  se  réfugia  à Constan- 
tinople , emmenant  avec  lui  le  jeune  en- 
fant. Les  accusations  des  Athéniens  l’y 
poursuivirent.  Mahomet,  pour  y faire 
droit,  donna  le  gouvernement  d’Athènes 
à Franco  Acciajoli , l’un  de  ses  anciens 
favoris,  et  neveu  du  dernier  duc.  Bien 
accueilli  pur  les  Athéniens,  le  nouveau 
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due  mit  la  veuve  de  son  prédécesseur 
en  prison  à Mégare,  et  biéntôt  1 y fit 
mettre  à mort.  Accusé  à son  tour  de 
cruauté  par  le  Vénitien,  il  se  vit  attaqué 
par  sesanciens  protecteurs,  qui  saisirent 
ce  prétexte  pour  satisfaire  leur  ambition. 
Omar,  envoyé  contre  Athènes,  prit  fa- 
cilement la  ville  ; mais  la  citadelle  ré- 
sista. Enfin  le  général  turc  décida  Franco 
Acciajoli  à se  retirer  avec  ses  trésors, 
en  lui  promettant  de  plus  la  principauté 
de  Thèbes  et  de  Béotie. 

Mahomet,  avant  de  quitter  la  Grèce, 
voulut  aller  voir  cette  nouvelle  conquête. 
On  prétend  qu’il  fut  sensible  à la  bèauté 
de  la  situation  d’Athènes,  de  ses  ports, 
à l’aspect  de  ses  monuments  et  de  sa 
merveilleuse  acropole,  et  qu'il  s’écria , 
plein  d’admiration  : « Quelle  reconnais- 
sance notre  empire  ne  doitùl  pas  à 
Omar,  fils  de  Toura-a-K  han  ! » 11  partit 
au  mois  d’octobre  pour  Constantinople. 
Auparavant  il  envoya  demander  au  des- 
pote Démétrius  sa  fille  en  mariage.  Le 
père  consentit. 

Presque  immédiatement  après  le  dé- 
part du  sultan,  les  troubles  recommencè- 
rent dans  le  Péloponèse.  Thomas  crut 
pouvoir  protester  par  les  armes  contre 
un  traité  qui  lui  était  désavanta- 
geux. Dès  le  mois  de  janvier  1459,  il 
reprit  aux  Turcs  Calavrita.  Non  content 
de  provoquer  d’aussi  puissants  ennemis , 
son  ambition  ou  sa  naine  l’aveugla  au 
point  de  lui  faire  attaqueren  même  temps 
les  villes  de  son  frère.  Il  cherchait  à les 
gagner  par  la  promesse  de  leur  laisser 
la  liberté  d’élire  leurs  magistrats  et 
d’administrer  elles-mêmes  leurs  affaires 
intérieures.  De  plus , il  avait  eu  soin  de 
s’y  créer  des  partisans  parmi  les  princi- 
paux officiers  de  Démétrius.  Au  nombre 
de  ces  derniers  il  faut  citer  surtout  Ni- 
céphore  Lucanès , qui  même  avait  été  le 
principal  instigateur  de  cette  double  at- 
taque contre  Démétrius  et  contre  les 
Turcs,  et  que  Phrantzès  appela  pour 
cette  raison  d’un  seul  mot  énergique , 
(ôn<Ju>7TOvv7]aioip86pos),  l’auteur  de  la  ruine 
du  Péloponèse.  En  revanche  il  arriva 
aussi  aux  officiers  de  Thomas  de  l’aban- 
donner pourson  frère.  A ces  trahisons  des 
Grecs  entre  eux  qu’on  ajoute  les  trahi- 
sons journalières  des  Albanais  qui  chan- 
geaient à chaque  instant  de  paFti,  qu’on  se 
figure  en  même  temps  les  dévastations  et 


les  cruautés  des  Turcs  de  Corinthe , de 
Patras  et  d’Amycla , qui  se  jetaient  in- 
distinctement sur  les  possessions  des 
deux  despotes , et  l’on  aura  une  idée 
des  désordres  et  des  misères  qui  affli- 
geaient le  Péloponèse , même  avant  que 
Mahomet  lui  fît  sentir  de  nouveau  sa  co- 
lère. 

Les  promesses  de  Thomas  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  Caritène  , de  Saint- 
Georges,  de  Bordonia  et  deCastritza.  Il 
alla  ensuite  assiéger  , sur  les  bords  du 
olfe  de  Coson  , les  villes  messéniennes 
e Zarnata  et  de  Calamata,  dont  il  s’em- 
para , ainsi  que.  d’une  grande  partie  du 
Magne,  grâce  à l’aide  que  lui  prêtèrent 
le  protostator  Nicolas  Phrancopoulos, 
Joanuès  Eudæmon,  Léon  etTzamplacon, 
officiers  de  Démétrius.  Celui-ci  à son  tour 
marcha  sur  Acoba  et  sur  Léondari.  Les 
deux  commandants  de  Léondari , Ma- 
nuel Bouchalès  et  son  gendre,  Georges 
Paléologue,  devaient  lui  livrer  la  ville. 
Mais  Thomas,  instruit  de  leurs  desseins, 
accourut  avant  l’arrivée  de  son  frère , et 
les  deux  traîtresse  réfugièrent  à Sparte. 

A la  nouvelle  de  ces  désordres,  Ma- 
homet fit  d’abord  tomber  son  mécon- 
tentement sur  le  gouverneur  d’Achaïe  , 
Omar,  auquel  il  donna  pour  successeur 
son  propre  gendre,  Ilamza.  Celui-ci 
marcna  contre  les  rebelles , de  concert 
avec  le  despote  Démétrius,  à qui  l’in- 
térêt du  moment  et  les  agressions  de 
Thomas  faisaient  une  loi  d’être  l’allié 
des  Turcs.  Ilamza  força  d’abord  ses  en- 
nemis à lever  le  siège  de  Patras , puis 
il  alla  les  attaquer  jusque  près  de  Léon- 
dari. Une  bataille  tut  livrée.  Les 
Turcs  hésitaient  à commencer  l’action, 
en  trouvant  les  rebelles  résolûment  pos- 
’tés  sur  les  hauteurs  voisines  de  la  ville. 
« Les  Grecs  sont  perdus!  » s’écrie  tout 
à coup  Younis-Paeha,  en  les  voyant 
prendre  un  mauvais  ordre  de  bataille, 
étendre  et  affaiblir  leurs  lignes  ; et  aus- 
sitôt il  lance  la  cavalerie  des  sipahis 
contre  eux  et  les  met  en  déroute.  Ce 
moment  décida  la  victoire  des  Turcs  et 
en  même  temps  le  succès  de  la  campa- 
gne. Mais  les  vainqueurs  pillèrent  indis- 
tiuctement  leurs  ennemis  et  leurs  alliés  , 
les  Grecs  et  les  Albanais  des  deux  par- 
tis. Aussi  les  deux  despotes  ne  tardèrent- 
ils  pas  à se  réconcilier.  Ils  eurent  une 
entrevue  à Castritza,  se  jurèrent  mutuel- 
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ienient  fidélité  et  entendirent  ensemble 
la  messe,  qui  leur  fat  dite  par  le  métro- 
politain de  Sparte. 

Cette  réconciliation  des  deux  frères 
devait  leur  attirer  de  nouvelles  attaques. 
Saganos,  capitan-pacha  et  gouverneur 
de  Gallipoli , envoyé  par  le  sultan  pour 
remplacer  Omar . débarqua  dans  le  Pé- 
loponèse.  Aussitôt , les  troupes  réunies 
part  'es  despotes,  grecques,  albanaises 
eu  italiennes  , se  dispersèrent  et  s’eufui- 
reut.  Thomas,  oubliant  déjà  ses  ser- 
ments, entame  des  négociations  avec 
les  Turcs,  se  déclare  l'ennemi  de  son 
frère,  et  s’empare  de  ses  possessions 
en  Laconie  et  en  Messénie.  Le  moment 
n’était  pas  mal  choisi  pour  obtenir  l’al- 
liance et  la  protection  des  Turcs  ; le 
sultan  était  occupé  des  préparatifs 
d’une  grande  expédition  en  Asie  contre 
Ouzoun-Haçan.  Thomas  obtint  donc 
des  conditions.  11  s’engagea  à faire  res- 
pecter les  possessionsdesTurcs,  età  payer 
un  tribut  annuel  de  trois  mille  livres  d'or. 
11  devait  venir  lui-même  au  bout  de  vingt 
jours  signer  ce  traité  à Corinthe  où  l’at- 
tendrait un  envoyé  de  la  Porte.  Thomas 
avait  promis  plusqu’il  ne  pouvait  etqu’il 
ne  voulait  tenir  : il  n’était  capable  ni 
de  contenir  les  troupes  indisciplinées 
qui  parcouraient  le  Péloponèse,  ni  de 
renoncer  à ses  habitudes  de  mauvaise 
foi.  Les  Turcs  s’eu  aperçurent  aussitôt. 
Mahomet , décidé  à en'  finir  avec  les 
restes  de  la  domination  grecque  en 
Morée  et  à se  délivrer  de  toute  inquié- 
tude de  ce  côté,  remit  ses  projets  de  cam- 
pagne en  Asie , et  prit  lui-même  le 
commandement  d’une  expédition  contre 
les  despotes. 

En  arrivant  à Corinthe,  il  y trouva 
Matthæos  Asanès,  que  lui  avait  envoyé 
Démétrius.  11  le  traita  en  prisonnier  et 
s’avança  contre  Sparte.  Démétrius  ne 
songea  pas  un  seul  instant  à résister.  Il 
vint  lui-même  apporter  sa  soumission. 

« Au  point  où  en  sont  venues  tesaffaires, 

* lui  dit  le  sultan,  il  est  impossible  que 

* fa  règnes  dans  ce  pays.  Or,  comme 
« nous  avons  résolu  de  t’avoir  pourpère 
« et  de  prendre  ta  fille  pour  épouse, donne- 
« nous  ce  pays,  et  viens , avec  nous  aiusi 
“ que  ta  fille  ; nous  te  donnerons  d’au- 
» tresdomaines  pour  fournir  à ta  subsis- 
“ tance  et  à ton  entretien.  » C’est  ainsi 
que  l’ainédes  deux  despotes  du  Pélopo- 


nèse fut  dépouillé  de  sa  souveraineté. 
A partir  de  ce  moment , il  suivit  l’ar- 
mée: du  sultan , parcourant  comme  un 
étranger  le  sol  qui  naguère  lui  apparte- 
nait, assistant  à la  ruine  et  au  massacre 
de  ses  anciens  sujets. 

Mahomet , pour  hâter  sa  conquête , 
se  livra  à toute  la  cruauté  qui  lui  était 
naturelle.  Il  mit  d’abord  une  garnison  à 
Sparte , ou  plutôt  dans  Mistra,  que  sa 
forte  position  sur  une  hauteur  escarpée 
à l’entrée  d’une  gorge  du  Taygète  avait 
fait  choisir  au  moyen  âge  pour  succéder 
à l’ancienne  ville  abandonnée  sur  les 
bords  de  l’Eurotas.  De  là  il  marcha  sur 
Bordonia,  dont  les  commandants  effrayés 
sesauvèrent  à l’approche  de  l’ennemi. 
Castritza  se  défendit.  La  ville  fut  prise 
assez  facilement  et  livrée  au  pillage.  La 
arnison  de  trois  cents  hommes  qui  gar- 
ait la  citadelle  ne  capitula  qu’après  une 
énergique  résistance.  Mahomet  leur  avait 
promis  de  leur  laisser  la  liberté,  le  droit 
de  conserver  leurs  institutions  et  leurs 
mœurs  et  d’autres  avantages  encore.  A 
peine  furent-ils  sortis , qu’il  fit  décapiter 
les  uns , empaler  les  autres , écorcher 
vif  leur  chef  Prænococcas. 

Il  montra  autant  de  barbarie  et  de 
mauvaise  foi  après  la  prise  de  Gardika, 
où  s’étaient  réfugiés  les  habitants  de 
Léondari  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. La  ville  fut  d’abord  emportée 
d’assaut,  et  devint  ie  théâtre  d’un  af- 
freux carnage.  Les  janissaires,  ivres  de 
sang,  égorgeaient  tout , hommes  libres , 
esclaves,  animaux.  Us  égorgèrent  jus- 
qu’à six  mille  victimes  humaines.  La 
garnison  de  la  citadelle  eut  l’imprudence 
d’ajouter  foi  aux  promesses  du  sultan, 
qui  lui  garantissait  la  vie  et  la  liberté  : 
il  y eut  un  nouveau  massacre  de  ces 
malheureux , réunis  au  uombrede  treize 
cents,  tant  hommes  que  femmes,  dans 
une  petite  plaine  voisine.  Les  comman- 
dants de  la  famille  des  Bouchalès  n’y 
furent  pas  compris.  Ils  durent  leur  salut 
à l’iutervention  de  leur  parent , le  grand- 
vizir  Mahmoud-Pacha,  issu  lui-même 
de  sang  grec.  Le  sultan  leur  donna  des 
hommes  pour  les  conduire  en  sûreté 
hors  de  son  territoire.  Arrivés  à Ponti- 
con,  et  y trouvant  les  moyens  de  s’embar- 
uer , ils  tuèrent  par  ruse  leurs  gar- 
iens,  et  sc  rendirent  à Corcyre,  d’où 
Us  purent  gagner  Naples. 
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Pendant  ce  temps  Thomas  était  à Gi- 
iamata,  qu’ü  avait  prise  à son  frère.  En 
apprenant  la  inarche  victorieuse  du 
sultan , il  perdit  à son  tour  courage  et 
résolut  de  quitter  un  pays  qu’il  ne  pou- 
vait plus  conserver.  Il  se  transporta  en 
toute  hâte  à Pétalidi  (l’ancienne  Co- 
rouée) , d’où  il  alla  au  Vieux-Navarin 
(l’ancienne  Pylos).  11  trouva  sa  femme 
et  ses  enfants  qui , ne  croyant  pins  pou- 
voir compter  sur  la  protection  des  murs 
d’Aradia(l’anliqueCyparissia),  s’étaient 
également  réfugiés  sur  le  territoire  vé- 
nitien. ils  s’embarquèrent  tous  à Porto- 
Longo  sur  un  vaisseau  qui  les  trans- 
porta à Corcyre,  où  ils  arrivèrent  le 
28  juillet.  Le  vaisseau  était  encore  en 
rade  quand  on  vint  annoncer  à Tho- 
mas que  le  sultan  était  aux  portes  de 
Navarin.  Cette  nouvelle  lui  fit  hilter  sa 
fuite , et  il  ne  resta  plus  personne  sur  le 
sol  du  Peloponèse  pour  eu  disputer  la 
possession  à sou  nouveau  maître. 

Mahomet,  parlessanglantesexécutions 
qui  avaient  suivi  ses  premiers  succès, 
avait  frappé  les  Grecs  de  terreur.  11  n’a- 
vait plusbesoiud’attaquer  les  places,  qui 
se  soumettaient  d’elles-mêmes.  Saint- 
Georges  lui  fut  livré  par  le  commandant 
Crocondylos,  qui  vint  se  jeter  à ses  pieds. 
Les  villes  deMesséuie,  abandonnées  par 
Thomas  dans  sa  fuite , ouvrirent  leurs 
portes  aux  Turcs.  AndrouSsa , (thome, 
Arcadia  même,  l’une  des  places  les  plus 
considérables  et  les  mieux  fortifiées  de 
la  côte,  n’hésitèrent  pas  à faire  leur  sou- 
mission. Dix  mille  habitants  d’Arcadla, 
d’abord  condamnés  à périr,  furent  en- 
voyés à Constantinople  pour  repeupler  les 
faubourgs.  C’est  alors  que,  chargeant  le 
beglerbeg  Saganos- Pacha,  de  continuer 
la  conquête , le  sultan  alla  reconnaître 
les  places  de  Coron  , de  Modon  (l’an- 
cienne Méthone)  et  des  deux  Navarins, 
que  les  Vénitiens  possédaient  sur  cette 
côte.  Cette  reconnaissance,  sans  être  une 
déclaration  de  guerre,  était  menaçante 
au  moins  pour  l’avenir  -,  et  déjà,  tout 
en  échangeant  avec  les  Vénitiens  de 
nouvelles  assurances  d’amitié,  Mahomet 
fit  ravager  par  sa  cavalerie  leur  terri- 
toire. 

Saganos,  dans  le  nord,  s’empara  de 
ChloumouUi,  dont  les  commandants, 
malgré  la  force  de  la  place,  se  sauvèrent 
à Corcyre  et  à Santamérion.  La  gar- 


nison albanaise  de  eette  dernière  ville 
ne  s’étâit  rendue  qu’à  condition  d’aToir 
la  vie  sauve  et  la  liberté.  Elle  n’en  fut  pas 
moins  massacrée  ou  réduite  en  esclavage. 
C’était  le  système  de  Mahomet.  Mais  il 
réussit  moins  bien  à son  lieutenant;  il 
provoqua  de  la  part  de  plusieurs  garni, 
sons  albanaises  des  résistances  déses- 
pérées. Aussi  le  sultan,  fidèle  à sa  poli- 
tique ordinaire,  remplaça-t-il  Saganos 
dans  le  gouvernement  du  Peloponèse. 
nom  queprit  désormais  legouvernement 
(TAchaïe , par  son  prédécesseur  Hamza. 
Mahomet,  en  remontant  lui-même  vers 
le  nord , prit  Caritène  où  commandait 
le  Paléologue  Sguromalli,  beau-frère  de 
Nicéphore  Luéanès.  Arrivé  a Pat  ras,  il 
s’y  arrêta  quelque  temps , puis  continua 
sa  marche  par  SalméDicon,  Listræna 
et  Vostitza.  Il  prit  ces  deux  demieres 
places.  Salménicon  fui  détendu  avec 
courage  par  Graitzas  Paléologue;  obligé 
d’abandonner  la  ville  aux  Turcs  , il  se 
retira  dans  la  citadelle,  et  s’y  maintint 
malgré  leurs  efforts.  Son  courage  inspira 
du  respect  à Mahomet  lui-même:  * Dans 
tout  le  Péloponèse,  dit  le  sultan  en 
arlant  de  Graitzas,  j’ai  trouvé  un  sen\ 
omme  au  milieu  de  beaucoup  d’escla- 
ves. » Graitzas  ne  voulut  abandonner 
Salménicon  qu’à  la  condition  que  les 
troupes  ottomanes  commenceraient  par 
se  retirer  à la  distance  d’une  lieue. 
Mahomet  donna  son  consentement,  et, 
pressé  de  s’éloigner,  laissa  à Hamza  le 
soin  de  prendre  possession  de  la  place. 
Elle  ne  lui  fut  remise  qu’au  bout  d’une 
année,  époque  à laquelle  Graitzas  entra 
dans  l’armée  vénitienne. 

Une  autre  ville  d’Achaïe,  Castriroé- 
non,  se  rendit.  Calavryta  fut  prise. 
Doxias,  le  commandant  de  lagarnison 
albanaise,  fut  écorché  vif;  ses  soldats 
furent  décapités  ou  veudus  comme  es- 
claves. Beaucoup  d’Albanais  des  envi- 
rons de  Phénée  et  de  Phliunte  furent 
également  emmenés  en  esclavage.  Ils 
avaient  été  victimes  d’une  ruse  de  Ma- 
homet, qui,  en  faisant  publier  une  am- 
nistie et  en  les  invitant  à venir  vendre 
des  provisions  à son  armée,  avait  réussi 
à les  attirer  hors  des  montagnes  et  des 
villes  dont  les  fortifications  avaient  pu 
les  protéger. 

Mahomet  pouvait  se  considérer  comme 
maître  du  Péloponèse.  11  retourni  à 
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Andrinople.  En  passant  par  Athènes, 
il  apprit  que  Franco  Aceiajoli  songeait 
à se  rendre  indépendant.  11  emmena 
comme  otages  dix  des  principaux  Athé- 
niens, et  chargea  Saganos-Pacha  de  la 
nition  du  rebelle.  Saganos  invita 
aneo  Aceiajoli  à dîner,  causa  amica- 
lement avec  lui  jusqu’à  une  heure  avancée 
de  la  nuit , et  à la  fin  de  cette  conversa- 
tion le  fit  étrangler  dans  la  tente  qui 
loi  avait  été  destinée.  C’était  encore  une 
manière  de  le  traiter  avec  égard. 

Ainsi  périt  le  dernier  duc  d’Athènes; 
ainsifiit  établie  définitivement  dans  cette 
ville  la  domination  turque.  En  1460 
Mahomet  fit  son  entrée  triomphale  à 
Andrinople,  et  annonça  officiellement 
au  schah  de  Perse  qu’il  avait  conquis  le 
Péloponèse.  En  effet,  le  Péloponèse, 
aussi  bienque  la  Grèce  continentale,  lui 
appartenaient  entièrement,  à l’exception 
de  quelques  villes  des  côtes  que  gar- 
daient les  Vénitiens.  Les  principales 
étaient  Coron  , Modon , les  deux  Nava- 
rins, Nauplie , Argos  et  Lépante.  A ces 
villes,  il  faut  joindre  Mouembasie  que 
Manuel  Paléologue  avait  refusée  aux 
sommations  faites  par  les  Turcs  au  nom 
du  despote  Démétrius , et  que  Thomas 
avait  fini  par  donner  au  pape.  Elle  de- 
vait aussi  avant  peu  devenir  une  posses- 
sion vénitienne. 

Quant  aux  deux  princes  auxquels 
Constantin  en  mourant  avait  laissé  l’au- 
torité dans  le  Péloponèse,  et  auxquels 
fût  revenu , si  les  circonstances  l'eus- 
»nt  permis,  l’héritage  du  titre  impérial, 
Vun  était  devenu  l’hôte  de  l’Italie, 
Tacrtre  vivait  à la  merci  du  conquérant. 
Non  content  de  se  mettre  à la  discrétion 
de  Mahomet,  Démétrius  avait  envoyé 
chercher  à Monetnbasie  sa  femme  et  sa 
fille.  On  se  rappelle  que  celle-ci  avait  été 
promise  en  mariage  au  sultan.  Les  deux 
princesses  partirent  sur-le-champ  pour 
Constantinople.  Mahomet  garda  auprès 
de  lui  Démétrius , et  le  rendit  jusqu’au 
bout  spectateur  des  scènes  de  carnage  et 
de  dévastations  qui  désolèrent  le  Pélo- 
ponèse. De  retour  à Andrinople,  il  lui 
assigna  pour  son  entretien  les  revenus 
dT.nos  et  des  îles  de  Lemnos , d’Imbros 
et  de  Samothrace.  Démétrius  ne  jouit 
même  pas  de  ces  avantages  jusqu’à  la 
fin  de  sa  vie,  grâce  à Matthaeos  Asanès, 
qu’il  avait  gardé  auprès  de  lui.  On  dé- 


couvrit que  Matthaeos  Asanès  était  le 
complice  de  certaines  fraudes  commises 
par  les  propriétaires  des  salines  d’Énos. 
Le  sultan,  instruit  de  ces  vols,  ordonna 
d’abord  de  saisir  et  d’empaler  Asanès, 
qui  mourutde  frayeur  ; puis,  fit  retomber 
sa  colère  sur  le  despote,  qu’il  soupçon- 
nait de  n’être  point  étranger  à ces  mal- 
versations. Il  le  priva  de  tous  ses  revenus 
et  le  relégua  à Didymotichon.  A quelque 
temps  de  là,  en  revenant  de  la  chasse, 
Mahomet  passa  par  l’endroit  qu’habi- 
tait Démétrius.  11  le  vit  s’avancer  à sa 
rencontre  et  se  prosterner  devant  lui.  A 
l’aspect  de  l’humiliation  et  de  la  misère 
de  ce  vieillard  à qui  sa  naissance  avait 
permis  d’espérer  l’empire,  il  se  sentit 
ému  de  tristesse  et  de  pitié.  Il  lui  fit 
donner  un  de  ses  chevaux  et  l’emmena 
avec  lui  à Andrinople.  Il  lui  fit  don 
pour  son  entretien  d’un  revenu  de  cin- 
uante  mille  aspres  prélevé  sur  l’impôt 
es  farines.  Bientôt  Démétrius  se  fit 
moine,  en  échangeant  son  nom  contre 
celui  de  David.  Il  mourut  peu  d’années 
après,  au  commencement  de  l’automne 
de  1470.  Sa  femme  lui  survécut  peu.  Sa 
fille , devenue  sultane , avait  été  enlevée 
quatre  ans  auparavant  par  la  peste. 

Thomas  ne  prolongea  pas  autant  que 
son  frèreaîné  son  aventureuse  carrière. 
Il  la  termina  avec  plus  de  sécurité,  sinon 
d’une  manière  plus  heureuse.  Il  avait 
fui  devant  les  armes  du  sultan,  et  avait 
cherché  un  refuge,  à Corcyre  avec  toute 
sa  famille.  Même  alors  il  crut  un  ins- 
tant que  le  Péloponèse  n’était  pas  perdu 
tout  a fait  pour  lui.  Le  sultan  le  fit  in- 
former par  le  gouverneur  d’Angelo- 
Castron  (en  Epire) , qu’il  était  disposé 
à lui  assurer  dans  ses  Etats  un  domaine 
et  des  moyens  d'existence.  Le  despote, 
après  s’être  consulté  avec  les  siens,  se 
décida  à envoyer  à la  fois  un  ambassa- 
deur au  sultan  pour  entamer  une  négo- 
ciation, et  un  ambassadeur  au  pape  pour 
lui  demander  asile.  Joaimès  Ralès, 
chargé  d'aller  trouver  Mahomet , devait 
lui  proposer  la  ville  de  Monerabasie  en 
échange  du  gouvernement  de  la  côte 
sud-est  du  Péloponèse.  Il  traversa  le 
nord  de  l’Épire  et  rejoignit  le  sultan 
dans  les  environs  de  Berroïa.  A peine 
arrive  auprès  de  lur,  il  fut  mis  aux  fers 
avec  sa  suite,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’au  bout  de  quelquesjours  de  marche. 
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quand  l’anuée  turque  se  trouvait  dans 
la  Moulagne  Noire.  Mahomet  lui  dit  : 
« Je  m’attendais  à voir  le  despote  venir 
« lui-méme  ou  m’envoyer  un  de  ses  fils 
« avec  des  officiers;  il  aurait  alors  obtenu 
« de  moi  les  moyens  de  vivre  dans  l’a- 
« bondance  et  la  tranquillité.  Je  l’engage 
« maintenant  à faire  ce  qu’il  n’a  pas  fait, 
« à venir  me  trouver  lui-même,  ou  à 
« m’envoyer  son  fils,  et  à cette  condi- 
« tion  il  pourra  avoir  part  à mes  bien- 
« faits.  » Après  avoir  reçu  une  pareille 
réponse,  il  ne  restait  plus  à Thomas 
qu’à  s’embarquer  pour  l’Ualiè.  C’est  ce 
qu’il  fit.  Il  quitta  Cblome,  où  il  avait  été 
chercher  un  refuge  contre  une  épidémie 
qui  désolait  la  ville  de  Corcyre,  et  se  fit 
transporter  avec  la  plupart  de  ses  offi- 
ciers a Ancône.  Il  en  laissa  quelques-uns 
dans  l'ile  de  Corcyre  auprès  de  la  prin- 
cesse sa  femme  et  de  ses  enfants.  Lui- 
même  partit  le  10  novembre  1459. 

L’hospitalité  italienne  n’était  pas  faite 
pour  faire  oublier  à Thomas  la  perte  de 
ses  États  et  son  exil.  Il  sentit  que  la 
générosité  de  ses  hôtes  avait  des  bornes. 
Il  faut  dire  aussi  que  depuis  quelques 
années  elle  était  souvent  mise  à contri- 
bution par  les  Grecs,  et  qu’elle  avait 
le  droit  de  distinguer  entre  le  despote 
lui-méme  et  la  nombreuse  cour  dont 
l’entouraient  les  habitudes  orientales. 
Thomas  apportait  au  pape  Pie  II  une 
relique  précieuse,  la  tête  de  saint  André. 
Il  obtint  en  retour  une  pension  à peine 
suffisante,  au  dire  des  Grecs,  pour 
fournir  convenablement  à son  entretien 
personnel  ; aussi  la  plupart  de  ses  offi- 
ciers se  dispersèrent-ils  de  différents 
côtés  afin  ne  pourvoir  eux-mêmes  à 
leur  subsistance.  Après  être  resté  quel- 
que temps  à Rome , il  se  décida  à se 
rendre  sur  le  territoire  de  Venise.  Il 
est  probable  que  ce  voyage  ne  lui  fut 
pas  aussi  profitable  qu’il  l’avait  espé- 
ré.- Bientôt  il  retourna  à Ancône  pour 
assister  au  départ  de  sa  fille,  épouse 
du  despote  de  Servie,  qui  s’embarquait 
pour  Epidamne  d’Illyrie.  De  là  il  revint 
a Rome,  qu’il  ne  semble  plus  avoir 
quittée. 

Le.ltiaoût  1460  ilperditsa  femme, 
qu’il  avait  laissée  à Corcyre.  Elle  avait 
soixante-dix  ans.  Elle  fut  ensevelie  dans 
le  monastère  des  saints  apôtres  Jason 
et  Sosipatros.  Cinq  ans  après,  Thomas 


crut  pouvoir  faire  venir  auprès  de  lui 
ses  enfants,  ses  deux  fils  et  sa  jeune 
fille  : au  moment  où  ils  arrivaient  à 
Ancône , lui-méme  mourut  à Rome  le 
12  mai,  à l'âge  de  cinquante-six  ans. 

Ses  enfants  n’en  furent  pas  moins 
accueillis  par  le  pape.  Le  cardinal  Bes- 
sariou  écrivit  à leur  gouverneur  pour 
lui  annoncer  cette  résolution.  Nous 
avons  la  longue  lettre  (1)  qu’il  lui  adressa. 
C’est  un  monument  curieux  qui  atteste 
à la  fois  les  concessions  auxquelles  le 
père  avait  dû  se  résigner  par  nécessité 
ou  par  politique,  afin  de  pouvoir  ap- 
peler les  siens  auprès  de  lui  et  pourvoir 
a leur  avenir;  les  efforts  qui  avaient 
été  nécessaires  au  cardinal  Bessarion 
pour  vaincre  les  défiances  de  la  cour 
de  Rome , et  la  prudence  minutieuse 
qu’apportait  le  pape,  soit  à surveiller 
l’emploi  de  ses  dons,  soit  à assurer  la 
transformation  religieuse  et  morale  que 
devaient  subir  les  jeunes  Grecs,  en  se 
faisant  latins.  Cette  lettre  vaut  la  peine 
d’être  analysée  et  en  partie  reproduite. 

Après  quelques  paroles  de  consola- 
tion , le  cardinal  annonce  que  le  pape 
continue  aux  deux  princes  et  à leur 
sœur  la  pensiou  qu’il  faisait  à leur 
père  : trois  cents  ducats  par  mois.  11 
accompagne  cette  nouvelle  d’instruc- 
tions détaillées  sur  la  manière  dont  devra 
être  dépensée  cette  somme.  Deux  cents 
ducats  devront  suffire  à la  nourriture 
des  trois  enfants  et  à celle  de  six  ou  sept 
serviteurs  pour  chacun , aux  gages  des 
domestiques,  à l’habillementdes  princes, 
ui  devra  être  brillant,  à une  réserve 
estinée  à pourvoir  aux  frais  de  maladie 
et  aux  dépenses  imprévues.  Les  cent 
ducats  restants  serviront  aux  appointe- 
ments de  quelques  officiers  qui  forme- 
ront la  maison  des  princes.  A ce  propos, 
le  cardinal  n’épargne  pas  les  plaintes 
sur  le  nombre  des  Grecs  parasites  qui 
ont  accompagné  d’abord  le  despote, 
uis  ses  enfants , et  y joint  l’assurance 
ien  positive  que  la  pension  ne  sera  pas 
augmentée  à leur  intention.  Il  fait  en- 
suite des  recommandations  pour  que  la 
pension  soit  bien  administrée  et  la  dé- 
pense organisée  sagement.  Puis  viennent 
de  lougùes  instructions  au  sujet  de  l’é- 

(I)  Cette  lettre  nous  a été  conservée  par 
Phrantzès,  1.  IV,  c.  21. 
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duration  des  deux  princes  et  de  la  prin- 
cesse. H leur  faut , outre  un  médecin , 
un  maître  grec,  un  maître  latin,  un 
interprète;  de  plus,  un  ou  deux  prêtres 
latins  pour  chanter  la  liturgie  latine. 
Il  faut  qu’ils  adoptent  les  habitudes 
latines , ainsi  que  l’a  désiré  leur  père. 
11  faut  qu’il  ne  leur  arrive  plus , comme 
ils  l’ont  fait  une  fois , de  se  sauver  de 
l’église  en  entendant  le  nom  du  pape  : 
c’est  la  condition  de  leur  séjour  dans 
le  pays  des  Francs.  Us  devront  porter 
des  vêtements  latins,  se  prosterner  de- 
vant le  pape , les  cardinaux  et  les  autres 
dignitaires  ; en  abordant  un  cardinal 
ou  un  autre  personnage  du  mêm.e  rang, 
rester  prosternés  jusqu'à  ce  qu’on  les 
engage  à se  relever,  et  ne  pas  s’asseoir, 
pour  obéir  à la  recommandation  que 
leur  bienheureux  père  a dit  leur  avoir 
faite  bien  souvent...  Leur  démarche 
devra  être  digne  et  grave  , leur  conver- 
sation aimable,  leur  voix  douce  et  calme, 
leurs  yeux  attentifs;  leurs  manières  af- 
fables avec  tout  le  monde.  « Qu’ils  ne 
« soient  pas  fiers,  dit  le  cardinal  Bes- 
« sarion , mais  humbles  et  doux.  Qu’ils 

* ne  pensent  pas  qu’ils  sont  de  sang  im- 
« périal  ; mais  qu’ils  songent  qu’ils  sont 
« chassés  de  leur  patrie , orphelins , 

* réduits  à l’hospitalité  étrangère  et  à 
« une  pauvreté  complète,  attendant 

* leur  vie  de  la  bienfaisance  d’autrui , 
« et  que , s’ils  ne  montrent  nas  de  la 
« vertu,  de  la  sagesse,  de  l’iiumitité, 
« des  égards  pour  tout  le  monde , les 

* autres  s’abstiendront  aussi  de  leur 

* témoigner  des  égards  et  tout  le  monde 
«s’éloignera  d'eux...  » Qu’ils  s’appli- 
quent à faire  des  progrès  dans  l’étude 
des  lettres  et  montrent  de  la  docilité 
vis-à-vis  de  leurs  mattres.  « Que  chacun 
« d’eux  apprenne  par  cœur  un  petit  dis- 

* cours  qu’iljrécitera  au  pape  à genoux  et 
« tête  nue,  en  arrivant  à Rome...  Quand 
« ils  sortiront  etqu’on  les  saluera,  qu’ils 
« rendent  les  saluts  en  se  découvrant 
« la  tête  plus  ou  moins  suivant  les  per- 
« sonnes.  Quand  ils  recevront  des  vi- 
« sites,  qu’ils  traitent  les  visiteurs  avec 
« politesse , en  se  découvrant  la  tête  et 
" en  leur  témoignant  des  égards  pro- 

* portionnés  au  rang  de  chacun.  Qu'ils 
« parlent  peu,  et  que  leur  paroles 
«soient  convenables,  gracieuses  et 

* humbles;  qu’ils ue  rient  pas  immodé- 


« rément,  mais  gardent  en  causant  un 
« maintien  calme  et  sérieux.  Qu’ils 
« mangent  avec  modération  et  se  tien- 
« nent  à table  en  gens  bien  élevés... 
« Qu’ils  apprennent  à fléchir  le  genou 
« en  saluant  d’une  manière  élégante,  et 
« qu’ils  ne  rougissent  pas  de  faire  ce  que 
« font  les  grands  rois  et  les  empereurs. 
« Quand  ils  entreront  dans  une  église 
« latine,  qu’ils  s’agenouillent  et  prient 
« à la  manière  des  Latins.  Faites-leur 
« suivre  assidûment  les  cérémonies 
« religieuses,  et  que  leur  maintien 
« annonce  le  respect  et  l’attention  ; 
« qu’on  ne  les  voie  ni  rire  ni  causer...  » 
Telle  était  en  partie  la  lettre  qu’écrivait 
aux  jeunes  princes  grecs  le  cardinal  Bes- 
sarion,  patriarche  de  Constantinople 
(c’est  le  titre  qu’il  se  donnait  lui-même 
en  signant),  le  9 août  1465.  Comme  il 
y avait  alors  une  épidémie  à Rome  et  à 
Ancône,  il  leur  offrait  une  maison  à 
Zicolo,  dans  le  diocèse  de  l’évéque  de 
Corne. 

Deux  ans  après,  l’historien  Phrantzès 
nous  dit  qu’il  reçut  à Rome  l’hospita- 
lité chez  eux.  11  donne  à l’aîné  des  deux 
princes,  André  Paléologue , le  titre  de 
despote.  Le  plus  jeune  s’appelait  Ma- 
nuel. A ce  moment  le  cardinal  Bessa- 
rion  fut  chargé  par  le  pape  de  leur  de- 
mander la  main  de  leur  sœur  pour  un 
noble  Romain , nommé  Paraciolo.  Le 
mariage  se  fit  à la  joie  des  Grecs  exilés, 
qui  participèrent  aux  générosités  du  ri- 
che époux. 

Tel  fut  le  sort  des  Paléologues  du 
Péloponèse.  Celui  des  Comnènes  de 
Trébizonde  fut  encore  plus  misérable. 
Mahomet,  qui  voulait  faire  disparaître 
de  l’Orient  tout  souvenir  de  la  domina- 
tion Grecque,  ne  pouvait  y tolérer 
longtemps  l’existence  d’un  empereur, 
quelles  que  fussent  les  limites  de  la 
puissance  attachée  à ce  titre.  Après  ta 
conquête  du  Péloponèse,  il  songea  donc, 
aussitôt  que  ses  autres  guerres  le  lui 
permirent , à s’assurer  la  possession  du 
petit  empire  de  Trébizonde.  L’impor- 
tance qu'il  attachait  à cette  conquête, 
quelque  peu  de  valeur  qu’elle  eut  en 
elle-même,  nous  est  attestée  par  le  soin 
qu’il  mit  a en  dissimuler  les  préparatifs 
et  à en  assurer  d’avance  le  succès.  En 
1461,  on  lui  vit  faire  des  armements 
considérables  dont  tout  le  inonde  igno- 
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rait  le  but  : « Si  uu  poil  de  ma  barbe 
« le  savait,  répoDdit-il  à un  juge  de 
« Vannée , je  l’arracherais  et  le  jetterais 
« au  feu.  » Les  commencements  mêmes 
de  l’expédition  ne  semblaient  annoncer 
qu’une  menace  indirecte  et  éloignée 
contre  Trébizonde. 

Par  un  calcul  que  leur  faiblesse  leur 
suggéra,  eu  dépit  de  l’antipathie  de 
race  et  de  la  différence  de  religion,  les 
derniers  représentants  de  l’empire  grec 
profitèrent  plus  d'une  fois  du  prestige 
de  leur  nom  pour  se  concilier  par  des 
mariages  l’alliance  et  la  protection  des 
princes  mahométans.  C’est  ainsi  que 
Joannès  Comnène,  qui  occupait  le  trône 
de  Trébizonde  au  moment  de  la  con- 
quête de  Constantinople , avait  donné 
sa  fille  à Ouzoun-Haçaa,  prince  turco- 
man  de  la  dynastie  du  Mouton-Blanc. 
Joannès  Comnène  avait  vu  sa  capitale 
attaquée , au  mépris  de  la  paix , et  sur- 
prise par  Khizrbeg,  commandant  d’A- 
masia , qui  en  avait  emmené  deux  mille 
prisonniers.  Son  frère  David , envoyé 
pour  porter  des  réclamations  à Maho- 
met H , récemment  monté  sur  le  trône, 
avait  obtenu  la  délivrance  des  prison- 
niers , mais  eu  revanche  avait  rapporté 
de  sa  mission  l’ordre  de  payer  un  tribut 
annuel  de  deux  mille  ducats.  Lorsque 
David  régna  lui-même  sur  Trébizonde 
à la  place  de  son  frère  Joannès  et  au 
détriment  de  son  neveu , victime  d’une 
usurpation , il  songea  à se  servir  de  son 
puissant  allié  Ouzoun-Haçan  pour  ob- 
tenir la  remise  de  cet  injuste  tribut. 
En  1460 , le  prince  Turcoman  envoya 
à cet  effet  une  ambassade  à Mahomet. 
Afin  d’être  en  mesure  de  faire  un  échange 
de  concessions;  il  réclamait  en  son  pro- 
pre nom  uu  tribut  de  mille  tapis  qui 
était  payé  à son  aïeul  Kara-Youlouk 
par  le  grand-père  de  Mahomet,  et  uu 
arriéré  de  soixante-ans.  « Allez  en  paix, 
« répondit  le  sultan  ; l’année  prochaine 
« j’irai  moi- même  payer  ina  dette.  » 
C’est  ce  qu’il  prétendait  fair  , en  com- 
mettant cette  expédition  do»  il  cachait 
le  but  avec  tant  de  précaution. 

Il  commença  par  s’emparer  d’Amas- 
tra  (l’ancienne  Amastris)  que  son  heu- 
reuse position  avait  fait  choisir  par  les 
Génois  pour  être  l’entrepôt  de  leur  com- 
merce dans  le  Pont-Euxin.  Les  Gémis 
étaient  en  guerre  ouverte  avec  le  sultan  ; 


à qui  ils  avaient  inutilement  réclamé  la 
possession  de  Galata.  Amastra  bloquée 
par  une  flotte  de  cent  cinquante  na- 
vires, que  commandait  le  grand-vizir 
Mahmoud- Pacha,  n’essaya  même  pas 
de  résister.  Les  deux  tiers  de  ses  habi- 
tants servirent  à repeupler  Constanti- 
nople. 

Cette  conquête  fut  suivie  de  celle  de 
Sinope , ainsi  que  d’une  partie  de  l’an- 
cienne Paphlagonie , que  le  sultan  en- 
leva au  prince  Ismaïl-Beg.  Quittant  alors 
les  côtes,  il  s’avança  dans  l’intérieur 
des  terres  contre  Ouzoun-Haçan.  La 
prise  du  château  de  Kajounlühissar, 
tes  terribles  dévastations  exercées  dans 
le  pays  par  le  beglerbeg  de  Rouméüe, 
Uauiza,  la  marche  de  Mahomet  sur 
Erzéroum,  effrayèrent  Ouzoun-Haçaa 
qui  n’était  pas  préparé  à la  guerre.’  11 
envoya  une  ambassade  dont  faisait  par- 
tie sa  mère  Sara.  Le  sultan  l’accueillit 
avec  égard,  et  accorda  la  paix  à condi- 
tion qu'Ouzouu  renoncerait  à soutenir 
l’empereur  de  Trébizonde.  C'était  là  le 
but  de  cette  attaque  : il  voulait  isoler 
David  Comnène. 

Aussitôt  Mahomet  se  dirigea  contre 
Trébizonde,  devant  laquelle  arrivait  de 
son  côté  Mahmoud-Pacha  avec  sa  for- 
midable flotte.  On  raconte  (1)  qu’au 
passage  du  mont  Boulgar,  la  difficulté 
au  chemin  forçant  Mahomet  de  marcher 
constamment  a pied,  la  mère  d’Ouzoun- 
Iiaçan,  Sara,  s'approcha  de  lui  et  lui 
dit  : » Mou  fils , comment  peux-tu  t’ex- 
« poser  à tant  de  fatigues  pour  cette 
« ville  de  Trébizonde? — Ma  mère, 
« répondit  le  sultan,  le  glaive  de  l’isla- 
« misrne  est  dans  ma  main  ; sans  toutes 
o ces  fatigues , je  ue  mériterais  pas  le 
« titre  de  Gliazi  (combattant  pour  la 
« vraie  foi),  et,  aujourd’hui  ou  demain, 
» si  je  mourais , j'aurais  bonté  de  pa- 
» raître  devant  Dieu.  » Son  dessein 
était  bien  arrêté,  par  ambition  au  moins 
autant  que  par  fanatisme.  Bientôt  il  fat 
sous  les  murs  de  Trébizonde. 

David  Comnène  avait  vigoureusement 
repoussé  les  premières  attaques  des 
Turcs,  et  Mahmoud  u’avait  fait  aucun 
progrès  avant  l’arrivée  du  sultan.  Celui- 
ci  le  fit  sommer  de  se  rendre  : il  lui 

(I)  De  Hammcr,  Histoire  de  VEmpire  otto- 
mon  , liv.  XIV.  Les  détails  qu’on  va  lire  sont 
empruntes  à ce  livre. 
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donnait  le  choix  entre  une  mort  terrible 
qui  serait  lu  suite  infaillible  de  sa  résis- 
tance , et  un  sort  analogue  à celui  du 
despote  Démétrius,  qui  vivait  riche  et 
paisible  dans  sa  résidence  d'Énos.  Da- 
vid Coinnène  crut  prudent  d'accepter 
cette  seconde  alternative.  11  lit  des  de- 
mandes, de  conditions  qui  furent  accor- 
dées par  Mahomet , envoya  les  clefs  de 
sa  capitale,  ets'embarqua  lui-méme  avec 
sa  famille  pour  Constantinople.  Les 
habitants  de  Trébizonde,  victimes  de  ce 
marché,  furent  dépossédés  de  leur  ville. 
La  classe  aisée  dut  partir  pour  Constan- 
tinople; le  reste  fut  relégué  dans  les 
faubourgs , suivant  l’usage  fréquent  des 
Turcs , tandis  que  la  ville  elle-même , 
contenue  dans  l’enceinte  des  murailles, 
devint  la  propriété  des  sipaliis,  des 
janissaires  et  des  silihdars.  Les  sipabis 
se  partagèrent  aussi  un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  les  plus  beaux , choisis 
dans  les  meilleures  familles.  La  part  du 
sultan  avait  d'abord  été  prélevée  sur  ce 
honteux  butin. 

Ainsi  Unit  l’empire  de  Trébizonde. 
Les  Comnènes  ue  survécurent  pas  long- 
temps à la  perte  de  leur  trône.  La  ville 
de  Sères  fut  d’abord  assignée  pour  ré- 
sidence à David;  en  même  temps,  des 
revenus  lui  furent  assurés  pour  fournir 
a l’entretien  de  sa  nombreuse  famille. 
11  avait  avec  lui  l’impératrice  Helène  , 
sa  femme  , sept  de  ses  liis  : le  huitième 
s’était  fait  musulman  ; sa  fille,  la  prin- 
cesse Anna  , qui,  après  avoir  été  desti- 
née à devenir  l’épouse  de  Mahomet, 
avait  été  dédaignée  après  la  conquête; 
enliu  son  frère,  Alexis.  Quanta  son 
neveu  , le  fils  de  Joaunès  Coinnène  et 
l’héritier  légitime  du  trône  de  Trébi- 
zonde , il  était  retenu  en  captivité,  laj 
sultan  n’attendait  qu’une  occasion  pour 
se  délivrer  de  tous  ces  descendants  des 
empereurs  byzautins.  La  nièce  de  Da- 
vid , épouse  d’Ouzoun-Haçan  , lui  écri- 
vit une  lettre  dans  laquelle  elle  offrait 
l’hospitalité  à l'un  des  jeunes  princes  ou 
à leur  oncle  Alexis  : ce  prétexte  suflit; 
il  parut  prouvé  que  les  Comnènes  for- 
maient uu  complot  contre  Mahomet; 
tous  furent  emmenés  à Andrinople  et 
mis  en  prison.  Mahomet,  alors  absent, 
les  fit  comparaître  devant  lui  à son  re- 
tour, et  leur  donna  le  choix  entre  l’a- 
postasie ou  la  mort.  La  courageuse  ré- 


ponse de  l’empereur  fut  le  signal  d’un 
massacre  où  il  périt  lui-même  avec  ses 
sept  fils,  son  frère  et  son  neveu.  De 
la  famille  impériale  des  Comnènes,  il 
ne  resta  que  le  fils  de  David  qui  avait 
embrassé  l’islamisme,  sa  mère  et  sa 
sueur.  Aune  Comueue , enfermée  d’a- 
bord daus  le  harem  du  sultan , devint 
successivement  l’épouse  du  gouverneur 
de  Thessaiie,  Saganos-Paclia,  et  d'un 
fils  d'Kwrenos.  Quand  elle  fit  ce  second 
mariage  elle  était  musulmane-  Elle 
avait  eu  pour  compagnes  d’esclavage 
daus  le  harem  de  Mahomet  quelques- 
unes  des  filles  des  officiers  qui  avaient 
accompagné  David  daus  son  exil  et  for- 
maient sa  maison.  Les  autres  avaient 
été  données  aux  fils  ou  aux  pages  favoris 
du  sultan.  De  même,  les  fils  de  ces  offi- 
ciers, étaient  devenus  des  pages  du 
sérail  ou  des  janissaires.  L’imperatrice 
Hélène  termina  cette  triste  et  sanglante 
histoire  des  Comnènes  par  un  acte  su- 
blime de  dévouement.  Les  cadavres  des 
siens  gisaient  à Ja  merci  des  animaux; 
ainsi  l’avait  ordonné  la  senteuce  pro- 
noncée contre  eux  : elle  se  rendit  sur  le 
lieu  où  ils  étaient  exposés  ; vêtue  d’une 
robe  de  toile  grossière , elle  creusa  elle- 
même  une  fosse  et  y ensevelit  pendant 
la  nuit  les  corps  de  sa  famille,  qu’il  lui 
avait  fallu  disputer  aux  chiens  et  aux 
corbeaux.  Peu  de  temps  après  avoir  ac- 
compli cette  pieuse  tâche,  elle  succomba 
au  chagrin  qui  la  dévorait  dans  la  so- 
litude affreuse  que  la  mort  avait  laite 
autour  d’elle. 

Les  Paléologues,  les  Comnènes  étaient 
morts,  asservis  ou  dispersés.  De  ces 
deux  races  il  ne  restait  plus  en  Orient 
jiersonne  qui  pût  protester  en  leur  nom 
contre  l’occupatiou  du  trône  de  Cons- 
tantinople. L'histoire  desdeux  conquêtes 
qui  amenèrent  ce  résultat,  est  la  seule  où 
l’on  voie  les  Grecs  lutter  pour  eux-iné-  , 
mes  : au  moins  sont-ce  des  princes  . 
grecs  dont  la  puissauce  est  attaquée  et 
détruite.  Maintenant,  pendant  deux 
siècles  bien  des  guerres  auront  pour 
théâtre  les  mers , les  des  et  les  conti- 
nents de  l’ancien  monde  grec;  mais  les 
Grecs  eux-mêmes  ne  seront,  quand  ils 
y prendront  part , que  les  soldats  de 
maîtres  étrangers,  qu’ils  serviront  quel- 
quefois avec  ardeur,  le  plus  souveutavec 
indifférence.  Au  fond,  te  joug  des  La- 
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tins  ne  leur  sera  guère  moins  odieux 
que  celui  des  Turcs  ; nulle  part  il  ne 
sera  question  pour  eux  d’une  cause  na- 
tionale : s’ils  se  laissent  un  instant  sé- 
duire par  des  espérances  de  libèrté,  ils 
ne  pourront  se  tromper  longtemps  sur 
les  intentions  de  leurs  libérateurs,  et  ne 
verront  plus  eux-mêmes  dans  leur  pa- 
trie qu’une  proie  disputée  par  des  am- 
bitions rivales , et  en  définitive  toutes 
ces  guerres  n’aboutiront  qu'à  leur  com- 
plet asservissement  par  les  Turcs.  On 
conçoit  que , pendant  cette  longue  pé- 
riode, ce  rôle  presque  passif  des  Grecs 
doive  exciter  moins  d’intérêt  que  les 
énergiques  efforts  de  ceux  qui  défen- 
dront leur  propre  cause  et  combattront 
pour  leur  domination.  Quand  il  se  fera 
des  actions  éclatantes,  ce  sera  par  les 
chevaliers  de  Rhodes,  dont  la  défaite 
même  sera  glorieuse,  ou  par  la  puissante 
république  de  Venise,  dont  la  politique 
intéressée,  dans  cette  longue  lutte  qu’elle 
soutiendra  presque  seule  au  nom  de  la 
chrétienté , devra  une  certaine  grandeur 
à son  infatigable  persistance.  Quant  à 
Gênes,  elle  ne  tardera  pas  à être  com- 
plètement dépouillée  de  ses  possessions 
en  Orient.  11  est  nécessaire  de  présenter 
un  rapide  tableau  de  ces  vicissitudes  qui 
firent  changer  les  Grecs  de  maîtres,  jus- 
qu’au moment  où  la  conquête  musul- 
mane sembla  complète  et  définitive. 

CHAPITRE  II. 

GUERRES  ENTRE  LA.  PORTE  ET  VENISE. 

(1462-1573.) 

Dès  1462,  Lesbos  fut  enlevée  à la 
famille  génoise  des  Gateluzi.  Mahomet 
avait  à cœur  de  venger  l’échec  éprouvé 
par  son  armée  devant  Méthymne,  et 
de  réaliser  un  projet  de  conquête  auquel 
il  songeait  depuis  longtemps.  Au  retour 
de  son  expédition  en  Valachie  contre 
Drahul,  lui-même  parut  à la  tête  de  ses 
janissaires  sous  les  murs  de  Mételin 
pour  sommer  Nicolas  Gateluzio  de  se 
rendre.  En  même  temps,  le  grand-vizir 
Mahmoud-Pacha  amenait  soixante  ga- 
lères et  sept  navires  avec  une  formi- 
dable artillerie.  Ce  fut  lui  qui  fut  char- 
é du  siège.  Après  un  bombardement 
e vingt-sept  jours,  il  fallut  l’intrigue 


et  la  trahison  pour  triompher  de  la  ré- 
sistance de  Mételin.  Lücio  Gateluzio, 
séduit  par  les  promesses  du  vizir,  livra 
la  ville  dont  la  défense  lui  avait  été 
confiée.  Le  prince  Nicolas  consentit 
alors  à sortir  delà  citadelle.  On  lui  avait 
promis  de  lui  assurer  une  existence  ho- 
norable : arrivé  à Constantinople  avec 
son  cousin  Lucio,  la  honte  d’une  apos- 
tasie n’épargna  ni  à l’un  ni  à l’autre 
le  dernier  supplice.  Quant  à leur  capi- 
tale , elle  reçut  une  garnison  de  deui 
cents  janissaires  et  de  trois  cents  azabs. 
Trois  cents  corsaires,  auxiliaires  des 
Génois,  furent  sciés  en  deux.  Les  ha- 
bitants, qui  avaient  vaillamment  contri- 
bué à la  défense  de  la  ville , furent 
partagés  en  trois  classes  : la  classe  riche 
fut  envoyée  à Constantinople  ; la  classe 
moyenne  devint  la  propriété  des  janis- 
saires; la  classe  pauvre  resta  dans  les 
faubourgs  de  la  ville.  Hurt  cents  filles 
et  garçons , choisis  dans  les  familles  no- 
bles, avaient  été  réservés  pour  le  sultan. 

Bientôt  éclata  entre  Venise  et  la  Porte 
une  première  guerre,  qui  semble  avoir 
été  désirée  des  deux  parts.  Les  Turcs, 
cependant,  attaquèrent  les  premiers.  Un 
esclave  du  pacha  d’Athènes,  qui  s’était 
enfui  en  emportant  à son  maître  dix 
mille  aspres,  avait  trouvé  un  asile  à 
Coron  auprès  d’un  noble  Vénitien  nom- 
mé Jérôme  Valaresso.  Il  s’était  fait  chré- 
tien; et  cette  conversion,  pour  le  moins 
suspecte , servit  de  prétexte  pour  re- 
pousser les  réclamations  du  pacha.  Les 
Turcs  s’emparèrent  de  cette  occasion 
pour  commencer  les  hostilités.  Ils  at- 
taquèrent les  Vénitiens  sur  trois  points 
à la  fois  : du  côté  de  Modon , dont  le 
territoire  fut  ravagé;  du  côté  de  Lé- 
pante  (l’ancienne  Naupacte)  en  Étolie, 
où  le  canton  de  Galata  fut  envahi  par 
Omar;  à Argos,  que  le  fanatisme  d’un 
prêtre  grec  ennemi  des  Latins  livra  au 
gouverneur  du  Péloponèse,  Isa.  Par 
représailles,  le  commandant  vénitien 
de  Lépante  alla  dévaster  en  face,  sur  la 
côte  d’Achaïe,  le  pays  de  Vostitza  et  en 
emmena  des  prisonniers  qui  servirent 
à des  échanges.  La  guerre , déjà  com- 
mencée , fut  déclarée  officiellement. 

Luigi  Loédano,  capitaine  général  des 
forees  maritimes  de  Venise , arriva  avec 
une  flotte  de  vingt-cinq  galères  et  de 
douze  navires.  Venise  avait  de  plus  en- 
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voyé  en  Morée , sous  les  ordres  de  Ber- 
tholdo  d’Este,  une  armée  de  terre  dont 
faisaient  partie  deux  mille  cavaliers  et 
quelques  troupes  napolitaines,  et  pous- 
sait les  Grecs  à la  révolte.  Pouî  obtenir 
ce  résultat,  elle  comptait  surtout  sur  les 
effortsde  quatre  mille  malfaiteurs  qu’elle 
avait  fait  transporter  de  Plie  de  Candie. 
L’insurrection,  en  effet,  éclata  à Mistra , 
àTénare,à  Épidamne , à Pcllèneetdans 
l’Arcadie  : les  Grecs  croyaient  à une 
croisade  de  l’Europe  en  leur  faveur. 
Lorédano,  après  s’etre  emparé  du  fort 
de  Vatiea,  sur  le  golfe  de  Laconie , se 
mit  à parcourir  les  îles  de  l’Archipel.  Le 
principal  résultat  de  cette  course  fut  la 
conquête  de  Lemnos.  La  négligence  du 
commandant  turc  de  Paléocastron  per- 
mit à des  Italien  s qui  se  trouvaient  dans 
la  ville  de  s’en  rendre  maîtres  par  sur- 
prise. Ceux-ci  la  livrèrent  aux  Vénitiens, 
qui  eux-mêmes  partirent  de  là  pour 
s’emparer  de  toute  Plie.  De  même  quel- 
que temps  auparavant  la  négligence 
plutôt  que  la  volonté  du  commandant 
leur  avait  donné  l’occasion  de  s’établir 
à Monembasie.  Une  tentative  de  Loré- 
ilano  contre  Les  Los  échoua.  Le  1er  août 
il  était  de  retou  r à Nauplie,  où  l’atten- 
dait Bertholdo  d’Este.  Les  deux  chefs 
unirent  leurs  efforts  contre  Argos,  qui 
fut  reprise  et  saccagée , après  une  faible 
résistance  de  la  ville  et  une  plus  longue 
de  la  garnison  albanaise,  que  protégeait 
le  rocher  escarpé  de  la  citadelle , l'an- 
üque  Larissa. 

La  conquête  turque  paraissait  donc 
sérieusement  menacée.  Les  places  vé- 
nitiennes étaient  bien  approvisionnées; 
les  Turcs  avaient  subi  un  échec,  et 
avaient  à se  défendre  5 la  fois  contre 
l'invasion  de  forces  considérables  et 
contre  leurs  sujets  révoltés  ; les  Grecs 
et  les  Albanais,  qui  étaient  entrés  dans 
l'insurrection,  étaient  pleins  d’espoir. 
Il  s’agissait  surtout  ae  résister  aux 
troup«que  la  Porte  allait  envoyer  dans 
le  Péloponèse  : les  Vénitiens  et  les 
Grecs  reconstruisirent  la  muraille  de 
I isthme,  qui  avait  été  renversée  par 
Amurat  II.  Trente  mille  ouvriers  se 
mirent  à l’œuvre  avec  une  incroyable 
ardeur.  Quinze  jours  leur  suffirent  pour 
éjever  sur  un  espace  d’envirou  deux 
l'eues  un  mur  de  douze  pieds , défendu 
Par  un  double  fossé  et  muni  de  cent- 
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trente-six  tours.  Ce  grand  ouvrage  reçut 
une  consécration  religieuse  : la  messe 
fut  dite  sur  un  autel  qu’on  avait  élevé 
au  milieu  , et  l’étendard  de  Venise  y 
fut  arboré.  On  peut  encore  aujourd’hui 
voir  les  débris  de  cette  muraille  à côté 
du  canal  commencé  par  l’ordre  de  Né- 
ron. Malheureusement,  il  ne  se  rattache 
à ce  monument  aucun  souvenir  glorieux 
pour  Veoise. 

A partir  de  ce  moment,  en  effet,  les 
Vénitiens  ne  remportèrent  plus  aucun 
succès.  D’abord  ils  échouèrent  devant 
Corinthe,  qu’ils  assiégèrent  avec  quinze 
mille  hommes.  Dans  un  combat  liveé 
sous  les  murs  de  la  ville , Bertholde 
fut  blessé  à la  tête  d’un  coup  de  pierre, 
et  mourut  de  sa  blessure  quinze  jours 
après,  le  4 novembre.  Ce  même  jour, 
on  apprit  que  le  grand-vizir  Mahmoud- 
Pacha  arrivait  à la  tête  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  qui  venaient  de  conqué- 
rir la  Bosnie.  Une  terreur  panique  s’em- 
para des  Grecs  et  des  Vénitiens  eux- 
mêmes.  Ils  abandonnèrent  précipitam- 
ment le  siège  de  Corinthe.  Quant  à la 
muraille  de  l’Hex&milon,  élevée  avec 
tant  d’apparat  etau  milieu  de  si  grandes 
espérances , elle  ne  servit  pas  à retarder 
un  seul  instant  la  marche  de  l’ennemi. 
Mahmoud , voulant  s’en  emparer  par 
surprise , s’avança  pour  l’attaquer  à la 
pointe  du  jour  : il  n’y  trouva  plus  per- 
sonne. Il  put  voir  sur  les  flots  du  golfe 
Saronique  les  voiles  des  vaisseaux  vé- 
nitiens qui  fuyaient  vers  Nauplie. 

La  domination  musulmane  fut  bien- 
tôt rétablie.  Les  Vénitiens  perdirent  de 
nouveau  Argos,  que  Mahmoud  n’eut  pas 
de  peine  à prendre.  Soixante-dix  Véni- 
tiens , faits  prisonniers  dans  la  ville , 
furent  envoyés  la  chaîne  au  cou  à Cons- 
tantinople , et  soixante  arquebusiers 
de  Candie  furent  passés  par  les  armes. 
Les  Turcs  n’attaquèrent  pas  d’autres 
vil  les  vénitiennes.  Parmi  les  villes  grec- 
ques, ils  n’eurent  besoin  d’attaquer  que 
Mistra.  Les  Grecs  de  Mistra  furent  dé- 
faits ; mais  iis  se  réfugièrent  dans  les 
montagnes  de  la  partie  inférieure  du 
Taygète,  quidominentlepaysdu  Magne. 
Les  Maïnotesne  furent  jamais  complè- 
tement réduits.  Ainsi  se  forma  dès  cette 
époque  un  petit  foyer  d’indépendance. 

Si  Venise  ne  perdit  qu’une  de  ses 
villes , elle  vit  son  territoire  ravagé  par 
23 
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Omar,  qui  le  parcourut  à la  tête  du  vingt 
mille  cavaliers.  Cinq  cents  de  ses  su- 
jets , enlevés  dans  le  pays  de  Modon , 
furent  envoyés  à Constantinople  comme 
victimes  expiatoires  : Mahomet  les  fit 
tous  scier  en  deux.  Ainsi  les  Grecs  étaient 
les  plus  maltraités.  La  superstition  avait 
sa  place  au  milieu  de  ces  actes  de  bar- 
barie. On  raconta  (1)  qu’un  bœuf  réunit 
les  deux  moitiés  d’uu  des  corps  qui 
étaient  restés  exposés  sur  le  lieu  de 
l’exécution,  et  que  Mahomet , frappé  de 
ce  prodige,  fit  ensevelir  le  cadavre  et 
nourrir  le  bœuf  dans  les  écuries  du 
sérail.  11  croyait,  disait-on,  que  de 
grandes  destinées  étaient  promises  à la 
nation  à laquelle  le  corps  appartenait. 
L’Alliéuien  auquel  est  emprunté  ce 
récit,  u’a  fait  que  nous  conserver 
une  de  ces  histoires  merveilleuses 
qu’accueillait  volontiers  la  crédulité  des 
Grecs  comme  une  consolation  et  une 
espérance. 

Ainsi  se  termina  cette  première 
campague,  qui  fut  en  somme  beaucoup 
moins  brillante  pour  les  Vénitiens  qu’ils 
ue  l’avaient  espéré  au  début.  Pendaut 
les  premières  années  qui  la  suivirent, 
aucun  succès  éclatant  et  aucun  avan- 
tage durable  ne  vint  relever  leur  répu- 
tation ni  affermir  leur  puissance  en 
Orient.  Leurs  amiraux  et  leurs  géné- 
raux se  succédaient  rapidement.  Ainsi , 
en  1464,  Orsato  Giustiniani,  successeur 
de  Luigi  Lorédano,  meurt  après  avoir 
assiégé  inutilement  Méleliu  pendant 
six  semaines  et  s’étre  borné  à transpor- 
ter en  Eubée  ceux  des  Grecs  de  l’île  qui 
voulaient  échapper  au  joug  musulman. 
Dans  le  Péloponèse , Sigismond  Mala- 
testa , seigneur  de  Rimini , dont  le  se- 
crétaire nous  a laissé  une  relation  de 
ces  événements,  accueilli  dans  quelques 
villes , fait  sans  succès  le  siège  de  la 
citadelle  escarpée  de  Mistra,  et  s’en 
retourne  emportant  pour  unique  tro- 
phée les  restes  de  Gémistus  Plethon,  à 
qui  il  fit  élever  un  tombeau  à Rimini. 
Jacques  Barbérigo,  provéditeur  du  Pé- 
loponèse, prend  à la  place  deMalatesta 
le  commandement  des  troupes  de  terre, 
et  va  mettre  le  siège  devant  Patras. 
Omar,  accouru  au  secours  de  cette 
ville , fut  d’abord  mis  en  fuite.  Mais  les 

(I)  ChalçoDdyle,  L s. 


vainqueurs,  malgré  ies  conseils  des 
habitants,  s’étant  acharnés  à le  pour- 
suivre jusque  vers  les  hauteurs  de.  Sa- 
bellium  et  deSidéroeastron  , Omar  pro- 
fita du  désordre  qui  s’était  mis  dans 
leurs  rangs,  et  reprit  l’avantage.  Le  car- 
nage des  Vénitiens  fut  affreux  : obligés 
à leur  tour  de  prendre  la  fuite  , ils  al- 
laient donner  dans  des  embuscades 
habilement  placées  par  le  général  turc 
dans  des  défilés  par  lesquels  il  leur  fal- 
lait passer  pour  regagner  le  rivage.  Les 
soldats  d’Omar,  en  les  poursuivant  jus- 
qu’au bord  de  la  mer,  trouvèrent  des 
vaisseaux  tirés  sur  le  sable  ; ils  égor- 
gèrent ou  fireut  prisonniers  les  hommes 
qui  les  montaient.  Beaucoup  d’officiers 
vénitiens  avaient  péri.  Un  capitaine 
grec,  qui  servait  parmi  eux,  Michel 
Raoul  Isès,  livré  par  une  chute  de 
cheval  aux  ennemis,  fut  empalé.  Le 
même  supplice  fut  infligé  au  métropo- 
litain de  Patras,  soupçonné  d’avoir  été 
l’instigateur  de  l'attaque  des  Vénitiens. 
Une  seconde  défaite,  non  moins grave, 
éprouvée  près  de  Calamata , acheva  de 
détruire  l’année  vénitienne. 

Ces  désastres  ne  furent  compensés  ni 
par  l’inutile  bravade  de  Jacques  Vénié- 
no , capitaine  du  golfe  de  Venise , qui, 
se  détachant  de  l’escadre  de  l’amiral 
Jacques  Lorédano,  postée  près  des  Dar- 
danelles, remonta  avec  sa  seule  galère 
et  descendit  le  caual  sous  le  feu  des 
forts;  ni  même  par  les  succès  de  Victor 
Capello,  successeur  de  Jacques  I.oré- 
dauo  , qui , après  s’être  emparé  des  îles 
d’Imbros  , de  Thasos  et  de  Samothrace, 
devint  maître  un  instant  d’Athènes, 
qu’il  ne  put  même  songer  à garder. 

Tous  ces  événements  se  passaient  en 
1464.  Cette  même  année  vit  avorter 
une  croisade  que  le  pape  Pie  11  devait 
sanctifier  de  sa  présence,  et  dont  le  chef 
désignéétait  le  doge  de  Venise  lui-même, 
Christophe  Maro.  Bologne , Lucques  , 
Modène,  d’autres  villes  d’Italie  , Phi- 
lippe , duc  de  Bourgogne  , avaient  pro- 
mis des  vaisseaux  et  de  l'argent.  Pie  II 
mourut , et  il  ne  fut  plus  question  de 
rien.  Si  l’on  n’eût  pas  su  depuis  long- 
temps que  les  préparatifs  des  guerres 
sain  tes  pouvaient  être  détournés  de  leur 
but , on  se  serait  peut-être  étonné  de 
voir  les  cinq  galères  armées  par  le  pape 
et  laisséesà  la  disposition  des  Vénitiens, 
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dirigées  par  eux  contre  les  plus  précieux 
défenseurs  de  la  foi  en  Orientées  che- 
valiers de  Rhodes. 

A partir  de  ce  moment,  la  guerre  se 
traîna  pendant  six  années  aux  dépens 
de  quelques  îles  et  de  quelques  points 
de  la  Morée  qui  eurent  à supporter 
tour  à tour  les  dévastations  et  les  re- 
présailles des  deux  ennemis.  Découra- 
gée par  l'abandon  de  l’Europe,  et  obligée 
de  songer  a ses  propres  intérêts,  Ve- 
nise fit  inutilement , en  1467  , des  ou- 
vertures pour  la  conclusiou  de  la  paix. 
Trois  ans  après , la  perte  de  t’île  de  Né- 
erepoot  (l’ancienne  Entrée)  surpassait 
pour  elle  tous  les  désastres  qu’elle  eût 
encore  éprouvés.  Les  destinées  de  cette 
île  ont  été  trop  étroitement  liées  à celles 
du  continent  voisin , et  la  défense  de 
Chalcis  fut  trop  mémorable,  pour  qu’ri 
ne  faille  pas  s’arrêter  un  instant  au 
récit  de  cet  événement. 

Au  printemps  de  l’année  1470,  l’a- 
miral vénitien  N icolas  Canale,  ayant  ap- 
pris que  les  Turcs  avaient  fait  une  des- 
cente dans  l’ile  de  Le m nos,  reunit 
trente-cinq  galères  que  lui  fournirent 
les  ports  de  Modon  et  de  Ghalcis , et  se 
dirigea  vers  le  nord  de  l’Archipel.  Ar- 
rivés Jmbros,  il  est  informe  qu’une  flotte 
turque  considérable  est  mouilleede  l'au- 
tre coté  de  lTle.  C’était  celle  de  l’an- 
cien grand-vizir  Mahmoud , alors  re- 
vêtu de  la  charge  de  capitan-pacha , 
f)ui  conduisait  contre  Négrepont  cent  ga- 
lères et  deux  cents  navires  montés  par 
soixante-dix  mille  combattants.  Canale 
ne  pouvait  engager  la  lutte  contre  de 
pareilles  forces.  11  prit  la  fuite.  Pour- 
suivis jusqu’à  la  nuit , ses  vaisseaux  se 
dispersèrent.  Etant  parvenus  à se  réunir 
lelendemain  matin,  ils  firent  voile  vers 
àcyros.  Déjà  la  flotte  turque , arrivée 
h première,  allait  quitter  la  côte  op- 
posée de  la  même  île  pour  tourner  la 
pointe  méridionale  de  l’Eubée  et  se  di- 
riger contre  Chalcis.  Canale  la  suivit 
jusqu’au  cap  Mandélo  et  chercha  à faire 
passer  des  vivres  à la  ville  menacée. 
Quelques  galères  réussirent  à se  frayer 
un  passage  dans  l’étroit  canal  de  l’Eu- 
ripe,  à travers  les  vaisseaux  eunemis. 
On  peut  lire  dans  le  couvent  de  Saint- 
Antoine  à Venise  une  épitaphe  qui  con- 
serve le  souvenir  d’un  de  ces  exploits 
tenté  avec  succès  par  Antonio  Ütlto- 


bono.  Quant  à l'amiral  lui-même,  il 
alla  attendre  près  de  Coulouri  ( Sala- 
mine  ) des  renforts  qu’il  avait  mandés 
de  Candie. 

Mahmoud  , après  avoir  brûlé  Stoura 
et  Basilieon,  petites  villesde  l’île  de  Né- 
grepont,  était  arrivé  devant  Chalcis  le  7 
juin.  Sa  première  tentative  de  débar- 
quement échoua , grâce  à l’impétueuse 
attaque  des  habitants.  C’était  déjà  beau- 
coup que  de  lutter  contre  un  si  formi- 
dable ennemi  : le  15 , ils  virent  s’avan- 
cer de  l’autre  côté  de  l’Euripe , sur  la 
côte  béotienne,  une  armée  de  cent 
vingt  mille  hommesque  Mahomet  com- 
mandait en  personne.  Le  sultan  fit  jeter 
un  pont  de  bateaux  sur  le  canal,  a un 
mille  de  Chalcis,  et  transporta  ainsi  ses 
troupes  dans  file  ; cinquante-cinq  ca- 
nons de  gros  calibre  furent  dirigés 
contre  les  remparts , et  le  siège  fut  éta- 
bli par  mer  et  par  terre.  Il  dura  trente 
jours.  Trois  assauts  tentés  les  35  et  30 
juin  et  le  15  juillet  furent  repoussés, 
et  coûtèrent,  dit-on , aux  Turcs  jtreute 
galères  et  vingt  mille  hommes.  Ces  glo- 
rieux résultats  étaient  principalement 
dus  à l’énergie  de  Paul  Erizzo , gouver- 
neur de  l’ile , qui  avait  sous  ses  ordres 
comme  chefs  de  la  garnison,  le  capi- 
taine Luigi  Calvo  et  le  provéditeur  Jean 
Bondomieri.  Mais  la  trahison  et  les  dis- 
cordes vinrent  ajouter  au  péril  des  as- 
siégés. Un  certain  Tomaso , qui  com- 
mandait une  troupe  de  cent  cinquante 
Italiens , se  laissa  corrompre  par  les 
Turcs;  il  correspondait  avec  eux  au 
moyen  de  transfuges  ou  de  lettres  at- 
tachées à des  flèches.  Une  de  ces  lettres 
fut  trouvée  par  une  jeune  tille  , qui  la 
porta  au  gouverneur.  Celui-ci,  pour 
intimider  le  parti  qui  commmençait  à 
se  former  dans  la  ville , fit  étrangler 
Tomaso  et  pendre  le  corps  à une  des 
fenêtres  de.  son  palais.  Le  courage  des 
habitants,  épuisés  par  ces  luttes  terri- 
bles , commençait  a faiblir.  Au  com- 
mencement , tous  avaient  concouru  à 
la  défense  avec  uue  égale  ardeur  ; les 
femmes  même  accouraient  sur  les 
remparts  pour  repousser  les  assauts. 
Mais  alors  une  partie  d’entre  eux  prê- 
tait l’oreille  aux  suggestions  de  Tomaso. 
Le  supplice  de  celui-ci  et  l’énergique 
sang-froid  de  Paul  Krizzo  réussirent  a 
comprimer  leur  audace  et  à prévenir  un 
33. 
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conflit  sanglant,  niais  non  pas  à étouffer  dont  ils  ne  pouvaient  détacher  leurs 
complètement  cet  esprit  funeste.  Le  suc-  yeux.  Cependant  ils  se  défendirent  en- 
cesseurde  Tomaso  dans  son  commande-  core  avec  courage.  Ce  dernier  combat 
ment,FlorioNordone,netardapasàimi-  fut  le  plus  sanglant  de  tous.  Enfin  , les 
ter  son  exemple  ; il  fit  savoir  à Mahomet  Turcs  réussirent  à pénétrer  dans  la  ville 
que  lecôté  le  plus  faible  de  la  ville  était  le  parla  portede  la  Bourse,  et  les  remparts 
quartier  voisinde  la  portede  la  Bourse,  furent  abandonnés.  Chalcis  devint  le 
Malgré  ces  discordes,  les  assiégés  avaient  théâtre  d’nn  affreux  massacre.  Calvo 
encore  repoussé  un  quatrième  assaut,  le  8 périt  sur  la  place  du  marché  ; Bondomieri 
juillet , et  fait  perdre  aux  ennemisquinze  futtué  dans  une  maison  ; Paul  Erizzo  fat 
millehommes.  llsréparaientavecuneac-  forcé  de  se  rendre,  après  une  énergi- 
tivité  inépuisable  les  brèches  faites  à leurs  que  résistance.  Il  fut  scié  par  le  milieu: 
murailles  par  l’artillerie  de  Mahomet.  Mahomet  lui  avait  promis  de  respec- 
11s  comptaient  enfin  voirarriver  Canale,  ter  sa  tête,  mais,  disait-il,  il  n’avait 
dont  l’inexplicable  inertie  résistait  aux  pas  parlé  du  ventre.  Les  Italiens  sur- 
signaux multipliés  qu’on  lui  faisait  de  tout  furent  victimes  de  la  cruauté  du 
la  ville.  Un  jour  ils  aperçoivent  dans  vainqueur  :1a  plupart  des  Grecs  furent 
l’intérieur  du  canal  uuatorze  galères  réduits  en  esclavage.  Anne  Erizzo, 
vénitiennes.  L’amiral  les  commandait  fille  du  courageux  défenseur  de  Chalcis, 
lui-même;  il  avait  laissé  derrière  le  ayant  résiste  à la  brutale  passion  dn 
gros  de  sa  flotte.  Si , en  attaquant  les  sultan,  fut  égorgée.  Pendant  le  siège, 
Turcs , il  opérait  une  diversion,  et  sur-  les  Turcs  avaient  perdu , dit-on , plus 
tout  s’il  réussissait  à rompre  le  pont  de  de  quarante  mille  hommes.  La  prise  de 
bateaux  qui  faisait  communiquer  leurs  Chalcis  décida  naturellement  la  con- 
troupes  de  terre  avec  le  continent,  quête  de  toute  l’île.  Pendant  les  années 
le  succès  du  siège  et  peut-être  même  précédentes  le  commerce  et  la  culture 
le  salut1  d’une  partie  de  l’armée  musul-  intelligente  de  la  terre  avaient  fait  de 
mane étaient  compromis.  Aussi  son  ar-  l’île  de  Négrepont  une  des  parties  les 
rivée  remplit-elle  de  crainte  les  assié-  plus  riches  et  les  plus  florissantes  de  la 
géants.  On  prétend  même  que  Mahomet  Grèce.  Cette  prospérité  fut  détruite  par 
se  fit  seller  un  cheval  pour  fuir  en  l’occupation  musulmane.  A partir  de 
Béotie , mais  que  Mahmoud  le  détourna  ce  moment,  l’Eubée  fut  placée  sous  l’au- 
de  cette  résolution,  et  le  décida  même  à torité  du  pacha  d’Athènes, 
livrer  sur-le-champ  un  dernier  assaut.  Après  la  victoire,  Mahomet  emmena 
en  excitant  ses  soldats  par  la  promesse  par  la  Béotie  son  armée  de  terre  ; et  ses 
du  pillage.  Un  cinquième  assaut  fut  en  galères  se  retirèrent  chargées  de  butin, 
effet  livré  le  12  juillet.  Canale  n’y  mit  au-  Canale , dont  laflotte  venait  d’être  portée 
cun  empêchement.  Iln’étaitqu’àunmille  à près  de  cent  galères  et  navires  par  de 
du  pont  de  bateaux  ; le  vent  et  la  marée  nouveaux  renforts  envoyés  de  Venise, 
de  l’Euripe  étaient  pour  lui  : ni  ces  cir-  suivit  Mahmoud-Pacha  jusqu’à  Chio, 
constances  favorables , ni  le  péril  des  délibéra  s’il  livrerait  bataille,  et  se  dé- 
assiégés,  ni  les  instances  de  ses  officiers,  cida  à retourner  à Zéa.  Rien  ne  pou- 
qui  faisaient  résonner  à ses  oreilles  les  vait  faire  plus  de  plaisir  aux  Turcs,  qui, 
mots  de  lâcheté  et  de  trahison  , ne  peu-  ne  montant  plus  en  nombre  suffisant 
vent  le  décider  à tenter  l’entreprise.  Il  leurs  galères,  redoutaient  beaucoup  une 
ne  voulut  pas  exposer  dans  un  combat  attaque.  Aussi  leur  amiral  leur  dit-il 
inéeal  les  galères  de  la  république , et  qu’ils  ne  pouvaient  que  se  louer  du  bon 
s'obstina  à attendre  le  reste  de  la  flotte,  et  favorable  traitement  qu’ils  avaient 
qui  ne  vint  pas.  I, 'assaut  commença,  reçu  des  Vénitiens , qui , les  étant  venus 
Les  assiégés,  qui  s’étaient  crus  sauvés,  prendre  à l’île  de  Tenédos , les  avaient 
passèrent  de  la  joie  la  plus  vive  au  dé-  conduits  de  nouveau  jusqu’à  l’ile  de 
sespoir.  En  vain  ils  bissaient  sur  les  Chio  avec  une  grande  et  nombreuse 
tours  des  drapeaux  noirs  en  signe  de  dé-  flotte. 

tresse  : ils  ne  peuvent  faire  sortir  de  leur  A la  nouvelle  delà  prise  de  Négre- 
immobilité  les  galères  vénitiennes  vers  pont,  Venise  fut  consternée.  Canale,  rap- 
lesquelles  ils  teudaient  les  mains  et  pelé , fut  banni  pour  toujours  du  sénat 
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ainsi  que  tous  ses  descendants.  Pierre 
Mooénigo , son  successeur,  soutint  plus 
dignement  l’honneur  des  armes  véni- 
tiennes dans  le  Levant;  et,  avant  la 
conclusion  de  la  paix  qui,  après  bien 
des  négociations  infructueuses  , arriva 
en  1479,  plusieurs  succès  en  Grèce , en 
Albanie,  dans  l’Archipel  et  en  Asie  Mi- 
neure donnèrent  aux  généraux  de  la  ré- 
publique un  rôle  plus  glorieux  et  adou- 
cirent pour  leur  patrie  le  chagrin  d’être 
obligés  de  céder.  Ainsi,  en  1473,  Pierre 
Moc<  iiigc  à la  tête  d’une  flotte  de  qua- 
tre-vingt-cinq galères , équipées  , à la 
suite  de  l’alliance  Caraffa , par  Ve- 
nise, le  pape  Sixte  IV,  le  roi  de  Naples 
et  les  chevaliers  de  Rhodes  , donna  un 
secours  efficace  à Ouzoun-Hacan,  alors 
en  guerre  avec  Mahomet.  Il  saccagea 
Délos  et  Mételin,  Smyrne  et  les  fau- 
bourgs deSatalia.  En  1476, Antonio  Loré- 
dano  parcourut  victorieusement  les  mers 
de;  l’Archipel,  et  ravagea  les  côtes  de 
l’Asie  Mineure.  L’année  suivaute , une 
armée  de  quarante  mille  Turcs, com- 
mandée par  l’eunuque  Suléïman-Pacha, 
échoua  dans  le  siège  de  Lépante.  Grâce 
aux  efforts  combinés  de  la  garnison, 
protégée  par  un  triple  rempart  et  la 
position  escarpée  delà  citadelle,  et  de 
l’escadre  de  Lorédano . deux  assauts  fu- 
rent repoussés  , et  Suleïman  se  retira. 
Enfin , à deux  reprises,  Scutari  en  Alba- 
nie, attaquée  par  les  généraux  du  sultan 
et  par  le  sultan  lui- même , résista  vic- 
torieusement aux  efforts  d’armées  nom- 
breuses et  d’une  formidable  artillerie; 
et  si  les  Vénitiens,  pour  conserver 
Croïa,  ne  purent  pas  égaler  les  ex- 
ploits de  Scanderbeg , au  moins  pous- 
sèrent-ils jusqu’aux  dernières  limites  le 
courage  de  la  résistance  : bloqués  pen- 
dant une  année  entière,  il  furent  vain- 
cus par  la  famine  plutôt  que  par  les  ar- 
mes de  l'ennemi. 

Cependant  les  succès  de  Venise  con- 
sistaient plus  dans  de  belles  défenses 
que  dans  des  conquêtes.  .Si  ses  flottes 
avaient  été  ravager  le  territoiredu  sultan 
jusqu'en  Asie,  des  arméesturques  avaient 
porté  la  dévastation  sur  les  rives  de  l’I- 
sonzo  et  du  Tagliamento  C’était  Venise 

?|ui  était  vaincue. C’était  elle  qui  plusieurs 
ois  avait  demandé  la  paix;  et,  lorsqu’elle 
l’obtint,  après  une  guerre  de  seize  ans, 
non-seulement  elle  signa  la  perte  défini- 


tive de  Négrepont  et  de  Croïa , mais  il 
lui  fallut  renoncer  à la  possession  de 
Scutari  elle-même,  que  les  armées  tur- 
ques n’avaient  pu  prendre.  Parmi  d’au- 
tres concessions,  elle  abandonna  ses 
droits  sur  une  partie  de  la  côte  mon- 
tagneuse du  Magne  dans  le  Péloponèse. 
Elle  s’engagea  de  plus  à payer  en  deux 
ans  la  somme  de  cent  mille  ducats  au 
nom  de  la  ferme  des  alons , qui  avait 
fiait  banqueroute  à Constantinople , et  se 
vit  imposer  un  tribut  annuel  dedix  mille 
ducats.  Le  sultan  lui  restitua  tout  ce 
qu'il  lui  avait  pris  eu  Morée , en 
Ualmatieeten  Albanie,  excepté  Les  villes 
de  Croïa  et  de  Scutari  avec  leurs  terri- 
toires , et  lui  accorda  à Constantinople 
même  des  avantages  commerciaux  par 
lesquels  ellese  ménagea  habilement  une 
source  de  revenus  considérables. 

L’année  1480  vit  les  Turcs  faire  deux 
entreprises  à la  fois  aux  deux  extré- 
mités de  l’ancien  monde  grec  con- 
tre les  îles  Ioniennes  et  contre  Pile  de 
Rhodes.  Les  îles  de  Sainte-Maure,  de 
Céphaionie  et  de  Zante  appartenaient  à 
Léonard  II  de  Tochis , enfermé  autre- 
fois comme  otage  dans  le  sérail  de  Ma- 
homet , et  à la  fois  tributaire  de  la 
Porte  et  de  Venise.  Ayant  épousé , sans 
le  consentement  des  Vénitiens  , la  fille 
de  Ferdinand  II,  roi  de  iSaples,  avec  qui 
ils  étaient  alors  eu  guerre,  il  ne  fut  pas 
compris  dans  le  traité  de  1479.  En  même 
temps,  un  manque  d’égards  vis-à-vïsdu 
pacha  de  Janina,  ville  autrefois  possédée 
par  la  maison  de  Tochis  , fournit  aux 
Turcs  une  occasion  désirée  de  mettre 
la  main  sur  des  îles  favorablement  si- 
tuées sur  la  route  de  ['Italie,  où  cette 
même  année  ils  allèrent  saccager 
Otrante.  Léonard  s'enfuit  à Naples, et 
l’ancien  grand-vizir  Guédik- Ahmed- 
Pacha  , à la  tête  de  vingt-neuf  galères, 
vint  prendre  possession  ae  ses  trois  îles. 
Zante  essaya  d’opposer  quelque  résis- 
tance. L’amiral  vénitien  qui  croisait 
dans  les  mers  voisines , se  borna  à ré- 
clamer pour  ses  nationaux  le  droit  d’être 
considérés  comme  neutres  et  de  quitter 
Elle.  Il  l’obtint,  et  le  petit  nombre  des 
habitants  qui  restèrent  fut  abandonné 
à ia  cruauté  des  Turcs.  Zante,  ainsi  dé- 
peuplée fut  achetée  peu  de  temps  après 
ar  Venise,  déjà  maîtresse  de  Corfou 
epuis  près  d’un  siècle. 
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tesiége  de  Rhodes  et  la  glorieuse  dé- 
fense des  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  attirèrent  bien  autrement  l'at- 
tention de  l’Europe.  Déjà,  en  1479,  le 
grand-vizir  Mésih-Pacha , envoyé  avec 
une  escadre,  avait  vainement  tenté  un 
débarquement , et  s’était  vu  forcé  de  se 
réfugier  dans  la  baie  deFéuika.  Il  y fut 
réjoint  au  printemps  de  l’année  suivante 
par  une  flotte  de  cent  soixante  navires, 
qui  mirent  à sa  disposition  des  ressources 
extraordinairesde  troupes  et  d’artillerie. 
On  sait  (1)  comment  un  siège  de  trois 
mois,  pendant  lequel  le  grand-maitre 
Pierre  d’Aubusson  eut  à lutter  à la  fois 
contre  de  furieux  assauts  et  les  disposi- 
tions d’une  grande  partie  de  ses  cheva- 
liers, aboutit  à la  retraite  des  Musul- 
mans. Mahomet  préparait  peut-être  une 
vengeance , quand  il  mourut  le  3 mai 
1481 , au  moment  où  il  venait  de  ras- 
sembler une  immense  armée,  qu’il  devait 
commander  en  personne. 

Depuis  la  paix  de  1479,  les  posses- 
sions de  Venise  en  Grèce  ne  furent,  pen- 
dant vingt  ans,  l’objet  d’aucuue  attaque 
de  la  part  des  Turcs.  Ceux-ci  cependant 
ne  désiraient  qu’une  occasion  de  guerre. 
L’année  même  de  l’avénement  de  Ba- 
jazet  II,  sous  prétexte  que  Mahomet 
n’avait  pas  engagé  son  successeur , et 
que  le  traité  avait  besoin  d’une  ratiü- 
cation  nouvelle,  le  territoire  de  Zara  fut 
ravagé  par  Iskender-Pacha  ; et  si , au 
commencement  de  l’année  suivante, 
Bajazet  consentit  enfin  à renouveler  le 
traité  à peu  près  dans  les  mêmes  termes, 
c’estqu’il  se  voyaitmenacé  par  l'ambition 
de  son  frère  D)em , vulgairement  appelé 
le  prince  Zizim.  Les  années  suivantes , 
Venise  eut  soin,  au  moyen  d’ambassa- 
deurs et  du  baile  qui  là  représentait  à 
Constantinople, d’entre  tenir  des  relations 
pacifiques  avec  le  sultan  , et  les  circons- 
tances l’aidèrent  à obtenir  ce  résultat. 
■Mais  en  1499  la  guerre  éclata,  autant 
par  la  politique  des  princes  européens 
que  par  l’ambition  de  Bajazet.  LesTurcs 
n 'riaient  déjà  plus  les  ennemis  communs 
delà  foi;  ou,  si  un  préjugé  populaire 
leur  conservait  encore  ce  nom , leur  al- 
liance n’en  était  pas  moins  recherchée 

(I)  On  trouvera  un  récit  détaillé  de  ce  siège 
intéressant  dans  le  XVIIe  livre  de  l’hstoire  de 
M.de  Hamrner  et  dans  l’ouvrage  de  M.  Lacroix 
sur  les  lies  de  la  Grèce. 


parles  États  chrétiens  de  lTtalie,  par 
Rome  même  : il  est  vrai  que  le  pape  était 
alors  Alexandre  VI.  Le  sultan  profita  de 
ces  jalousies  et  de  ces  rivalités  qui  mena- 
çaient Venise  en  Italie,  pour  l’attaquer; 
et  il  le  fit  par  une  perfidie  qui  lui  fut 
suggérée  par  les  ambassadeurs  de  Milan, 
de  Florence  et  de  Naples,  avec  l’appro- 
bation du  pape  et  de  l’empereur  Maxi- 
milien. 

Andrea  Zauchani,  envoyé  par  la  ré- 
publique vénitienne  à la  fois  pour  potier 
le  tribut  annuel  dû  pour  la  possession  de 
Zante  et  pour  s’opposer  aux  iutrigues 
des  princes  italiens , avait  attendu  long- 
temps une  audience,  et  avait  pu  recoa- 
naître  à des  sigues  non  équivoques  les 
mauvaises  dispositions  du  sultan.  Enfin 
il  est  reçu  ; il  obtient  même  le  renouvel- 
lement de  la  paix  : c’était  le  signai  de 
l’attaque  des  Turcs,  dont  les  préparatifs 
étaient  alors  terminés.  Bajazet  croyait 
avoir  mis  sa  conscieuceà  l’aise  en  faisant 
employer  dans  la  rédaction  de  l’acte  la 
languelatineaulieudela  langue  turque. 
Venise  n’avait  pu  s’abuser  sur  ses  in- 
tentions , et  s’était  préparée  à la  lutte  au- 
tant qu'elle  le  pouvait. 

Lépante  fut  investie  par  une  armée  de 
soixante-trois  mille  hommes  qu'amena 
par  terre  le  beglerbeg  de  Roumélie, 
Moustapha-Pacba.  Une  flotte  considé- 
rable, que  le  capitan  - paclia  Daoud, 
avait  été  chargé  depuis  longtemps  de 
conduire  contre  cette  même  ville,  avait 
été  retenue  pendant  trois  mois  par  les 
vents  contraires  près  de  Elle  de  Sapienza, 
au  sud  de  Modon.  Cette  flotte,  malgré 
le  nombre  des  vaisseaux  qui  la  compo- 
saient et  le  mérite  de  l’amiral  et  des 
deux  commandants  qu’il  avait  sous  ses 
ordres,  Borrak-Reïs  et  Kemal-ReTs,  re- 
doutait un  combat,  parce  qu’elle  était 
montée  par  des  équipages  nouveaux  et 
inexpérimentés.  Aussi  craignit-elle  de 
se  voir  fermer  le  passage , quand  elle 
aperçut  une  flotte  vénitienne  de  cent 
cinquante  voiles,  qui,  bien  qu’inférieure 
en  forces,  se  disposait  à l’attaquer.  Mais 
la  jalousie  de  l'amiral  vénitien , Antonio 
Grimani,  fit  de  ces  menaces  une  vaine 
parade.  Lorédano,  le  marin  le  plus  illus- 
tre de  ia  république,  lui  ayant  amené  de 
Corfou  un  renfort  de  quinze  navires,  il 
aima  mieux  renoncer  à fa  gloire  d’un  suc- 
cès que  de  la  partager,  et  ne  voulut  plus 
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eumbattre.il  n’y  eut  pas  de  véritable 
bataille.  Après  avoir  manoeuvré  pendant 
plusieurs  jours,  les  vaisseaux  turcs  et 
les  vaisseaux  vénitiens  semblèrent  enfin 
sur  le  point  de  se  rencontrer.  Borrak-Reïs 
qui  montait,  ainsi  que  Kemal-Reïs,  un 
vaisseau  de  deux  mille  cinq  cents  ton- 
neaux , s’étant  trouvé  séparé  du  re  ste  de 
la  Hotte  ottomane,  fut  attaqué  à la  fois 
par  Albano  Armenio , commandant  de 
l'avant-garde  ennemie,  et  par  Lorédano. 
Voyant  les  deux  chefs  vénitiens  déjà 
sur  le  pont  de  son  vaisseau,  il  prit  la  re- 
solution désespérée  de  mettre  le  feu  à 
leurs  navires.  Le  sien  brûla  eu  même 
temps,  et  lui-même  périt  avec  ses  en- 
nemis ( 28  juillet  1499  ).  Grimani,  après 
être  resté  spectateur  impassible  de  cette 
lutte,  se  retira  tout  simplement,  et  re- 
tourna à Corfou.  Il  en  revint  cependant 
avec  un  renfort  de  vingt-deux  navires 
français  et  de  deux  rhodiens,  mais  se 
borna  à inquiéter  un  peu  l’ennemi,  sans 
l’attaquer.  L’escadre  française,  ne  vou- 
lant pas  partager  plus  longtemps  la 
iiontede cette  inaction,  se  retira.  Bientôt 
la  flotte  turque  fut  sous  les  murs  de 
Lépante.  Le  commandant  de  la  citadelle, 
Zuauo  Mori,  n’ayant  pour  se  protéger 
que  des  fortifications  eu  mauvais  état, 
et  ne  se  voyant  pas  soutenu  par  Grimani, 
capitula  le  20  août,  et  la  place  la  plus 
importante  du  golfe  de  Corinthe  fut  au 
pouvoir  des  Turcs.  Bajazet,  qui  avait 
assisté  à la  prise  de  Lépante,  donna 
l’ordre  de  construire  des  forts  sur  les 
anciens  promontoires  de  Riou  et  d’An- 
tirrbion,  pour  fermer  l'entrée  du  golfe, 
et  retourna  à Constantinople,  laissant 
saflotte  en  Grèce,  afin  d’être  en  mesure 
d’attaquer  plus  tôt  Modon  et  Coron. 

Venise,  qui  cette  même  année  avait 
eu  à supporter  d’imrnenses  ravages  dans 
ses  possessions  deDalmatie,  obtint  ce- 
pendant une  compensation  par  la  con- 
quête de  cette  île  de  Céphafonie  qu’elle 
avait  eu  la  conscience  de  rendre  aux  Turcs 
quelques  années  auparavant, après  l’avoir 
reprise  à Antonio  de  Tochis , frère  du 
dernier  prince  des  îles  Ioniennes.  Cette 
fois  elle  travailla  pour  elle-même.  Gon- 
salve,  à la  tête  d’une  escadre  espagnole, 
vint  aider  le  général  vénitien  Pesaro. 
Un  assaut  les  rendit  maîtres  de  la  ville 
de  Céphalonie;  le  fort  délia  Rocca  se 
rendit  le  lendemain.  Pesaro  s’occupa  de 
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repeupler  l’ile,  dont  il  laissa  le  gouver- 
nement à Francesco  Leone  ; le  comman- 
dement de  la  ville  fut  donné  à Luigi 
Salomon,  et  celui  de  la  forteresse  à Gio- 
vanni Veniero. 

L’année  1500  vit  les  villes  de  Modon, 
de  Navarin  et  de  Coron  succomber  sous 
les  efforts  des  Turcs.  Venise  avait  réussi 
pendant  l'hiver  à s’emparer  sur  la  côte 
de  l’Êpiredu  fort  de  Rlunassa,  et  u brûler 
pendant  une  nuit  obscure,  dans  le  port 
même  de  Prévésa,  vingt  navires  que  les 
Turcs  venaient  de  construire  sur  le  mo- 
dèle de  ses  propres  galères.  Neanmoins, 
au  mois  de  juillet , des  forces  considé- 
rables investirent  Modon  par  terre  et 
par  mer.  Le  sultan,  après  avoir  célébré 
le  ramazan  à Léondari,  était  venu  as- 
sister au  siège.  La  défense,  comme  l'at- 
taque, fut  pleine  d’énergie.  Un  premier 
assaut  rendit  les  Turcs  maîtres  des  fau- 
bourgs;puis,  pendant  trois  semaines,  leur 
canon  battit  les  remparts  de  la  ville.  Au 
bout  de  ce  temps  se  livra  un  second  as- 
saut, qui  fut  décisif  ; mais  le  dénoument 
fut  précédé  des  plus  intéressantes  péri- 
péties. Coronelii  nous  en  a conservé  un 
récit  qu’on  lit  dans  une  traduction  du 
temps.  « Pressés  par  l’ennemi  avec  plus 
« de  violence  que  jamais,  les  Vénitiens 
■ étoient  prêts  a demander  une  capitu- 
« lation  , lorsqu'ils  virent  enfin  paraître 
« l'armée  de  la  République,  qui  venoit 
« de  Zante  pour  leur  apporter  du 
« secours.  Aussitôt  que  les  deux  armées 
« se  furent  approchées  à la  portée , il  y 
« eut  un  combat  fort  âpre  et  fort  dou- 
« teux  ; mais  enfin , après  divers  succès, 
« il  y eut  cela  d’avantageux  pour  les 
« Vénitiens  qu’une  de  leurs  felouques 
« se  fit  passage  pour  aller  animer  les 
« assiégés  à soutenir  courageusement 
« comme  ils  avoient  commencé,  dans 
« l’assurance  que  l’armée  les  tireroit 
« bientôt  hors  de  tout  péril.  Et  il  arriva 
« en  même  temps  que  quatre  galères 
« chargéesde  toutes  sortes  de  munitions, 
« soutenues  de  l’armée  vénitienne , pas- 
« sèrent  au  travers  des  escadres  des 
« Turcs  et , à la  honte  de  ces  infidèles, 
« gagnèrent  le  port  fort  heureusement. 
« C’étoit  là  le  sujet  d’un  succès  fort 
« heureux , si  la  suite  avoit  été  moins 
« déplorable;  car  les  assiégés,  se  donnant 
« entièrement  à la  joie  de  recevoir  du 
« secours,  après  l’avoir  si  longtemps  at- 
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« tendu  (I),  abandonnèrent  des  postes 
« qu’il  falloittoujours  garder.  Les  Turcs, 
« de  leur  côté,  toujours  appliqués  à ce 
« qui  pouvoit  leur  faire  remporter  la 
« victoire , apercevant  qu’ils  n’avoient 
« plus  d'obstacles  difficiles  pour  entrer 
« dans  la  ville , y entrèrent  effective- 
« ment,  et  y donnèrent  des  preuves  ter- 
« ribles  de  leur  cruauté.  Dans  le  fu- 
« rieux  carnage  qui  se  fit  alors , reçut 
« la  mort  l’illustre  prélat  Andréa  Fal- 
« coni , qui , revêtu  des  habits  pontifi- 
« eaux , animoit  le  peuple  à résister  aux 
« efforts  des  infidèles.  » Presque  tous 
les  nobles  périrent  également,  et  ces 
scènes  sanglantes  furent  couronnées 
par  l’incendie  de  la  ville,  qui  brûla  pen- 
dant cinq  jours.  Le  sixième,  Bajazet  y 
fit  son  entrée , et  consacra  à l’islamisme 
l’église  principale,  en  y faisant  la  prière 
du  vendredi.  Il  témoigna  la  plus  grande 
reconnaissance  à Sinan-Pacha,  qui  avait 
donné  l’ordre  de  monter  à l’assaut , et 
nomma  sandjak  d’une  riche  province  le 
janissaire  qui  le  premier  avait  escaladé 
les  murs.  Trois  cents  ouvriers  furent 
employés  à réparer  les  fortifications  ; et 
chaque  ville  ae  Morée  dut  envoyer  à 
Moaoncinq  familles  pour  la  repeupler. 
L’amiral  vénitieu , MelchiorTrevisani, 
auteur  de  cette  tentative  hardie  pour 
délivrer  Modon , ne  tarda  pas  à suc- 
comber au  chagrin  d’avoir  échoué  et 
de  n’avoir  pu  protéger  non  plus  Navarin 
et  Coron. 

Ces  deux  places,  en  effet,  investies  par 
mer  et  par  terre,  par  le  capitan-pacha 
Daoud  et  par  le  grand-vizir  Ali-Pacha, 
capitulèrent  sans  tenter  aucune  résis- 
tance. Les  revenus  qu’elles  devaient 
fournir  furent  consacrés  aux  villes 
saintes  de  la  Mecque  et  de  Médine.  Les 
Turcs  attaquèrent  ensuite  une  cinquième 
ville  vénitienue,  Monembasie,  ou,  comme 
l’appelaient  les  Italiens , Napoli  di  Mal- 
vasia  ; mais  la  force  de  la  position  et  l’é- 
nergie du  commandant,  Paul  Contarini, 
les  forcèrent  à lever  le  siège. 

Bajazet  envoya  des  lettres  au  podestat 
de  Gênes  à Chio,  au  grand  maître  de 
Rhodes,  aux  rois  de  France,  d’Espagne, 
de  Pologne  et  de  Hongrie,  pour  leur 

(Il  L’entrée  du  port  était  barrée,  et  les  as- 
siégés quittèrent  les  remparts  pour  rompre  te 
barrage  et  faciliter  l’entrée  des  galères  véni- 
tiennes. f 'oycz  De  Hammer,  liv.  XX. 


annoncer  la  conquête  de  Lépante , de 
Modon , de  Navarin  et  de  Coron.  L’im- 
pression produite  en  Europe  par  ces 
succès  des  armes  ottomanes  et  par  l’or- 
gueil qu’ils  inspiraient  au  sultan,  aidè- 
rent les  Vénitiens  à trouver  des  alliés 
et  à terminer  la  lutte  d’une  manière  plus 
heureuse  qu’ils  ne  l’avaient  commencée. 
En  1501 , une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive fut  signée  entre  Venise  , le  pape 
et  le  roi  de  Hongrie;  et  la  France  et 
l’Espagne  envoyèrent  des  flottes  au  se- 
cours des  alliés. 

Gonzalve  de  Cordoue,  à la  tête  de 
l’escadre  espagnole,  alla  ravager  les 
côtes  de  l’Asie  Mineure,  en  même  temps 
que  le  cardinal  d’Aubusson  conduisait 
les  vaisseaux  du  pape  dans  les  îles  du 
nord  de  l’Archipel,  et  que  l’amiral  fran- 
çais Ravestein,  nommé  gouverneur  de 
Gênes  par  Louis  XII , faisait  voile  avec 
dix-huit  vaisseaux  et  trente-quatre  tri- 
rèmes vénitiennes  vers  Mételin.  Au  bout 
de  vingt  jours  de  siège,  ou  annonça 
l’approche  de  forces  considérables  con- 
duites par  Sinan-Pacha  et  Ilersek-Ah- 
med  Pacha.  Ravestein , sans  vouloir  at- 
tendre un  renfort  de  vingt-neuf  uavires 
que  lui  amenait  le  grand  maître  de 
Rhodes , leva  l'ancre,  et  alla  faire  périr 
misérablement  sa  flotte  par  une  tempête 
qui  l’assaillit  au  cap  Malée. 

Dans  cette  dernière  période  de  la 
guerre,  c’est  Venise  qui  eut  le  rôle  le 
plus  glorieux;  elle  le  dut  principalement 
au  talent  et  à la  hardiesse  de  son  ami- 
ral Benedetto  Pesaro,  le  conquérant  de 
Céphalonie,  qui  multiplia  ses  exploits. 
C’est  ainsi  qu’il  réussit  à enlever  aux 
Turcs,  par  un  coup  de  main.  Navarin, 
dont  le  port  était  gardé  par  douze  ga- 
lères. Ayant  lui-même  huit  vaisseaux, 
il  brûla  la  première  qu’il  rencontra  et 
prit  les  ouze  autres.  Mais  une  nouvelle 
surprise  rendit  bientôt  Navarin  aux 
Turcs.  Kemal-Beïs,  qui  s’illustra  par 
ce  succès , prit  en  même  temps  quatre 
galères  qui  étaient  dans  le  port.  De  son 
côté,  Pesaro  s’emparait  d'Égine,  où  plu- 
sieurs vaisseaux  turcs  tombaient  en  son 
pouvoir;  et  l’année  suivante  (1502),  il 
faisait  ia  conquête  de  Sainte-Maure, 
avec  l’aide  de  Jacques  Pesaro , évêque  do 
Baffo,  qui  commandait  vingt  galères 
du  pape , et  de  Pietro  Sani,  qui  avait 
amené  une  escadre  française.  Ces  géné- 
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raux  occupèrent  à la  fois  le  rivage  de 
Sainte-Maure  et  le  rivage  du  continent. 
Un  corps  de  trois  mille  Turcs,  qui  vint 
attaquer  leur  camp , fut  repoussé  avec 
perte  ; et  le  siège  fut  poussé  avec  tant 
d'énergie , que  les  janissaires  qui  défen- 
daient  la  ville  furentobligés  de  capituler. 
Après  cette  conquête,  Pesaro  s’en  alla 
parcourir  les  mers  de  l'Archipel,  où  il 
prit  aux  Turcs  un  grand  nombre  de  bâ- 
timents. 

Ces  succès  de  Pesaro , la  vaillante  dé- 
fense de  Nicoiaï  Capello,  qui  repoussa 
de  Chypre  les  troupes  du  sultan,  enfin 
le  mal  fait  aux  Turcs  par  les  corsaires 
chrétiens,  ne  furent  pas  suffisamment 
compensés  par  la  prise  de  Durazzo  en 
Épire,  et  par  celle  d’Astros  dans  le 
olfe  de  Nauplie  et  de  Vatica  sur  la  côte 
u Magne.  D’un  autre  côté,  si  les  Turcs 
faisaient  des  invasions  en  Dalmatie,  en 
Bosnie  et  en  Hongrie , leurs  frontières 
du  côté  du  Danube  étaient  le  théâtre 
d’affreuses  dévastations;  et  une  attaque 
des  Persans  en  même  temps  qu’une  in- 
surrection en  Caramanie , sans  compro- 
mettre la  puissance  de  Bajazet,  contri- 
buaientà  lui  rendre  plus  lourd  le  fardeau 
de  la  guerre.  Il  conclut  avec  la  Hougric 
un  armistice  de  sept  ans,  et  se  décida  à 
faire  la  paix  avec  Venise.  Le  27  sep- 
tembre 1505,  Zacharia  Freschi  fut  en- 
voyé à Constantinople  pour  continuer 
les  négociations  commencées  par  Andrea 
Gritti,  et  le  14  décembre  suivant  fut 
signé  un  traité  par  lequel  Venise  renonça 
à Lépante , à Modon,  à Navarin  et  à 
Coron,  et  rendit  Sainte-Maure,  mais 
garda  Céphalonje,  et  rentra  en  posses- 
sion des  propriétés  privées  dont  la  Porte 
s'était  emparée  au  commencement  de 
la  guerre.  Les  Turcs  gagnaient  plus 
qu'ils  ne  perdaient,  mais  leur  contenance 
n’était  plus  menaçante  vis-à-vis  de  l’Eu- 
rope , et  Venise  était  heureuse  d’obtenir 
la  paix  à ce  prix. 

A Bajazet,  dont  la  vieillesse,  amie 
du  repos , laissait  respirer  la  chrétienté, 
succéda  par  un  crime  l’impatient  et 
cruel  Sélim , qui  détrôna  son  père,  et 
qui  peut-être  le  fit  assassiner  (1512). 
Le  nouveau  sultan  aimait  la  guerre , le 
bruit  des  armes , la  vue  du  sang.  Son 
humeur  farouche  était  redoutable  même 
à sa  famille;  il  n’était  guère  probable 
qu’elle  épargnât  les  chrétiens,  et  les 
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raîas  se  crurent  près  de  subir  les  plus 
terribles  persécutions.  On  raconte  que 
Sélim  voulut  contraindre  toute  la  na- 
tion grecque  à l’apostasie.  Il  ordonna  de 
détruire  toutes  les  églises  de  Constanti- 
nople, sous  prétexte  que  la  ville  ayant 
été  prise  d’assaut , les  vaincus  n’avaient 
aucun  droit  aux  bénéfices  d'une  capitu- 
lation volontaire.  Un  grec,  nomueXé- 
nacès  fut  averti  du  péril  ; il  en  prévint 
le  patriarche.  Celui-ci  s’efforça  de  le 
conjurer  par  une  démarche  directe  au- 
près du  sultan.  Il  offrit  de  prouver,  de- 
vant les  docteurs  de  la  loi,  que  Cons- 
tantinople  s’était  rendue  volontairement, 
etque  l’empereur  Constantin  avait  remis 
à Mahomet  les  clefs  de  la  ville.  11  pré- 
senta trois  vieux  janissaires  qui  avaient 
assisté  à la  prise  de  Byzance,  et  ces 
trois  centenaires  témoignèrent  des  sti- 
pulations accordées  aux  chrétiens  par 
Mahomet  IL  En  présence  de  ces  dépo- 
sitions formelles,  Sélim  révoqua  son  ar- 
rêt, et  laissa  debout  les  églises  chré- 
tiennes. 

En  réalité,  Sélim  ne  changea  rien  à la 
condition  des  raïas  ; ce  ne  fut  pas  contre 
les  chrétiens  qu’il  tourna  sa  fureur.  11 
haïssait  plus  les  partisans  d’Ali  que  les 
sectateurs  de  l’Évangile,  et  croyait  plus 
méritoire  de  tuer  un  Persan  chiite  que 
soixante-dix  chrétiens.  Ses  armes , oc- 
cupées à combattre  la  Perse  et  à con- 
quérir l’Egypte,  ne  menacèrent  pas  l’Oc- 
cident, et  son  règne  fut  une  trêve  entre 
le  Croissant  et  la  Croix. 

Vainement  les  ministres  de  Sélim  es- 
sayèrent-ils de  le  pousser  à la  conquête 
de’ l’ile  de  Rhodes.  11  laissa  à son  succes- 
seur le  soin  de  détruire  dans  l’Archipel 
la  puissance  des  chevaliers  de  Saint-J ean 
de  Jérusalem.  Cette  entreprise  fut  le  pre- 
mier exploit  de  Soliman  (1522).  Rhodes 
capitula  (I);  le  grand-maître  Villiers  de 
l’isle- Adam , avec  les  débris  de  l’ordre , 
abandonna  les  ruines  de  cette  place , qu  i 
depuis  deux  siècles,  était  le  poste  avancé 
du  monde  chrétien  contre  l’invasion 
musulmane,  et  les  Turcs,  délivrés  d’un 
ennemi  dont  les  attaques  incessantes 
avaient  troublé  si  longtemps  la  sécurité 
de  leur  empire , dominèrent  désormais 
sans  rivaux  et  sans  partage  dans  les  eaux 

(l)  Voyez  le  récit  de  cette  expédition  dans 
l’ouvrage  de  M.  L.  Lacroix , Il  es  de  la  Grèce  t 
p.  177-182. 
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Îui  baignent  la  Grèce  et  l’Asie  Mineure. 

.es  Vénitiens,  quoique  maîtres  encore 
des  Iles  de  Chypre  et  de  Candie,  n'étaient 
point  capables  de  disputer  à Soliman  la 
possession  de  l'Arcbipel. 

C’est  à peine  si  Charles-Quint  lui- 
même  pouvait  tenir  tête  au  sultan,  de- 
venu l’allié  de  la  France.  Au  fameux 
Barberousse , il  opposa  le  Génois  André 
Doria,  qui  vint,  en  1532,  prendre  Co- 
ron , Patras , etc.,  et  dévaster  les  côtes 
du  golfe  de  Lépante.  Mais  bientôt  après, 
une  trêve  fut  signée,  et  Coron  retomba 
au  pouvoir  des  Turcs  (1533). 

Depuis  le  traité  de  1505,  la  république 
de  Venise  avait  soigneusement  évite  toute 
occasion  d’entrer  en  lutte  avec  la  Porte. 
Elle  n’avait  donné  aucun  secours  aux 
défenseurs  de  l’île  de  Rhodes , et , pen- 
dant la  guerre  engagée  entre  Charles- 
Quint  et  Soliman , elle  avait  gardé  uue 
stricte  neutralité.  Ibrahim-Pacha,  le 
favori  du  sultan,  né  sur  le  territoire 
vénitien , et  se  souvenant  de  son  origine, 
s’était  appliqué  à maintenir  des  relations 
amicales  entre  son  maître  et  la  répu- 
blique. Après  sa  disgrâce  et  sa  mort 
(1536),  Aïas-Pacha,  qui  lui  succéda 
comme  grand-vizir,  montra  le  même  es- 
prit de  conciliation  en  faveur  des  Vé- 
nitiens. Mais  Barberousse  avait  d’autres 
sentiments;  il  enviait  à Venise  les  der- 
niers restes  de  sa  puissance  maritime 
et  la  possession  des  îles  où  elle  conser- 
vait des  colonies.  Ses  conseils  prévalu- 
rent, et  Soliman  ordonna,  en  1537, 
l’expédition  de  Corfou. 

La  garnison  vénitienne  de  Corfou , 
bien  secondée  par  les  Grecs  indigènes, 
opposa  aux  Turcs  une  résistance  éner- 
gique , qui  les  força  de  lever  le  siège. 
Dans  la  Morée  , Kaçiin-Pacha  échoua 
également  devant  Napoli  de  Romanie 
(1538).  En  Dalmatie,  les  Vénitiens 
s'emparèrent  de  la  place  forte  de  Castel- 
Nuovo  , entre  Cattaro  et  Raguse.  Ils 
appelaient  aux  armes  les  Grecs  du  lit- 
toral, et  les  organisaient  en  compa- 
gnies de  volontaires,  qui  choisissaient 
elles-mêmes  leurs  officiers.  On  forma 
ainsi  des  bataillon»  de  Lépante , de 
Misitra,  de  Napoli , de  Corinthe,  qui 
portaient  leurs  couleurs  nationales  et 
leur  étendard  particulier,  le  drapeau 
bleu  à la  croix  blanche , où  était  seu- 
lement brodé  le  lion  de  saint  Mare. 


Mais  ces  corps  auxiliaires,  dont  les 
cadres  ne  purent  être  remplis,  ne 
donnèrent  à Venise  qu’un  faible  se- 
cours. L’insurrection  ne  s’étendit  point 
dans  l’intérieur  des  terres,  et  la  masse 
de  la  population  grecque  resta  indif- 
férente à la  lutte,  malgré  les  efforts 
tentés  par  les  Vénitiens  pour  réveiller 
chez  les  raïas  la  haine  de  l’islamisme 
et  le  sentiment  de  l’indépendance. 
Pendant  ce  temps,  Barberousse  courait 
l’Archipel  et  la  Méditerranée,  dévas- 
tait ou  occupait  un  grand  nombre  de 
petites  îles,  telles  que  Scyros,  Pathmos, 
Égine,  Paros,  Anti-Paros,  Ténos, 
ISaxos,  etc.,  et  reprenait  en  Dalmatie  le 
fort  de  Castel-Nuovo.  La  république sp 
lassa  d'une  guerre  qui  épuisait  endétai! 
toutes  ses  ressources  ; elle  se  résigna, 
pour  obtenir  la  paix , à des  sacrifices 
nécessaires , paya  au  sultan  trois  cent 
mille  ducats , et  lui  céda , outre  les 
petites  îles  de  l’Archipel  conquises 
par  Barberousse,  les  postes  importants 
de  Napoli  de  Romanie  et  de  Malvoisie. 
La  Morée  passa  tout  entière  sous  l’au- 
torité des  Turcs  ( 1539). 

La  paix  dura  trente  ans  entre  Venise 
et  la  Porte.  Elle  fut  rompue,  en  1570, 
par  Sélim  II,  fils  et  successeur  de  So- 
liman. Ce  prince  exigea  de  la  répu- 
blique la  cession  de  l’île  de  Chypre, 
et , sur  le  refus  du  sénat,  il  emporta 
de  vive  force  Nicosie  et  Famagouste. 
I.a  prise  de  ces  deux  places  entraîna 
la  soumission  de  toutel’île(l).  En  même 
temps  un  corps  d’armée  attaquait  les 
possessions  vénitiennes  dans  l’Albanie, 
saccageait  Butrinto  et  Parga , et  s’em- 
parait do  Dulcigno,  d’Antivari  et  de 
Budna.  Menacée  de  si  près , Venise 
fit  un  grand  effort,  et  forma  une  ligue 
qui  eut  presque  le  caractère  d'une 
croisade,  avec  le  pape,  les  chevaliers 
deMalte  et  le  roi  d’Espagne  Philippell. 
Tout  l’honneur  de  la  bataille  de  Ii- 
pante  (7  octobre  1571)  revint  à don 
Juan  d’Autriche  et  aux  Espagnols; 
pourtant  les  Vénitiens,  qui  avaient 
fourni  à la  flotte  chrétienne  plus  de 
cent  galères,  décidèrent  en  grande 
partie  le  succès  de  la  journée , grâce 
au  courage  et  à l’habileté  des  Grecs 

(l)  Voyez  L.  Lacroix,  lies  de  ta  Grèet, 
p.  74-7». 
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insulaires,  qui  composaient  presque  en- 
tièrement leurs  équipages.  Un  histo- 
rien rapporte  que  hui t mille  Grecs 
périrent  dans  cette  bataille,  où  la  perte 
des  chrétiens  fut  évaluée  à dix  mille 
hommes.  Ce  serait  là  un  chiffre  glo- 
rieux pour  les  Grecs  ; mais  alors  ils 
ne  furent  pas  même  nommés  dans  les 
récitsde  cette  victoire  et  dans  les  pom- 
peuses relations  qui  enivrèrent  de  joie 
et  d’orgueil  l’Europe  chrétienne.  L’ar- 
deur montrée  contre  les  Turcs  par  les 
Grecsdes  îles,  sujets  de  Venise,  parut 
se  communiquer,  après  la  bataille  de 
Lépanle,  aux  habitants  du  Péloponèse. 
A la  voix  de  Macaire  Mélissène,  arche- 
vêque de  Monembasie , un  grand  nom- 
bre de  montagnards  armés  se  groupè- 
rent  autour  de  son  neveu  Nicéphore 
Méiisséne  , attendant  pour  se  soulever 
l'approche  de  la  flotte  commandée  par 
don  Juan  d’Autriche.  Les  marins  de 
l'Épire,  accourus  dans  le  port  de  Co- 
rinthe, étaient  prêts  à soutenir  le  mou- 
vement des  .Moraï tes  et  à se  jeter  sur 
les  vaisseaux  turcs.  Mais  déjà  la  ligue 
chrétienne  était  dissoute  par  de  funestes 
rivalités.  Jaloux  les  uns  des  autres,  les 
vainqueurs  de  Lépantes’étaient  séparés, 
et,  par  suite  de  leurs  discordes,  ils 
restaient  inactifs  en  face  des  musul- 
mans, qui,  loin  de  se  laisser  abattre 
par  la  destruction  de  leur  flotte,  redou- 
blaient d’énergie  pour  réparer  ce  dé- 
sastre, et  se  hâtaient  démettre  à profit 
un  répit  inespéré.  Don  Juan  se  borna  à 
quelques  démonstrations  insignifiantes, 
et  les  Vénitiens , cessant  de  compter 
sur  l’appui  de  Philippe  II , entamèrent 
des  négociations  avec  la  Porte.  La  ré- 
publique renonça  complètement  à ses 
droits  sur  i’île  de  Chypre , et  la  paix 
fut  signée  le  7 mars  1573.  Abandonnés 
par  Venise,  les  Moraïtes  regagnèrent 
dans  les  montagnes  leurs  retraites  inac- 
cessibles, et  les  chefs  qui  avaient  pré- 
paré l’insurrection  s’expatrièrent  pour 
échapper  à la  vengeanc.edu  sultan  (1). 

(Il  lîn  historien  raconte  avec  des  détails  ro- 
manesques la  tuile  de  Kicéphore  Mélissène. 

1 Par  une  nuit  d’octobre,  dit-il,  faiblement 
éclairée  d’un  rayon  de  lune,  doux  homme»  en- 
veloppés du  sayon  des  Moralles , et  armés  de 
yatagans  et  de'ptstoleis.  s’avancaient  vers  le 
rivage  de  Corinthe,  en  écoulant  s’il*  n’étaient 
pas  suivis.  Ils  montent  dans  une  barque  que 
leur  main  mal  exercée  fait  avancer  avec  peine, 


Ainsi , depuis  la  prise  de  Constanti- 
nople, la  domination  turque  allait  tou- 
jours s’étendant  sur  la  race  grecque, 
se  substituant  presque  partout  au 
gouvernement  des  puissances  chré- 
tiennes. 

CHAPITRE  III. 

PROJETS  DE  CROISADE  DU  DUC  DE 

NEVBRS;  PRISE  DE  CANDIB  PAH 

LES  MUSULMANS. 

(1612-1684.) 

Le  règne  de  Soliman  ou  Sélim  avait 
consolidé,  par  quarante  ans  de  victoires, 

et  gagnent  enfin  un  petit  brick  mouillé  à ren- 
trée du  port  so us  le  cation  d’une  frégale  tur- 
que. A peine  sont-ils  hisses  à bord  que  l’équi- 
page du  brick  se  jette  à genoux  devant  le  plug 
jeune  de  ces  deux  hommes,  et  jure  a voix  basse 
de  mourir  pour  lui.  C’était  Nicéphore  Mélis- 
sène , qui  avait  traverses  une  partie  de  la  Mo- 
rée,  accompagné  de  son  aide  de  camp  No  ta  ras. 
A pied,  sans  vivres  et  ne  marchant  que  la  nuit, 
les  deux  fugitifs  avaient  failli  vingt  fois  suc- 
comber avant  le  terme  de  leur  voyage.  Enfin 
des  amis  sûrs  avaient  favorisé  leur  embarque- 
ment. On  coupe  le  câble  qui  retenait  l’ancre, 
et,  au  moyen  de  deux  fortes  rames  de  corsaire, 
on  s’éloigne  de  la  frégate  turque  assez  vite  pour 
donner  le  temps  de  larguer  les  voiles.  Mais 
les  sentinelles  postées  sur  les  gaillards  de  la  fré- 
gate ne  tardent  point  a signaler  le  mouvement 
du  brick.  Un  coup  de  canon  d’alarme,  répété 
quelques  moments  après  par  l’Acro-Corinthe , 
montre  aux  fuyards  qu’ils  sont  découverts. 
On  se  bâte  d’avancer  toutes  voiles  dehors; 
mais  la  frégate  s’est  mise  en  mouvement,  et 
sa  marche  supérieure,  éclairée  par  l'aurore  qui 
commence  à paraître,  lui  donne  l’avantage  sur 
le  brick.  « Pas  de  résistance  possible,  » dit  un 
marin.  « Eh  bien!  essayons  de  la  ruse,  «ré- 
pond Mélissène.  Le  brick  avait  servi  u trans- 
porter du  fourrage,  et  le  déchargement  n’était 
pas  achevé.  Mélissène  fait  entasser  sur  le  pont 
tout  ce  qui  restait  d’herbe  sèche;  puis  il  y 
met  le  feu,  en  ayant  soin  de  ieter  une  assez 
grande  quantité  d eau  pour  qu’une  épaisse  fu- 
mée dérobe  le  navire  à la  vue  de  son  ennemi. 
Le  stratagème  réussit.  Après  avoir  couru 
quelques  bordées,  les  fugitifs  étaient  parvenus 
a mettre  un  brouillard  impénétrable  entre  eux 
et  la  frégate,  qui.  du  reste,  avait  ralenti  sa 
marche , persuadée  que  son  ennemi  était  in- 
cendié et  ne  tarderait  pas  à sauter.  Au  moment 
propice,  le  brick  vira  de  bord , et,  prenant  sa 
course  vers  le  nord,  il  vint  aborder  au  rivage 
d’Épire,  où  Mélissène  et  son  compagnon  fu- 
rent mis  en  sûreté.  Un  mois  après,  une  galère 
de  Malte  les  prit  à son  bord,  et  les  conduisit 
«à  Naples,  où  ils  trouvèrent  l’archevêque  Ma- 
caire et  les  autres  chefs  de  l’Insurrection,  qui 
s’étaient  placés  sous  la  protection  des  autorités 
espagnoles.  • (D’Eschavannes,  Histoire  de  Co- 
rinthe, p.  137.) 
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l’obéissance  de  la  Grèce  ; mais  la  soumis- 
sion des  raïas  n’alla  point  jusqu’à  l'anéan- 
tissement complet  du  sentiment  national. 
La  persistance  de  la  nationalité  grecque 
est  attestée , au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  par  un  certain  nombre 
de  faits,  mal  connus  sans  doute  et  mal 
éclaircis  par  l’érudition  moderne,  mais 
don  tle  caractère  général  frappe  les  yeux 
les  moins  prévenus.  On  aime  à voir  le 
nom  de  la  France  associé  à ces  mani- 
festations du  patriotisme,  qui,  sans 
modifier  la  situation  des  opprimés,  en- 
levaient du  moins  à la  tyrannie  le  béné- 
fice de  la  prescription , et  réveillaient 
par  intervalles  les  sympathies  de  l’Oc- 
cident pour  les  chrétiens  soumis  à la 
domination  des  barbares.  C’est  vers  un 
Français,  le  duc  de  Nevers,  que  les 
Maniotes,  en  16 1 2,  tournent  leurs  vœux 
et  leurs  espérances;  c’est  un  Français, 
le  fameux  père  Joseph,  qui  se  fait  le 
romoteur  d’une  nouvelle  croisade  ; et 
ien  que  l’ambition  du  prince , soute- 
nue, excitée  par  le  zèle  du  capucin, 
n’ait  abouti  à rien  de  sérieux,  cette 
entreprise,  avortée  au  début,  doit  être 

fmurtant  signalée  comme  un  indice  de 
'esprit  d’indépendance  maintenu  chez 
les  Grecs , qui  saluèrent  alors  dans  un 
seigneur  français  l’héritier  direct  des 
Paléologucs. 

Charles  II  de  Gonzague  et  de  Clèves, 
duc  de  Nevers,  de  Mayenne  et  de  Re- 
thel,  prince  souverain  d’Arches , etc., 
descendait  d’Andronic  le  Vieux,  empe- 
reur d’Orient.  En  1602,  il  avait  com- 
battu contre  les  Turcs  dans  la  guerre  de 
Hongrie  et  assisté  au  sié^e  de  Bude. 
Ambassadeur  d’Henri  IV  a Rome,  en 
1608.  il  trouva  sans  doute,  à la  cour 
pontificale,  des  traditions  de  croisades, 
qui  lui  rappelèrent  ses  droits  à l’héri- 
tage des  Paléologues  et  lui  donnèrent 
l’idée  de  les  revendiquer  en  alliant  sa 
cause  à celle  de  la  religion.  Par  une 
voie  qui  n’est  pas  connue  , il  entra  en 
relations  avec  l’évèque  du  Magne  : il 
forma  le  projet  de  se  rendre  en  Morée, 
ou  du  moins  il  fit  annoncer  par  des 
émissaires  sa  venue  prochaine.  L’évêque 
accourut  « pour  saluer  son  roi  très-sa- 
cré et  jouir  de  la  vue  de  sa  seigneurie, 
comme  les  Hébreux  de  celle  du  Messie, 
qui  est  Dieu.  » Dans  une  lettre  adres- 
sée à tempereur  Constantin  Paléolo- 


gue  : « Notre  peuple  et  notre  contrée , 
dit-il , sont  toujours  fermement  réso- 
lus. Tout  ce  qu’ils  ont  promis  avec  l’aide 
de  Dieu , ils  le  tiendront.  Mais  ne  tarde 
pas  à venir  au  nom  de  Jésus-Christ! 
Les  Turcs  se  sont  éloignés  et  nous  lais- 
sent en  repos.  Puissé-je  voir  en  toi  au- 
jourd’hui un  ami  et  un  chrétien  ! » 

En  même  temps  le  général  des  Ma- 
niotes demandait  au  prince  d’envoyer  au 
Port-aux-Cailles  un  vaisseau  , des  mu- 
nitions et  de  l’argent.  Mais  le  duc  de 
Nevers  n’était  pas  encore  prêt  à agir, 
et  les  négociations  continuèrent  sans 
produire  aucun  résultat. 

Cependant  l’occasion  était  favorable, 
si  l’on  en  juge  par  le  plan  de  soulève- 
ment généra  frédigé,  le  8 septembrel6!4, 
dans  l’assemblée  que  tinrent  à Cucci, 
dans  l’Albanie  supérieure,  le  patriarche 
et  les  principaux  habitants  de  cette  pro- 
vince, les  principaux  de  Bosnie,  de 
Macédoine,  de  Bulgarie,  de  Servie, 
d’Erzégovine  et  de  Dalmatie.  « Il  est 
résolu,  dit  le  procès-verbal  des  déli- 
bérations , d’introduire  autant  d’armes 

3u’on  pourra  dans  le  Monténégro  et 
ans  la  montagne  de  la  Chimère  ; 
cette  introduction  sera  aisée  dans  des 
pavs  indépendants,  on  n’ont  point  péné- 
tre les  Turcs,  et  qui  n’ont  jamais  été 
tributaires  du  Grand-Seigneur. 

« De  ces  montagnes  on  transportera 
des  armes  dans  celles  des  Duccaggini , 
qui  sont  voisines  de  la  montagne  de  la 
Chimère , pour  armer  tous  les  monta- 
gnards conjurés,  tels  que  les  Piperi , les 
Clémentins , les  Bilopaligi , ceux  de 
Cucci  et  de  Versova,  dont  l’indépen- 
dance date  déjà  de  trente  années , qui 
ne  payent  aucun  tribut  au  Grand-Sei- 
gneur, et  qui  peuvent  fournirtrente  mille 
bons  soldats 

« Au  bout  de  l’année,  on  introduira 
douze  mille  soldats  conjurés  d’autres 
provinces , comme  la  Servie , i’Erzé- 
govine,  la  Macédoine,  l’Albanie  et  la 
Bosnie,  toutes  provinces  contiguës  aux 
susdites  montagnes.  On  les  y répartira 
peu  à peu;  ce  qui  donnera  aux  troupes 
conjurées  un  effectif  de  quarante-deux 
mille  hommes,  dont  douze  mille  de  ca- 
valerie et  trente  mille  d’infanterie. 

« Il  sortira  d’abord  de  la  montagne 
de  la  Chimère  huit  mille  hommes  pour 
surprendre  la  Valions , la  ville  et  le  ch  à- 
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teau  , ce  qui  sera  facHe , parce  que  la 
garnison  au  château  est  composée  de 
chrétiens  dont  les  chefs  sont  d’accord 
avec  les  Chimariotes. 

« Ceux  de  üuccaggini  etles  autres  au- 
ront à diriger  une  partie  de  leurs  forces 
sur  Croya.  Cette  ville  sera  prise  sans  la 
moindre  difficulté , car  il  y a un  pan  de 
ses  murailles  par  terre,  auprès  de  la 
porte  ; et  les  Turcs  ne  l’ont  jamais  re- 
levé. 

fa  « Un  second  corps  se  dirigera  vers 
Scutari , parce  qu’on  entretient  là  des 
intelligences.  Un  troisième  corps  se 
portera  sur  Castel-Nuovo...  Une  nuit 
doit  suffire  à la  prise  de  cette  place;  car 
les  chrétiens,  qui,  dans  la  citadelle, 
ont  précisément  la  garde  de  nuit,  sont 
d'intelligence  avec  les  conjurés. 

« Le  montent  où  ces  diverses  irrup- 
tions partiront  des  montagnes  sera  celui 
du  soulèvement  de  toutes  les  contrées 
conjurées , et  tous  les  Turcs  qui  s'y 
trouveront  seront  taillés  en  pièces; 
chose  facile,  n’y  ayant  pas  dix  Turcs 
contre  deux  cents  chrétiens.  Les  peuples, 
entraînés  parcette  révolution,  viendront 
joindre  des  renforts  aux  quarante-deux 
mille  hommes , ce  qui  portera  l’armée 
à cent  vingt  mille  hommes  d’élite , le 
tout  en  moins  de  deux  mois. 

« Avant  d’arriver  à Andrinople,  le 
nombre  sera  porté  à cent  soixante  mille 
hommes  et  plus  s’il  en  est  besoin.  Cette 
marche  ne  rencontrera  plus  d’obstacles, 
si  l'on  commence  le  soulèvement  au 
mois  d'octobre,  où  les  Turcs  sont  désar- 
més et  ne  laisseut  pas  de  troupes  en  Eu- 
rope. 

« Il  est  vrai  qu’ils  pourraient  en  faire 
venir  d’Asie  ; mais  elles  ne  seraient  pas 
avant  six  mois  dans  le  voisinage  de  nos 
montagnes;  car  c’est  encore  une  cou- 
tume des  Turcs  de  ne  mettre  jamais 
l’armée  en  campagne  avant  d’avoir  fait 
la  moisson.  Nous  aurions  encore  huit 
mois  pour  nous  munir  de  tout  ce  qui 
nous  serait  nécessaire. 

« Le  soulèvement  de  tous  ces  pays 
exténuera  les  forces  des  Turcs,  d'autant 
plus  que  les  princes  catholiques  des  pays 
voisins  de  la  Bulgarie,  savoir  le  prince 
de  Valachic  et  celui  de  Moldavie  , vien- 
dront à notre  aide,  caron  a déjà  traité 
avec  eux.  L’archevêque  de  Valachie  est 
cousin  du  patriarche  de  Servie  ; et  ils  ont 
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garanti  aux  princes  la  possession  per- 

fiétuclle  de  leurs  États,  pour  eux  et  pour 
eurs  descendants. 

« Ces  huit  mois  nous  suffiront  doue, 
nous  l’espcrous , pour  être  à Constan- 
tinople, et  la  prise  de  cette  ville  sera  fa- 
cile , puisque  la  route  n’est  gardée  par 
aucune  forteresse  où  nous  ayons  à perdre 
le  temps  en  siège.  Nous  ne  laisserons 
derrière  nous  que  les  forts  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Croatie  ; mais , en  de  telles 
conjonctures  , ce  ne  sera  pas  du  temps 
perdu  pour  l’empereur  que  de  saisir  la 
Hongrie,  ni  pour  l’archiduc  de  s’em- 
parer de  la  Croatie. 

« On  propose  encore  à ladite  assem- 
blée ,en  vue  du  soulèvement,  d’émettre 
une  monnaie  très-basse  de  titre , quel- 
que peu  blanchie  , et  ordonnant  par  un 
edit  que  tout  le  monde  ait  à recevoir 
cette  monnaie  pour  le  paiement  de  la 
dépense  des  soldats.  Tous  ceux  qui 
auront  ainsi  de  cette  monnaie  la  rap- 
porteront au  bout  de  trois  mois  aux 
ministres,  qui  en  rendront  la  valeur  en 
bonne  monnaie.  De  cette  manière  les 
troupes  seront  payées  régulièrement 
tous  les  mois,  et  les  peuples  ne  seront 
pas  grevés. 

« Les  dépouilles  provenant  du  sac  des 
villes,  du  pillage  des  Turcs  et  des  Juifs, 
rempliront  d’or  et  d’argent  la  caisse  de 
l’armée , et  subviendront  pour  plusieurs 
années , sans  autres  subsides,  aux  frais 
de  la  guerre.  » 

Voilà  une  révolution  sur  le  papier 
qui  fait  bou  marché  de  tous  les  obsta- 
cles! Elle  n'eut  pas  même  un  com- 
mencement d'exécution  ; pourtant,  tous 
ces  préparatifs  u’étaient  pas  imaginaires  ; 
on  ne  sait  pas  s'ils  se  rattachaient  au 
projet  médité  par  le  duc  de  Neversj;  mais 
une  lettre  écrite  au  pape  par  les  arche- 
vêques de  Naupacte  et  de  Janina , au 
nom  des  évêques  leurs  suffragants,  et 
des  fidèles  de  leurs  diocèses,  nous  ap- 
prend que,  Chariton,  évêque  de  Durazzo, 
a présenté,  de  la  part  du  souverain  pon- 
tife, à tous  les  prélats  des  montagnes  un 
envoyé  de  sa  majesté  très-chretienne. 

« Nous  lui  avons,  disent-ils,  montré 
le  pays  autant  que  possible;  nous  lui 
avons'  fait  voir  l’ardeur  des  populations 
décidées  à tout  risquer  pour  la  déli- 
vrance commune  ; les  richesses  incalcu- 
lables que  possèdent  les  Turcs  et  les 
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Juifs,  et  toutes  les  chances  favorables 
de  l’entreprise.  » 

Le  gouvernement  français  resta  étran- 
ger, et  peut-être  indifférent,  à cette  ten- 
tative d’insurrection.  Mais  le  duc  de 
Nevers,  dont  l’intérêt  personnel  était 
en  jeu,  réva  la  conquête  de  Constanti- 
nople, et  fonda  l’ordre  de  la  milice  chré- 
tienne. 

« Le  père  Joseph , dit  l’abbé  de  Ma- 
rolles,  en  fut  le  grand  promoteur.  11 
suggéra  à ce  prince  généreux  de  faire 
équiper  des  vaisseaux  pour  embarquer 
des  chevaliers  de  sa  milice . et  aller  au 
secours  des  chrétiens  opprimés  sous  la 
domination  des  Turcs  , et  particulière- 
ment de  ceux  qui  sont  en  la  Morée , 
u’il  espérait  d’attirer  dans  les  intérêts 
e son  entreprise  par  une  révdte  consi- 
dérable... Le  zèle  et  le  grand  cœur  du 
duc  de  Nevers  ne  lui  permettaient  nas 
de  désespérer  d’une  entreprise  si  hardie, 
ajoutant  d’ailleurs  beaucoup  de  créance 
aux  révélations  du  père  capucin,  qui 
l’assurait  qu’il  fallait  se  promettre  toutes 
choses  d’un  si  grauù  et  si  pieux  dessein, 
et  que  Dieu  ferait  des  miracles , s’il  en 
était  besoin,  pour  le  faire  réussir.  Cinq 
vaisseaux  furent  donc  bâtis  et  frétés  de 
tout  point,  aux  dépens  de  M.  de  Ne- 
vers, qui  n’y  voulut  rien  épargner,  et 
reçurent  en  la  cérémonie  de  leur  bap- 
tême les  noms  de  Saint-Michel , de 
Saint- Basile,  de  la  Cierge  de  Saint- 
François  et  de  Saint-Charles  » . 

Le  nouveau  Constantin  prenait  déjà 
au  sérieux  ce  titre  d'empereur  qu’il  de- 
vait à la  naïveté  des  Maïnotes.  En  1618, 
après  la  mort  de  sa  femme,  le  prédica- 
teur, qui  prononça  l’oraison  funèbre, 
la  termina  en  ces  termes  : « Priez  Dieu 
qu’il  conserve  le  duc  votre  époux  eu  la 
succession  et  héritage  des  Paléologues , 
et  qu’ii  verse  sur  lui  et  sur  vos  enfants 
toutes  sortes  de  bénédictions,  afin  que 
paisibles  en  leur  État,  ils  aillent  un 
jour  chercher  des  palmes  et  des  lauriers 
en  la  Grèce,  et  qu’ils  abattent  le  crois- 
sant turquesque,  pour  y remettre  les 
aigles  des  Paléologues.  >■ 

Pour  réaliser  ees  souhaits  ambitieux, 
il  fallait  autre  chose  que  d’emphatiques 
prosopopéèjJ.  Le  due  de  Nevers  expédia 
en  Morée  un  de  ses  gentilshommes, 
M.  de  Chatcaurenaud , qui  fut  accueilli 
avec  un  empressement  extraordinaire. 


Cet  envoyé  remit  le  portrait  de  son 
maître  à Denvs,  archevêque  de  Lacé- 
démone, à Metrophane,  archevêque  de 
Malvoisie  ou  Monembasie , et  aux  prin- 
cipaux habitants  du  Magne.  Tous  les 
chefs  du  pays  signèrent  une  adresse  au 
prince,  pleine  des  formules  les  plus 
variées  d’un  dévouement  absolu.  De  son 
coté , Gabriel,  archevêque  de  Patraset 
d’Arta  , en  son  nom  et  au  nom  d’autres 
évêques,  écrivit  au  duc  de  Nevers,  et  le 
pria  d’ajouter  foi  à ce  que  lui  dirait  de 
leur  part  Chariton , évêque  de  Durazato, 
lequel  paraît  avoir  été  alors  un  inter- 
médiaire assez  actif  entre  la  France  et 
le  clergé  grec.  Encouragé  par  le  succès 
de  ses  premières  négociations , le  duc  de 
Gonzague  n’hésita  plus  à donner  le  si- 
gnal de  la  croisade.  Le  1er  novembre 
1019,  le  P.  Joseph , en  qualité  de  com- 
missaire du  pape,  reçut  dans  La  cathé- 
drale de  Nevers  le  serinent  des  futurs 
libérateurs  de  Constantinople.  Une  cé- 
rémonie semblable  eut  lieu  à Olmutz, 
dans  le  couvent  des  capucins.  Un  cer- 
tain nombre  de  seigneurs  allemands  se 
croisèrent  à Vienne  en  Autriche.  Mais 
ce  ne  fut  là  qu'un  engouement  de  courte 
durée.  L’ordre  de  la  milice  chrétienne 
fit  en  France  très- peu  de  recrues.  Le  duc 
de  Nevers  perdit  les  cinq  vaisseaux  qui 
formaient  sa  flotte.  « Le  malheur  voulut 
qu’ils  fussent  tous  brûlés , et  toute  cette 
grande  dépense  fut  abîmée  dans  les  eaux 
ou  dévorée  par  les  flammes.  » 

Ainsi  se  termina , par  une  fin  presque 
ridicule,  cette  conquête  en  idée,  ce  rêve 
caressé  par  une  ambition  présomptueuse 
et  impuissante.  La  déconvenue  de  l’hé- 
ritier dos  Paléologues  no  fut  qu’un  ac- 
cident d’importance  médiocre.  Niais  ce 
ui  donna  tin  intérêt  réel  à la  tentative 
Insurrection  dont  il  fut  le  chef  no- 
minal , c’est  l’ardeur,  la  persévérance 
des  Maïnotes,  qui,  pendant  sept  ans, 
s'attachèrent  à ce  nouvel  appât  de  li- 
berté nationale.  On  ignore  si  les  Turcs 
découvriront  le  complot  et  châtièrent 
les  conspirateurs.  « Peut-être,  dit  AL 
Berger  de  Xivrey,  à qui  nous  avons 
emprunté  tous  les  détails  de  ce  récit , le 
divan  ne  prit  pas  ombrage  d’un  projet 
où  tout  fut  avorté,  et  auquel  on  ne  pen- 
sait déjà  plus  en  France  , lorsqu'il  exal- 
tait encore  en  Morée  les  âmes  de  ces 
braves  gens.  11  était  alors  bien  difficile 
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à la  France  et  à la  Grèce  de  s’entendre, 
avec  des  notions  si  imparfaites  l'une  sur 
l’autre,  et  si  peu  de  points  communs 
pour  entretenir  de  véritables  sympa- 
thies. » 

Venise , l’ancienne  maîtresse  de  l'A- 
driatique et  de  l’Archipel , était  mieux 
placée  que  la  France  pour  donner  appui 
aux  chrétiens  d’Orient;  et,  pour  sa 
propre  défense , elle-même  avait  besoin 
du  secours  des  Grecs.  Mais  son  égoïsme 
inintelligent  ne  sut  pas  tirer  parti  du 
sentiment  national  du  patriotisme  chré- 
tien, qu’elle  étouffa  dans  ses  colonies  par 
une politique  maladroite.  Elle  reconnut 
trop  tard  son  erreur,  lorsqu’en  pleine 
paix , sans  déclaration  préalable , une 
(lotte  ottomane  vint  attaquer  llle  de 
Candie  (24  juin  1645).  La  guerre  dura 
vingt-cinq  ans , sans  que  la  population 
grecque  sortît  de  son  indifférence  et  de 
sa  torpeur.  Elle  haïssait  presque  autant 
les  Vénitiens  que  les  Turcs , et  ne  faisait 
point  de  choix  entre  ses  maîtres.  Vaine- 
ment le  sénat  de  Venise  parut-il  se  re- 
pentir de  ses  dédains  et  de  ses  rigueurs 
pour  les  sujets  de  la  république.  « Parmi 
tes  nations  sujettes  ou  étrangères , est-il 
dit  dans  un  décret  qui  mettait  à l’encan 
cinq  titres  nouveaux  de  patriciens,  l’il- 
lustre et  royale  nation  grecque  sera  pré- 
férée comme  ayant  possédé  longtemps 
l'empire,  et  comme  ayant  bien  mérité 
de  l'Etat.»  Le  nombre  (le  ces  promotions 
vénales  fut  porté  à quatre-vingts  ; mais 
aucun  Grec  ne  se  mit  sur  les  rangs;  les 
plus  riches  cachaient  leurs  trésors;  un 
rand  nombre,  retirés  dans  l’intérieur 
e ITle,  contemplaient  du  haut  des 
montagnes,  comme  des  spectateurs  dé- 
sintéressés , les  péripéties  de  ce  drame, 
dont  Morosini  fut  le  héros.  Au  bout  de 
quelques  années , les  Turcs  occupèrent 
toute  la  plaine , et  les  paysans  grecs  su- 
birent sans  regrets  ce  changement  de 
domination.  Seules  les  milices  indigènes 
enfermées  dans  Candie  partagèrent  les 
périls  du  siège  avec  les  Vénitiens  et  les 
Français  envoyés  par  Louis  XIV.  Chaus- 
sés (lu  cothurne  autique,  les  archers 
candiotes  lançaient  leurs  flèches  avec 
une  force  et  une  habileté  dignes  de  leurs 
ancêtres.  Enfin,  Morosini  capitula 
(6  septembre  1669  ) , et  les  débris  de 
la  garnison  vénitienne  abandonnèrent 
Candie,  qui  n’était  plus  qu’un  monceau 


,351 

de  ruines.  Ceux  des  habitants,  qui  ne 
voulurent  pas  se  soumettre  à l'autorité 
des  Turcs  , eurent  la  liberté  de  s’expa- 
trier; mais  quelques  familles  profitèrent 
seules  de  cette  permission.  L’Ile  entière 
reconnut  la  souveraineté  du  sultan  , à 
l’exception  de  trois  petits  ports,  les  Gra- 
buses  , Spina-Longa  et  la  Suda  , que  la 
république  conserva  quelque  temps  en- 
core. En  échange  de  Candie , les  Véni- 
tiens obtinrent  quelques  châteaux  forts 
sur  le  littoral  de  l’Adriatique,  et  gardè- 
rent l’île  d’Ègine,  reprise  par  Morosini 
en  1654.  Ténédos,  dont  ilss’étaient  em  - 
parés en  1654,  et  qu’ils  avaient  perdue 
l’année  suivante , resta  au  pouvoir  des 
Turcs,  ainsi  que  Lemnoset  Samothrace. 

La  prise  ne  Candie  assura  la  domi- 
nation des  Turcs  dans  toutes  les  mers 
du  Levant,  et  parut  consommer  l'asser- 
vissement de  la  race  grecque.  Tant  que 
les  flottes  vénitiennes  avaient  sillonné 
les  eaux  de  l’Archipel,  tenant  tête  et 
quelquefois  donnant  la  chasse  aux  flot- 
tes ottomanes,  les  raïas  des  îles  et  du 
continent  avaient  gardé  quelque  vague 
espérance  de  voir  briser,  sinon  de  rom- 
pre eux-mêmes,  le  joug  musulman.  A 
plusieurs  reprises , Mocenigo  bloqua  les 
Dardanelles  : son  approche  excita  dans 
Constantinople  même  des  mouvements 
tumultueux,  qui  ne  furent  comprimés 
que  par  des  supplices.  En  1656  , les 
Annales  turques  indiquent  unesédition 
de  ce  genre,  qui  coïncide  avec  quelques 
succès  momentanés  des  armes  chré- 
tiennes. Plus  (le  quatre  mille  cadavres 
furent  jetés  à la  mer,  et  le  patriarche 
grec,  accusé  de  trahison  , fut  pendu  à 
la  porte  de  Kermak-Kapouei.  Le  grand- 
vizir  se  vanta  d’avoir  prévenu  par  ce 
massacre  l’explosion  d’une  formidable 
révolte.  Eut-il  en  effet  cettetriste  gloire? 
L’indifférence  des  Candiotes  semble 
prouver  que  la  haine  du  Croissant  s’é- 
tait bien  affaiblie  dans  des  cœurs  flétris 
par  une  loDgue  habitude  de  la  domina- 
tion étrangère.  Mais  peut-être  chez  les 
Candiotes  le  patriotisme  chrétien  était-il 
seulement  neutralisé  par  de  justes  res- 
sentiments contre  Venise.  Les  raïas  du 
continent,  qui  n’avaient  point  souffert 
des  iniquités  de  la  république,  faisaient 
des  vœux  pour  son  triomphe,  qui  de- 
vait être  celui  de  la  croix , et  le  souvenir 
de  l’oppression,  l’impatience  des  maux 
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présents,  la  curiosité  de  l’inconuu,  loin 
d’obscurcir  en  eux etd’amortir l’instinct 
national , le  ranimaient  au  contraire 
comme  autant  d’aiguillons  irrésistibles. 
De  la  ces  prières  récitées  tout  bas  à 
Constantinople,  tout  haut  dans  les  égli- 
ses de  la  Morée  , pour  demander  à Dieu 
le  succès  des  armes  chrétiennes  ; de  là 
ces  commencements  de  sédition  arrêtés 
car  un  châtiment  si  terrible  ; de  là  aussi, 
après  là  prise  de  Candie,  ce  décourage- 
ment, cette  prostration  des  âmes  un  mo- 
ment surexcitées,  suite  ordinaire  des 
espérances  déçues  et  des  illusions  éva- 
nouies. 

C’est  alors  qu’une  tribu  de  Maniotes, 
perdant  toute,  foi  dans  l’avenir  de  la  pa- 
trie hellénique , émigra  sous  la  conduite 
de  Jean  Stéphanopoli,  et  vint  s’établir 
dans  l'île  de  Corse.  Ce  Stéphauopoli , 
qui  faisait  remonter  son  origine  aux 
Comnènes , obtint  du  sénat  de  Gènes  la 
concession  d’un  territoire  assez  étendu, 
il  recrutades  colons  dans  les  montagnes 
de  la  Morée,  et,  de  concert  avec  un  ca- 
pitaine de  vaisseau  français , il  embarqua 
sa  petite  troupe  à Portô-Betilo,  le  3 oc- 
tobre 1673.  Après  avoir  relâché  àZante, 
a Messine  et  à Gênes,  la  colonie , com- 
posée de  sept  cent  soixante  personnes , 
arriva  en  Corse,  et  se  fixa  dans  le  canton 
de  Paomia.  Elle  y subsista  jusqu’au  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle , toujours 
lidèle  au  gouvernement  génois  , qui  la 
protégeait  contre  la  jalousie  inhospita- 
lière aela  population  indigène.  Il  existe 
encore  à Carghèse  et  à Ajaccio  un  cer- 
tain nombre  de  familles  qui , dansleurs 
chants  et  leurs  coutumes  particulières, 
ont  conservé  quelques  souvenirs  du  Ma- 
gne et  quelques  traits  du  caractère  grec. 

Taudis  que  Stéphanopoli  conduisait 
scs  compagnons  vers  une  patrie  nou- 
velle , tout  le  reste  de  la  nation  semblait 
se  résigner  à la  servitude.  Dans  les 
montagnes  mêmes  de  la  Morée , les  Ma- 
niotes, jusqu’alors  presque  indépen- 
dants, ne  tentèrent  point  de  résister  aux 
pachas,  qui  les  forcèrent  dans  leurs  re- 
traites. Que  pouvaient-ils,  seuls  et  sans 
appui , contre  les  forces  d'un  empire 
qui  faisait  trembler  l’Allemagne  et  bra- 
vait l’orgueil  de  LouisXlV  ? La  Turquie 
pouvait  se  croire  revenue  aux  temps  les 
plus  glorieux  de  son  histoire.  Sous  le 
nom  du  sultan,  lesKupruligouvernaient 


seuls , et  l’énergie  de  ees  vaillants  gé- 
néraux, la  sagesse  de  ces  habiles  admi- 
nistrateurs avaient  arrêté  la  décadence 
des  Osmanlis.  Après  Kupruli-Mohammed 
pacha  (1656-1661),  dont  la  sévérité 
avait  rétabli  la  discipline  dans  l’armée, 
son  fils  Ahmed  ,1e  vainqueur  de  Candie, 
non  content  d’avoir  chassé  les  Vénitiens 
de  l’Archipel , enleva  aux  Polonais  la 
Podolie  et  l’Ukraine  (1 676).  Kara-Mops- 
tapha , son  beau  - frère  et  son  successeur, 

Ïirofitantde  la  révolte  des  Hongrois,  sou- 
evés  par  Tekeli , rompit  la  trêve  conclue 
en  1665  avec  l’Autriche,  se  mit  en  mar- 
che avec  une  armée  de  deux  cent  mille 
hommes , et  vint  camper  sous  les  mars 
devienne  (14  juillet  1683).  Vienne  as- 
siégée , les  Turcs  aux  portes  de  l’Alle- 
magne, c'était  là  pour  l’Europe  cen- 
trale un  danger  d’autant  plus  grave 
que  la  France  semblait  prête  à renou- 
veler l’ancienne  alliance  ae  François  Ier 
et  de  Soliman.  Malheur  à l’Autriche  si 
la  Pologne  avait  écouté  les  conseils  de 
Louis  XIV!  Mais  Sobieski  accourut, 
Vienne  fut  sauvée  comme  par  miracle, 
et  la  Turquie , tout  à l’heure  si  agressive 
et  si  menaçante,  fut  à son  tour  mise  en 
péril  par  la"  coalition  de  tous  ses  voisins. 

CHAPITRE  IV. 

SAINTE-LIGUE. 

(1684-1699.) 

En  1684,  l’Autriche,  la  Pologne, 
Rome  et  Venise  formèrent  une  nouvelle 
sainte-ligue.  Le  pape,  qui  n’avait  point 
d’armée,  fournit  à la  république  un 
subside  considérable  et  le  concours  de 
l’ordre  de  Malte.  Venise  épuisa  ses  tré- 
sors pour  lever  des  troupes  mercenaires 
dans  toute  l’Europe.  Outre  les  Capeletti, 
recrutés  sur  les  côtes  de  l’Adriatique, 
elle  prit  à sa  solde  des  Italiens  de  Lom- 
bardie et  de  Toscane , des  Français , des 
Suisses,  des  Hollandais,  des  Allemands 
du  Nord  et  des  Suédois.  Elle  négocia 
directement  avec  les  petits  princes  d’Al- 
lemagne la  cession  de  régiments  tout 
formés , moyennant  une  prime  de  deux 
cents  francs  par  tête  ; et  des  marcltés 
de  ce  genre,  imités  depuis  par  l’Angle- 
terre, furent  signés  par  les  ducs  de 
Brunswick- Woltenbultel,  de  Wurtem- 
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herg,  de  Saxe-Méningen , le  prince  de 
Hesse -Darmstadt,  le  landgrave  de 
Hesse-Cassel , l’électeur  de  Saxe,  le 
margrave  de  Baireuth  et  le  comte  de 
Walaeck. 

Toutes  les  troupes  de  la  république 
furent  placées  sous  le  commandement 
suprême  de  François  Morosini , le  dé- 
fenseur de  Candie,  grand  homme  de 
guerre  et  grand  citoyen , qui , tombé 
eu  disgrâce  après  des  revers  glorieux , 
Brûlait  de  se  venger  par  d'éclatantes 
victoires.  Investi  d’une  autorité  absolue 
sur  les  forces  de  terre  et  de  mer,  il  prit 
la  direction  exclusive  de  l'expédition, 
et  dressa  seul  le  plan  de  campagne.  Mo- 
cenigo  et  Valier  partirent  pour  la  Dal- 
matie;  Molino  croisa  dans  l’Archipel; 
Morosini  débarqua  en  Morée , au  mois 
de  juin  1685,  avec  uue  armée  de  8,000 
hommes. 

Il  assiégea  d’abord  la  place  de  Coron, 
et  s’en  empara  au  bout  de  quarante-sept 
jours , apres  avoir  battu  complètement 
KJialil-Pacba  et  Moustapha-Pacba,  venus 
au  secours  de  cette  place  avec  les  gar- 
nisons des  villes  voisines.  Les  Turcs  per- 
dirent dans  cette  journée  ( 12  août  1685  ) 
un  drapeau  et  deux  queues  de  cheval,  que 
Je  sénat  fît  suspendre  dans  l’église  des 
Florentins  5 Venise.  Ce  premier  succès 
des  armes  chrétiennes  fut  pour  les  Mo- 
raïtes  le  signal  d’une  insurrection  gé- 
nérale. Les  paysans  prirent  les  armes  et 
vinrent  se  joindre  aux  troupes  régulières 
de  Morosini.  La  prise  de  Zernata  , de 
Calamata , de  Passava , et  de  quelques 
autres  forteresses  acheva  rapidement 
l’entière  délivrance  du  Magne. 

Après  avoir  passé  l’hiver  dans  l’ile 
de  Zante  et  reçu  quatre  mille  hommes 
de  renforts,  Morosini,  vaillamment 
secondé  par  le  général  suédois  Otto- 
Guillaume  de  Kocnigsmark , commença 
la  campagne  de  1686  par  le  siège  ae 
Navarin.  Sefer-Pacha,  qui  commandait 
cette  place,  sommé  parles  habitants  de 
capituler,  convoqua  les  principaux  dans 
son  palais,  et  se  fit  sauter  avec  eux.  La 
prise  de  Navarin  fut  bientôt  suivie  de 
celle  de  Modon  et  de  Napoli  de  Ro- 
maine. 

Une  bataille  livrée  près  de  Patras, 
le  23  juillet  1687,  termina  la  conquête 
de  la  Morée;  Patras,  Neoeastro,  Misi- 
tra  ainsi  que  Lépante  se  rendirent.  Le 
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séraskier  turc  n’osa  pas  attendre  les 
chrétiens  dans  les  murs  de  Corinthe; 
il  fit  raser  les  fortifications  de  cette  ville, 
détruisit  tous  les  approvisionnements , 
incendia  les  magasins  , et  se  retira  vers 
les  hauteurs  de  i’ancienne  Phocide,  en 
massacrant  tous  les  Grecs  qu’il  rencon- 
trait sur  son  passage,  et  qu’il  arcusait 
de  trahison  ; les  Turcs  ue  possédaient 
plus  en  Morée  que  Malvoisie. 

A la  nouvelle  de  tant  de  victoires , 
Venise , qui  n’avait  pas  compté  sur  un 
triomphe  si  rapide,  éclata  en  transports 
de  joie  et  d’orgueil.  Le  sénat  témoigna 
sa,  reconnaissance  à Morosini  par  des 
honneurs  exceptionnels,  et  fit  placer 
dans  la  salle  du  grand  conseil  son  buste 
en  bronze , avec  cette  inscription  : 

FRANCISCO  MAOROCENO 
PELOPONNESIACO  ADHl'C  VIVENT! 

8BNAT0S. 

La  solde  de  Kocnigsmark  fut  portée 
à 24,000  ducats;  un  Français,  le  comte 
de  Turenne,  reçut  une  épée  d’honneur; 
et  les  soldats  eurent  un  mois  de  solde 
supplémentaire. 

Cependant  l’armée  du  Péloponé- 
siaque,  formée  en  grande  partie  d’hom- 
mes du  Nord,  se  fondait  au  soleil  du 
Midi,  décimée  parles  fièvres  et  par  le 
typhus.  Pour  qu’elle  ne  se  consumât 
point  dans  l’inaction,  Morosini  eut  l’idée 
de  faire  creuser  un  canal  à travers 
l’isthmede  Corinthe  et  d’entourer  ainsi  la 
Morée  par  la  mer.  Mais  il  y renonça 
bientôt,  et  se  borna  à quelques  travaux 
deretranchements  pour  défendre  l’entrée 
de  la  péninsule,  li  convoqua  un  conseil 
de  guerre  pour  décider  les  opérations 
oui  termineraient  la  campagne.  Fallait- 

rentrer  immédiatement  en  quartiers 
d’hiver,  ou  continuer  la  conquête  de  la 
Grèce,  pendant  que  l’Autriche  et  la  Po- 
logne occupaient  au  nord  les  forces  des 
Turcs?  Plusieurs  officiers  proposèrent 
d’assiéger  Athènes.  Morosini,  comme 
nous  l’apprend  le  procès-verbal  de  la 
séance,  traduit  et  abrégé  par  M.  le  comte 
de  Laborde,  Morosini  développa  devant 
le  conseil  les  fortes  raisons  qui  devaient 
faire  écarter  ce  projet.  Il  sut  en  prévoir 
tousles  inconvénients,  tous  lesdangers. 
Se  plaçant  dans  l’hypothèse  d’un  succès 
facile  il  montra  la  nécessité  d’appro- 
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visionner  par  mer  l’armée  tout  entière, 
hommes  et  chevaux,  le  séraskier  tenant 
laeampagne  aux  environs  et  interceptant 
toute  communication  avec  le  plat  pays; 
ensuite  l’impossibilité  de  défendre,  de  ce 
poiut  stratégique,  l’entree  du  royaumede 
Morée,  l’ennemi  conservant  libre  et  ou- 
verte la  voie  de  M égaré  ; enfin  la  néces- 
sité d’abandonner  bientôt  cette  conquête 
en  détruisant  la  ville,  et  en  exposant  à la 
vengeance  des  Turcs  les  pauvres  Grecs, 
ses  habitants.  Selon  lui,  l’annata  pou- 
vait rendre  a la  république  de  plus  utiles 
services.  Elle  devait,  après  avoir  laissé 
à Corinthe  une  forte  garnison  qui  tirerait 
ses  ressources  des  deux  mers  et  des  deux 
contrées  dont  elle  forme  le  lien,  aller 
hiverner  h Tripolitza.au  milieu  de  l’abon- 
dance, en  organisant  le  royaume  de 
Morée  et  en  le  défendant  contre  toute 
attaque , ce  qui  était  sa  première  et 
principale  mission.  En  dépit  de  cette 
opinion  si  sage,  il  fut  résolu  que  l’armée 
se  diviserait  en  trois  corps,  qui  pren- 
draient leurs  quartiers  d’hiver,  l’un  à 
Corinthe,  l'autre,  composé  de  troupes 
allemandes,  àTripolitza  ; enfin,  le  troi- 
sième à Napoli  de  Uomanie;  mais  en 
même  temps  il  fut  convenu  qu’avant  de 
s’établir  dans  ces  quartiers  d’hiver,  on 
tenterait  le  siège  d’Athènes , à moins 
qu’en  se  présentant  devant  la  ville  on 
n’obtînt  une  contribution  extraordinaire 
de  cinquante  à soixante  mille  réaux. 

Sans  attendre  l’attaque , la  garnison 
turque  d’Athènes  s’était  déjà  préparée  à 
une  vigoureuse  résistance.  Elle  se  hâ- 
tait de  fortifier  l’Acropole  du  côté  de 
l’occident , et  c’est  alors  s agis  doute  que 
fut  démoli  le  temple  de  la  Victoire  Ap- 
tère, dont  les  matériaux  furent  employés 
dans  la  construction  des  nouveaux  murs. 
Sur  son  emplacement  on  dressa  une 
batterie  capable  de  doubler  celle  qui 
défendait  déjà  les  Propylées.  Dans  l’A- 
cropole furent  entassees  les  armes,  les 
pièces  d’artillerie,  les  munitions  de 
guerre , et  le  Parthénon  fut  transformé 
en  arsenal. 

Tout  autres  étaient  les  dispositions 
des  Grecs.  Une  députation  de  l’arche- 
vêque, de  tout  son  clergé  et  des  princi- 
paux habitants,  descendit  au  Piree  pour 
négocier  avec  les  Vénitiens.  A la  suite 
de  cette  démarche , Morosini  ne  songea 
plus  à réclamer  d’Athènes  une  contribu- 


tion en  argent , mais  à s’emparer  de  la 
citadelle. 

Il  fit  occuper  la  ville  par  son  avant- 
garde,  composée  de  fantassins  esclavons 
et  allemauas  sous  le  commandement  du 
colonel  Raugrafvon  der  Pfalz.  I.e  gé- 
néral Kœnigsmark,  avec  le  reste  de 
l’armée , qui  ne  comptait  pas  en  tout  dis 
mille  hommes . s’établit  près  d'un  bois 
d’oliviers,  fortifia  son  camp  contre  les 
attaques  du  dehors,  et , apres  d’inutiles 
sommations , prépara  le  bombardement 
de  l’Acropole.  Sur  la  colline  du  Musée, 
les  ingéhieurs  placèrent  une  batterie  de 
quinze  pièces  de  50,  qui  battit  en  brèche 
les  Propylées.  Une  seconde  batterie  de 
huit  pièces  de  20,  dressées  sur  la  col- 
line du  Pnyx,  devait  éteindre  le  feu 
des  batteries  que  les  Turcs  avaient 
placées  à ini-côle.  Quatre  mortiers  de 
500  livres,  placés  au  pied  de  l’Aréopage, 
près  de  la  maison  de  l’archevêque,  lan- 
cèrent d’énormes  projectiles  sur  la  ci- 
tadelle. Le  25  septembre , une  bombe 
tomba  sur  un  petit  magasin  à pondre 
dans  les  Propylées.  Les  artilleurs  vi- 
saient surtout  le  Parthénon  oà  l’on  sa- 
vait que  les  Turcs  avaient  enfermé  la 
plus  graude  partie  de  leurs  munitions. 
Le  26  septembre,  dans  la  soirée,  une 
bombe  fatale,  dirigée  par  un  officier 
allemand,  vint  frapper  ce  monument 
admirable,  le  chef-d’œuvre  de  Phidias 
conservé  depuis  deux  mille  ans,  et, 
comme  ou  l’a  dit , le  résumé  presque  in- 
tact de  l’art  grec  à son  apogée.  La  bombe 
éclatant  au  milieu  de  la  poudre  pro- 
duisit une  formidable  explosion.  * Les 
murs  du  sanctuaire,  y compris  celui 
ui  le  séparait  de  la  salle  de  l’opistho- 
orne , furent  renversés , et  avec  eux  les 
trois  quarts  de  la  frise  de  Phidias: 
toutes  les  colonnes  du  pronaos,  excepte 
une , huit  colonnes  du  péristyle  du  nord 
et  six  au  sud.  Mais  quand  on  parle  d un 
mur  de  350  pieds  de  longueur  sur  J'1 
de  hauteur,  formé  de  blocs  de  marbre 
de  3 pieds  d’épaisseur  et  de  6 pieds  de 
longueur  ; quand  on  dit  vingt  et  une  co- 
lonnes hautes  de  plus  de  30  pieds,  com- 
posées chacune  de  onze  tambours  de 
marbre,  on  n’a  donné  qu’une  fadde 
idée  de  cet  épouvantable  bouleverse- 
ment. 11  faut  encore  se  représenter 
l’admirable  et  énorme  architrave  qui 
surmontait  les  colonnes,  ces  blocs  de 
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inarbre  sculptés  en  caissons  etcesdalles 
assemblées  en  toit , qui  couvraient,  les 
uns  le  péristyle,  les  autres  l’intérieur  du 
temple,  et  qui,  comme  un  coup  de 
foudre , vinreut  fondre  à la  fois  sur  le 
sol  els’accumulèrent  en  désordre.  Quel- 
que violente  que  fût  la  commotion , elle 
n’atteignit  cependant  pas  les  statues 
des  frontons;  des  parties  seulement, 
déjà  altérées  par  le  temps,  eurent  à 
souffrir  de  l'ébranlement.  > 

Dans  ce  désastre  périrent  le  pçcha 
turc  et  son  fils , avec  trois  cents  hommes 
de  la  garnison.  C’était  presque  le  tiers 
des  défenseurs  de  l’Acropole.  Les  sur- 
vivants hésitèrent  encore  à se  rendre. 
Ils  espéraient  que  le  séraskier,  maître 
de  la  campagne , viendrait  bientôt  les 
délivrer,  et,  pour  lui  donner  le  temps 
d’arriver  avec  des  forces  suffisantes, 
ils  prolongèrent  la  résistance,  en  redou- 
blant le  feu  de  leurs  batteries.  Mais 
Kœnigsmark  n’attendit  pas  l’ennemi, 
dont  ses  postes  avancés  lui  annonçaient 
l’approche.  11  alla  lui-même  lui  pré- 
senter le  combat.  Le  séraskier,  ne  ju- 
geant par  l'occasion  favorable , se  retira 
sans  engager  ses  troupes.  Cette  vaine 
démonstration  enlevait  aux  assiégés  leur 
dernier  espoir.  Ils  arborèrent  le  drapeau 
blanc  , et , le  29  au  matin  , la  capitula- 
tion fut  conclue. 

Kœnigsmark  accorda  aux  Turcs  la 
vie  sauve  , cinq  jours  de  répit,  le  droit 
de  vendre  leurs  biens  et  d’en  conserver 
autant  que  chacun  pouvait  en  emporter 
sur  son  dos  jusqu’à  la  marine,  c’est-à- 
dire  à une  distance  de  six  milles.  Le 
séjour  en  Grèce  leur  étant  interdit , ils 
devaient  noliser  à leurs  frais  les  bâti- 
ments qui  les  conduiraient  à Smyrne. 
Morosini  confirma  à regret  ces  condi- 
tions, qu’il  trouvait  trop  douces.  Elles 
ne  furent  pas  scrupuleusement  respec- 
tées par  les  mercenaires,  qui  avaient 
compté  sur  le  pillage.  Lorsque,  le  4 oc- 
tobre , les  Turcs  sortirent  de  l’Acro- 
pole , avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, et  se  dirigèrent  vers  le  Pirée,  ils 
furent  assaillis  le  long  du  chemin  par 
des  soldats  indisciplinés,  et,  selon 
l’expression  d’un  témoin  oculaire, 
beaucoup  d’entre  eux  laissèrent  leur 
fardeau  en  route. 

Le  même  jour,  les  Vénitiens  prirent 
possession  de  l’Acropole  et  s’établirent 


au  poste  d’houneur.  Au  nord  de  la  ci- 
tadelle, vers  la  porte  d’Eubée  ou  de 
Thèbes,  campèrent  les  Wurlembergeois 
et  les  anciens  régiments  lianovriens. 
Les  Hessois  occupèrent  vers  l’ouest  la 
porte  d’Èleusis.  Le  nouveau  régiment 
hanovrien,  ditPrinzregiment , se  logea, 
au  sud-est , près  de  l’aucieime  voie  des 
Trépieds;  la  cavalerie  vers  la  porte 
orientale , et  les  Capeletti,  plus  au  nord, 
à l’est  des  Wurtembergeois  et  de  la 
porte  de  Thèbes. 

Morosini  s'empressa  d’annoncer  cette 
nouvelle  conquête  au  sénat  de  Venise. 
« Je  ne  cherche  pas,  dit-il,  à faire  va- 
loir avec  force  amplifications  mes  faibles 
services.  11  me  suffit,  quels  qu’ils  soient, 
que  le  monde  les  connaisse  et  que  ma 
patrie  les  agrée.  Athènes  est  tombée  en 
vos  mains  ; Athènes  la  tant  illustre  et 
renommée , avec  sa  fameuse  cité  qui 
s’étend  au  loin  et  ses  magnifiques  mo- 
numents auxquels  se  rattachent  les  plus 
grands  souvenirs  de  l’histoire  et  de  l’é- 
rudition. » Notons  cette  phrase  que  l’il- 
lustre général  ne  dut  pas  écrire  sans 
quelques  remords  des  ravages  causés 
dans  l’Acropole  par  ses  projectiles  in- 
cendiaires. S’il  fût  resté  insensible  aux 
beautés  de  l’art  antique , sa  brutalité 
ternirait  sa  gloire,  et  donnerait  raison 
contre  lui  aux  anathèmes  des  archéo- 
logues. Mais  ce  n’est  point  Morosini  qu’il 
faut  accuser  de  la  destruction  du  Par- 
thénon.  Il  subit  à regret  les  nécessités  de 
la  guerre,  et  les  déplora  tout  le  premier. 

Lorsque  Morosini , dans  le  plus  grand 
apparat,  Ut  son  entrée  dans  la  ville, 
accompagné  de  Kœnigsmark,  de  la 
comtesse  son  épouse  et  de  ses  dames 
de  compagnie,  il  sembla,  dit  M.  de 
Laborde,  qu’  Athènes  reprenait  une  vie 
nouvelle,  qu’elle  était  rendue  à la  civi- 
lisation. Le  capitan  général  monta  en- 
suite à l’Acropole.  La  vue  de  ces  monu- 
ments en  ruines  produisit  sur  lui, 
comme  sur  tous  les  assiégeants , l’ef- 
fet le  plus  profond.  Les  yeux  qui 
avaient  pointé  les  canons  destruc- 
teurs restaient  fixés  par  l’admiration 
sur  les  portions  d’édilices  échappées  à 
leurs  coups;  ces  mains  qui  avaient  tant 
détruit  recueillaient  avec  une  avide  et 
pieuse  curiosité  les  moindres  fragments 
des  œuvres  d'art  qu’elles  avaient  mu- 
tilées. Tousces  soldats, encore  noirs  de 
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pondre,  encore  échauffés  par  la  lutte, 
se  sentaient  adoucis  et  calmés  par  des 
beautés  si  sublimes.  On  peut  le  dire  à 
leur  louange,  ils  furent  navrés  de  la 
désolation  qu’ils  avaient  apportée  au 
milieu  de  ces  chefs-d’œuvre.  La  masse 
de  décombres  précipités  par  l’explosion 
au  milieu  du  Parthénon  et  à l’entourdu 
temple , les  fragments  admirables  de 
l’entablement,  des  métopes  et  de  la  frise 
inspirèrent  aux  chefs  comme  aux  sol- 
dats des  regrets  sincères.  C’est  qu’en 
effet  les  mortiers  pointés  des  chrétiens 
avaient  fait  plus  de  ruines  dans  l’Acro- 
pole que  vingt  siècles  de  révolutions  so- 
ciales, d’invasions  de  barbares  et  de  pos- 
session par  les  musulmans.  Aussi  les 
remords  dont  la  conscience  des  vain- 
queurs était  agitée  se  traduisent  autant 
par  l’expression  de  l’admiration  la  plus 
enthousiaste  que  par  les  mille  détours 
de  leurs  manièresaifférentes  de  raconter 
cet  événement.  Morosini , le  premier, 
repoussa  la  responsabilité  du  méfait  en 
vantant  ses  efforts  pour  éviter  le  siège 
de  l’Acropole.  Quant  à Koenigsmark , à 
entendre  Anna  Akerhjelm , dame  de 
compagnie  delà  comtesse  sa  femme, 
dont  M.  de  Laborde  a publié  le  journal 
fort  intéressant,  il  aurait  voulu  épargner 
le  Parthénon;  « il  lui  répugnait  de  dé- 
truire ce  beau  temple  ; mais  en  vain  : les 
bombes  firent  leur  effet.  » Un  officier 
vénitien  insinue  que  les  grenades  des 
Turcs  ou  la  maladresse  de  leurs  artil- 
leurs ont  bien  pu  mettre  le  feu  au  ma- 
gasin à poudre  sans  qu’il  en  rejaillisse 
le  moindre  tort  sur  les  batteries  chré- 
tiennes. Inutile  de  citer  ces  excuses  : 
autant  sont  invraisemblables  les  senti- 
ments de  pitié  et  les  ménagements  des 
amis  de  l’art  dans  l’action  du  combat  et 
dans  les  travaux  d’un  siège,  autant  on 
peut  les  admettre  en  face  de  ces  ruines 
de  la  veille  et  dans  le  calme  douloureux 
de  la  réflexion.  La  pensée  commune  de 
toute  l’armée,  à la  vue  des  ruines  de 
l’Acropole,  est  résumée  dans  le  mot 
simple  et  touchant  de  la  Suédoise  Anne 
Akerhjelm  : « Jamais  dans  le  monde  le 
temple  de  Minerve  ne  pourra  être  rem- 
placé. » 

Maître  d’Athènes,  Morosini  s’occupa 
des  moyens  de  la  conserver.  Le  meil- 
leur à ses  yeux  était  de  marcher  en 
avant  et  d’achever  la  déroute  des  Turcs  ; 


il  proposa  une  entreprise  hardie  sur 
Nègre  pont.  L’occasion  était  bonne, si 
l’on  en  juge  par  une  dépêche  de  l'am- 
bassadeur français  à Constantinople, 
écrite  au  mois  de  décembre  16*7  ; 
« La  garnison  de  Négrepont,  dit  M.  Gi- 
rardin  , s’est  révoltée  contre  le  pacha, 
ui  à peine  a sauvé  sa  vie  en  promettant 
e lui  donner  dans  peu  entière  satisfac- 
tion , tant  pour  la  solde  que  pour  le 
présent  du  nouvel  avènement.  Toutes 
les  vitres  de  son  sérail  ont  été  brisées 
dans  ce  tumulte , et  si  les  Vénitiens  en 
avaient  été  avertis  à propos,  ils  auraient 
pu  en  tirer  un  grand  avantage.  Les 
autres  troupes  qui  ont  servi  dans  la 
Morée  s’étaient  mises  en  marche  vers 
Constantinople  avec  intention  d’y  re- 
nouveler les  troubles.  » Mais  le  projet 
de  Morosini  fut  combattu  par  Kœnigs- 
mark,  et  le  Conseil  de  guerre  décida 
qu’on  hivernerait  à Athènes  et  au  Pi- 
rée , en  attendant  les  renforts  qui  arri- 
vaient d’Allemagne. 

Pour  assurer  les  communications  de 
la  ville  avec  la  flotte , on  construisit 
trois  redoutes  sur  le  chemin  du  port,  et 
on  fortifia  lePirée.  Mais  bientôt Moto- 
sini  reconnut  les  difficultés  de  la  posi- 
tion qu’il  avait  prise.  Il  lui  était  impos- 
sible de  mettre  Athènes  en  état  de 
défense  convenable  et  d’y  laisser  une 
garnison  suffisante  pendant  qu’il  at- 
taquerait Négrepont,  une  telle  expédi- 
tion exigeant  le  concours  de  toutes  les 
forces  de  la  république.  Dès  le  31  dé- 
cembre, il  soumit  la  question  au  con- 
seil de  guerre , qui  se  prononça  pour  le 
complet  abandon  d’Athènes. 

Les  Vénitiens  une  fois  partis,  que 
deviendrait  la  population  indigène? 
Morosini  ne  pouvait  livrer  sans  defense 
à la  vengeance  des  Turcs  quatre  ou  cinq 
mille  chrétiens  qui  l’avaient  accueilli 
comme  un  libérateur.  Les  Athéniens 
lui  inspiraient,  ainsi  qu’à  ses  soldats, 
une  assez  vive  sympathie.  » Ce  sont 
des  gens  distingués  et  excellents , di- 
sait un  de  ses  officiers,  H.  Hombergk; 
seulement,  on  ne  peut  pas  lès  com- 
prendre, parce  qu’ils  parlent  grec.  *Dn 
jésuite,  qui  ne  les  aimait  guère,  b 
P.  Babin,  les  jugeait  ainsi  en  1675 
« Si  ces  peuples  jouissaient  de  la  liberté 
qu’ils  avaient,  autrefois,  ils  seraient 
encore  tels  que  les  dépeint  saint  Lue  : 
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« Les  Athéniens  et  les  étrangers  qui  de- 
« meuraient  à Athènes  ne  passaient  tout 
« leur  tempsqu’à  dire  et  à entendrequel- 
que  chose  de  nouveau  ».  Ils  montrent 
encore  cette  inclination  de  dire  ou  d'en- 
tendre quelque  nouveauté , et  ne  tien- 
nent pas  seulement  cette  curiosité  par 
héritage  de  leurs  ancêtres , mais  encore 
une  grande  estime  d'eux-mêmes,  no- 
nobstant leur  servitude,  leur  misère  et 
leur  pauvreté  sous  la  domination  tur- 
quesque.  Cette  ville,  rebâtie  des  ruines 
de  ses  anciens  palais,  n’est  plus  qu’un 
grand  et  pauvre  hôpital  qui  contient 
autant  de  misérables  que  l’on  y voit  de 
chrétiens.  Il  faut  pourtant  avouer  qu’il 
y a encore  des  marchands  grecs  riches 
de  plus  de  cinquante  mille  écus.  Et  pour 
ce  qui  est  de  la  science , j’y  ai  vu  un 
religieux  grec  qui  savait  un  peu  de  la- 
tin. 11  y en  a d’autres,  sans  parler  de 
l’archevêque , qui  savent  le  grec  litté- 
ral. L’éloquence  et  la  philosophie  n’en 
sont  point  entièrement  bannies.  Enfin 
si  je  voulais  prouver  qu’il  s’y  trouve 
aussi  des  personnes  considérables  pour 
leur  vertu  et  pour  leur  courage,  je  ne 
manquerais  pas  d’exemples.  » Malgré 
le  ton  de  persifïlage  qui  perce  dans  ce 
jugement  d’un  pere  jésuite  sur  des 
schismatiques,  les  Athéniens,  même 
en  admettant  la  ressemblance  de  ce 

Portrait  peu  flatté,  méritaient  encore 
estime  et  la  pitié  des  Vénitiens.  Au 
témoignage  de  l’historien  Beregani , ils 
avaient  conservé  cet  air  de  noblesse , 

« ce  je  ne  sais  quoi  de  grand  et  de  géné- 
reux qui , malgré  tous  les  revers  de  la 
fortune  , a coutume  de  se  transmettre 
avec  le  sang  ».  La  servitude  n’avait  pas 
dégradé  eh  eux  le  type  national.  Aussi 
Morosini  ne  voulut  pointles  abandonner 
entièrement,  et,  préoccupé  de  leur  sort 
à venir,  il  essaya  de  concilier  leurs  in- 
térêts avec  ceux  de  l’armée,  en  faisant 
transporter  toute  la  population,  averses 
biens -meubles,  dans  le  royaume  de  Mo- 
rée,où  elle  devait  recevoir  en  échange  de 
son  territoire  perdu,  des  compensations 
avantageuses. 

’ Les  Athéniens  protestèrent  vainement 
contre  ce  déplacement  forcé  qu’ils  ap- 
pelaient avec  raison  un  injuste  exil.  Us 
offrirent  de  faire  tous  les  sacrifices  né- 
cessaires , d’entreteDir  à leurs  frais  la 
garnison , de  payer  chaque  année  une 


lorteconlribution.  Le  conseil  restasourd 
à leurs  plaintes  et  à leurs  prières.  Dif- 
férents cas  de  peste  survenus  parmi 
les  habitants  de  la  ville  décidèrent  Mo- 
rosini à bâter  l’exécution  des  ordres  de 
départ.  U fut  même  question  de  détruire 
la  ville  et  d’abattre  les  murs  de  l’Acro- 
pole. L’inutilité  reconnue  de  cette  me- 
sure barbare  sauva  seule  Athènes  d’une 
nouvelle  dévastation.  Mais  le  capitan 
général  voulut  du  moins  emporter  un 
trophée  de  sa  victoire  : il  fit  détacher  le 
Neptune  et  le  bige  du  fronton  occidental 
avec  la  Victoire  sans  ailes , et  causa 
ainsi  la  ruine,  la  perte  presque  com- 
plète de  ces  chefs-d’œuvre.  Une  de  ses 
dépêches  au  sénat  (19  mars  1688)  con- 
tient le  froid  récit  de  cette  mutilation  : 
« Dans  la  prévision  de  l’abandon  d’A- 
thènes , j’avais,  dit-il , conçu  le  projet 
d’enlever  quelques-uns  des  plus  beaux 
ornements  parmi  ceux  qui  pouvaient 
ajouter  à l’éclat  de  la  république.  Dans 
cette  intention,  je  lis  faire  la  tentative 
de  détacher  de  la  façade  du  temple  de 
Minerve,  où  se  voient  les  plus  belles 
sculptures,  la  statue  d’un  Jupiter  (Nep- 
tune) et  les  reliefs  de  deux  magnifiques 
chevaux.  Mais  à peineeut-on  commencé 
à enlever  le  dessus  de  lagrande  corniche 
que  tout  se  précipita  eu  bas  de  cette 
hauteur  extraordinaire,  et  c’est  mer- 
veille qu’il  ne  soit  arrivé  aucun  malheur 
aux  ouvriers.  On  attribue  la  cause  de 
cet  accident  au  mode  de  construction 
du  temple , par  pierres  assemblées  l’une 
sur  l’autre,  sans  mortier  et  avec  un  art 
merveilleux,  mais  nui  toutes  ont  été  dis- 
loquées par  l'ébranlement,  conséquence 
de  l’explosion. 

« L’impossibilité  de  dresser  des  écha- 
fauds et  de  porter  au  haut  de  l’Acro- 
pole des  antennes  de  galères  et  autres 
engins  pour  faire  des  chèvres  , rendait 
difficile  et  périlleuse  toute  autre  tenta- 
tive. J’y  renonçai , d’autant  mieux  qu’é- 
tant privé  de  ce  qu’il  y avait  de  plus 
remarquable,  tout  le  reste  me  parut 
inférieur  et  mutilé  de  quelque  membre 
par  l’action  corrosive  du  temps. 

« J’ai  décidé  toutefois  qu’on  enlève- 
rait une  lionne  de  belle  tournure;  il 
lui  manque  la  tête;  maison  jiourra  la 
remplacer  parfaitement  avec  un  morceau 
de  marbre  semblable  qu’ou  rappor- 
tera. » 
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Il  enleva  encore  une  autre  lionne  an- 
tique, un  lion  couché,  qu’on  voyait 
sur  le  chemin  de  l'académie,  près  du 
temple  de  Thésée,  et  celui  qui  était 
assis  au  fond  du  port.  Le  sénat  de  Ve- 
nise fit  placer  ces  quatre  lions  à l’entrée 
de  l’arsenal.  Le  piédestal  du  lion  du 
I’irée  portait  l’inscription  suivante  : 

fhanciscus  macrocenus 
PELOPONNESIACUS, 

EXPUGNATIS  ATHENIS, 

MARMOREA  LtONI  M SIMULACRA 
TRIEMPIIALI  MANU 
E Fl  ILE  O D1REPTA 
IN  PATRIAM  TRANSTULIT 
FETERA  VKNETI  I.EOMS 
QU®  EUERUNT 

MINERVE  ATTIC®  ORNAMENTA. 

On  lit  aussi  sur  la  lionne  : 

ATHENIENSIA  VEN  ET  A:  CLASSIS 
TROPÜÆA, 

VENETI SENATUS  DECRET». 

IN  NAVALIS  VESTIBULO 
CONSTITUTA. 

Ces  dépouilles  d’Athènes  une  fois 
transportées  à bord,  Morosini  ordonna 
de  mettre  à la  voile  (9  avril  1688),  et  se 
dirigea  vers  Poros.  Là  devait  s’orga- 
niser l’expédition  contre  Négrepont. 
Venise,  résolue  à frapper  un  grand 
coup , envoya  au  Péloponésiaque  de 
nombreux  renforts,  en  l’élevant  à la 
dignité  de  doge  (I),  en  lui  donnant 

(I)  La  correspondance  d'Anne  Akerlijelin 
contient  le  récit  des  fêtes  célébrées  par  la 
flotte  h celle  occasion  : « Notre  captlan  géné- 
ral a été  nommé  duc  de  Venise.  Lorsqu’il  reçut 
le  message  du  sénat , il  se  trouvai!  sur  sa  ga- 
lère, et  il  ne  descendit  pas  à terre.  Son  Excel- 
lence le  felrt  maréchal  ( Kmnigsmark  ) s'est 
rendu  à bord,  avec  deux  ou  trois  des  princi- 
paux personnages , pour  lui  présenter  ses 
compliments,  et  lorsque  Son  Excellence  lui  té- 
moigna le  plaisir  qu’elle  éprouvait  de  son 
élévation,  le  doge  lui  répondit  : ■ Si  vous  vous 
réjouissez  de  l'honneur  que  j’ai  reçu,  j’ai  rai- 
son de  vous  en  remercier,  puisqu'il  provient 
de  votre  valeur  ».  Son  Excellence  était  assise, 
faveur  qui  n’était  pas  accordée  aux  autres. 
I.e  doge  avait  revèiu  le  manteau  romaiu  en 
tissu  d’or,  attaché  au  moyen  d’un  bouton  sur 
l’une  de  ses  épaules  ; il  portait  sous  le  manteau 
une  jaquette  richement  brodée;  sur  la  tète  un 
beau  bonnet  de  velours  rouge,  de  forme  ronde 
dans -a  partie  supérieure;  tel  était  son  cos- 
tume principal  de  tous  les  jours.  Nous  avons 
en  des  lètes  pendant  trois  jonrB,  avec  toute 
espèce  île  feux  d’artitice . sur  l'eau  et  sur  terre. 
Quelques-unes  de  ces  pièces  d'arlilice  étaient 


pour  devise  une  lune  décroissante  avec 
ces  mots  : Honte  totum  deserat  orbem. 
Mais  elle  fut  trompée  dans  son  attente  : 
Négrepont  fut  l’écueil  où  vint  se  briser 
l’ambition  de  la  république. 

Une  belle  flotte,  une  armée  de  trente 
mille  hommes  , des  généraux  habiles 
et  jusqu’alors  favorisés  par  la  chance 
de  la  guerre,  c’étaient  là  des  éléments 
de  succès  presque  assurés  dans  une  en- 
treprise que  secondaient  d’ailleurs  les 
diversions  opérées  au  nord  par  l’An- 
triche  et  par  la  Pologne.  Mais  le  doge 
eut  contre  lui  deux  fléaux  plus  redou- 
tables que  les  Turcs  : la  peste,  et  l’in- 
discipline de  ses  mercenaires. 

Les  « nations»,  comme  on  les  appe- 
lait, se  plaignaient  sans  cesse  de  l’a- 
varice du  gouvernement  vénitien  , des 
retards  apportés  au  payement  de  la 
solde,  de  la  cherté  et  de  la  mauvaise 
qualité  des  vivres.  A leurs  réclamations 
Morosini  répondait  par  des  reproches 
sévères.  « Les  troupes  hanovriennes 
coûtaient  des  trésors  à la  république, 
qui  ne  tirait  d’elles  aucun  bon  ser- 
vice et  n'avait  point  à en  attendre,  car 
elles  ne  lui  témoignaient  aucune  affec- 
tion, et  se  souciaient  fort  peu  des  ré- 
sultats de  la  guerre.  Elles  ne  réfléchis- 
saient pas  qu’elles  étaient  au  service 
de  la  république,  qui  les  pavait  lar- 
gement; bien  au  contraire,  elles  vou- 
laient vivre  comme  des  gens  indépen- 
dants, loger  dans  des  palais,  faire  des 
festins,  et  ne  pas  monter  leurs  gardes; 
de  telle  manière  que  lui-même  serait 
bientôt  forcé  de  se  placer  en  sentinelle, 
ce  qui  n’était  point  sans  doute  le  mé- 
tier d'un  capital!  général  de  la  répu- 
blique de  Venise.  » Il  accusait  la  fai- 

très-belles.  Il  .y  en  avait  une  sur  Peau  repré- 
sentant une  forteresse  avec  une  mosquée  au 
milieu.  Je  ne  suis  pas  sûre  qu'on  n’ait  voulu 
parcelle  production  représenter  Négrepont, 
et,  puisque  c’est  encore  indécis,  je  m’abstiens 
de  le  deviner.  Quelques  galiotes  et  autres  bâ- 
timents étaient  ornes  de  milliers  de  lampes, 
rangées  les  unes  à côté  des  autres,  tout  le  loog 
des  principaux  cordages  et  de  toutes  les  voiles, 
ce  qui  faisait  un  bon  effet;  car  on  pouvait 
ainsi  distinguer  nettement  les  formes  de  tout 
le  navire  en  suivant  des  yeux  les  rangées  des 
lampes.  Pendant  les  trois  journées,  toute  Par 
niée  tirait  des  salves  deux  fois  par  jour,  mais 
le  dernier  jour  elle  les  tirait  trois  fois,  de 
même  que  la  flotte;  des  feux  de  Joie  étaient 
aussi  allumés  par  l’une  et  par  l’autre.  » (Parti* 
dl  Poro,  le  20  juin  1088). 
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blesse  des  troupes  de  Lunebourg,  de 
Brunswick  et  de  Wurtemberg  à la 
bataille  de  Patras , où  elles  tiraient 
d’abord  lâché  pied.  Dans  d’autres  oc- 
casions , c’étaient  les  Florentins  qui 
abandonnaient  les  retranchements  et 
perdaient  leur  drapeau.  Morosini,  mal- 
gré toute  sa  fermeté,  voyait  souvent 
Ion  autorité  méconnue,  et  quand  il 
eut  perdu  Kœnigsmark  , il  eut  encore 
ttUht  de  peine  à vaincre  les  diflicultés 
de  toute  sorte  que  lui  suscitait  la 
mâUtaisd  organisation  de  son  armée. 
11  avait  èu  la  pchsée  de  recruter  parmi 
les  Grecs  une  milice  nationale;  il  avait 
même  commencé  à enrégimenter  des 
AlVaattiS , et  il  en  avait  formé  cinq 
Compagnies.  Mais  il  ne  put  dégarnir 
la  Morée,  où  les  Turcs  conservaient 
encore  Malvoisie.  Le  sérflskier  était 
mattre  de  la  Grèce  centrale.  Quant 
au*  habitants  chrétiens  de  Négrepont, 
ils  ne  bougèrent  pas,  et  furent  les  té- 
moins impassibles  d’une  lutte  où  ils 
ne  voyaient  en  présence  que  des  dra- 
peaux étrangers. 

L’expédition  de  Négrepont  est  un  des 
plus  tristes  épisodes  de  cette  guerre 
commencée  glorieusement  et  terminée 
par  des  revers  inattendus.  Nous  en 
emprunterons  le  récit  à la  correspon- 
dance et  au  journal  peu  connus  d’Anne 
Akerhjeltn.  Un  journal  de  siège  écrit 
par  une  femme  qui  a suivi  de  près  les 
opérations  paraîtra  sans  doute  plus 
intéressant  que  les  descriptions  d’un 
tacticien  de  cabinet. 

« Le  23  juillet  (1688),  nous  sommes 
arrivés  ici  avec  les  navires.  L’ennemi 
n’a  point  essayé  de  s’opposer  au  dé- 
barquement; car  ii  se  trouve  dans  une 
si  bonne  position  qu’il  n’a  point  voulu 
la  quitter.  Il  est  retranché  près  de  la 
ville  sur  deux  éminences,  sur  lesquelles 
11  a construit  des  fortifications  munies 
de  pièces  de  gros  calibre,  et  tellement 
fortes  qu’il  ne  sera  pas  facile  de  l’en 
Chasser.  Sur  le  canal,  de  l’autre  côté 
de  la  montagne,  il  y a une  citadelle 
qüi  commande  la  ville  ; les  Turcs  la 
nomment  Karta-Babbn.  Babha  signifie 
père  , et  Karra  noir  ; c’est  le  père  des 
deux  filles  Morée  et  Négrepont.  Les 
batteries  ont  été  prêtes  le  30  ; on  tire 
continuellement  avec  vingt-luiit  pièces 
de  gros  calibre,  et  avec  huit  mortiers 


qui  jettent  des  bombes  Dieu,  qui 
donne  la  victoire,  daignera  aussi  bénir 
les  armes  de  la  chrétienté  pour  l’amour 
de  Jésus-Christ.  Bien  des  personnes 
ont  trouvé  le  plan  d’attaque  défec- 
tueux ; mais,  d’après  la  connaissance 
qu’il  a prise  des  lieux,  le  feld-maréchal 
(Krenigsmark)  en  juge  autrement,  s’é- 
tant convaincu  qu’il  n’était  pas  possible 
d’empéeher  que  les  secours  marrivas- 
sent  dans  la  place.  Bien  que  l'amiral 
Venier  fût  mouillé  avec  un  grand  nom- 
bre de  navires  dans  le  canal , de  l’autre 
câté , les  secours  ont  pu  pénétrer,  au- 
tant qu’on  a voulu  , par  la  citadelle  de 
Karra-Babha.  Le  pire  est  que  l’armée 
est  de  plus  en  plus  atteinte  par  les 
maladies.  Parmi  les  chevaliers  de  Malte, 
il  y en  a soixante  de  malades,  outre 
leur  général  ; les  autres  généraux  sont 
aussi  atteints  de  fièvres  violentes,  de 
sorte  que  la  situation  prend  un  mau- 
vais aspect  à nos  yeux.  L’armée  tra- 
vaille constamment*  à approcher  de  la 
ville.  Les  Turcs  font  des  sorties  tons  les 
soirs , mais  sans  résultat.  Il  s’est  passé 
des  choses  ici  qùi  ne  sont  arrivées  nulle 
part  ailleurs  jusqu’à  présent.  Des  Turcs 
ont  déserté  et  sont  venus  à nous.  Il 
nous  en  est  arrivé  quelques-uns  ces 
jours- ci  qui  racontent  qu’ils  sont  mé- 
contents chez  eux , que  la  solde  n’a 
pas  été  payée  depuis  quelques  mois , 
que  nos  pièces  font  beaucoup  de  mal  à 
l'ennemi.  Ils  assurent  qu’il  n’y  a point 
de  mines  pratiquées  dans  leurs  ouvra- 
ges , ce  à quoi  il  ne  faut  pas  trop  se 
fier;  qui  vivra  verra.  (A  bord  du  na- 
vire Saint-Jean , dans  le  canal  devant 
Négrepont,  le  7 août  1688.) 

« Son  F.xcellence  (Koenigsmarkja  eu 
la  lièvre  onze  fois;  et  elle  en  a été  ex- 
ténuée de  fatigue...  Les  opérations  de 
siège  ont  avancé  jusque  sous  les  palis- 
sades des  Turcs;  il  a fallu  se  décider 
à attaquer  le  faubourg  de  la  ville.  Leux 
qui  étaient  chargés  de  ce  mouvement 
sont  venus  souvent  voir  Sou  Excellence 
pour  écouter  ses  conseils  ; il  fut  décidé 
qu’on  n’ajournerait  pas  l’attaque  plus 
longtemps,  parce  que  l’ennemi  sortait 
toutes  tes  nuits  et  causait  de  trop  grandes 
pertes  aux  chrétiens.  Une  nuit,  les 
Turcs  firent  une  sortie  et  forcèrent  lés 
Florentins  d’abandonnér  leur  retran- 
chement. Il  y à eu  là  beaucoup  de  monde 
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tué  et  blessé.  Mais  les  nôtres  sont  arri- 
vés et  ont  refoulé  l'ennemi  dans  la  for- 
teresse. Le  20  août , une  heure  avant 
le  jour,  on  devait  attaquer  le  faubourg 
de  la  ville.  Les  Turcs  y occupaient  deux 
ou  trois  éminences  garnies  de  canons. 
Son  Excellence  n’était  pas  encore  ré- 
tablie, et  ne  pouvait  se  tenir  sur  ses 
pieds.  Elle  donna  au  navire  l’ordre  de 
mouiller  aussi  près  que  possible,  pour 
voir,  à l’aube  du  jour,  comme  on  s’y 
prenait.  Les  Turcs  entretinrent  avec 
leurs  fusils  un  feu  terrible;  les  nôtres 
furent  obligés  de  l’essuyer  pendant  une 
heure  entière.  Mais  le  bon  Dieu  a daigné 
venir  à notre  aide , et  nous  a permis 
de  prendre  le  faubourg,  où  les  nôtres 
ont  fait  un  grand  carnage.  Pendant 
cette  affaire,  les  capitaines  des  navires 
avaient  reçu  l’ordre  de  prendre  d’assaut, 
avec  les  soldats  de  la  marine,  une  mon- 
tagne située  près  du  port , et  sur  la- 
uelle  les  assiégés  avaient  établi  une 
atterie.  L’assaut,  Dieu  soit  loué! 
réussit , et  l’ennemi  prit  la  fuite;  beau- 
coup des  leurs  furent  tués , d’autres  se 
jetèrent  à la  mer;  plus  de  mille  Turcs 
ont  péri  ; des  chrétiens,  il  en  succomba 
trois  cents;  beaucoup  de  monde  fut 
blessé;  dans  le  nombre  le  prince  d’Har- 
court a été  blessé  au  bras  et  à la  main. 
Les  nôtres  ont  pris  trente  canons  de 
métal  et  neuf  autres. 

« Le  22  août,  les  Turcs  ont  fait  une 
grande  sortie  ; ils  rencontrèrent  les 
Florentins,  qui,  se  trouvant  inférieurs 
en  nombre , furent  contraints  d’aban- 
donner leur  position.  L’ennemi  était 
au  moment  ae  reprendre , dans  cette 
action,  l’un  des  points  dominants; 
mais  les  secours  étant  arrivés,  il  fut 
forcé  de  battre  en  retraite.  Quand  le 
comte  (Kœnigsmark)  eut  connaissance 
de  la  situation  dangereuse  dans  laquelle 
se  trouvaient  nos  troupes,  il  ne  voulut 
lus , malgré  sa  faiblesse,  rester  à bord 
u navire.  Il  se  fit  descendre  à terre. 
On  fut  obligé  de  s’aider  de  serviettes 
placées  sous  ses  bras  pour  lui  faire 
descendre  l’escalier.  lorsque  l’armée  le 
vit  de  nouveau  au  milieu  d’elle , la 
plus  grande  joie  y éclata.  Il  s’est  fait 
porter  dans  toutes  les  batteries,  et  dans 
tous  les  autres  lieux  où  il  était  néces- 
saire de  prendre  quelques  mesures. 
Apprenant,  le  24,  que  l’on  se  préparait 


à une  sortie,  il  monta  à.  cheval  et  se 
mit  à la  tête  des  troupes;  mais  on  ap- 
prit bientôt  que  ce  n’était  qu’une  fausse 
alerte.  Après  cela,  la  lièvre  l’atteignit 
de  nouveau,  et  il  rentra  dans  6a  tente 
tout  affaibli  et  obligé  de  se  mettre  au 
lit;  la  fièvre  a continué  ensuite  tous  les 
jours.  Le  doge  l’engagea  à s’établir  de 
nouveau  à Dord  du  navire , ce  qu’il 
fut  contraint  de  faire  le  28;  il  était  alors 
abattu  et  sans  forces. 

« Le  25 , Négrepont  commence  à 
brûler.  Venier  part  aujourd’hui  pour 
intercepter  les  secours  envoyés  aux 
Turcs , et  qui  se  montent , dit-on  , à 
treize  galères.  Le  26,  les  Turcs  font 
une  tentative  pour  fuir  de  la  ville.  Une 
troupe  descend  de  Karra-Babba,  les 
rencontre  sur  le  pont  et  les  attaque.  Par 
suite  de  la  rencontre  de  cette  muiti- 
tude,ie  pont-levis  croule;  trente  hommes, 
ou  peut-être  plus,  sont  tombés  à la 
mer,  et  les  autres  furent  forcés,  noient 
volent,  de  rentrer  en  ville.  Us  se  sont 
tiré  des  coups  de  fusil  ensuite.  La  po- 
pulation qui  habite  Karra-Babba  est 
formée  de  gens  qui  ont  leurs  biens  à la 
campagne;  c’est  pourquoi  ils  veulent 
forcer  les  autres  de  rester  à défendre  la 
ville.  Le  feu  continue  jour  et  nuit.  Le 
27,  les  Turcs  reçoivent  un  seoours  de 
1,500 hommes.  Le  6 septembre, ils  firent 
une  nouvelle  sortie  sans  obtenir  aucun 
avantage;  ils  furent  battus  du  premier 
choc. 

« Le  8,  d’après  la  volonté  du  doÿe , 
les  nôtres  devront  prendre  d’assaut 
une  tour  de  la  ville.  A ce  dessein  , qua- 
rante hommes  d’élite  sont  choisis  dans 
chaque  régiment  pour  monter  à l’as- 
saut. Le  comte  de  Waldeck  est  leur 
chef.  Tout  a réussi  au  commencement. 

« Les  W urtembergeois  plantèrent  leur 
drapeau  sur  le  mur  ; mais  alors  les  Turcs 
accoururent  en  grand  nombre  et  for- 
cèrent les  nôtres  de  se  retirer.  Dans  cette 
affaire  nous  perdîmes  trois  cent  soixante 
et  quelques-uns  des  nôtres,  tant  eu 
morts  qu’en  blessés  ; notre  armée  en 
fut  bien  découragée.  Les  Turcs  au  con- 
traire étaient  si  enragés  qu’ils  ne  se 
souciaient  ni  des  bombes  ni  des  boulets. 
On  a entendu  dire  dans  notre  camp  : 
« Les  choses  n’iraient  pas  ainsi  si  notre 
père  était  ici.  ».... 

....  « Son  Excellence  ue  dit  pas  un 
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mol  ; elle  n’entend  rien...  Que  Dieu 
lui  vienne  en  aide  ! La  noble  comtesse 
l’a  soigné  si  bien  jour  et  nuit,  pendant 
cette  maladie,  que  jamais  épouse  n’a  pu 
faire  davantage  ni  plus  endurer.  Elle 
n’a  ni  dormi  ni  mangé.  Les  pleurs,  les 
gémissements  , les  prières  à Dieu , c’é- 
tait là  son  pain  quotidien...  11  règne 
beaucoup  de  maladies  parmi  les  nôtres, 
de  sorte  qu’il  en  est  mort  plus  par  les 
maladies  que  par  les  coups  de  l’en- 
nemi... 

a Le  15  septembre  fut  le  jour  mal- 
heureux que  Dieu  nous  avait  réservé, 
le  jour  où  Son  Excellence  le  comte  quitta 
ce  monde  et  nous  tous , à quatre  heures 
de  l’après-midi,  rendant  sa  noble  âme 
au  Sauveur.  Daignez  accorder  à celui 
qui  a vécu  dans  la  foi  de  Jésus-Christ 
une  résurrection  bienheureuse  au  jour 
du  dernier  jugement!  Dieu  suprême, 
daigne  consoler  la  princesse,  et  aceorde- 
lui  la  grâce  de  supporter  ce  grand  mal- 
heur. 

...  « Le  4 octobre , les  Turcs  firent 
sauter  une  mine  sous  nos  soldats  qui 
avaient  pris  position  près  du  mur; 
mais , comme  elle  ne  leur  lit  aucun 
mal , ils  jetèrent  des  sacs  de  poudre 
parmi  eux  et  firent  en  même  temps 
uue  sortie.  Les  nôtres  se  retirèrent  alors  ; 
mais  le  lieutenant  Gylleucrantz  s’oppo- 
sant à cette  retraite , les  soldats  l’aban- 
donnèrent, et  les  Turcs  lui  coupèrent 
la  tête.  Le  12,  les  nôtres  montèrent 
à l’assaut  trois  fois  et  furent  trois  fois 
repoussés.  11  veut  beaucoup  de  blessés , 
entre  autres  le  prince  de  Darmstadt. 

,t  Le  doge  désirait  que  les  troupes 
restassent  ici  tout  l’hiver  et  qu’on  tor- 
tillât le  camp  ; mais  les  princes  ne, vou- 
lurent pas  y consentir , surtout  le  prin- 
ce de  Darmstadt , qui  était  brigadier 
avec  quatre  ou  cinq  régiments , préten- 
dant être  obligé  de  se  tenir  à la  capi- 
tulation de  son  duc , qui  exige  que  les 
troupes  se  rendent  à temps  dans  des 
quartiers  d’hiver  sdrs.  En  conséquence, 
force  fut  au  doge  de  prendre  le  parti  de 
se  retirer.  Le  18,  on  commença  l’em- 
barquement des  pièces  d’artillerie  et 
des  malades.  Le  21,  au  matin  , toutes 
les  troupes  étaient  à bord  des  galiotes 
et  des  galères,  qui  au  lever  du  soleil, 
quittèrent  le  rivage.  Le  temps  étant 
calme  , le  doge  est  venu  avec  sa  galère 


pour  remorquer  notre  bâtiment,  leà'ainl- 
Jean  , hors  du  canal.  Les  Grecs  restè- 
rent à terre  ; ceux  qui  avaient  des  ba- 
teaux ou  qui  pouvaient  trouver  une 
place  dans  une  embarcation  nous  ac- 
compagnèrent. Nous  vîmes  aussi  quel- 
ques Turcs  à cheval  venant  au  galop  ; 
mais  les  Grecs , qui  se  sont  trouvés  les 
plus  près  d’eux , les  ont  forcés  de  ren- 
trer dans  la  ville.  Nous  entendîmes 
quelques  coups  de  feu  tirés  dans  Né- 
grepont  ; c’étaient  sans  doute  des  feux 
de  joie...  » 

Ainsi  se  termina  cette  expédition  en- 
treprise avec  tant  de  confiance  et  sous 
de  si  heureux  auspices  : au  début,  des 
fêtes  vénitiennes,  des  pièces  d’artifice 
sur  l’eau  et  sur  terre,  des  milliers 
de  lampes  suspendues , la  nuit , aux  ver- 
gues des  galiotes,  et  daus  les  flots 
ébranlés  par  les  salves  de  l’artillerie  , 
les  jeux  de  Ja  lumière  éclairant  au  loin 
la  mer  et  le  ciel;  trois  mois  après,  la 
même  flotte , ramenant , avec  le  cercueil 
de  Kœnigsinark , les  débris  d’une  ar- 
mée qui  refuse  le  combat , et  saluée  au 
départ,  comme  par  une  ironie  du  sort , 
des  feux  allumés  en  signe  de  déli- 
vrance sur  les  remparts  qui  ont  bravé 
l’effort  de  Morosiui  ! Quel  retour  pour 
le  défenseur  de  Candie,  pour  le  con- 
quérant de  laMorée!  Une  partie  de  ses 
troupes  prit  le  chemin  de  l’Allemagne; 
le  reste  passa  l’hiver  à Napoli , à Modon , 
à Navarin.  Au  printemps,  la  guerre  re- 
commença, mais  sans  vivacité  et  sans 
ardeur.  Le  vieux  doge  tomba  malade 
au  siège  de  Malvoisie,  et  les  hostilités  se 
ralentirent.  ( Ses  successeurs  firent  do 
vaines  tentatives  sur  Candie.)  En  1690 
il  reparut  une  dernière  fois  à la  tête  de 
la  flotte  vénitienne , et  contraignit  enfin 
Malvoisie  à capituler.  La  reddition  de 
cette  place  acheva  la  soumission  de  la 
péninsule.  Mais  peu  de  temps  après  le 
Péloponésiaque  succomba  aux  fatigues 
de  l’âge  et  de  la  guerre  , avant  d’avoir 
consolidé  en  Morée  la  domination  vé- 
nitienne. Privée  de  ce  chef  habile , ad- 
ministrateur expérimenté  autant  que 
brave  capitaine  , la  république  ne  sut 
pas  garder  longtemps  ses  conquêtes. 

Rupruli-Zadè-Moustapha , frère  de 
Kupruli-Ahmed  , venait  d’être  nommé 
grand-vizir,  en  remplacement  de  Kara- 
Moustapha.  Le  nouveau  ministre , di- 
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gne  héritier  d’un  nom  qui  portait  bon- 
heur aux  Ottomans , affermit  l'autorité 
du  sultan  par  sa  tolérance  envers  les  chré- 
tiens. Il  permit  aux  raïas  de  relever  leurs 
églises,  etd’enbûtir  de  nouvelles  ; il  leur 
donna  un  nouveau  règlement  (-Nizami- 
Djédid  ),  qui  les  protégea  contre  ies  exac- 
tions et  les  avanies  ; il  leur  reconnut  des 
droits  et  améliora  tellement  leur  condi- 
tion, que  sou  nom  devint  populaire 
dans  les  villages  chrétiens  de  la  Grèce. 

Cette  nouvelle  conduite  contrastait 
singulièmentavec  le  fanatisme  des  Véni- 
tiens catholiques.  A peine  établis  en  Mo- 
rée,lesVéuitiens  avaient  soulevé  contre 
eux  les  passions  religieuses  ; ils  préten- 
daient imposer  le  rite  latin  aux  Grecs 
orthodoxes.  Ils  traitaient  les  Moraïtes 
en  peuple  conquis  ; les  Moraïtes  en  vin- 
rent à regretter  leurs  anciens  maîtres. 
En  apprenant  les  réformes  accomplies 
par  Kupruli  « le  père  des  Églises  » , ils 
rentrèrent  d’eux-mémes  sous  l’autorité 
de  la  Porte.  Le  grand-vizir  leur  donna 
pour  chef,  avec  Te  titre  de  bey  dti  Ma- 
gne, Libérius  Geratchari , un  de  leurs 
compatriotes,  qui  s’était  signalé  par  son 
courage contrelesTurcs,  et  qui,  fait  pri- 
sonnier dans  un  combat,  venait  de  subir 
septannées  de  bagne.  Comme  lesMaïno- 
tes,  les  Grecsdesiles  préférèrent  bientôt 
la  domination  des  Turcs  à celle  des  Vé- 
nitiens. En  16U4,  la  flotte,  de  la  répu- 
blique, qui  naviguait  dans  l’Archipel , 
s'empara  de  File  de  Scio.  Deux  ans 
après,  Mezzo-Morto,  un  aventurier 
africain  , qui  commandait  la  flotte  tur- 
que , vint  attaquer  la  garnison  chré- 
tienne,et  laforçadecapittiler.  Les  Grecs 
orthodoxes,  par  haine  des  Latins,  lui  ou- 
vrirent eux-mémes  les  portes  delà  ville , 
et  lui  dénoncèrent  ies  familles  catholi- 
ques d’origine  génoise  qui  s’étaient  mon- 
trées favorables  à l’invasion  vénitienne. 

Kupruli-Moustapha  périt  en  1691  à 
la  bataille  de  Sabankemen  près  de  Pé- 
terwardein.  Après  la  mort  de  cet  homme 
d’Etat,  que  les  Ottomans  ont  surnommé 
Fazyl  (le  Vertueux),  le  vieux  parti 
turc  réagit  contre  son  système  de  to- 
lérance envers  les  chrétiens.  En  1693, 
à la  suite  d’un  incendie  qui  dévora  une 
grande  partie  de  Constantinople,  le 
caïmacan  Kalaïli-Ahmed-Paeha  publia 
dc3  ordonnances  de  police  qui  inter- 
disaient aux  raïas  les  vêtements  de  cou- 


leur, les  pantoufles  jaunes  et  les  kal- 
paks  de  zibeline;  les  sujets  chrétiens 
devaient  s’habiller  d'étoffes  noires  et 

fiortêr  des  sonnettes , pour  qu’on  pût 
es  distinguer  de  loin  des  musulmans; 
il  leur  était  expressément  défendu  de 
monter  à cheval.  Mais  ces  mesures  ri- 
dicules ne  reçurent  pas  d’exécution  ; et 
le  caïmacan  fut  destitué  bientôt  après. 

En  Morée , Libérius  Garatchari,  réuni 
à Haçan-Paeha  , faisait  la  guerre  aui 
Vénitiens,  qui  ne  possédaient  plus  que 
les  places  fortes  de  la  côte.  Pendant 
quelques  années,  il  servit  fidèlement 
les  Turcs;  et  quand  il  se  tourna  contre 
eux  en  1695  , tous  les  Maïnotes  ne  sni- 
virent  pas  son  exemple.  Plusieurs  de 
Ses  officiers  allèrent  à Sofia  rejoindre  le 
sultan  Moustapha,  qui  marchait  au  se- 
cours de  Temeswar.  L’année  suivante, 
les  Vénitiens  débarquèrent  des  troupes 
sur  la  côte  de  l’A'tique;  mais  ils  ne  re- 
çurent aucun  secours  des  indigènes, 
et  ils  se  retirèrent  après  avoir  dévasté 
les  environs  d’Athènes  et  de  Thèbes. 
Affaiblie  par  les  désastres  de  sa  marine 
qui  fuyait  en  tonte  rencontre  devant 
l’invincible  Mezzo-Morto,  la  république 
ne  levait  plus  de  troupes  en  Allemagne, 
depuis  que  la  ligue  d’Augsbourg  avait 
mis  la  France  aux  prises  avec  l’Europe 
coalisée.  Les  soldats  allemands  aimaient 
mieux  combattre  sur  les  bords  du  Rhin 
que  d’aller  tenter  en  Orient  dos  aven- 
tures lointaines.  D’ailleurs,  les  princes, 
obligés  de  fournir  leurs  contingents  à 
l’Empire,  ne  pouvaient  plus  louer 
leursrégiments.  Quand  le  traité  de  Rys- 
wick  eut  rétabli  la  paix  en  occident, 
Venise  put  recommencer  ses  achats 
de  mercenaires.  Mais  déjà  une  nouvelle 
coalition  se  formait  contre  la  France. 
L’Autriche,  prévoyant  la  mort  de 
Charles  II , se  préparait  à réclamer  son 
héritage;  elle  allait  avoir  besoin  de 
toutes  ses  forces  pour  soutenir  ses  pré- 
tentions contre  la  puissance  de  LouisXIV. 
En  Pologne,  Sobieski était  mort,  et  avec 
lui  l’enthousiasme  de  la  croisade.  Pierre, 
le  ezarde  Russie,  entré  le  dernier  dans 
la  ligue  sainte  , avait  été  contraint , en 
1695,  de  lever  le  siège  d’Azof,  et  son 
génie  patient  sentait  que  la  Russie  n’é- 
tait pas  encore  en  état  d’élever  bien 
haut  ses  exigences.  D’autre  part,  un 
nouveau  grand-vizir,  d'trn  caractère 
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conciliant  et  pacifique,  Kupruli-Hu- 
ceïn  , cousin-germain  de  Kupruli-Ah- 
med  , priten  Turquiela  direction  des  af- 
faires après  la  bataille  de  Zeuta,  gagnée 
sur  le  sultan  Moustapha  II  par  le  prince 
Eugène.  Persuadé  que  la  continuation 
de  la  guerre  serait  funeste  à son  pays, 
et  que  bientôt  il  serait  trop  tard  pour 
obtenir  des  conditions  de  paix  hono- 
rables , il  se  montra  dispose  à entamer 
des  négociations  avec  les  puissances 
chrétiennes.  La  France  essaya  inutile- 
ment de  les  détourner.  Il  reprochait, 
non  sans  raison , à Louis  XIV  , d’avoir 
traité  seul  à Ryswick  , et  donné  ainsi  à 
l’Autriche  le  moyen  de  porter  toutes  ses 
forces  sur  le  Danube.  Guillaume  d’O- 
range , toujours  à l'affût  des  occasions 
de  nuire  à Louis  XIV,  offrit  au  sultan 
sa  médiation  ; elle  fut  acceptée;  et,  sous 
la  présidence  de  l’Anglais  Paget , un 
congrès  de  plénipotentiaires  autrichiens, 
polonais,  vénitiens,  russes,  anglais, 
hollandais  et  turcs  signa  le  traité  de 
Carlowitz  (26 janvier  1699). 

CHAPITRE  V. 

DEPUIS  LA  PAIX  DE  CARLOWITZ  JUS- 
QU’AU PREMIER  SOULÈVEMENT  DE 

LA  MORÉE,  EXCITÉ  PAR  LA  RUSSIE. 

(1699-1770.) 

Le  traité  de  Carlowitz  confirmait 
les  Vénitiens  dans  la  possession  de  la 
Morée  jusqu’à  l’Hexamilon,  c’est-à-dire 
l’extrémité  sud  de  l’isthme  de  Corinthe, 
de  presque  toute  la  Dalmatie , de  Zante , 
de  Sainte-Maure  et  des  îles  de  la  mer 
Ionienne. Les  Ottomans  restaient  maîtres 
des  Iles  de  l’Archipel.  Unegraude  partie 
de  la  Grèce  échappait  donc  au  joug  des 
Turcs.  La  Porte  perdait  beaucoup  de  sa 
puissance  et  surtout  île  ce  prestige  som- 
bre qu’elle  exerçait  du  fond  de  son  loin- 
tain horizon  sur  les  peuples  occidentaux . 
La  Morée  était  replacée  sous  les  lois 
d’upe  puissance  chrétienne.  Etait-ce 
la  fin  ou  l’adoucissement  de  sa  ser- 
vitude ? Non  ; ce  n’était  pas  en  chan- 
geant de  maître  qu’elle  changeait  d’état. 
Bien  que  le  sénat  de  Venise  eût  nommé 
un  provéditeurextraordinaire,  chargé  de 
protéger  les  Grecs , on  ne  voit  pas  que 


leurs  pays  se  repeuplât  et  qu’ils  faneur, 
moins  accablés  d'impôts.  On  put  juger 
de  leur  froideur  pour  leur  nouveau  gou- 
vernement par  la  facilité  avec  laquelle 
ils  se  laissèrent  bientôt  reconquérir. 

Le  sultan  Moustapha  II  était  mort  en 
1703;  son  successeur  Ahmed  III  avait 
été  longtemps  occupé  par  sa  guerre  avec 
le  czar  Pierre  ie  Grand  et  par  les  se- 
cours qu’il  prêtait  à un  incommode,  allié, 
Charles  XII , roi  de  Suède.  Le  grand- 
vizir  Damad- Ali-Pacha,  gendre  du 
sultan , désirait  la  paix  pour  faire  un 
autre  emploi  des  forces  de  l’empire; 
et,  quand  Charles  XII  se  fut  résigné, 
le  1er  octobre  1714,  à quitter  la 
Turquie,  où  il  persistait  à attendre 
le  retour  de  la  fortune,  Ali-Pacha 
tounia  la  pensée  de  son  maître  vers  la 
Morée  Pour  la  reprendre  aux  Vénitiens, 
il  fallait  un  prétexte  : le  prétexte  se 
rencontra.  Les  Monténégrins  s’étaient 
révoltés , à l’instigation , disait-on  , de 
la  République;  des  escarmouches  avaient 
eu  lieu  entre  les  vaisseaux  des  deux  puis- 
sances ; un  navire  turc  avait  été  pille.  La 
guerre  fut  déclarée , et  l’expédition , 
préparée  dès  le  commencement  de  l’an- 
née 1715 , commença  au  mois  de  mai  ; 
elle  était  commandée  par  le  sultan  et 
le  grand-vizir.  Elle  débuta  par  la  prise 
de  l’île  de  Tine  dans  l’Archipel.  En 
juin  , l’armée  ottomane  entra  dans  la 
péninsule;  trois  mois  après,  Corinthe 
se  rendait.  Napoli  de  Romanie , fcgine , 
Coron,  Navarin,  Modon,  le  château 
de  Morée  , ouvrirent  leursportes.  L’île 
de  Cérigo,  et,  dans  l’île  de  Candie,  la 
Sude  et  Spinalunga  tombèrent  tour  à 
tour.  A la  fin  de  novembre  1715,  les 
Vénitiens  ne  possédaient  plus  rien  dans 
la  mer  Ionienne  ni  dans  la  Morée;  les 
Maniotes,  retirés  dans  leurs  montagnes, 
continuèrent  à défendre  leur  indépen- 
dance, les  armes  à la  main.  La  Grèce 
était  redevenue  ce  qu’elle  était  au 
seizième  siècle. 

La  politique  ne  défit  pas  ce  qu’avait 
fait  la  force.  Charles  VI, empereur  d’Al- 
lemagne eut  beau  réclamer , au  nom  des 
Vénitiens , l’exécution  du  traité  de  Car- 
lowitz ; le  prince  Eugène  même  eut 
beau  battre  les  Musulmans  à Peterwa- 
radin  et  leur  prendre  Belgrade;  le  traité 
de  Passarowitz,  qui  s’ensuivit  (21  juil- 
let 1718),  laissa  la  Morée  au  sultan. 
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Venise  ne  recouvra  que  les  places  fortes 
qu’elle  avait  conquises  en  Albanie,  Bu- 
trinto  et  Parga,  et  les  îles  Ioniennes. 
Pour  que  les  Grecs  donnent  enfin  signe 
devie  , il  faut  attendre  jusqu’au  moment 
où  la  czarine  Catherine  réveillera  au 
profit  de  son  ambition  leur  esprit  d’in- 
dépendance. Cette  malheureuse  insur- 
rection de  1770  est  le  premier  des  ef- 
forts qu’ils  doivent  faire,  et  aussi  la  pre- 


mière des  épreuves  qu’ils  subiront  pour 
redevenir  une  nation.  Avant  de  la  ra- 
conter, nous  avons  besoin  de  dire  com- 
ment ils  furent  conduits  à l’entrepren- 
dre , quelles  causes  avaient  chez  eux 
conservé,  sous  une  longue  servitude,  le 
sentiment  de  leur  nationalité , quelle 
avait  été,  eu  d’autres  termes,  leur  condi- 
tion sous  la  domination  étrangère.  C’est 
ce  qui  fera  l’objet  du  livre  suivant. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

ÉTAT  DES  GRECS  SOUS  tA  DOMINATION  MUSULMANE 
JUSQU’A  LEUR  PREMIER  SOULÈVEMENT,  EN  1770. 


CHAPITRE  I. 


LE  CLERGÉ.  — LA  RELIGION. 

11  est  remarquable  que  ce  qui  sem- 
blait devoir  anéantir  la  nationalité  des 
Grecs,  la  rigueur  même  de  la  conquête, 
h conserva  ensevelie,  pour  ainsi  dire, 
mais  non  détruite , 'comme  ces  villes 
que  la  lave  des  volcans  , après  les  avoir 
recouvertes  et  laissées  de  longs  siècles 
dans  le  silence  de  la  mort,  rendit  in- 
tactes à la  lumière,  b Comment,  de- 
mande un  des  plus  illustres  amis  des 
Grecs , cette  Dation  , morte  depuis 
trois  siècles , a-t-elle  lentement  repris 
la  vie,  et  s’est-elle  régénérée  d’une 
vieille  civilisation  par  un  esclavage  qui 
lui  donnait  la  barbarie  ? » (Villemain, 
préface  de  I. ascaris.  ) C’est  l’esclavage 
même  qui  l’a  préservée  du  contact  de 
ses  vainqueurs.  Traitée,  plus  douce- 
ment, elle  se  fût  laissé  absorber  en 
eui  ; par  leur  mépris , elle  resta  dans 
un  misérable  mais  salutaire  isolement. 
La  principale,  l’insurmontable  barrière 
qui  sépara  maîtres  et  sujets  ce  fut  la 
religion.  « La  persécution,  dit  M.  Ubi- 
cini,  sauva  la  religion;  la  religion,  à 
son  tour,  sauva  lanationalité.  » ( Lettres 
sur  la  Turquie,  tes  Haias,  introd., 
p.  15.  ) C’est  ce  qu'il  faut  expliquer  en 
remontant  au  caractère  général  de  la 
conquête  (1). 

(t)Nousavons  particulièrement  consulté  pour 
re  chapitre  et  les  suivants  : l’ouvrage  (le  M.  Ja- 
covaky  RizoNéroulos,  ancien  premier  ministre 
ws  hospodars  grecs  de  V aiacliie  et  de  Moldavie, 
Histoire  moderne  de  la  Grèce  depuis  la  chute 
Qc  lempire  d' Orient,  Genève,  1808,  un  vot. 
p8”  ( I»  première  partie  en  est  consacrée  à 
(«amendes  Causes  de  la  conservation  du  peu- 
ple grec  ) ; — l’intéressante  étude  de  M.  Ville- 
? ,u,  tirée  de  ses  Études  d'histoire  moderne  , 
CMIS,  Didier,  1846,  et  intitulée  : Essai  sur  l’e- 
mt  aes  Grecs  depuis  la  conquête  musulmane  ; 
r.ii.exacl  et  savant  ouvrage  de  M.  Uhicini , 
dt-S’ur  Çi  Turquie,  11»  partie  : Les  Haïas; 
rjns,  Humaine,  I8M.  Quant  aux  ouvrages  plus 
•peciaux  que  noua  avons  eu  à consulter,  nous 
«s  mentionnerons  en  passant. 


Toute  guerre  pour  les  musulmans 
est  une  guerre  de  religion,  et  toute  paix 
n’est  qu’une  trêve.  Le  Coran  divise  les 
habitants  de  la  terre  en  deux  parts , 
les  croyants  et  les  infidèles.  Le  croyant 
est  en  état  permanent  de  guerre  avec 
l’infidèle,  et  ce  droit,  ce  devoir  de 
guerre  éternelle,  qui  s’appelle  le  djihad, 
ne  peut  être  que  suspendu  : b Faites 
la  guerre  , dit  le  livre  saint,  à ceux  qui 
ne  croient  ni  à Dieu  ni  au  jugement 
dernier  , qui  ne  regardent  pas  comme 
défendu  ce  que  Dieu  et  son  prophète 
ont  défendu  ; à ceux  du  Kitabi  qui  ne 
professent  pas  la  vraie  religion,  jus- 
qu'à ce  que , humiliés , ils  payent  le 
tribut  de  leurs  propres  mains  » (IX, 
29).  Ainsi,  la  guerre  ne  finit  que  par  la 
conquête,  et  le  signe  de  la  conquête 
c’est  le  tribut.  C'est  par  le  tribut  que 
le  vaincu  achète  la  vie  et  la  paix,  ou 
aman  : « Le  sang  de  l’inlidele  n’ac- 
quiert une  valeur  appréciable  que  par 
l’aman.  » Du  reste,  aucune  prétention 
de.  prosélytisme  : l’apostolat  cesse  quand 
le  sabre  est  rentré  dans  le  fourreau. 
« Travaille,  paye  et  prie  comme  tu  vou- 
dras , » telle  est  la  maxime  musulmaue 
à l’égard  des  peuples  conquis.  Veut-on 
avoir  le  modèle  ae  toutes  les  capitula- 
tions qu’imposèrent  les  musulmans  aux 
chrétiens?  Toutes  portent  en  substance, 
comme  celle  qu’Omar  accorda  à Jéru- 
salem : que  les  chrétiens  payeront  une 
rente  annuelle  ; qu’ils  porteront , en 
quelque  lieu  qu’ils  aillent,  les  mêmes 
espèces  d’habits,  et  auront  toujours  des 
ceintures  sur  leurs  vestes;  qu’ils  ne  pla- 
ceront point  de  croix  sur  leurs  églises  ; 
u’ils  ne  feront  point  entendre  le  bruit 
e leurs  cloches,  si  ce  n’est  un  seul  coup, 
pour  annoncer  la  prière.  Telles  furent 
en  effet  les  conditions  imposées  aux 
Grecs  par  les  Ottomans.  Ceux-ci  les 
astreignirent  à porter  un  costume  dif- 
férent du  leur,  à mettre  en  évidence 
leur  ceinture  de  laine;  ils  leur  inter- 
dirent l’usage  des  armes , des  chevaux, 
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et  mémedela  selle,  qu’ils  devaient  rem- 
placer par  un  bât.  Une  loi  enregistrée 
dans  un  de  leurs  principaux  ouvrages 
de  jurisprudence,  La  Perle  (Durrer), 
ordonna  que  les  femmes  des  chrétiens 
fussent  distinguées  dans  la  rue  et  au 
bain,  et  que  leurs  maisons  fussent  si- 
gnalées, pour  que  le  musulman  n’allât 
point  y chercher  du  secours.  Le  mot 
d’avanie,  avaniah , désigna  tous  les 
mauvais  traitements,  tels  que  taxes  ex- 
traordinaires, fournitures,  corvées,  que, 
par  une  espèce  de  suite  du  droit  de 
conquête  , le  vainqueur  pouvait  infliger 
au  vaincu. 

Ainsi  l’islamisme  marquait  brutalement 
la  distance  qui  devait  éternellement 
éloigner  de  lut  les  peuples  infidèles.  En 
les  repoussant  de  son  sein,  en  les  rejetant 
dans  leur  asservissement,  il  les  forçait  de 
s’attacher,  pour  la  consolation  Hé  leur 
infortune,  et  par  l’effet  naturel  de  la 
persécution , à leurs  mœurs  , à leurs 
croyances,  à leur  culte.  Si  les  Grecs 
subjugués  avaient  pu  se  mêler  à leurs 
maîtres  et  espérer  l’égalité,  ils  se  se- 
raient peut-être  laissé  attirer  vers  eux 
par  l'ambition  ou  l'habitude;  mais  les 
musulmans  se  méfiaient  des  aposta- 
sies (l),  et  le  dédain  fit  ce  qu’aurait  pu 
faire  la  tolérance  : les  vaincus  con- 
servèrent, comme  leur  costume  dis- 
tinctif, leur  religion  particulière. 

Mahomet  II,  en  leur  enlevant  presque 
tout  droit  politique , leur  laissa  la  li- 

(I)  ■ Lorsqu’un  Franc  ou  un  sujet  de  la  Porte 
(et  le  fait  u’est  pas  rare,  encore  à présent) 
se  présente  devant  le  tribunal  du  cadi  pour 
réciter  la  profession  de  fol  musulmane , celui- 
ci  n’accueille  su  demande  qu’avec  une  extrême 
réserve,  et  comme  contraint  pat  la  loi.  Il 
crainltoujoursque  les  ambassade»  ne  l’accusent 
de  faire  de  la  propagande  religieuse.  D'ailleurs, 
il  sait  par  expérience  que  le  Franc  qui  em- 
brasse l'islamisme  le  fait  rarement  par  con- 
viction, et  ii  professe  intérieurement  pour  ces 
nouveaux  convertie  le  même  mépris  uul  s’at- 
tache aux  renégats  dans  foutes  tes  religions.  Un 
Jour  un  étranger  se  présente  à l’audience  du 
grand-vizir  Rhégih- Pacha  ; il  dit  que  Moham- 
med lui  est  apparu  pour  l’inviter  a se  faire 
musulman  ; qu’il  ' ienl  de  Dantzick  tout  exprès, 
impatient  de  mériter  les  faveurs  allachees  à 
l’Islamisme  • Voilii  nn  étrange  coquin,  dit  le 
vizir  ; Mohammed  lui  est  apparu  à Dantzick  , 
à un  intidèle  ! tandis  que  depuis  plus  de 
sorxante-dix  ans  que  Je  suis  exact  aux  cinq 

Êrières , il  ne  m’a  Jamais  fait  pareil  honneur  ! « 
t il  ordonna  qu’on  appliquât  cinquante  coups 
de  liàton  au  postulant  pour  éprouver  sa  foi.  » 
( Dbtcini,  Introduction,  p.  19.  ) 


berté  religieuse,  et  affermit  même  la 
domination  spirituelle  du  clergé  dans 
son  chef,  le  patriarche  de  Constantino- 
ple. 11  convertit  Sainte-Sophie  en  mos- 
quée, ainsi  que  la  moitié  des  églises  de 
la  ville;  mais  il  laissa  le  reste  aux  chré- 
tiens. Il  fit  nommer  par  le  synode 
des  évêques  un  patriarche , le  moine 
GennadiusScholarius,  qu’il  savait  l’im- 
placable ennemi  des  Latins  et  favorable 
auxTurcs,  dont  il  avait  prédit  la  victoire. 
Les  Grecs  île  Constantinople , naguère 
saccagée,  crurent  avoir  trouvé  un  pro- 
tecteur quand  ils  virent  leur  nouveau 
patriarche , après  avoir  reçu  du  grand- 
vizir  le  caftan  ou  manteau  d'honneur, 
et  du  sultan  lui  même  le  sceptre  insigne 
de  son  pouvoir,  avec  une  gratification 
de  mille  ducats,  se  rendre  du  sérail  à 
la  maison  patriarcale,  monté  sur  ns 
cheval  magnifique , don  de  la  même 
main  , et  triomphalement  accompagné 
d’ofliciers  de  la  Porte  et  d’un  régiment 
de  janissaires.  On  alla  jusqu'à  racontar 
que  Gennadius  avait  eu  de  longs  entre- 
tiens avec  Mahomet,  et  qu'il  l’avait 
secrètement  converti  au  christianisme. 

C’étaient  là  les  illusions  d’un  peuple 
erédule  ; mais  la  vérité  est  que  les  sul- 
tans , soit  par  indifférence , soit  plutôt 
par  obéissance  à leur  loi  religieuse, 
crurent  avoir  assez  fait  pour  leur  do- 
mination en  assujettissant  au  tribut 
leurs  nouveaux  sujets,  les  ratas  (I). 
Cette  capitation,  appelée  karatch 
ou  kharadj , que  payaient  tous  les 
Grecs  depuis  l'âge  de’  dix  ans , était 
censée  racheter  leur  vie.  Un  impôt  pins 
douloureux , sorte  d’impôt  du  sang, 
achevait  de  représenter  la  rançon  par 
laquelle  les  infidèles  payaient  Y aman, 
la  paix  et  l’espèce  de  liberté  qu’on  leur 
laissait.  Le  cinquième  des  enfants  mâles 
était  arraché  à leurs  familles  pour  être 
élevé  dans  la  foi  musulmane  et  recruter 
les  janissaires.  C’était  la  représentation 
du  droit  de  conquête,  en  vertu  duquel, 
dans  le  principe,  les  Turcs  avaient 
enlevé  après  le  sac  des  villes  d’Europe 

( 1 ) Ce  mol,  que  nous  appliquons  particuliè- 
rement aux  chrétiens  sujets  de  l’empire  otto- 
man, et  qui  signifie  trvuuca u,  o’élail  pas  dans 
l’esprit  des  Tures.  qui  sen  servaient  dans  la 
langue oflicielle,  une  qualification  injurieuse, 
car  il  désignait  tous  les  sujets , et  on  dtsUu- 
guait  le  rata  musulman  et  le  raia  intidèle  ou 
ztmmi.  ( Vov.  Ubicîni.,  p.  8.  ) 
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tous  les  enfants  chrétiens  pour  les 
former  au  métier  des  armes  et  les  mê- 
ler aux  ortas  de  janissaires.  C’était  la 
plus  odieuse  des  charges  que  suppor- 
taient les  vaincus  ; et  les  chants  popu- 
laires de  la  Grèce  parlent  souvent  des 
meres,  particulièrement  des  femmes 
de  la  Zaconie , en  Morée , qui  poi- 
gnardèrent leurs  enfants  dans  les  bras 
des  commissaires  turcs.  A ces  dures 
conditions  les  sultans  renoncèrent  à 
ramener  à leur  ç.ulte  un  peuple  qu’ils 
eussent  cru  élever  par  là  à une  sorte 
d’égalité. 

Le  khatti- chéri  f promulgué  par  Ma- 
homet lors  de  l’installation  de  Genua- 
(fius  non-seulement  réglait  l’autorité  du 
patriarche,  mais  établissait  pour  ainsi 
dire  la  constitution  du  peuple  grec. 
Le  patriarche  avait  rang  de  vizir  et  était 
investi  d’une  autorité  à la  fois  spiri- 
tuelle et  temporelle.  Il  était  élu  parle  sy- 
node, conseil  composé  des  archevêques 
d’Héraclée , de  Cyzique,  de  Chalcédoiue 
et  de  Derkos  et  de  dix  autres  arche- 
vêques nommés  eux-mémes  par  le  pa- 
triarche. Celui-oi  pouvait  quelquefois 
eu  augmenter  le  nombre , mais  non  le 
réduire.  A son  tour,  il  pouvait  être  dé- 
posé parla  Porte,  sur  une  pétition  rédi- 
, géepar  les  membres  du  synode,  accom- 
, pagnée  de  leurs  sceaux  et  motivée  par 
IVxpositiou  de  leurs  griefs.  Dans  ce  cas 
, le  synode  devait  se  choisir  un  nouveau 
chef,  doutSa  Hautesse  confirmait  l’élec- 
tion par  un  ordre  autographe.  La  Porte 
pouvait  même  déposer  de  son  chef  le 
patriarche  sur  accusation  de  lèse-ma- 
jesté.  Ainsi  le  gouvernement  pesant  de 
tout  son  despotisme  sur  le  chef  de 
I église,  et  celui-ci  domiuaut  à son  tour 
lesynode,  qui  pouvait  aussi  se  retourner 
contre  iui  et  provoquer  sa  destitution , 
, h sultan  avait  entre  ses  mains  le  haut 
, clergé.  Il  tenait  même  à voir  s’élargir 
h prééminence  du  trône  patriarcal 
i ('e  Constantinople , qui  domiuait  non- 
seulement  les  archevêques  et  les  évê- 
ques de  toutes  les  provinces  et  de 
toutes  ks  îles  de  la  Grèce , mais  encore 
wiuc  de  l'Asie  Mineure , de  la  Crimée , 
de  la  Bulgarie , de  la  Servie , de  la  Bos- 
we,  de  l’Albanie,  de  la  Valachie  et 
de  là  Moldavie.  Lorsqu’un  nouveau  pa- 
triarche  était  élu,  toutes  les  églises 
épiscopales  lui  envoyaient,  eu  même 


temps  que  leurs  modestes  tributs,  qui 
n'étaient  le  plus  souveut  que  les  fruits 
de  la  nature  ou  les  produits  de  l’indus- 
trie du  pays , leurs  félicitations , ou, 
à défaut  d’autre  magnificence,  elles 
prodiguaient  celle  des  mots  : « Sem-  " 
niable,  lui  disait-on,  à l’étoile  de  lu- 
mière qui  resplendit  à l’Orient,  tu  as 
ébloui , tu  as  illuminé  l’Eglise.  La  grâce 
est  répandue  sur  tes  levres,  rejeton 
précieux  des  pontifes , gardien  de  notre 
foi , précepteur  de  Constantinople  , de 
cette  nouvelle  Rome , placée  par  le  Sei- 
gneur sous  ta  protection  sainte  ! » 

Le  gouvernement  ottoman  voyait 
avec  plaisir  le  patriarche  de  Constanti- 
nople entretenir  des  relations  avec  le 
synode  de  Géorgie,  qui  reconnaissait  sa 
suprématie,  et  avec  les  patriarches  de 
Jérusalem,  d’Antiocheet  d’Alexandrie, 
qui,  nominalement  du  moins,  rele- 
vaient de  lui  et  lui  écrivaient  pour 
leurs  affaires  communes.  Crusius  nous 
a rapporté  la  lettre  suivante  du  patriar- 
che a’ Antioche  : « Seigneur  très-saint 
de  la  grande  ville  de  Constantinople, 
de  la  nouvelle  Rome,  et  patriarche  œcu- 
ménique, frère  et  collègue  de  notre 
humilité,  je  prie  Dieu  qu’il  te  donne 
la  santé  du  corps  et  que  tu  prospèrea 
en  tout.  Sache,  très-samt  homme,  que 
dans  la  juridiction  de  tou  trône  épisco- 
pal il  se  trouve  un  chrétien  du  nom 
de  Georges , né  à Fatras,  dans  le  Pélo- 
ponnèse, et  cordonnier  de  son  état.  11  a 
ici , dans  la  ville  de  Damas,  une  femme 
et  des  enfants  qui,  Dieu  merci , sont 
aujourd'hui  bien  portants  ; mais  lui 
depuis  douze  ans  ne  les  a pas  vus. 
Pourquoi  est-il  errant  hors  de  sa  mai- 
son, comme  la  brebis  perdue  de  l’É- 
vangile , sans  prendre  depuis  si  long- 
temps aucun  souci  de  sa  temme  ni  ae 
ses  enfants,  sans  s’inquiéter  s’ils  boivent 
ou  s’ils  mangent , et  sans  songer  à sa 
maison?  Nous  prions  donc  ta  sainteté 
de  faire  une  enquête  pour  le  trouver 
et  de  le  réprimander,  et  de  lui  remettre 
en  l’esprit  son  devoir,  afin  qu’il  revienne 
dans  sa  maison;  car  il  n'est  pas  bon' 
qu'il  soit  si  longtemps  loin  des  siens. 
S’il  t’obéit,  tout  sera  bien;  mais  s’il 
eu  est  autrement , et  s’il  u’ écoute  pas 
tes  avis , retranche-le  de  la  communion 
des  fidèles , et  prononce  sa  séparation 
d’nvec  sa  femme  ; prête  l’appui  de  ta 
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miséricorde  à cette  œuvre  juste;  et 
qu’il  soit  ainsi  fait , nous  t’en  prions. 

« Adieu,  sois  heureux  dans  le  Sei- 
gneur, cher  frère  et  collègue.  Que  Dieu 
soit  avec  vous  et  avec  nous  ! » ( Turco- 
Græcia , IV,  295.  ) 

Telles  étaient  les  affaires  de  cette 
papauté  orientale,  bien  différente  de 
la  papauté  de  l’Occident.  Mais , telle 
qu’elle  était,  elle  réunissait  par  un 
même  lien  tous  les  Grecs  schismati- 
ques, tandis  que  le  gouvernement  turc, 
sûr  de  sa  soumission,  la  laissait éteudre 
au  delà  des  frontières  de  l’empire  son 
inoffensive  autorité.  C’est  ainsi  qu’en 
1547  elle  réprimandait  les  Grecs  de 
Candie,  sujets  de  Venise,  coupables 
d’avoir  maltraité  des  négociants  juifs. 
C’est  ainsi  encore  qu’on  vit  un  ancien 
patriarche  de  Constantinople,  Jérémie, 
aller,  sur  l’invitation  du  clergé  mosco- 
vite , sacrer  dans  la  cathédrale  de  Mos- 
cou le  patriarche  nouvellement  élu  par 
le  czar  Alexis  Michaelowitz , et  destiné 
à être  dans  sa  nation  le  chef  de  l’Église 
grecque  ; puis,  de  retour  dans  sa  patrie, 
élu  de  nouveau  au  siège  patriarcal  par 
l’influence  des  riches  présents  qu’il  rap- 
portait de  son  voyage , faire  confirmer 
par  le  synode , et  sans  opposition  du 
divan , l’importante  investiture  qu’il 
venait  de  donner  de  son  chef. 

Le  patriarche  était  donc  indépendant 
pour  le  gouvernement  intérieur  de  la 
communion  religieuse  dont  il  était  le 
représentant.  Il  entretenait  près  de  la 
Porte  un  agent , le  kapou  kiata , par 
lequel  il  présentait  ses  mémoires , et 
recevait  les  frmans  ou  décrets  qui  le 
concernaient.  Ses  pétitions  ne  restaient 
jamais  sans  réponse;  si  cela  arrivait, 
c’était  le  symptôme  de  sa  chute  pro- 
chaine. 11  proposait,  de  concert  avec  le 
synode  , son  choix  pour  la  nomination 
des  évêques  , des  archevêques  et  des 
trois  patriarches  d’Alexandrie,  d’An- 
tioche et  de  Jérusalem.  Le  sultan  con- 
firmait ce  choix  et  délivrait  le  bêrat , 
diplôme  qui  investissait  de  l’autorité 
religieuse. 

Le  patriarche  avait , en  même  temps 
que  le  gouvernement  des  affaires  reli- 
gieuses, un  pouvoir  civil  qu’il  exerçait 
particulièrement  dans  son  diocèse, 
comme  archevêque  de  Constantinople. 

Il  avait  un  tribunal  composé  des  prin- 


cipaux dignitaires  du  clergé  laïque,  dont 
nous  nous  occuperons  tout  à l’heure  , 
et  qui  se  réunissait  deux  fois  par  se- 
maine. Il  statuait  sur  les  contrats  de 
mariage,  les  divorces,  les  legs,  les 
testaments , les  vols  de  peu  d'impor- 
tance et  les  délits  divers.  Comme  on 
préférait  sa  juridiction  à l’arbitraire  de 
la  justice  turque,  il  se  trouvait  sou- 
vent avoir  à connaître  des  différents 
survenus  entre  Grecs  et  Arméniens  ou 
entre  Grecs  et  Turcs.  Sa  sentence  était 
reconnue  valable  même  dans  ce  dernier 
cas.  Un  chrétien  cité  devant  lui  n’é- 
chappait à sa  justice  qu’en  déclarant 
qu’il  voulait  embrasser  l’islamisme.  Il 
recevait  alors  le  turban , et  achetait 
quelquefois  devant  les  tribunaux  turcs 
son  absolution  par  son  apostasie.  Mais 
quand  il  avait  été  condamné  par  le  pa- 
triarche à l’exil  ou  aux  galères  , il  était 
trop  tard  pour  recourir  à l’abjura- 
tion. 

La  peine  le  plus  ordinairement  pro- 
noncée par  le  patriarche  était  l’emprison- 
nement, et  il  avait  une  prison  spéciale 
pour  ses  justiciables,  soit  ecclésias- 
tiques, soit  séculiers.  Il  pouvait  même 
envoyer  un  condamné,  aux  galères  sans 
que  le  ministre  de  la  marine  pût  refu- 
ser de  recevoir  ce  dernier  ou  l’élargir 
avant  le  terme  fixé  pour  sa  peine.  Mais 
quand  il  voulait  exiler  un  chrétien  de 
Constantinople  ou  de  quelque  province 
de  l’empire , il  devait  demander  à In 
Porte  le  firman  ou  ordre  d’exil.  Il  fai- 
sait exécuter  sa  sentence  par  les  janis- 
saires, dont  une  partie  était  à sa  dispo- 
sition. 

Comme  il  avait  sa  justice , il  avait 
ses  finances,  qu’il  administrait  avec  le 
concours  du  synode.  On  a vu  que  cette 
assemblée  préparait, sous  sa  présidence, 
la  nomination  des  évêques;  elle  éla- 
borait aussi  les  règlements  généraux 
concernant  l’Église,  la  réforme  des 
monastères , la  disposition  des  biens 
ecclésiastiques  et  donations  faites  au 
clergé;  elle  jugeait  en  appel  les  causes 
décidées  par  la  justice  aiocésale  des 
évêques  et  des  métropolitains.  Enfin, 
comme  elle  avait  diverses  sortes  de  re- 
venus , elle  administrait  la  caisse  du 
patriarcat,  ou  caisse  commune.  C’était 
sur  cette  caisse  que  le  patriarche  payait 
chaque  année  au  fisc  les  vingt-cinq  niille 
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piastres (1),  qui,  sous  le  nom  de  présent, 
représentaient  la  capitation  pour  le 
corps  des  archevêques  et  évêques.  Tou- 
tefois, ceux-ci  n’étaient  pas  exempts  du 
kharadj,  quand  ils  ne  résidaient  pas 
dans  leurs  évêchés , sauf  les  membres 
du  synode,  obligés  de  résider  à Constan- 
tinople. Cette  caisse  commune  devint 
une  sorte  de  banque,  où  l’on  pouvait 
placer  de  l’argent  ; et  elle  fut  même  un 
moyen  d’intéresser  le  gouvernement  à 
la  protection  du  clergé  grec,  parce  qu’il 
y faisait  des  emprunts , et  que  les 
Turcs,  comme  les  chrétiens,  y plaçaient 
leurs  fonds 

Le  patriarche  avait  en  outre  son  re- 
venu  particulier,  tiré  desfrais  d’installa- 
tion que  lui  payaient  les  métropolitains, 
du*droit  de  dix  pour  cent  prélevé  sur 
les  dépens  des  procès  soumis  à son  tri- 
bunal, enfin  de  la  contribution  annuelle 
de  douze  aspres  par  famille , et  d'un 
sequin  par  papas  , qu’il  pouvait,  avec 
l’aide  des  autorités  turques , exiger 
dans  le  diocèse  de  Constantinople.  Joi- 
gnez à ces  privilèges  l’honneur,  im- 
portant chez  les  Turcs,  de  se  promener 
a cheval  dans  la  ville , précédé  de  deux 
janissaires,  entouré  de  douze  curés,  du 
porte-bâton  et  de  ses  diacres.  11  parais- 
sait donc  riche,  et  même  honoré. 

Maintenant  en  regard  de  ces  distinc- 
tions et  de  ces  pouvoirs  il  faut  meure 
le  despotisme  des  sultans , peu  habitués 
à laisser  borner  leur  puissance , même 
par  les  lois  qu’ils  avaient  faites  , et  la 
cupidité  des  grands-vizirs,  qui  se  fai- 
saient offrir,  à la  nomination  de  chaque 
patriarche  , un  don  de  cent  mille  pias- 
tres. Comme  ils  aimaient  à faire  renou- 
veler ces  dons,  sauf  à provoquer  de  fré- 
quentes destitutions,  les  patriarches, 

(I)  La  valeur  de  la  piastre  turque  a varié. 
< La  piastre  turque,  ditM.  Raffcnel,  valait  il 
y a huit  ans  a francs  de  notre  monnaie  et 
même  davantage;  mais  elle  a beaucoup  perdu 
depuis  cette  époque,  par  suite  des  altérations 
successives  qu’ont  éprouvées  les  monnaies  en 
Turquie  : aujourd’hui  elle  vaut  a peine  0,76, 
et  elle  perdra  encore,  selon  toutes  les  appa- 
rences. *>  ( Histoire  complète  des  Événements  de 
ta  Grèce  depuis  les  premiers  troubles  jusqu’à 
ce  jour;  a' édition,  1825.  — T.  il,  p.  170.  ) 
M.  Pouquevjllé,  s’appuyant  sur  les  archives 
de  la  chancellerie  du  consulat  de  France  a Fa- 
tras, dit  que  la  piastre  valait  vers  1728  3 li- 
vres 12  sols  , et  qu’elle  est  tombée  a 13  sols 
( Hisl.de  la  Régénération  de  la  Grèce,  1825, 
tl,  p.  12.) 

2.4e  Livraison.  ( G fit  cl.  ) 


malgré  leurs  sources  de  revenus,  étaient 
souvent  fort  pauvres.  Exposés  tic  plus 
à une  chute  soudaine,  à la  déposition 
ou  à l’exil , ils  ne  jouissaient  pas  d’une 
autorité  moins  précaire  que  celle  des 
vizirs , leurs  dangereux  rivaux,  sous 
ce  gouvernement  terrible,  où  rien  n’était 
durable  qu’autant  que  la  volonté  du 
maître.  Cependant  le  patriarche,  tout 
tremblant  qu’il  était  devant  une  puis- 
sance capricieuse , était  quelque  chose 
de  grand;  car  il  était  l’image  de  l’unité 
de  foi  des  vaincus , le  témoignage  vi- 
vant de  la  persistance  d’une  religion 
dans  laquelle  se  réunissaient  des  popu- 
lations courbées  sous  le  même  joug , et 
où  elles  trouvaient  encore  une  patrie. 
Les  principes  et  les  croyances  sont  une 
puissance  tant  qu'elles  ont  un  repré- 
sentant, et  les  peuples  ne  sont  pas 
morts  quand  ils  ont  un  chef.  Ce  prêtre 
timide,  élevé  aujourd’hui  par  une  in- 
trigue. renversé  demain  par  une  déla- 
tion , conservait,  sans  s’eu  douter  peut- 
être,  entre  tant  de  milliers  d’hommes 
disperses  et  isolés  par  la  conquête  , le 
lien  de  la  communauté  du  culte  qui 
devait  devenir  un  jour  le  lien  du  patrio- 
tisme. C’était  donc  plus  qu’un  prélat 
plus  ou  moins  décoré  d’honneurs  : c'é- 
tait la  tête  d’une  nation  (T). 

Que  l’on  descende  maintenant  plus 
bas  : ou  verra  comment  les  membres  du 
clergé,  à tous  les  degrés , étaient  les 
véritables  magistrats  des  Grecs,  et  com- 
ment la  religion  étant  confondue  avec 
la  nation,  l’une. conservait  l'autre.  Cha- 
que évêque,  archevêque  ou  métropoli- 
tain jouis-ait  dans  son  diocèse  des  mê- 
mes attributions  que  le  patriarche  dans 
le  ressort  du  diocèsede  Constantinople. 
Il  avait,  comme  lui,  ses  revenus  parti- 

(I)  Ceux  des  Grecs  qui  sont  encore  aujour- 
d’hui sujets  de  la  Turquie  considèrent  le 
khatti  chérlf  de  Mahomet  comme  leur  charte. 
• Tous  les  avantages  de  cette  charte,  dit  un 
ouvrage  recent , sont  évidemment  pour  le 
clergé.  Ses  droits  et  ses  privilèges  y sout  dé- 
terminés et  garantis;  le  peuple  n’y  est  men- 
tionné que  pour  servir  et  pour  payer,  et  ce- 
pendant il  s’y  est  attaché,  parce  qu’elle  lui 
donne  une  sorte  de  gouvernement  national  et 
le  dispense,  dans  beaucoup  de  cas,  de  tout 
contact  avec  l’administration  turque  » (Henri 
Mathieu,  La  Turquie  et  ses  différents  peuples. 
T.  il,  p.  toi  ).  C’est  ce  qui  peut  être  dit,  avec 
non  moins  ite  raison,  des  Grecs  uni  avant  l'in- 
surrection faisaient  partie  de  l'empire  otto- 
man. 
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euliers,  et  pendait,  comme  lui , la  jus- 
tice en  vertu  du  bérat  ou  diplôme  im- 
périal, pt  d’eprès  Ja  collection  des  lois 
de  Justinien  rédigée  par  le  jurjseop- 
sulte  du  quatorzième  siècle,  Constan- 
tin Harmeqopoulos. 

Au-dessous  des  évêques,  daps  la  hié- 
rarchie ecclesiastique,  était  la  multitude 
innombrable  des  papas  ou  popes,  prêtres 
pauvres  et  ignorants,  dont  un  grand 
nombre  ne  savait  pas  même  lire,  et  qui 
avaient  laissé  tomber  partout,  ep  de- 
hors de  la  capitale  de  l'empire,  les 
écoles  chrétiepnes,  Eps  aussi  possé- 
daient une  piitorité  judiciaire , et  ils 
décidaient  copime  arbitres  les  affaires 
d’importance  trop  secondaire  pour  être 
portées  dryant  le  tribunal  diocésain.  Du 
reste,  la  permission  qu’ils  avaient  de 
se  marier,  leur  yie  simple  et  précaire, 
qui  n'était  soutenue  que  par  des  aumô- 
nes, leur  fanatjsme  et  leurs  superstitions 
niéipe,  |ps  rapprochaient  de  leurs  co- 
religionnaires, et  contribuèrent  puissam- 
ment à cette  alliance  du  clergé  et  du 
peuple  qui  fut  un  des  plus  efficaces 
moyens  de  l'affranchissement. 

Il  y avait  un  peu  plus  de  science  parmi 
les  moines  ou  caluyers,  aussi  nom- 
breux que  les  papas  et  plus  respectés 
parles  Turcs.  I.esmaliométans,  qui  out 
aussi  leurs  moines,  leurs  derviches  et 
leurs  santons , et  qui  professent  de  la  vé- 
nération pour  la  vie  monastiquej  tolé- 
raient facilement  les  couvents;  et  a deux 
lieues  deCoiistantiuople.dansles  petites 
îles  de  la  Propontide  appelées  iles  des 
Princes,  les  Ottomans  qui  v venaient 
en  parties  de  plaisir  entendaient  sans 
colere  le  son  des  cloches  des  couvents 
chrétiens  que  la  conquête  y avait  trou- 
vés établis. 

I.es  monastères,  très- multipliés,  ap- 
partenaient tous  à l'ordre  de  Saint  Ba- 
sile. Les  religieux  étaient  soit  ermites, 
ou  philécémes,  soit  réunis  en  commu- 
nauté. Tous  étaient  assujettis  au  céli- 
bat et  aux  travaux  des  champs.  C’étaient 
eux  qui  fournissaient  au  clergé  des  ar- 
chimandrites et  des  évêques,  et  c’étaient 
eux  aussi  qui  étaient  les  meilleurs  la- 
boureurs de  laOrèce.  Les  principaux  de 
leurs  monastères  étaient  ceux  de  Saint- 
Cypriani  près  d’Athènes,  de  Saint-Luc 
en  Béotie,  de  Saint-Georges  en  Arcadie, 
de  Méga-Spiléon  en  Thessalie,  et  un 


grand  nombre  d'autres  sur  les  hauteurs 
au  Pinde,  sur  |g  chaîne  dq  mont  Agra- 
phq  en  Épjrp,  et  dans  Ips  iles  ou  sur 
les  mpimlpes  rochers  de  l’ Archipel,  Mais 
il  n’y  et)  ayai|  pas  de  plus  nombreux  et 
de  plus  pêvérés  que  spr  le  rpont  Atbos, 
qqi  en  avait  pris  le  nom  de  montagne 
sainte.  Monte  Santa,  "Ayiov  ’Ôpot.  Les 
alpines  du  mont  Athps,  solitaires  ou 
cénobites,  formaient  une  espèce  de  cor 
Ionie  religieuse-  Mahomet  avait  même 
interdit  l’accès  de  jeurs  montagnes  aux 
SUtrcs  Grecs  et  aux  Turcs.  Us  étaient 
placés  spus  Ig  protection  du  bastqnÿi- 
ôac/iy,  ou  chet  de  la  garde  du  sultan, 
protection  qu'ils  payaient  par  le  tribut 
appelé  capitation  des  religieux  de  la 
Sainte-  Montagne.  Tous  n’étaient  pas 
ordonnés;  mais  ils  formaient  des  prê- 
tres, que  les  églises  schismatiques  i» 
Srayrne,  d’Alexandrie,  de  Damas  et  de 
Jérusalem  s’honoraient  de  recevoir.  Ils 
reconnaissaient'  la  suprématie  du  pa- 
triarche de  Constantinople,  à qui  ds 
payaient  une  medjque  redevance.  Em- 
ménies allaient  faire  des  quêtes  annuel- 
les jusqu’à  Constantinpple  ; mais  leurs 
principales  ressources  étaient  dans  leur 
travail.  Au  bruit  du  marteau  d’airain 
ou  de  bois  qui  frappait  sur  leurs 
portes  et  remplaçait  le  son  des  cloches, 
les  uns  se  répandaient  dans  les  champs, 
où  ils  cultivaient  le  blé,  les  oliviers  et 
les  arbres  fruitiers  ; les  autres  descen- 
daient vers  les  rivages  de  la  mer,  où  ils 
s’embarquaient  sur  de  frêles  bateaux, 
creusés  aans  un  tronc  d’arbre,  et  se  li- 
vraient à la  pêche.  Leur  vie  spirituelle 
était  régulière,  et  les  exercices  religieui 
commençaient  dès  le  point  du  jour. 
Quant  à l’érudition  de  ce$  moines,  elle 
ne  s’alimentait  plus  que  par  quelques 
discussions  théologiques  ; ils  avaient  à 
peu  près  abandonné  les  lettres  profa- 
nes, et  tous  ne  savaient  pas  lire  les  ma- 
nuscrits des  Pères  de  la  primitive  Église 
qu’ils  conservaient-  Ils  parlaient  celle 
langue  intermédiaire  entre  le  grec  an- 
cien et  l’idiome  vulgaire  qu’on  appelait 
grec  littéral  ou  ecclesiastique.  Du  reste, 
la  paix  de  ces  montagues  et  la  simpli- 
cité de  leur  vje  ne  hanoissaient  pas  les 
trouilles  et  les  querelles.  L'élection 
d’un  supérieur,  une  subtilité  théologi- 
que les  faisait  renaître,  et  allait  jusqu’à 
occasionner  des  bittes  violentes.- » La 
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plaie,  gcrjvgit  un  mome  de 
*>U  prptpnoiairede  l'Eglise  d#  Qppÿlü- 
ùuople,  que  nous  ont  faite  |)  y a quel- 
ques années  les  moines  philothéites, 
loin  d’étre  guérie  saigne  eucore.  Que 
dis-je  ? ils  nous  affligent  d’une  calamité 
plus  grande  que  la  première.  Notre  lit 
paume,  que  mut  le  monde  sait  npus ap- 
partenir de  droit,  ils  nous  le  disputent; 
ils  viennent  attaquer  notre  monastère 
dû  Sainte Laure  la  flamme  à la  main. 
I.e  feu  consume  l'intérieur  du  couvent 
et  les  lieuse  qui  l'entourent;  ils  chas- 
sent nos  frères  de  leur  asile,  et  leur 
persécution  n’a  pas  de  terme  Nous 
écrirons  aussi  à ce  sujet  au  vénérable 
patriarche,  pour  qu’il  reprime  leurs  fu- 
reurs (I).  » Ainsi  l’esprit  grec  retrour 
«ait  une  arène  pour  ses  subtilités  et 
«un  ardeur  violente  dans  cette  solitude, 
protégée  en  vain  poutre  les  étraugers 
par  desedits  et  par  des  murailles.  Ce- 
pendant, même  du  fond  de  cette  soli- 
tude, et  malgré  leurs  oiseuses  dispute», 
il  se  trouva  que  eus  religieux  servirent 
indirectement  la  cause  commune.  «C'é- 
tait dans  ces  pieuses  retraites,  observe 
M.  Kizo,  que  les  Grecs,  apres  la  chute 
de  leur  empire,  trouvaient  quelque 
consolation  et  concevaient  des  espéran- 
ces, en  voyant  leur  patrie  eo-religion- 
naire  de  tant  de  nations  fortes  et  con- 
sidérables. C’était  dans  ces  cloîtres  que 
se  formaient  les  jeunes  théologiens. 
C’était  dans  les  bibliothèques  de  ces 
édifices  que  les  moines  s’exerçaient  au 
grec  littéral,  obligés  de  réciter  et  d’ex- 
pliquer aux  novices  les  auteurs  ecclé- 
siastiques  Voilà  comment  la  nature 

des  institutions  humaines  change  avec 
le  temps  et  les  circonstances  Ces  mo- 
nastères, dont  l’immense  construction 
ne  laissait  pas  aux  pères  de  famille  la 
faculté  de  bâtir  leurs  propres  demeu- 
ras ; ces  monastères,  dont  la  population 
Stérile  privait  la  patrie  des  bras  de  ses 
enfants  créés  pour  sa  défense,  ces  mo- 
nastères sont  devenus  pour  les  grecs 
esclaves  d’éelatants  souvenirs  de  leur 
grandeur  passée,  des  asiles  d’instruc- 
tion, des  remparts  contre  l’islamisme, 
une  source  de  superstitions  salutaires, 
qui  nourrissaient  dans  les  cœurs  l’espé- 
rance d’un  heureux  avenir.  » ' f,e  P. 
ch.  2,  p.  43.  ) 

(i)  Cité  par  C.rusitn. 


Pour  compléter  ce  tableau  du  clergé 
grec,  il  faut  dire  nu  mut  de  ce  qu’on 
appela  le  clergé  laïque  ou  séculier. 
Sous  l'empire  byzantin,  le  haut  clergé, 
a l'imitation  des  successeurs  de  Cons- 
tantin, s’était  entouré  d'uu  grand  nom- 
bre de  dignitaires,  sorte  d'officiers  ec- 
clésiastiques, qui  n'étaient  pas  prêtres, 
mais  qui  recevaient  une  consécration 
particulière  par  une  légère  tonsure  et 
par  l’imposition  des  mains.  Ils  se  divi- 
saient en  deux  classes  ou  penlas,  la 
première  comprenant  le  grand-logo- 
Ihète  ou  archichancelier,  le  scévophy- 
lax  ou  garde-meubles,  lechartophylàx 
ou  archiviste,  le  grand-ecclésiarque  *1 
Je  grand-orateur;  la  seconde  renfer- 
mant le  grand-écotwmt , le  protono- 
taire,  le  référendaire,  le  primicire, 
Varc/iichantre , le  premier  secrétaire 
et  une  foule  d’autres  officiers  subal- 
ternes connus  sous  le  nom  général  de 
clercs.  Ce  corps  fut  conservé  dans  la 
constitution  du  clergé  après  la  conquête, 
et  fournit  des  assesseurs  à la  cour  de 
justice  du  patriarche.  Comme  tout  le 
reste  du  clergé,  il  vivait  sur  les  contri- 
butions des  Cdeles  ; il  recevait  une  pen- 
sion modique  de  la  caisse  commune,  et 
les  rétributions  que  payaient,  sous  le 
nom  de  droit  d'exarchat,  quelques 
îles , quelques  villes  grecques  et  cou- 
vents. Le  clergé  séculier  fut  l’asile 
d’un  grand  nombre  de  Grecs  savants 
après  la  ruine  de  l'empire  hyzantiu  et 
de  l’empire  de  Trébisonde.  Ces  hom- 
mes, qui  aidaient  le  patriarche  dans  la 
composition  de  ses  lettres  circulaires 
et  de  ses  ouvrages  polémiques,  furent 
tenus  à une  instruction  théologique 
et  littéraire,  et  formèrent  un  noyau 
d’esprits  éclairés.  Ils  furent  la  principale 
souche  des  familles  grecques  qui  se  con- 
servèrent, au  sein  même  de  Constanti- 
nople, non-seulement  saines  et  sauves, 
mais  encore  influentes  par  leurs  intri- 
gues ou  par  leur  supériorité  intellec- 
tuelle, et  reçurent  le  nem  de  Fanario- 
tes,  du  quartierdu  Fanar  ou  du  Fanal, 
qu’elles  habitaient.  Nous  verrons  plus 
tard  quel  fut  leur  rôle , et  nous  recon- 
naîtrons que  si  les  Fanariotes  ont  servi 
le  pouvoir  qui  opprimait  leurs  coréli- 
gionnaires  et  songé  plus  à leur  fortune 
qu’à  l’allégement  de  la  misère  d’autrui, 
ils  furent  quelquefois  utiles  à leur  na- 

24. 
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tion  par  leurs  lumières  et  donnèrent  du 
moins  aux  sièges  épiscopaux  quelques 
prélats  vertueux  et  distingués. 

Telle  était  à peu  près  la  constitution 
du  clergé  grec  sous  la  domination 
musulmane  et  les  rapports  de  la  reli- 
gion et  de  l’État.  Les  sultans  ne  songè- 
rent guère  à les  changer  et  à intervenir 
plus  directement  dans  les  affaires  inté- 
rieures des  raïas.  Ils  les  tenaient  cour- 
bés sous  leur  puissance  politique,  et  ne 
songeaient  pas  à pénétrer  plus  avant. 
Leur  loi  religieuse,  qui  n’admettait  pas 
les  accommodements  avec  les  infidèles, 
ne  leur  eût  permis  de  changer  de  con- 
duite à leur  égard  que  pour  rompre  la 
paix  dont  le  kharadj  était  le  gage  et  se 
remettre  sur  le  pied  de  guerre.  Il  n’y 
avait  pas  pour  eux  de  terme  moyen 
entre  la  trêve  que  le  Coran  permettait 
d’accorder  aux  vaincus  et  l’extermina- 
tion. Aussi  quand  ils  songèrent  a con- 
vertir les  raïas  à l'islamisme,  ce  ne  fut 
qu’en  leur  offrant  l’alternative  de  l’a- 
postasie ou  du  massacre. 

Le  sultan  Sélim,  qui  régua  de  1512 
à 1520,  prince  réputé  cruel , même 
parmi  les  Turcs,  et  surnommé  l’inllexi- 
ble  , Yavouz  , manda  un  jour  le  mufti 
Djemali,  et  lui  fit  cette  question  : « Le- 
quel est  le  plus  méritoire  de  subjuguer 
le  monde  entier  ou  de  convertir  les 
peuples  à l’islamisme?  » Le  mufti  répon- 
dit que  la  conversion  des  infidèles  était 
ce  qu'on  pouvait  offrir  de  plus  agréa- 
ble a Dieu.  Le  lendemain,  Sélim  fit  ve- 
nir le  grand  vizir  Piri-Pacha,  et  lui  dit  : 
" Assez  longtemps  les  raïas  infidèles 
ont  souillé  l’air  de  leur  souffle  impur; 
qu’ils  disparaissent  de  devant  nia  face, 
ou  qu’ils  entrent  dans  la  voie  droite.  » 
Il  était  difficile  au  vizir  de  lutter  con- 
tre ce  caprice  d’un  barbare  qui  allait 
anéantir  une  nation.  Il  fit  avertir  le  pa- 
triarche Hiérémias  ( Jérémie  ).  Celui-ci 
demanda  à être  admis  devant  le  sultan, 
et  comparut  accompagné  de  tout  son 
clergé.  Il  osa  prétendre  que  lors  de  la 

f irise  de  Constantinople  une  partie  de 
a ville  ne  s’était  rendue  qu’après  avoir 
traité  avec  Mahomet  et  stipulé  de  sa 
conservation.  Il  invoquait  la  parole 
donnée.  Sommé  de  produire  l’original 
de  cette  capitulation,  il  répondit  qu’il 
avait  été  consumé  dans  un  incendie,  et 
offrit  de  lesuppléer  par  témoignage.  On 


produisit  trois  janissaires  âgés  de  plus 
de  cent  ans  qui  avaient  assisté  au  sac 
de  Constantinople,  et  qui  confirmèrent 
par  serment  les  paroles  du  patriarche. 
Cette  fable  grossière,  jetée  en  pâture  à 
la  crédulité  sanguinaire  du  sultan, 
sauva  les  Grecs.  Ce  ne  fut  pas  la  der- 
nière fois  qu’on  agita  dans  le  divan 
le  projet  conçu  par  Sélim.  Il  en  fut 
question  en  1640.  la  dernière  année  du 
règne  de  Murad  IV,  prince  plus  cruel 
encore  que  Sélim,  et  l’inventeur  du 
supplice  du  crochet;  et  enfin,  à la  suite 
du  soulèvement  de  la  Morée,  de  1770. 
Ce  fut  le  conseil  de  la  peur,  et  non  le 
système  de  la  politique. 

* On  supprima  même  en  1656  l’impôt 
odieux,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
qui  exigeait  des  familles  grecques  le 
cinquième  des  enfants  mâles.  La  con- 
dition des  Grecs  s’améliora  particulière- 
ment sous  l’administration  de  Kupruli- 
Zadé-Moustafa , grand-vizir  du  sultan 
Suléiman  ou  Sélim  II,  qui  régna  de 
1687  à 1691.  Kupruli  défendit  formel- 
lement à tous  les  gouverneurs  de  pro- 
viuce  d’exiger  des  chrétiens  aucun  im- 
pôt en  dehors  du  tribut  légal,  la  loi 
défendait  à ces  derniers  d’éiever  de  nou- 
velles églises,  et  les  fetwas  du  mufti 
Behd  jé-Abdullah  portaient  que  dans  le 
cas  où  ils  étaient  obligés  de  les  recons- 
truire, ils  devaient  les  rétablir  à la 
même  place,  et  dans  les  mêmes  dimen- 
sions que  les  anciennes.  Kupruli  permit 
de  bâtir  des  églises  dans  les  lieux  même 
où  il  n’en  avait  jamais  existé,  et  ces 
temples  devenaient  le  centre  de  petites 
bourgades  et  favorisaient  la  population. 
Passant  un  jour,  à la  tête  de  sou  armée, 
par  un  village  de  la  Servie  dont  les 
pauvres  habitants  n’avaient  ni  prêtre  ni 
chapelle,  il  voulut  qu’on  y bâtit  une 
église  et  qu’on  appelât  un'  papas  pour 
la  desservir. Et  comme  les  paysans,  dans 
leur  reconnaissance luidemandaient  quel 
présent  il  recevrait  d’eux,  il  n’exigea 
qu’une  poule  par  chef  de  famille  toutes 
les  fois  qu’il  passerait  dans  ce  lieu.  Il 
lui  en  fut  apporté  cinquante-trois. 
L’année  suivante,  il  traversait  le  même 
village,  et  la  population,  doublée,  pré- 
cédée du  papas , venait  lui  apporter  cent 
vingt-cinq  poules.  On  raeonte  qu’alors 
il  adressa  à ses  compagnons  ces  paro- 
les, bien  remarquables  dans  la  bouche 
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d’un  musulman  de  cette  époque  : « Voyez 
ce  que  produit  la  tolérance.  J’ai  aug- 
menté la  puissance  du  padicliah;  et  j’ai 
fait  bénir  son  gouvernement  par  des 
gens  qui  le  haïssaient.  » Ce  fut  un  dic- 
ton grec  que  Kupruli-Oghli  bâtit  plus 
(CéaUses  que  Justinien.  Il  rendit  une 
ordonnance , dite  Nizam-djejid ( le  nou- 
vel ordre),  qui  répartit  le  kharadj  sur 
des  bases  nouvelles  et  proportionnel- 
lement aux  fortunes  Les  raïas  furent  dis- 
tribués en  trois  classes,  dont  la  première 
dut  payer  quatre  ducats  par  tête,  la 
secondé  deux,  la  dernière  un  -seule- 
ment. Il  y eut  un  autre  Kupruii,  qui 
mourut  en  1702,  et  qui  fut  egalement 
favorable  aux  chrétiens. 

Les  Grecs,  laissés,  sauf  quelques  ora- 
ges passagers,  libres  dans  l'exercice 
de  leur  culte,  ne  furent  pas  toujours  à 
l’abri  des  dissensions  religieuses.  Leurs 
malheurs  ne  les  avaient  qu’attachés 
d’avantage  au  schisme,  qui  les  séparait 
des  Latins  au  moment  où  ils  auraient 
eu  le  plus  besoin  de  leurs  secours. 
Parmi  les  Grecs  qui  étaient  allés  cher- 
cher un  asile  en  Italie  après  la  chute 
de  Constantinople,  les  uns,  comme  le 
cardinal  Bessarion,  s’étaient  ralliés  à la 
papauté,  les  autres,  comme  Théodore 
évêque  d’Éphèse  et  Nicéphore  évêque 
d’Heraclée,  étaient  revenus  vivre  et 
mourir  en  martyrs  parmi  leurs  frè- 
res (1).  Il  ne  restait  plus  aucun  espoir 
de  recommencer  l'essai  de  réunion  des 
deux  Églises,  qui  avait  échoué  au  con- 
cile de  Florence  de  1438. 

XJ  ne  croisade  même  était  difficile  à 
exciter  en  faveur  de  ces  Grecs  schisma- 
tiques, dont  les  ancêtres  avaient  si  mal 
servi  les  armées  envoyées  jadis  de  l’Oc- 
cident, et  que  les  Latins  se  souve- 
naient d'avoir  asservis.  Leurs  malheurs 
avaient  bien  éveillé  l’émotion  passagère 
de  la  pitié.  Le  duc  de  Bourgogne  avait 
fait  paraître  dans  les  fêtes  de  sa 
cour  une  femme  en  deuil,  montée  sur 
un  éléphant  conduit  par  un  sarrasin,  et 
cette  femme  captive,  symbole  de  l’É- 
glise d’Orient,  ayant  dans  une  com- 
plainte fait  appel  à la  valeur  des  preux 
de  France  et  de  Bourgogne , les  cheva- 
liers, le  duc  à leur  tête,  avaient  juré 
de  prendre  la  croix.  Æneas  Sylvius  de- 

(l)  V.  Villematn,  Lascaris,  p.  us,  sqq. 


venu  pape  sous  le  nom  de  Pie  II  avait 
convoqué  à Mantoue  un  concile  où 
avaient  paru  les  ambassadeurs  des  prin- 
cipales puissances  de  l’Europe,  et  où 
les  délégués  de  l'ile  de  Lesbos,  de  l’É- 
pire,  de  Monembasie  avaient  élevé  la 
voix  au  nom  de  leur  patrie.  Mais  les 
princes  furent  distraits  par  leurs  inté- 
rêts d’une  expédition  si  lointaine;  et 
Pie  II,  épuisé  par  l’âge  et  parses  efforts 
inutiles,  étant  venu  a mourir,  en  1 464, 
les  Grecs  durent  renoncer  à l’aide  de 
l’Occident  et  ne  plus  compter  que  sur 
eux-mêmes. 

LaRéforme  et  les  guerres  dont  elle  fut 
la  causeéloignèrenta’eux  encore  davan- 
tage l’esprit  des  catholiques  romains  ; les 
protestants  ne  leur  étaient  pas  plus  favo- 
rables. Un  Grec  savant  de  Corfou,  dans 
une  lettre  qu’il  adressait , vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle , à Mélanchthon, 
se  plaignait  de  cette  indifférence  ; et 
Luther  dans  un  singulier  désir  de  con- 
tredire les  opinions  qui  avaient  produit 
les  croisades,  avait  écrit  une  thèse  pour 
prouver  la  légitimité  de  la  domination 
des  Turcs.  Les  Grecs  ressentirent  même 
le  contre-coupde  laRéforme.UnGrec  de 
Candie,  Cyrille  Lucar,  qui  avait  voyagé 
chez  les  protestants  d’Allemagne  et  s e- 
tant  rendu  célèbre  à son  retour  par  ses 
idées  nouvelles,  avait  été  nommé  pa- 
triarche d’Alexandrie.  H ambitionna  le 
siège  de  Constantinople  et  s’y  fit  nom- 
mer. Mais  bientôt,  combattu  par  le  syn- 
ode , dénoncé  au  divan  par  l’ambassa- 
deur de  France,  tandis  qu’il  y était  sou- 
tenu par  l’ambassadeur  d’Angleterre 
et  l’envoyé  de  Hollande,  il  fin  déposé 
par  le  sultan,  que  fatiguaient  ces  que- 
relles théologiques,  et  relégué  dans  l’ile 
de  Rhodes.  Du  fond  de  son  exil  il  sut 
se  faire  rappeler;  et  grâce  à une  presse 
et  à quelques  ouvriers  imprimeurs  qu’a- 
vait fait  venir  l’ambassadeur  d’Angle- 
terre, et  qui  étaient  les  premiers  qu’on 
eût  vus  à Constantinople,  il  répandit  uu 
catéchisme  conforme  aux  nouveaux 
dogmes.  Cette  nouveauté  fut  dénoncée 
au  sultan  par  quelques  missionnaires 
jésuites  comme  une  manœuvre  crimi- 
nelle. La  presse  fut  détruite,  et  Cyrille^ 
exilé  dans  l’île  de  Ténédos.  Mais  ce  qui 
prouve  combien  le  divan  était  étranger 
et  indifférent  à cette  lutte  d’opinions, 
qu’il  ne  comprenait  pas,  c’est  que  Cy- 


374 


L’UNIVERS. 


rille  fut  encore  rappelé  et  noininé  pa- 
triarche pour  la  troisième  fois.  Puis,  les 
orages  ayant  redoublé,  il  fut  Conduit 
sur  un  vaisseau  et  mis  à mort  (1).  Le 
synode  resta  agité;  cependant,  l’unité 
de  l'Église  grecque  ne  fut  pas  entamée 
par  la  Réforme.  La  plus  grande  partie 
des  esprits  était  incapable  de  S’y  inté- 
resser et  persévéra  dans  ce  christianis- 
me entremêlé  de  fables  et  de  COutümeS 
bizarres,  chargé  encore  de  débris  du 
paganisme,  dans  lequel  ce  qu'ils  com- 
prenaient le  mieux  était  la  pompé  nalVé 
de  ses  fêtes. 

Ils  ne  donnèrent  pas  beaucoup  plus 
de  prise  abx  missions  des  jésuites,  qui 
commençaient  à se  répandre  eh  Orient, 
et  qui  d'ailleurs,  établis  principalement 
dans  les  échelles  du  Levant,  pénétraient 
moins  daüs  le  cœur  de  l’empire  turc. 
Les  lazaristes,  institués  en  1625  par 
saint  Vincent  de  Paul  sous  le  titre  dé 
Prêtres  de  la  Mission , lirent  davantage. 
Protégés  par  les  ambassadeurs  de 
France,  défendus  même  par  les  privilè- 
ges que  leur  accordèrent  les  Turcs,  ils 
excitèrent  plus  d’une  fois  les  réclama- 
tions du  synode,  qui  les  accusa  auprès 
du  divan  Néanmoins,  ils  fondèrent  des 
écoles,  et  enlevèrent  des  âmes  à la  re- 
ligion schismatique,  surtout  à partir  du 
moment  où  ( pour  anticiper  quelque 
peu  sur  la  période  que  nous  n’avons 
pas  encore  abordée  ) un  arrêté  du  roi  de 
France,  en  date  du  5 janvier  1783,  leur 
concéda  tous  les  droits  et  privilèges 
ainsi  que  toutes  les  possessions  des  jé- 
suites dans  leLevant. 

Toutefois,  le  centre  de  l’Église  grecque 
restait  inattaqué , et  résistait  également 
aux  missions  catholiques,  à la  propa- 
gande protestante,  au  voisinage  des 
Vénitiens,  étrangers  comme  le  sont 
toujours  des  conquérants,  et  ennemis  à 
titre  de  maîtres,  au  contact  enfin  des 
apathiques  Ottomans.  On  a pu  remar- 
quer que  le  caractère  particulier  dé  cettë 
Eglise  c’était  de  posséder  et  dé  conte- 
nir en  soi  le  gouvernement  intérieur  de 
la  nation;  par  l’union  intime  des  pouvoirs 
religieux  et  des  pouvoirs  judiciaires, 
à tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  le 
clergé,  ainsi  que  le  peuple,  se  passait  de 
l’administration  et  même  de  la  prdtéc- 

(I  i V.  Collecta  lieu  tle  Cyrille  Lucare. 


tion  de  l’empire,  et  se  contentait  de  sa 
dédaigneuse  tolérance.  Les  chrétiens 
formaieht  ainsi,  comme  on  l'a  dit  des 
protestants  en  France  au  seizième  siè- 
cle, un  État  dans  l’État;  c’était  le  pre- 
mier degré  dé  leur  iudépendance,  et  le 
garant  de  ledr  unité,  (le  fut  un  progrès 
chez  nohs  dé  diviser  les  pouvoirs  ee- 
clésidstiqdes  et  les  pouvoirs  judiciaires, 
et  de  confondre  tous  les  citoyens  dans 
une  loi  commune.  Mais  chez  un  peu- 
ple esclave,  qui  avant  de  créer  son  or- 

Sànisation  avait  à créer  son  indépeB- 
ance,  ce  futuü  bienfait  que  cette  con- 
fusion des  pouvoirs.  File  ne  contraignait 
as  la  liberté  de  eonscience  parmi  des 
ommesqui  n’amient  qu'une  foi  etsé 
montraient  peu  avides  de  nouveautés; 
et  elle  leur  permettait  de  se  gouverner 
eux-mêmes,  d’échapper  à une  juridic- 
tion arbitraire  ou  hostile,  et  de  fuir 
l’interventjon  dangereuse  de  leurs  maî- 
tres. Elle  les  habitua  à ne  pas  séparer 
la  cause  de  leur  patriotisme  ae  la 
cause  de  leur  foi  ; et  quand  .vint  le 
jour  de  l’insurrection;  échauffa  leur 
enthousiasme  politique  de  toute  l’ar- 
dèur  de  l’enthousiasme  religieux  « Ce 
qui  se  passait  en  France,  au  huitième 
siècle,  lorsque  l’État  était  tout  entier 
dans  l’Église,  et  qu’il  n’y  avait  d’autre 
vie  publique,  d’autre  histoire  publique 
que  celle  du  clergé  ; se  reproduisait 
alors  parmi  les  chrétiens  de  la  Grèce;  et 
cet  ordre  de  choses,  qui  serait  oppressif 
et  bizarre  chez  uh  peuple  maître  de  son 
territoire  et  de  lui-même , était,  dans 
l’asservissement  de  la  Grèce  une  protec- 
tion salutaire,  et  conservait  seul  un  peu- 
ple que  tout  semblait  détruire.  » (Ville- 
rriain,  Êtudesd'Hist.  mod., p.  162.  ) 

CHAPITRE  II. 

LE  RÉGIME  MUNICIPAL. 

Après  cette  causé  de  la  conservation 
du  peuple  grec , la  première  qu'il  faille 
indiquer  estson  organisation  municipale. 
Un  publiciste  va  jüsqu’à  la  ftmsldéref 
comme  la  condition  essentielleqhi  main- 
tint bon-seulement  l’unité  des  races 
conquises,  mais  l’existence  même  de 
FEmpire  Ottoman,  « Etî  observant . dit 
M.  Urquhart,  pour  la  première  fois  les 
effets  ae  cette  organisation  locale  et  le 
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système  financier  suf  lequel  elle  était 
basée,  je  erusqufe  j’avais  découvert  la 
force  secrète  qui  avait  préservé  jusque  là 
l’empire  turc  ue  sa  ruine.  » {Lit  Turquie 
et  i its  ressources , t.  I,  ().  29.)  Si  nous 
rie  devons  pas  lui  attribuer  tant  d’impor- 
tance , nous  reconnaîtrons  cependant, 
pOtir  ne  nous  arrêtet  qu'à  notre  Sujet , 
qtfellé  contribua  puissamment  à pré- 
venir la  décomposition  du  peuple  grec. 

Après  la  conquête,  le  pays  fut  divisé 
Cri  quatre  gouvernements "prineijiaux, 
la  Macédoine,  la  Thessalie,  N’éurepont, 
comprenant  l’ancienne  Hellade,  la 
Morte,  sauf  les  possessions  vénitiennes. 
Il  y ëüt  de  plus  dans  les  villes  et  les 
càfltoris  des  chefs  particuliers,  san- 
glais, béys,  voyuodes,  etc.  Enfin,  les 
Turcs  retinrent  une  partie  dü  sol , par 
un  système  de  propriété  analogue  à la 
féodalité  du  moyen  âge.  Parmi  ces  fiefs 
laissés  aux  vainqueurs,  les  uns  étaient 
perpétuels,  les  autres  appelés  zaim  et 
titnar,  étaient  Viagers  et  concédés  Sdus 
la  condition  du  Service  militaire , que 
fournissaient  leurs  possesseurs,  sous  16 
titre  d’npa.î.  Quelques-uns  apparte- 
naient, Sous  le  titre  de  liasses,  aux 
sultanes  mères,  tantes  et  sœurs,  ou  aux 
grands  dignitaires  du  sérail  et  de  l’em- 
pire. D’autres,  enfin,  appelés  ebkafs  ou 
vakoufs,  étaient  dévolus  aux  princi- 
pales mosquées  et  aux  villes  de  La  Mec- 
que et  de  Médine,  et  l’intendance  en 
était  confiée  au  chef  des  eunuques  noirs. 
Ces  contrées  placées  sous  la  domination 
immédiate  desTurcs,  et  destinées  à leur 
fournir  des  revenus,  étaient  nécessaire- 
ment les  plus  exposéesà  leur  oppression. 

Cependant  sur  ces  terres  même  les 
habitants,  quoique  tombant  sous  ld 
loi  turque  , n’étaient  pas  , comme  lés 
vassaux  européens  du  moyen  âge,  les 
sujets  directs  et  la  propriété  individuelle 
du  maître  du  fief.  Un  Grec  que  l'on  ne 
peut  accuser  d’étre  trop  favorable  aux 
Turcs,  Iti.  J.  Rizo,  fait  remarquer  cette 
différence.  « Les  sujets  chrétiens  de 
la  Porte , dit-il , et  leurs  propriétés 
n’appartenaient  immédiatement  qu'ait 
sultan  seul.  Personne  n’avait  le  droit 
de  lesempêcher  de  se  transporter  d’une 
province  dans  Une  autre,  lœs  gouver- 
neurs et  les  autres  fonctionnaires  civils 
musulmans  ne  mettaient  à mort  les  cri- 
minels qu’au  nom  du  souverain.  En- 


core ce  souverain  n’avait-il  pas  le  droit 
d’Ôter  la  Vie  à un  accusé  sans  une  sen- 
tence expresse  de  la  loi.  » Et  l'auteur 
cite  à ce  propos  l’intervention  du  mufti 
Osmart-Mdlla,  qui  s’opposa  à la  condam- 
nation à mort  du  prince  de  Vaiachle 
Grégoire  Cnlltmaky,  et  la  décision  de 
Mustapha  lit  (Sultan  de  17S7  à 1774) 
qui  passa  outre  et  abolit  à partir  de 
ce  jour  le  droit  ries  muftis  sur  les  ju- 
gements de  cette  hattire.  « Ce  n’est  que 
depuis  cette  époque  < fetintinue-t-il , que 
les  sultans  se  sont  arrogé  le  droit  d’Ô- 
ter la  vie  à leurs  sujets  sans  recourir  à 
la  décision  des  lois.  La  guerre  seule 
donnait  aux  mahométaUs  le  droit  de 
traîner  èn  esclavage . vendre  on  mas- 
sacrer les  ennemis  qui  tdmbaient  entre 
leurs  mains  ; niais  le  terme  du  droit  de 
conquête  expiré  , les  habitants  subju- 
gués étaient  regardés  comme  propriété 
dit  sultan.  Les  tiitiariotes  et  les  sipa- 
His,  oU  seigneurs  fèudstaires,  qui  pour 
prix  de  leurs  victoires  reçurent  des 
terres  eh  partage,  percevaient  des  dîmes 
(ôtiàhour)  ; mais  ils  n’avaient  aucun 
droit  ld  Sur  la  personne  de  leurs  vas- 
saux ni  sur  leurs  propriétés.  » ( P . 70, 
T'P.,  ch.  3.) 

Ce  n’est  pas  que  ce  système  féodal  fût 
favorable  à la  nation  grecque.  La  partie 
du  pays  qui  y était  soumise  était  la  plus 
misérable,  èt  la  Servitude  était  d’aUtant 
plus  dure  qu’on  était  plus  voisin  do 
ses  maîtres.  Le  sultan  Siiléiman  Ier, 
q'Ui  régna  dè  tr>20  à 1566,  ayant,  par  un 
scrupule  dé  religion,  prohibé  le  com- 
merce du  tin,  les  Grecs  voisins  de 
Constantinople  arrachèrent  aussitôt 
leurs  vignes  (1).  tmigiuez  d’ailleurs  ce 

3ue  pouvaient  produire  de  misère  et 
e terreur  les  vexations  et  les  rapines 
des  pachas,  mousselims,  bevs,  agas,  etc.; 
dans  ce  pays  où  dUcune  législation  né 
prévalait  contre  les  hasards  dé  la  vio- 
lence et  les  caprices  de  l’arbitraire. 
Heureusement  les  Tûtes  (l'avaient 


pas  pénétré  partout.  Race  indolente; 
iis  préféraient  les  plaines  aux  rochers , 
et  laissaient  la  lilierfê  Sé  réfugier  Xiir 
les  montagnes.  Ainsi , ils  avaient  res- 
pecté particulièrement  les  monts  Spha- 
cliià,  dans  Elle  de  Candie , le*  rochers 


(l)  litres  de  Busbech[k ugier.Ghislen  de), 
1 582- 1589,  traduites  de  l'allemand  en  français 
|>ar  Gaudon,  Paris,  1049,  et  l'abbé  de  Poy,  1748. 
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du  Maïna,  dans  le  Péloponnèse,  et  toute 
la  partie  montagneuse  delà  Macédoine. 
Les  îles  de  l'Archipel  les  avaient 
également  effrayés , par  leur  aspect  de 
nudité  rocailleuse,  et  avaient  même 
obtenu  des  privilèges  précieux,  le  droit 
de  n’admettre  aucun  mahométan,  ni 
gouverneur,  ni  juge,  de  bâtir  des  églises 
et  des  monastères,  de  sonner  les  cloches, 
d’avoir  leurs  chefs  ecclésiastiques,  de 
s’administrer  d’après  leurs  coutumes  et 
de  gérer  leurs  affaires  civiles  par  leurs 
magistrats,  ou  épitropes  Chaque  année 
quand  le  capoudan-pacha , ou  grand- 
amiral  de  l’empire  , faisant  sa  tournée, 
se  présentait  devant  l’île , les  épitropes 
montaient  sur  son  vaisseau  pour  lui  re- 
mettre le  tribut  (1). 

A côté  de  ces  exceptions , comme  en 
dehors  du  régime  féodal  que  nous  avons 
décrit  plus  haut  , il  existait , pour  les 
pav§  du  continent  qui  étaient  restés  aux 
Grecs,  un  système  municipal  qui  leur 
procura  une  ombre  d’indépendance.  Les 
Turcs,  apres  la  conquête,  au  lieu  de  ré- 
partir l’impôt  individuellement,  se  con- 
tentèrent de  fixer  la  somme  que  chaque 
village  dut  leur  fournir,  laissant  aux  ha- 
bitants le  soin  de  la  percevoir  et  de 
la  réunir  comme  ils  l’entendraient. 
Ce  système  , qui  simplifiait  singulière- 
ment pour  les  vainqueurs  la  perception, 
et  qui  était  moins  un  don  de  leur  po- 
litique qu'un  expédient  de  leur  igno- 
rance , favorisa  néanmoins  la  liberté 
civile  de  la  nation  vaincue,  comme  leur 
fanatisme  favorisa  sa  liberté  religieuse. 
11  donna  naissance  à des  municipalités 
distinctes,  qui,  sousla  condition  de  cette 
redevance,  échappèrent  pour  leur  admi- 
nistration intérieure  au  pouvoir  central. 
« Les  peuples,  dit  Montesquieu,  au 
lieu  de  cette  suite  continuelle  de  vexa- 
tions que  l'avarice  subtiledes  empereurs 
avait  imaginées , se  virent  soumis  à un 
tribut  simple,  payé  aisément,  reçu  de 
même  : plus  heureux  d’obéir  à une  ua- 
tion  barbare  qu’à  un  gouvernement 
corrompu , sous  lequel  ils  souffraient 
tous  les  inconvénients  d’une  liberté 

(l)  Les  Turcs  donnaient  parfois  le  surnom 
de  thnvchan  (lièvres) aux  Grecs  de  l’Archipel, 
pour  railler  la  vélocité  avec  laquelle  ceux-ci 
se  réfugiaient  dans  leurs  montagnes  quand  ils 
voulaient  éviter  le  tribut  et  la  flotte  du  capou- 
dan-paeha. 


qu’ils  n'avaient  flus,  avec  toutes  les 
horreurs  d’une  servitude  présente.  » 

Ce  système  n’était  pas  né  du  hasard 
de  la  conquête;  les  Turcs  l’avaient 
trouvé  dans  les  doctrines  législatives 
des  Arabes.  « Ce  fut  avec  autant  de  joie 
que  de  surprise,  dit  M.  Urquhart,  que 
je  trouvai  ces  institutions  et  ce  système 
financier  non-seulement  connus  et  ap- 
préciés par  les  musulmans  éclairés, 
mais  encore  vénérés  par  eux  comme 
un  principe  fondamental  de  la  légis- 
lation arabe,  et  respectés  comme  une 
doctrine  constitutive  et  traditionnelle 
de  l’islamisme  » (t.  1,  p.  29).  La  com- 
mune , quelle  que  fût  son  étendue, 
était  administrée  par  les  magistrats  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  général  de 
primats  ou  notables,  et  qui  portaient, 
suivant  les  localités , les  noms  divers  de 
prœsti,  protogeri,  gérontes,  archontes, 
démogérontes,kodja-bachi.  Ils  étaient 
élus  pour  une  année  et  choisis, 
comme  les  prêtres  des  paroisses  aux  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  par  le 
peuple,  réuni  dans  l’église  ou  sur  une 
place  du  village  le  dimanche  après  la 
messe.  Leur  principale  fonction  était 
la  perception  de  l’impôt  commun , qui 
faisait,  à proprement  parler,  l’existence 
de  la  commune.  Souvent  elle  proposait 
de  payer,  au  lieu  du  kharadj  , évalué 
également  par  tête,  une  somme  fixée 
d’avance  pour  un  certain  nombre  d'an- 
nées; les  primats,  dans  ce  cas,  se 
chargeaient  de  répartir  l’impôt  selon 
les  fortunes  et  de  le  remettre  aux  col- 
lecteurs turcs,  ou  kharadji.  Ils  fixaient 
et  recueillaient  de  même  les  autres  con- 
tributions , la  dîme  et  le  kapnialicos, 
ou  droit  de  fumée , taxe  sur  les  mai- 
sons. Enfin,  ils  administraient  un  fonds 
qui  témoigne  d’une  prévoyance  et  d'un 
esprit  d’assistance  fraternelle  contre  les 
vexations  des  Turcs.  Ce  fonds  était 
destiné  à indemniser  les  habitants  des 
pertes  imprévues  qu’ils  subissaient  au 
passage  des  armées  qui  exigeaient  des 
vivres  et  des  fourrages , des  gouver- 
neurs qui  imposaient  des  présents , et 
de  toutes  ces  extorsions  inévitables  qui 
se  caractérisaient  du  nom  d'avanies. 

Il  paraît  qu’outre  leurs  fonctions  de 
percepteurs,  les  primats  exerçaient 
aussi  quelques  fonctions  civiles,  comme 
celles  de  distribuer  les  terres  en  friche 
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nu  restées  sans  propriétaire,  de  légaliser 
par  leurs  signatures  les  marchés  entre 
particuliers,  et  même  de  servir  d’arbitres 
dans  les  différends;  ils  devaient  souvent 
ce  privilège  à leur  caractère  ecclésias- 
tique, qui  n’excluait  pas  les  fonctions 
administratives. 

11  n’est  pas  besoin  de  dire  que  le  ca- 
ractère de  ces  notables  ou  primats 
n’était  pas  toujours  respecté  par  les 
Turcs , et  que  les  garanties  assez  libé- 
râtes de  ce  système  municipal  étaient 
souvent  déjouées  par  la  force,  dans  un 
pays  où  il  faut  toujours  faire  dans  les 
lois  la  part  de  l’arbitraire.  Comme  ce 
système  rendait  tous  les  habitants  soli- 
daires , et  les  primats  répondant  pour 
la  commune,  il  tentait  l'avidité  des  col- 
lecteurs de  l’empire  ou  des  gouverneurs 
de  province,  assurés  de  trouver  tou- 
jours des  ressources  dans  une  commu- 
nauté dont  les  membres  se  servaient  de 
caution  les  uns  aux  autres.  Si  l’exaction 
devenait  trop  forte,  si  les  habitants  se 
trouvaient  dans  l’impossibilité  de  four- 
nir les  sommes  demandées  et  de  pré- 
venir ainsi  une  incursion  à main  armée, 
ils  n’avaient  qu’uue  ressource,  c’était 
de  se  disperser  dans  la  nuit , et  de  ne 
laissera  leurs  maîtres  que  les  murs  d’un 
village  désert.  Les  Grecs  du  continent 
avaient  parfois  des  guerres  à soutenir 
pour  sauver  leurs  foyers;  les  habitants 
des  îles  de  la  mer  Égée,  malgré  leurs 
privilèges  et  malgré  leurs  côtes  es- 
carpées, étaient  souvent  obligés  de  se 
retirer  sur  des  rocs  inaccessibles  pour 
échapper  aux  commissaires  du  ca- 
poudan-pacha.  Les  vexations  des  Turcs 
ne  fourniraient  à l'histoire  qu’un  spec- 
tacle désolant  et  monotone.  Et  ce- 
pendant, singulière  force  des  institu- 
tions ! la  condition  civile  des  Grecs,  si 
imparfaitedansla  loi  et  si  troublée  dans 
la  pratique,  doit  être  comptée  parmi 
les  bienfaits  involontaires  par  lesquels 
les  Turcs  conservèrent  à une  nation 
opprimée  la  force  de  s’affranchir  de 
leur  joug.  Les  municipalités  grecques, 
en  prévenant  l’assimilation  des  vain- 
queurs et  des  vaincus  , suspendit  pour 
ainsi  dire  l'effet  de  la  domination  élran- 
gèrejusqu’aujourde  l’affranchissement. 
« Leur  action  sur  le  maintien  et  le  dé- 
veloppement des  races,  dit  M.  Ubicini, 
est  un  fait  incontestable,  et  il  est 


certain  que  partout  où  elles  s’établi- 
rent elles  conservèrent  intactes  la  reli- 
gion et  la  nationalité.  » ( Introduction , 

p.  20.) 

CHAPITRE  III. 

LES  A.BMATOLES. 

Les  Grecs , qui  résistèrent  aux  effets 
de  la  conquête  par  l’organisation  de 
leur  église  et  leur  système  municipal, 
y résistèrent  encore  sur  certains  points 
par  leurs  milices  ; et  ainsi,  quand  nous 
aurons  expliqué  la  naissance  et  l’orga- 
nisation des  nrmatoliks  , nous  aurons 
expose  les  trois  faces  principales  de 
leur  condition  sous  la  domination  otto- 
mane , leur  régime  religieux,  civil,  mi- 
litaire , et  en  même  temps  les  trois 
grandes  causes  de  leur  conservation. 

On  sait  que  quelques  peuplades  res- 
tèrent toujours  insoumises.  Tels  furent, 
dans  la  Morée,  les  Maïnotes.  Le  Ma- 
gne est  un  canton  stérile,  qui  occupe 
la  presqu’île  du  cap  Matapan  ( ancien 
promontoire  du  Tenare).  Une  popula- 
tion pauvre  et  guerrière  l’occupait  ; des 
Grecs  de  Byzance  s’y  réfugièrent  ; les 
troupes  de  Mahomet  n’y  pénétrèrent 
point,  et  il  conserva,  moyennant  quel- 
ques tributs  irréguliers  que  les  collec- 
teurs turcs  allaient  recevoir  en  trem- 
blant , une  absolue  indépendance.  Que 
cette  indépendance  ait  toujours  été  hé- 
roïque et  soit  l’héritage  du  patriotisme 
Spartiate  ; que  cette  terre  classique  de 
la  liberté  n'ait  jamais  été  l’asile  du  bri- 
gandage, ce  ne  serait  pas  la  vérité 
historique.  Mais  c'est  un  exemple  de 
cet  esprit  belliqueux  que  quinze  siècles 
de  décadence  n’avaient  pas  partout 
anéanti,  que  les  montagnes  avaient 
mieux  conservé  que  les  plaines , et  qui 
plus  tard,  gagnant  de  proche  en  proche, 
du  sein  de  ces  foyers  embrasa  toute 
la  Grèce.  Elle  ne  devait  pas  perdre  le 
lténéfice  de  ces  fortifications  naturelles 
qui  l’avaient  rendue  autrefois  invin- 
cible, et  qui,  outre  les  remparts  de 
l'Hémus  , de  l’Olympe  et  de  l’OEta, 
outre  la  défense  des  Ilots  agités  de  la 
mer,  lui  donnaient  « l’avantage  d’être 
construite  au  dedans  comme  un  châ- 
teau du  moyeu  âge.  Une  muraille  y 
succède  à une  muraille , une  porte  a 
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une  porte;  c'est  un  labyrinthe  inextri- 
cable, qui  garde  toujours  une  issue  et 
un  asile  pour  ses  défenseurs  après  cha- 
que défaite , un  piège  et  un  péril  pour 
ses  ennemis  après  chaque  victoire.  » 
(Jouffroy,  Mélanges  philosophiques, 
V.  Du  rôle  de  /a  Grèce  dans  le  déve- 
loppement de  l'humanité.  ) C’est  dans 
ces  forteresses  naturelles  que  se  retran- 
chèrent les  derniers  défenseurs  de  l’in- 
dépendance hellénique. 

Le  plus  bel  exemple  de  résistance  fut 
donuc  par  un  peuple  dont  la  race  est  dif- 
férente ue  celle  des  Grecs,  qui  parle  une 
autre  langue  ei  accuse  par  sou  type  une 
autre  origine,  qui  cependant  a tait  par- 
fois avec  eux  cause  commune  et  adopté 
en  partie  leur  religion  : les  Albanais.  Les 
Albanais  ou  Jrnautes  occupaient  l’an- 
cienne  Épire  et  la  partie  méridionale 
de  l’illvrie  ; dès  l’époque  de  la  domi- 
nation byzantine  ils  s’étaient  répandus 
dans  la  Grèce,  et  jusque  dans  l’Attique. 
Conduits  par  Georges  Castriote,  que  les 
Turcs  nommèrent  le  prince  Alexandre, 
Skcnder-Bey,  et  qui,  établi  sandjak 
d’Épire  par  A murât  II,  sultan  de  1421 
à 1451,  se  tourna  contre  lui,  ils  résis- 
tèrent trente  ans  aux  conquérants^ 
Quand  leur  héros  fut  mort,  en  1467, 
ils  se  laissèrent  soumettre,  et  même 
convertir  à l’islamisme,  mais  ils  avaient 
conquis  le  privilège  de  se  faire  crain- 
dre des  Turcs  et  de  leur  imposer  des 
concessions.  Les  habitants  du  mont 
Agraplta  , rempart  de  l’Épire  et  de  l’A- 
carnanie,  obtinrent  d’Amuratll  ledroit 
de  défendre  eux-mêmes  la  sûreté  de 
leurs  vil'ages,  sous  la  conduite  de  leur 
capitaine.  Ils  obtinrent  deux  voix  dé- 
libératives sur  trois  dans  l’administra- 
tion des  affaires  générales  de  leur 
pays,  le  cadi  ou  juge  musulman  ayant 
la  première  de  ces  trois  voix,  leur  ar- 
chevêque la  seconde , leur  capitaine  la 
troisième.  Ils  conservèrent  cette  orga- 
nisation jusqu'à  l’époque  d’Aly-Pacha. 

Bientôt  ce  privilège  de  se  défendre 
par  ses  propres  armes  se  répandit  plus 
loin,  et  fut  obtenu  par  presque  toutes 
les  provinces  montagneuses  de  la  Grèce 
septentrionale,  en  deçà  de  l’Axius  ou 
Vardar.  Dès  la  lin  du  quinzième  siècle 
un  capitaine  du  mont  Olympe , Cora- 
Michnly.  Olympien,  fut  recouuu.par  le 
gouvernement  turc.  C’est  au  seizième 


siècle,  et  particulièrement  sous  lerègne 
de  Sélim  II  (1566-1574)  que  s’établi- 
rent ces  chefs  nationaux.  Les  Turcs  les 
appelèrent  armatoles  ou  capitaine*; 
leurs  soldats  se  nommaient  pallie  arts, 
leur  aide  de  camp  protopalticare.  Ils 
recevaient  du  gouvernement  une  solde, 
et  un  diplôme  en  vertu  duquel  ils  étaient 
censés  taire  la  police  de  leurs  provinces 
et  la  garde  des  routes.  C'est  ainsi  qji’au 
commencement  du  dix-huitième  siècle 
la  Grece  se  trouva  divisée  eu  dis-i|pt 
armaloliks,  ou  capitaineries.  Il  n’en 
exista  jamais  ni  en  Morée  ni  dan*  les 
îles. 

« Dans  les  pachaliks , les  armatoles 
étaient  aux  ordres  des  pachas  et  des  au- 
tres officiers  de  la  Porte.  Dans  les  par- 
ties.de  la  Grèce  où  il  n'y  avait  pointée 
pacha,  mais  un  simple mousselim,  oe 
délégué  de  pacha,  comme  en  Acarnanie, 
ils  agissaient  à la  réquisition  de  oe  dé- 
légué et  des  primats  grecs.  Tout  ras- 
semblement d’armatoles  pour  une 
expédition  quelconque  dans  leurs  attri- 
butions se  nommait  pagania.  Le  plus 
souvent  une  pagania  ne  comprenait  que 
la  milice,  ou  même  qu’une  partie  de 
la  miliee  du  canton  ; mais  quelquefois 
aussi  elle  se  composait  de  plusieurs 
corps  d'armatoles  temporairement  réu- 
nis (l).  » 

Ces  milices  indigènes  et  chrétiennes 
étaient,  comme  l’on  peut  penser,  un 
secours  dangereux  et  inconstant  pour 
les  sultans.  Les  pallicares  , pour  servir 
les  Turcs,  n’avaient  pas  épousé  leurs 
intérêts  et  leurs  préjugés.  Ils  restaient 
Grecs  et  vendaient  plutôt  leur  neutra- 
lité que  leur  concours.  « Grâce  à 
l’établissement  des  armatoles,  ajoute 
M.  Fauriel,  la  Grèee  n’était  pas  complè- 
tement aux  barbares  : plusieurs  de  ses 
cantons  conservaient  la  propriété  de  leur 
sol,  leur  indépendance  et  leurs  lois;  ils 
pouvaient  faire  eux-mêmes  la  police 
dans  leurs  villes , dans  leurs  villages  et 
leurs  campagnes,  sans  l'intervention  de 
la  soldatesque  des  pachas.  Mais  ceux  qui 

(1)  Fauflél , Chants  populaires  de  ta  Grèce 
moderne  Discdnrs  préliminaire.  — Sur  les  ar- 
matoles et  les  elepfotea,  leur  organisation  et 
leurs  mœurs,  un  ue  peut  rien  lire  de  plus  clair, 
de  plus  méitiodldUe  et  (le  plus  intéressant  que 
leé  |j#ges  Ue  M.  Faurtèl,  auxquelles  nous  ren- 
voyons le  lecteur  pour  le  détail. 
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avaient  fait  ces  concessions  devaient  as- 
pifeéà  les  annuler;  et  la  conquête,  pour 
ainsi  dire  SUëpe/ldue,  devait  tendre  à 
reprendre  sôn  Cours.  En  un  mot,  tant 
qu’il  restait  aux  Grecs  quelque  chose  à 
perdre , H restait  aux  Turks  quelque 
chose  à fàire.  Les  pachas  se  chargèrent 
de  consommer  l’œuvre  imparfaite  des 
premiers  envahissements  : dépouiller 
peu  à pieu  leS  Vaincus  du  reste  de  leurs 
biens  et  de  leurs  droits,  fut  le  but  do- 
minant de  leur  administration.  Les  ar- 
matoles  étaient  un  obstacle  à l'accom- 
plissement d’un  tel  projet  : aussi  leur 
histoire , à dater  des  temps  où  elle  est 
un  peu  connue,  n’est-elle  que  le  tableau 
de  leur  longue  et  courageuse  lutte  avec 
les  pachas.  » Ils  se  sentaient  les  com- 
pagnons de  ceS  montagnards  plus  in- 
dépendants encore,  qui  n’avaient  ni 
déposé  leurs  arnlCs  ni  acheté  la  paix 
par  dti  sérvîc’e.  Ces  derniers  portaient 
le  nom  de  clephtes  (Voleurs),  nom 
que  ne  répudiaient  pas  les  descendants 
de  ces  Étoliens  indisciplinés  qui  dans 
l’adeienne  Grèce  vivaient  de  leur  butin. 
Les  eletfhtes,  bandes  redoutables , sub- 
sistaient Sür  letlrs  cimes  escarpées  par 
le  piilfagè  dê  quelques  hameaux,  l’en- 
Jèvement  de  quelques  troupeaux,  ou  le 
rapt  de  Quelques  Turcs,  voyageurs  où 
gouverneurs.  « Ils  rivaient,  dit  un  des 
Chants  populaires  delà  Grèce  moderne, 
des  agneaux,  des  moutons  qu’ils  faisaient 
rôtir,  et  cinq  beys  pour  tourner  là 
broche  (1).  » Les  Turcs  ne  devaient  pas 
attendre  contre  eux  beaucoup  de  zèle 
de  la  part  des  pàllicares  , qu’ils  appe- 
laient quelquefois  des  clephtes  appri- 
voisés, et  qu’ils  distinguaient  ainsi  dès 
clephtes  sauvages.  « L’armatole,  lier  et 
indocile  sous  lé  pouvoir  des  Turcs , 
regardait  encore  les  clephtes  de  la  mon- 
tagne comme  des  alliés  et  des  frères , 
vers  lesquels  il  se  réfugierait  quelque 
jour.  « Je  fiis  vingt  ans  armatole,  et 
trente  ans  elephte  sur  la  montagne  », 
dit  une  vieillé  chanson  ; c’est  l’image  de 
la  vie  du  Grée  qui  avait  une  fois  touché 
les  armes  et  se  sentait  du  courage.  Quand 
il  éprouvait  un  outrage  des  Turcs,  ou 
même  par  inconstance  , par  dégoût  de 
la  plaine  et  de  la  servitude,  il  désertait 

(I)  f'oy.  Fauriel,  Chants  populaires  de  la 
Grèce  moderne,  a vol.  ln-8”.  Paris,  F.  Didot. 


aux  montagnes.  Quelquefois  aussi  le 
elephte  était  tente  par  une  vie  plus 
douce,  et  venait  s’enrôler  dans  la  mi- 
lice dés  armatoles,  où  il  trouvait  une 
paye  régulière,  et  où  il  ne  craignait 
plus  la  poursuite  des  Spahis  et  des  ja- 
nissaires. » (Villemain*  p.  îi9.) 

Ainsi  l’alliance  était  toujours  prête 
entre  (Jeà  chefs,  reconnus  ou  non  ; et 
quand  l’armatole , dont  la  réputation 
excitait  là  jalousie  des  pachas,  en  venait 
à une  révolte  ouverte , il  trouvait  faci- 
lement des  auxiliaires.  Parfois  aussi  les 
armatoles  faisaient  alliance  avec  les  sei- 
gneurs musulmans  qui  avaient  reçu  de 
ces  fiefs  militaires  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut , et  qui  tendaient  naturelle- 
ment à s’isoler,  par  leur  éloignement  dn 
siège  de  l’empire , ainsi  que  par  la  foret! 
qu’ils  puisaient  dans  leurs  propriétés  et 
leurs  milices.  Eufln,  on  les  vit  chargés 
par  la  Porte  de  défendre  des  mahorné- 
tans  contre  des  Albanais.  Il  s’était  éta- 
bli dans  la  vallée  du  Pénée  (ou  Salem- 
bria  ) une  Colonie  tirée  de  la  province 
d’Iconium  et  d’autres  parties  de  l’Asie 
Mineure , et  qu’on  désignait  sous  le 
nom  de  Coniari  oudTèoniens.  Ces  pai- 
sibles agriculteurs  étaient  dépouillés 
par  des  bandes  de  voleurs  mahométans 
ou  chrétiens,  contre  lesquelles  ils 
étaient  fort  mal  défendus  par  les  pachas 
voisins.  C’est  alors  que  la  Porte  eut  re- 
cours aux  armatoles  et  à Iëürs  compa- 

§nons,  qu’ils  appelèrent  à la  condition 
'être  entretenus  et  soudoyés  par  le  dis- 
trict qu’ils  étaient  chargés  de  défendre. 

AiUSi  sé  conseévà  dans  la  Grèce  conti- 
nentale un  foyer  d’esprit  militaire  où 
se  ralluma  pitis  tard  le  patriotisme  de 
la  nation.  Sans  doute  cette  organisation 
militaire  était  peu  régulière,  c'était 
moins  tiue  garantie  de  la  loi  qu  une 
résistance  tolérée;  et  comme  elle  n’a- 
vait pas  la  stabilité  d’une  institution  , 
elle  offrit  aussi  lès  abus  et  les  excès  de  la 
révolte.  Il  faut  regretter  pour  la  Grèce 
que  son  indépendance  ait  eu  les  mêmes 
abris  que  le  brigandage,  et  que  le  jour 
où  elle  réclama  la  possession  d’elle- 
même  elle  dût  commencer  par  em- 
ployer de  tels  auxiliaires  et  rapprendre 
la  liberté  à cette  école.  11  en  est  resté 
dans  l’espHt  de  la  natiOn  une  malheu- 
reuse disposition  à sé  servir  de  la  force 
comme  plus  êxpéditièe  que  la  loi,  et  à 
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trancher  certaines  difticnltés  par  le 
meurtre.  Il  s’y  est  répandu  des  pré- 
jugés de  vindicte  privée  et  une  idée 
fausse  de  la  liberté  qu’il  faut  placer 
bien  plus  dans  le  pouvoir  de  la  jus- 
tice que  dans  l’affranchissement  indivi- 
duel. Cette  alliance  de  la  force  pu- 
blique et  de  l’insurrection,  qui  a été 
naturelle  sous  la  domination  étrangère  , 
et  qui  malheureusement  a parfois  sur- 
vécu à la  servitude,  a jeté  sur  quel- 
ques épisodes  d’une  guerre  immortelle 
un  jour  équivoque,  en  accolant  trop  sou- 
vent des  brigands  à des  héros.  C’est  là 
la  triste  conséquence  des  situations 
fausses;  l’oppression  étrangère  souille 
les  nationalités  jusque  dans  les  élans 
sublimes  qui  marquent  leur  réveil , et 
ceux  qui  mettent  les  peuples  dans  l’al- 
ternative de  l’esclavage  ou  de  la  rébel- 
lion perdent  le  droit  de  flétrir  leurs 
représailles.  Mais  n’anticipons  pas  sur  les 
tempsà  venir;  noussavons  dans  quelsro- 
chers  se  cachent  les  arsenaux  de  la  Grèce 
conquise,  nous  savons  devant  quelles 
ntontagnes  s’est  arrêté  le  flot  de  la 
multitude  envahissante.  De  ces  défilés 
et  de  ces  ravins  nous  verrons  sortir  les 
bandes  qui  viendront  délivrer  la  plaine. 

CHAPITRE  IV. 

LES  FANABIOTES. 

« Aux  deux  extrémités  les  plus  op- 
posées, dit  M.  Villemain,  deux  espèces 
d’hommes  semblaient  seuls  exister  dans 
la  nation  grecque,  les  clephtes  et  les 
Fanariotes;  les  uns,  libres  par  la  pau- 
vreté, puissants  par  le  pillage  , bar- 
bares, mais  nationaux;  les  autres, 
ingénieux  et  polis , parvenus  à force  de 
bassesses  à une  sorte  d'indépendance 
et  de  pouvoir,  dédaignant  leur  patrie, 
mais  la  servant  par  leur  prospérité.  » 

( P.  225.) 

Nous  avons  vu  l’origine  de  cette  aris- 
tocratie des  Fanariotes,  et  l’étymologie 
de  leur  nom,  tiré  du  quartier  qu’ils  oc- 
cupaient, le  long  de  la  Corne  (fOr, 
près  de  la  porte  appelée,  dès  le  temps 
de  la  domination  byzantine , Pili  toû 
Phanarioû.  C’était  le  quartier  de  l’é- 
glise , de  la  maison  et  de  l’école  pa- 
triarcales. Autour  du  patriarche  s’étaient 


groupés  les  débris  des  familles  grecques 
les  plus  éclairées , qui  avaient  fourni 
un  grand  nombre  de  membres  au  clergé 
laïque.  Là  on  rencontrait  des  Cantaru- 
zène  et  des  Paléologue  qui  se  disaient 
les  descendants  des  derniers  empereurs 
de  Constantinople  et  de  Trébisonde. 
Cette  petite  société,  plus  cultivée  et 
plus  habile  que  ses  nouveaux  maîtres, 
s'enrichit  par  le  commerce  de  dia- 
mants et  de  soieries,  et  consacra  comme, 
il  se  fait  d’ordinaire,  sa  douteuse  no- 
blesse par  ses  trésors.  Il  s’y  mêla  du 
sang  italien,  comme  le  témoignent  les 
noms  de  Giuliani,  Morousi,  Roselti, 
Contaradi,  qu’on  trouve  à côté  des  noms 
grecs  Maurocordato  , Callimachi , Hyp- 
silantis.  Les  Fanariotes,  après  avoir 
commencé  par  faire  leurs  propres  af- 
faires, ne  tardèrent  pas  à devenir  néces- 
saires aux  Turcs.  Ceux-ci  ne  cultivaient 
uère  des  sciences  que  l’astrologie  ju- 
iciaire,  et  dédaignaient  l’étude  des 
langues  européennes;  pour  leurs  com- 
munications avec  les  Occidentaux , ils 
employaient  comme  interprètes  et  tra- 
ducteurs des  juifs  ou  des  renégats , or- 
dinairement italiens  ou  polonais.  Ils 
trouvèrent  dans  les  Grecs  des  hommes 
plus  propres  à leur  rendre  ce  service, 
et  ce  fut  parmi  eux  qu’ils  choisirent 
leurs  grammatiki,  drogmans  et  se- 
crétaires. Mais  le  grammatikos,  assez 
avantageusement  rémunéré,  ne  fut  d'a- 
bord qu’un  personnage  subalterne.  Il 
se  tenait  pêle-mêle  avec  les  domestiques 
dans  la  grande  salle  qui  précédait  celle 
du  divan,  attendant  qu’on  le  fit  appeler 
pour  traduire  quelque  pièce  diploma- 
tique. Un  Grec  de  Chio,  qu’on  disait 
issu  d’une  famille  grecque  émigrée  de 
Trébisonde,  devait  singulièrement  re- 
lever ces  fonctions. 

Panajoti  ou  Panajotaki  avait  étudié 
la  philosophie  et  la  médecine  en  Italie; 
il  était  versé  dans  le  grec  littéral , le  la- 
tin et  les  langues  orientales.  Arrivé, 
en  1630,  à Constantinople,  il  se  fit  un 
renom  d’érudition  et  d’habileté;  les 
Grecs  le  surnommèrent  le  cheval  vert, 
par  allusion  à leur  proverbe , qu’t/  est 
aussi  difficile  de  trouver  un  cheval  vert 
qu’un  homme  sage  dans  Cl le  de  Chio. 
Il  acquit  la  faveur  du  grand-vizir  Ku- 
pruli  (ou  Kiuproulou)  Ahmed-Pacha, 
et  l’accompagna  dans  son  expédition 
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contre  l’île  do  Candie.  Les  Turcs,  qui  le 
regardaient  comme  un  magicien , les 
Grecs,  qui  l'appelaient  d'un  surnom 
moins  honorable  que  le  premier,  le 
traître  Architopel,  lui  attribuèrent  éga- 
lement une  grande  part  dans  la  chute 
de  la  ville,  qui  se  rendit  en  1669  ; Ku- 
pruli  attesta  l'importance  de  ses  ser- 
vices en  créant  pour  lui,  avec  des  émo- 
luments considérables,  la  charge  de 
divan  te  rdjumani,  grand-interprète  du 
divan.  Il  lui  lit  don  en  outre  des  revenus 
de  Vile  de  Miconi  dans  l’Archipel , qui 
montaient,  dit-on,  à 12,000  fr.  de 
notre  monnaie.  L’aide  que  Panajoti 
prêta  aux  Turcs  dans  la  conquête  de 
Candie  est  un  exemple  de  la  facilité 
avec  laquelle  les  Fanariotes  servirent 
en  tous  temps  leurs  vainqueurs  ; mais 
elle  est  aussi  un  témoignage  de  la 
fidélité  que , même  dans  leur  plus 
hÉute  faveur,  ils  conservèrent  à leur 
foi  ët  de  la  protection  qu'ils  cherchè- 
rent à attirer  sur  leur  culte.  Ce  fut  en 
effet  Panajoti  qui  ménagea  aux  défen- 
seurs de  Candie  une  capitulation  hono- 
rable. Durant  le  temps  qu’il  resta  en 
fonctions  , c’est-à-dire  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1673,  il  défendit  les  intérêts 
de  ses  coreligionnaires.  11  obtint  un 
firman  qui  les  mettait  en  possession 
du  Saint- Sépulcre , à l'exclusion  des 
religieux  latins  de  Jérusalem.  Il  racheta 
de  ses  deniers  deux  églises  pour  les 
Grecs  et  les  Arméniens  ; il  composa 
pour  la  défense  de  la  religion  grecque 
un  livre  qu’il  écrivit  en  grec  vulgaire, 
et  qui  fut  imprimé  en  Hollande  , sous 
le  titre  de  : Confession  orthodoxe  de 
F Église  catholique  et  apostolique  d'O- 
rient.  H osa  même,  dit-on,  soutenir 
contre  le  chéikh  Wani,en  présence 
du  grand-vizir  Kuprnli  et  des  princi- 
paux ulémas , la  supériorité  du  dogme 
chrétien. 

Panajoti  eut  pour  successeur  son 
ami  et  son  compatriote  Alexandre  Mau- 
rocordato.  Celui-ci , après  avoir  été  étu- 
dier la  médecine  dans  les  universités  de 
Padoue  et  de  Bologne , vint  se  fixer  à 
Constantinople,  où  il  fut  professeur  de 
belles-lettres  et  de  philosophie.  Il  prati- 
quait en  même  temps  la  médecine,  et 
les  Turcs,  qui  le  voyaient  conjecturer 
d’après  les  pulsations  des  artères  des 
maladies  encore  latentes,  l'accusaieut 


de  sorcellerie.  C’est  ce  qui  le  décida  à 
publier  en  grec  et  eu  turc  un  Traité 
sur  ta  Circulation  du  Sang,  principe  ré- 
cemment découvert  et  encore  contesté. 
Cet  homme,  d’un  grand  esprit  et  d’une 
érudition  immense,  composa,  outre  ce 
traité,  une  Histoire  des  Juifs,  des  Essais 
de  Morale,  et  un  grand  nombre  d’autres 
ouvrages,  parmi  lesquels  doit  compter 
une  curieuse  correspondance  (1).  Sa 
réputation  de  savoir  et  la  connaissance, 
qu’il  possédait  de  plusieurs  langues,  tant 
orientales  qu’occidentales,  le  désigna  au 
choix  de  la  Porte  , qu’il  représenta  aux 
conférences  de  Cariowitz.  Il  reçut  en 
récompense  le  titre  nouveau  de  con- 
seiller intime  ou  confident  des  secrets 
de  F empire  ( eÇ  dreo^Tiuv  ),  titre  qui  fut 
attaché  depuis  à h charge  de  grand-in- 
terprète (2). 

Cette  dignité  depuis  Panajoti  et  Mau- 
rocordato  resta  le  privilège  exclusif  des 
Grecs , et  fut  même  interdite  par  un 
édit  autographe  du  padichah  aux  Juifs 
et  aux  Arméniens.  Le  secrétaire-inter- 
prète attaché  au  bureau  du  réiss-ef- 
fendv  (ministre  des  affaires  étrangères) 
faisait  partie  du  divan.  Il  interprétait 
dans  les  conférences  du  divan  les  dis- 
cours tant  des  ministres  turcs  que  des 
ambassadeurs  étrangers,  bien  que  ceux- 
ci  eussent  leurs  drogmans  particuliers. 
Il  était  également  chargé  de  traduire  les 
notes,  mémoires  et  lettres  que  le  sultan 
recevait  des  gouvernements  étrangers. 
Son  intervention  était  nécessaire  dans 
toute  conférence  diplomatique;  et  le 
réiss-effendy  ne  recevait  pas  directement 
de  communication  du  drogman  d’uu 
ambassadeur  ; il  exigeait  qu’elle  lui  fût 
transmise  par  son  propre  interprète.  Le 
conseiller  intime  avait  des  privilèges 
qui  répondaient  à son  importance  : il 
pouvait  paraître  dans  Constantinople 
sur  un  cheval  caparaçonné,  entouré 
de  quatre  suivants  en  livrée , suivant 
le  cérémonial  des  ministres  turcs.  U 
ne  payait  aucun  tribut,  lai  ni  ses  fils, 
ni  vingt  personnes  de  sa  suite  ; il  était 
exempt  des  droits  de  douane  pour  tous 

(l)  V ou.  le  catalogue  de  la  bibliographie  grec- 
que moderne;  Hermopolis  (Syra),  1846. 

(6)  Foy.  sur  Manrocordalo,  Canteœlr;  Ham- 
mer,  t.  XIII,  et  le  discours  de  rentrée  pour  l’an- 
née IH.Y2  du  recteur  de  l'université  d’Athéaes, 
M.  Périclès  Argyropoulo. 
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personnel  ; 

il  ne  pouvait  être  traduit  que  devant 
la  cour  suprême  de  justice  ou  tribunal 
du  grantf  vizir;  enfin,  il  pouvait  racheter 
pour  son  service  des  esclaves  géorgiens, 
privilège  réservé  jusque  là  aux  mq- 
noinétans , et  que  Panajoti  demanda 
pour  sauver  de  l’apostasie  quelques  uns 
de  ces  esclaves  et  les  affranchir. 

C’était  une  sauvegarde  pour  les  Grecs 
que  cette  élévation  de  quelques-uns 
4’entre  eux  et  la  part  importante  qu’ils 
prenaient  au  gouvernement.  S’ils  en 
usèrent  surtout  pour  leur  ambition, 
cette  ambition  tourna  souvent  au  profit 
de  la  nation  . et  l’on  peut  souscrire  à 
ces  paroles  d un  écrjvam  qu’on  pourrait 
sur  d’autres  points  accuser  d une  ex- 
cessive indulgence  en  leur  faveur  : 
« Ces  interprètes  ayant  étendu  de  bonne 
lieurc  |e  cercle  dé  leurs  fonctions,  et 
pcquis  un  grand  ascendant  sur  le  mi- 
nistère , ne  tardèrent  pas  à devenir  les 
inspecteurs  de  toutes  les  affaires  civiles 
des  nations  chrétiennes  sous  le  joug  des 
Turcs,  et  à se  faire  reconnaître  comme 
tels  par  le  gouvernement  lui-même  ; 
eu  sorte  qu’étant  ainsi  au  courant  de 
ce  qui  se  passait  dans  la  Grèce,  en  re- 
lation directe  et  journalière  avec  tous 
les  fonctionnaires  publics , à portée 
d'apercevoir  la  marche  de  la  faveur  du 
sultan,  ils  ménageaient  tous  les  partis, 
et  prévenaient  ou  arrêtaient  les  persé- 
cutions des  pachas  contre  les  chrétiens 
des  provinces.  » ( Rizo,  Hist.  mod.  de 
la  Grèce,  I™  P.,  ch.  3,  p.  03.) 

Les  Fanarjotes,  par  leur  connais- 
sance des  langues,  sc  mirent  en  posses- 
sion d’autres  emploi;,  qui  étendirent 
encore  leur  influence.  Dans  le  même 
temps  où  Alexandre  Maurocordato  fut 
déclaré  conseiller  intime,  on  créa  une 
charge  de  drogman  de  la  marine  (ter- 
sanc'  terdjuinani)  dont  les  produits 
s’élevèrent  jusqu’à  300  bourses  d’alors 
( près  de  800,000  fr.),  et  qui  fut,  comme 
la  charge  de  drogman  de  la  Porte,  ex- 
clusivement réservée  aux  Grecs  Gp  di- 

Snitaire  devait  accompagner  le  capou- 
an-pacha  dans  la  tournée  qu’il  faisait 
chaque  année  pour  recevoir  le  tribut 
des  îles  • 

Ce  furent  aussi  des  Grecs  du  Fanar 
qu’on  employa  pour  les  ambassades. 
Les  Turcs  répugnèrent  longtemps  à en- 


tretenir des  ministres  près  des  cours 
étrangères  ; ce  ne  fut  que  sous  LouisXIY 
que  la  Porte  envoya  pour  la  premier, 
fois  en  France  un  ambassadeur,  Aii 
med-Effendi.  Ceux  qu’ou  envoyai: 
dans  ces  missions  n’en  comprenait!: 
pas  toujours  eux-mêmes  le  sens  et  l’im- 
portance, et  un  J ussuf-Agliali- Effend 
qui  avait  été,  en  1 79G,  ambassadeur; 
Londres,  disait  que  la  fameuse  cham- 
bre des  communes  n'était  qu'une  réu- 
nion d’insolents  et  de  bavards,  mais  qm 
cequ’il  avait  vu  de  réellement  remarqua 
ble  dans  son  voyage  était  un  boii.u. 
qui  jonglait  avec  des  oranges  et  des 
fourchettes  (1).  Encore  au  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  en  1769,  lesuitan 
IMouslapha  111  déclarant  la  guerre  à la 
Russie  faisait  jefer  l'ambassade, 
Obrescoff  dans  un  puits  de  la  prisu: 
çies  Sept  Tours,  à l’exemple  de 
cétres,  qui  chargeaient  de  fers  les  iqfc 
de  Venise  et  tranchaient  la  tête  à 
interprètes  (2).  LesTurcs  laissaient  dont 
volontiers  à des  Grecs  des  fuiuiiani 
dont  les  éloignaient  leurs  préjugés  pi  ! - 
tiques  et  religieux  \ aussi  à sont  dus 
noms  grecs  que  l’on  rencontre  surtout 
dans  ceux  des  envoyés  de  la  Porte  a 
Paris,  à Vienne,  à Londres,  à Berlin, 
les  Argyropoulo,  Marco,  Raly,  Mavrc- 
jeny,  Théulogos , Rainadany,  Kfgfiii 
Panajotaky,  etc.  Les  consuls  ou  via- 
consuls  furent  aussi  général emeul 
choisis  parmi  les  Grecs  ae  Constant: 
nople,  et  purent  d'autant  mieux  servi 
leurs  intérêts  et  leur  commerce  qu iis 
relevaient  du  bureaq  du  grand-infc 
prête  et  correspondaient  sans  cesse  ave 

Voi|à  comment  cette  aristocratie  fc 
Fanar  finissait  par  envahir  toute  la  di- 
plomatie, et  par  former  uu  corps  daa.- 
l’Etat  Elle  acheva  sa  fortune  en  four- 
nissant des  hospodars  aux  prim  ipauîc- 

(i)  Rizo,  p.  cr». 

(ï)  Le  traite  de  tUinardJi,  conclu  en  i • 
abolit  l'emprisonnement  des  ambassadeur» 1 
ses  en  cas  de  déclaration  de  guerre.  U 
ii’empéchn  pas  qu’en  1786,  lorsqu*  If  WJ 
Ahdul-Hamid  déclara  la  guerre»  !»  husm 
fil  détenir  l’ambassadeur  Uulliakoli,  >ur  <* 
raison  du  grand-vizir  que  les  traités  P»*  J* 
force  pendant  la  durée  de  la  paix,  - 

guerre  les  annule.  Il  est  vrai  que  jww»*1 
fut  relenudans  un  pavillon  canal  rwtp<wrr, 
et  traité  avec  quelques  égards.  Mais  11  » • 
resta  nas  moins  trois  ans,  et  ne  fui  élargi  4 
sous  Séliin  III,  tn  1789. 
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de  Valachieet  de  Moldavie.  En  1609, 
Nicolas  Maurocordato,  fils  d’Alexan- 
dre Mqurocordato,  à qui  il  avait  suc- 
cède comme  grand-interprète,  fut 
Dominé  hospodsr  de  Moldavie;  eu 
17  f G |1  devint  hotpodar  de  Vaiachie. 
Depuis  cette  époque  jusqu'en  1821  les 
d oms  priBuipautes  furent  gouvernées 
non  plus  par  des  boyards  indigènes, 
inajs  par  des  Grecs  ; et  n'est  cet  espace 
de  t emps  qu’on  a appelé,  dans  l'histoire 
Mol<Jo-Valacme,  l’ère  grecque  ou  fana- 
riote'%\).'i^a  charge  de  drogman  de  la 
Porte  était  le  degré  le  plus  proche  de 
Ja  dignité  d’hospodar.  Le  grand-vizir 
aimait  à envoyer  dans  ces  principautés 
une  de  ses  créatures , à laquelle  il  pût 
demander  une  bonne  part  de  ses  rapi- 
nes, et  les  princes  grecs,  pressés  par 
l’avidité  de  leurs  maîtres,  pressuraient 
à leur  tour  leurs  nouveaux  sujets  avec 
un  empressement  d’autant  plus  actif 
que  leur  autorité  était  plus  éphémère. 
Ainsi  les  populations  ne  gagnaient  guère 
à être  opprimées  par  des  Grecs,  au 
lieu  de  l’être  par  des  Turcs,  et  elles 
souhaitèrent  toujours  des  chefs  indigè- 
nes. Cependant  ces  hommes,  supérieurs 
à leur  siècle,  apportèrent  avec  eux  quel- 
ques semences  ae  civilisation.  Constan- 
tin Maurocordato,  deux  fois  hospodar 
de  Moldavie,  y favorisa  les  études  du 
clergé  grec,  et  forma  à Jassi  le  dépôt 
d’une  bibliothèque. 

Ce  fut  là  le  moins  contestable  bien- 
fait des  Fanariotes,  de  rechercher  l'ins- 
truction et  de  la  répandre  autour  d’eux, 
lis  donnaient  à leurs  enfants  une  édu- 
cation étendue,  surtout  sous  le  rap- 
port des  langues;  car  la  connaissance 
du  latin,  de  l’italien,  du  français,  et 
des  trois  principales  langues  orien- 
tales , le  turc,  l’arabe,  le  persan , était 
ia  condition  de  leur  avenir.  C’était 
parmi  eux  que  se  conservait  l’ancien 
idiome  dans  sa  plus  grande  pureté. 
Dès  le  quinzième  siècle  un  savant  qui 
avait  été  envoyé  en  mission  à Coustan- 
tinople,  par  la  république  de  Venise, 
Philelphe  avait  fait  cette  remarque  : 
« Les  personnes  de  la  cour  conservaient 
ia  dignité  et  l’élégance  de  l’ancien  tan- 
in Voy. dans  la  collection  de  l'Univers  Pitto- 
resque (es  Contrées  de  l’ Europe  orientale,  par 
MM.  Chopin  et  l’bicini.  ( La  Palachic  et  ta 
Moldavie , par  M.  UDieini. } 


gage,  particulièrement  les  femmes  no- 
bles, qui,  n’ayant  aucune  relation  avec 
les  étrangers,  main  tenaient  daus  toute 
son  intégrité  la  langue  des  Grecs.  » 
C’était  encore  plus  tard  la  réputation 
des  Fanariotes-  • Les  femmes  du  Fa- 
nar,  dit  M.  Rizo,  parlaient  avec  pureté, 
et  écrivaient  avec  élégance  leur 
langue  maternelle  (I).  » Aussi  Constan- 
tinople était-il  devenu  Ig  rendez-vous 
des  savants.  Le  prince  Démétrius  Can- 
témir.  Moldave  d'nrigipp,  mais  allié  à 
une  princesse  Cantacuzène,  a comparé, 
non  saus  quelque  exagération  de  vanité 
nationale , les  savants  grecs  de  son 
tempsaux  plus  célèbres  génies  de  l’anti- 
quité. C'était  le  temps  où  un  Grec  en- 
richi par  le  commerce,  Monoiaki,  fon- 
dait près  du  siège  épiscopal  une  acadé- 
mie où  nous  avons  vu  que  professait 
Alexandre  Maurocordato , et  où  l’on 
entendait  encore  Jean  Cariophile,  Scoe- 
vopbylax,  Antonios  Sebastos,  illustres 
alors.' C’était  le  temps  où  le  clergé  comp- 
tait Mélèce,  archevêque  d’Arta  , Phila- 
rète  d’Athènes,  Métrophane,  Callinicos, 
patriarche  de  Byzance  ; un  peu  aupara- 
vant Philaras  d’Athènes  avait  échangé 
des  lettres  avec  Milton. 

En  même  temps  sur  les  points  de 
l’empire  turc  où  se  répandaient  parti- 
culièrement les  Fanariotes  s'élevaient 
quelques  écoles,  déguisées  parfois  sous 
le  nom  de  maison  de  correction,  afin 
de  prévenir  les  défiances  du  gouverne- 
ment, ou  protégées  par  le  sanctuaire  et 
installées  dans  le  vestibule  des  églises. 
Là  les  jeunes  Grecs  apprenaient  à lire  et 
à écrire.  Puis  quelques-uns  d’entre  eux 
passaient  en  Europe,  pour  s’y  perfec- 
tionner daus  les  langues  ou  y étudier 
les  sciences,  principalement  la  méde- 
cine, à l’université  de  I.eyde,  sous  le  fa- 
meux Boerhauve.  Ce  sont  là  les  premiers 
symptômes  de  ee  réveil  littéraire  qui 
va  signaler  la  période  prochaine  et  pré- 
parer le  réveil  de  la  nation.  Les  Fana- 
riotes, cette  aristocratie  douteuse  et 
mélangée  , cette  élite  intellectuelle  du 
peuple  grec,  qui  l’avouait  à peine  et  la 
comptait  dans  les  rangs  de  ses  maîtres 
plutôt  que  de  ses  amis , ces  confidents 
des  Turcs,  qui  étaient  aussi  leurs  escla- 

(2)  Cours  de  la  Littérature  Grecque  moderne  ; 
Juuibert.  H.  Genève,  1*2»,  un  vol.  in-8°,  p.  80. 
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ves,  se  trouvèrent  être  une  des  causes 
indirectes  d’une  révolution  qu’ils  ne 
prévoyaient  ni  ne  désiraient,  et,  comme 
dit  M.  Villemain,  « préparèrent  de  loin 
la  liberté  sans  la  vouloir  ( p.  203  ) ».  Ils 
ont  été  violemment  attaqués  (1)  , et 
n’ont  pas  même  été  toujours  justifiés 
par  leurs  défenseurs.  N'importe  : pour 
nous,  qui  cherchons  à saisir  dans  le 
sommeil  d’une  nation  les  signes  de  la 

(1)  Vu<).  Marc-Philippe  Zallony,  Traité  sur 
les  Princes  de  la  Fulachte  et  de  la  Molda- 
vie, connus  sous  le  nom  de  Fanariotes  ; isao. 
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vie  qui  circule  dans  son  sein,  nous  de- 
vions signaler  ces  symptômes  signifi- 
catifs. Les  Fanariotes  représentent  la 
persistance  de  l’esprit  grec  au  milieu 
de  l’ignorance  générale,  la  veine  litté- 
raire entretenue  chez  un  peuple  qui 
devra  tant  de  son  avenir  à sou  passé, 
la  supériorité  d’une  race  libérale  résis- 
tant à la  longue  pression  de  la  barbarie, 
et  la  conquête  morale  du  vainqueur  par 
le  vaincu  : 
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LIVRE  TROISIÈME. 

DEPUIS  LE  SOULÈVEMENT  DE  LA  MOBÉE  EXCITÉ  PAB  LA  BUSSIB  , JUSQU’AU 
COMMENCEMENT  DE  LA  GUERRE  DE  L’INDÉPENDANCE. 

(1770-1821.) 


CHAPITRE  I. 

SOULÈVEMENT  DE  LA  MOBÉE.  TBAITÉ 
DE  KAÏNABDJI. 

( 1770-1774.) 

Lorsque,  en  l’année  1770,  la  Russie 
envoya  ses  vaisseaux  pour  soulever  la 
Morée,  c’était  la  première  fois  qu'elle 
fournissait  aux  Grecs  un  concours  ou- 
vert; mais  depuis  plus  longtemps  elle 
s'était  ménagé  sur  eux  une  influence 
secrète.  Le  liera  qui  les  lui  unissait,  c’é- 
tait la  communion  religieuse.  Nous 
avons  vu  plus  haut  la  prétention  des 
patriarches  de  Constantinople  à être 
considérés  comme  les  chefs  spirituels 
des  Russes  schismatiques.  Dès  le  mi- 
lieudu dix-septième  siecle,un  voyageur 
français,  La  Guilletière, remarquait  chez 
les  Grecs  de  la  Morée  un  espoir  vague 
d'étre  délivrés  un  jour  par  le  grand-duc 
de  Moscovie,  l'ierre  le  Grand  entretint 
cette  correspondance  occulte  des  deux 
nations , sans  en  profiter  encore  pour 
lui-même;  mais  il  avait  reconnu  la  un 
appui  pour  les  projets  qu’il  voulait  lé- 
ptier  à ses  successeurs.  Reconstruire 
l'empire  d’Orient  et  en  replacer  le  siège 
à Constantinople,  c’était  la  lointaine 
'iséede  cet  ambitieux  esprit,  et  il  comp- 
tait que  les  Grecs,  peuple  crédule,  vou- 
draient concourir  à une  œuvre  qu’ils 
croiraient  entreprise  pour  eux.  Il  ne 
négligea  donc  rien  pour  se  faire  con- 
sidérer d’eux  comme  un  protecteur.  De 
Moscou  il  envoyait  dans  les  couvents  et 
les  évêchés  de  la  Grèce,  aux  moines  du 
mont  Athos  et  jusque  dans  le  synode 
de  Constantinople,  de  riches  présents, 
des  ornements  d'église , des  candéla- 
bres et  des  missels.  Eu  retour  on  priait 
tout  bas  pour  lui  ; à Thessalonique  (Sa- 
lonikijon  l’attendait  comme  un  libé- 
rateur et  on  suivait  avec  intérêt  ses 
victoires; des  Grecs,  cherchant  fortune, 

ÎS*  Livraison.  ( Grèce.  ) 


entraient  dans  ses  armées,  et  les  papas 
mêlaient  les  noms  du  grand-duc  de 
Moscovie  à ceux  des  saints  de.  la  nation. 

Le  rêve  de  Pierre  le  Grand  fut  laissé 
comme  une  tradition  à ses  succes- 
seurs. L’impératrice  Anne,  qui  régna 
de  1730  à 174!,  fit  envoyer  par  le  ma- 
réchal Munich  des  émissaires  chargés 
d’exciter  contre  le  gouvernement  turc 
les  clephtes  et  les  armatoles  de  l’Epire 
et  de  la  Thessalie.  Sous  le  règne  de 
l’impératrice  Elisabeth  (1741-1762)  de 
nouveaux  émissaires  répandirent  l’or 
et  les  proclamations  dans  le  Taygète 
et  dans  le  Magne.  « Une  tradition  po- 

f vulaire  chez  les  Hellènes  portait  que 
eur  délivrance  serait  l’œuvre  d’une 
race  septentrionale , aux  cheveux 
blonds  : ils  l’expliquaient  naturellement 
en  faveur  des  Russes.  Ces  bruits  n’a- 
vaient d’ailleurs  rien  de  précis;  c’étaient 
plutôt  de  vagues  rumeurs , des  conjec- 
tures hasardées  à voix  basse,  des  pro- 
phéties répétées  d’un  ton  mystérieux, 
dans  ce  langage  mystique  qui  fonda 
plus  tard  lesuccès  de  métairie.  » (Ubi- 
cini,  p.  74.  ) Un  voyageur  anglais, 
Chandler,  visitant  la  Morée,  en  1767, 
entendait  dire  que  des  signes  éclatants 
annonçaient  la"  prochaine  intervention 
des  Russes  et  le  renversement  de  la 
puissance  Ottomane  ; qu’une  croix  lu- 
mineuse avait  brillé  pendant  trois  jours 
sur  le  dôme  de  Sainte-Sophie , que  les 
Turcs  avaient  essayé  en  vain  de  conju- 
rer ce  céleste  présage,  et  qu’ils  avaient 
été  frappés  de  consternation.  C’étaient 
de  ces  espérances  inquiètes  et  de  ces 
bruits  confus  qui  à l’approche  des  sou- 
lèvements populaires  semblent  remplir 
l’air;  c’était  le  premier  symptôme  de  la 
désastreuse  insurrection"  de  1770. 

Depuis  le  mois  de  janvier  1769  l’im- 
pératrice Catherine  était  en  guerre  avec 
la  Porte , dont  elle  irritait  depuis  long- 
temps l’impatience  par  ses  empiétements 
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en  Pologne.  Son  armée  établie  sur  les 
bords  du  Dniester,  et  commandée  par 
un  médiocre  général,  le  prince  Galitzin, 
était  menacée  par  les  Tartares  ; dans 
cette  circonstance  elle,  chercha  des  ap- 
puis au  dehors;  «Ile  s’allia  avec  un 
prince  Grec  de  religion,  Héraelius,  sou- 
verain de  Géorgie,  et  songea  à créer  à 
son  avantage  une  puissante  diversion, 
en  excitant  contre  l’empire  ottoman  un 
soulèvement  intérieur.  Ost  ainsi  qu'elle 
associa  un  instant  à sa  eause  les  mal- 
heureux Grecs.  Cruel  expédient  de  la 
politique,  de  provoquer  l'insurrection 
d’un  peuple  tranquille,  sauf  à l’aban- 
donner quand  elle  lui  deviendra  inu- 
tile, de  je  dresser  contre  l’ennemi  en  at- 
tendant qu’on  le  lui  laisse  écraser,  et 
de  s’agrandir  en  se  jouant  des  nationa- 
lités! Les  Grecs  ne  se  prêtèrent  que 
trop  facilement  par  leurs  illusions  à 
cette  dangereuse  protection,  et  ne  se 
dirent  point  que  les  empires  absolus 
font  rarement  par  une  vue  désintéressée 
une  propagande  de  liberté  (I). 

Grégoire  Orloff  était  alors  le  favori 
de  l’impératrice,  li  avait  lui-même  de  la 
conliance  dans  un  Grec  de  Thessalie, 
devenu  capitaine  de  la  garde  russe,  et 
que  l’on  voit  nommé  alternativement 
Grégori  Papapoulo,  Papadopoulos  et 
Papas-Oglou.  Cet  officier  fit  briller 
aux  yeux  de  son  maître  l’espoir  de  voir 
les  Grecs  s’armer  contre  la  Porte,  et  fut 
envoyé  par  lui  à Trieste.  Là,  du  ter- 
ritoire vénitien,  il  envoyait,  par  l’in- 
termédiaire de  marchands  grecs , des 
émissaires  qui  allaient  en  M orée  porter 
des  présents  de  la  part  de  l’impératrice 
de  Russie  aux  églises.  En  meme  temps 
un  aventurier  qu'on  appelait  Sléphano, 
mais  qui.se  faisait  passer  pour  Pierre  111, 
le  dernier  empereur  de  Russie,  parcou- 

(1)  « L'expédition  des  Orloff  en  1770,  dit 
M.  Raifenel,  prouva  aux  Hellènes  quelles 
étaient  les  vues  de  la  Russie  et  ses  coupables 
espérances.  Lee  hommes  raisonnables  et  les 
vrais  patriotes  se  detachèreul  tout  a fait  de  la 
cause  du  Nord.  Iis  reconnurent  que  pour  s’af- 
franchir Us  ne  devaient  compter  que  sur  eux- 
mémes.  En  effet,  il  est  toulours  dangereux 
pour  une  nation  faible  et  pain  re  d’associer  A 
ses  projets  de  liberté  des  amis  riches  et  puis- 
sants. L'auxiliaire  prend  presque  toujours  ta 
place  de  l’oppresseur  a ta  rame  duquel  il  a 
contribué.  >. 

f Histoire  complète  des  Événements  de  la 
Grécé*,  depuis  les  premiers  troriMt*  jusqu'à  ce 
joéà'  - et*  édition  1HS5  : Introduction.  1 


rait  les  montagnes  des  Monténégrins, 
peuple  slave,  indépendant  des  Turcs 
Comme  des  Russes , et  bravant  même 
les  Vénitiens,  qui  n'avaient  soumis  que 
quelques-uns  de  leurs  villages.  T/éré 
que  de  Monténégro,  sacré  en  Russie, 
montrait  partout  un  portrait  de  la  cla- 
rine, et  annonçait  que  les  chrétiens  al- 
laient être  délivrés  delà  domination  des 
intidèles.  Néanmoins,  le  pacha d’ Alba- 
nie. fut  envoyé  contre  cette  pauvre  po- 
pulation , et  l’eut  bien  vite  comprimée. 
Cependant  Grégori  Papapoulo  s’était 
transporté  dans  ut  Morée,  chezunebrf 
Maïnote  appelé  Mauro-Mikali.  Reçuaon 
sans  défiance,  il  alla  s'adresser  h un  Grec 
de  Calamata,  un  proestos.  nommé  Ht- 
naki,  et  réunit  dans  sa  maison  quelques 
primats,  quelques  évêques,  quelques 
cleplites  des  cantons  voisins.  Cette  as- 
semblée improvisée  promit  de  rassem- 
bler oeut  mille  hommes  sites  Rus- 
ses paraissaient  avec  des  vaisseau  et 
des  armes;  iis  s’y  engagèrent  même  par 
écrit.  Grégori  répartit  pour  l'Italie,  et 
ce  fut  sur  ce  traité,  signé  à la  bêle  par 
quelques  hommes  obscurs,  que  la  Rus- 
sie crut  la  nation  grecque,  assez  liée  à 
sa  cause  pour  lui  demander  son  sam, 
sans  retour  de  protection  ni  de  liberté! 

En  Italie,  à Venise,  Grégori  retrouva 
les  deux  frères  du  comte  Orloff,  Alexis 
et  Eéodor,  accompagnés  d'une  foule 
d’officiers  russes.  Là,  de  concert  avec 
eux,  il  continua  et  activa  sa  correspon- 
dance avec  la  Grèce,  où  il  faisait  distri- 
buer, avec  des  lettres,  des  médailles  d'or 
frappées  à l'efligie  de  Catherine  et  des 
vasesd’église,  le  livre  qu’il  avait  composé 
en  grec  moderne  : Exposé  de  fart  mili- 
taire d’apré*  la  tactique  des  armées  à 
la  Grande  Russie.  En  même  temps  une 
flotte  était  équipée  à la  hâte  et  confiée  w 
commandement  de  l'amiral  russe  Spin- 
toff.  En  septembre  1769,  une  escadre 
composée  de  sept  vaisseaux  de  ligne, 
de  quatre  frégates  et  de  quelques  bâti- 
ments de  transport,  partit  des  bords  de 

la  Néva.  Elle  était  montée  par  quelque! 

matelots  anglais,  des  marins  grecs  qu 
venaient  commercer  à Taganrok.  et® 
contenait  que  douze  cents  hommes  de 
troupes  et  des  uniformes  russes  pour 
les  Grecs  de  ia  Morée.  Elle  reernta,  en 
passant  devant  l’Angleterre,  des  mate- 
lots mercenaires;  elle  recueil!;!,  a Ma- 
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Laon,  Féodor  Orloff.  avec  des  pro- 
visions, et,  sur  les  cotes  de  Sardaigne 
ël  de  Toscane,  des  renforts  qu'amenait 
Ajcxis.  Féodor  >e.  détacha  avec  trois 
vgpseaux  pour  aller  demander  les  se- 
cours de  l’ordre  de  Malte;  mais  les 
fenévaiiers , liés  à la  politique  de  la 
ÏTpànêe  et  de  l’Autriche,  refusèrent  leur 
coopération,  et  Féodor  ne  fut  pas  même 
reçu  dans  le  port  de  Malte.  Enfin,  l'es- 
caure  fusse,  après  une  longue  et  diffi- 
cile navigation,  parut  dans  les  mers  du 
T.evant,en  1770,  etjetal’ancreà  Porto- 
Vitalo,  sur  le  rivage  des  Maniotes,  dans 
le  golfe  de  Coron.  La  plus  grande  par- 
tie de  fa  flotte  était  restée  en  arrière 
arec  Alexis  Orloff,  et  ne  parut  que  plus 
tard.  « Telle  était  l’ignorancedugouver- 
Dertient  turc,  dit  M.  Villemain,  qu’il 
refusait  de  comprendre  cette  nouvelle, 
et  "que  tout  le  zèle  amical  de  l’ambas- 
sadeur français  réussit  à peine  à persua- 
der au  divan,  une  carte  sous  les  yeux, 
que  des  vaisseaux  russes  pouvaient 
arriver  daus  les  mers  de  la  Grèce.  « 
(JP.  244. 


Les  Turcs  ne  prirent  d'abord  conseil 
que  de  la  peur.  Ils  se  retranchèrent 
dans  les  villes  fortifiées,  à Tripolitza, 
Nauplie  ou  Napoli  de  Romanie  ( l’an- 
cien port  d'Argos  ),  Corinthe.  Déjà, 
depuis  le  commencement  de  la  guerre 
contre  la  Russie,  les  Grecs,  suivant 
l’usage,  avaient  reçu  défense  de  porter 
aucune  arme  ; toute  réunion,  même  re- 
ligieuse, fut  prohibée,  et  les  églises  fu- 
rent fermées.  Quelques  paysans  laco- 
niens,  qui  revenaient  paisiblement  de  la 
foire  de  Patras,  furent  massacrés. 

Les  Russes  ne  profitèrent  pas  avec 
assez  de  promptitude  de  l'effroi  qu'ils 
avaient  inspiré,  et  ils  refroidirent  trop 
vite  l’ardeur  des  Grecs.  Mauro-Mikah 
etles chefs  Maïnotes  étaient  surpris  de 
voir  que  l’armée  qu’on  leur  avait  annon- 
cée se  réduisait  à huit  cents  hommes; 
et  Féodor  Orloff  exigea  d’eux  mal  à pro- 
pos un  serment  de  fidélité  à la  czarine. 
Néanmoins,  les  montagnards  du  Magne 
se  réunirent,  Bénaki  souleva  la  plaine 
de  C.alamata.  Les  armes  de, s Russes  fu- 
rent distribuées,  et  des  bateaux  plats 
construits  à la  h5te  allèrent  chercher 
des  volontaires  dans  les  îles  dcZante, 
C^phalonie  et  Candie.  Féodor  composa 
de  Grecs  et  de  Russes  deux  corps  qu’il 


décora  des  noms  de  légion ,v  occiden- 
tale et  orientale  de  Sparte.  Tandis  que 
l'une  marchait  vers  l’Arcadie,  l'autre 
vers  Misitra  (l’ancienne  Lacédémone;, 
lui-même  languit  au  siège  de  Coron. 
La  légion  orientale,  commandée  par 
un  jeune  armateur,  Psaros,  descendit 
du  Taygète,  refoulant  les  Turcs,  qui  se 
jetèrent  dans  la  forteresse  de  Àlisitra. 
Ils  offrirent  même  de  rendre  les  armes, 
sous  la  condition  d'emmener  leurs  fa- 
milles, et  cette  capitulation  s’exécutait 
quand  des  pillards  du  Magne  se  jetè- 
rent sur  les  musulmans  et  les  massacrè- 
rent. Les  Grecs  durent  à leurs  prêtres 
d’être  ramenés  au  respect  du  serment; 
l'archevêque  avec  sou  clergé  sortit 
précédé  de  la  croix,  et  parvint  à pro- 
téger les  vaincus.  Il  réussit  même  à 
établir,  de  concert  avec,  les  primats, une 
sorte  de  gouvernement  dans  Misitra, 
devenu  le  rendez-vous  des  paysans 
grecs. 

Cependant  l’insurrection  gagnait 
l'Arcadie;  en  Acarnauie,  sur  le  golfe 
de  Patras,  la  petite,  ville  de  Missolonghi 
commençait  son  histoire.  Elle  avertit 
les  mahométans  qu’elle  contenait  dans 
ses  murs  de  se  retirer,  puis  se  mit  eu 
défense,  et  s’empara  des  îles  voisines. 
Elle  demandait  un  vaisseau  à Féodor 
pour  armer  Lépante  : elle  ne  put  rien 
obtenir;  et  prévoyant  dès  lors  qu’ils 
seraient  livrés  sans  défense  aux  repré- 
sailles de  leurs  ennemis,  les  habitants, 
hommes,  femmes  et  enfants,  s’embar- 
quèrent pour  gagner  les  îles  voisines, 
propriété  des  Vénitiens.  Ils  furent  pen- 
dant plusieurs  jours  violemment  atta- 
qués par  des  pirates  musulmans,  qui 
allèrent  ensuite  débarquer  à Patras, 
également  soulevée,  et  profitant  de  la 
nuit  du  vendredi  saint , qui  réunissait 
tous  les  habitants  dans  les  églises,  dis- 
parurent chargés  de  butin. 

Pendant  ce  temps  Féodor,  à l’extré- 
mité de  la  Morée  , s’obstinait  au  siège 
de  Coron,  qu’il  ne  pouvait  prendre.  Son 
frère  Alexis,  qui  venait  de  le  rejoindre, 
avec  le  reste  de  la  flotte,  lui  fait  lever  le 
siège  de  Coron,  et  abrite  ses  vaisseaux 
dans  lé  port  de  Navarin-  Il  enjoint  en 
même  temps  au  jeune  Psaros,  le  vain- 
queur de  Misitra  , de  marcher  sur  Tri- 
politza, la  vraie  capitale  de  la  Morée. 
Mais  les  Turcs  avaient  pris  des  mesu- 

25. 
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res  de  résistance.  Les  pachas  avaient 
lâché  sur  la  Morée  les  Mahométans  de 
l’Albanie , population  féroce.  Quinze 
mille  d'entre  eux  entrèrent  dans  Pa- 
tras,  égorgèrent  tous  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes,  et  mirent  le 
feu  aux  maisons.  Mille  cavaliers  Alba- 
nais vinrent  se  joindre  à la  garnison 
turque  de  Tripolitza,  et  mirent  à mort 
une  partie  de  la  population  grecque. 
Une  sentence  du  pacha  infligea  le  meme 
sort  à l’archevêque  et  à plusieurs  prê- 
tres. Cette  garnison  ne  se  borna  pas  à 
mettre  en  fuite  les  troupes  qui  avaient 
essayé  le  siège  de  la  ville,  elle  marcha 
vers"  le  sud,  et  rencontra,  dans  le  défilé 
de  Nysie , Mauro-Mikali  avec  quatre 
cents  Maïnotes.  ■ Ce  furent  les  Ther- 
mopyles  de  cette  petite  et  fatale  insur- 
rection. Mauro-Mikali,  retranché  dans 
une  bourgade  qui  occupe  le  milieu  de 
ce  défilé,  combattit  plusieurs  jours,  se 
défendit  de  maison  en  maison  ; couvert 
de  blessures,  et  resté  seul  avec  son  (ils 
enfant,  il  tomba  dans  les  mains  des 
Turcs.  » (Villemain,  p.  251.)  Alors  les 
troupes  musulmanes,  ralliant  celles  de 
Coron  que  Féodor  avait  abandonnées , 
marchèrent  sur  Modon,  alors  bloquée 
par  les  Russes,  les  chassèrent  et  s’em- 
parèrent de  leur  artillerie. 

De  là  elles  poussent  sur  Navarin,  où 
était  renferme  Alexis  Orloff.  Les  pay- 
sans grecs,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  qui  n’étaient  plus  nulle  part  en 
sûreté,  affluaient  vers  cette  ville,  où 
flottait  le  drapeau  russe.  Mais  ils  comp- 
taient sans  l'égoïsme  de  leurs  alliés. 
Alexis  fit  fermer  les  portes  de  la  ville, 
et  du  haut  de  la  forteresse  il  put  voir 
ces  malheureux,  traqués  par  les  Turcs, 
se  jeter  pêle-mêle  sur  des  barques  pour 
gagner  les  rochers  voisins,  et  n’échap- 
per le  plus  souvent  au  massacre  que 
pour  sombrer  sous  les  flots. 

C’était  partout  la  même  déception. 
Un  Armatole  de  la  Livadie,  Androut- 
zos,  était  parti  avec  quelques  centaines 
de  compagnons  et  avait  dépassé  l’is- 
thme. Arrivé  en  Morée,  il  11e  rencon- 
tre que  des  Turcs  et  pas  un  allié.  Il 
reprend  alors  le  chemin  de  son  pays, 
et  confiant  dans  le  respect  qu’il  inspi- 
rait, il  demande  au  pacha  de  Tripolitza 
un  firinan  qui  l'assure  de  n’être  pas 
inquiété  dans  sa  retraite,  Mais  au  mo- 


ment de  repasser  l’isthme,  il  est  assailli 
pas  une  nuée  de  Turcs  et  d’ Albanais, 
et  obligé  de  se  rejeter  sur  l’Achaïe. 
Toujours  poursuivi , et  toujours  com- 
battant, privé  de  nourriture  et  de  re- 
pos, il  arrive  au  bout  de  quelques  jours 
près  deVostitza,  sur  le  golfe  de  Le- 
pante.  Là  il  est  enfermé  avec  sa  petite 
armée,  et  soutient  dans  son  camp,  pen- 
dant trois  jours,  un  siège  continuel. 
F.nfin,  par  un  prodigieux  effort,  que  le 
désespoir  conseilla  et  que  l'épuisement 
de  la  faim  semblait  rendre  impossible, 
il  fait  une  sortie  contre  les  assiégeants, 
les  disperse,  s’empare  de  leurs  baga- 
ges, se  jette  sur  leurs  provisions,  «en- 
tre dans  la  ville  de  Vostitza.  U il 
trouve  quelques  vaisseaux  marchands 
des  îles  Vénitiennes,  et  s’v  embarque 
avec  les  faibles  restes  de  ses"  Pallicares. 

Tel  fut  ce  premier  acte  de  l’insurrec- 
tion excitée  par  les  Russes  ; chez  te 
Grecs,  des  faits  d’armes  isolés,  sté- 
riles , faute  d’ensemble  et  de  direction; 
chez  les  Russes,  une  incitation  perfide, 
et  pendant  l’action  un  concours  déri- 
soire , qui  ressemblait  à une  trahison. 
La  czarine  se  montrait  peu  satisfaite  do 
concours  des  auxiliaires  qu’elle  s’était 
donnés,  et  elle  écrivait  à Voltaire,  alors 
confident  de  ses  projets  et  de  ses  espé- 
rances: « Les  Grecs,  les  Spartiates  ont 
bien  dégénéré;  ils  aiment  la  rapine 
mieux  que  la  liberté;  ils  sont  à jamais 
perdus  s’ils  ne  profitent  point  desdis- 
positions et  des  conseils  du  hérosqueje 
leur  ai  envoyé.  » ( 9 octobre  1770.  ) Si 
elle  entendait  parler  d’Alexis  Orloff,  « 
jugement  singulier  est  un  exemple  des 
préventions  qui  obscurcissent  si  souvent 
la  vérité  contemporaine.  Mais  ne  doit- 
on  par  s’étonner  davantage  qu'une 
reine  comme  Catherine  ait  pu  croire 
qu’il  suffisait  d’un  signal  donné  à une 
nation  désorganisée  depuis  des  siècles 
pour  lui  communiquer  la  force  de  se 
rétablir  et  de  se  sauver  elle-même?  M 
devait-elle  pas  comprendre  qu’elle  ne 
devait  l’engager  dans  une  entreprise 
aussi  hasardeuse,  que  si  elle  avait  I in- 
tention et  les  moyens  de  l’aider  a ? 
réussir , et  qu’une  pareille  tentative 
manquée  devait  entraîner  une  nouvelle 
ruine?  Et  quand  même,  à force  u au- 
dace et  de  persévérance,  les  Grecs  fu- 
sent pu  réussir  à rester  partout  vau- 
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queurs  et  à dicter  des  lois  à leurs  maî- 
tres, étnit-ee  un  prix  suffisant  offert  à 
ce  prodige  inespéré,  que  l’avantage  de 
changer  de  domination  et  d’être  les  su- 
jets d’un  nouvel  empire  d’orient?  Ca- 
therine demandait  tropen  échange  d’une 
protection  passagère  et  intéressée.  Vol- 
taire, qui  ne  concevait  pas  pour  les 
Grecs  d’autre  renaissance  que  l’honneur 
d’appartenir  à la  Russie,  pressentait  du 
moins  les  malheurs  qui  allaient  les  ac- 
cabler si  la  main  de  Catherine  se  re- 
tirait, et  il  lui  répondait  (le  12  octo- 
bre 1770  ) : « Que  Votre  Majesté  me 
permette  seulement  de  plaindre  ces  pau- 
vres Grecs, (jui  ont  le  malheur  d’apparte- 
nir encore  a des  gens  qui  pariebt  turc... 
Que  deviendra  ma  pauvre  Grèce?  Au- 
rai-je la  douleur  de  voir  les  enfants  du 
galaut  Alcibiade  obéir  à d’autres  qu'à 
Catherine  la  grande?  » 

Les  Grecs  de  la  Morée  ayant  fait  ce 
qu’ils  avaient  pu,  se  montrant  épuisés  et 
déjà  cruellement  convaincus  ae  l’inu- 
tilité de  leurs  efforts,  la  guerre  allait 
avoir  un  nouveau  théâtre,  fa  mer.  Une 
nouvelle  escadre  russe  avait  paru  dans 
la  mer  Égée,  vers  la  fin  du  mois  de 
mai.  Elle  était  commandée  par  l’Écos- 
sais Elphinston,  et  se  composait  de  trois 
vaisseaux  de  ligne  et  de  trois  frégates. 
Elle  avait  pris  a son  bord  Alexis  Orloff 
et  les  Grecs  qui  étaient  auprès  de  lui  à 
Navarin,  les  seuls  qu’il  déroba  à la  ven- 
geance des  Turcs,  lienacki,  Papapoulo, 
les  évêques  de  Coron,  de  Calamata,  de 
Modon.  De  son  côté,  le  sultan  avait 
équipé  vingt  vaisseaux  de  ligne.  Dix 
croisaient  dans  l’Archipei;  le  eapou- 
dan-pacha  se  dirigea  vers  la  Morée 
avec  les  dix  autres.  Il  en  détacha  quatre 
our  porter  dans  Napoli  de  Remanie  des 
ommes  et  des  vivres.  Avec  les  six  der- 
niers il  rencontra  Elphinston;  mais  à 
sa  vue  il  s’enfuit  honteusement.  Un 
seul  de  ses  vaisseaux  osa  combattre,  et 
après  une  résistance  prolongée,  sut  se 
dégager  et  se  réfugier  sous  la  protec- 
tion des  forts  de  Napoli.  Le  comman- 
dant de  ce  Davire  était  le  jeune  Haçan- 
Bey,  qui  annonçait  ainsi  ses  destinées. 
Elphinston  se  retira  vers  Cerigo  ( l’an- 
cienne Cvthère). 

Haçan-Bey  pressa  le  capoudan-pacha 
d’attaquer  la  Botte  russe  avec  la  totalité 
de  ses  forces;  mais  celui-ci,  qui  appre- 


nait l’abandon  où  étaient  laissés  les 
insurgés  de  la  Morée  et  les  terribles 
représailles  des  Albanais,  prévoyait  que 
les  Russes,  de  plus  en  plus  dénués  de 
ressources  et  de  vivres,  seraient  vaincus 
sans  combat,  et  il  évitait  toute  rencon- 
tre. Cependant , s’étant  mis  à l’abri 
dans  le  canal  qui  sépare  Plie  de  Chio  de 
la  côte  d’Asie,  et  ayant  été  rejoint  dans 
cette  retraite  par  l’amiral  ennemi,  il 
ne  put  refuser  l'engagement.  U rangea 
sa  flotte  en  croissant  le  long  du  rivage, 
puis  lui-méme  descendit  à terre,  où  il 
resta  pendant  toute  l’action.  Son  brave 
lieutenant,  Haçan-Bey  montait  la  ca- 
poudana,  ou  vaisseau-amiral,  et  com- 
mandait à sa  place.  Au  bout  de  quatre 
heures  de  combat,  il  est  abordé  par  le 
vaisseau  amiral  russe , les  grappins 
sont  jetés,  une  lutte  corps  à corps  com- 
mence. Tout  à coup  le  feu  prend  à la 
capoudana , et  les  deux  navires  sautent 
en  même  temps.  Hacan-Bey  échappe 
presque  seul  avec  quelques  officiers,  et 
ne  peut  empêcher  les  autres  vaisseaux, 
effrayés  de  cette  explosion,  d’aller  se 
ramasser  dans  la  petite  bâie  deTehech- 
mé  ou  Tchesnié.  Les  Russes  usèrent 
alors  d’un  moyen  terrible,  que  les  Grecs 
apprirent  d’eux  , et  dont  ils  devaient 
se  servir  plus  tard  avec  un  effrayant 
succès.  Us  lancèrent  des  brûlots,  et  les 
vaisseaux  des  Turcs,  s’enflammant  les 
uns  les  autres,  dans  l’étroit  espace  où 
ils  étaient  .resserrés,  vomissant  les  dé- 
bris de  leurs  batteries,  avec  un  bruit 
épouvantable  qui  ébranla  Sniyrne  et 
qu’on  entendit,  dit-on,  jusque  dans 
Athènes,  furent  complètement  anéan- 
tis. Un  seul  vaisseau  ottoman,  enfuyant 
l’incendie,  tomba  dans  les  mains  des 
Russes.  C’était  dans  la  nuit  du  6 au 
7 juillet  que  se  passait  la  catastrophe 
de  Tchesmé. 

Elpbiustou  voulait  profiter  de  ce 
succès  inespéré  et  foudroyant  pour  for- 
cer les  Dardanelles,  que  le  baron  de  Tott 
venait  de  fortifier  à la  hâte,  et  brûler 
Constantinople.  Alexis  Orloff,  blessé  de 
son  ambition  et  de  son  bonheur,  refusa 
son  autorisation,  et  s’occupa  à recueil- 
lir sur  les  côtes  les  débris  de  la  flotte 
incendiée.  Cependant  les  Turcs  qui 
avaient  échappé  au  désastre  en  mon- 
tant sur  des  chaloupes  s’étaient  jetés 
sur  Smyrne  et  y avaient  massacre  les 
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chrétiens.  Des  Grecs  vinrent  demander 
sec  ours  à l’amiral  Orloff  ; d’autre  part , 
des  consuls  européens  le  supplièrent 
de  s’abstenir  de  toute  démonstration, 
de  peur  d’irriter  encore  les  musulmans 
par  ses  attaques  et  de  livrer  à leur  fu- 
reur la  population  européenne  de  la 
ville.  Orloff  resta  inactif,  et  laissa 
partir  Elphiuston,  qui,  avec  trois  vais- 
seaux, passa  l’Hellespont,  et  se  borna  à 
venir  faire  parader  sa  flottille  jusque  de- 
vant le  port  de  Constantinople.  C'était 
précisément  le  temps  où  le  sultan  Mus- 
tapha, qui  venait  d'apprendre  la  perte  de 
cinquante  mille  hommes  de  ses  troupes, 
défaites  a Caboul  par  le  général  Roman- 
zoff , inclinait  à la  paix  que  lui  propo- 
saient, comme  médiatrices,  les  cours  de 
Vienne  et  de  Berlin.  Cependaut , pour 
rendre  sa  situation  meilleure,  il  résolut 
de  continuer  la  guerre.  Catherine  rem- 
portait partout  des  succès  qui  lui  eussent 
permis  de  secourir  plus  efficacement  les 
Grecs  compromis  pour  elle.  Mattresse 
d’Azof,  elle  envoyait  dans  la  mer  Noire 
une  flotte  chargée  d'intercepter  les  ap- 
provisionnements dirigés  sur  Constanti- 
nople par  le  Pont-Euxin,  tandis  que  la 
flotte  d'Orloff  accomplirait  la  même 
tâche  dans  la  mer  Égée.  Mais  Orloff 
était  dégarni  de  ses  meilleurs  soldats. 
L’Angleterre,  commençant  à redouter 
les  succès  de  la  Russie,  avait  redemandé 
ses  officiers  et  ses  matelots.  Le  siège  de 
Lemnos,  entrepris  par  Orloff,  fut  fai- 
blement poussé,  et  dura  trois  mois.  Ha- 
çan-Bey,  parti  des  Dardanelles,  débar- 
qua, dausune  nuit  obscure,  quinze  cents 
hommes,  ravitailla  la  place,  et  saisit 
d’effroi  les  assiégeants,  qui  se  rembar- 
quèrent. Orloff,  abandonnant  l’expédi- 
tion, repartit  pour  l’Italie,  et  laissa  seul 
l'amiral  Spiritoff. 

L’hiver  susjrendit  les  hostilités.  Les 
Russps  hivernèrent  dans  l’îlc  de  Paros, 
fortifièrent  le  port  de  Naussa,  y cons- 
truisirent des  magasins,  des  forges,  une 
église,  et  semblèrent  vouloir  y fonder 
un  établissement  durable.  Mais  en  177 1, 
au  retour  des  chaleurs,  une  épidémie  se 
déclara  parmi  eux,  et  Spiritoff  s'éloigna, 
livrant  a eux-mêmes  les  Grecs  qui 
étaient  venus  chercher  un  asile  et  du 
servico  auprès  de  l'armée  moscovite. 

A lors, dans  cotte  année  et  celle  qui  sui- 
virent, fondit  sur  la  Grèce  une  grêle  de 


calamités  et  de  vengeances,  d'aute 
plus  terribles  que  le  sultan,  plus  heu- 
reux du  côté  du  Danube,  sentait  que 
l’abandon  des  Grecs  par  leurs  alliés 
d’un  jour  était  consommé  (I).  D'annan 
privilèges  furent  perdus.  Les  monta- 
gnards de  Candie , ceux  qu’on  appelait 
les  Spacohiotes,  étaient  exempts  depuis 
longtemps  de  tout  autre  tribut  * 
quelques  présents  pour  la  sultane  valide 
( reine  mère,  dirions-nous),  et  (Je  la 
lace  à fournir  aux  Turcs.  Le  pacha  de 
île,  mettant  en  avant  des  troupes  ot- 
tomanes les  Grecs  de  la  plaine Jpow 
leur  servir  de  boucliers  et  recenfle 
feux  ennemis,  pénétra  dans  les  monta- 
gnes des  Spacchiotes,  et  leur  impeale, 
tribut.  La  Morée  nagea  dans  le  sang. 
Tous  les  cautous  qui  avaient  accueil 
les  Russes  furent  saccagés  ; les  Grra 
pris  les  armes  à la  main  furent  misa 
mort  et  un  grand  nombre  de  famills 
réduites  en  esclavage.  Des  religietude 
Méga-Spiléon,  qui,  au  début  de  l'insur- 
rection, avaient  recueilli  des  Radies 
russes  de  la  vallée  de  CalavryU  R 1** 
avaient  aidées  à s’embarquer  sur  les 
bords  de  T Acliaïe  pour  le  port  de  Crissa, 
obtinrent  seuls  quelques  grâces,  et  ta- 
chetèrent des  captifs.  Les  Turcs  eux- 
mêmes  ne  pouvaient  plus  arrêter  las 
excès  ; les  Albanais,  prétendant  se  payer 
par  leurs  mains  de  l’assistance  qu'ils 
leur  avaient  prêtée,  résistaient  aui 
troupes  envoyées  contre  eux , pillaient 
les  Grecs  et  parfois  les  musulmans. 
Toute  culture  fut  détruite,  les  oliviers 
furent  arrachés.  « En  quelques  années 
la  population  chrétienne,  que  l’on  por- 
tait à plus  de  deux  cent  mille  âmes, 
se  trouva  réduite  au  cinquième.  « (Vî- 
lemain,  p.  261.  ) « Les  exactions  des 
Albanais,  dit  M.  Pouqueville,  furent 
poussées  à uu  tel  excès  qu'ils  contrai- 
gnaieutles  paysans  .à  prendre  de  l'argent 
d’eux  au  taux  inouï  de  cinq  pour  cent 
par  semaine.  Ils  les  obligeaient  à leur 
faire  un  billet  du  capital  ; et  quand» 
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(0  Catherine  se  plaignit  encore  desesw»’ 
Maires,  et  Voltaire  lui  écrivit  (le  6 mars  ITTJ* 
« Mon  autre  chagrin  c’est  que  les  Grecs sew» 
indignes  de  In  liberté,  qu’ils  auraient  recoo* 
vrée  s’ils  avaient  eu  le  courage  «le  vous  tf* 
conder.  Je  ne  veux  plus  lire  ni  Sophocle  w 
Homère,  ni  Démosthene.  Je  détesterais  Ju«ï“* 
la  religion  grecque,  si  V.  M.  I n’était  pas» 
la  tête  de  celte  église.  » 
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ne  pouvaient  plus  payer  les  intérêts,  Ils 
les  vendaient  comme  esclaves  aux  Bar- 
bnresmtee.  Cet  exemple  de  la  traite  dfs 
blancs,  qui  eut  lieu  pendant  huit  ans, 
dépeupla  le  Péloponnèse  et  n’excita  les 
réclamations  d’aucune  puissance  chré- 
tienne. La  Russie,  qui  avait  sacrifié 
tant  de  malheureux,  ne  témoigna  pour 
eux  aucune  commisération  ; et  comme 
Il  n*V  avait  alors  de  publicité  par  les 
journaux  que  pour  le  cérémonial  des 
cours,  l’Europe  ignora  les  crimes  d’une 
politique  barbare.  » (Pouqueville.  //?'*- 
foire  de  ta  régénération  de  la  Grèce; 
Paris,  F.  Dldot,  1825,  4 vol.  in-8*;t.  î, 
p.  52.  ) 

Quand  la  paix  survint  entre  la  Russie 
et  la  Porte,  H était  trop  tard  pour  fer- 
mer tant  de  plaies,  et  les  exécutions  ne 
s’arrêtèrent  pas.  Ahdul-Hamid  avait 
succédé  depuis  le  2t  janvier  1774  à 
Moustnpha  III.  Son  grand-vizir  Muhsin- 
Zndé,  cerné  dans  les  gorges  du  mont 
Hémus  par  Romanzoff,  envoya  de- 
mander au  sultan  l’autorisation  de  trai- 
ter, que  celui-ci.  résigné  à la  fatalité, 
aecorda  sans  hésitation.  Le  téraskef. 
ou  général  en  chef,  signa  en  conséquence, 
le  21  juillet  1774,  dans  la  ville  de  Kut- 
chuh-Kaïnardji,  en  Bulgarie,  un  traité 
humiliant  pour  l’Empire  Ottoman.  Ce 
traité  reconnaissait  l'indépendance  de 
la  Crimée,  accordait  aux  Russes  la  libre 
navigation  dans  les  mers  du  Levant, 
leur  cédait  Azof  et  différentes  places 
fortes,  et  reconnaissait  le  partage  de 
la  Pologne.  Les  Ottomans  conservaient 
la  Bessarabie,  la  Moldavie,  la  Valachie 
et  les  îles  de  l’Archipel  encore  occupées 
par  les  Russes;  Quant  aux  Grecs,  la 
Russie  avait  stipulé  en  leur  faveur  quel- 
ques conditions  , qui  ne  leur  furent  pas 
une  sauvegarde  et  qui  ne  semblaient 
faites  que  pour  conserver  à la  czarine 
l’apparence  d’une  généreuse  protection. 
Voici  les  principaux  articles  qui  les 
concernaient  : 

« Art.  1 . Dès  à présent,  et  pour  tou- 
jours, cesseront  toutes  les  hostilités  et 
l’inimitié  qui  ont  eu  lieu  jusque  ici,  et 
toutes  les  actions  et  entreprises  enne- 
mies faites  de  part  et  d’autre  par  les 
armes  ou  d’autres  manières  seront  en- 
sevelies dans  un  éternel  oubli , sans 
qu’il  en  soit  tiré  vengeance  par  quelque 
moyen  que  ce  puisse  être;  mais,  au  con- 
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traire,  il  y aura  une  paix  perpétuelle, 
confiante  et  inviolable,  tant  de  terre 
que  par  mer...  Et  en  conséquence  du 
renouvellement  d’une  amitié  si  sincère, 
les  deux  parties  contractantes  accor- 
dent respectivement  une  amnistie  et 
(lardon  général  à tous  ceux  de  leurs  su- 
jets, sans  distinction,  qui  se  sont  ren- 
dus coupables  de  quelque  crime  envers 
l’une  ou  l’autre  des  deux  parties,  dé- 
livrant et  mettant  en  liberté  ceux  qui 
se  trouvent  aux  galères  ou  en  prison; 
permettant  à tous  bannis  ou  exilés  de 
retourner  chez  eux,  avec  promesse  de 
leur  rendre,  après  la  paix,  tous  les 
honneurs  et  biens  dont  ifs  ont  joni  èî- 
devant,  et  de  ne  lenr  faire  iti  souffrir 
qu’il  leur  soit  fait  impunémeut  aucune 
insulte,  dommage  ou  offense,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit;  mais  que 
chacun  d'eux  puisse  vivre  sous  la  garde 
et  protection  des  lois  et  coutumes  de 
son  pays,  ainsi  que  ses  compatriotes. 

« Art.  VII.  La  Sublime  Porte  promet 
de  protéger  constamment  la  religion 
chrétienne  et  ses  églises  ; et  aussi  elle 
permet  aux  ministres  de  la  cour  impé- 
riale de  Russie  de  faire  dans  toutes  les 
occasions  des  représentations  . tant  en 
faveur  de  la  nouvelle  église  à Constan- 
tinople, dont  il  sera  mention  à l’art.  14, 
que  pour  ceux  qui  la  desservent,  pro- 
mettant de  les  prendre  en  considération 
comme  faites  par  une  personne  de  con- 
fiance d'une  puissance  voisine  et  sincè- 
rement amie. 

« Art.  XVII.  L’empire  de  Russie 
rend  à la  sublime  Porte  toutes  les  îles 
de  l’Archipel  qui  sont  sous  sa  dépen- 
dance ; et  la  sublime  Porte,  de  son  côté, 
promet  l°<l’(ibserver  religieusement  en- 
vers les  habitants  de  ces  îles  les  con- 
ditions stipulées  en  l’article  î"  pour 
une  amnistie  générale  et  un  complet 
oubli  de  tous  les  crimes  conimis  ou 
seulement  soupçonnés  à l'égard  de  la 
sublime  Porte.  2°  Ni  la  religion  chré- 
tienne ni  les  églises  ne  seront  exposées 
à la  plus  légère  avanie  ; aucun  obs- 
tacle ne  sera  opposé  à leur  reconstruc- 
tion ou  réparation  ; leurs  prêtres  seront 
garantis  de  toute  insulte  ou  oppression. 
8"  Les  habitants  des  îles  ne  seront  pas 
obligés  de  payer  la  taxe  annuelle  pour 
tout  le  temps  qu’ils  ont  été  soumis  à la 
Russie,  ni  pendant  deux  ans  .à  dater  du 
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jour  de  leur  rentrée  sous  l’obéissance 
de  la  Sublime  Porte  ; et  ce  à raison  des 
randes  pertes  qu’ils  ont  souffertes  pen- 
ant  la  guerre.  Afin  de  donner  toute 
facilité  aux  familles  qui  voudraient 
transporter  ailleurs  leurs  personnes, 
leurs  établissements  et  leur  fortune,  et 
pour  qu'elles  puissent  librement  mettre 
ordre  a leurs  affaires,  le  terme  d’un  an 
est  accordé  pour  cette  émigration,  à 
compter  du  jour  de  la  ratification  du 
présent  traité.  » 

f 

CHAPITRE  II. 

SUITES  DU  TRAITE  DE  KAÏNAHDJI,  JUS- 
QU’A LA  DÉCLARATION  DE  GUERRE 
DU  DIVAN  A LA  RUSSIE. 

(1774-1786.) 

Les  conditions  du  traité  de  Kaïnardji 
furent  aussitôt  violées  que  signées.  Le 
divan  proposa  même  a’exterminer  en 
masse  la  race  grecque.  Le  sultan  Ab- 
dul-Hamid  inclinait  à cet  avis  ; il  en 
fut  détourné  par  l’objection  d’Haçan- 
Bey,  devenu  capoudan  - pacha  après 
l’expédition  de  Lemnos,  qui  lui  repré- 
senta « qu’on  perdrait  par  là  le  tribut 
du  kharadj  ».  Haçan  fut  alors  chargé 
d’aller  lui -même  reconquérir  la  Morée, 
avec  l’ordre  d’en  tirer  le  même  revenu 
que  du  temps  où  Sélim  II  avait  réglé 
la  capitation.  Haçan  commença  par 
purger  le  pays  des  Albanais,  contre  les- 
quels il  employa  même  les  clephtes 
grecs.  Ce  fut  une  pacification  à la  tur- 
ue.  Les  Albanais  furent  vaincus  près 
e Tripolitza,  et  leurs  têtes,  tran- 
chées par  milliers , furent  élevées  en 
pyramides  aux  portes  de  la  ville.  Leurs 
dernières  bandes  furent  exterminées 
dans  le  lit  d’un  torrent  desséché , qui 
en  conserva  le  nom  de  Défilé  du  Mas- 
sacre. Les  clephtes  furent  alors  ren- 
voyés à leurs  montagnes  ; mais  Haçan 
avait  commencé  par  faire  périr  leur 
chef  le  plus  fameux , Colocotroni , qu’il 
trouvait  sans  doute  trop  puissant  pour 
un  sujet. 

Un  historien  très-attaché  aux  hospo- 
dars  grecs  prétend  qu’un  Grec  de  l’île 
de  Micône,  nommé  Mavrojény,  qui  de- 
vait devenir  hospodar  de  Valachie,  et 
qui  accompagnait  alors  Haçan- Bey 


comme  interprète  de  l’amirauté,  usa  de 
l’influence  considérable  qu’il  exerçait 
sur  lui  pour  détourner  ses  fureurs  ‘des 
habitants  du  Péloponnèse  et  des  îles,  et 
les  faire  tomber  uniquement  sur  les 
Albanais.  Il  est  possible  qu’il  ait  en  effet 
intercédé  pour  une  malheureuse  popu- 
lation, si  réduite  et  si  épuisée  qu’on  eût 
Su  à peine  comment  la  châtier  encore: 
mais  on  croira  moins  facilement  ce  qu’a- 
joute Rizo  - Néroulos , qu’un  caprice 
amoureux  du  padichah  intéressa  sa 
clémence,  et  que  la  fille  d’un  prêtre 
grec,  choisie  parmi  les  femmes  réduites 
en  esclavage  pour  être  envoyées  iu  sé- 
rail , promue  par  le  succès  ae  sa  beauté 
au  rang  de  radine  ou  d’épouse,  récla- 
mée en  vain  par  son  père,  renouvela 
auprès  de  son  maître  le  rôle  d’Estber 
auprès  d’Assuérus  (p.  93).  On  remar- 
quera du  moins  que  la  manière  dont 
cette  jeune  fille  était  passée  des  bras  de 
son  père  dans  ceux  du  sultan  prouve 
que  les  Grecs  n’avaient  pas  encore 
achevé  l’expiation  de  leur  défaite. 

Du  reste,  le  même  auteur  ajoute  que 
« l’état  du  Péloponnèse  après  la  catas- 
trophe qu’il  venait  d’essuyer,  était  dé- 
plorable» (p.  95).  Des  familles  entières 
émigrèrent,  les  unes  dans  les  îles  Io- 
niennes pour  y chercher  l’abri  du  gou- 
vernement vénitien,  les  autres  dans  les 
plaines  de  Smyrne  ou  d’Kphèse,  d’au- 
tres à Constantinople  pour  y faire  le 
commerce  de  détail.  Les  quelques  la- 
boureurs qui  restèrent  au  milieu  de 
leurs  champs  dévastés  furent  chargés 
d’une  taxe  à laquelle  ils  ne  pouvaient 
suffire.  Sur  tout  le  territoire  de  Fera- 

Pire,  les  évêques,  dont  on  redoutait 
influence  et  dont  on  oubliait  la  modé- 
ration, furent  dépouillés  de  leurs  biens, 
qui  passèrent  aux  mosquées.  Les  moines 
se  montrèrent  alors  utiles , et  se  remi- 
rent à labourer  la  terre.  Mais  un  der- 
nier malheur  vint  combler  tous  les  au- 
tres. La  peste  parcourut  la  Morée. 

Les  îles  de  l’Archipel  furent  moins 
désolées,  parce  que  leur  multitude  divi- 
sait les  coups  de  l’ennemi,  et  parce 
qu’elles  fournissaient  des  marins  dont 
le  capoudan  Hacan-Pacha  sentit  le 
prix.  Les  rochers  dNHydra  sauvèrent  un 
grand  nombre  de  Grecs,  qui  conimeu- 
cèrent  la  prospérité  maritime  et  com- 
merciale ae  cette  petite  île.  C’est  de  M 


GRÈCE. 


393 


même  époque  que  datent  les  essais  de 
navigation  de  Spezzia  et  d’Ipsara.  Les 
Maïnotes,  par  leur  vieille  réputation 
de  courage  indomptable,  arrachèrent, 
moyennant  un  léger  tribut,  le  privilège 
de  ne  recevoir  aucun  Turc  dans  leurs 
montagnes;  cependant,  ils  subissaient 
l’intervention  du  gouvernement  et  ses 
honneurs  : leur  chef  dut  être  nommé 
par  la  Porte,  avec  le  titre  de  prince  de 
Maïna , Magnat- Bty,  et  aller  recevoir 
à Constantinople  son  investiture  des 
mains  du  grand-amiral,  dont  il  dépen- 
dait. Enfin,  les  Péloponnésiens  obtinrent 
par  capitulation  un  dernier  privilège, 
faible  compensation  de  leurs  malheurs  ; 
la  charge  ae  gardien  des  défilés  appelés 
Derbent,  à l’isthme  de  Corinthe,  leur  fut 
réservée  et  occupée  héréditairement  par 
une  de  leurs  familles. 

Le  10  mars  1779,  une  convention 
explicative  du  traité  de  Kutchuk-Kaï- 
nardji  stipula  en  faveur  des  Grecs  de 
nouveaux  avantages  commerciaux,  dont 
nous  verrons  bientôt  se  développer  les 
résultats.  Les  Grecs  du  continent,  qui 
profitaient  moins  de  ces  avantages,  at- 
tendirent, dans  l’affaiblissement  de  leur 
échec  et  le  marasme  de  la  dépopulation, 
|es  événements  extérieurs . et  suivirent 
d’un  œil  intéressé  rétablissement  de 
Catherine  en  Crimée  (1783).  Trois  ans 
après,  une  déclaration  de  guerre  du  di- 
van à la  Russie  engagea  de  nouveau 
une  partie  des  Grecs  dans  les  hostilités 
qui  renaissaient. 

CHAPITRE  III. 

LES  GBECS  PENDANT  LA  GUERRE  DE 
I.A  .RUSSIE  ET  DE  LA  TURQUIE  JUS- 
QU’A  LA  PAIX  DR  JASSY  (1786- 
1792).  — ALI-PACHA  ET  LES  SOU- 
LIOTES  ( 1788-90).  — EXPÉDITION 
UE  LAMBRO-CANSIANI  (1790). 

Cette  guerre  était  imminente,  entre 
deux  nations  séparées  par  des  préten- 
tions antipathiques  et  une  question  qui 
n’avait  pas  été  tranchée.  Catherine  ve- 
nait de  faire  alliance  avec  l’empereur 
Joseph  II;  la  Porte  recevait  de  la  Prusse 
la  promesse  de  tenir  l’empereur  en 
échec,  tandis  que  l’Angleterre  lui  fai- 
sait espérer  l’alliance  de  la  Suède  et  de 
la  Pologne.  Entre  ces  deux  puissances, 


dont  l’une  n’avait  pas  satisfait  son  am- 
bition et  rêvait  de  nouveaux  empiéte- 
ments, dont  l'autre,  forcée  à la  paix 
par  ses  revers,  ne  songeait  qu’à  recon- 
quérir ses  frontières  perdues,  une  rup- 
ture était  inévitable , et  leurs  alliances 
l’annonçai ent.  11  ne  parait  donc  pas 
nécessaire  de  substituer  à ces  causes 
naturelles  les  intrigues  du  grand-vizir 
Codza-Youssouf-Pacha,  qui  aurait  cher- 
ché dans  la  guerre  un  moyen  d’annuler 
l'autorité  de  deux  favoris  du  sultan  (1). 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  divan  ayant,  après 
la  délibération  d’usage,  décrété  solen- 
nellement la  guerre,  l’ambassadeur 
russe  Bulhakoff  fut  envoyé  au  château 
des  Sept-Tours.  Peu  de  temps  après,  le 
baron  d’Herbert,  internonce  d’Autriche 
à Constantinople , déclara  la  guerre  à 
la  Turquie  de  la  part  de  l’empereur 
(1786). 

Les  deux  cours  unies  contre  la  Porte 
allaient  se  servir  contre  elle  des  mêmes 
armes  qu'autrefois,  d’excitations  occul- 
tes dans  la  population  grecque.  Les  Ser- 
viens  reçurent  du  cabinet  de  Vienne 
des  proclamations  libérales  (1787). 
Catherine  recommença  à envoyer  ses 
émissaires.  Elle  applaudit  à la  résistance 
énergique  des  Souliotes  contre  Ali-Pa- 
eha , à ce  duel  mémorable  d’une  petite 
peuplade  et  d’un  gouverneur  sangui- 
naire , dont  nous  devons  raconter  les 
premiers  incidents  et  rappeler  la  cause. 

Ali-Pacha,  né  en  1741,  à Tébélen,  en 
Albanie  (2) , appartenait  à une  famille 
mahométane  de  clephtes,  et  avait  grandi 
au  milieu  des  armes  et  des  rapines. 
Il  s’était  de  bonne  heure  acquis  la  re- 
nommée d’un  chef  hardi  et  aussi  d'un 
maître  inflexible.  Il  s’était  emparé  de 
sa  ville  natale  après  en  avoir  mis  à mort 
les  principaux  habitants.  Mais  il  préten- 
dait à un  pouvoir  plus  étendu,  et  son 
ambition  était  favorisée  par  l’état  de 
division  du  pays  et  l’impuissance  du 
gouvernement  central.  L’Albanie  en 
effet  était  partagée  entre  des  chefs  de 
différentes  sortes  : des  pachas  qui  te- 
naient une  province  du  divan,  en  s’ef- 

(1)  Riro,  p.  90-101. 

(2)  Sur  Ali-Pacha  on  peut  consulter  un  mé- 
moire de  M.  Bessières,  commissaire  aux  Mes 
Ioniennes  ; sa  vie,  par  M.  de  Beauchamp,  I vol. 
in-8”,  1822  ; VHislotre  <T Ali-Pacha,  publiée  par 
M.  Pouqueville,  en  1820 
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forçant  de  s’y  maintenir  même  contre 
sa  volonté,  et  de  père  en  (ils,  soit  par  in- 
trigues, soit  par  violence;  des  bevs  , 
seigneurs  feudataires,  descendant  des 
premières  familles  de  la  contrée,  et  con- 
vertis à l’islamisme  : enfin,  des  nwté- 
sellims  ou  mousselims,  envoyés  par 
la  Porte  pour  gouverner  les  villes.  Ces 
chefs , dont  le  pouvoir  était  d’origine 
et  de  durée  differentes,  viager  chez  les 
uns , héréditaire  chez  les  autres , chez 
les  derniers  délégué  passagèrement , 
étaient  ennemis  réciproques  et  s’affai- 
blissaient mutuellement.  Ali  prétendait 
hériter  de  la  puissance  qu’ils  se  dispu- 
taient. Gendre  du  pacha  de  Delvino  , 
une  des  provinces  ou  sangiacs  de  l’Al- 
banie, il  accusa  son  beau-père  auprès 
du  sultan,  et  le  lui  livra,  comptant  ob- 
tenir sa  succession  pour  prix  de  sa  tra- 
hison. 11  échoua  ; peu  de  temps  après, 
il  donnait  au  nouveau  pacha  de  Delvino 
sa  sœur  en  mariage , puis  le  faisait  as- 
sassiner. II  ne  put  encore  obtenir  ce 
qu’il  demandait;  un  nouveau  pacha, 
Sélim,  fut  nommé,  et  Ali  médita  un 
Bouveau  crime.  11  aceusa  Sélim  auprès 
du  sultan  Abdul-Hamid  de  favoriser  les 
Vénitiens,  et  se  fit  charger  par  le  sultan 
lui-même  de  se  débarrasser  de  son 
rival.  11  l’assassina  en  effet  dans  son 
palais,  et  s’installa  dans  le  sangiac  de 
Delvino. 

Alors  il  se  donne  carrière.  Il  s’em- 
pare de  vive  force  de  Janina  , capitale 
du  sangiac  situé  à l’est  de  Delvino , et 
se  fait  reconnaître  par  le  sultan  On  dit 
qu’il  avait  fait  voter  les  habitants,  et 
qu’avant  d’euvover  le  scrutin  à Cons- 
tantinople il  avait  altéré  en  sa  faveur 
e résultat  des  suffrages.  Quoi  qu’il  en 
soit,  fort  de  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment turc,  qu’il  avait  éprouvée,  maître 
d’une  partie  de  l’empire  et  de  la  Thes- 
salie , possesseur  de  trésors  considéra- 
bles , ne  reculant  devant  aucun  moyen, 
et  faisant  jouer  tour  à tour  la  ruse  et 
la  violence,  il  s’empare  de  la  moitié 
méridionale  de  la  Macédoine,  de  la 
plus  grande  partie  de  la  Livadie  ( Pho- 
cide),  de  l’Acarnanie,  d’Arta,  de  Pré- 
vésa,  du  sangiac  de  Tricala.  Chargé  de 
la  police  des  routes , acquérant  partout 
des  fiefs  et  des  domaines , il  avait  dans 
scs  concussions  une  source  inépuisable 
de  revenus,  dans  ses  revenus  un  moyen 


de  doubler  ses  forces.  C’est  ainsi  qu'à 
l’époque  où  nous  sommes  parvenus  il 
possédait  une  armée  de  10  ou  12.000 
Albanais,  et  commandait  à près  de  deux 
millions  d’hommes,  Grecs,  Albanais  ri 
Turcs. 

Cette  grande  puissance  de  vait  échouer 
longtemps  contre  les  rochers  escarpés 
de  Souli.  Cette  montagne  s’élève  dans 
la  partie  de  l’ancienne  Épire  appelé 
Thesprotie,  à six  heures  de  marche  dr 
la  mer  Ionienne,  A sept  heures  du  port 
de  Parga  Elle  est  baignée  et  en  mémr 
temps  défendue  par  la  rivière  de  Z»- 
goura,  qui  la  contourne,  et,  se  joignant 
au  petit  fleuve  que  les  ancieni  appe- 
laient Jehéron,  va  se  jeter  avec  lui  à 
la  mer,  près  du  petit  port  de  Phanari. 
C’est  dans  cet  asile  qu'il  y a pins  de  drus 
cents  ans , dit-on , quelques  familles 
de  l’Épire  s’étaient  retirées  pour  échap- 
per aux  mahométans.  Un  chef  Albanais, 
nommé  Soulis,  qui  les  persécutait . 
avait  été,  suivant  la  tradition,  tué  dans 
un  combat  sur  le  lieu  auquel  il  avait 
laissé  son  nom,  et  qui  devenait  le  cen- 
tre de  leur  colonie  Elle  n'avait  pas 
tardé  à s’étendre,  et  en  1788  elle  comp- 
tait 580  familles.  Elle  avait  bâti  quatre 
villages,  au  cœur  même  de  la  montapnc, 
et  avait  pour  alliés  soixante-deux  villa- 
ges environnants.  Les  Souliotes  com- 
prenaient plusieurs  tribus,  dont  cha- 
cune choisissait  son  chef,  et  formaient 
ainsi  une  confédération  démocratique 
Leur  constitution  avait  la  simplicité 
primitive  des  anciennes  républiques  de 
la  Grèce , c’était  l’égalité  de  l’ignorance 
et  de  la  pauvreté.  Leur  science  n'étant 
guère  que  l'expérience  des  plus  Sgés. 
les  vieillards  étaient  leurs  conseillers  ci 
leurs  juges,  et  toute  leur  éducations»- 
sistait  dans  le  maniement  des  armes, 
la  lutte  et  quelques  chants  militaires. 
Du  reste , point  de  lois  écrites,  des  tra- 
ditions seulement,  et  nulle  autre 
constitution  que  le,  droit  de  tout  <j<" 
et  l’obéissance  au  chef  choisi.  leur  ba- 
gue maternelle  était  le  grec;  mais  f 
parlaient  aussi  «l'idiome  albanais,  w 
portaient  la  chevelure  longue,  (P11* 
avaient  ordinairement  blonde;  ils  lais- 
saient croître  leurs  moustaches  dît» 
toute  leur  longueur.  Ils  étaient  eu  pe- 
ndrai au-dessus  de  la  taille  moyenne- 
tous  sveltes , agiles , vigoureux,  et  leu 
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santé  était  entretenue  par  leur  sobriété. 
Les  femmes  soignaient  les  troupeaux, 
et  partageaient  aussi  les  épreuves  de 
leurs  maris.  On  les  vit  plus  d’une  fois 
porter  les  armes  avee  eux,  ou,  dans  la 
paix,  intervenir  dans  leurs  querelles 
pour  les  apaiser.  La  tactique  de  ces 
nommes  était  celle  des  montagnards  : 
se  jeter  en  masse  sur  l’ennemi  quand 
ses forees  étaient  égales,  se  diviser  pour 
le  harceler  quand  il  était  en  nombre 
supérieur,  et  laisser  des  corps  de  réserve 
pour  nourrir  le  combat  et  achever  la 
défaite. 

Ce  fut  en  1788  que  pour  la  pre- 
mière fois  Ali  - Pacha  s’attaqua  aux 
Souliotes.  Ceux-ci  étaient  encouragés 
par  les  émissaires  de  Catherine.  Quel- 
ques elephtes  de  l’Épire  et  de  la  Thes- 
saiie  leur  prêtaient  un  concours  plus  ef- 
fectif, et  parmi  eux  brillait  au  premier 
rang  Androutzos,  dont  nous  avons  vu 
l’effort  désespéré  dans  le  soulèvement 
de  1778.  Cette  diversion  occupait  un 
des  pachas  les  plus  puissants  des  Turcs, 

Senaant  que  les  succès  de  la  Russie  et 
e l’Autriche  se  poursuivaient  sur  les 
frontières  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
chie.  Le  7 avril  1789,  le  sultan  Abdul- 
Hamid  mourut  ; il  eut  pour  successeur 
Sélim  III,  qui  n’arrêta  pas  les  succès 
des  forces  combinées  de  Souwaroff  et 
du  prince  Saxe-Cobourg , et  qui  après 
la  perte  d'Ismaïlof  (22  déc.  1790) 
se  priva  de  son  plus  grand  homme  de 
guerre,  en  faisant  décapiter  Ïlaçau-Pa- 
ciia , le  fameux  amiral , devenu  grand- 
vizir  et  sérasker  (général  en  chef). 

La  Russie  semblait  tenir  en  réserve 
dans  le  port  de  Cronstadt  une  flotte 
qui,  commandée  par  l’amiral  Greig , 
pouvait  recommencer  l’expédition  des 
Orloff  et  des  Elphinston.  Elle  aima 
mieux  essayer  d’abord  des  forces  des 
Grecs.  On  sè  rappelle  ce  Psarosqui,  dans 
l'insurrection  de  1770,  s’était  fait  un  re- 
nom par  son  expédition  contre  Misitra, 
« sa  malheureuse  tentative,  sur  Tripo- 
litza.  Il  avait  été  recueilli,  après  la 
guerre’,  par  la  Russie  ; il  fut  chargé  de 
préparer  en  Sicile  et  en  Italie  des  armes 
et  des  munitions.  Un  autre  Grec,  d’une 
famille  obscure , qui , après  avoir  été 
longtemps  matelot  sur  des  vaisseaux 
Turcs  et  sur  des  canots  de  pirates  maï- 
notes,  s’était  distingué  au  combat  de 


Tschesmé,  avait  été  également  adopté 
par  la  Russie , et  élevé  au  grade  de 
colonel.  Cet  homme  nommé  Lambro- 
Cansiani,  avait  la  hardiesse  du  corsaire 
et  le  coup  d’œil  du  capitaine.  En  1790 
il  vint  à Trieste  pour  se  mettre  à la 
tête  d’une  petite  flotte  armée  par  les 
Grecs.  De  riches  négociants  de  Smvrne 
et  deConstantinople  avaient  secrètement 
souscrit  pour  équiper  cette  flottille.  Ce 
fut  avec  ces  douze  petits  vaisseaux,  por- 
tant pavillon  russe,  que  pendant  deux 
ans  Lambro  - Cansiani  parcourut  les 
mers  de  la  Grèce,  capturant  les  bâti- 
ments de  çommercedes  Turcs,  attaquant 
même  leurs  vaisseaux  de  guerre,  et 
inquiétant  toute  leur  marine. 

En  même  temps  les  Souliotes  résis- 
taient heureusement  au  pacha  de  Ja- 
nine. Dans  une  action  même  le  (ils 
d’Ali  fut  tué  et  dépouillé  de  sa  riche  ar- 
mure, dont  les  Souliotes  voulurent  faire 
hommage  à Catherine,  comme  de  dé- 
pouilles opimes.  Trois  députés  furent 
envoyés  à Saint-Pétersbourg.  Ils  furent 
accueillis  avec  honneur  par  l’impéra- 
trice, mais  se  plaignirent  violemment 
de  scs  agents  et  particulièrement  de 
Psaros,  qu’ils  accusèrent  de  dissiper 
l’argent  destiné  aux  munitions  de 
guerre.  « Grande  impératrice , lui  di- 
rent-ils, en  demandant  de  la  poudre  et 
des  balles,  gloire  de  la  foi  grecque,  c’est 
sous  ves  auspices  que  nous  espérons 
affrauchir  du  joug  des  barbares  inaho- 
métans  notre  empire  usurpé,  notre  pa- 
triarcat et  notre  sainte  religion , indi- 
gnement outragés.  Donnez-nous  pour 
chef  votre  petit-üls  Constantin;  c’est 
le  vœu  de  notre  nation.  La  famille  de 
nos  empereurs  est  éteinte.  » Catherine 
leur  promit  l'assistance  qu’ils  désiraient, 
et  les  conduisit  auprès  de  ses  petits- 
fils  Alexandre  et  Constantin,  dont  ils 
baisèrent  la  main.  Ce  fut  à ce  dernier 
qu’ils  reudirent  principalement  hom- 
mage, et  le  jeune  Constantin  leur  ré- 
pondit eu  langue  grecque  : « Allez , et 
que  tout  arrive  ainsi  que  vous  le  dési- 
rez » (avril  1790)  (3). 

C’était  en  effet  Constantin  que  la 

(I)  Ct.  Villemain,  p.  37V.  — Kdw  Blaquieres, 
Hist.  de  la  Révolution  actuelle  de  la  Grèce, 
traduite  de  l'anglais  par  le  docteur  Btaquicres; 
Paris.  Bossanqe,  l»35,  un  vol.  In-B°,  p.  16.  — 
Pouqueville,  Hist.  de  ta  Régén.,  t.  I,  p.  90. 


39e 


L’UNIVERS. 


Russie  montrait  aux  malheureux  Grecs 
comme  leur  futur  empereur.  Son  nom 
même  avait  été  choisi  pour  le  rendre 
populaire,  et  marquer  ses  destinées. 
Il  avait  été  nourri  par  des  femmes  de 
Naxos;  il  était  habillé  à la  grecque, 
parlait  grec,  et  n'était  environné  que 
de  jeunes  Grecs.  Auprès  de  lui  avait 
été  formé  un  corps  de  200  cadets  grecs, 
qui  fournissaient  des  officiers  au  ser- 
vice de  la  Russie.  C’était  ainsi  que  Ca- 
therine le  préparait  à remplir  dans  By- 
zance le  trône  de  l’empire  d’Orient. 
C’était  là  le  but  de  la  guerre  présente, 
but  non  désavoué,  et  Potemkin  avait 
affiché  les  espérances  de  la  czarine, 
(juand,  lors  du  voyage  de  cette  dernière 
à Cherson,  en  1787,  il  avait  fait  inscrire 
sur  la  porte  occidentale  de  la  ville  les 
mots  suivants  en  grec  : Ce  chemin  mène 
à Constantinople. 

' Mais  la  révolution  française  lui  donna 
d’autres  soucis.  Elle  se  trouva  d’ailleurs 
privée  de  l’alliance  de  l’Autriche.  L’em- 
pereur Léopold  II,  qui,  le  20  février 
1790,  avait  succédé  à son  frère  Jo- 
seph II,  signa  avec  le  sultan  Sélim  III, 
le  4 août  1791,  le  traité  de  Szistow,  par 
lequel  l’Autriche  cédait  toutes  ses  con- 
quêtes. Elle  fit  pour  la  province  de  Ser- 
vie ce  que  la  Russie  avait  fait  pour  la 
Morée,  elle  l’abandonna  , en  se  retirant 
de  la  lutte , à la  vengeatice  du  Padi- 
chah.  « Les  généraux  autrichiens , pen- 
dant qu’ils  occupaient  la  Servie,  avaient 
formé  deux  régiments  de  cette  nation  : 
étant  sur  le  point  d’évacuer  le  pays , 
ces  généraux  proposèrent  une  revue  gé- 
nérale des  troupes,  et,  d’après  leur 
ordre  secret , les  deux  régiments  ser- 
viens  furent  placés  entre  deux  divi- 
sions autrichiennes.  A un  signal  donné, 
ou  leur  enjoignit  de  mettre  bas  les  ar- 
mes. Ces  régiments,  au  moindre  mou- 
vement, auraient  été  pulvérisés  par  les 
troupes  autrichiennes;  la  résistance 
était  donc  inutile  : ils  furent  désarmés. 
En  vain  conjurèrent-ils  le  général  au- 
trichien de  les  emmener  avec  lui , ou 
au  moins  de  ne  pas  les  livrer  sans  re- 
source à la  cruelle  vengeance  des  mu- 
sulmans ; les  troupes  autrichiennes 
partirent  en  les  abandonnant  à leur 
sort.  Ces  deux  régiments  devinrent  plus 
tard  le  noyau  de  l’insurrection  ser- 
vienne.  » (Rizo,  p.  117.) 


L’année  suivante  la  Russie  consentit 
à la  paix  ménagée  par  la  Prusse  et  l’An- 
gleterre, puissances  médiatrices.  Le 
traité  de  Jassy,  signé  le  9 janvier  1795, 
donnait  à la  Russie  la  Crimée,  et  fixait 
le  Dniester  pour  limite  des  deux  empi- 
res. Les  clauses  du  traité  de  Kaînardji 
étaient  renouvelées  relativement  aux  na- 
tions valaque,  moldave  et  grecque. 
Les  Grecs  n’avaient  participé  à la  guerre 
que  de  leurs  vœux  ; ils  échappaient  à 
la  vengeance  des  Turcs.  Ceux  d’entre 
eux  qui  avaient  pris  les  armes  étaient 
de  ceux  qu’il  fallait  vaincre  pour  les 
punir  : les  Souliotes  se  retirèrent  dam 
leurs  montagnes;  les  clephtes  retour- 
nèrent à leurs  solitudes  et  à leur  vie 
aventureuse.  Androutzos,  dont  larenom- 
mée  le  compromettait  davantage,  essaya 
de  passer  eu  Russie.  Mais  comme  il 
traversait  le  territoire  de  Venise,  les  au- 
torités vénitiennes  eurent  la  faiblesse 
de  le  livrer  aux  Turcs,  et  h Russie 
toute-puissante  n'eut  pas  le  souci  de 
réclamer  cet  homme , qu’elle  eût  pu 
sauver  d’un  mot.  Androutzos  péritdans 
un  bagne.  Quanta  Lambro-Cansiani, 
quand  il  apprit  par  les  agents  de  Ca- 
tnerine  ou’elle  avait  signé  la  paix  de 
Jassy,  il  leur  répondit  que  si  l'impéra- 
trice avait  conclu  la  paix  avec  les 
Osmanlis,  il  n’avait  pas  fait  la  sienne. 
En  effet,  il  continua  à tenir  la  mer 
pour  son  propre  compte , fut  reçu  dans 
le  Magne , et  s’y  fortifia.  11  alla  jusqu'à 
troubler  le  commerce  français,  et  Gas- 
pard Monge,  alors  ministre  de  la  marine 
de  la  république,  ordonna  de  détruire 
ses  armements.  Il  fut  forcé,  le  17  juin 
1792,  dans  ses  positions,  se  réfugia  en 
Épire , de  là  à Trieste , puis  à Saint-Pé- 
tersbourg, où  Catherine  lui  donna  le  titre 
de  brigadier  de  ses  armées. 

CHAPITRE  IV. 

NOUVELLE  GUERRE  ENTEE  ALI-PACHA 
ET  LES  SOULIOTES. 

(1792.) 

Ali-Pacha  laissait  reposer  les  Sou- 
liotes depuis  1790.  Mais  il  ne  faisait 
que  différer  sa  vengeance;  et  avec  l'es- 
prit de  ruse  qu’il  mêlait  à son  caractère 
sanguinaire,  il  la  dissimula  sous  les 
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dehors  de  l'amitié.  Annonçant  une  ex- 
pédition contre  une  ville  a’Épire , Ar- 
gyrocastron  , il  demanda  aux  Souliotes 
un  corps  d’auxiliaires,  et  leur  promit 
une  solde  double  de  celle  qu’il  accor- 
dait à ses  troupes,  parce  que,  disait-il, 
ils  étaient  deux  fois  plus  braves.  Les 
Souliotes,  avec  la  hauteur  que  leur  ins- 
pirait leur  renommée , lui  envoyèrent 
soixante-dix  hommes  commandés  par 
Lambro  ou  Lampros-Tsavellas,  lui  fai- 
sant dire  qu’il  ne  lui  en  fallait  pas  da- 
vantage pour  être  partout  vainqueur. 

Ali  avec  ses  nouveaux  alliés  marche 
sur  Argyrocastron.  Un  jour,  il  com- 
mande balte;  Tsavellas  et  ses  compa- 
gnons, qui,  sans  défiance,  avaient  dé- 
posé les  armes,  sont  saisis  et  enchaînés. 
Le  pacha  garde  auprès  de  lui  Tsavellas, 
et  fait  enfermer  les  soixante-dix  Sou- 
liotes dans  Janina,  puis  il  marche  vers 
Souli.  A sou  arrivée,  il  rencontre  les 
habitants  sur  leurs  gardes , et  les  issues 
partout  fermées.  Un  des  prisonniers 
des  Albanais  avait  réussi  à s’échapper, 
avait  traversé,  sous  le  feu  des  balles, 
la  petite  rivière  qui  baigne  la  montagne, 
et  avait  à temps  averti  les  tribus.  Ali- 
Pacha,  irrité,  s’en  prend  à Tsavellas , le 
menace  des  affreux  supplices  qu’il  aimait 
à inventer,  lui  offrant  cependant  la  vie 
s’il  veut  trahir  les  siens  et  lui  livrer  la 
victoire.  Tsavellas,  obéissant  à une  idée 
qui  semble  simple  dans  les  temps  comme 
dans  les  pays  primitifs  où  la  famille  est 
sans  hésitation  sacrifiée  à la  patrie,  pro- 
pose de  faire  venir  son  fils  Photos,  âgé 
de  dix-huit  ans,  et  de  le  laissera  sa  place 
en  otage.  Le  pacha  consent  à l’échange; 
le  jeune  homme  arrive  sans  retard , et 
son  père  retrouve  la  liberté.  11  ne  l’avait 
recherchée  que  pour  sauver  sa  patrie 
et  parce  que,  en  toute  conscience,  il  se 
jugeait  plus  utile  à la  cause  commune 
que  son  fils.  Il  se  hâta  d’écrire  au 
paclia  la  lettre  suivante,  qu’on  dirait 
d’un  guerrier  d’Homère,  autant  par 
l’héroïsme  belliqueux  qu’elle  respire  que 
par  la  dureté  naïve  du  sentiment  : 

« Ali-Pacha,  je  me  réjouis  d’avoir 
trompé  un  fourbe.  C’est  pour  défendre 
ma  patrie  contre  un  brigand  que  je  suis 
venu  ici.  Mou  fils  mourra;  mais  j’es- 
père le  venger  avant  de  mourir  aussi. 
Quelques  Turcs  comme  toi  diront  que 
je  suis  un  mauvais  père  de  donner  mon 
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fils  pour  ma  délivrance;  mais  je  dis 
que  si  tu  avais  pris  notre  montagne,  tu 
aurais  tué  mon  fils,  toute  ma  famille, 
tous  mes  compatriotes,  sans  que  j'eusse 
pu  venger  leur  mort.  Si,  au  contraire, 
nous  sommes  vainqueurs,  j’aurai  d’au- 
tres enfants  ; car  ma  femme  est  jeune. 
Quant  à mon  fils,  tout  jeune  qu'il  est, 
il  aura  de  la  joie  de  mourir  pour  son 
pays;  autrement,  il  ne  mériterait  pas 
de  vivre , il  ne  serait  pas  mon  fils.  11 
souffrira  la  mort  avec  courage;  sinon, 
il  ne  serait  pas  un  véritable  enfant  de 
la  Grèce,  notre  patrie.  Avance  donc; 
traître  ; je  brûle  de  me  venger. 

« Moi,  tOD  ennemi  juré, 

« Tsavellas  (2).  » 

Le  jeune  Photos,  que  son  père  croyait 
avoir  sacrifié , échappa  cependant  a la 
mort.  Ali-Pacha  le  réserva  comme  un 
précieux  otage.  Il  était  d’ailleurs  inquiété 
lui-même  par  la  Porte,  et  passa  quel- 
que temjps  à faire  de  nouveaux  prépara- 
tifs. Enfin,  à la  tête  de  22,000  hommes, 
il  entre  en  campagne,  et  s’empare  des 
villages  de  la  plaine  qui  environne  Souli. 
Mais  la  montagne  était  défendue  par 
une  vaillante  population,  réunie  sous  les 
ordres  de  Tsavellas  et  de,  Botzaris.  Le 
20  juillet  1792,  les  mahométans  entrè- 
rent dans  le  défilé  qui  conduit  au  village 
de  Kiapha.  Là,  par  une  journée  ardente, 
ils  rencontrèrent  les  Souliotes.  Ceux-ci 
se  défendirent  avec  courage;  mais  ils 
étaient  de  beaucoup  inférieurs  en  nom- 
bre, ils  cédèrent  et  se  retirèrent  dans 
la  montagne.  Les  Turcs  les  y poursui- 
vent , mais  les  montagnards , perdus 
dans  les  bois  et  les  rochers,  se  retour- 
nant tout  à coup , font  un  feu  meur- 
trier. Les  femmes  sortent  de  Souli, 
précédées  de  l’épouse  de  Tsavellas, 
Moscho,  qui  tenait  un  fusil  d’une  main, 
un  sabre  de  l’autre , et  portait  son  ta- 
blier plein  de  cartouches.  Les  ennemis 
sont  arrêtés.  Les  Souliotes,  laissant 
l’usage  du  fusil,  les  frappent  avec  le 
sabre,  et  précipitent  leur  déroute.  Les 
femmes  mêmes  s’acharnèrent  sur  leurs 
traces;  et  les  chants  populaires  de  la 
Grèce  nous  représentent  l’héroïne  Mos- 
cho, entraînée  dans  sa  course  jusqu’à 

(I)  Voy.  le  texte  origioal  de  cette  lettre  dans 
Pouquevllle.  ( Hist.  de  la  Rég.,  L I,  p.  IIS.) 
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Kiapba,  reconnaissant  parmi  les  morts 
son  neveu  Kitzos,  le  baisant  sur  les 
lèvres,  couvrant  sa  tête  d'un  voile,  et  lui 
adressant  ee  derhier  adieu  : « Cher  ne- 
veu, je  suis  venue  trop  tard  pour  te  sau- 
ter la  vie  ; mais  je  puis  du  moins  venger 
ta  mort  en  tuant  tes  meurtriers.  » 

Les  Turcs  et  les  Albanais  avaient 
abandonné  leurs  armes  et  leuis  baga- 
ges. Le  fils  du  pacha , Véli , avait  fui 
avec  eux.  Ali  avait  attendu  dans  la 
laine  l’issue  de  l'action.  A la  vue  du 
ésastre  * il  crève  deux  chevaux  pour 
arriver  à Janina.  Il  s’enferme  daus  son 
palais , et  défend , sous  peine  de  mort, 
que  personne  de  la  ville  ne  mette  la  tête 
à la  fenêtre,  de  peur  qu’on  ne  voie  re- 
venir ses  soldats  vaincus.  » (Villemain, 
. 28t.  ) Quant  aux  Souliotes , ils  célé- 
rèreut  leur  victoire,  et  chantèrent  le 
sabre  «le  Tsavellas , « ce  sabre  ensan- 
glanté du  sang  turc,  qui  fait  porter  des 
habits  de  deuil  à toute  l’Albanie,  qui 
fait  pleurer  les  mères  sur  leurs  enfants, 
les  femmes  sur  leurs  maris.  # (Chants 
populaires  de  la  Grèce,  recueillis  par 
al.  Fauriel.)  Bientôt  la  paix  fut  nmto- 
ciée  par  l'intermédiaire  d’un  évêque 
grec.  Le  pacha  céda  aux  Souliotes  une 
portion  de  territoire,  leur  paya  100,000 
piastres  pour  la  rançon  de  leurs  prison- 
niers, et  rendit  lui-même  ceux  qu'il 
avait  faits , avec  le  jeune  Photos.  Pen- 
dant sept  ans  il  devait  respecter  la  pe- 
tite peuplade  qu’il  avait  trouvée  invin- 
cible. 

CHAPITRE  V. 

NAISSANCE  ET  DÉVELOPPEMENT  DU 
COMMEHCK  DES  GBECS. 

Ainsi , pendant  quelques  années  la 
nation  grecque  resta  dans  l’immobilité 
du  repos,  étrangère  aux  grands  événe- 
ments qui  bouleversaient  la  France  et 
remuaient  toute  l'Europe.  Le  contre- 
coup delà  révolution  française  ne  devait 
la  frapper  que  plus  tard,  de  secousse  en 
secousse,  par  l'effet  indirect  de  la  réper- 
cussion des  idées.  Mais  en  attenaaut 

?[ue  les  principes  enseignés  par  la  phi- 
osophiedu  dix-huitième  siècle,  procla- 
més par  la  révolution  française , répan- 
dus dans  l’Europe  par  la  propagaude 
et  par  la  guerre,  vinssent  toucher  la 


Grèce  et  la  transformer,  un  autre  mou 
vement  s'y  produisait,  qui  préparait 
l’avenir.  Je  veux  parler  du  développe- 
ment de  son  commerce,  qui  prit  nais- 
sance dans  la  dernière  partie  du  siècle 
dernier,  et  alla  s’accroissant  sans  cesse 
jusqu’à  la  guerre  de  l'indépendance  (1). 

Le  commerce  intérieur  des  Grecs 
n’avait  jamais  été  actif  dans  ce  pays 
pauvre  et  opprimé,  entre  leurs  villages 
isolés  et  sur  leur  sol  inégal,  rocailleux, 
dénué  de  routes.  Il  s'était  borné,  comme 
l’agriculture,  à répondre  aux  besoins 
journaliers  d’une  population  simple  et 
sobre.  Le  commerce  extérieur  avait 
toujours  eu  plus  de  vie.  Les  Grecs  n’a- 
voient  pas  perdu  l’esprit  maritime  qui 
les  avait  distingues  autrefois  et  semé 
autour  do  leur  péninsule  une  armée  de 
colonies.  Longtemps  ils  n’essayèrent 
qu’un  petit  cabotage  avec  des  larlana 
ou  barques  à voiles  latines  ; mais  ces 
simples  communications  entretenaient 
chez  eux  le  goflt  de  la  navigation  et 
conservèrent  eutre  le  continent  et  les 
fies  l’esprit  d’union  nationale. 

Le  traité  de  Kaïnardji , si  malheu- 
reusement méconnu  par  la  Porte, de- 
vait favoriser  le  commerce  maritime 
ries  Grecs.  11  accordait  à la  Russie  la 
libre  navigation  de  la  mer  Noire  et  le 
droit  d’avoir  des  consuls  et  des  vice- 
consuls  dans  les  échelles  du  Levant.  Ces 
consuls  étaient  munis  de  bérats  qui  leur 
garantissaient  la  liberté  du  commerce, 
et  qui  s’étendaient  à tous  les  employés 
et  a tous  les  serviteurs  de  leurs  mai- 
sons. Ils  pouvaient  même  communi- 
quer de  semblables  diplômes,  qu'ils 
vendaient  3 ou  4,000  piastres.  Or  les 
Russes  choisirent  la  plupart  du  temps 
pour  consuls  ou  vice-consuls  des  indi- 
gènes, des  commerçants  grecs,  mieut 
préparés  à cet  emploi  que  les  Russes, 
par  leur  connaissance  des  langues  et 
leur  résidence  dans  le  pays.  Ces  consuls 
profitèrent  de  leurs  bérats  pour  leur 
commerce  particulier,  et  en  vendirent  à 

(I)  Vov.  Félix  de  Beaujour,  Tableau  tlu  Cv** 
mcrcc  de  la  Grèce  , formé  rPapris  une  annrr 
moyenne  depuis  I7S7  justju’en  1797;  Parti  A. 
Ht  noiiurd  , l&oo,  2 vol.  in  8<\  — ü«  Segur* 
Dupeyron  , La  Marine  marchande  grevant 
dans  l*drchij>el.  Hevne  dts  Deux  fonder, 
ocl.  18.19,  t XX.  — Nous  avons  ausd  beau- 
coup emprunté,  comme  eu  d'autrrs  entlmij»* 
à l'excellent  ouvrage  de  M.  Ubicini,  dtyicilc. 
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leurs  compatriotes;  et  c'est  ainsi  que 
l’on  vit  de  nombreux  bâtiments  montés 
par  des  Grecs  , et  portant  les  couleurs 
de  la  Russie , parcourir  librement  les 
mers  du  Levant. 

Ce  furent  les  îles  de  l’Archipel  qui 
profitèrent  particulièrement  de  ces  li- 
bertés. Legrand-amiral  liaçau-Pacba, 
comme  nous  l’avons  dit,  les  protégeait. 
Les  vaisseaux  qu’il  faisait  construire 
dans  les  chantiers  de  Constautinopie 
par  des  ingénieurs  européens  étaient 
montés  par  des  marins  des  Cyclades.  Il 
alla  jusqu'à  faire  donner  lè  titre  de 
prince  à un  des  premiers  citoyens  de 
nie  d’Hydra,  nommé  Georges,  et  il  éta- 
blit l’usage,  qui  demeura  respecté  jus- 
u'à  l’insurrection,  d’assigner  à un  Hy- 
riote  la  charge  de  premier  pilote  de  la 
capoudana. 

Les  consuls,  tant  autrichiens  que 
russes,  favorisèrent  aussi  les  exporta- 
tions des  Grecs  du  côté  du  continent, 
les  gouverneurs  turcs  avaient  beau 
prélever  leurs  dîmes  sur  le  pays  et  en 
accaparer  les  productions , la  fertilité 
naturelle  des  provinces  danubiennes 
fournissait  encore  au-delà  des  besoins 
des  habitants.  Les  provinces  de  Valachie 
et  de  Moldavie  étaient  remplies  de  Grecs 
qui  faisaient  un  commerce  avantageux 
avec  l’Allemagne,  et  surtout  avec  la 
ville  de  Leipsick. 

Mais  le  commerce  des  Grecs  consis- 
tait surtout  dans  le  transport  maritime, 
qu'on  appelait  la  caravane,  et  pour 
lequel  ils  avaient  adopté  le  système 
équitable  et  fructueux  de  la  navigation 
à la  part.  La  ville  d’Ambelakia,  en 
Thessalic , offrit  le  premier  exemple 
d’une  communauté  industrielle  parta- 
geant les  bénéfices  proportionnellement 
entre  les  capitalistes  et  les  travailleurs. 
Un  système  analogue  était  employé 
dans  la  marine  marchande.  Des  Habi- 
tants des  îles  mettaient  en  commun  de 
petites  sommes  avec  lesquelles  ils  fré- 
taient un  navire,  qui  allait  prendre  du 
blé  dans  les  ports  de  la  mer  Noire,  et 
le  transportait  à Livourne,  à Marseille 
ou  à Gène.  Un  voyage  suffisait  pour 
doubler  le  capital  ; au  retour  ou  par- 
tageait les  bénéfices  proportionnelle- 
ment à la  part  engagée , et  l’on  cons- 
truisait de  nouveaux  bâtiments.  C’est 
ainsi  que  le  nombre  des  navires  mar- 


chands allait  toujours  croissant,  que  les 
seules  petites  îles  d’Hydra,  ijpetzio  et 
Ipsara  en  comptèrent  jusqu’à  trois 
cents,  et  qu’à  l'époque  de  la  guerre  de 
l'indépendance  la  Grèce  se  truura  a la 
tète  d'une  marine. 

<>  Rien  n était  plus  agile,  plus  hardi, 
plus  infatigable  que  cette  marine  grec- 
que. Les  pères  menaient  avec  eux  leurs 
enfants  dès  l'âge  le  plus  tendre  ; et  après 
les  fatigues  do  la  manœuvre,  debout 
sur  |e  tiiiac,  les  tenant  dans  leurs  bras, 
ils  les  instruisaient  a connaître  la  mer, 
les  étoiles,  les  côtes  et  les  moindres 
écueils.  ,Le  jeune  Grec  ainsi  dressé  sc 
jouait  de  la  tempête  ; et  dans  ses  citants 
il  se  eompnrait  au  dauphin  qui  bondit 
à la  surface  des  (lots  » (Yillemain, 
p.  36.1.)  . 

Le  sultan  Séliin  lit  prit  une  mesure 
qui  étendit  encore  et  favorisa  singulière- 
ment le  commerce  maritime  des  Grecs. 
Il  voulait  couper  court  au  trafic  que 
la  chancellerie  russe  faisait  des  bérats , 
et  qui  lui  enlevait  des  sujets.  Eu  effet, 
les  négociants  grecs  qui  demandaient 
aux  consuls  de  la  Russie  les  diplômes 
de  navigation  et  arboraient  son  pavillon, 
devenaient  souvent  aussi  sujets  russes , 
pour  éviter  les  avanies . les  confisca- 
tions et  toute  les  tracasseries  des  doua- 
nes ottomanes.  Les  diplômes  français, 
hollandais,  anglais,  autrichiens,  produi- 
saient les  mêmes  abus.  Pour  y remédier 
le  prince  grec  Démétraky  Mourouzy, 
agent  et  frère  de  l'hospodar  de  Moldavie 
proposa  à Sa  Hautesse  d’octroyer  de 
lui-même  aux  raïas  des  privilèges  égaux 
à ceux  que  leur  faisaient  payer  les  con- 
sulats étrangers.  Selirn  créa  une  com- 
pagnie de  négociants  grecs  et  arméniens 
bérataires  ou  privilégiés  sous  la  déno- 
mination de  négociant » européens.  Ils 
devaient  être  traités  par  les  douanes 
sur  le  même  pied  que  les  négociants 
étrangers,  et  étaient  exempts  du  kha- 
rad  j . Ils  choisissaient  parmi  eux  quatre 
députés  pour  administrer  les  affaires 
générales  de  la  société,  et  juger  en  pre- 
mière instance  les  différends  survenus 
entre  les  membres  qui  la  composaient. 
De  ce  premier  arbitrage  ils  pouvaient 
en  appeler  à la  cour  suprême  du  grand- 
vizir.  Tels  furent  les  privilèges  accordés 
par  Sélim  , et  qui  lurent  observés  jus- 
qu’à la  guerre  de  l’indépendance.  Les 
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négociants,  attirés  par  ces  avantages, 
renoncèrent  peu  à peu  aux  diplômes 
étrangers,  et  vinrent  se  ranger  dans 
cette  compagnie. 

Leurs  navires  sillonnèrent  la  mer 
Méditerranée,  depuis  Alexandrie  jus- 
qu’à Constantinople  , depuis  Kherson 
et  Taganrok  jusqu'à  Gibraltar.  Quel- 
ques-uns même  osèrent  s’aventurer  jus- 
que sur  les  côtes  de  l’Amérique,  jus- 
qu’à New-York  et  à Washington.  Ils 
eurent  souvent  à lutter  contre  les  pirates 
algérieus;  mais  ils  s’armèrent  de  ca- 
nons; et  chaque  matelot  ayant  dans 
la  cargaison  sa  part  de  propriété,  la 
défense  était  toujours  désespérée,  et 
ordinairement  heureuse.  Ils  avaient 
aussi  à défier  la  concurrence  des  Véni- 
tiens, des  Anglais  et  surtout  des  Fran- 
ais , qui  à la  fin  du  dix-huitième  siècle 
ominaient  la  Méditerranée.  Mais  lors- 
ue  la  révolution  eut  ruiné  le  commerce 
e Marseille,  les  Grecs  en  héritèrent 
presque  seuls.  Les  famines  réelles  ou 
factices  qui  désolèrent  la  France  appe- 
lèrent dans  ses  ports  les  blés  de  la 
Grèce  et  de  la  Crimée,  et  firent  affluer 
son  numéraire  dans  les  mains  des  ar- 
mateurs de  l’Archipel. 

« L’impulsion  une  fois  donnée,  dit 
un  historien  anglais,  se  communiqua 
avec  une  singulière  rapidité.  A Constan- 
tinople, Smvrne,  Salonique,  dans  toutes 
les  grandes  villesde  la  Turquie,  àTrieste, 
à Venise , à Livourne , à Gênes , à Mar- 
seille, à Londres , dans  tous  les  princi- 
paux ports  de  l'Europe,  on  vit  s’établir 
d’opulentes  maisons  grecques.  La  ville 
nouvelle  d’Odessa,  bâtie  sur  une  steppe 
de  la  Tartarie,  devint  une  place  de  com- 
merce de  premier  ordre,  aux  trois  quarts 
grecque.  En  1816  le  nombre  de  bâti- 
ments appartenant  à des  sujets  chrétiens 
de  la  Porte,  armés  dans  les  ports  et  les 
îles  de  la  Thrace,  de  la  Macédoine  et 
de  la  Grèce,  s’élevait  à six  cents,  em- 
ployant dix-sept  mille  matelots,  et  ar- 
més de  6,000  pièces  de  canon.  Mais  ce 
ne  fut  pas  sur  les  côtes  seulement  que 
le  commerce  s’étendit;  le  mouvement 
se  communiqua  aux  vallons  fermés  du 
Pinde , de  l'Ossa , de  Cyllène.  Les  ma- 
nufactures de  laine,  de  Thessalie  et  d’É- 
pire,  l'huile  de  Crète,  les  raisins  de  Co- 
rinthe, la  soie  et  les  autres  denrées  du 
Péloponnèse  rapportèrent  des  sommes 


considérables  et  vivifièrent  des  contrées 
jusque  là  pauvres  et  négligées.  On  sait 
que  le  commerce  contribue  essentielle- 
ment aux  progrès  des  connaissances  et 
de  la  civilisation,  et  que  les  Grecs  sont 
aussi  désireux  que  capables  d’apprendre. 
En  général,  la  marche  des  connaissances 
est  lente  et  graduelle;  mais  parmi  ce 
peuple  elle  ressembla  à une  explosion 
soudaine  ; ce  fut  quelque  chose  de  pres- 
que miraculeux,  une  révolution  d’idées 
ui  contrastait  singulièrement  avec  k 
egme  et  la  patiente  immobilité  des  an- 
tres raïas.  A peine  l’exemple  avait-il  été 
donné  par  quelques-unes  oes  principales 
familles  de  Constantinople,  a peioefé- 
tendard  avait-il  été  levé , et  des  serons 
avaient-ils  été  offerts  par  quelques  riches 
marchands,  établis  à l’étranger,  qui  pre- 
naient un  vif  intérêt  à l’amélioration  du 
sort  de  leurs  concitoyens,  que  de  tons 
eôtés  on  vit  surgir  des  écoles,  des  roi 
léges , des  bibliothèques.  Dans  la  capi- 
tale, à Smyme,  à Chio,  à Cydonie,  a Ja- 
nina,  dans  les  moindres  villes,  la  jeu- 
nesse grecque  courait  à l’acquisition 
de  la  science  sous  les  auspices  d'habi- 
les professeurs  ; l’instruction  pàrétoit 
même  dans  les  villages,  et  les  lumières, 
emprisonnées  jusque  là  dans  les  palais 
du  Fanar  et  les  cloîtres  du  mont  Athos, 
s’étendaient  rapidement  à travers  les 
provinces.  Au  milieu  de  cette  diffusion 
de  la  richesse  et  de  l’éducation,  la  voit 
du  patriotisme,  si  longtemps  oubliée, 
commença  à se  faire  entendre,  et  la 
gloire  passée  de  l’Hellénie  non-seule- 
ment devint  un  thème  familier  au  litté- 
rateur dans  son  cabinet , mais  retentit 
aux  oreilles  du  kiephte  sur  les  monta- 
gnes, du  marin  sur  les  eaux,  et  du  com- 
merçant derrière  son  comptoir.  » (Gor- 
don , History  of  the  Greek  Révolution; 
Introduction,  p.  37.) 

CHAPITRE  VI. 

MOUVEMENT  INTELLECTUEL  EN  GBÈCE. 

La  renaissance  commerciale  qui  s’o- 
pérait  en  Grèce  entraînait  avec  elle  une 
renaissance  intellectuelle.  Ce  ne  fut  pas 
la  première  fois  que  la  navigation  servi! 
la  diffusion  des  lumières.  Les  négociant 
qui  visitaient  l’Europe  y recueillaient 
les  idées  qui  circulaient  alors,  et  que  n 
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philosophie  française  avait  répandues 
partout.  Ils  les  rapportaient  ensuite  dans 
leurs  foyers.  I. 'intelligence  ouverte  de 
cette  race,  toujours  douée,  malgré  son 
ignorance,  de  la  même  pénétration  et 
de  la  même  curiosité  d’esprit,  lui  fit 
saisir  avec  rapidité  et  propager  avec  ar- 
deur des  connaissances  et  des  principes 
si  éloignés  des  préjugés  immobiles  et 
despotiques  des  Ottomans.  Il  y avait  si 
longtemps  qu’ils  étaient  étrangers  à 
l’Europe!  Rien  de  l’admiration  et  du 
respect  classique  qui  s’attachait  à leur 
antiquiténe  rejaillissait  sur  eux.  Seul,  au 
dix-septième  siècle , un  écrivain  qui  a 
devancé  tant  d’idées  modernes,  Fénelon, 
avait  eu  un  jour  comme  un  accent  de 
prophétie  inspirée  en  parlant  du  pays 
qui  lui  inspira  Télémaque  : « La  Grèce 
entière  s’ouvre  à moi  ; le  sultan,  effrayé, 
recule;  déjà  le  Péloponnèse  respire  en 
liberté,  et  l'Eglise  de  Corinthe  va  re- 
fleurir; la  voix  de  l’apôtre  s’y  fera  en- 
core entendre.  Je  me  sens  transporté 
dans  ces  beaux  lieux  et  parmi  ces  rui- 
nes précieuses,  pour  y recueillir  avec 
les  plus  curieux  monuments  l’esprit 
même  de  l’antiquité.  Je  cherche  cet  aréo- 
page où  saint  Paul  annonça  aux  sages 
du  inonde  le  dieu  inconnu.  Mais  le  pro- 
fane vient  après  le  sacré;  et  je  ne  dé- 
daigne pas  ae  descendre  au  Pirée,  où 
Socrate  fait  le  plan  de  sa  république.  Je 
monte  au  double  sommet  du  Parnasse; 
je  cueille  les  lauriers  de  Delphes  et  je 
goûte  les  délices  de  Tempe.  » (Lettre 
manuscrite  de  Fénelou,  datée  de  Sarlat, 
dans  Bausset,  vie  de  Fénelon,  t.  l,p.  42.) 
Ce  n’était  là  encore  que  l’élan  d’un  es- 
prit exceptionnel." 

Les  voyageurs  firent  connaître  plutôt 
l’état  des  ruiues  et  les  monuments  de  la 
Grèce  que  la  condition  du  peuple  qui 
l’habitait  (I).  ’ 

(I)  Nous  ne  pouvons  que  citer  les  noms  de 
ces  voyageurs,  Laguilleliere,  Pococke,  Spon , 
Wheler,  Chamller  {Travcls  in  Grcece,  Oxford, 
1775-70 , traduit  par  Servois  et  Barbier  du  Bo- 
cage, Riom,  18061;  les  travaux  du  marquis  de 
Mointel,  de  Leroi,  de  Stuarl,  de  Pars,  sur  Athè- 
nes; et  sur  la  Grèce  en  général  les  ouvrages  plus 
recents  de  MM.  Fauvel,  Pouquevilte  (Foyage 
de  la  Grèce),  F.  Didol,  le  vicomte  de  Marcèllus 
{Souvenirs  de  l'Orient  ) , Léon  Astouin  ( l ouage 
en  Grèce  et  dans  les  îles  Ioniennes , traduit  en 
français,  1822),  Dodwell  {A  elassical  and  topo- 
grap'hical  Tour  trough  Grecre),  Waddington 
{'Fuit  to  Greece). 

26"  Livraison.  ( Grèce.  ) 


Les  Grecs,  considérés  comme  une  na- 
tion morte  et  disparue,  étaient  confondus 
avec  les  autres  sujets  d’un  empire  mis 
au  bon  de  la  chrétienté.  Si  on  les  distin- 
guait encore  de  leurs  vaiuqueurs,  on  ne 
concevait  plus  pour  eux  l’indépendance. 
Voltaire,  nous  l’avons  vu  (I),  n'osait  rê- 
ver pour  eux  que  la  domination  de  la 
Russie.  " Si  vous  étiez  souveraine  de 
Constantinople  , écrivait-il  à Catherine, 
Votre  Majesté  établirait  bien  vite  une 
belle  académie  grecque  ; on  vous  ferait 
une  cathériniade;  les  Zeuxis  et  les  Phi- 
dias couvriraient  la  terre  de  vos  images; 
la  chute  de  l’empire  ottoman  serait  cé- 
lébrée en  grec;  Athènes  serait  une  de 
vos  capitales  ; la  langue  grecque  devien- 
drait la  langue  universelle;  tous  les  né- 
gociants de  la  mer  Egée  demanderaient 
des  passe-ports  grecs  à Votre  Majesté  » 
(14  sept.  1770).  Dans  sa  correspon- 
dance avec  Catherine  perce  un  senti- 
ment évident  d’intérêt  pour  les  Grecs 
et  pour  la  conservation  de  leur  natio- 
nalité; mais  éloigné  d’eux  comme  il  l’é- 
tait par  l’absence  de  rapports,  parles 
dédains  de  la  czarine  et  par  l’indiffé- 
rence générale,  il  n’est  pas  surprenant 
u’il  prenne  trop  facilement  son  parti 
e leur  servitude.  « Mais  si,  après  avoir 
pris  cette  Chersonèse  Taurique,  écrit-il 
le  30  juillet  1771  à sa  royale  correspon- 
dante, vous  accordez  la  paix  à Mousta- 
pha , que  deviendra  ma  pauvre  Grèce , 
que  deviendra  ce  beau  pays  de  Démos- 
thèneet  de  Sophocle?  J’abandonne  vo- 
lontiers Jérusalem  aux  Musulmans  ; 
ces  barbares  sont  faits  pour  le  pays 
d’Ezéchiel , d’Elie  et  de  Caïphe.  Mais  je 
serai  toujours  douloureusement  affligé 
de  voir  le  théâtre  d’Athènes  changé  en 

(I)  Voltaire  pourtant,  avec  la  sûreté  de  sou 
sens  historique,  s’était  fait  une  idée  juste  de  la 
situation  des  Grecs  sous  la  domination  otto- 
mane, comme  en  témoigne  ce  passage  de  VBt- 
sai  sur  l'Esprit  et  tes  Mœurs  des  Nations  : « Les 
Grecs  restèrent  dans  l’oppression,  mais  non  pas 
dans  l’esclavage;  on  leur  laissa  leur  religion  et 
leurs  lois,  et  les  Turcs  se  conduisirent  comme 
s’étaient  conduits  les  Arabes  en  Espagne.  Les 
familles  grecques  subsistent  dans  leur  patrie, 
avilies,  méprisées,  mais  tranquilles;  elles  re- 
payent qu’un  léger  tribut  ; elles  font  le  com- 
merce et  cultivent  la  terre;  leurs  villes  et  leurs 
bourgades  ont  encore  leur  protogéros,  qui  juge 
leurs  différends;  leur  patriarche  est  entretenu 
par  elles  honorablement.  ■>  ( t>3.  ) Esquisse  ra- 
pide, mais  nette  de  la  condition  des  Grecs,  que 
nous  avous  essayé  de  retracer.  V.  le  livre  II. 
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potagers , et  ie  Lycée  en  écuries 

Je  comptais  bien  que  vous  feriez  rebâtir 
Troie  et  que  Votre  Majesté  Impériale  se 
promènerait  en  bâteau  sur  les  bords  du 
Scamandre.  Je  vois  qu’il  faut  que  je 
modère  mes  désirs , puisque  vous  mo- 
dérez les  vôtres.  » 

Le  premier  écrivain  qui  combattit 
hautement  l’indifférence  de  l’Europe 
fut  le  comte  de  Choiseul-Gouflier,  am- 
bassadeur de  France  auprès  de  la  Porte, 
de  1784  à 1792.  Dans  un  voyage  fait 
en  Grèce  en  l’année  1776,  il  avait  été 
frappé  de  ce  qui  restait  encore  de  res- 
sources dans  ce  peuple  oublié,  et  il 
chercha  à rappeler  à lui  l’opinion  dans 
l’ouvrage  remarquable  qu’il  commença 
àpublier  en  1782  sous  le  titre  de  l'oyaye 
Pittoresque  en  Grèce.  « Chez  un  autre 
peuple,  disait-il  dans  son  Introduction, 
je  n’eusse  été  touché  sans  doute  que  d'un 
sentiment  de  pitié  pour  des  hommes  op- 

Ïirimés  par  la  force  etcourbés  sous  le  joug 
e plus  pesant  ; mais  ces  esclaves  n’é- 
taient pas  seulement  des  hommes,  c’était 
la  postérité  des  Grecs  ; et  mon  respect 
pour  leur  nom  aggravait  à mes  yeux 
leur  avilissement.  Ce  beau  nom  désho- 
noré, tant  de  gloire  humiliée,  écar- 
tant l’attendrissement  qu’inspire  un 
malheur  sans  opprobre  , me  révoltaient 
davantage  contre  leur  lâcheté  et  leur 
abjection  ; c’est  ainsi  que  l’intérêt  môme 
qu’ils  m’inspiraient  me  portaità  les  juger 
avec  trop  de  sévérité.  Je  ne  pensais 
point  assez  à l’assemblage  des  causes, 
à l’enchaînement  des  circonstances  fu- 
nestes qui  les  ont  accablés,  et  qui  au- 
raient drt  les  anéantir  sans  retour.  Et 
depuis  l'instant  qui  les  soumit  aux  Ro- 
mains quelle  est  l’époque  où  ils  eussent 
pu  recouvrer  leur  liberté?  Plus  on  par- 
court l'histoire,  pinson  voit  qu’il  n’en 
exista  jamais  aucune  ; le  dirai-je , c’est 
depuis  leur  asservissement  absolu , c’est 
depuis  la  prise  de  Constantinople  par  Ma- 
homet II  que  leurs  chaînes  plus  pesantes 
sont  peut-être  moins  difficiles  à rompre  : 
l’instant  qui  a consommé  leur  servitude 
est  peut-être  celui  qui  les  rapproche  le 
plus  de  la  liberté.  L’espérance  peut 
rester  aux  vaincus  tant  qu’ils  ne  sont 
pas  mêlés  sans  retour  avec  leurs  vain- 
queurs : ici  tout  sépare  les  deux  nations  : 
religion,  mœurs,  usages  ; tout  se  heurte, 
tout  se  combat  sans  relâche  et  peut-être 


pour  jamais.  Aussi  est-ce  depuis  cette 
époque  que  leurs  efforts  pour  sortir 
d’esclavage  ont  été  plus  frequents  et 
plus  multipliés;  c’est  ce  qui  m’engage  à 
réclamer  contre  le  mépris  qu’on  leur 
prodigue  et  que  je  me  suis  senti  si  près 
de  ne  pas  leur  épargner  moi-même.  » 
Sa  nomination  à l’ambassade  de  Cons- 
tantinople sembla  témoigner  dans  l'es- 
prit public  une  adhésion  à ses  sympathie 
et  un  retour  eu  faveur  des  Grecs  (Ij 
Un  des  symptômes  qui  révélèrent  de 
la  manière  la  plus  évidente  les  relations 
d’idées  qui  commençaient  à s’élablireo- 
tre  la  Grèce  et  l’Europe  fut,  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  l’empresMOMt 
des  Grecs  à traduire  les  plus  remar- 
quables productions  de  la  France. Sa- 
muel, patriarche  de  Constantinople, tra- 
duisit de  Voltaire  V Essai  sur  !' Esprit 
et  les  Mœurs  des  Nations , U Siècle  de 
Louis  NIE,  de  Saint-Réal,  Ylliiioirt 
de  la  Conjuration  des  Espagnols  contrt 
f-'enise.  Alexandre  Caucellarios  tradui- 
sit Y Histoire  ancienne  de  ltollin,  Geor- 
ges Emmanuel,  les  Considérations i»f 
les  Causes  de  la  Grandeur etde  k Dé- 
cadence des  Romains,  DémétriusMo- 
rousi,  la  Phèdre  de  Racine , Jakovaki 
Rizos  des  tragédies  de  Voltaire.  Deux 
versions  furent  faites  du  L'oyage  d* 
jeune  Anacharsis.  Daniel  Philippine 
traduisit  la  Logique  de  Condillac,  la 
Physique  de  Brisson , la  Chimie  de 
Fourcroy , Y Ast  ronomie  de  Lalande. 
Les  sciences  comptèrent  des  hommes 
distingués,  Samuel,  Eugène  Bulgaris  de 
Corfou , qui  enseigna  les  belles-lettres, 
la  théologie,  les  mathématiques  elles 
sciences  naturelles  dans  l'école  du  nient 
Athos;  Nicéphore  Théotoki  (le  Corlou. 

3ui  finit  ses  jours  , en  Russie,  évêque 
'Astrakhan.  L'amour  des  livres  se  ré- 
pandait, les  traductions  imprimées  ’ 
Vienne  et  dans  les  villes  de  l’Rahe 
venaient  peupler  les  bibliothèques  pu- 
bliques et  particulières.  Celle  de  Spa- 
thar  Manos  prit  naissance  à Coustan- 
tinopie.  . 

En  même  temps  les  écoles  se  mulu- 


(O  En  1784,  h la sCance  de  t’Acadtale  fttnçdjj 
où  Choiseul-Gouflier  fut  reçu , Delllle  lui 
fragment  de  son  pofime  de  L'imaguiahoii^ 
eu  portefeuille,  relatif  nu  voyage  en  "Kw- 
y a là  vingt  vers  qui  témoignent  de  MW  t 
dutt  par  ce  voyage  et  de  iTnlerét  qu  il  rT 
quait  en  faveur  des  Grecs. 
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plièrent . Nous  avons  déjà  vu  que  les 
Fanariotes  en  avaient  fondé  quelques- 
unes.  T.es  Turcs  s’en  méfièrent  d'abord, 
puis  n’y  firent  plus  attention.  Elles  fu- 
rent à Ta  vérité  plus  d'une  fois  victimes 
de  violences,  qui  se  renouvelaient  en- 
core quelques  années  avant  l’insurrec- 
tion. On  peut  citer  par  exemple  le  fait  sui- 
vant : ■*  1/e.  commandant  turc  de  Dara, 
petit  village  de  la  Morée,  passant  de- 
vant une  école  à l’heure  des  leçons,  fît 
arracher  le  didascalos , ou  maître,  du 
milieu  de  ses  élèves,  et  lui  fit  donner  la 
bastonnade  : cela  se  passait  à une  épo- 
que où  il  etlt  été  fort  dangereux  de  se 
plaindre.  11  arriva  bientôt  après  que  ce 
petit  tyran  tomba  entre  les  mains  des 
insurges  de  Calavrita.  » (Edw.  Requiè- 
res, p.  22.)  Mais  ce  n’était  pas  la  un 
système  de  persécution . Beaucoup  d’é- 
coles fleurirent.  Les  principales  furent, 
outre  celle  de  Constantinople,  celles  de 
Dimitzana  en  Morée,  de  Zagori  sur  le 
mont  Pélion,  de  Vathopédi  dans  un  des 
monastères  du  mont  Atlios.  Dans  le 
voyage  qu’il  fit  en  1785,  à la  suite  de 
Choiseul-Gouffier,  le  célèbre  helléniste 
d’Ansse  de  Villoison , qui  parcourut 
Smyrae,  les  fies  de  l’Archipel  et  les  cou- 
vents du  mont  Atlios,  eut  le  plaisir  de 
visiter  dans  l’île  de  Patlunos  uue  école 
où  on  lisait  Homère  et  les  grands  tragi- 
ques ( flomeri  Iliados  Frotegomena). 
Le  Ivcée  de  Bucharest était  fier,  en  1795, 
de  son  professeur  de  belles-lettres  Lam- 
bros  Photiadis,  qui  forma  à son  tour 
Néophyte  Doitkas.  Ali-Pacha  lui-même 
avait  pprmis  d’ouvrir  à Janina  une 
école  fondée  par  un  riche  négociant, 
Zoï  Copiant,  où  l’on  vit  les  jeunes 
Grecs  de  Souli  et  le  propre  fils  de  Tsa- 
vellas,  jeune  Photos,  aller  apprendre 
dans  Plutarque  l’histoire  de  la  Grèce 
libre. 

De  toutes  ces  institutions , il  n’y  en 
avait  pas  de  plus  fameuse  que  celle"  qui 
s’était  élevée  à Cydonie , vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle.  Pauvre  bourgade 
del’Asie  Mineure,  désignée  parles  Turcs 
sous  le  nom  d’Aïvali,  située  sur  le  bord 
de  la  mer,  en  face  de  Mitylène,  elle  ne 
connut  d’abord  d’autres  avantages  que 
la  fertilité  de  son  sol,  la  beauté  de  son 
ciel,  son  port  tranquille,  abrité  par  une 
ceinture  d’îles  parfumées.  Un  simple 
moine,  nommé  Æconomos  , obtint  de 


•toi 

la  Porte  un  firinan  qui  érigea  Cydonie 
en  municipalité  indépendante.  Aussitôt 
sa  population  se  décupla,  son  enceinte 
s’enricliitde monuments  et  d'habitations 
élégantes,  le  commerce  y fit  affiner  les 
richesses.  Un  savant  grec  de  Mitylène, 
Benjamiu,  voulut  donner  un  complé- 
ment nouveau  à cette  prospérité,  et  pro- 
voqua une  souscription  des  plus  riches 
habitants,  qui  servit  à bâtir  et  doter  un 
vaste  collège,  où  lui-même  occupa  le 
premier  la  chaire  des  sciences,  en  1 790. 
En  1817  Pouqueville,  séjournant  à Cy- 
donie, étudiait  avec  intérêt  l’intérieur 
de  cette  institution  , à laquelle  il  a con- 
sacré une  page  intéressante  : » Ce  col- 
lège, établi  par  les  dons  volontaires  des 
principaux  habitants  de  Cydonie,  est  de- 
venu une  institution,  philanthropique, 
où  la  jeunesse  de  toute  la  Grèce  est'  ap- 
pelée à participer,  sans  aucune  rétribu- 
tion, aux  leçons  destiuées  primitivement 
aux  enfants  des  fondateurs  du  collège. 
Le  logement  est  fourni  gratuitement 
aux  élèves;  et  les  jeunes  gens  studieux 
qui  sont  dans  l’indigence  trouvent,  en 
servant  de  répétiteurs  aux  plus  jeunes 
enfants,  les  moyens  de  pourvoir  à leur 
subsistance,  et  peuvent  continuer  ainsi 
leurs  études.  Trois  professeurs  distin- 
gués par  leur  savoir  et  leur  zèle  ardent, 
Grégoire,  Eustrate  et  Théophile,  y en- 
seignent les  diverses  branches  des  con- 
naissances humaines.  Ce  dernier,  à 
l’exemple  des  anciens  Grecs,  qui  allaient 
chercher  l’instruction  dans  les  pays 
alors  plus  éclairés,  vint  en  France  se  per- 
fectionner dans  l’étudedes sciences  exac- 
tes. Pendant  les  deux  mois  que  je  me 
renfermai  dans  ce  collège,  astreint  au 
régime  rigoureux  que  les  Grecs  obser- 
vent pendant  les  quarante  jours  qui 
précèdent  les  fêtes  de  Pâques,  dans  les- 
quelles le  peuple  se  livre  encore  aux 
jeux  et  aux  exercices  admirés  jadis  dans 
Olympie , j’ai  été  extrêmement  frappé 
du  zèle  et  du  respect,  on  pourrait  dire 
religieux,  avec  lequel  ces  jeunes  gens  se 
comportaient  dans  le  collège  à l'égard 
de  leurs  maîtres.  Je  trouvai  dans  cette 
petite  colonie  de  Grecs  instruits  quel- 
ques jeunes  gens  qui,  à ma  sollicitation, 
entreprirent  d’abandonner  pour  leur 
conversation  le  langage  vulgaire,  et 
firent  revivre  dans  le  college  de  Cydo- 
nie le  langage  de  Démostliène  et  de 
26. 
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Platou.  Nos  soirées  se  passaient  agréa- 
blement à lire  les  auteurs  anciens  et  à 
préparer  la  représentation  de  quelques- 
unes  de  leurs  tragédies.  J’ai  appris  de- 
puis , avec  un  vif  plaisir,  qu’ils  avaient 
continué  de  parler  le  grec  ancien,  et 
qu'ils  avaient  ainsi  maintenu  la  pro- 
messe qu’ils  me  firent  en  partant,  d’ob- 
server jusqu’à  mon  retour  la  loi  que 
nous  avions  décrétée  à cet  effet,  et  qui 
fut  inscrite  sur  le  mur  de  la  salle  de  nos 
assemblées.  » ( Voyage  en  Grèce,  t.  V, 
p.  137.) 

Le  collège  était  alors  dans  toute  sa 
prospérité  et  comptait  trois  cents  élè- 
ves; il  contenait  une  bibliothèque  et 
une  imprimerie.  Quatre  ans  après,  la 
Grèce  était  en  feu,  et  Cydonie  n’existait 
plus. 

Le  commencementdece  siècle  et  la  fin 
du  dix-huitième  ont  été  pour  la  Grèce 
l’époque  d’une  renaissance  intellectuelle 
qui  a précédé  sa  renaissance  politique. 
Il  s’est  produit  alors  une  émulation  de . 
savoir,  une  ardeur  d’idées  et  de  con- 
naissances nouvelles,  un  goût  pour  les 
sciences  de  l’Occident  et  pour  l'étude 
de  l’antiquité  nationale,  comparable  au 
merveilleux  mouvement  des  esprits  qui 
s’accomplit  en  Italie  et  en  France  au 
quinzième  et  au  seizième  siècle.  Mais  la 
renaissance  grecque , si  on  peut  s’expri- 
mer ainsi , a eu  ce  caractère  particulier 
qu’elle  a été  inoius  un  retour  au  passé 
qu’un  élan  vers  l’avenir.  L’amour  de 
l’érudition,  de  la  science  et  des  arts  n’v 
a jamais  été  séparé  de  l’esprit  de  liberté, 
et  l'antiquité  elle-même  a offert  alors  à 
la  Grèce  moins  uu  objet  de  curiosité  et 
de  recherches  que  des  exemples  et  des 
encouragements , l’image  de  son  indé- 
pendance future  et  le  témoignage  des 
droits  qu’elle  tenait  de  l’histoire. 

CHAPITRE  VIL 

RHIGAS.—*  CORAY. 

Deux  hommes  persounilient  noble- 
ment cette  alliance  du  savoir  et  du  pa- 
triotisme : Rhigas  et  Coray. 

Rhigas  était  né  eu  1753  ou  1755,  a 
Velestriua,  petite  ville  de  Thessalie.  Il 
commença  comme  tous  les  jeunes  Grecs 
qui  voulaient  acquérir  par  la  fortune 
l’indépendance;  il  lit  le  commerce  à 


Bucharest.  Mais  la  passion  des  lettres 
se  joignait  à l’intelligence  des  affaires, 
dans  cette  tête  ardente  ; et  dans  ses  étu- 
des même  il  aimait  à joindre  deux  oc- 
cupations différentes,  la  poésie  et  la  géo- 
graphie. Mais  l’une  et  l’autre  s’animaient 
pour  lui  de  la  même  inspiration , celle 
de  la  liberté  de  sa  patrie,  et  étaient  tour- 
nées vers  le  même  Dut.  L’enseignement, 
première  propagande,  attira  cet  esprit 
expansif  et  impatient  de  communiquer 
ses  idées  avec  ses  connaissances.  En 
1790  il  était  professeur  au  lycée  de 
Bucharest.  Ce  fut  là  qu’il  commeuçaa 
semer  les  germes  d’une  association  qu’il 
destinait  5 soulever  la  Grèce.  Ce  fut  une 
première  hétairie  ( mais  qui  ne  portait 
pas  ce  nom , et  s’appelait  plutôt  syno- 
motie ),  qui  prépara  celle  qui  devait  être 
renouvelée  en  1814  et  en  1815  et  ame- 
ner l'insurrection.  Rhigas  y appelait  les 
hommes  influents  et  éclairés  de  la  na- 
tion, des  évêques,  des  négociants,  des 
savants,  des  officiers,  des  primats,  quel- 
ues  étrangers,  mais  ceux-ci  avec  plus 
e difficulté.  Par  une  défiance  politique 
que  n’imitèrent  point  ses  successeurs,, il 
se  cachait  surtout  des  Russes  (1);  mats 
il  entretint  des  relations  secrètes  avec 
un  gouverneur  révolté  contre  la  Porte, 
Pazvan-Oglou,  pacha  de  Widdin. 

En  1796,  attaché  au  service  du  prince 
Michel  Soutzo,  hospodar  de  Valachie, 
il  se  rend  à Vienne , d'où  il  comptait 
pouvoir,  avec  plus  de  liberté,  presser  son 
entreprise.  De  là  il  correspondait  avec 
les  membres  de  l'hétairie,  et  jusqu’en 
France,  avec  les  autorités  du  Directoire. 
Mais  il  faisait  plus  encore  par  ses  ou- 
vrages que  par  ses  communications  se- 
crètes. C’était  alors  qu’il  faisait  impri- 
mer sa  traduction  du  f-'oyage  cC.Jna- 
charsis,  et  qu'il  publiait  un  journal 
rec.  Il  faisait  graver  une  grande  carte 
e la  Grèce,  en  douze  feuilles,  desti- 
née sans  doute  à guider  les  opérations 
militaires.  Mais  rien  ne  toucha  plus  le 
cœur  de  ses  compatriotes,  que  ses  chan- 
sons écrites  en  langue  vulgaire , deve- 
nues aussitôt  populaires,  et  chantées 
jusqu’en  présence  des  Turcs , qui  ne  les 

(1)  C’est  ce  que.  dit  M.  Ubicint,  p.  82;  mais 
M.  Pouqueville  dit  qu’it  appelait  à l'insurrec- 
tion tous  ses  compatriotes  établis  à l’étranger, 
dont  on  comptait  18,000  au  service  de  la  Rus- 
sie. { Hist.  de  la  Rég.,  t.  I,  p.  133.) 
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comprenaient  pas.  On  répétait  partout  : 
« Jusques  à quant),  ô braves!  Vivrons- 
nous  dans  les  défilés,  dans  les  bois,  sur 
les  montagnes,  seuls  comme  des  lions, 
et  habiterons-nous  dans  les  cavernes?  » 
Sou  imitation  de  la  Marseillaise  : Al- 
lons, enfants  des  Grecs!  était  chantée 
sur  l’air  irrésistible  conçu  par  notre 
Rouget  de  l’Isle  (I). 

Cependant,  il  commençait  à inquiéter 
la  police  autrichienne.  En  1798  il  était 
à Trieste , prêt  à s'embarquer  pour  le 
Péloponnèse,  quand  il  fut  arrête.  Il  se 
frappa  d'un  poignard,  mais  sa  blessure 
ne  fut  pas  mortelle,  et  avec  huit  Grecs, 
des  principaux  conjurés,  il  fut  empri- 
sonné à Semlin,  place  forte  sur  le  Da- 
nube, vis-à-vis  de  Belgrade.  En  même 
temps  l’internonce  d’Autriche  remettait 
au  gouvernement  turc  une  note  sur  cette 
affaire,  et  proposait  l’extradition  des 
prisonniers.  Alexandre  Mano,  gendre  et 
premier  agent  du  prince  Alexandre  Hyp- 
silantis,  alors  hospodar  de  Valachie, 
sollicité  par  les  amis  que  Rhigas  avait 
à Constantinople,  accourut  auprès  du 
ministre  de  l’intérieur,  Ibrahim-Nessim- 
Effendy,  et  lui  persuada  que  ces  hommes 
n’étaient  que  de  simples  négociants  uni- 
quement occupés  de  leurs  affaires.  Telle 
était  l’insouciance  et  la  cupidité  du  gou- 
vernement de  Sélim  III,  que  le  ministre 
turc  promit  de  les  sauver  moyennant 
150,000  francs.  Cette  somme' ne  put 
malheureusement  être  payée  sur-le- 
champ.  Les  détenus  furent  livrés  aux 
autorités  turques  et  exécutés  à Belgrade. 
On  raconte  que  Rhigas,  mené  au  lieu 
d’exécution  les  mains  liées,  se  dégagea , 
grâce  à la  grande  force  corporelle  dont 
il  était  doué,  et  en  se  défendant  contre 
ses  gardes,  en  frappa  deux  à mort,  avant 
d’être  de  nouveau  garrotté , et , comme 
ses  infortunés  compagnons,  décapité 
et  jeté  dans  le  Danube. 

Cette  mort  retentit  dans  toute  l’Eu- 
rope. Les  hommes  de  la  révolution  fran- 
çaise sentirent  qu’ils  venaient  de  perdre 
ùn  de  leurs  coopérateurs,  et  le  Moniteur 
lui  consacra  un  article  (2).  On  vit  alors 

(1)  V.  le  recueil  des  Chansons  de  Rhigas  im- 
primé clandestinement  a Jassy. 

(2)  Moniteur,  primidi  messidor  an  VI  de  la 
République  française,  une  et  indivisible  ( 1798  ). 

Turquie*,  de  Semlin,  le  12  prairial, 

« Nous  avons  vu  passer  par  celle  ville  les 
huit  Grecs  qui  avaient  été  arrêtés  à Vienne 


le  divan,  par  une  contradiction  de  po- 
litique qui  caractérise  ces  temps,  se  dé- 
fendre par  la  presse,  et  imposer  au  pa- 
triarche de  Jérusalem,  Anthime,  un 
mandement  adressé  à tous  les  Grecs  de 
la  Turquie,  apologie  en  forme  de  la 
légitimité  de  la  domination  ottomane. 
Cet  écrit,  qui  porte  comme  l'impression 
naïve  de  la  peur  d’un  vieillard  , et  qui 
était  intitule  Circulaire  paternelle,  re- 
posait sur  ce  singulier  argument,  que 
l’Église  d’Orient  avait  besoin  d’étre  pro- 
tégée contre  le  schisme  de  l’Occident 
par  la  domination  étrangère  : « Le  dé- 
mon , y était-il  (fît,  a suscité  pour  la 
perte  (les  saints  une  nouvelle  hérésie  ; 
j’entends  l’hérésie  latine,  d’où  sont  sor- 
tis, comme  autant  de  rameaux,  les  lu- 
thériens, les  calvinistes,  les  évangélistes 
et  d’autres  sectes  sans  nombre.  Aussi 
convient-il  que  nous,  chrétiens  de  pré- 
dilection, nous  admirions  la  souveraine 
bonté  de  Dieu  pour  nous.  Voyez  quelles 
choses  merveilleuses  a prépa  rées  le  Sei- 
gneur, infini  dans  sa  miséricorde  comme 

comme  auteurs  d’écrits  séditieux  et  livrés  a In 
Porte  comme  sujets  du  grand-seigneur  sur  la 
réquisition  de  l’ambassadeur  oitoman.  Us 
étaient  liés  deux  à deux,  et  escortés  par  vingt- 
quatre  soldats,  deux  caporaux,  un  officier  su- 
périeur et  un  commissaire.  L’Ame  du  parti 
auquel  ces  Grecs  appartenaient  était  un  cer- 
tain Riga,  riche  marchand  de  Valachie,  qui  joi- 
gnait à des  connaissances  extraordinaires  une 
passion  presque  délirante  pour  l’altrauchisse- 
inent  de  sa  pairie,  jadis  habitée  par  lies  hommes 
libres.  L’ancienne  littérature  de  la  Grèce  échauf- 
fait son  imagination.  Riga  écrivait  egalement 
bien  en  grec  et  en  français;  il  était  à la  fois 
poêle  et  musicien.  Sa  plus  agréable  occupation 
Otait  la  géographie  comparée.  Il  fil  une  carte 
de  toute  Ta  Grèce,  et  il  y désigna  non.  seulement 
par  les  noms  actuels,  mais  encore  par  les  noms 
antiques , tous  les  lieux  célèbres  dans  les  an- 
nales de  l’ancienne  Grèce. 

« Quelque  temps  avant  que  la  police  de 
Vienne  eut  donne  des  ordres  pour  l’arrêter, 
Riga,  averti  par  quelque  pressentiment,  s’éloi- 
gna de  celte  ville;  maïs  il  fut  pris  à Trieste,  où 
il  se  donna  un  coup  de  poignard.  Son  bras 
trahit  sa  volonté  : le  coup  ne  fut  pas  mortel. 

Il  est  au  nombre  des  huit  Grecs  arrêtés  . dont 
cinq  seront  livrés  à ia  Porte;  les  trois  attires, 
en  qualité  de  sujets  de  l’empereur,  ayant  été 
condamnés  a un  bannissement  perpétuel. 

« Parmi  ces  derniers  se  trouve  Piétin,  qui  fit 
pendant  quelque  temps  un  journal  grec  et  qui 
traduisit,  avec  beaucoup  de  succès,  plusieurs 
ouvrages  en  grec  moderne. 

n Riga  n'était  pas  seul  à la  tète  du  parti  qu’il 
avait  (orme  : il  était  puissamment  secondé  par 
Morojént,  neveu  du  hospodar  qui  s’est  immor- 
talisé dans  la  dernière  guerre  ; mais  Morojéni, 
qui  partit  l’an  passé,  est  tranquille  à Paris, 
tandis  que  Riga  marche  au  supplice.  » 
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dans  sa  sagesse,  afin  de  conserver  sans 
tache  notre  foi  sainte  et  orthodoxe.  Il  a 
suscité  la  puissante,  domination  des  Ot- 
tomans .à  la  place  de  l'empire  romain , 
pour  nous  protéger  contre  I hérésie,  pour 
tenir  en  bride  les  nations  de  l’Occident 
et  défendre  son  Église  d’Orient.  » 

Un  ami  de  Rhigas  publia  eu  réponse 
à cette  pièce  une  Circulaire  frater- 
nelle à tous  les  Grecs  soumis  à tern- 
aire ottoman,  où  il  feignait  de  croire 
que  le  nom  du  patriarche  était  emprunté, 
et  où  il  vengeait  la  mémoire  de  Rhigas 
et  de  ses  compagnons  (1). 

C’est  ainsi  que  finit  Rhigas  , au  mo- 
ment où  il  allait  donner  le  signal  du 
soulèvement,  et  entraîner  peut-être  par 
une  tentative  prématurée  sa  patrie  dans 
de  grands  malheurs.  Lui  seul,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  fut  victime  de 
son  entreprise.  Il  fut  un  de  ces  initia- 
teurs qui  se  succèdent  et  échouent  pres- 
que infailliblement  tour  à tour  avant 
que  leur  cause  triomphe.  Il  fut  de  ces 
hommes  qui  ont  la  part  la  plus  ingrate 
des  grandes  révolutions,  qui  les  essayent 
et  meurent  frappés  dans  leur  échec,'  qui 
essuient  les  premières  vengeances  du 
pouvoir  qu’ils  attaquent  et  parfois  même 
les  flétrissures  de  l’opinion,  qui  encou- 
rent la  honte  du  supplice  sans  être  as- 
surés encore  de  la  gloire  du  dévouement, 
et  finissent  comme  des  conspirateurs 
avant  d’être  reconnus  pour  des  martyrs. 

Coray  joua  le  même  rôle  que  Rhigas  ; 
mais,  moins  homme  d’action  que  de  lu- 
mières, il  se  fit  surtout  une  réputation 
d’érudit  et  de  publiciste.  Il  u’eut  pas  à 
donner  sa  vie  pour  la  eause  qu’il  servit, 
et  mourut  tranquillement  à Paris  , en 
1833.  La  France  était  sa  seconde  patrie. 
Né  à Smyrne,  en  1748,  de  parents  ori- 
ginaires de  Cliio,  il  commença  par  faire 
le  commerce,  comme  Rhigas,'  comme  la 
plupart  des  grands  citoyens  qui  contri- 
buèrent à régénérer  la  Crèce.  Niais  la 
France  le  retint  : en  1782,  à l’âge  de 
trente-quatre  ans,  il  se  mit  à étudier  la 
médecine  à Montpellier.  Plus  tard  il  se 
fixa  à Paris.  Il  commença  ses  publica- 
tions parla  traduction  française  des  Ca- 
ractères de  Théophraste  ( 1709),  et  du 
Traité  des  Airs , des  Eaux  et  des  Lieux 
d’Hippocrate;  mais  il  se  fit  connaître  de 

(f  Romc(Paris),  in-*"  Je  6s  pages. 


ses  compatriotes  par  sa  traduction  eu 
grec  moderne  du  Traité  des  Délits  et 
des  Peines  de  Beccaria,  qu'il  dédia  à la 
république  des  Sept- lies  récemment 
érigée  sous  la  souveraineté  de  la  Porte. 
C’était  un  événement  politique  que  cette 
divulgation  d’un  ouvrage  qui  allait  ap- 
prendre à une  nation  victime  de  l’arbi- 
traire du  despotisme  oriental  les  prin- 
cipes de  la  justice  moderne. 

L’année  suivante  Coray  publia  ua 
mémoire  intitulé  : De  l’État  actuel  de 
la  Civilisation  en  Grèce ; il  y signalait 
les  espérances  nouvelles  de  sa  patrie,  et 
se  révélait  comme  un  de  ses  plus  éner- 
giques défenseurs.  Puis  se  succédèrent 
des  ouvrages  d’érudition  : en  1804  il 
édita  les  Éthiopiquet  d’Héliodore,  en 
1805  la  Géographie  de  Strabon  en 
commun  avec  Laporte-Dutheil;  il  com- 
mença sa  Hibliothèque  Délié  nique  {ISO!  ■ 
1826,  17  vol.  in-8°),  imprimée  aux  frais 
des  frères  Zosimas,  et  entreprit,  de  con- 
cert avec  le  prince  üémélrius  Morotisi 
et  d’autres  savants  de  sa  nation,  un 
grand  dictionnaire  de  la  langue  grecque 
moderne.  L’impression  de  cet  ouvrage 
fut  commencée  en  1817  , dans  l’impri- 
merie patriarcale  de  Constantinople  ; 
mais  l’insurrection  étant  survenue , il 
n’en  parut  que  lepremiervolume(1821), 
allant  jusqu’à  la  lettre  A.  Néanmoins. 
Coray  a eu  une  grande  influence  sur  la 
formation  de  la  langue  grecque , alors 
travaillée  par  deux  systèmes.  Les  uns 
tendaient  à enrichir  la  langue  outre  me- 
sure et  à la  surcharger  sans  choix  de 
mots  étrangers,  les  autres  affectaient  de 
ne  suivre  pour  guide  que  l'idiome  po- 
pulaire. Coray  popularisa  un  système 
intermédiaire,  qui  consistait  à prendre 
pour  base  la  langue  vulgaire  en  l'épu- 
rant régulièrement,  et  en  remplaçant 
successivement  les  mots  français , 'ita- 
liens, allemands,  turcs , par  des  mots 
formés  selon  le  génie  de  la  langue  et 
dérivés  de  racines  nationales.  Ce  sys- 
tème fut  longtemps  combattu  et  quel- 
quefois exagéré.  Plus  tard  on  réclama 
en  faveur  des  grâces  de  l'idiôme  popu- 
laire et  même,  des  termes  étrangers; 
on  protesta  contre  le  purisme  des  sa- 
vants et  contre  une  prétention  exces- 
sive à l’atticisme  (I);  neanmoins,  l’exetn- 

(I)  V.  Tricoupi,  HUI.  de  l'Insurrection  grec- 
que, (.  I,  p.  y. 
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le  de  Coray  prévalut  et  amena  la  langue 
l’état  intermédiaire  où  elle  est  aujour- 
d'hui, voisine  de  la  langue  ancienne , 
mais  assouplie  aux  besoins  des  idées 
modernes. 

Cette  influence  de  Coray  ne  fut  pas 
exclusivement  littéraire,  dans  un  temps 
et  dans  un  pays  où  les  questions  de  lan- 
gage devenaient  des  questions  de  pa- 
triotisme. Nous  verrons  d'ailleurs  un 
peu  plus  tard  Coray  un  des  membres  les 
plus  actifs  de  la  première  hétairie,  avec 
laquelle  il  correspondait  sans  cesse  (l). 
Mais  nous  avons  déjà  anticipé  sur  l'or- 
dre chronologique  des  événements . Nous 
devons  reprendre  la  suite  des  faits  po- 
litiques où  les  Grecs  ont  été  mélés,et 
rappeler  les  quelques  traits  de  leur  his- 
toire pendant  la  durée  de  la  révolution 
française. 

CHAPITRE  VIH. 

LUS  G BECS  PENDANT  LA  RÉVOLUTION 
FRANÇAISE. 

(1702  1799.) 

Taudis  que  toutes  les  ancieuues  mo- 
narchies de  l'Europe  se  sentaient  me- 
nacées par  la  révolution  française  et  se 
liguaient  contre  elle,  le  sultan,  qui  ne 
prévoyait  pas  encore  pour  sa  puissance 
un  pareil  danger,  avait  à lutter  contre 

(1)  Pendant  l’InsurreoUon  grecque , un  îles 
capitaines  grecs  les  plus  Influents,  Odyssée  ou 
Ulysse,  lut  écrivit  d'Astros  pour  l’tnvller  à ve- 
nir aider  de  ses  conseils  sa  patrie,  alors  agitée 
par  la  discorde,  et  k prendre  part  de  sa  per- 
sonne aux  épreuves  communes  : « La  pairie 
vous  réclame,  lui  disait-il;  elle  réclame  avec 
vous  tous  nos  compatriotes  éclairés.  Rassem- 
blez-les  donc  autour  de  vous,  et  venez  prendre 
part  au  plus  juste,  au  plus  légitime  de  tous  les 
combats  qui  aient  jamais  existé  dans  le  mon- 
de  » ( 20  avril  1823.  La  lettre  ne  lut  expédiée 

que  le  21  février  1821).  Coray  répondit  en  in- 
sistant sur  la  nécessité  de  la  concorde.  Du 
reste  il  s'excusait  sur  son  grand  âge  de  ne  pas 
satisfaire  au  vœu  de  celui  qu’il  appelait  son 
lits.  Pour  des  avis,  il  renvoyait  aux  Pommes 
éclairés  qu’offrait  laCrcce;  pour  de  l’action,  il 
s’en  déclarait  incapable.  ■ Si  j'étais  dans  l'Age 

Sropre  aux  combats,  je  courrais  sans  héslta- 
on  m’enrôler  et  combattre  sous  les  ordres 
d’Odvsséc  Mais  apprenez,  mon  général,  si 
VOUS  ne  l’avez  point  appris,  que  depuis  le 
27  avril  dernier  je  suis  entré  dans  ma  soixante- 
dix-septième  année,  et  de  plus  que  |e  suis  gout- 
teux ; je  suis  dune  certain  que  vous  r.'avez  pas 
besoin  de  pareils  soldats  • (Paris,  le  I"  Juillet 

I8E1.  ) 


une  anarchie  intérieure.  Il  cherchait  à 
opposer  aux  révoltes  des  janissaires,  que 
soulevait  à leur  gré  le  fanatisme  des 
ulémas, des  troupes  régulières.  Il  avait 
trouvé  dans  des  coffres  de  livres  qui  lui 
avaient  été  légués  par  son  père  Musta- 
pha 111,  trois  volumes  de  Yauban  avec 
cette  note  : « Que  ces  livres  soient  tra- 
duits et  mis  en  pratique.  » Il  avait  aus- 
sitôt voulu  remplir  le  vœu  de  son  père , 
avait  conOé  la  traduction  des  trois  vo- 
lumes de  stratégie  aux  Grecs  Constantin 
Hypsilantis  et  Jean  Caradza,  et  après  les 
avoir  fait  imprimer  à Constantinople , 
en  avait  envoyé  un  exemplaire  à tous 
les  commandants  des  forteresses  de  son 
empire.  A la  même  époque,  l’ambas- 
sadeur envoyé  à Vienne,  en  1793, 
Ratib-Effendi , homme  de  talent  et  de 
savoir , s’éclairait  sur  la  tactique  euro- 
péenne . et  envoyait  à son  gouvernement 
des  mémoires  d'apres  lesquels  on  es- 
sayait de  former  une  armée  régulière. 

Mais  les  janissaires,  les  ulémas,  les 
sipahis  ( seigneurs  féodaux  ) , les  pachas 
luttaient  contre  cette  tentative  de  ré- 
forme , tantôt  d’une  manière  occulte , 
par  des  incendies,  manifestation  fré- 
quente de  l’opinion  en  Turquie , tantôt 
par  des  révoltes  ouvertes.  Les  Paswend- 
Oglou,  les  Tersenikly , les  Ismaïl-Bey, 
les  Ali-Pacha,  dans  la  Turquie  Euro- 
péenne , étaient  de  véritables  seigneurs 
indépendants , qui  s’enrichissaient  dé- 
mesurément et  n’envoyaient  plus  au 
fisc  impérial  qu’une  faible  part  des  im- 
pôts qu’ils  prélevaient  et  du  fruit  de 
leurs  immenses  concussions.  « En  sorte, 
ajoute  M.  J.  Rizo  Néroulos , que  le  mi- 
nistre des  finances,  nommé  Tzéiéby- 
Effendy,  dit  un  jour  confidentiellement 
à mon  beau-frère  Costuky-Soutzo,  que 
les  revenus  de  l’empire  ne  suffisaient 
pas  pour  tenir  sur  pied  40,000  hommes 
de  troupes  réglées.  » (P.  125.) 

Dans  cette  erise,  le  gouvernement 
turc  s’occupait  peu  des  orages  loin- 
tains de  la  révolution-,  et  cependant  les 
armées  de  la  république  allaient  pénétrer 
jusqu’aux  portes  de  son  empire.  Nous  ne 
devons  que  rappeler  sommairement  ici  les 
fameuses  campagnes  de  1796 et  1797,  de 
Bonaparte  eu  Italie , la  fondation  de  la 
république  cisalpine , et  l’entrée  du  ma- 
réchal Baraguay-d’Hilliersdaus  Venise. 
Le  sénat  s’était  dissous  à l'approche 
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des  Français  ; la  république  de  Venise 
porta  la  peine  de  la  neutralité  qu’elle 
avait  gardée  entre  les  deux  ennemis 
qui  se  disputaient  l’Italie-,  par  letraitéde 
Campo-Formio  (17  oct.  1797),  elle  fut 
livrée  à l’Autriche  en  échange  des  États 
belges  et  lombards.  Ses  possessions 
dans  la  mer  Ionienne  et  le  territoire  de 
Parga  furent  cédés  à la  France.  Depuis 
le  27  juin  1797,  le  général  Gentilly  oc- 
cupait les  îles  connues  sous  le  nom 
des  Sept-Iles  ou  des  Iles  Ioniennes , dont 
les  principales,  en  effet  au  nombre  de 
sept,  étaient  Corfou,  Paxo,  Sainte- 
Maure  , Thiaki , Céphalonie  , Zante , 
Cérigo  (1).  Après  la  paix  de  Campo- 
Formio  , elles  formèrent  les  trois  dé- 
partements d’Ithaque , de  Corcyre  et  de 
la  mer  Égée.  Le  détachement  du  général 
Gentilly  était  sous  les  ordres  du  général 
en  chef  de  l’un  des  corps  d’armée  d’I- 
talie , Alexandre  Berthier. 

De  ce  poste  avancé  de  la  républi- 
que française  partaient  des  émissaires 
qui  allaient  exciter  l’esprit  des  Grecs, 
toujours  ouvert  à ces  instigations  et 
toujours  trop  disposé  à prendre  les 
promesses  pour  des  engagements.  Des 
seigneurs  musulmans  même  étaient 
sollicités,  et  flattés  dans  leur  esprit 
d’insubordination  ou  dans  leur  jalousie 
contre  Ali-Pacha.  Les  Grecs  étaient  at- 
tirés par  le  prestige  d’un  vaste  projet.  Il 
s’agissait  d’attaquer  à la  fois  l’empire 
turc  sur  tous  les  points  ; à l’ouest , de 
débarquer  des  troupes  françaises  dans 
la  province  de  Chimæra  , et  sur  la  côte 
de  Parga,  pour  soulever  l’Albanie;  à 
l’est  de  faire  une  descente  par  le  golfe 
de  Volo , pour  appuyer  les  guerriers  du 
mont  Olympe,  tandis  qu’au  sud  Maïna 
donnerait  au  Péloponnèse  le  signal  de 
la  guerre.  Mais  l’expédition  d’Égypte 
donna  à la  France  d’autres  soins  et  à la 
Porte  de  nouvelles  inquiétudes. 

Le  sultan  suivait  les  préparatifs  ma- 
ritimes qui  se  pressaient  dans  le  port 
de  Toulon  (mai  1798),  et  les  attribuait 
à l’intention  de  soulever  l’Épire  et  la 
Morée.  C’était  pour  faire  face  à cette 
expédition  qu’il  avait  fait  augmenter  sa 
marine  et  monter  ses  navires  à l’imi- 
tation de  l’Europe , sous  la  direction 

(i)  Voy.  J.  Lacroix,  Les  lies  de  la  Grèce , 

p.  013  sqq. 


de  son  habile  amiral  Kutchuk-Hucéin- 
Pacba.  Quand  Bonaparte  , sorti  de  ta 
rade  de  Toulon,  le  19  mai  1798,  eut 
débarqué  en  Égypte,  Sélim,  irrité  et 
surpris,  fit  enfermer  aux  Sept-Tours  Ruf- 
fin,  le  chargé  d’affaires  français,  répandit 
dans  les  forteresses  de  l’Asie  Mineure 
et  du  littoral  de  la  mer  Noire  tous  les 
Français  qui  se  trouvaient  dans  ses  États, 
confisqua  leurs  biens  et  leurs  marchan- 
dises , et  se  hâta  de  conclure  une  double 
alliance  avec  l’  Angleterre  et  la  Russie. 

Le  général  Bonaparte,  au  moment 
d’entreprendre  l’expédition  sur  laquelle 
il  fondait  l’espérance  de  sa  prochaine 
élévation , n’avait  pas  négligé  de  se  con- 
cilier les  Grecs;  il  leur  écrivait  d'Italie; 
voici  une  de  ses  lettres , adressée  aux 
chefs  des  Maniotes. 

« Le  général  en  chef  de  l’Italie  au  chef 
du  peuple  libre  de  Mania. 

« Citoyen, 

« J’ai  reçu  de  Trieste  une  lettre  dans 
laquelle  vous  me  témoignez  le  désir 
d’être  utile  à la  république  française  en 
accueillant  ses  bâtiments  daus  vos  ports. 
Je  me  plais  à croire  que  vous  tiendrez 
votre  parole  avec  cette  fidélité  qui  con- 
vient à un  descendant  des  Spartiates.  La 
république  française  ne  sera  point  in- 
grate envers  votre  nation. 

« Quant  à moi,  je  recevrai  volontiers 
quiconque  viendra  me  trouver  de  votre 
part , et  ne  souhaite  rien  tant  que  de 
voir  régner  une  bonne  harmonie  entre 
deux  nations  également  amies  de  la  li- 
berté. Je  vous  recommande  les  porteurs 
de  cette  lettre,  qui  sont  aussi  des  des- 
cendants des  Spartiates  : s’ils  n’ont  point 
fait  jusque  ici  de  grandes  choses,  c’est 
qu’ils  ne  se  sont  point  trouvés  sur  un 
grand  théâtre. 

« Salut  et  fraternité! 

« Bonaparte  (i).  » 

En  Égypte  Bonaparte  enrôla  quel- 
ques centaines  de  Grecs,  mais  les  habi- 
tants des  îles  et  du  Péloponnèse  ne  fi- 
rent rien  pour  le  seconder;  quelques-uns 
même  profitèrent  de  la  guerre  pour 
s’enrichir,  et  des  marins  de  l’Archipel 

(I)  ( Cité  par  M.  Alexandre  Soutzo , Histoire 
de  la  Révolution  grecque,  Paris,  F.  Didot,  Is-Ji; 
1 voL  in-8’,  p.  8.  ) 
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servirent  leur  intérêt  et  celui  de  la  Tur- 

?|uie  en  coupant  les  convois  de  l'armée 
rançaise  en  Égypte. 

Bonaparte  avait  fait  aussi  avec  Ali- 
Pacha  une  alliance  dangereuse.  Celui-ci 
commença  par  se  faire  payer  chèrement 
sa  bonne  volonté.  Depuis  longtemps  il 
était  défendu  à toute  embarcation  por- 
tant pavillon  turc  de  paraître  dans  le 
détroit  qui  sépare  Corfou  de  la  côte 
de  l’Albanie.  Ali-Pacha  exigea,  comme 
condition  préliminaire,  la  permission 
de  faire  passer  le  détroit  à ses  barques 
armées.  A peine  l'eut-il  obtenue,  que, 
le  jour  de  Pâques  de  1798,  il  débarqua 
des  troupes  dans  Agi-Vasili  et  Novitza, 
deux  petits  ports  de  mer  habités  par  des 
Grecs.  Les  habitants  furent  massacrés 
ou  transportés  dans  la  plaine  de  Tric- 
cala.  De  là  Ali-Pacha  se  porta  sur  Porto- 
Palermo,  dont  il  s’empara  également, 
ainsi  que  de  la  pêcherie  célèbre  d’Agi- 
Saranda. 

Le  gouvernement  Turc  ne  songea  pas 
à lui  disputer  ces  conquêtes.  Le  cruel 
pacha  s’agrandissait  de  la  tolérance  de 
ses  alliés  et  de  la  peur  de  ses  ennemis. 
Les  deux  puissances  européennes  qui 
Jormaientavec  la  Porte  la  triple  alliance 
avaient  voulu  donner  au  sultan  un  gage 
d’amitié  en  lui  promettant  quatre  villes 
florissantes , toutes  peuplées  par  des 
Grecs , et  qui  avaient  fait  partie  aes  pos- 
sessions vénitiennes.  Ce  fut  Ali-Pacha 
que  l’ou  chargea  de  l’exécution  de  ce 
marché,  qui  livrait,  pour  un  arrange- 
ment passager  de  la  politique,  des 
chrétiens  à des  musulmans , une  popu- 
lation heureuse  et  inoffeosive  à un  des- 
pote sanguinaire.  Ces  quatre  villes,  favo- 
rablement situées  sur  le  bord  de  la  mer, 
étaient , du  nord  au  sud , Buthrinto , 
Parga,  Préveza,  Vonitza.  Ali-Pacha 
s’élança  d’abord  sur  Préveza , qu’il  prit 
d’assaut,  malgré  une  résistance  acharnée 
des  Grecs  et  des  Français  (l).  Les  habi- 
tants furent  massacrés  ou  vendus  pieds 
et  poiDgs  liés.  Buthrinto  et  Vonitza  se 
rendirent  à discrétion.  Parga  seule  fut 
sauvée,  du  moins  pour  cette  fois.  Se- 
courue par  les  Souliotes , elle  refusa 
toutes  les  offres  de  capitulation  que  leur 
fit  le  pacha , intimidé  de  la  contenance 

fl  ) Voyez  les  détails  dans  Pouqueville,  Bill, 
de  la  Ré  g.,  t.  I,  p.  169  sqq. 


de  ses  défenseurs.  Prévoyant  même  un 
échec , il  se  retira. 

En  même  temps  une  flottille  était  en- 
voyée par  la  Porte  et  par  la  Russie  contre 
les  Iles  Ioniennes.  Cérigo , Sainte-Maure, 
plusieurs  petites  Iles  environnantes  cé- 
dèrent après  de  belles  défenses.  Corfou 
capitula  le  3 mars  1 799  ; les  garnisons 
françaises  se  retirèrent,  et  le  31  mars 
1800*  un  traité  conclu  entre  la  Russie 
et  la  Porte  constitua  en  république  les 
sept  lies  Ioniennes  et  leurs  dépendances, 
en  les  plaçant  sous  le  protectorat  du 
sultan , auquel  elles  payèrent  tribut. 
Outre  cette  singularité  a’une  république 
placée  sous  la  suzeraineté  de  l’empire 
musulman , l’article  V réservait  à la 
Russie  le  droit  de  tenir  garnison, 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
avec  la  France , dans  les  ports  et  forte- 
resses des  sept  îles.  Ce  n’était  pas  la 
dernière  des  vicissitudes  réservées  à ce 
petit  État. 

CHAPITRE  IX. 

NOUVELLES  GUERRES  ENTRE  ALI- 
PACHA  ET  LES  SOULIOTES. 

(1800-1803.) 

Cependant  Ali-Pacha,  parvenu  n la 
puissance  d’un  chef  d’empire,  était 
impatient  d’anéantir  cette  petite  confé- 
dération des  Souliotes , qui  entretenait 
au  coeur  de  son  gouvernement  un  foyer 
d’indépendance.  Quoiqu'il  les  laissât 
reposer  depuis  huit  ans,  il  n’avait  pas 
oublié  que  naguère  encore , au  siège 
de  Parga,  il  les  avait  rencontrés  parmi 
les  défenseurs  de  ses  ennemis.  Au  com- 
mencementde  l’année  1800,  il  concentra 
des  forces  extraordinaires,  plus  de  vingt 
mille  hommes.  Les  Souliotes,  qui  se 
méfiaient  de  ces  préparatifs,  n’avaient 
à lui  opposer  que  1500  hommes.  Tsa- 
vellas  était  mort  depuis  quelquesannées  ; 
un  autre  de  leurs  capitaines  Georges 
Botzaris , gagné  par  l’or  du  pacha  de 
Janina , s’etait  retiré  avec  sa  tribu , qui 
comptait  près  de  200  soldats. 

L’armée  mahoniélane  se  réunit  à Ja- 
nina , puis  se  divisa  en  plusieurs  corps 
pour  attaquer  Souli  sur  tous  les  points. 
Ils  furent  repoussés  dans  leurs  assauts. 
Photos,  le  fils  de  Tsavellas,  comman- 
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dait  les  montagnards.  On  le  vit  à la  tête 
de  200  liommes  en  arrêter  t200,  pois, 
la  nuit  même  de  cette  action , profitant 
d’un  orage  terrible  qui  épouvantait  les 
Turcs,  mais  dont  il  se  jouait,  tomber 
dans  le  camp  ennemi  et  y semer  la  mort. 
I.es  troupes  des  seigneurs  albanais  qui 
accompagnaient  Ali- Pocha  commen- 
cèrent à se  débander , et  ne  purent  être 
retenus  par  sa  solde  avantageuse.  Alors 
Ali,  désespérant  de  prendre  d’assaut  la 
montagne , entreprit  de  la  bloquer 
comme  une  ville  forte,  rassembla  à 
prix  d’or  ou  à force  de  menaces  les 
paysans  d’alentour,  et  fit  construire 
autour  de  Souli  douze  tours  fortifiées. 

Enfermés  ainsi  dans  leurs  rochers  sté- 
riles, les  Souliotes  sortirent  la  nuit  par 
petits  corps , et  subsistèrent  des  vivres 
qu’ils  ravissaient  par  force  ou  par  sur- 
prise. Ali  offrit  la  paix,  et  demanda 

fiour  gage  de  la  suspension  des  hosti- 
ités  vingt-quatre  otages,  qui  lui  furent 
accordés.  Mais  à peine  les  avait-il  reçus, 
qu’il  les  fit  jeter  en  prison,  et  somma 
les  Grecs  de  se  rendre.  Ceux-ci  refusè- 
rent de  nouveau.  Ali  promit  cinq  cents 
piastres  pour  chaque  tête  de  Souliote , 
les  Souliotes  répondirent  en  promettant 
à chacun  d’entre  eux  dix  cartouches  par 
tête  d’infidèle. 

Neuf  mois  se  passèrent  dans  ces  né- 
gociations et  ce  blocus.  Les  assiégés 
commençaient  à souffrir  de  la  disette. 
Ils  furent  réduits  à se  défaire  des  bou- 
ches inutiles,  et  conduisirent  heureu- 
sement à Corfou  une  troupe  de  vieil- 
lards et  d’enfants,  llsnese  nourrissaient 
plus  que  d’herbe  sauvage,  de  glands  de 
chêne  et  d’écorce  qu’ils  faisaient  bouil- 
lir avec  un  peu  de  farine.  Ces  misérables 
aliments  devinrent  eux-mémes  trop 
rares.  Alors,  par  une  nuit  obscure,  un 
détachement  composé  de  400  hommes 
et  de  tTO  femmes  trompa  les  postes 
musulmans,  et  fit  huit  lieues  pour  se 
rendre  à Parga.  où  ils  se  reposèrent  de 
leurs  fatigues , rasscmblèrentdes  vivres, 
rentrèrent  dans  la  montagne  sans  être 
aperçus,  et  revinrent  rendre  des  forces 
et  de  l’espoir  à leurs  compatriotes 
épuisés. 

Ali  apprit  ce  coup  de  main, et  il  en 
fut  exaspéré.  Il  fitmettreà  mort  quelques 
agaa  de  son  armée,  qu’il  soupçonnait 
d'être  en  relations  secrètes  avec  ses  en- 


nemis. Ces  exécutions  ne  firent  que  lui 
aliéner  ses  alliés.  Le  pacha  de  Bérnt, 
le  pacha  de  Delvino,  l!aga  de  Paramy- 
thia  et  l’aga  de  Conispolis,  s’allièrent 
aux  Souliotes  et  retirèrent  leurs  soldats. 
Le  pacha  de  Janina  recourut  de  nou- 
veau à la  ruse,  sur  laquelle  il  comptait 
davantage  à mesure  qu’il  voyait  ses 
armes  impuissantes.  Il  se  rendit  maître 
de  six  otages  que  les  Souliotes  avaient 
livrés  au  Pacha  de  Delvino,  leur  récent 
allié , en  lit  pendre  quatre , réserva  les 
deux  derniers,  l’un  fils  de  Dimos  (Capi- 
taine fameux,  l’autre  frère  de  Photos; 
puis  il  fit  savoir  aux  Souliotes  que  ce 
gage  lui  répondait  de  leur  soumission. 
Les  chants  populaires  de  la  Grèce  nous 
retracent  la  conduite  de  leurs  compa- 
triotes eu  cette  circonstance  Photos  et 
Dimos  appellent  le  peuple  à l’église , et 
disent  au  protopapas: 

« Maître,  chante  l’office  des  morts 
pour  eux  tous,  pour  ces  six  braves.  Les 
deux  comme  les  quatre , nous  les  comp- 
tons pour  tués  : ni  le  tyran  n’accorde  la 
vie  aux  Souliotes,  ni  un  Souliote  dans 
les  mains  du  pacha  n’est  réputé  vivant.  » 
Et  l’on  célébra  le  service  funèbre. 
Tout  à coup  la  guerre  fut  suspendue  : 
Le  pacha  d’Andrinople  venait  ae  se  ré- 
volter. Le  sultan  avait  chargé  Ali  de 
l’aller  réduire.  Les  Souliotes,  délivrés, 
réparèrent  leurs  forces  et  recueillirent 
de  nouvelles  ressources  pour  une  reprise 
d’hostilités  qu’ils  prévoyaient.  En  effet 
Ali  ne  tarda  pas  à reparaître  (1803);  il 
ofïruitencore  la  paix.  Malheureusement 
les  rivalités , nées  dans  Souli  du  repos 
de  la  trêve , rendaient  ses  intrigues  plus 
dangereuses.  Cette  |»etite  république 
offrait  parfois  les  divisions  des  répu- 
bliques antiques , comme  elle  en  offrait 
le  patriotisme  enthousiaste.  Un  moine, 
nommé  Samüel,  personnage  mystique 
qui  se  faisait  appeler  \e  jugement  der- 
nier, et  qui  commentait  l’Apocalypse 
dans  ses  prédications  guerrières,  avait 
acquis  une  grande  autorité.  Il  s’était 
fait  donner  avec  le  titre  de  polé  marque 
la  garde  des  vivres  et  avait  fait  bStir, 
pour  v garder  les  positions,  un  fort 
entre  kiaplia  et  Souli.  Photos  commen- 
çait à avoir  des  eunemis.  Le  fils  de  ce 
Georges  Botzaris  qui  avait  abandonne 
sa  patrie.  Marco,  qui  devait  jouer  un 
rôle  si  honorable  dans  l’insurrection  de 
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!a  Grèce , et  qui  sans  doute  s’était  fait 
un  parti , demanda  le  bannissement  de 
Photos.  Il  fut  accordé  par  l’assemblée. 
Photos,  comme  Aristide,  se  sacrifia , 
parut  dans  l’assemblée,  dit  adieu  à ses 
concitoyens , mit  le  feu  à sa  maison 
avant  de  la  quitter,  et  se  retira.  Le  pacha 
deJanina  compta  exploiter  son  dépit, 
lui  promit  de  le  venger  et  lui  proposa 
une  mission  chez  les  Souliotes.  Photos 
ne  l'accepta  que  pour  avertir  une  der- 
nière fois  ses  compatriotes , vint  les 
raffermir  dans  la  résolution  de  ne  rien 
accorder  aux  négociations  , puis  esclave 
de  la  parole  qu’il  avait  donnée  à son  per- 
fide protecteur,  il  vintse  remettre  en  son 
pouvoir.  Celui-ci  savait  dès  lors  qu’il  ne 
pouvait  espérer  de  corrompre  cet  homme 
inflexible  ; il  le  Gt  charger  de  chaînes, 
nous  prononcions  tout  à l’heure  le  nom 
d’Aristide;  ici  ne  faut- il  point  rappeler 
Régulus?  Et  n’est-il  pas  digne  de  l’im- 
mortalité, ce  chef  d’une  petite  bour- 
ade,  qui  rassembla  dans  sa  vie  obscure 
eux  traits  par  lesquels  l’histoire  a per- 
sonuifié  la  grandeur  d’âme? 

Cependant,  la  guerre  recommença 
avec  une  activité  qui  en  annonçait  la 
période  dernière  et  décisive.  Les  ‘ deux 
fils  du  pacha  de  Janine,  Mouktar  et 
Véli,  pressaient  le  siège  de  la  montagne, 
et  refoulèrent  les  Souliotes  sur  leurs 
derniers  retranchements.  Ces  derniers 
commençaient  à manquer  de  vivres,  et 
dn  haut  tie  leurs  rochers , pour  se  pro- 
curer un  peu  d’eau,  laissaient  tomber 
des  éponges  attachées  à de  longues 
cordes,  dans  la  rivière  qui  coulait  au- 
dessous  d’eux.  La  corruption , qui  se 
glissa  parmi  eux,  hâta  leur  perte.  Deux 
capitaines , dit-on,  séduits  par  quelques 
centaines  de  piastres,  cachèrent  dans 
leur  maison  deux  cents  Albanais  qui , 
au  lever  du  jour,  surprenant  par  der- 
rière les  Souliotes  attaqués  en  même 
temps  par  leur  tête , les  mirent  en  dé- 
route. Le  25  septembre  1803  les  Turcs 
étaient  maîtres  de  Souli.  Bientôt  deux 
autres  villages  tombaient , et  il  ne  resta 
Phis  aux  montagnards  que  Kiapha  , et 
le  petit  fort  où  s’était  enfermé  le  moine 
Saniiiel. 

Photos,  usant  encore  une  fois  d'une 
ruse  qu’on  s’étonne  de  voir  réussir  de 
nouveau  auprès  du  rnéGant  Ali-Pacha, 
•ut  propose  d’aller  dans  Kiapha  pour 


en  retirer  les  guerriers  de  sa  tribu. 
Arrivé  à Kiapha , il  demanda  à conduire 
dans  Parga  les  vieillards,  les  enfants  et 
les  femmes,  et  à revenir  ensuite  prendre 
rang  parmi  les  défenseurs  de  son  pays. 
Mais  les  intrigues  des  Turcs  les  déci- 
maient plus  que  leurs  armes.  On  apprend 
que  la  tribu  de  Zervas  s’est  éloignée,  et 
ce  qui  reste  d’assiégés  est  obligé  de  se 
joindre  au  moine  Samuël  dans  le  der- 
nier repaire  qui  leur  reste. 

lit  les  Souliotes  se  soutinrent  encore, 
et  combattant  les  Turcs  non  plus  seule- 
ment avec  le  feu  de  leurs  fusillades  , 
m8is  aussi  avec  les  énormes  quartiers 
de  roc  qu’ils  faisaient  rouler  sur  eux  , ils 
se  montraient  encore  redoutables.  Mais 
la  faim,  la  soif  plus  horrible  que  lafaim, 
rendait  une  plus  longue  résistance  im- 
possible. Pendant  sept  jours,  dit-on,  ils 
supportèrent  la  privation  d’eau.  EnGn 
ils  offrirent  de  se  retirer  avec  leurs 
armes. 

Véli , Gis  du  pacha , n’osa  demander 
davantage,  et  le  12  décembre  1803  il 
signa  une  capitulation  qui  accordait  aux 
Souliotes  la  liberté  de  se  retirer  où  ils 
voudraient  avec  leursarmeset  leurs  biens, 
et  leur  offrait  même  des  terres  dans  T Al- 
banie. Le  moine  Samuel  et  quatre  Sou- 
liotes refusèrent  de  proOter  de  cette  ca- 
pitulation Samuël,  assis  sur  un  caisson 
de  poudre,  attendit  l’entrée  des  officiers 
du  pacha , et  se  Gt  sauter  avec  tous  ceux 
qui  étaient  auprès  de  lui. 

Cependant,  les  Souliotes  défilaient, 
accompagnés  de  leurs  femmes  etde  leurs 
enfants.  Ils  se  séparèrent  en  deux  bandes; 
l’une  conduite  par  Photos  et  Dimos  ar- 
riva heureusement  à Parga;  l’autre  se 
réfugia,  commandée  par  Botzaris  , sur 
la  montagne  de  Zalongos , située  au  sud 
de  Souli.  Lit  ils  respiraient  à peine, 
quand  parurent  quatre  mille  Turcs  avec 
une  nombreuse  artillerie.  Ils  se  relevè- 
rent encore,  prêts  à la  résistance  et  es- 
suyèrent leur  feu.  Le  lendemain,  la 
lutte  recommença,  et  dura  toute  la 
journée. 

Cependant  soixante  femmes,  retirées 
avec  leurs  enfants  sur  un  rocher  escarpé, 
suivaientdes  yeux  la  poussière  du  combat 
et  leurs  maris  brûlant  leurs  dernières 
cartouches.  L’image  de  la  mort  inévi- 
table passa  devant  leurs  yeux , et  les 
frappa  comme  d’un  délire  de  désespoir. 
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Un  précipice  sans  fond  s’ouvrait  à leurs 
pieds , seul  refuge  centre  la  brutalité 
des  vainqueurs.  Alors  un  vertige  irrésis- 
tible s’empara  d’elles.  L’une  d elles  pré- 
cipita son  enfant  dans  l’abîme , les  au- 
tres l’imitèrent,  puis,  ivres  de  douleur, 
elles  joignirent  leurs  mains , formèrent 
un  grand  cercle , et  tournèrent  avec  fu- 
reur au  bord  du  gouffre.  Par  moments, 
l’une  d'elles  se  détachant  de  cette  danse 
funèbre , se  laissait  tomber  et  disparais- 
sait. La  chaîne  se  reformait , le  tour- 
billon était  emporté  de  nouveau  dans 
son  élan  iusense,  puis  s’ouvrait , se  fer- 
mait encore,  et  se  rétrécissait  sans 
cesse  jusqu’à  ce  que  la  dernière  de  ces 
infortunées  eut  été  engloutie. 

Les  derniers  des  combattants , rendus 
au  repos  par  la  nuit  seule , comprirent 
qu’ils  ne  pouvaient  échapper  que  par 
une  sortie  désespérée.  Les  femmes  mar- 
chaient auprès  ae  leurs  maris  et  de  leurs 
frères , les  enfants  étaient  portés  sur  le 
dos  de  leurs  mères  ou  des  hommes.  Ce 
petit  bataillon  s’élança  au  travers  des 
Turcs,  frappant  en  aveugle.  Cent  cin- 
quante d’entre  eux,  dit-on , parurent , 

§uidés  par  fiotzaris,  sur  le  territoire 
e Parga,  qui  avait  déjà  accueilli  leurs 
frères. 

Quelques  femmes  et  quelques  enfants 
étaient  restés  dans  le  petit  village  de 
Reguiassa.  Les  Turcs  s’y  précipitèrent. 
Une  femme,  nommée  Despote,  s’était 
retranchée  dans  une  maison  plus  for- 
tifiée que  les  autres  avec  sept  de  ses 
filles  et  de  ses  brus.  Quand  les  ennemis 
parurent , elle  mit  le  feu  à un  caisson  de 
poudre  et  fit  sauter  la  maison.  Les  ré- 
fugiés de  Regniassa  furent  emmenés  en 
esclavage  ou  massacrés.  On  dit  que  le 
pacha  de  Janina  se  fit  amener  les  pri- 
sonniers faits  à Zalongos , et  en  fit  tor- 
turer plusieurs  sous  ses  yeux.  Que  jeune 
fille  et  ses  deux  frères , livrés  aux  bétes 
féroces , moururent  comme  les  chrétiens 
dans  le  Cirque. 

A Vourgarelli , à quelques  iieues  de 
Zalongos,  il  restait  une  tribu  souliote, 
cellequi  avaitfait défection  avec  Zervas. 
Botzaris  était  venu  la  rejoindre.  Quoique 
elle  parût  devoir  échapper  à la  haine 
du  pacha  de  Janina , elle  ne  se  sentit 
pas  en  sûreté,  et  se  retira  près  des 
monts  Agrapha,au  monastère  fortifié 
de  Seltro.  Un  détachement  de  l'armée 


d’Ali  marchait  derrière  eux.  Hommes , 
femmes  et  enfants  firent  une  furieuse 
résistance,  et  tentèrent  de  s’échapper  à 
main  armée  , mais  périrent  en  grand 
nombre,  noyés  dans  l’Aspro-Potamo 
(l’ancien  Acheloüs).  Cependant  une 
cinquantaine  d’hommes  de  cette  tribu 
parvinrent,  dit-on,  avec  Botzaris,  jus- 
qu’à Parga. 

Ainsi  cette  ville,  respectée  par  Ali, 
dont  elle  avait  déjoué  l’attaque , se 
trouva  le  rendez-vous  des  restes  nés  mal- 
heureux Souliotes.  C’est  sur  son  sol 
que  cette  population  vint  échouer  hale- 
tante et  décimée  ; c’est  là  qu’elle  va  se 
reposer  et  se  refaire, et  elle  y retroavera 
encore  assez  de  forces  pour  aller  re- 
prendre possession  de  ses  montagnes. 

CHAPITRE  X. 

LES  GRECS  PENDANT  LA  DUREE  DE 
L’EMPIRE  FRANÇAIS. 

(1804-1814.) 

Sur  les  autres  points  de  l’empire  Turc 
les  Grecs  ne  suivaient  que  de  loin  les 
vicissitudes  de  la  politique.  L’empereur 
de  Russie  Paul  Ie’  avait  failli  rompre 
l’alliance  avec  la  Porte  ottomane,  mais 
il  était  mort  assassiné  le  1 1 mars  180t. 
et  son  fils  Alexandre  Ier,  qui  lui  avait 
succédé,  s’était  rapproché  du  divan.  L'al- 
liance avait  été  également  resserrée  avec 
l’Angleterre,  qui  aidait  le  sultan  à res- 
saisir l’Égypte.  Le  22  août  1799  Bo- 
naparte avait  quitté  l’Égypte , laissant  le 
commandement  à Kleber.  Le  27  juin 
1801  Menou,  successeur  de  Kleber, 
avait  signé  une  capitulation  qui  stipu- 
lait l’évacuation  de  l’Égypte.  Au  mois 
de  septembre  de  la  meme  année  , les 
troupes  françaises  se  retirèrent.  Un  traité 
négocié  avec  la  Porte,  au  congrès  d’A- 
miens, conclu  en  messidor  an  A'  ( 1802), 
lui  rendit  définitivement  l’Égvpte.  Les 
Anglais  l’évacuèrent  à leur  tour,  et  re- 
mirent la  place  d’Alexandrie  à Kourchid- 
Pacha  (mars  1803). 

Le  divan  était  partagé  entre  ses  deux 
alliés , le  ministre  des  affaires  étrangères 
étant  dévoué  à l’Angleterre , le  grand- 
vizir  et  quelques  autres  ministres  favori- 
sant surtout  la  Russie.  Les  hospodars  de 
Valachie  et  de  Moldavie,  toujours  en 
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relation  avec  cette  dernière  puissance, 
agissaient  en  sa  faveur  dans  le  conseil 
par  les  agents  qu’ils  y entretenaient. 
Démétraki  Mourouzi,  agent  et  frère 
d’Alexandre  Mourouzi,  hospodar  de 
Moldavie,  usa  de  son  influence  en  faveur 
des  Grecs  ; il  protesta  contre  la  violence 
des  gouverneurs  ottomans,  chercha 
à éclairer  les  nominations  du  synode, 
fonda  à Constantinople  des  hôpitaux 
destinés  aux  Grecs  malades  ou  pesti- 
férés; il  obtint  du  sultan  un  firman  qui 
reconnaissait  officiellement  les  écoles 
fondées  pour  l’instruction  des  Grecs. 
Il  lit  introduire  à Constantinople  la  vac- 
cine (1803),  la  répandit  par  l’intermé- 
diaire des  chirurgiens  grecs,  et  détermina 
le  synode  à recommander  l’inoculation 
dans  des  lettres  circulaires.  Ce  fut  lui, 
enfin,  qui  prit  l’initiative  de  la  création 
de  cette  compagnie  de  négociants  béra- 
taires  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Avec  la  France  la  Turquie  restait 
en  état  de  paix.  Au  commencement  de 
1803,  le  maréchal  Brune,  envoyé  à Cons- 
tantinople comme  ambassadeur  du  gou- 
vernement français,  fut  bien  accueilli  par 
Sa  Hautesse , sans  que  cependant  elle 
reconnût  encore  les  conquêtes  du  pre- 
mier consul.  Lorsque,  le  16  mai  1804, 
le  sénat  eut  décrété  l’empire,  le  maré- 
chal Brune  fut  chargé  de  faire  recon- 
naître par  la  Porte  le  nouveau  titre  de 
Napoléon.  Sélini  éluda  la  réponse,  et 
usa  de  délais  ; Brune  demanda  ses 
passe-ports , et  attendit  dans  un  village 
voisin  de  Constantiuople  la  décision  du 
sultan,  qui  lui  envoya  enfin  la  lettre  de 
reconnaissance.  Brune  néanmoins  ren- 
tra en  France.  Mais  quand  Napoléon  , 
vainqueur  des  Russes  a Austerlitz,  le  2 
décembre  1805,  fut  maître  de  dicter  des 
lois  à l’Europe,  le  sultan  lui  donna  de 
son  plein  gre , le  titre  de  padic/iah  de 
France , et  lui  députa  un  ambassadeur, 
Halet-Effendi , avec  de  riches  pré- 
sents. 

Napoléon  ne  pouvait  manquer  de 
mettre  à profit  ces  bonnes  dispositions. 
Il  envoya  comme  ambassadeur  auprès 
de  la  Porte  le  général  Sebastiani,  qui  ar- 
riva à Constantinople  le  10  août  1806, 
avec  la  mission  d’éloigner  de  plus  en 
plus  de  la  Russie  l’esprit  du  sultan,  déjà 
détaché  , et  de  le  pousser,  s’il  était  pos- 
sjbble,  à la  guerre.  En  ce  moment  Napo- 


léon se  préparait  à reprendre  ses  hosti- 
lités avec  la  Prusse,  qui , bien  qu’abattue 
à léna , refusait  l’armistice  ; la  Russie  se 
disposaità  secourirla  Prusse  etàenvoyer 
des  troupes  sur  la  Vistule.  Le  général 
Sebastiani  s’appliqua  à faire  naître  une 
rupture  entre  la  Porte  et  la  Russie,  en  dé- 
terminant le  sultan  Sélim  à déposer  les 
hospodars  de  Valachie  et  de  Moldavie, 
Hypsilantiset  Mourouzi,  notoirementdé- 
vouésa  l’allianceanglo-russe.  Aussitôt  les 
ambassadeurs  de  Russie  et  d’Angleterre 
protestèrent  contrecette  mesure,  comme 
étant  une  violation  du  traité  de  Jassy. 
Il  était  en  effet  stipulé  dans  ce  traité 
qu’aucun  gouverneur  des  provinces  ul- 
tradnnubiennes  ne  pourrait  être  destitué 
quedans  lecasoù  le  ministre  de  la  Russie 
près  la  Porte  reconnaîtrait  la  justice  de 
ta  déposition.  Sélim,  intimidé,  rétablit 
les  hospodars , ce  qtii  n’empêcha  point 
une  armée  russe , sous  le  général  Mi- 
ehelson,  de  passer  le  Dniester,  et  de 
s'emparer  de  Bender,  d’Akerman,  de 
Chotzin.  En  même  temps  l’Angleterre 
envoyait  une  Hotte,  commandée  par  l*a- 
mirai  Duekworth.  Le  19  février  1807, 
la  flotte  anglaise  força  les  Dardanelles, 
et  vint  jeter  l’ancre 'devant  Constanti- 
nople. Le  sultan  épouvanté , envoya  à 
son  bord  pour  négocier  le  Grec  Alexan- 
dre Chantzeri.  Mais  tandis  que  celui-ci 
gaguait  du  temps  en  pourparlers,  la  po- 
pulation , dirigée  par  le  général  Sebas- 
tiani, hérissait  de  batteries  lesremparts 
de  Constantinople. 

« Pendant  cet  intervalle,  le  patriarche 
Grégoire,  celui  qui  fut  pendu  quinze 
ans  plus  tard  devant  la  porte  de  son 
palais  patriarcal , conduisait , le  bâton 
pastoral  à la  main,  plus  de  mille  ou- 
vriers grecs  et  travaillait  aux  fortifica- 
tions tout  le  temps  que  la  flotte  an- 
glaise était  présente.  Il  portait  lui-même 
de  la  terre  dans  des  paniers  d’osier,  pour 
les  batteries  qui  s’étendaient  tout  le 
long  des  murailles  de  Constantinople , 
jusqu’à  l’entrée  du  golfe  Cératien.  Sa 
récompense  pour  des  preuves  si  écla- 
tantes de  son  zèle , ne  consista  qu’en 
une  parole  d’approbation  ; depuis  , son 
châtiment  pour  un  crime  imaginaire 
fut  la  mort.  L’ardeur  que  ce  vertueux 
patriarche  montra  dans  cette  circons- 
tance sauva  tous  les  Grecs,  et  peut-être 
tous  les  chrétiens  à Constantinople,  de 
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la  rage  d’une  immense  population  toute 
armée  qui  voyait  pour  la  première  fois 
ses  maisons  , ses  biens  et  ses  mosquées 
menacées  par  les  infidèles.  » (Rizo, 
p.  191.) 

Du  reste  , la  démonstration  de  l’a- 
miral Duckworth  fut  sans  résultats  : 
le  flotte  anglaise  se  retira , et  la  flotte 
turque,  sortant  de  Constantinople,  alla 
à la  rencontre  de  l’amiral  russe  avec 
laquelle  elle  engagea,  à la  hauteur  de 
nie  de  Skopoulo , un  combat  où  elle 
n’eut  pas  l'avantage,  et  où  les  marins 
grecs  jouèrent  un  grand  rôle. 

L’amiral  russe  Sinnavin  présenta  au 
gouvernement  turc  des  propositions 
de  paix  ; elles  allaient  être  discutées 
dans  le  divan  quand  éclata  le  soulève- 
ment des  janissaires  qui  renversa  le 
sultan  Séliin  III  (mai  1807).  Il  fut  rem- 
placé parle  sultan  Mustapha-KhaulV. 
Peu  de  temps  après,  la  paix  conclue  à 
Tilsitt  entre  Alexandre  et  Napoléon, 
le  7 juillet  1807,  suspendit  les  hosti- 
lités sur  le  Danube.  Ce  traité  rendait  à 
la  France  les  îles  Ioniennes,  qui , par- 
tagées entre  le  protectorat  nominal  de 
la  Porte  et  l'influence  de  la  Russie, 
avaient  passé  par  trois  essais  de  cons- 
titution. Elles  subirent  en  revenant  à ia 
France  le  gouvernement  militaire,  qui 
s’étendaitalorssur  toutes  ses  conquêtes , 
tout  eu  conservant  le  t i t re  de  république. 
Tout  le  pouvoir  était  concentré  entre 
les  mains  d’un  gouverneur  général , 
qui  fui  Berthier,  et  à l’approbation  du- 
quel étaieut  soumis  tous  les  actes  et  ré- 
solutions d’uu  sénat  de  dix  membres, 
reste  de  l’ancienne  constitution.  Un 
conseil  privé,  composé  des  trois  secré- 
taires d’Etat  et  du  président  du  sénat, 
pouvait  assister  le  gouverneur  général 
et  n’était  convoqué  par  lui  que  quand 
il  le  jugeait  convenable.  Cette  nouvelle 
constitution,  dont  lîerthier  exposa  les 
hases  dans  sa  déclaration  du  1er  sep- 
tembre 1807  (1),  était, comme  on  peut 
voir,  sommaire , expéditive,  dans  le  goût 
du  maître , et  ne  conservait  guère  de  la 
république  que  le  nom  ; du  moins  l'ad- 
ministration française  portait-elle  avec 
elle  ses  n’  b ci pes  bienfaisants  degalité, 
la  liberté  des  cultes , les  lumières , l’in*- 

(i)  Citée  par  M-  Lacroix,  lies  de  la  Grèce, 
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truction  et  des  institutions  scientifiques. 
Le  général  Donzelot,  qui  devait  succéder 
à Berthier,  a laissé  dans  ces  belles  îles 
un  souvenir  honoré.  L’Académie  lo- 
nieune  servit  l’étude  de  l’antiquité  du 
pays.  Des  routes,  des  fortifications  fu- 
rent créées  ou  entretenues.  Corfou  reçut 
des  embellissements.  La  justice  fut 
améliorée , la  statistique  constata  que  le 
nombre  des  meurtres,  autrefois  très- 
fréquents,  diminua  sensiblement,  et 
qu’ainsi  dans  l'île  de  Zante , où  l’on  en 
comptait  plus  de  deux  cents  par  an,  il  n’en 
fut  signalé  que  cinq  ou  six  peudaut  deux 
années  de  domination  française.  I,’ esprit 
européen  et  moderne  rencontrait  ainsi 
une  nouvelle  voie  pour  pénétrer  jus- 
qu’à la  race  grecque,  si  disposée  à l’ac- 
cueillir. 

A la  même  époque  où  les  îles  Ioniennes 
entraient  dans  cette  période  de  leur 
histoire,  en  1807, un  voyageur  illustre 
parcourait  la  Grèce,  et  le  livre  fameux 
qui  résulta  de  son  voyage  , V Itinéraire 
de  Paris  à Jérusalem,  devait  contribuer 
puissamment  à ce  réveil  de  sympathie  de 
l'Europe  pour  la  Grèce,  qui  finit  par 
entraîner  les  gouvernements.  « Quel 
désert!  quel  silence!  infortuné  pays! 
malheureux  Grecs  ! s’écriait  Château- 
briand,  la  France  perdra-t-elle  ainsi  sa 
gloire  ? sera-t-elleainsi  dévastée , foulée 
aux  pieds  dans  la  suite  des  siècles?  » 
(in-8°,  183G,  p.  105.)  Enfin,  on  venait 
chercher  en  Grèce  une  nation,  et  non 
pas  seulement  des  ruines  ; 

Des  hommes,  et  non  pas  de  la  poussière 
humaine  ! 

Le  souvenir  de  Miltiade  et  de  Platon, 
un  vers  d’Iïomère,  ne  suffisaient  plus 
pour  consoler  le  voyageur,  poète  et 
homme  d’Etat,  du  tableau  qui  s’offrah 
à lui  : « Eu  vaiu  dans  la  Grèce  on  veut 
se  livrer  aux  illusions  : la  triste  vérité 
vous  poursuit.  Des  loges  de  boue  dessé- 
chée, plus  propres  à servir  de  retraite 
à des  animaux  qu’à  des  hommes  ; des 
femmes  et  des  enfants  en  haillons , 
fuyant  à l’approche  de  l’étraugor  et  du 
janissaire;  les  chèvres  même  effrayées, 
se  dispersant  dans  la  montagne,  elles 
chiens  restant  seuls  pour  vous  recevoir 
avec  des  hurlements  ; voilà  le  spectacle 
qui  vous  arrache  au  charme  des  souve- 
nirs. Le  Péloponnèse  est  désert  : dt  puis 
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la  guerre  des  Russes , le  joug  des  Turcs 
s’est  appesanti  sur  les  Moraites;  les  Al- 
banais ont  massacré  une  partie  de  la 
population.  On  ne  voit  que  des  villages 
détruits  par  le  fer  et  par  le  feu;  dans 
les  villes , comme  à Misitra  , des  fau- 
bourgs entiers  sont  abandonnés;  j’ai 
fait  souvent  quinze  lieues  dans  les  cam- 
pagnes sans  rencontrer  une  seule  ha- 
bitation. Décriantes  avanies,  des  ou- 
trages de  toutes  les  espèces , achèvent 
de  détruire  de  toutes  parts  l’agriculture 
et  la  vie  ; chasser  un  paysan  grec  de  sa 
cabane . s’emparer  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants  , le  tuer  sous  le  plus  léger 
prétexte , est  un  jeu  pour  le  moindre 
aga  du  plus  petit  village.  »(P.  185.) 
Et  M.  de  Châteaubriand , malgré  cette 
morne  désolation,  pressentait  le  jour  où 
les  malheureux  opprimés  rompraient 
leur  chaîne.  Non  pas  à la  vérité  qu’il 
crût  ce  jour  prochain  : « Je  n’aurai 
garde  de  prononcer,  disait-il  ; je  pense 
seulement  qu’il  y a encore  beaucoup  de 
génie  dans  la  Grèce,  s (P.  193.)  De  telles 
paroles  étaient  alors  une  révélation  pour 
l’Europe , encore  inattentive  à ce  petit 
peuple  décimé. 

Le  sultan  Moustapha  IV  ne  régna 
pas  longtemps.  Renversé  le  28  juillet 
1808,  par  une  révolution  qui  coûta  en 
même  temps  la  vie  à son  prédécesseur 
sultan  Sélim  , égorgé  dans  le  sérail , il 
fut  remplacé  par  Mahmoud-Khan  II, 
qui  commença  par  gouverner  sous  la 
pression  de  Baïrak-Dar,  auteur  de  la 
révolution  et  devenu  grand-vizir.  Les 
Grecs  restaient  étrangers  à ces  vicissi- 
tudes. Les  Fanariotes  se  retiraient  de 
ces  drames  sanglants,  où  ils  ne  pouvaient 
jouer  aucun  rôle.  Les  armatoles  étaient 
neutres  entre  les  puissances  qui  se  suc- 
cédaient dans  l’alliance  ottomane.  Les 
Souliotes  et  les  quelques  kleplites  réfu- 
giés dans  les  lies  Ioniennes  s’y  étaient 
mis  au  service  de  la  France.  Les  négo- 
ciants seuls  étaient  intéressés  à la 
grande  lutte  qui  se  soutenait  alors  en 
Europe. 

Le  21  novembre  1806,  Napoléon  avait 
érigé  en  loi  de  l’empire  le  décret  de 
blocus  continental , qui , comme  l’on 
sait,  déclarait  les  îles  Britanniques  en 
état  de  blocus  , et  interdisait , sous  peine 
de  saisie,  l’entrée  de  toute  marchan- 
dise anglaise  sur leterritoire  de  France, 


des  pays  qu’elle  avait  conquis  et  de  ses 
alliés.  Toute  nation  qui  n’adhérait  point 
à ce  système  était  considérée  comme  en- 
nemie. L’Europe  se  trouvant  ainsi  privée 
de  l’importatiou  anglaise,  les  eôles  do 
la  Méditerranée  eurent  plus  que  jamais 
besoin  des  denrées  et  des  matières  que 
les  navires  grecs  leur  apportaient  de 
tous  les  points  de  l’Orient.  Le  commerce 
des  armateurs  de  l’Archipel  redoubla 
d’activité,  et,  trouvant  des  débouchés 
assurés,  créa  des  fortunes  considéra- 
bles. 

Cependant,  la  Porte  ne  prêta  pas  long- 
temps à la  France  son  concours  dans 
le  système  continental.  Elle  s’était 
sentie  bien  facilement  abandonnée  par 
elle  lors  du  traité  de  Tilsitt,  et  elle 
n’avait  pas  reçu  des  assurances  de  dé- 
vouement bien  ardentes  d’un  ambassa- 
deur comme  le  général  Scbastinni , qui 
disait  que  « s’allier  intimement  à la 
Turquie,  c’était  embrasser  un  cadavre 
pour  le  faire  tenir  debout  ».  (Ville- 
main,  La  Tribune  moderne.  Château- 
briand.  M.  Lévy,  1858,  in-8n,  p.  153.) 
Aussi,  la  Russie  se  rapprochant  de  la 
France,  elle  devait  accepter  facilement 
une  autre  alliance  , et  le  5 janvier  1809 
le  sultan  Mahmoud  signa  la  paix  avec 
l’Angleterre.  Par  ce  traité,  l’Angleterre 
rendait  les  places  qu’elle  détenait  à la 
Turquie,  celle-ci  levait  le  séquestre  mis 
sur  les  vaisseaux  anglais , et  reprenait 
le  droit  d’envoyer  réciproquement  ses 
navires  dans  les  ports  de  la  Grande- 
Bretagne.  La  France  et  la  Russie  tirent 
des  réclamations;  le  sultau  persista 
dans  sa  détermination,  et  la  guerre  fut 
reprise  avec  le  czar  Alexandre.  Néan- 
moins la  paix  ne  fut  pas  rompue  avec  la 
France;  elle  conserva  auprès  du  divan 
un  chargé  d’affaires,  M.  de  Latour-Mau- 
bourg, qui  ne  cessa  d’insister  pour  le 
ramener  au  système  de  blocus  conti- 
nental et  le  déterminer  à renvoyer 
l'ambassadeur  d’Angleterre. 

Les  Grecs  n’en  continuaient  pas 
moins  à porter  dans  tons  les  ports  de 
l’Europe  les  marchandises  de.  l’Asie. 
Lorsqu’en  1808,  Malte,  tombée  au  pou- 
voir des  Anglais,  devint  l’entrepôt  gé- 
néral du  commerce  de  l’Orient,  plu- 
sieurs maisons  grecques  s’y  établirent 
et  jouirent  des  mêmes  privilèges  que  les 
nationaux.  Les  Grecs  allaient  même 
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eii  Angleterre , se  chargeaient  de  mar- 
chandises anglaises , et,  usant  du  titre 
de  neutres,  venaient,  malgré  le  blocus, 
les  répandre  dans  les  villes  avides  de 
ces  produits  et  heureuses  de  les  payer 
au-dessus  de  leur  valeur.  Mais  ces  ma  - 
nœuvres,  employées  aussi  par  les  Améri- 
cains, n’échappèrent  pointa  l’œil  de 
Napoléon,  et  il  prit,  pour  les  prévenir, 
des  mesures  violentes  (avril  1810). 
« Dans  la  Méditerranée,  dit  M.  Thiers, 
les  Grecs,  qui  alors  commençaient 
leur  fortune  commerciale  sous  l'e  pa- 
villon ottoman,  allaient  chercher  à 
Malte  des  sucres,  des  cafés,  des  cotons 
anglais,  et  les  portaient  à Trieste , à 
Venise,  à Naples,  à Livourne,  à Gènes, 
à Marseille,  en  se  donnant  pour  neu- 
tres, puisqu’ils  étaient  ottomans,  et  il 
y avait  à leur  égard  aussi  bien  qu’à 
l’égard  des  Américains  grande  peine  à 

démontrer  la  fraude Napoléon, 

sentant  tout  d’abord  la  difficulté  de  dis- 
cerner si  les  prétendus  neutres  avaient, 
oui  ou  non,  consenti  à subir  les  lois 
anglaises,  il  prit  une  décision  radicale, 
qui  coupait  court  à la  difficulté.  Il  ne 
voulut  plus  qu’on  reçdt  ni  Ottomans 
ni  Américains  dans  les  ports  français 
ou  alliés...  Pour  les  Ottomans,  peu  sur- 
veillés par  leur  gouvernement , et  sur- 
tout ne  touchant  qu’aux  ports  français 
ou  presque  français,  comme  ceux' de 
Marseille,  de  Gênes,  de  Livourne,  de 
Naples,  de  Venise , de  Trieste,  il  décida 
qu’on  les  recevrait  provisoirement , 
que  leurs  papiers  seraient  envoyés  à 
Paris,  vus  par  le  directeur  des  douanes 
et  par  lui-même,  et  qu’on  ne  les  exemp- 
terait de  la  confiscation  ( peine  infligée 
à toute  fraude)  qu’après  cet  examen 
rigoureux.  » ( Consulat  et  Empire, 
L.  XXXVILI.  ) Les  marins  grecs  con- 
tinuèrent, quoique  avec  plus  de  dan- 
gers, un  commerce  de  contrebande. 

Ils  s'enrichissaient  de  la  désorganisa- 
tion qu’amenaient  dans  les  relations 
commerciales  des  guerres  compliquées. 
Mahmoud  avait  répondu  au  blocus  con- 
tinental observé  par  la  Russie,  en  in- 
terdisant aux  bâtiments  marchands  la 
navigation  de  la  mer  Noire.  11  fut  la 
première  victime  de  cette  mesure , qui 
amena  la  famine  à Constantinople.  Les 
habitants  furent  réduits  à un  pain  noir 
et  malsain,  qui  encore  manqua  souvent, 


et  furent  décimés  par  le  besoin.  Dans 
ces  circonstances,  les  Grecs  gagnèrent 
le  grand-amiral,  ainsi  que  l'inspecteur 
des  forts  du  Bosphore , et  obtinrent 
ainsi  une  tolérance  grâce  à laquelle  ils 
faisaient  sortir  pendant  la  nuit  leurs 
navires  du  détroit , allaient  porter  à 
Odessa  et  à Taïgaurock  le  soufre, 
l’huile,  le  vin,  la  soie,  dont  la  Russie 
était  privée , se  chargeaient  de  blé  , sur- 
abondant dans  ces  contrées , et  reve- 
naient à Constantinople  sous  pavillon 
français.  Mais  ils  ne  faisaient  pas  pro- 
fiter de  ces  ressources  la  capitale,  où 
ils  redoutaient  des  tarifs  arbitraires  ou 
des  captures.  Ils  étaient  assurés  d'un 
bénéfice  de  cent  pour  cent  dans  les 
ports  de  l’Espagne,  qui  souffrait  alors  de 
la  disette  et  du  blocus.  De  simples  ma- 
rins gagnèrent  à ces  échanges  une  for- 
tune considérable. 

« Les  disettes  de  1812  et  de  1816  re- 
doublèrent l’ardeur  des  marins  grecs  et 
portèrent  la  richesse  et  la  prospérité  des 
îles,  à ce  point  que,  lors  de  l'insurrec- 
tion. Hydra,  IpsaraetSpetzia  comptaient 
plus  de  trois  cents  navires  marchands  qui 

tous  devinrent  des  navires  de  guerre 

La  fortune  d’Hvdra  fut  brillante,  plus 
brillante  que  celle  de  toutes  les  autres 
lies.  On  trouvait  à Hydra  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  ei  le  luxe  le  plus  re- 
cherché. L’île  comptait  trois  mille  mai- 
sons en  marbre  taillé,  dont  quelques-unes 
avaient  coûté  plus  de  300,000  francs. 
Aujourd’hui  ces  maisons  sont  abandon- 
nées. » ( Ségur  - Dupeyron , Revue  des 
Deux  mondes , octobre  1839.  ) 

La  guerre  continuait  avec  la  Russie, 
et,  en  même  temps  que  la  guerre,  des 
négociations,  interrompues  puis  repri- 
ses à Bucharest.  Les  préparatifs  de 
guerre  de  Napoléon  contre  le  czar 
Alexandre  et  sa  marche  sur  l'Oder 
(avril  1812)  précipitèrent  la  conclusion 
de  la  paix  ; l’amiral  Tchitehakof,  envoyé 
en  mission  extraordinaire,  leva  les  der- 
nières difficultés,  et  le  28  mai  1811 
fut  signée  entre  la  Russie  et  la  Turquie 
une  paix  qui  établissait  le  Pruth  comme 
frontière  des  deux  empires,  et  assurait 
au  premier  les  bouches  du  Danube  avec 
une  partie  de  la  Moldavie  et  de  In  Bes- 
sarabie. Le  sultan  signa  cette  paix  avec 
répugnance , et  s’en  prit  aux  négocia- 
teurs qui  l’avaient  préparée.  Le  prince 
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grec  Démétraki  Mourousi , revenant 
du  congrès,  fut  appelé  à Andrinople  au 
quartier  général  du  grand-vizir  Hour- 
clud-Pacba.  Au  sortir  de  la  chambre 
“ audience , il  passa  dans  une  autre 
salle,  où  des  hommes  du  vizir  l’atten- 
daient, tirèrent  leurs  sabres  et  le  massa- 
crèrent. Son  frère  cadet  Panajotaki  périt 
a Constantinople,  de  la  même  mort. 

Trois  mois  après  la  conclusion  de  la 
paix,  une  peste  terrible  s'abattit  sur 
1 empire  ottoman,  et  ravagea  les  pro- 
vinces de  l’Asie  Mineure  et  du  continent 
européen  pendant  les  années  1812, 
1813,  1814,  1815.  Constantinople  fut 
dépeuplée;  sur  600,000  habitants,  elle 
en  perdit  plus  de  200,000  dans  l’inter- 
vale  de  quatre  mois.  L’épidémie  ne  pé- 
nétra point  d’abord  en  Tbrace  et  en 
Bulgarie,  mais  la  seconde  aunée  elle 
se  répandit  au  delà  du  Danube , dans 
les  provinces  de  Moldavie  et  de  Vala- 
ehie. 

On  approchait  alors  de  la  catastro- 
phe qui  allait  précipiter  dans  l’exil 
l’emperear  Napoléon  et  ouvrir  la  France 
au  flot  des  armées  coalisées.  Le  31  mars 
, 1814,  Paris  capitula;  le  23  avril,  un 
5 malheureux  traité  préliminaire,  sans 
préjuger  des  dispositions  de  la  paix, 
remit  aux  princes  alliés  toutes  les  places 
occupées  par  les  Français  en  dehors  des 
limites  de  1792.  C’est  en  vertu  de  cette 
convention  que  le  général  Donzelot 
évacua  les  Iles  Ioniennes,  auxquelles  la 
France  renonça  d’ailleurs  particulière- 
ment par  l'article  III  du  traité  de  Paris 
(30  mai  1814).  Par  suite  de  traités 
nouveaux,  du  4 juillet  et  du  5 novem- 
bre 1 815,  la  république  des  Iles  Ionien- 
nes passa  sous  le  protectorat  de  la 
Grande-Bretagne.  Ce  fut  par  ce  seul 
point  que  les  événements  de  l’Europe 
touchèrent  les  Grecs;  ce  fut  du  moins, 
au  milieu  du  remaniement  général  des 
frontières , le  seul  changement  territo- 
rial qui  les  atteignit. 


CHAPITRE  XI. 

ÉVÉNEMENTS  QUI  ONT  PRÉPARE  L’iN- 
SUBBECTION  GBECQUE.  l’HETAIRIK. 

(1814-1820.) 

randis  que  les  ministres  des  souve- 
rains de  1 Europe , rassemblés  au  con- 

grès  de  Vienne,  se  partageaient  les  dé- 
ris du  vaste  empire  français , taudis 
que  la  Russie,  l’Angleterre,  l’Autriche 
et  la  Prusse  comptaient  les  âmes  des 
populations,  pour  se  les  distribuer, 
l’empire  ottoman , qui  avait  négligé  de 
se  faire  représenter  au  congrès,  et  qui 
ne  soupçonnait  pas  qu’aucun  danger 
menaçât  son  intégrité,  était  sourde- 
ment miné  par  la  conspiration  (1). 

Nous  avons  rappelé  déjà  l’association 
dont  Rhigas  avait  été  le  chef , et  qui , 
unissant  dans  une  même  intention  la 
diffusion  des  lumières  et  la  délivrance 
de  la  Grèce,  avait  failli  soulever  une 
insurrection.  Elle  tomba  avec  son  chef  ; 
mais  l’idée  en  fut  reprise , ce  qui  a fait 
confondre  parfois  des  sociétés  différen- 
tes , sous  la  dénomination  d 'hélairie, 
ivaipta.  Vers  1813  florissait  à Athènes 
une  Association  des  Amis  des  Arts, 
hélairie  des  philomuses,  comme  ou  l’a 
quelquefois  appelée, •InXéjj.ouaoç  'Etoipla, 
dont  le  but  principal  était  la  conserva- 
tion des  antiquités  du  pays  et  l’éduca- 
tion intellectuelle  et  morale  de  la  jeu- 
nesse grecque , par  le  moyen  des  écoles. 
Cette  association  prit  un  rapide  accrois- 
sement au-dedans  et  au  dehors  même 
de  la  Grèce,  et  ceux  qui  la  composaient 
aimaient  à montrer  l’anneau  qui  les 
caractérisait,  et  qui  était  d’or  pour  les 
bienfaiteurs,  d’airain  pour  les  simples 
membres.  Elle  trouva  des  appuis  jus- 
que dans  les  membres  du  congrès  de 
Vienne , qui  exprimèrent  des  voeux  et 
firent  des  dons  personnels  pour  la  pro- 
pagation de  l’instruction  parmi  les 
Grecs.  Le  czar  Alexandre  consentit  à 
ouvrir  la  liste  des  souscripteurs. 

(I)  Nous  avons  consulté  particulièrement 
pour  ce  chapitre  un  ouvrage  que  nous  aurons 
plus  d’une  fois  à citer,  V Histoire  de  l'Insurrec- 
tion Grecque,  par  M.  Spyrldon  Tricoupi  ; Lon- 
dres, 4 vol.  in-s* , 1853.  (en  grec).  Ce  livre 
important,  écrit  avec  une  remarquable  impar- 
tialité nous  a semblé  déméler  mieux  que  tous 
les  autres  l’origine  de  l’hétairie,  fort  diverse- 
meul  et  fort  confusément  rapportée  ailleurs. 
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Vers  la  in  de  1814,  à l'ombre  de 
celte  association  s’en  éleva  une  autre , 
toute  politique , qui  déjoua  l’atteutioti 
du  gouvernement  turc,  en  se  confon- 
dant avec  elle.  L’idée  en  avait  été  con- 
çue par  un  homme  ignorant,  mais  d’un 
caractère  honorable  et  d’une  grande 
expérience,  Nicolas  Scouplias  d’Atta. 
Il  lui  avait  donné  un  nom  dont  la  forme 
populaire  indiquait  la  simplicité  dû  fon- 
dateur, Hétairie  ou  Association  des 
Amis  (I).  Scouplias  ne  s’associa  d’abord 
que  dés  hommes  obscurs.  Le  nombre 
des  membres  fut  fixé  à seize , par  une 
raison  mystique.  Chacun  prenait  comme 
numéro  d’ordre  une  lettre  de  l’alpha- 
bet, selon  la  date  de  son  admission. 
Alexandre  Hypsilantis,  qui  fut  admis 
dans  les  derniers  et  probablement  le 
dernier,  portait  la  letttre  P.  Cette  hé- 
tairie  secrète  aimait  à se  confondre  avec 
l’hétairie  inoffensive  dont  le  comte 
Jean  Capo  d’istria,  Grec  de  Corfou  et 
ministre  du  czar  Alexandre,  était  le 
chef  avoué. 

Puis , sentant  que  par  elle-même  elle 
restait  impuissante . elle  imagina  de  se 
mettre  sous  le  nom  et  de  se  donner 
comme  l’organe  d'un  pouvoir  Supérieur 
qu’elle  affectait  de  ne  révéler  que  d'une 
manière  vague  et  mystérieuse,  l’appe- 
lant la  Puissance  Suprême,  îutsptdlTq 
dtp-/ vj . Les  Grecs,  depuis  longtemps 
unis  aux  Russes,  comme  nous  Pavons 
vu  déjà,  par  les  liens  religieux,  habi- 
tués à attendre  leur  délivrance  de  ces 
hommes  btimds  qu’annonçaient  leurs 
prophéties,  crurent  être  assurés  de  la 
protection  occulte  du  czar  Alexandre. 
Cette  idée  donna  tout  à coup  une  grande 
force  à la  propagande  des  hétairistes. 
Le  voyage  de  Scoiiphds,  qui  avait  jeté 
les  premiers  germes  de  la  société  dans 
un  séjour  fait  en  Russie  pour  les  affaires 
de  son  commerce,  et  passé  en  partie  à 
Moscou,  auprès  d’Alexandre  Mauroeor- 
dato,  ancien  hospodar  de  Valachie,  con- 
tribuait à faire  croire  qu’il  avait  reçu 
dans  ce  pays  de  hautes  et  mystérieuses 
assurances.  Des  Russes  résidant  en 
Grèce  s’aftiiièrent  à l’hetairie , et  con- 
firmèrent encore  cette  croyance.  Enfin, 
on  avait  soin  de  mettre  en  avant  le 

(t)  En  grec  ’EvUtifîa  Vffiv  4>iXtx/iW.  C* 
dernier  mol  eet  le  mot  vulgaire  pour  ipfXuiv. 


nom  du  comte  Capo  d’istria,  considéré 
comme  l'intermédiaire  entre  la  nation 
grecque  et  la  Russie. 

C’est  aiDsi  que,  par  une  propagande 
mystique,  se  répandit  dans  toute  la 
Grèce  une  association  qui  d’elle-niéme 
n’avait  aucun  fondement.  Elle  avait  une 
organisation  compliquée.  On  y comptait 
sept  degrés  d’initiation  : 1»  les  frères 
ou  viamides,  pXdtprôrs  j 2°  les  agréés, 
<ni<TTT)fisvoi  ; 8°  les  prêtres  ; 4”  les  pas- 
teurs; 6°  les  archi-pasteurs,  àpyir.6im- 
vtt;  6"  les  initiés;  7U  les  chefs  ou  stra- 
tèges des  initiés.  De  ces  sept  degrés, 
les  deux  derniers  étaient  considérés 
comme  donnant  droit  à un  commande- 
ment militaire. 

Malgré  ces  différences  dans  l’initia- 
tion , tous  les  membres  de  l’associahon 
étaient  réunis  dans  la  même  pensée  et 
tournés  vers  le  même  but.  Le  simple 
frère  était  averti  qu'H  eût  à tenir  prêtes 
ses  armes  et  cinquante  cartouches  dans 
son  havre-sac  pour  le  cas  où  il  serait 
commandé  par  son  chef.  A l’agréé, 
quand  ii  était  reçu , on  adressait  ces 
paroles  : « Combats  pour  la  foi  et  pour 
la  patrie;  engage-toi  à haïr,  à poursui- 
vre et  à exterminer  les  ennemis  de  la 
religion  nationale  et  de  ta  patrie.  > I! 
portait  pour  signe  distinctif  une  croit 
s’élevant  au  - dessus  d'un  croissant. 
Au  prêtre  l'on  révélait  que  le  but  de 
l’hétairie  était  l’affranchissement  de  la 
nation,  et  c’est  ce  que  l’on  répétait 
aux  associés  des  degrés  supérieurs. 
Enfin  , le  stratège  , quand  il  était  pro- 
clamé, recevait  une  épée,  qu’on  lui 
remettait,  avec  ces  paroles  : « La  patrie 
te  la  donne  pour  que  tu  t’en  serves  pour 
elle.  » Ainsi  depuis  le  premier  membre 
jusqu’au  dernier,  tous  savaient  que  le 
but  commun  était  la  conjuration  contre 
les  Turcs. 

L’ambition,  i'intérêt,  les  préjugés 
s’étaient  glissés,  comme  cela  était  iné- 
vitable , dans  cette  vaste  association. 
Nous  pouvons  citer  à ce  sujet  le  témoi- 
gnage d'un  historien  grec,  impartial 
aux  dépens  même  de  scs  compatrio- 
tes. « La  classe  des  prêtres,  dit-il,  était 
nombreuse.  Le  prêtre  avait  le  droit 
de  créer  des  frères,  et  même  de  distri- 
buer le  titre  particulier  de  prêtre.  F.t 
comme  les  initiés  devaient  remettre  une 
certaine  cotisation  entre  les  mains  de 
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leur  initiateur,  beaucoup  de  personnes 
prirent  ce  titre  de  prêtre  ou  le  com- 
muniquèrent par  intérêt,  et  de  là  vint 
particulièrement  cette  multitude  d’ini- 
tiateurs et  d'initiés  Si  leur  catéchisme 
était  obscur  considéré  politiquement, 
au  point  de  vue  religieux  c’était  un 
monstrueux  assemblage  de  vrai  et  de 
faux,  de  piété  et  d’impiété.  En  même 
temps  que  l’objet  de  l’entreprise  était 
notre  sainte  foi  et  la  patrie,  et  que  les 
serments  se  prêtaient  sur  le  saint  Évan- 
i gile  et  sur  les  saintes  images , le  prêtre 
initiant  disait  à l’initié  qu’il  le  recevait 
s en  vertu  de  la  imissance  que  lui 
j avaient  livrée  les  grands-préires  des 
mystères  d'Eleusis.  Comme  toutes  les 
sociétés  secrètes , l’hétairie  avait  ses 
symboles  et  ses  mots  de  passe  pour  aider 
ses  membres  à se  reconnaître.  Elle 
avait  aussi,  pour  les  correspondances, 
des  caractères  secrets:  mais  les  prêtres 
seuls  ainsi  que  les  initiés  des  degrés 
supérieurs  en  possédaient  la  clef.  Pour 
éviter  des  dangers  personnels  on  se  fai- 
p sait  inscrire  sous  des  noms  supposés  ou 
i sous  certains  signes.  Telles  étaient  les 
i connaissances  scientifiques  des  fonria- 
« teurs  de  métairie  des  Amis,  que  les 
I initiateurs  devaient  demander  aux  ini- 
j tics  s’ils  ne  connaissaient  point  quelque 
( invention  dont  le  secret  fût  précieux. 

Or,  ils  faisaient  cette  singulière  de- 
I monde  parce  que  les  fondateurs  de  l’hé- 
tairie  croyaient  à la  pierre  philosophale, 
et  qu’ils  rêvaient  la  transformation  des 
métaux  communs  en  métaux  précieux.  » 
(Sp  Tricoupi,  t.  I,  p.  24.) 

Jusqu’en  1817  l’hétairie  fit  peu  depro- 
grès  en  dehors  de  la  Grèce  , et  dans  la 
Grèce  même  elle  resta  obscure.  Enl816, 
un  certain  Nicolas  Galatis  d’Ithaque, 
jeune  homme  plein  d’enthousiasme,  mais 
aussi  de  jactance,  et  d’étourderie  , pas- 
sant à Odessa,  y rencontra  le  fondateur 
même  de.  l’hétairie,  Scouphas,  qui  re- 
venait de  Moscou,  se  fit  initier  aux  plus 
secrets  mystères  de  la  société , et  plein 
d’ardeur  se  rendit  à Saint-Pétersbourg 
pour  y faire  de  la  propagande.  I.à  il 
finit  par  attirer  sur  lui  l'attention  de  la 
police,  fut  arrêté  avec  deux  de  ses 
amis,  expulsé  du  territoire  et  dirigé  sur 
la  Valacnie.  Faut  il  croire  que  là , à 
Jassv,  l’empereur  Alexandre,  qui  avait 
déjà  fait  preuve  de  tolérance  à son 


égard,  soit  aile  jusqu'à  lui  faire  remet- 
tre, par  l’intermédiaire  du  eonsul , une 
somme  de  cinq  mille  francs , en  sou 
propre  nom  (I)?  Quoi  qu’il  en  soit, 
Galatis  contiuua  ses  prédications,  avec 
une,  fougue  inconsidérée,  qui  inquiéta 
même  ses  coopérateurs.  C’est  alors  que 
les  chefs  de  Hiétairie,  saisis  d’une  fu- 
neste idée  qui  germe  trop  facilement 
dans  la  tête  des  Grecs,  lui  donnèrent 
l’ordre  d’aller  rejoindre  Tsacalof,  auquel 
Us  envoyèrent  en  même  temps  une  se- 
crète mission. 

Tsacalof  avait  été  chargé,  vers  le 
commencement  de  1817,  d’aller  remuer 
le  Péloponnèse.  IL  reçut  l’ordre  de  ses 
chefs , cnit  devoir  y obéir  en  aveugle 
et  le  communiquer  a ses  initiés  : « Ceux- 
ci  reçoivent  a bras  ouverts  l’innocent 
Galatis,  lui  prodiguent  des  festins,  et 
le  mènent  un  jour  à la  campagne.  De 
vallon  en  vallon  et  de  colline  en  colline, 
ils  arrivent  sous  l'ombre  d’un  platane. 
I.à  pendant  que  Galatis,  couché  sous 
la  verdure,  chante  un  hymne  patrioti- 

ue , un  tromblon  est  décharge  sur  son 

os  par  un  des  hétairistes  ; le  malheu- 
reux rend  l’âme . en  s’écriant  : « Que 
vous  ai-je  fait  ? - On  dit  que  ses  cendres 
reposent  encore  au  pied  de  ce  même 
arbre  sous  lequel  il  fut  tué , et  que  sur 
son  écorce  un  de  ses  amis  a gravé , 
eu  guise  d’épitaphe,  les  dernières  pa- 
roles de  cette  déplorable  victime  : « Que 
vous  ai-je  fait?  » Ainsi,  avant  le  pre- 
mier signal  de  la  guerre,  le  sang  était 
déjà  versé , sans  jugement , sans  néces- 
sité, sans  haine  même  , par  simple  pré- 
caution contre  un  jeune  enthousiaste 
inoffensif,  et  par  l’expéditive  et  déplo- 
rable autorité  de  la  raison  d’iïtat! 

En  avril  1818  Scouphas  quitta  Odes- 
sa, où  il  venait  d’affilier  les  principaux 
chefs  réfugiés  dans  les  Sept- Iles.  Il  se 
rendit  à Constantinople , et  là,  en  pré- 
sence d’une  police  inhabile  et  d'un 
gouvernement  aveugle,  il  fit  de  nom- 
breux prosélytes.  En  même  temps  il 
envoyait  partout  des  émissaires.  La 
Grèce  continentale  fut  un  peu  conte- 
nue par  la  crainte  d’ Ali-Pacha  ; là  même 
cependant  les  hétairistes  rencontrèrent 
une  coutume  qui  devait  favoriser  leur 
action.  Depuis'  le  commencement  du 

(I)  Soutzo,  Hist.  de  la  Rév.  Grecque,  p.  17. 

27. 


420 


L’UNIVERS. 


dix-septième  siècle,  s’était  établi  parmi 
les  Albanais  l’usage  de  s’unir  d’une 
fraternité  qu’ils  appelaient  doeXipojtolrjaij. 
Ornés  de  leurs  plus  beaux  vêtements, 
les  deux  hommes  qui  voulaient  devenir 
frères,  Grecs  tous  deux,  et  souvent 
l’un  Grec , l'autre  Mahométan , l’un 
klephte,  l’autre  dérê-bei,  c’est-à-dire 
sujet  rebelle  de  la  Porte,  s’approchaient 
d’un  autel,  échangeaient  leurs  armes, 
se  donnaient  la  main,  et  s'embrassaient 
en  se  disant  réciproquement  : « Ta  vie 
est  ma  vie , et  ton  âme  est  mon  âme.  » 
Après  cette  union  jurée,  l’un  pouvait 
abandonner  à l’autre  la  garde  de  sa  fa- 
mille et  de  sa  maispn,  pendant  qu’il 
s'absentait  pour  labourer  ses  champs 
éloignés  ou  pour  la  guerre  (t  ).  Les  hétai- 
ristes  n’eurent  qu’à  adopter  ce  mode 
d’affiliation , mais  en  excluant  sévère- 
ment les  mahométans. 

Dans  le  reste  de  la  Grèce,  dans  le 
Péloponnèse , dans  les  îles  , l’hétairie 
faisait  d’immenses  progrès.  Elle  deve- 
nait l’objet  de  tous  les  entretiens,  et 
l’enthousiasme  qu’elle  excitait  s’exal- 
tant tous  les  jours  ; et  se  contenant 
moins  à mesure  qu’elle  s’étendait  da- 
vantage , elle  commençait  à trouver 
un  danger  dans  son  développement 
même.  Une  députation  fut  envoyée  en 
Russie,  et  obtint,  dit-on,  du  gouver- 
nement mille  ducats  de  Hollande  (l). 
Les -marins  de  l’archipel  pénétraient 
dans  les  Sept-lles  pour  leurs  affaires 
commerciales , et  y correspondaient 
avec  Colocotroni.  Papa-Fléchas,  après 
avoir  achevé  scs  prédications  en  Morée, 
alla  répandre  l’nétairie  en  Valachie. 
Alexandre  Soutzo,  nommé  par  la  Porte 
hospodar  de  cette  province  après  le  dé- 
part de  Caradja , en  octobre,  passait 
pour  favorable  à la  cause  des  Grecs, 
ainsi  que  Michel  Soutzo  , nommé  peu 
de  temps  après  lui  hospodar  de  Mol- 
davie. Aristide  Pélopidas  et  Perrévos 
furent  députés  en  Bessarabie  , en  Mol- 
davie, et  allèrent  jusqu'à  Odessa  et 
Taïganrock. 

A mesure  que  l’association  ’se  dé- 
veloppait, on  sentait  le  besoin  de  la 
centraliser.  Cette  même  année  1818  on 
créa  des  éphories  dans  les  princinales 

(2)  Soutzo,  p.  16. 

(I)  Rizo,  p.  247. 


villes.  Chaque  éphorie  était  le  centre 
d’une  circonscription  , avait  sa  caisses 
part , dont  les  trésoriers  devaient  être 
pris  parmi  les  négociants  les  plus  con- 
sidérables, et  correspondait  directe- 
ment avec  Constantinople , d’où  éma- 
naient les  décisions  d’un  intérêt  général. 
Smyrne,  Chios,  Samos,  Calamata, 
Missolonghi,  Janina,  Bucharest,  Jassy, 
Trieste , Moscou,  Pesth,  plusieurs  au- 
tres villes , eurent  chacune  leur  épho- 
rie  ; et  parmi  les  principaux  initiés  on 
nomma  Marc  Botzaris,  Georges  l’Olym- 
pien  , Kyriakoulis , Pierre  Mavromi- 
cltalis  , Antoine  Criesis,  Lazare  Couo- 
douriotis,  Savas,  des  archevêques,  des 
armatoles  et  des  chefs  de  kleplites, 
des  négociants  et  des  membres  de  la 
noblesse  du  Fanar. 

Le  gouvernement  turc,  habitué  à ne 
pas  se  mêler  des  affaires  intérieures  des 
chrétiens , n’empêchait  rien , ne  soup- 
çonnait rien.  Son  aveuglement  doit 
moins  étonner  si  l’on  songe  que,  dénué 
des  moyens  que  la  centralisation  fournit 
à la  police  des  Etats,  embarrassé  encore 
dans  la  surveillance  de  ses  sujets  par  la 
différence  des  langues , distrait  d’ail- 
leurs par  des  agitations  plus  voisines  du 
centre  et  la  rébellion  sans  cesse  me- 
naçante des  gouverneurs,  il  était  sou- 
vent réduit  à punir  ou  à subir  les  com- 
plots au  lieu  de  les  prévenir. 

Cependant,  les  Grecs  n’abandon- 
naient pas  les  intérêts  de  leur  com- 
merce. L’année  1818  amena  en  France 
une  disette  générale.  Les  vaisseaux  des 
Iles  de  l’archipel  apportèrent  à Mar- 
seille les  blés  ae  la  Morée,  qui  furent 
achetés  à de  hauts  prix. 

L’année  suivante,  le  24  avril  1819, 
la  Porte  reconnut  l’indépendance  des 
Iles  Ioniennes , dont  la  constitution, 
publiée  depuis  le  29  décembre  1817, 
acceptait  le  protectorat  perpétuel  du  roi 
d’Angleterre,  représenté  par  un  lord 
haut  commissaire,  gouverneur  général. 
En  échange  de  cette  reconnaissance, 
Mahmoud  11  demanda  la  restitution  de 
Parga.  Ce  fut  un  triste  expédient  de 
la  politique  que  ce  marché  qui  faisait 
changer  de  maître,  sans  la  consulter, 
comme  si  elle  eût  été  esclave,  une  ville 
florissante,  et  livrait  à des  mahométans 
des  chrétiens  par  la  main  d’autres  chré- 
tiens. Ou  dressa  l’iuveutaire  de  Parga, 
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de  scs  églises,  de  ses  monuments,  de 
ses  maisons , des  vases  de  ses  autels. 
Elle  fut  évaluée  à cinq  cent  mille  livres 
sterling.  Moyennant  ce  prix,  Ali-Pacha 
prit  possession  de  cette  ville,  qui  lui  avait 
toujours  échappé.  Les  habitants  étaient 
placés  dans  ('alternative  de  devenir  ses 
sujets , ou  de  se  retirer,  dépouillés  de 
tous  leurs  biens,  à Corfou.  Ils  ouvrirent 
les  tombeaux,  en  retirèrent  les  restes 
de  leurs  pères,  les  brûlèrent  sur  la 

Îilace  publique , et  se  retirèrent  sur 
e territoire  de  refuge  qui  leur  avait  été 
assigné.  L’indemnité  insufûsante  qui 
leur  avait  été  promise  par  les  Anglais 
fut  marchandée,  et  réduite  par  lesagents 
d’A  li-Pacha , à cent  cinquante  mille  livres 
sterling.  Ils  furent  obligésde  profiter  des 
secours  que  leur  offrirent  les  Grecs  de 
nie  et  le  comte  Capo  d’Istria , qui  vint 
les  visiter  dans  leur  campement.  Il  y eut 
dans  l’Europe  un  mouvement  d’indi- 
gnation ( 10  mai  1819). 

Cependant  l’hétairie  grandissait  tou- 
jours; mais  il  lui  fallait  se  rattacher 
enfin  à son  origine  imaginaire.  Une 
réunion  des  principaux  membres  eut 
lieu  h Tripolitza,  au  commencement 
de  1820.  L’enthousiasme,  l’espérânce, 
la  fraternité  y présida.  11  n’y  avait  en- 
core aucun  nuage  devant  l’avenir,  au- 
cune défiance,  aucune  division.  Le 
sentiment  religieux  couvrait  les  nuan- 
ces politiques.  Le  grand  objet  de  la 
réunion  fut  d’envoyer  à la  cour  de  Rus- 
sie un  commissaire  chargé  de  lui  de- 
mander sa  protection  et  ses  conseils. 
Le  choix  tomba  sur  Jean  Paparrigo- 
poulo,  qui  reçut  les  instructions  sui- 
vantes : il  devait  demander  à la  puis- 
sance suprême,  à l”Ap-/»i,  comme  on 
l'appelait  : 

1°  « De  former  une  éphorie  de  frères 
dans  le  Péloponnèse , pour  agir  sous  sa 
direction  en  vue  du  but  commun , et 
la  consulter  sur  toute  chose; 

2°  « D’engager  tous  les  frères  à obéir 
en  tout  à l’épnorie , et  à ne  rien  faire 
sans  son  consentement,  sous  peine 
d’exclusion  de  l’hétairie; 

3°  « De  donner  son  consentement  et 
ses  conseils  pour  la  formation  d’une 
caisse  commune  dans  le  Péloponnèse, 
sous  la  garde  d’hommes  recommanda- 
bles, destinée  à recueillir  les  souscrip- 
tions de  tous  les  frères  du  Péloponnèse, 
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et  des  lies  Ioniennes,  s’il  était  possible, 
avec  ordre  de  ne  faire  aucune  dépense 
sans  l’avis  d’un  conseil  choisi  de  frères 
et  l’agrément  de  la  suprême  puissance  ; 

4"  « Décharger  un  des  frères  d’Hydra 
de  veiller  à la  sûreté  des  correspondan- 
ces entre  la  suprême  puissance  et  l’é- 
phorie  du  Péloponnèse.  » 

Ali-Pacha  eut  connaissance  de  la 
mission  de  Paparrigopouio , qu’il  avait 
connu  pendant  qu’il  résidait  à Patras. 
Il  voulut  saisir  cette  occasion  de  se  re- 
commander à l’alliance  de  la  Russie 
comme  ennemi  de  la  Porte,  et  appela 
Paparrigopouio  auprès  de  lui  à Prévesa. 
Celui-ci  commença  par  se  montrer  dé- 
fiant, et  évita  de  communiquer  sa  mis- 
sion; puis,  sur  le  conseil  de  l’archevêque 
de  Patras , Germanos , il  lui  dévoila  le 
but  de  son  voyage,  le  remplit  de  joie  par 
cette  nouvelle , qui  lui  faisait  espérer 
des  auxiliaires  dans  ses  projets  d'indé- 
pendance, et  se  trouva  ainsi  chargé 
d’une  double  commission  auprès  de 
l’empereur  de  Russie. 

Le  même  Ali-Pacha  poursuivait  de- 
puis longtemps  d’une  haine  implacable 
un  homme  qui  avait  été  son  ami  et  son 
confident,  isinaïl-Bey.  Celui-ci  fut  ré- 
duit pour  échapper  à sa  vengeance  à se 
réfugier  jusque  dans  Constantinople. 
Là  il  eut  le  bonheur  d’entrer  dans  les 
conseils  de  la  Porte  comme  Kapoudji- 
Pacha  et  de  se  concilier  l'amitié  du 
tout-puissaut  Khalet-Effendi.  Ali-Pacha 
fut  d'autaut  plus  irrité  de  cette  éléva- 
tion inattendue  de  son  ennemi , que 
son  second  fils  Véli-Pacha , fut  trans- 
féré de  l'important  gouvernement  de 
Larisse  au  gouvernement  secondaire 
de  Naupacte,  par  l’influence  de  Khalet- 
Effendi  et  les  suggestions  d’Ismaïl. 
Toujours  prompt  à la  vengeance,  il 
soudoie  trois  Albanais  qu’il  charge  d’al- 
ler assassiner  ce  dernier  ; mais  leur 
coup  manque,  et,  arrêtés,  ils  s’avouent 
les  instruments  d’Ali-Pacha.  Ils  furent 
pendus,  et  le  pacha  de  Janina  fut  mandé 
a Constantinople  pour  répondre  devant 
le  sultan.  Il  refusa  de  comparaître,  et 
fut  déclaré  fermanli,  c’est-à-dire  mis 
au  ban  de  l’empire,  lsmaïl  fut  nommé 
à sa  place  pacha  de.  Jauina  et  de  Del- 
vino,  et  nommé  généralissime  de  l’ex- 
pédition envoyée  contre  lui. 

Cette  proscription , et  surtout  l’ana- 
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thème  prononcé  par  le  grand-mufti 
au  nom  du  prophète , isolait  Ali-Pacha 
de  tout  bon  musulman.  Aussi  fut-il 
obligé  de  chercher  un  appui  en  dehors 
de  ses  coreligionnaires.  Déjà  depuis 
longtemps,  eu  prévision  d’uu  sembla- 
ble événement,  il  avait  cherché  à ga- 
gner les  pallieareg,  fort  nombreux  dans 
les  montagnes  de  l’épire  (t).  Tandis 
que  son  armée  et  sa  propre  famille  l'a- 
bandonnaient, le  23  mars  1820,  de  sou 
château  de  l’Achérusie , il  fit  appel  aux 
Hellènes,  et  se  proclama  leur  libérateur. 
On  vit  alors  de  singuliers  rapproche- 
ments. Ce  cruel  pacha,  qui  faisait  scel- 
ler des  hommes  vivants  dans  les  murs 
de  son  palais  et  se  plaisait  à crever 
avec  un  fer  brûlant  les  yeux  de  ses 
victimes,  cet  ennemi  implacable  des 
chrétiens  , qui  leur  avait  fait  à plu- 
sieurs reprises  une  guerre  d’extermi- 
nation , organisa  pour  sa  défense  les 
milices  des  klephtes,  et  les  distribua  en 
Livadie,  aux  Thermopyles,  au  passage 
de  l’Achéloüs  et  dans  les  gorges  du 
mont  Olympe.  En  même  temps  d'autres 
chefs  des  monts  \grapha,du  Pindeetde 
l’OEtn  étaient  sollicités  par  la  Porte  et 
enrôlés  par  leurs  maîtres  contre  leur 
vieil  ennemi.  Ainsi  les  Grecs  recevaient 
des  deux  côtés  les  instruments  de  leur 
délivrance. 

Cependant,  Ali  de  Tébélen,  battu  par 
les  Souliotes  que  Marc  Botzaris  avait 
reconstitués  , trahi  par  ses  agas  , dé- 
laissé par  ses  fils,  était  assiégé  dans  sa 
forteresse  de  l’AcItérusie  par  les  Alba- 
nais. A la  tête  de  ses  guègues,  monté 
sur  un  cheval  arabe,  ou,  au  milieu  des 
douleurs  de  la  vieillesse,  porté  sur  un 
brancard,  mais  toujours  énergique,  et 
brandissant  tantôt  un  mousquet  de 
Charles  XH,  tantôt  un  fusil  de  Napo- 
léon, il  s’écriait  : « L’ours  du  Pinde 
vit  encore,  » et  ralliait  ses  soldats.  Mais 
pressé  de  plus  en  plus  par  les  Albanais, 
qui  continuaient  le  siège  malgré  l’hi- 
ver, (I  compta  sur  une  dernière  res- 
source, le  soulèvement  des  hétairistes. 
Il  chercha  à l’activer  en  répandant 
parmi  les  Souliotes  une  lettre  inter- 
ceptée de  Khalet-Kffendi  au  séraskier 
Ismail-Pacha,  qui  révélait  un  projet  de 

(t)  v.  dans  Rizo,  p.  107,  la  liste  des  princi- 
paux capitaines  d’amatoles  et  de  leurs  forces. 


massacre  de  tous  les  Grecs  pour  b 
commencement  de  1821. 

L’alarme  de  cette  nouvelle  se  répan- 
dit partout,  les  embarras  de  lu  Porte, 
l'impatience  des  affiliés  portés  à en- 
viron 200,000,  l’espérance  d’une  diver- 
sion du  côté  de  la  Servie,  mille  raisons 
pressaient  les  chefs  de  l'hétairie  de  don- 
ner enfin  le  signal  de  l’action.  La  pres- 
sion de  la  multitude  fut  rinconvénieal 
inévitable  d’une  association  si  nom- 
breuse. Tous  les  préparatifs  n’étakni 
pas  faits;  cependant,  le  secours  de  11 
Russie  était  loin  d’être  assuré  ; la  fa- 
veur des  autres  puissances  n’était  rien 
moins  que  probable , en  ce  temps  où  It 
Sainte  Alliance,  effrayée  des  progrès 
du  carbouarisme  eu  Italie,  ne  voyait 
partout  que  le  spectre  de  la  révolution, 
et  considérait  les  peuples  comme  au- 
tant d’ennemis  naturels.  Mais  les  plus 
prudents  étaient  eutralués  : ou  chercha 
un  général  en  chef. 

Déjà  le  conseil  de  l’hétairie  avait  dé- 
puté à Saint-Pétersbourg  Emmanuel 
Xanthos  pour  sonder  Jean  Capo  d’Is- 
tria.  Celui-ci  non-seulement  l’avait 
éconduit , mais  lui  avait  durement  re- 
proché de  préparer  la  ruine  de  sa  na- 
tion. U fallut  tourner  ses  vues  ailleurs. 

On  songea  à Alexandre  Hypsilantis, 
jeune  prince  grec,  major  général  au 
service  de  la  Russie  et  aide  de  camp  du 
czar  Alexandre,  il  appartenait  à une 
famille  riche  et  distinguée  d’hospodars 
de  Valachie.  Il  était  counu  pour  soa 
courage  militaire,  et  avait  perdu  un 
bras  a la  bataille  de  Dresde.  On  était 
assuré  de  ses  sentiments  pour  la  liberté 
de  sa  patrie.  Xanthos  l'initia  à l'he- 
tairie  en  qualité  de  chef  ou  stratège, 
le  20  juin  1820  , mais  sans  lui  remet- 
tre encore  les  pleins  pouvoirs  de  géné- 
ralissime, déposes  entre  les  mains  de 
Paparrigopoulo. 

Celui-ci  était  encore  à Constantino- 
ple; de  là  il  envoyait  à Ali-Pacha  l’as- 
surauce  qu'il  serait  soutenu  contre  la 
Porte,  et  le  conseil  de  tenir  bon.  Ptiis 
il  se  rendit  à Saint-Pétersbourg,  à b 
rencontre  d’Hypsilantis.  Ce  dernier  ne 
s’y  trouvait  plus.  M.  Al.  Soutzo  raconte 
qu’il  était  violemment  tourmente  d'in- 
quiétude au  sujet  des  événements  qui 
se  préparaient , et  qu’avant  de  savoir 
s’il  devait  en  prendre  sa  part  de  res- 
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ponsahiiité.  it  voulut  connaître  les  in- 
tentions d'Alexandre.  « Le  czur  jouis- 
sait alors  de  l’air  de  ta  campagne  dans 
les  vastes  jardins  de  Tzarski-Célo  ; il  y 
méditait  sur  les  voyages  qu'il  allait 
entreprendre  pour  se  rendre  à l’ouver- 
ture de  la  dike  de  Varsovie  et  de  là 
à Laybaeh.  Hypsilantis  s’y  présenta  , 
sous  prétexte  demi  demander  un  songé 
illimité,  mais  en  effet  pour  lui  glisser 
quelques  paroles  sur  la  situation  mal- 
heureuse de  la  Grèce.  Un  soir,  épiant 
le  moment  de  le  trouvera  l’écart,  il  se 
promenait  rêveur  dans  une  ailée  de 
Xzarski-Oio;  tout  à coup  il  s’entend 
1 appeler,  se  retourne,  et  voit  l’empe- 
reur qui  vient  seul  à lui;  son  cœur 
• palpite,  Le  souverain,  l’abordant  d’un 
air  amical  : « Que  faites-vous  ici  ? lui 
dit-il;  vous  me  paraissez  triste.  » Hyp- 
silantis , en  lui  montrant  une  feuille 
qu’il  tenait  pur  hasard  dans  sa  main , 
lui  récite  une  élégie  de  M.  Arnault, 
qui  commence  ainsi  : 

De  ta  tige  détachée, 

Pauvre  feuille  desséchée , 

Où  vas-tu? (1) 

I 

, « De  qui  sont  ces  vers?  lui  demanda 

i Sa  Majesté  — Sire , ils  sont  d’un  Eran- 

, çais:  mais  ils  peuvent  être  appliqués  à 

i,  tous  ces  Grecs  infortunés,  errant  de 
, pays  en  pays  et  mourant  sur  un  sol 
étranger.  — Ail  ! toujours  exalté  ! tou- 
jours ne  rêvaut  que  patrie  ! Kii  bien , 
vous  en  aurez  une  un  jour  ; je  ne  mour- 
, rai  pas  content  si  je  ne  fais  rien  pour 
mes  pauvres  Grecs  ; je  n’attends  qu’un 
signe  du  ciei  pour  cela  : je  sauné  le 
discerner,  ou  ils  me  ('indiqueront  eux- 
mêmes.  Mais  avant  tout  il  faut  qu’ils 
soient  dignes  d’être  heureux;  il  faut 
que  je  puisse  dire  ; I^s  voyez-vous? 
lis  demandent  ia  liberté.  — lis  la  de- 
mandent, sire;  interprète  de  leurs 
vœux  , j’ose  les  déposer  à vos  pieds.  — 
Il  faut  que  j’y  pense , moi  : un  boulet 

(I)  Hypsilantis,  qui  avait  le  goût  de  ia  poésie, 
avait  lui-même  imité  iaeharmante  élégie  d’Ar- 
naull,  en  l’appliquant  au  sort  des  Grecs  obligés 
de  s’exiler  pour  échapper  «au  despotisme  turc: 

üouXdxu  Çévo,  etc. 

« Pauvre  petit  oiseau  abandonné,  où  vas-tu? 
Ou  est  ton  nid?  — Je  n’ai  point  de  nid,  je 
vais  au  hasard:  nulle  part  je  ne  trouve  le 
repos,  nulle  part  le  bonheur. . , , » 


tiré  sur  le  Danube  mettrait  toute  l’Eu- 
rope eu  feu.  » Hypsilantis  appliqua  sa 
bouche  sur  l’épaule  de  l’empereur,  et , 
les  larmes  aux  yeux,  lui  dit  : « Ah  ! si  un 
de  vos  regards  tombait  sur  mon  pays...» 
Il  voulut  continuer;  l’agitation  lui  coupa 
la  voix.  Alexandre,  ému,  laissa  échapper 
ces  mots  : • Qu’une  levée  de  boucliers 
se  montre  en  Grèce,  et  mes  cosaques 
iront  la  seconder  (1).  » 

Peu  de  temps  apres  Alexandre  Hypsi- 
lantis rencontrait  à Odessa  Paparri- 
gopou|o,  chargé  des  pleins  pouvoirs  dés 
Pélopounesiens  , et  toujours  se  faisant 
fort  de  l'appui  de  la  mystérieuse  puis- 
sance. Hypsilantis  était  hésitant;  il  de- 
mandait ou  étaient  les  armées,  les  iinan- 
aes,  les  munitions  de  guerre.  Paparri- 
gopoulo,  qui  avait  reçu  des  hetairistes 
en  partant , outre  ie  brevet  de  sa  mis- 
sion , un  blanc  seing  revêtu  des  signa- 
tures du  conseil  de  ’fripoiitza  qu’il 
pouvait  remplir  à son  gré,  s'en  servit 
pour  y inscrire  toutes  les  prétendues 
ressources  de  la  Grece,  et  lever  tes 
scrupules  du  généralissime. 

A l’automne  de  1820,  il  revint  à 
Patras , rapportant  les  instructions 
d’Hypsilantis  relativement  aux  deman- 
des qu'avait  posées  le  conseil  de  l’hé- 
tairie.  Paparrigopouto  les  présentait 
comniev dictées  par  la  suprême  puis- 
sance et  transmises  par  son  organe  n 
Hypsilantis.  Il  y ajouta  ses  exhortations 
véhémentes , et  pressa  de  constituer 
i’héphorie  centrale.  Elle  fut  composes 
de  six  membres,  du  président  Jean  Vla- 
sapoulos  et  des  deux  trésoriers,  Jean 
Papadiamaiitopoulos  et  Pnnajoti  Ao- 
vali.  Mais  ce  choix  (it  des  mécontents; 
une  opposition  se  forma,  et  paralysa 
l’action  de  i’éphorie  à peine  née. 

Cependant  Hypsilantis  obtint  de  la 
Russie  un  congé,  sous  prétexte  d’aller 
prendre  les  bains,  et  se  rendit  en  Bes- 
sarabie, où  se  groupèrent  autour  de  lui 
un  grand  nombre  d’hétairistes.  lia 
échauffaient  son  zèle , trompaient  ses 
défiances,  et  Unirent  par  lui  persuader 
que  tout  était  prêt.  Trop  soigneusement 
entretenu  dans  ces  illusions,  il  envoya 
eu  Morée,  dans  les  lies  et  dans  la  Grèce 

(J)  P.  Si.  — Av  uns- nous  ttrsoiu  (l’ajouter  que 
nous  laissons  à M Soulio  toute  la  responsa- 
bilité de  ce  récit? 
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continentale  des  émissaires  chargés 
d'annoncer  sa  marche  prochaine  sur 
la  Turquie.  Il  comptait  d’abord  partir 
pour  Trieste,  où  un  vaisseau  grec  an- 
nonçait qu’il  l’attendrait  vers  le  20  no- 
vembre, et  débarquer  secrètement  dans 
le  Magne,  d’où  il  commencerait  les 
opérations,  à une  date  qui  symbolise- 
rait la  régénération  de  la  Grèce,  le 
25  mars  (6  avril)  (t),  jour  de  la  fête 
du  saint  Évangile.  Mais  on  lui  conseil- 
lait instamment  d’entrer  par  la  Moldo- 
Valachie;  on  lui  représentait  que  les 
deux  principautés  étaient  une  autre 
Grèce , que  les  habitants  suivaient  la 
religion  grecque , que  les  hospodars  et 
leurs  ministres  étaient  des  Grecs,  que 
l’hospodar  de  Moldavie,  Michel  Soutzo, 
était  favorable  à l’hétairie,  que  l’bos- 
podarat  de  Valachie,  vacant  depuis  le 
mois  de  janvier  1821,  par  la  mort  d’A- 
lexandre Soutzo,  laissait  la  province 
ouverte,  que  partout  il  rencontrerait 
des  affiliés , jusque  dans  les  milices 
étrangères  et  que  la  fertilité  du  pays 
offrirait  des  vivres  en  abondance.  La 
forteresse  d’Ibraïlow  en  Valachie  n’était 
défendue  que  par  trois  cents  Turcs, 
mal  armés.  Les  forteresses  riveraines 
du  Danube  étaient  dépourvues  de  gar- 
nison. La  guerre  d’Aii-Pacha  avait 
dégarni  de  soldats  la  Thrace  et  la 
Bulgarie.  D’autres  raisons  décidèrent 
Hypstlanlis  : deux  armatoles  fameux , 
Georges  ou  Georgaki  l’Olympien  et 
Savas  Caminaris  de  Pathmos  l’assu- 
raient de  leur  concours , puissant  daus 
ces  contrées.  Enfin , les  traités  défen- 
daient à la  Turquie  de  faire  entrer  des 
troupes  dans  les  principautés  sans  le 
consentement  de  la  Russie.  Ou  bien  elle 
passerait  par-dessus  les  conventions, 
et  donnerait  alors  à la  Russie  un  sujet 
légitime  de  guerre  coutre  elle,  et  l’occa- 
sion d'une  embarrassante  diversion , ou 
elle  les  respecterait , et  laisserait  alors 
le  champ  libre  à l’armée  de  l’insurrec- 
tion, qui  traverserait  la  Macédoine  et 
l’Illyrie  et  viendrait  tomber  en  Grèce , 
au  cœur  de  l’empire. 

(i)  Le  calendrier  grec  est  en  retard  de  douze 
Jours  sur  le  nôtre;  ce  qui  peut  produire  de  la 
confusion , les  uns.  parmi  les  historiens  grecs, 
suivant,  comme  M.  Tricoupi,  le  calendrier 
grec,  les  autres  se  conformant  au  nôtre.  Nous 
ne  donnerons  dorénavant  qu’une  date,  qui  sera 
Axée  d’après  notre  calendrier. 


Hypsilantis,  réfugié  de  bonne  heure 
en  Russie  avec  sa  famille,  connaissait 
mal  la  Grèce.  Il  croyait  que  25,000  hom- 
mes étaient  sous  les  armes  dans  le  Pé- 
loponnèse, que  Tripoiitza,  ville  toute 
turque,  siège  du  gouvernement  dans  la 
Moree,  était  prête  à éclater  la  première. 
Il  était  trompé  surtout  par  son  agent 
l’archimandrite  Dicée,  qui  lui  assurait 
que  des  amas  d’armes  étaient  préparés 
à Hydra  par  les  soins  du  gouvernement 
russe.  Dicée  lui  communiqua , dans  une 
entrevue  qu’il  eut  avec  lui  sur  un  îlot 
du  Danube , son  dessein  d’incendier  les 
principaux  quartiers  de  Constantinople, 
l’arsenal  et  les  magasius  de  Topchaoa. 
Pendant  que , de  nuit,  les  Grecs  de  la 
capitale  exécuteraient  ce  projet,  dix 
bricks  hydriotes  tireraient  sur  le  sérail, 
et  forceraient  le  sultan  à sortir  de  son 
palais  et  à tomber  entre  les  mains  des 
insurgés.  Homme  ardent  et  peu  scru- 
puleux sur  les  moyens,  Dicée,  pour  hâ- 
ter le  moment  de  l’exécution,  affirmait 
tout  ce  que  l’on  désirait,  et  rassurait  en 
trompant.  Des  chefs  hétairistes  du  Pé- 
loponnèse commencèrent  h se  méfier 
de  lui,  et  le  mandèrent  à Vostitzale 
26  janvier  1821  ; ils  lurent  les  lettres  de 
créance  par  lesquelles  Hypsilantis  le 
déclarait  son  aller  ego,  et  furent  frap- 
pés des  illusions  dangereuses  dans 
lesquelles  il  l’avait  fait  tomber.  Ils  en- 
joignirent à Dicée  de  se  retirer  dans 
son  pays  et  de  s'y  tenir  tranquille.  Ils 
décidèrent  que  des  commissaires  se- 
raient envoyés  pour  convoquer  une  as- 
semblée des  représentants  de  l’hétairie 
auprès  de  l’éphorie  de  Patras,  que  le 
Péloponnèse  ne  remuerait  pas  avant 
qu’on  n’eût  reçu  un  chargé  des  pleins 
pouvoirs  du  general  en  chef,  que  l'ou 
s’adresserait  de  nouveau  à l’empereur 
Alexandre  pour  savoir  ses  sentiments 
et  le  secours  qu’on  pouvait  attendre  de 
lui. 

Mais  Hypsilantis  n’était  plus  maître 
de  tarder  davantage.  La  Porte  ne  pou- 
vait plus  ignorer  les  dangers  qui  la 
menaçaient.  Dans  le  mois  de  janvier 
1821,  deux  agents  envoyés  par  Hypsi- 
lantis, l’un  en  Servie,  l’autre  à Thes- 
salonique,  avaient  été  saisis  avec  le  plan 
de  l’hetairie  et  ses  papiers,  portant  la 
signature  du  général  en  chef.  Si  le 
divan  le  dénonçait  au  gouvernement 
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russe,  il  allait  élre  rappelé  de  Bessa-  secret  pour  personne , que  la  nation  était 
rabie.  Il  savait  d’ailleurs  qu’un  Pélopou-  mise  par  ses  lenteurs  sur  le  bord  de 
nésiea  avait  révélé  le  complot  au  sultan,  l'abîme.  Il  ne  crut  même  plus  pouvoir 
qu’Ali-Pacha  en  avait  fait  autant,  dans  attendre  la  date  primitivement  fixée, 
l’espoir  de  rentrer  en  grâce  auprès  de  Dans  la  nuit  du  6 mars  1821,  il  passa 
lui.  De  tous  côtés  des  lettres  lui  an-  le  Pruth,  et  entra  en  Moldavie, 
nonçaient  que  l'hétairie  n’était  plus  un  Le  Rubicon  était  franchi. 
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CHAPITRE  Ier. 

COUP  D’OEIL. SUR  LE  CARACTÈRE  GÉ- 
NÉRAL DE  L’INSURRECTION  GRECQUE. 

Avant  de  retracer  cette  insurrection 
qui  fonda  une  nation . et  qui , bien 
qu’elleait  fini  par  emporter  les  suffrages 
de  l’opinion  et  les  ratifications  des  puis- 
sances , excita  tant  de  méfiances,  tant 
de  critiques , tant  de  réprobations 
même,  il  semble  nécessaire  de  fixer  les 
principes  d'après  lesquels  on  doit  la 
juger.  11  ne  faudrait  pas  croire  qu’au  jour- 
d’hui  que  l’indépendance  de  la  Grèce 
est  un  fait  accompli , tous  les  cloutes 
qui  s’étaient  élevés  contre  elle  soient 
tombés,  toutes  les  oppositions  soient 
oubliées.  La  sympathie  qu’elle  avait 
excitée  dans  les  âmes  désintéressées,  et 
qui  avait  fini  par  gagner  les  cours  elles- 
mêmes  et  forcer  les  scrupules  des 
monarchies , s’est  quelque  peu  éteinte 
depuis  que  le  danger  est  passé. Le  temps, 
qui  refroidit  tout , la  crainte  des  révo- 
lutions et  la  méfiance  de  l’esprit  d’in- 
dépendance , une  réaction  de  certains 
esprits  vers  les  théories  absolutistes , 
une  politique  nouvelle  qui  a rapproché 
l’Occident  des  anciens  ennemis  des 
Grecs , et  l’a  ligué  contre  leurs  alliés , 
enfin  des  épigrammes  spirituelles,  des 
récits  de  voyageurs  désappointés,  ont 
singulièrement  éloigné  la  génération 
actuelle  de  l’enthousiasme  qui  portait 
vers  la  Grèce  les  libéraux  de  1821.  Les 
fautes  qui  ont  suivi  les  conquêtes  de  la 
liberté,  l’inexpérience  d’un  peuple  neuf 
au  régime  constitutionnel,  la  persistance 
peut-être  malheureuse  dans  une  alliance 
qui  a paru  rendre  la  Grèce  ingrate  en- 
vers l’Angleterre  et  la  France,  ont  donné 
l’occasion  de  demander  si  cette  nation 
était  digne  de  l’appui  qui  lui  avait  été 
donné  et  capable  d’entrer  dans  le  con- 


cert européen.  Nous  sommes  donc  au- 
jourd’hui, pour  discuter  la  légitimité  de 
l’insurrection , placés  presque  dans  la 
même  situation  où  nous  eussions  été  il 
y a trente  ans,  lorsqu’il  se  trouvait  des 
publicistes  du  droit  divin  pour  contes- 
ter aux  Grecs  le  droit  de  reconquérir 
leur  indépendance  et  de  soustraire  aux 
Turcs  la  propr.été  de  leurs  personnes 
Si  l’on  prétend  dénier  aux  Grecs  la 
possession  de  leur  nationalité,  il  faut  ad- 
mettre que  la  conquête  la  leur  avait 
enlevée,  et  que  le  succès  de  la  guerre  a 
suffi  pour  rendre  les  Turcs  leurs  maî- 
tres légitimes.  Maissi  l’ou  reconnaît  que 
la  force  fonde  le  droit  et  que  la  propriété 
des  nations  appartient  aux  derniers 
occupants  , ou  ne  voit  pas  pourquoi  les 
Grecs  n’étaient  pas  autorisés  à recom- 
mencer la  guerre  , à soumettre  de  nou- 
veau la  question  de  leur  indépendant 
au  sort  des  armes . et  à reconquérir  la 
disposition  d’eux-mêmes  comme  on  la 
leur  avait  enlevée.  C’était  la  lutte  de  la 
force  contre  la  force  ;il  ne  s’agissait  plus 
que  de  savoir  laquelle  des  deux  l'empor- 
terait. Celui  à qui  la  victoire  est  rester 
est  absous.  Le  droit  de  conquête , si 
Ton  veut  admettre  un  pareil  terme  , ce 
dure  qu’autant  que  le  fait  même  de  la 
conquête.  Et  ainsi . en  vertu  même  de 
ce  prétendu  principe  , la  guerre  est 
toujours  légitime  contre  la  guerre , la 
révolte  contre  la  domination.  C’est  un 
droit  qui  a toujours  contre  lui  un  droit 
identique,  et  qui  par  conséquent  se  dé- 
truit lui-même. 

Dira-t-on  que  la  durée  de  la  domi- 
nation la  rend  légitime,  et  qu’ainsi  pour 
les  peuples , comme  pour  les  objets  en 
litige , possession  vaut  titre  ? On  a in- 
voqué cette  prescription:  et  il  est  véri- 
table qu’en  ce  monde,  où  le  sol  s’est 
partagé  par  la  violence , où  tous  les 
empires  se  sont  formés  par  l’usurpation, 
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et  où  l’on  ne  peut  remonter  dans  l’his- 
toire à l'origine  des  propriétés  territo- 
riales sans  se  perdre  dans  le  chaos  de 
l’anarchie  primitive  et  la  nuit  des  trans- 
migrations inconnues , il  est  véritable  , 
dis-je  , qu’une  pareille  prescription  finit 
par  s’établir.  Nul  doute  que  si  la  Bour- 
gogne prétendait  aujourd’hui  s’ériger 
en  principauté  indépendante  , son  en- 
treprise ne  fdt  criminelle.  Les  provinces 
d’un  même  empire,  lorsqu’elles  ont 
joui  longtemps  des  mêmes  lois  et  con- 
fondu leurs  intérêts,  lorsqu’elles  se 
se  sont  liées  par  la  réciprocité  des  de- 
voirs sociaux , linissent  par  former  un 
corps  unique , dont  aucun  membre  ne 
peut  plus  s’isoler.  Il  n’est  pas  toujours 
facile  de  déterminer  dans  l'histoire  le 
point  où  cette  fusion  devient  définitive. 
Du  moins  est-il  des  signes  auxquels 
on  peut  la  dire  nécessaire.  L’unité  d'o- 
rigine , les  rapports  de  langue,  de 
mœurs  et  d'institutions,  les  grandes  di- 
visions indiquées  par  la  nature  même  et 
que  l'on  appelle  les  frontières  naturelles, 
marquent  l’étendue  et  les  limites  des 
empires. 

Nous  le  demandons  : la  Grèce  avec 
la  Turquie  était-elle  dans  ces  rapports  ? 
Etait-elle  prédestinée  à être  la  province 
d’un  empire  européen-asiatique,  cette 
contrée  si  bien  défendue  contre  l’O- 
rient par  ia  mer,  contre  le  Nord  par 
des  remparts  successifs  de  hautes  mon- 
tagnes? L’histoire,  à défaut  de  la  na- 
ture, ne  lui  avait-elle  pas  donné  ses 
titres  à l’indépendance?  Était-ce  une 
enclave  dans  la  carte  de  l’Europe  que 
ces  immortelles  régions  qui  semblaient 
plutôt  le  eamp  retranché  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  liberté  ? 

Mais  depuis  longtemps  elles  s’étaient 
laissé  englober  dans  une  domination 
étrangère,  elles  étaient  devenues  pro- 
vince de  l’empire  romain.  Cela  est  vrai. 
Mais  où  en  serions-nous  si  les  nations 
modernes  qui  ont  porté  le  même  joug 
avaient  perdu  le  droit  de  s’isoler  et  de 
s’émanciper?  Depuis,  la  nation  grecque 
a subi  la  domination  des  Ottomans. 
C’est  ici  qu’il  faut  se  demander  si  pen- 
dant ces  quatre  siècles  d’asservissement 
elle  a été  absorbée  par  cette  assimila- 
tion qui  fait  de  vainqueurs  et  vaincus 
des  concitoyens.  Nous  avons  essayé 
de  retracer  sa  condition  pendant  cet 


espace  de  temps , et  nous  avons  trouvé 
dans  cette  condition  même  les  causes 
qui  avaient  conservé  son  unité.  Elle  est 
restée  toujours  dans  les  rapports  du 
vaincu  au  vainqueur,  ne  subsistant  que 
par  une  trêve,  et  rachetant  sans  cesse 
sa  vie  par  le  kharadj  ; elle  est  demeurée 
isolée  dans  sa  religion , aussi  antipa- 
thique que  possible  à la  religion  malio- 
inélaue  ; dans  son  régime  municipal, 
qui  lui  laissait  tout  le  souci  de  son  ad- 
ministration ; dans  son  régime  Gnancier, 
. qui  la  rendait  seule  responsable  de  la 
perception  de  ses  impôts;  daus  son  ré- 
gime militaire,  qui  soudoyait  ses  bandes 
armées  sans  lui  ouvrir  les  urmées  de 
l’État  ; dans  ses  mœurs,  dans  ses  usages, 
dans  son  esprit,  toujours  vif,  toujours 
curieux  d’apprendre  et  si  éloigné  de 
l'immobilité  asiatique;  dans  scs  souve- 
nirs enfin,  où  elle  s’est  consolée  de  sot) 
présent  en  méditant  son  avenir.  Le 
gouvernement  turc  n’a  rien  fait  pour 
conquérir  par  les  institutions,  après 
l’avoir  conquise  par  les  armes , eette 
race  si  distincte,  si  vivace , si  caracté- 
ristique. Il  n’a  rien  semé  daus  cette 
terre  pour  se  l'approprier  par  la  cul- 
ture. L’état  de  guerre  n’a  été,  pour 
ainsi  dire,  que  suspendu  ; pendant  quatre 
cents  ans  que  le  Grec  vit  côte  à côte 
avec  le  Musulman , il  ne  cesse  de  s’en 
méüer  comme  d’uu  ennemi , debout,’ 
prêt  au  combat , et  le  poignard  caché 
sous  sa  ceinture. 

Ce  qui  peut  servir  encore  à décider  si 
les  peuples  qui  s’efforcent  de  se  déta- 
cher des  empires  suivent  un  élan  véri- 
table d'esprit  national,  ou  subissent  une 
agitation  passagère  et  obéissent  à de 
vains  caprices,  c’est  la  persistance  qu’ils 
mettent  a protester  contre  leur  dépen- 
dance, et  la  puissance,  de  leur  soulève- 
ment. Ici , par  exception , le  succès  de 
l’entreprise  se  trouve  être  une  présomp- 
tion en  faveur  de  sa  légitimité,  parce  que 
la  persévérance  prouve  la  volonté  et 
que  la  volonté  prouve  le  droit.  Si  l’on 
juge  par  là  du  droit  d’insurrection  de 
la  Grece,  qui  le  contestera?  Quel  sou- 
lèvement fut  plus  irrésistible  et  plus  per- 
sévérant? Quelle  lutte  plus  désespérée? 

Pendant  six  ans  ce  combat  sans  cesse 
renaissant  a Gxé  les  yeux  de  l’Europe , 
qui  y retrouvait  réalisé  le  souvenir  clas- 
sique des  grandes  résistances  de  i'anli- 
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quité.  Après  l’enthousiasme  spontané 
est  venue  l’inévitable  réaction  de  l’aua- 
lvse  historique.  11  n’est  pas  besoin  de 
l’éviter,  cette  analyse.  Il  n’est  pas  utile 
pour  l’honneur  de  la  Grèce  de  préten- 
dre cacher  les  faiblesses  qui  se  mêlèrent 
à ses  plus  grandes  actions,  les  intrigues 
et  les  discordes  qui  paralysèrent  par- 
fois le  bras  de  ses  soldats , l’avidite  qui 
se  montra  souvent  au  lendemain  de  ses 
victoires , et  la  vengeance  lançant  dans 
les  rangs  de  ses  défenseurs  ses  balles 
égarées.  Les  coupables  sont  seuls  res- 
ponsables de  leurs  crimes,  la  nation 
conserve  l’honneur  de  ce  qu’elle  a ac- 
compli. Nous  pourrons  donc  tout  dire, 
nous  l’espérons,  le  mal  comme  le  bien  , 
sans  que  la  sincérité  de  notre  langage 
coûte  rien  à une  admiration  légitime. 

Il  est  juste  de  distinguer  les  excès  où 
poussent  l’ignorance  et  la  fureur  du 
moment , de  ces  vices  invétérés , s’il  y 
en  a de  tels,  qui  semblent  rendre  l'amé- 
lioration impossible.  Les  défauts  qu’on 
ajustement  reprochés  aux  Grecs,  et  qui 
ont  éclaté  en  même  temps  que  leur  hé- 
roïsme , sont-ils  de  ceux  qui  rendent 
une  nation  incapable  de  se  gouverner? 
Je  ne  veux  parler  que  rapidement  des 
cruautés  qu’ils  ont  commises  : c’est  la 
monotone  et  lamentable  histoire  de 
toutes  les  révolutions , chez  les  peuples 
les  plus  avancés  dans  la  civilisation,  à 
plus  forte  raison  de  ces  guerres  à outrance 
qui  ne  peuvent  s’achever  que  par  l’é- 
puisement d’un  des  deux  partis.  Quelle 
nation  oserait  faire  le  compte  de  ses 
crimes , et  se  croire  plus  légère  que  les 
autres  devant  le  tribunal  de  l’histoire  ? 
Les  Grecs,  seulement , arriérés  sur  le 
reste  de  l’Europe , ont  eu  le  malheur  de 
secouer  leur  barbarie  en  plein  dix-neu- 
vième siècle,  et  de  sortir  de  leur  moyen 
âge  plus  tard  que  nous.  A vrai  dire , 
leurs  maîtres  ne  leur  avaient  pas  appris 
le  droit  des  gens.  La  persécution  ne 
justifie  par  les  représailles;  mais  elle  les 
amène  presque  infailliblement;  la  ré- 
bellion crée  un  état  exceptionnel  où  la 
légalité  est  impossible  et  la  simple  hu- 
manité bien  difficile.  Il  est  injuste  de 
vouloir  préjuger  de  ces  crises  violentes, 
de  ces  duels  à mort , quel  sera  l’esprit 
d’une  nation  et  quels  principes  elle 
suivra  dans  le  calme  de  son  indépen- 
dance. 


Outre  des  vengeances  criminelles 
contre  leurs  ennemis , on  a pu  repro- 
cher aux  Grecs  un  esprit  de  discorde 
qui  s’est  trahi  dès  le  début  de  leur  en- 
treprise, et  qui  a pu  faire  craindre  que 
les  funestes  divisions  qui  ont  perdu  les 
républiques  antiques  ne  fussent  un  hé- 
ritage inévitable  , un  mal  attaché  à leur 
sang  et  irrémédiable.  A la  vérité  un  tel 
défaut , s’il  était  en  effet  héréditaire  et 
incurable , serait  le  plus  grand  obstacle 
à leur  régénération.  Mais  ce  n’est  pas 
non  plus  dans  le  désordre  de  l’insur- 
rection qu’il  pouvait  être  réprimé,  et 
il  n'était  pas  alors  sans  excuse.  L’état 
du  sol , divisé  par  tant  de  montagnes , 
si  peu  favorable  aux  communications 
et  si  propre  aux  petites  cités , est  peut- 
être  la  eause  permanente  de  cet  esprit 
municipal  qui  a toujours  empêché  l'u- 
nité de  la  Grèce  ancienne.  D'ailleurs 
l’administration  turque,  tout  en  ni- 
velant ses  sujets  sous  la  conquête,  était 
loin  d’effacer  ces  barrières  naturelles. 
Nous  avons  vu  quel  était  le  régime  civil 
des  Grecs.  La  municipalité  se  suffisait 
à elle-même,  se  gouvernait,  et  répar- 
tissait  elle-même  ses  impôts.  Chaque 
cité,  bien  plus,  chaque  village,  fut  un 

fietit  État.  L’absence  de  routes , la  nul- 
ité  du  commerce  intérieur,  la  stagnation 
de  toutes  choses  aggrava  encore  cet 
isolement.  La  crainte  des  avanies,  la 
nécessité  perpétuelle  de  se  défendre 
contre  le  gouvernement  central,  bien 
loin  d’en  attendre  justice  et  protection, 
forma  ces  bandes  armées  qui  s’habi- 
tuèrent à ne  reconnaître  d’autre  pou- 
voir que  celui  de  leur  chef  et  à ne 
demander  de  sécurité  qu’à  leur  sabre. 
Supposez  toutes  ces  troupes  un  mo- 
ment confédérées,  toutes  ces  bourgades 
enfin  rapprochées,  pouvez-vous  attendre 
un  concert  bien  unanime?  Croyez-vous 
que  ces  brigands  farouches,  citez  qui 
le  sentiment  de  l’indépendance  person- 
nelle s’est  exalté,  vont  s’élever  tout  à 
coup  à l’idée  de  l’inviolabilité  de  la  loi, 
de  la  soumission  des  minorités , du  sa- 
crifice des  volontés  particulières  à la 
volonté  générale?  Pensez- vous  que  les 
habitants  de  ces  pauvres  villages,  habi- 
tués à les  considérer  comme  leur  patrie, 
comme  leur  monde , vont  comprendre 
tout  à coup  le  jeu  de  la  représentation 
nationale  et  la  toute-puissauce  de 
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l’Ètat?  Ils  retourneront  «à  leurs  mon- 
tagnes , si  les  décisions  de  l’assemblée 
leur  déplaisent.  C’est  ce  qui  est  arrivé 
trop  souvent  dans  la  guerre  de  l’Indé- 
pendance ; mais  c’est  ce  qui  devait  ar- 
river. Nous  aurons  à regretter  même 
que  cet  esprit  de  division  et  de  révolte, 
ce  sentiment  exagéré  d’indépendance 
individuelle , ait  survécu  à la  gnerre  et 
entravé  l’établissement  d’un  gouverne- 
ment régulier.  Mais  les  principes  ne 
triomphent  pas  des  mœurs  en  un  jour. 
Le  gouvernement  municipal  s’apprend 
vite;  qu’une  ville  se  fonde,  il  s’y  éta- 
blira bientôt  deux  classes  de  citoyens, 
1rs  uns  riches,  les  autres  pauvres,  et  la 
cité  sera  aristocratie  ou  démocratie  selon 
que  l’une  on  l’autre  prédominera.  Mais 
pour  que  riches  et  pauvres  se  courbent 
devant  l'égalité  de  la  loi , pour  que  les 
plus  indépendants  apprennent  à ne  se 
reposer  que  sur  la  justice  commune , 
pour  que  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées mettent  sans  regret  leurs  contri- 
butions eu  commun  , fl  faut  que  l’ha- 
bitude ait  produit  la  confiance  dans  le 
gouvernement , et  que  la  nécessité  de 
la  centralisation  se  soit  prouvée  par  la 
sécurité  générale,  par  la  défense  des 
frontières  et  la  police  de  l’intérieur, 
par  la  circulation  des  richesses  et  les 
rapides  communications  du  commerce. 
C’est  ce  que  la  Grèce  peut  apprendre 
aussi  vite  que  les  autres  nations  de 
l’Europe  , qui  ne  sont  arrivées  à l’unité 
qu’en  passant  par  le  morcellement  féo- 
dal. 

Un  reproche  plus  bas  fait  aux  Grecs 
à propos  des  événements  de  l’insurrec- 
tion , et  répété  depuis , avec  quelque 
amertume,  est  le  repoche  de  cupidité 
et,  pour  tout  dire,  de  vol.  Commençons 
par  reconnaître  que  si  l’insurrection  a 
donné  lieu  à des  scènes  de  pillage,  elle 
a provoqué  aussi  de  tels  élans  de  géné- 
rosité et  de  désintéressement , qu’il  est 
juste  au  moins , entre  des  exemples  si 
différents,  de  balancer  sur  la  conclusion 
u’il  en  faut  tirer  pour  l’esprit  général 
e la  nation.  Du  sacrifice  ou  du  brigan- 
dage, lequel  prouve  davantage?  Prenons 
garde  d’ailleurs  que  la  cupidité  et  le 
vol , qui  sont  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  temps  , reculent  devant  les  polices 
bien  faites  et  se  déguisent  par  crainte 
des  lois.  L’escroquerie  est  la  forme  la 


Ïilos  ordinaire  dn  vol  dans  les  pays  où 
a violence  est  sûrement  réprimée  la 
cupidité  humaine  s’y  satisfait  par  les 
ruses  des  spéculations  industrielles.  Le 
vol  de  grand  chemin,  plus  apparent  et 
plus  scandaleux,  n’est  après  tout  qu’une 
autre  forme  du  même  vice , dans  les 
contrées  où  manque  la  force  publique. 
Ajoutez  qu’en  Grèce  l'habitude  de  por- 
ter les  armes , la  vie  aventureuse  de  ces 
klephtes  rebelles  qui  ne  pouvaient  con- 
server leur  liberté  qu’en  vivant  hors  la 
loi,  enfin,  pour  tout  dire,  l’exemple 
dangereux  des  déprédations  des  Turcs 
et  les  funestes  précédents  oui  sem- 
blaient autoriser  les  représailles,  tout 
contribuait  à éloigner  les  esprits  du  res- 
pect de  la  propriété  (1).  La  vie  mili- 
taire y était  forcément  une  vie  de  pil- 
lage. Ne  nous  écrions  pas , en  voyant 
plus  d’une  fois  le  butin  préféré  à la  vic- 
toire, que  l’avidité  de  ce  peuple  est  in- 
corrigible. N’allons  pas  rechercher  si 
leurs  aïeux,  leshérosa'Homère,  étaient 
des  ravisseurs  de  troupeaux.  Ce  que  noua 
prenons  pour  le  caractère  d’une  peuple, 
n’est  souvent  que  l'effet  de  sa  condition. 
I.e  brigandage,  malheureusement,  est  la 
guerre  des  populations  insoumises.  Je 
sais  que  ces  funestes  habitudes  se  sont 
trop  longtemps  perpétuées,  même  après 
la  conquête  de  l’indépendance,  meme 
après  l’etablissementd’un  gouvernement 
régulier;  mais  elles  s’affaibliront  de- 
vant l’influence  de  la  paix  et  des  lois.  La 
nation  qui  a vu  ses  enfants  jeter  leur 
fortune  dans  le  trésor  public  n’est  pas 
condamnée  par  la  nature  à l'humiliant 
reproche  de  cupidité. 

Nous  ne  voulons  pas  nier  les  fautes 
commises  ni  fermer  les  yeux  sur  les 
défauts  actuels  de  la  nation.  Mais  nous 

(I)  Le  colonel  Stanhope,  dans  une  lettre  écrite 
à M.  Bowring  sur  l'état  politique  et  militaire 
de  la  Grèce  pendant  l’insurrection , et  citée  par 
C.-D.  Raffenel , t.  IU,  p.  363,  tait  les  remar- 
ques suivantes  : 

« L’avarice  est  un  vice  général  en  Grèce.  Sous 
un  gouvernement  despotique,  il  faut  que  l’es- 
clave soit  avare,  qu’il  garde  soigneusement 
et  qu’il  enfouisse  son  argent....  Lé  tout  est  con- 
fondu, et  l’on  ne  trouve  le  moyen  de  se  mettre 
en  sûreté  qu’en  faisant  une  fausse  application 
des  principes  d'utilité. 

« Les  Turcs  ont  appris  aux  Grecs  à piller  : 
leurs  exactions  forçaient  les  cultivateurs  et  les 
bergers  h se  retirer  sur  les  montagnes,  où  ils 
vivaient  comme  des  loups,  et  devenaient  libres, 
proscrits  et  pillards.  » 
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croyons  iiyuste  de  faire  peser  dans  la 
balance  les  défauts  plus  que  les  qualités 
éminentes  de  cette  race  heureuse.  Nous 
croyons  injuste  surtout  de  faire  de  ces 
défauts  un  argument  contre  la  légitimité 
de  sa  cause.  Nous  ne  pensons  pas  qu’il 
y ait  pour  les  peuples,  plus  que  pour  les 
particuliers,  de  défauts  innés.  La  nature 
n'à  pas  de  prédestinés,  et  si  l’habitude 
est  une  seconde  nature,  ce  que  nous 
appelons  la  nature  n’est  souvent  aussi 
Qu’une  première  habitude.  Voilà  pour- 
quoi uous  éviterons  de  faire  retomber 
la  responsabilité  des  excès  que  nous  au- 
rons parfois  à retracer  sur  les  compa- 
triotes de  ceux  qui  les  ont  commis, 
encore  moins  sur  leurs  fils.  Persuadés 
que  les  fautes  du  passé  ne  sont  pas  un 
présage  contre  l’avenir,  nous  pourrons 
les  rapporter  sans  déguisement,  à côté 
dés  beaux  faits  qui  les  effacent.  L’admi- 
ration de  l’F.urope  n’a  pas  été  surprise, 
l'héroïsme  de  cette  longue  lutte  n’a  pas 
été  surfait.  On  ne  peut  eu  reprendre  au- 
jourd'hui le  récit,  sans  être  forcé  par 
la  puissance  des  faits  à la  sympathie  et 
plus  d'une  fois  à l’étonnement. 

CHAPITRE  II. 

EXPÉDITION  d’alexandre  hypsilan- 

TIS  B?»  MOI.DO-VALACHIE  JUSQU*A 

SA  RETRAITE  A TEROOVIST. 

f>  mars  — 16  avril. 

Alexandre  Ilypsilantis  allait  rencon- 
trer dans  les  provinces  danubiennes 
un  auxiliaire,  niais  un  auxiliaire  dange- 
reux, qui  devait  être  bientôt  un  rival 
et  enfin  un  traître , Théodore  Vladi- 
miresco.  Ce  capitaine  avait  été  autre- 
fois Si)  service  de  la  Russie  contre  les 
Titres,  et  depuis  la  paix  de  1813,  pro- 
tégé par  l’amnistie , il  vivait  en  Vala- 
clue.  La  guerre  d'Ali-Pacha  contre  la 
Porte,  la  confusion  qui  suivit  la  mort 
d’Alexandre  SoutZO , hospodar  de  Va- 
lachie,  en  février  1821,  lui  parut  une 
occasion  favorable  pour  réclamer  du 
divan  quelques  sommes  qu’il  prétendait 
avoir  avancées  en  1811  pour  les  besoins 
de  i’État.  Le  capitaine  Georgakv , son 
ami.  et  en  même  temps  affilié  aux  lié- 
tairistes,  prétendit  exploiter  son  insub- 
ordination au  profit  de  la  cause  d’Hvp- 
siiantis  ; mais  c’était  lui  susciter  plutôt 


un  embarras  qu'uu  secours.  Vladitr.i- 
resco,  homme  ambitieux  mais  grossier, 
aussi  rusé  qu'ignorant,  ne  s’etait  attache 
è aucune  cause  qu’à  la  sienne. 

Repoussé  dans  ses  prétentions  auprès 
du  gouvernement,  il  se  retire  daus h 
petite  Valacbie,  où  il  appelle  autour 
de  lui  les  pandours  , milice  indigène, 
qu’il  excite  par  l’espoir  du  pillage  et 
par  leur  vieille  haine  contre  les  boyards 
Le  commandant  de  Bucharest  envoie 
contre  lui  250  Aroautes et  Pandours;  üi 
passent  à l’ennemi.  Le  divan  charge  les 
pachas  du  Danube  d’envoyer  des  sol- 
dats ; le  consul  de  Russie  s'oppose  a l’en- 
trée des  troupes  turques , en  vertu  des 
traités  existants.  Les  boyards  forment 
une  armée  nationale  de  mille  hom- 
mes , sous  le  commandement  de  Vagi 
Nicolas  Vacarisco  ;ses  soldats,  à peine 
sortis  de  Bucharest,  le  forcent  à re- 
tourner dans  la  capitale, suivi  seulement 
de  deux  cents  cavaliers.  Le  nouvel  hos- 
podar de  Valachie,  Scarlato  Callimachi, 
nommé  par  la  Porte,  n’était  pas  encore 
installé,  et  restait  à Constantinople.  U 
désordre  était  extrême,  et  le  pillage  im- 
minent. Les  boyards  fuyaient  en  Tran- 
sylvanie et  à Rouztchoûk.  Ils  poussè- 
rent l’aveuglement  jusqu’à  confier  11 
défense  de  Bucharest  à Savas,  c’est-a- 
dire  ail  confident  de  Théodore  Vladi- 
miresco.  Celui-ci,  le  21  mars,  vint  cam- 
per dans  un  monastère  situé  à uns 
demi-heure  de  la  ville.  Le  29  il  publiait 
uue  proclamation,  où  il  engageait  le* 
habitants  à se  joindre  à lui  pour  lebien 
commun,  et  annonçait  qu'il  avait  16,000 
hommes  à opposer  à la  Porte. 

C’est  au  milieu  de  ces  troubles  qu’A- 
lexandre  Hvpsilantis.  le  6 mars, était 
entré  en  Moldavie.  Il  était  accompagne 
de  ses  deux  frères  cadets,  Nicolas  et 
Georges,  et  de  quelques  officiers  russes 
ou  polonais,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait le  jeune  Georges  Cantacuzeae 
Secrètement  secondé  par  l’hospodar  île 
la  province,  Michel  Soutzo,  il  rencon- 
tra quelques  amis  apostés,  et  entra  le 
soir  dans  Jassy,  où  la  garde  de  ITws- 

fiodar  se  déclara  immédiatement  pour 
ui.  Il  établit  son  quartier  général  dans 
la  maison  delà  princesse  Cantacuzene. 
mère  du  jeune  officier  que  nous  venons 
de  nommer.  La  garde  musulmane,  com- 
posée d’une  quarantaine  d’hommes,  fut 
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désarmée,  une  trentaine  de  négociants 
turcs  furent  arrêtes.  Hypsilantis  s’était 
rendu  dans  la  maison  du  premier  minis- 
tre de  l'hospodar,  M.  itizo  Neroulos,  et 
y conférait  avec  lui  et  Michel  Soutzo. 
« A peine  commencions-nous  à parler^ 
dit  M.  Rizo,  que  la  porte  s’ouvre  et  que 
nous  voyons  entrer  un  Grec  envoyé  de 
Galatz  par  Caravia,  Gripari  et  d’autres 
chef  militaires  ; il  annonçait  au  prince  le 
massacre  du  topastzy,  ou  commandant 
de  la  garde  musulmane  dans  cette  ville, 
et  de  tous  les  négociants  turcs  qu’on  y 
avait  surpris.  Cette  nouvelle  nous  glaça 
d'horreur,  l’hospodar  et  moi.  Aussitôt 
jssors,  et  j’ordonne  que  l’on  amène  dans 
ma  maison  le  commandant  de  la  garde 
musulmane  de  Jassy , et  que  l’on  con- 
duise chez  l’hospodar  les  autres  maho* 
metans  qui  étaient  dans  la  capitale. 
Soutzo  les  lit  répartir  dans  divers  mo* 
nastères  pour  y être  gardés  ; cette  me- 
sure les  sauva.  » ( P.  289.  ) Cependant, 
d autres  témoignages  affirment  que  la 
plupart  des  négociants  turcs  arrêtés  pé- 
rirent dans  la  nuit  (1).  Hypsilontis  se  lit 
tort  surtout  en  approuvant  l’action  de 
! Caravia,  comme  un  exemple  de  justice, 
h ébranla  le  crédit  en  taxant  un  ban- 
quicr  à une  contribution  de  60,000  pias- 
tres, sans  autre  motif  qu'une  accusa- 
tion reconnue  fausse.  Cet  officier  bril- 
mm,  mais  inexpérimenté,  et  ignorant 
de  l état  du  pays  qu’il  cherchait  à sou- 
lever, était  sans  cesseexposéjt  commettre 
“ unp  foute.  Il  fut  tenté  de  proclamer  l’a* 
holition  des  privilèges  dans  les  deu* 
principautés.  Il  en  fut  détourné  par 
t'iw,  qui  lui  représenta  qu’il  allait  tour- 
ji«r  contre  lui  la  plus  grande  partie  de 
a Population.  Il  renonça  à l'affranchis- 
sement des  serfs , et  se’ borna  à les  en- 
pper  dans  une  proclamation,  à respecter 
JJ  Paiï-  à observer  les  lois,  leur  assu- 
ant  que  si  les  Turcs  osaient  fouler  leur 
.oi  . une  grande  puissance  était  prête 
ehatier  cette  audace  ».  Le  10  mars  il 


U)  Tricuupl,  (.  i p.  63. 
in! » midre  Soulzo  s’ex 


f jet  : « 


JM'  i s cxprime.il nsi  acesu- 

m,'me  Jour,  soixante  mnnométans, 
p„!j  ' “ ™ p*  la  ville,  $e  réfugient  dans  une 
par  le  peuple,  ils  demandent 
'™,"r''U‘'ur  pardon  ; mais  bientôt  ils  se 
ünat  Z ’.ndlïnes  de  cette  faveur  par  l’assas- 
sani.  .“..m'ave  BoucoVallas,  oflfcier  de  la 
Ifs  ^“«milautu  leur  avait  envoyée  pour 
nmiuü  i * ( l "'Çolvcnt  une  prompte  morl  en 
,lon  11  " ee  crime.  . (1>.  00.) 


publia  une  autre  proclamation,  adressée 
aux  Grecs  résidant  en  Moldo-Valachie, 
les  exhortant  à prendre  les  armes  pour 
la  patrie  et  pour  la  foi , et  aunonçant 
qu’une  grande  puissance  les  protégeait. 
L’était  eugager  la  Russie  fort  à la  lé* 
gère.  On  verra  quels  contre-temps  en 
résultèrent  pour  le  malheureux  llypsi- 
lantis. 

On  songea  cependant  à s’assurer  de 
cette  protection  qu’on  annonçait  trop 
témérairement.  Soulzo  convoqua  son 
conseil,  et  l’on  décida  qu’on  enverrait 
auczar  Alexandre,  alors  à Lnvb.ieli,  une 
requête  pour  le  prier  de  soutenir  les 
principautés  et  d’empêcher  les  Turcs 
de  les  envahir.  Le  général  en  chef  écri- 
vit en  son  propre  nom  une  lettre  ana- 
logue. Il  dépêcha  également  un  exprès 
au  baron  de  Strogonoff,  ambassadeur  de 
Russie  à Constantinople. 

Le  lendemain,  Il  mars,  il  com- 
mença à organiser  scs  troupes  et  à dis- 
tribuer les  grades.  Après  le  général  eu 
chef  venaient  les  stratèges  phatangar~ 
mies  (commandants  d’une  phalange), 
les  Stratèges  tamatarqnes  (comman- 
dants d’un  régiment),  les  chiliarques 
( à la  tête  de  mille  hommes,  ou  chefs  de 
bataillon),  les  suntagmat arques  (ou 
lieutenants  des  tagmatarques),  les  hé- 
eatontarques  (commandant  cent  hom- 
mes), etc.  premier  grade  fut  donné 
à Georges  Cautacuzène  et  à ses  deux 
frères  ; le  second  ne  fut  attribué  à per- 
sonne, sans  doute  parce  que  la  phalange 
ne  pouvait  pas  fournir  plus  d’un  régi- 
ment; le  troisième  fut  accordé  à Or- 
phanos  et  Donkas. 

La  nouvelle  armée  et  son  général 
furent  bénis  dans  une  cérémonie  qui  eut 
lieu  le  18,  dans  l’église  des  trois  stiérar- 
ques.  Le  métropolitain  ceignit  au  prince 
llvpsilantis  son  épée,  enlui  adressant 
à haute  voix  ces  paroles  prophétiques  : 
« Ceins  ton  glaive  à ton  coté , homme 
resplendissant  de  force  et  de  beauté;  tire 
ce  glaive,  marche  et  sois  roi.  » Il  bénit 
son  étendard,  qui  portait  d’nn  côté  la 
croix  , les  images  de  saint  Constantin 
et  de  sainte  Hélène  avec  les  mots  tv 
toôtoi  vlxa,  hoc  signo  rinces,  et  de 
l’autre  côté  le  phénix  et  la  devise  : Je 
renais  (te  mes  cendres.  Toute  l’armée 
jura  de  combattre  et  de  mourir  pour  la 
liberté  et  la  patrie. 
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Cependant,  il  était  temps  d’occuper 
l’ardeur  de  cette  armée  confuse , com- 
posée de  Grecs , de  Bulgares  et  de  Ser- 
vons, qui  croyaient,  comme  y sont 
disposées  toutes  les  multitudes  , faire 
acte  de  liberté  par  l’insubordination.  Six 
jours  s’étaient  passés  à Jassy.  Le  14,  à 
la  tête  de  t,600  hommes  environ,  dont 
800  cavaliers , muni  de  quelques  finan- 
ces , et  précédé  par  les  soins  des  hétai- 
ristes  pour  la  subsistance  des  troupes , 
Hypsilantis  partit  de  la  capitale  de  la 
Moldavie , et  se  dirigea  sur  Foczani , 
ville  qui  confine  à la  Valachie.  Le  tra- 
jet dura  sept  jours  , pendant  lesquels 
les  volontaires  hétairistes  se  livrèrent 
au  désordre , sous  les  yeux  de  leurs 
chefs , impuissants  à les  réprimer.  Les 
populations  les  voyaient  arriver  avec 
anxiété.  Hypsilantis  ne  parvenait  à 
faire  respecter  son  autorité  qu’en  invo- 
quant le  nom  de  cette  puissance  su- 
prême , providence  mystérieuse  de  l’in- 
surrection grecque.  11  trouva  à Foczani 
Argyrocaslriti  et  Caravias,  qui  l’y  atten- 
daient avec  des  troupes  et  deux  canons. 
Il  y resta  sept  jours  pour  exercer  et  dis- 
cipliner ses  soldats.  Parmi  eux  il  choisit 
les  jeunes  gens  instruits  et  de  bonne  fa- 
mille , la  plupart  étudiants  ou  commis 
de  négociants  accourus  de  Russie  et 
d’Allemagne,  pour  en  former  un  corps 
particulier,  qu’il  dressa  à la  tactique  eu- 
ropéenne , et  qu’il  appela  le  bataillon 
sacré.  Ils  étaient  vêtus  de  noir,  et  sur  le 
devant  de  leur  chapeau  portaient  une 
tête  de  mort  sur  deux  os  en  croix,  avec 
cette  divise  : La  liberté  ou  la  mort.  Ils 
portaient  en  outre  une  cocarde  trico- 
lore. Ce  fut  la  meilleure  troupe  d’Hyp- 
silantis. 

De  Foczany  il  se  rendit  à Bouzéo , 
puis  à Ploiesti,  où  il  demeura  dix  jours; 
il  n’arriva  que  le  9 avril  à Colentina , 
maison  de  plaisance  d'un  seigneur  V-a- 
laque,  située  à une  demi-heure  de  Bu- 
charest.  Cette  marche  était  lente,  dans 
un  moment  où  il  fallait  gagner  les  Turcs 
de  vitesse  et  les  surprendre.  Il  y avait 
quatre  semaines  que  l’armée  avait  quitté 
Jassy.  Hypsilantis  compromit  encore 
son  autorité  en  hésitant  à entrer  dans 
la  capitale  de  la  Valachie,  occupée  par 
Théodore  Vladimiresco.  Une  députa- 
tion d’habitants , précédée  par  le  mé- 
tropolitain , alla  le  chercher  pour  l’in- 


viter à s’y  rendre.  Mais  il  attendait 
lui-même  que  Théodore  et  Savas  lui  en- 
voyassent des  renforts  à sonquatier  gé- 
néral. Or,  l’un  et  l’autre  étaient  chan- 
celants et  ne  songeaient  qu’à  leur  intérêt 
ersonnel.  Savas,  pressé  par  un  message 
u général  en  chef,  déclara  qu’il  renon- 
çait à l’entreprise , parce  qu’il  voyait 
bien  que  la  Russie  ne  la  soutenait  pas 
et  qu'il  avait  été  trompé.  Cependant,  sur 
de  nouvelles  instances  il  se  décida  à 
venir  rejoindre  Hypsilantis.  Quant  à 
Vladimiresco,  il  finit  aussi  par  se  rendre 
à Colentina  ; mais,  toujours  plein  d’am- 
bition et  d’envie , il  souffrait  à peine 
la  supériorité  du  généralissime , et  pré- 
tendait à l’égalité  avec  lui.  Les  Turcs, 
dit-on , avaient  soufflé  dans  son  âme  le 
secret  espoir  de  devenir  hospodar.  Ainsi 
Hypsilantis  se  sentait  entouré  par  la 
tranison.  Seul , parmi  les  capitaines  qui 
l’assistaient,  le  brave  Georgaki  devait 
lui  inspirer  toute  confiance  et  lui  être 
fidèle  jusqu’à  la  mort.  Il  comptait  main- 
tenant environ  3,000  hommes  , mais 
toujours  indisciplinés,  et  compromettant 
leur  chef  par  leurs  excès.  Il  voyait  les 
habitants  du  pays  s’éloigner  d’üne  en- 
treprise qui  ne  leur  apportait  que  la  dé- 
solation et  la  guerre,  et  dont  d’autres 
qu’eux  devaient  profiter.  Dansson  camp, 
encore  si  étroit , il  était  assiégé  par  l’in- 
trigue , et  ne  trouvait  dans  son  conseil, 
au  lieu  d’hommes  de  guerre  expéri- 
mentés, que  des  officiers  improvisés, 
des  politiques  théoriciens  ou  des  écoliers 
déclamateurs.  Ses  embarras  se  trouvè- 
rent tout  à coup  multipliés. 

Les  trois  souverains  absolus  du  Nord 
qui  avaient  signé  en  1815  le  traité  de 
la  sainte-alliance,  l’empereur  d’Autri- 
che François  II , le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric-Guillaume 1 1 1 , et  le  czar  A lexandre 
étaient  réunis  à Laybach  pour  y pro- 
noncer sur  le  sort  des  révolutions  d’Es- 
pagne , de  Portugal  et  de  Naples.  Ci- 
tait là  qu’ils  méditaient  l’expédition  des 
Abruzzes , et  qu’ils  se  plaisaient  à dé- 
corer de  leurs  protocoles  théologiques 
la  ligue  formée  pour  la  conservation  de 
tous  les  trônes  acquis.  Bien  qu’ils  se 
fussent  placés  sous  l’invocation  du 
Christ,  ils  avaient  fait  entendre  que  tous 
les  peuples  devaient  obéissance  à leurs 
maîtres,  de  quelque  religion  qu’ils  fus- 
sent , et  attendre  de  leur  bon  plaisir  las 
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réformes  qu’ils  souhaiteraient.  C’est  au 
milieu  de  ees  dispositions  que  les  trouva 
la  nouvelle  de  1’iDSurrection  de  la  Mcldo- 
Valachie  et  la  requête  d'Hypsilautis. 

M.  A.  Soutzo  prétend  qu’en  lisant 
cette  lettre  le  czar  parut  ému,  et  même 
qu’il  prononça  ces  mots  ; « OU  ! le  brave 
garçon  ! » (P.  60);  que  M.  de  Metter- 
uicn  fit  fabriquer  une  correspondance 
du  chef  de  l’hétairie  avec  les  libéraux 
de  Paris,  et  la  lui  fit  lire  pour  dissiper 
son  accès  de  sympathie.  Il  n’était  pas 
dans  le  goût  d'Alexandre,  pas  plus  que 
dans  celui  d’aucun  des  membres  du 
congrès , de  soutenir  une  insurrection 
populaire,  même  pour  une  croisade,  et 
Je  zèle  religieux  cédait  facilement  de- 
vant les  appréhensions  politiques.  Le 
czar  était  sans  doute  dès  lors  dans  les 
dispositions  qui  plus  tard  , au  congrès 
de  Vérone , lui  faisaient  dire  à M.  de 
Châteaubriand  : « Rien  sans  doute  ne 
paraissait  plus  dans  mes  intérêts,  dans 
ceux  de  mes  peuples,  dans  l’opinion  de 
mon  pays,  qu’une  guerre  religieuse 
contre  la  Turquie  ; mais  j’ai  cru  remar- 
quer dans  les  troubles  du  Péloponnèse 
le  signe  révolutionnaire.  Dès  lors  je 
me  suis  abstenu.  » (1)  Le  12  mai  la 
sainte-alliance  publia  un  manifeste  où 
elle  rappelait  que  tous  les  peuples  de- 
vaient attendre  réformes  et  justice  de 
leurs  souverains  légitimes,  et  que  toute 
réclamation  à main  armée  était  crimi- 
nelle. « Les  souverains,  ajoutait-on,  en 
faisant  allusion  n la  Grèce,  ont  jugé  tels 
non-seulement  les  derniers  événements 
du  royaume  de  Naples  et  du  royaume 
de  Sardaigne,  mais  encore  ceux  qui , 
ayant  pris  naissance  de  machinations 
subversives , ont , quoique  dans  des  cir- 
constances différentes,  rendu  la  partie 
orientale  de  l’Europe  le  théâtre  de  maux 
infinis.  » Ils  ordonnaient  à leurs  natio- 
naux résidant  dans  les  principautés  de 
quitter  ces  lieux  souillés  par  la  révolte. 
Alexandre  déclara  en  son  nom  particu- 
lier qu’il  considérait  l’entreprise  d’Hyp- 
silantis,  comme  « l’effet  de  l’exaltation 
qui  caractérise  l’époque  actuelle , ainsi 
ue  de  l’inexpérience  et  de  la  légèreté 
’un  jeune  homme.  » Il  le  révoquait  de 
son  service , lui  notifiait  qu’il  n’attendît 

(I)  Villemnin,  La  Tri  butte  moderne  ; Château- 
I riand , p.  327. 
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aucun  secours  de  la  Russie  , et  qu’il  eût 
à abandonner  la  lutte  et  à quitter  les 
lieux  qu’il  occupait.  En  même  temps  il 
ordonua  à ses  troupes  du  Pruth  de  ne 
pas  favoriser  l’insurrection  , et  fit  offrir 
au  sultau  ses  services  pour  la  compri- 
mer. 

Hypsilantis  reçut  à la  fois  trois  coups 
de  foudre  à Coleatina  : l’excommuni- 
cation du  synode  de  Constantinople , 
le  désaveu  général  de  la  sainte-alliance 
et  la  notification  spéciale  du  czar 
Alexandre.  Cette  déclaration  était  pour 
la  cause  des  Grecs  plus  désastreuse 
qu’une  grande  défaite.  Elle  anéantis- 
sait au  début  de  la  guerre  le  prestige 
de  cette  intervention  providentielle  que 
l’hétairie  avait  essayé  de  créer.  Elle  ren- 
dait impossibles  les  illusions,  souvent 
si  encourageantes  pour  la  multitude. 
Sans  doute  l’imprudente  proclamation 
d’Hypsilantis  lut  attirait  ce  démenti  et 
{'expliquait.  L’empereur  avait  pu  être 
justement  irrité  qu’on  l’eût  compromis 
aux  yeux  de  ses  alliés  et  qu’on  se  fût 
effrontément  couvert  de  son  nom.  Du 
moins  les  Grecs  durent  comprendre 
que  cette  puissance  suprême  qu’ils 
croyaient  indissolublement  unie  à leur 
cause  prétendait  rester  libre  de  son 
action , et  n’étre  qu’à  ses  heures,  selon 
ses  besoins  et  ses  intérêts , leur  tutrice 
et  leur  alliée;  qu’il  ne  suffisait  nas  de 
l'appeler,  pour  la  faire  descendre  du 
ciel,  comme  les  divinités  <lu  théâtre; 
que  les  forts  ne  se  sacrifient  pas  si  fa- 
cilement pour  les  faibles,  ni  les  rois 
absolus  pour  les  peuples  opprimés  qui 
veulent  devenir  libres.  Cependant,  cette 
leçon  ue  devait  pas  être  la  dernière. 

La  note  de  l’empereur,  communiquée 
par  un  secrétaire  du  consul  russe  à 
Bucharest  .donna  le  signal  des  défec- 
tions. Une  partie  des  boyards  passèrent 
en  Russie , les  autres  commencèrent  à 
correspondre  avec  le  pacha  d’ibraïlow. 
Michel  Soutzo,  entraîné  parles  boyards, 
abandonna  son  poste,  et  se  retira  avec 
sa  famille  en  Bessarabie,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  le  gouvernement  russe.  Le 
conseil  de  l’hospodar  se  réunit,  comme 
dans  le  cas  de  mort  d’un  hospodar,  et 
se  montra  hostile  à Hypsilantis.  Dans 
ces  circonstances  critiques,  celui-ci  se 
troubla,  et,  perdant  cette  confiance 
rui  est  la  force  des  grands  caractères 
• S8 
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et  ce  que  nous  appelons  leur  étoile,  il 
ne  songea  plus  qu'aux  partis  désespérés. 
Il  voulait  franchir  le  Danube  et  gagner 
l’Épire  de  montagne  en  montagne. 
Puis, renonçant  à ce  projet  impraticable, 
et  résigné  à attendre  en  Valachie  ce  que 
lui  réservait  l’avenir,  il  abandonna  Co- 
lentina  et  rétrograda  sur  Tergovist , le 
16  avril.  C’était  proclamer  son  échec; 
ce  fut  une  faute,  bien  qu’une  faute  excu- 
sable. Il  est  moins  facile  de  se  roidir 
contre  l’obstacle  jusqu’à  tenter  l’im- 
possible que  de  se  résigner  jusqu’au  sa- 
crifice. 

A Tergovist,  Hypsilantis  se  plaça 
dans  une  position  défensive  : il  entoura 
son  camp  de  palissades,  et  s’assura  des 
environs.  Il  fit  garder  Kimpoulounghi, 
lieu  couvert  et  naturellement  fortifié, 
ar  son  frère  Nicolas,  envoya  Georgaki 
Pitesti,  et  Constantin  Doueas  à Ploesti. 
Il  continua  d’exercer  son  bataillon  sacré 
qu’il  porta  à 450  hommes,  y joignit  un 
escadron  de  200  cavaliers  et  un  corps 
d’artillerie , et  mit  toutes  ces  troupes 
sous  le  commandement  de  Cantacuzène. 
Mais  il  manquait  de  vivres,  et  redoutait 
toujours  Vladimiresco  et  Savas.  Le  pre- 
mier le  trahissait  de  longue  date  ; le  se- 
cond , seulement  depuis  le  désaveu  de  la 
Russie  et  pour  assurer  son  salut.  Ses 
troupes  étaient  toujours  prêtes  à se  dis- 
soudre. 11  n’avait  pas  encore  rencontré 
l’ennemi , et  il  battait  déjà  en  retraite  ; 
tant  le  courage  le  plus  brillant  et  le 
dévouement  le  plus  pur  sont  loin  de  suf- 
fire, dans  la  guerre,  pour  le  succès! 

Les  premières  épreuves  de  l’insurrec- 
tion furent  douloureuses  ; nous  devons 
quitter  un  instant  les  provinces  du  Da- 
nube pour  jeter  un  coup  d’œil  sur  ce 

?ui  se  passait  sur  les  autres  points  de 
Empire  Turc,  dans  le  Péloponnèse  et  à 
Constantinople. 

CHAPITRE  III. 

PREMIERS  ÉVÉNEMENTS  DE  L’iNSUH- 
RECT10N  GRECQUE.  — SOULÈVE- 
MENTS DANS  LE  PÉLOPONNÈSE. 

Le  Péloponnèse  devait  être  le  foyer 
principal  ae  la  guerre.  Dans  ce  pays  si 
éloigné  du  centre  de  l’empire,  et  qui  ne 
s’ouvre  que  par  un  étroit  passage , il  y 
avait  beaucoup  plus  de  chrétiens  que  de 


Turcs.  Ils  y vivaient  plus  librement  qu’en 
Grèce  propre,  isolés  dans  leurs  villages, 
défendus  par  leurs  montagnes,  menant 
l’existence  des  klephtes  et  tout  entiers 
à l’influence  de  leurs  prêtres,  à l'autorité 
de  leurs  évêques,  qui  se  réunissaient  deux 
fois  par  an  dans  (a  capitale  de  la  Morée, 
Tripoiitza,  et  les  maintenaient  dans 
l’attachement  à la  foi  nationale.  Leur 
résistanceavait  deux  centres  principaux, 
l’un  au  nord,  l’autre  au  midi  de  la  pénin- 
sule, l’Achaîe  et  le  Magne.  L’Achait 
comptait  des  agitateurs  ardents,  Grr- 
manos,  l’archevêqucdePatras(t),  André 
Zaïmi,  primat  de  Calavryta , André Lon- 
dos,  primat  de  Vostitza.  Leur  dévoue- 
ment ne  contribua  pas  peu  à donnera 
Patras,  déjà  florissante  par  le  commerce, 
l’importance  qu’elle  prit  dans  la  guerre. 
A l’autre  bout  du  pays , le  Magne,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  renfermait  la 
partie  la  plus  belliqueuse  de  la  nation. 
Mais  les  Maniotes  n’avaient  ni  arniei, 
ni  munitions , ni  finances  ; rien  ne  leur 
avait  été  envoyé  par  l’hétairie,  que  des 
émissaires  et  des  promesses.  En  1821 
leur  capitaine  était  Mavromicbalis , 
homme  respectable  par  son  patriotisme. 
Dès  1819  il  avait  appris  de  Capo  dls- 
tria,  par  un  intermédiaire,  que  la  Russie 
n’aiderait  pas  au  soulèvement  des  Grecs. 
Aussi  il  ne  comptait  uue  sur  leurs  pro- 

Îtres  forces , et  attendait  dans  le  calme 
es  événements. 

A la  même  époque  avait  été  envoyé 
comme  gouverneur  du  Péloponnèse, 
Chourchid-Pacha , homme  dur,  altier, 
fastueux,  qui  répandit  partout  la  ter- 
reur. Dans  ce  moment  ou  la  Porte  avait 
conçu  quelques  soupçons  sur  les  ralas' 
de  la  Morée , il  avait  été  chargé  princi- 

(1)  Sur  ce  personnage,  dont  le  nom  doit  reve- 
nir dans  ce  récit , voici  le  Jugement  de  M.  Poa- 
queville  : « Penseur  profond,  homme  aussi  ins- 
truit dans  les  sciences  ecclesiastiques  que  verse 
dans  la  connaissance  des  hommer.,  si  Germant», 
qu’on  comparait  à Socrate  pour  la  physiono- 
mie, n’avait  pas  élé  favorise  de  la  nature.  il 
avait  comme  lui  reçu  les  dons  de  la'  sagesse. 
Aussi  populaire  que  le  philosophe  du  pnji, 
instruit  dans  la  langue  de  Platon,  qu’il  parie 
avec  une  suavité  digne  du  goût  de  l’Acadéraif  ; 
nourri  des  Saintes  Écritures,  initié  à la  littéra- 
ture française , doué  d’une  éloquence  d'inspi- 
ration , d’une  imagination  ardente,  et  de  celle 
foi  qui  transporte  les  montagnes , un  part-U 
athlète  semblait  être  digne  de  verser  sou  sang 
sur  l'autel  et  la  patrie.  » ( Hist.  de  ta  Kè g , 
t,  II.  p.  30s, ) 
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paiement  «de  trois  choses  : du  désarme- 
ment des  chrétiens  , de  la  convocation 
à Tripolitza  des  archevêques,  évêques  et 
primats  , de  l'introduction  dans  le  Pé- 
loponnèse de  nouvelles  forces  armées. 
Son  administration  , toute  turque,  dis- 
sipa sans  doute  bientôt  les  craintes  du 
divan  ; car  il  fut  envoyé  contre  Ali-Pacha 
et  remplacé  par  Mehémed- Pacha,  qui 
iui-mëir.e  fut  bientôt  après  appelé  à 
l'armée  deChourchid.  Le  Péloponnèse 
eut  alors  pour  gouverneur  Mehémed- 
Saiee-Aga,  homme  sans  capacité,  qui 
n’inspira  aucune  crainte.  La  Porte  resta 
dans  sa  sécurité , et  n’eut  de  ce  qui  se 
préparait  qu'une  connaissance  vague. 
Elle  se  borna  a envoyer  en  Morée  un 
millier  de  soldats.  Mais  les  Turcs  qui 
habitaieut  le  pays , et  qui  pouvaient 
mieux  en  remarquer  la  sourde  agitation, 
commençaient  à trembler.  Ils  appre- 
naient que  des  émissaires  parcouraient 
la  péninsule,  ralliant  les  klephtes  entre 
eux.  Un  d’eux  les  effrayait  particuliè- 
rement : Colocotroni, condamné  depuis 
plusieurs  années  à mort  par  les  Turcs , 
et  réfugié  dans  les  Iles  Ioniennes,  debar- 
ua  le  18  janvier  1821  à Scardamonla 
ans  le  Magne  ; le  gouvernement  turc 
demanda  a Mavromichalis  ou  de  le  livrer 
ou  de  l’expulser  comme  un  homme  dan- 
gereux ; mais  cette  demande  resta  sans 
satisfaction  , et  Colocotroni  continua  à 
correspondre  avec  les  autres  chefs  du 
Péloponnèse,  annonçant  pour  le  25  mars 
( 6 avril  ) , comme  il  en  avait  d’ahord  été 
convenu  , le  commencement  des  hosti- 
lités. 

C’était  l’usage  du  gouvernement  turc, 
toutes  les  fois  qu’il  concevait  des  soup- 
ons  sur  les  chrétiens , de  prendre 
es  otages  ; c’est  cependant  ce  qu’il  n’osa 
pas  faire  ouvertement.  Mais  il  convoqua 
à Tripolitza  les  primats,  puis  les  évêques, 
comptant  aiusi  s’assurer  des  hommes  les 
plus  influents  de  la  nation.  Ceux-ci  fu- 
rent troublés  et  hésitèrent;  mais  il  fal- 
lait se  rendre  ou  se  mettre  en  rébellion 
ouverte  , et  ils  n’etaient  pas  prêts.  D’ail- 
'eurs,  ils  comptaient  être  rendus  à leurs 
;iég  -s  pour  la  fête  de  Pâques,  qui  était 
>rochaine.  Ils  crurent  en  se  réunissant 
lissiper  les  défiances  des  Turcs,  et  s’a- 
heminèrentversTripolitza,  sauf  Germa- 
ins, archevêque  de  Patras,  les  primats 
le  Patras , de  Vostitza  et  de  Calavryta. 


Patras  vivait  sur  le  qui-vive.  Turcs  et 
chrétiens  se  surveillaient  et  se  mena- 
çaient. Les  chrétiens  mettaient  leurs 
objets  précieux  en  sûreté,  les  Turcs 
s’armaient.  Londos,  primat  de  Vostitza , 
entrant  un  jour  chez  un  habitant  de  Pa- 
tras , y rencontre  une  assemblée  d'agas, 
occupes  à délibérer  sur  les  dangers  pré- 
sents. Londos  leur  adresse  hardiment  la 
arole , et  leur  déclare  qu’ils  ont  tort 
e se  montrer  armés,  que  les  chrétiens 
ne  remueront  pas  si  on  ne  les  y force; 
les  agas  furent  rassurés.  Ils  lè  furent 
davantage  en  voyant  les  principaux  évê- 
ques et  primats  de  l'Achaïe  partir  pour 
rassemblée  de  Tripolitza.  Mais  ces  der- 
niers furent  arrêtés  dans  leur  chemin  par 
des  lettres  anonymes  qui  les  avertissaient 
de  ne  pas  aller  à Tripolitza  de  peur  d’y 
être  arrêtés  et  mis  à mort.  Ces  lettres  ve- 
naient de  la  main  de  Londos;  les  agas 
s’aperçurent  de,  la  ruse  sans  en  soup- 
çonner l’auteur.  Les  dignitaires  déjà 
réunis  à Tripolitza  envoyèrent  même  un 
député  et  des  lettres  pour  rassurer  les 
membres  retardataires  ; mais  les  lettres 
furent  sans  effet,  et  le  député  ne  revint 
pas. 

aues  meurtres  isolés  donnèrent 
de  l’insurrection  en  Achaïe.  Le 
vieil  Asimaci  Zaïmis , primat  de  Cala- 
vryta, avait  chez  lui  deux  anciens  kleph- 
tes, qu’il  avait  gardés  dans  sa  maison  de- 
puis qu'il  les  avait  rachetés  de  la  mort. 
Un  jour,  le  27  mars,  ceux-ci,  en  dînant 
avec  lui , lui  annoncèrent  que  le  lende- 
main devait  partir  de  la  ville  le  spahis 
Séide,  Laliote,  portant  à Tripolitza 
l’argent  du  trésor,  et  qu’ils  étaient  prêts, 
s'il  le  voulait , à l’aller  attendre  sur  la 
route,  l’assassiner  et  lui  prendre  son  ar- 
gent pour  le  bien  de  la  nation.  Le  vieux 
Zaïmis,  plus  laconique  que  les  anciens 
Spartiates,  leur  fit  le  signe  de  passer  la 
eorde  autour  du  cou  , et  après  avoir  bu 
à la  liberté  de  la  patrie,  toucha  sa 
croix,  et  leur  dit  : « A vos  souhaits,  mes 
enfants.  » Les  deux  klephtes,  suffisam- 
ment autorisés,  attendirent  Séide,  ac- 
compagnés de  quelques  amis  , l’atta- 
quèrent et  le  blessèrent.  Mais  il  était  à 
cheval  et  leur  échappa  avec  son  fardeau. 
Son  compagnon  échappa  également  sain 
et  sauf,  abandonnant  un  cheval  chargé 
de  bagages.  Il  se  trouva  que  le  même 
jour  le  gouverneur  de  Calavryta  partait 
28. 
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pour  Tripolitza.  Son  intendant,'qui  mar- 
chait devant  lui , apprend  ce  qui  était 
arrivé,  rebrousse  chemin,  et  vint  racon- 
ter l’aventure  à son  maître.  Celui-ci 
sema  l’alarme  parmi  les  Turcs  en  la  leur 
représentant  plutôt  comme  un  acte  de 
rébellion  que  comme  un  assassinat , et 
il  les  répartit  dans  deux  grosses  tours 
de  la  ville , comme  s’il  attendait  l’en- 
nemi. D’autres  assassinats  commis  en 
même  temps  sur  des  Turcs  dans  la  pro- 
vince de  Calavryta  et  de  Corinthe  an- 
nonçaient , par  un  triste  prélude  , l’in- 
surrection imminente. 

Trompé  par  cet  appareil  de  défense 
du  gouverneur  de  Patras,  un  des  pri- 
mats, Soter  Haralamb(ou  Charalambis), 
rassemble  ce  qu’il  peut  d’hommes  armés 
et  assiège  les  deux  tours  : les  assiégés 
se  rendirent.  A cette  nouvelle,  grossie 
par  la  joie  des  uns  et  la  peur  des  autres, 
les  Turcs  de  Vostitza  senfuient  à pied 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants , 
s’embarquent,  passent  à Galaxidi , et 
de  là  à Salone  , où  leurs  compatriotes 
étaient  en  majorité.  Quant  à ceux  de 
Patras,  le  2 avril,  ils  abandonnèrent  la 
ville,  «s'enfermèrent  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  dans  l’acropole.  Le 
même  jour  arriva  de  Rhio  une  centaine 
de  Turcs,  qui  tirèrent  quelques  coups 
de  fusil  dans  la  ville.  Plusieurs  d’entre 
eux  s’enivrèrent  dans  un  cabaret,  allu- 
mèrent de  vieux  haillons  qui  mirent  le 
feu  à la  maison,  et  tuèrent  le  cabaretier  ; 
puis  ils  se  portèrent  sur  la  maison  de 
Jean  Papadiamantopoulos , et  l’assiégè- 
rent , tandis  que  ceux  de  l’acropole  ti- 
raient d’en  haut  le  canon.  Au  bruit  de  la 
canonnade,  et  à la  vue  de  l’incendie  oui 
avait  gagné  les  maisons  voisines,  des 
Septinsulaires,  pour  la  plupart  hétairis- 
tes,  s'arment , se  dispersent,  et,  après 
quelques  combats  isolés,  se  retirent  dans 
la  paroisse  de  Saint-Georges , quartier 
élevé , uniquement  habité  par  des  chré- 
tiens, et  contenant  les  consulats  étran- 
ers.  Dans  la  nuit  les  consuls  de  Russie, 
e Suède , de  Prusse,  s’embarquèrent. 
Panajoti-Kharadja , simple  artisan  jus- 
qu’alors, mais  déjà  iufluent  par  son 
courage  et  son  patriotisme , fit  placer 
sur  tous  les  points  de  la  ville  des  senti- 
nelles avec  l’ordre  de  crier  : Alerte  ! du- 
rant toute  la  nuit , afin  de  faire  croire 
aux  Turcs  que  les  chrétiens  armés  étaient 


en  grand  nombre,  de  les  faire  renoncer 
à une  sortie , et  de  faciliter  ainsi  l’éva- 
sion de  la  population  non  militaire.  Le 
lendemain,  3 avril,  les  Turcs  étaient  tous 
réunis  dans  l’acropole,  n’en  sortant  pas 
et  se  bornant  à lancer  quelques  boulets 
sur  la  ville.  En  même  temps  des  secours 
venaient  aux  chrétiens  de  l’Achaïe  : Pa- 
padiamantopoulos, André  Londos,  qui 
passa  sans  dommage  auprès  des  Turcs, 
trompés  par  le  drapeau  rouge  que  por- 
taient ses  compagnons,  Germanos, 
Zaîonis,  etc.,  suivis  d’hommes  acmés  de 
fusils  ou  de  massues.  Ils  furent  accueillis 
aux  cris  de  : Five  la  liberté  ! virent  Ut 
capitaines  ! Dieu  protège  la  ville.'  et 
se  joignirent  aux  Septinsulaires.  Tous 
rirent  la  cocarde  rouge  avec  la  croix 
leue,  firent  fabriquer  des  drapeaux 
pour  les  distribuer,  envoyèrent  dans  le 
le  Péloponnèse  des  circulaires  insurrec- 
tionnelles et  adressèrent  aux  consuls  eu- 
ropéens le  manifeste  suivant  : 

« Nous,  Grecs  et  chrétiens  , considé- 
rant que  la  race  ottomane  nous  tient  en 
mépris  et  médite  notre  ruine  tantôt  d’une 
façon,  tantôt  d’une  autre , avons  unani- 
mement résolu  ou  de  mourir  ou  de  nous 
affranchir;  voilà  pourquoi  nous  avons 
pris  les  armes  et  cherchons  à nous  faire 
justice.  Persuadés  d’ailleurs  que  toutes 
les  puissances  chrétiennes  reconnaissent 
nos  droits,  et  que  non-seulement  elles 
ne  veulent  pas  s’y  opposer,  mais  qu’elles 
veulent  même  les  soutenir,  u’ayant  p3$ 
oublié  les  services  rendus  par  nos  illus- 
tres ancêtres  à l’humanité , nous  nous 
adressons  à Votre  Excellence , et  nous 
vous  prions  de  nous  procurer  la  bien- 
veillance et  la  protection  de  votre  au- 
guste gouvernement.  » 

Les  Grecs  apprirent,  par  des  dépêches 
interceptées,  que  Jussul-Pacha,  gouver- 
neur de  l’Eubée,  retournant  de  Janina 
à son  gouvernement , allait  se  détourner 
de  sa  route  au  bruit  des  événements  de 
Patras. Ils  continuèrent  à tenir  les  Turcs 
bloqués  dans  la  citadelle , les  privèrent 
d’eau  en  coupant  un  aqueduc , et  s’éta- 
blissant dans  les  maisons  lés  plus  voi- 
sines , les  inquiétèrent  avec  six  canons 
qu’ils  avaient  fait  venir  des  vaisseaui 
ioniens.  Cependant  Jussuf-Pacha  arrirc 
à Anti-Rhio , et  envoya  de  là  un  mes- 
sager au  consul  prussien  pour  faire  pro- 
poser, par  son  intermédiaire,  la  paix  aux 
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Grecs,  leur  promettant  de  faire  justice  à 
\ leurs  griefs.  Ceux-ci  répondirent,  avec 
g uue  hauteur  qu'ils  ne  devaient  pas  assez 
justifier,  qu’ils  se  moquaient  de  ses  pro- 
. messes  et  qu’ils  méprisaient  ses  mena- 
. ces.  Le  pacha  passa  à Rliio,  où  il  resta 
deux  jours  dans  l’incertitude  ; enfin  , le 
15  avril  il  entra  dans  la  citadelle  sans 
coup  férir.  De  deux  postes  qu’il  avait 
rencontrés  sur  son  passage,  l’un  s’était 
enfui  sans  combat,  l’autre  s’était  porté 
sur  le  quartier  où  lesTurcs  avaient  laissé 
leurs  biens  les  plus  diflicilesà  emporter, 
pour  y chercher  du  butin.  11  trouva  les 
assiégés  abattus,  releva  leur  courage  et 
tenta  une  sortie.  La  panique  des  Grecs 
fut  honteuse  : ces  volontaires  armés  à la 
hâte  et  étourdis  de  proclamations  ne  su- 
rent pas  soutenir  la  vue  de  l’ennemi , et 
lui  abandonnèrent  leur  ville,  leurs  ca- 
nons  et  leurs  munitions.  Seuls,  quelques 
habitants  de  Coumania  et  de  Xéromeros 
se  barricadèrent  dans  des  maisons , et 
après  avoir  fait  une  honorable  résistance 
se  retirèrent  sans  pertes.  Les  chefs,  au 

• milieu  de  cette  déroute,  se  transportèrent 
dans  la  maison  du  gouverneur  et  essayé- 

1,1  rent  de  rallier  les  Habitants  autour  de 
ce  poste.  Mais  ceux-ci  n’écoutaient  plus 
’J:  rien.  Un  navire  de  guerre  ottoman  qui 
•"  passa  devant  le  port  salua  la  citadelle, 
’•  et  en  reçut  un  salut.  Ces  coups  de  canon 
échangés  dans  une  intention  inoffen- 

• sive  augmentèrent  encore  l’alarme  des 

• : fuyards.  Les  uns  furent  égorgés,  les 

• autres  pris  et  garrottés,  les  plus  heureux 

• se  sauvèrent  nus  et  sans  ressources  dans 
0 les  Iles  Ioniennes.  Les  vainqueurs,  si 
f inférieurs  en  nombre  aux  vaincus , se- 

- mèrent  partout  la  mort  et  l’incendie. 
Jousouf  payait,  en  présence  des  consuls, 

ï chaque  tête  qu’on  lui  apportait  à raison 
**  d’un  mahmondié  en  or,  en  souriant 
aux  égorgeurs  et  en  les  eugageant  à bien 
f1  faire.  » ( Pouqueville , Hist.de  la  Rég., 
0 t.  Il,  p.  358.  ) 

ï Quelques  consuls,  particulièrement 
V celui deFrance,  Pouqueville,  montrèrent 
au  milieu  de  ces  malheurs  une  coura- 
? geuse  humanité,  et  reçurent  dans  leur 

- maison , considérée  comme  neutre  et 

- inviolable,  tout  ce  qu’ils  purent  trouver 
■/  de  femmes  et  demalheureux  fugitifsem- 

portant  quelques  débris  de  leur  avoir. 
Pendant  ce  temps,  un  ramas  d’Italiens  et 
de  Grecs  des  Sept-lles,  soi-disant  armés 


pour  la  liberté , ne  rougissaient  pas  de 
se  joindre  aux  Turcs  pour  piller  Patras. 
Ils  allèrent  jusqu'à  insulter  le  consul  de 
France , menacer  sa  vie  et  le  forcer 
ainsi  de  se  réfugier  à bord  d’un  vaisseau 
anglais  stationnant  dans  le  port  (1  ). 

Malgré  cette  triste  issue  au  premier 
soulèvement  d’une  ville  qui  semblait 
porter  dans  le  nord  de  la  Morée  l’éten- 
dard de  la  liberté,  l’insurrection  gagna 
de  proche  en  proche.  Le  4 avril  les  Ma- 
niotes  se  soulevèrent , sous  la  conduite 
de  Pierre  Mavromichalis,  et  se  portèrent 
surCalamata.  A leurapproche  les  Turcs, 
effrayés  de  leur  nombre,  se  livrèrent, 
eux,  leurs  biens  et  leurs  armes,  sous 
la  condition  de  la  vie  et  de  l’honneur 
saufs  , et  ne  furent  pas  maltraités.  Les 
vainqueurs  célébrèrent  un  Te  Oeum;  ce 
fut  dans  cette  ville  aussi  qu’eut  lieu  le 
premier  essai  de  gouvernement  national. 
Le  prince  de  Maïoa , Pétro-Bey,  convo- 
qua une  assemblée  qui  se  réunit  pour  la 
première  fois  le  9 avril , et  adressa  un 
manifeste  à l'Europe  pour  justifier  l’in- 
surrection. Cet  acte  du  sénat  ou  de  la  gè- 
rusie  messénienue,  n’offrait  d’ailleurs, 
sous  la  forme  emphatiquedes  assemblées 
inexpérimentées,  que  la  déclaration  d’in- 
dépendance que  nous  retrouvons  daus 
toutes  ces  premières  proclamations. 

Comme  on  le  voit,  le  premier  mou- 
vement des  Turcs  fut  la  peur  et  la  fuite. 
Tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  des 
villes  non  fortifiées  les  abandonnèrent 
à la  hâte  avec  leurs  femmes  et  leurs 
eDfants,  et  meme  sans  être  poursuivis 
se  réfugièrent  dans  les  places  fortes.  Les 
musulmans  qui  habitaient  le  territoire 
de  Bardouni , l’ancienne  Laconie, quoi- 
que renommés  par  leur  bravoure  et  un 
esprit  d'indépeudance  qui  leur  avait  fait 
souvent  tenir  tête  aux  pachas  eux- 
mémes , ne  comptèrent  pas  davantage 
sur  leurs  murailles.  Un  bruit  qui  se  ré- 
pandit augmentait  la  terreur.  Quelques 
coups  de  canon  tirés  dans  le  golfe  de 
Marathonisi  par  des  navires  grecs  firent 
croire , selon  des  récits  qui  d’ailleurs  ne 
s’accordent  pas  bien  , soit  à une  inter- 
vention de  la  France , soit  à l’apparition 
d’une  flotte  russe  (2) . Toujours  est-il  que 
les  Turcs  de  Bardouni  se  précipitèrent 

(I)  Vov.  pour  les  détails  Pouqueville , HisL 
de  la  Rég-,  1.  IV,  ch.  5,t.  ll,p.  350  et  suivantes. 
13)  Cf.  Triooupi,  t.  I,  p.  87.  Kilo,  p.  330. 
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('ans  TrrpolitEfl , qui  recul  aussi  ceux  de 
Léondari  et  de  Caritènê.  Ceux  de  Pha- 
nari  et  de  Sourtza,  en  Arcadie,  y arri- 
vèrent à leur  tour,  hommes , femmes 
et  enfants,  an  nombre  de  2.6O0  Ames 
environ.  D’autres  Arcadicns  passèrent 
à Navarin  et  à Modon,  sans  être  inquié- 
tés par  les  chrétiens  de  Solima,  qui  ne 
s’étaient  armés  que  pour  leur  propre 
sûreté. 

i-  Les  Turcs  de  Corinthe , menacés  par 
le  soulèvement  des  Grecs  de  l’isthme , 
'de  la  province  appelée  Derveua  Choria, 
Kou  Derbent),  se  retirèrent  dans  l’Acro- 
corinthe,  où  ils  furent  suivis  par  plus  de 
deux  mille  hommes,  qui  en  formèrent  le 
siège. Ceuxd’Areos, effrayés, dit-on, par  le 
bruit  d’un  pistolet  déchargé  par  hasard, 
se  transportèrent  dans  le  port  voisin  de 
Nauplie  de  Romanie;  puis  de  là  , sans 
doute  pour  s’assurer  des  otages , ils  en- 
voyèrent ISO  cavaliers  à Argos,  pour 
proposer  aux  familles  les  plus  notables 
des  chrétiens  de  les  mettre  en  sûreté. 
Celles-ci  les  remercièrent  de  cette  géné- 
rosité, dont  elles  se  méfiaient , promi- 
rent de  réunir  pour  le  lendemain  ce 
qu’elles  avaient  de  plus  cher,  et  pendant 
la  nuit  quittèrent  la  ville  et  allèrent 
avertir  leurs  compatriotes  de  couper  la 
communication  entre  Nauplie  et  Argos. 
En  effet,  le  14  avril,  quand  hs cavaliers 
revinrent  de  Nauplie  pour  aller  escorter 
les  chrétiens  auxquels  ils  s’étaientofferts, 
arrivés  à un  point  de  la  route  appelé 
Delainanara , ils  aperçurent  au-dessus 
de  leurs  têtes  des  bouches  de  fusils  bra- 
qués, et  entendirent  des  voix  qui  di- 
saient : « Arrière , agas  ! arrière.  Les 
chrétiens  et  les  Turcs  ne  vivront  plus 
davantage  ensemble.  » Alors,  sans  avoir 
été  attaqués,  sans  avoir  attaqué  eux- 
mêmes,  ils  rentrèrent  à Nauplie.  Les 
Argiens  arborèrent  le  drapeau  blanc, 
sigue  d’indépendance,  et  se  disposèrent 
à assiéger  Nauplie. 

En  Ëlide,  les  Turcs  de  Gassonni  son- 
gèrent d’abord  à se  joindre  à ceux  de 
Lala  ; puis  , craignant  d’y  trouver  la 
famine  en  cas  de  siège , ils  se  réunirent 
dans  le  fort  de  Clémoutzi,  sur  le  bord 
de  la  mer.  Ils  y furent  traqués  par  les 
chrétiens , et  s y trouvaient  sans  res- 
sources. Mais  les  Laliotcs  leur  envoyè- 
rent Coutzorat-Pacha  avec  400  hommes, 
qui  dispersèrent  les  assiégeants  et  les 


poursuivirent  jusqu’à  la  mer,  où  quel- 
ques-uns allèrent  se  noyer.  Les  Gaston- 
niotes,  délivrés,  cherchèrent  un  asile  à 
Patras. 

I^s  Turcs  nui  gagnèrent  la  ville  for- 
tifiée de  Caritènê  eurent  moins  de  bon- 
heur. Nous  avons  dit  que  Colocotroni 
était  à Maïna,  où  sou  antique  réputation 
en  faisait  un  des  capitaines  les  plus  in- 
fluents de  la  Grèce.  11  accompagna  1m 
Maniotes  qui  sous  Mavromichalis  s'em- 
parèrent ae  Calamata.  De  là  avec  300 
nommes  il  se  rendit  à Scala , ville  situe* 
au  nord  de  celle-ci , à quatre  heures  de 
marche.  11  y fut  reçu  comme  un  sau- 
veur, avec  dés  cris  d'enthousiasme , par 
les  prêtres , les  femmes  et  les  enfants 
On  chantait  devant  lui  : Gloire  à Dieu 
au  plu x haut  des  deux!  Il  apprit  bien- 
tôt par  une  dépêche  interceptée  que  les 
habitants  de  Phanari  se  concertaient 
avec  ceux  de  Caritènê  pour  passer  à Tri- 
politza  ; il  se  prépara  à couper  ce  convoi, 
et  l'attendit  quelques  jours.  Un  jour,  au 
lever  du  soleil,  il  aperçut  les  ennemis 
sortant  sur  une  longue  (lie.  Ceux-ci , se 
virent  surpris;  aussitôt  les  hommes  por- 
tant les  armes  vinrent  se  placer  à la  tête 
du  convoi , et  le  combat  s’engagea.  11 
dura  six  heures,  et  fut  soutenu  avec 
courage  de  part  et  d’autre.  C’était  la 
première  bataille  rangée  qui  se  lirrait 
entre  les  Grecs  et  les  Turcs  ; ces  der- 
niers étaient  fort  supérieurs  en  nombre, 
mais  embarrassés  par  leurs  bagages  et 
une  foule  inutile  A midi  les  uns  et  les 
autres  n’avaient  subi  que  de  faibles  per- 
tes . quand  les  Grecs  suspendirent  la 
fusillade  abandonnèrent  le  lieu  du 
combat,  et  allèrent  se  poster  derrière  des 
rochers  élevés  qui  dominaient  la  tête  du 
pont  de  la  rivière  de  Rhouphia,  que  les 
ennemis  devaient  franchir,  lis  tes  ac- 
cueillirent par  un  feu  qui  les  fit  reculer. 
En  même  temps,  par  derrière,  un  corps 
de  400  hommes  les  avait  tournés  et  leur 
fit  beaucoup  de  ma).  Pris  ainsi  en  tête 
et  en  queue,  ils  n’avaient  d’autre  moyen 
de  salut  que  le  passage  de  la  rivière: 
mais  elle  n’était  pas  partout  guéable. 
Cependant  les  hommes  qui  ne  portaient 
pas  les  armes , et  les  jeunes  filles  s'y 
lancèreut  les  premiers,  soit  à pied, 
soit  à cheval,  puis  les  bêtes  de  somme, 
tandis  que  les  guerriers  les  défendaient 
du  bord.  Us  furent  alors  secourus  par 
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les  Turcs  restés  dans  la  citadelle  de  Cart- 
tène  qui  poursuivant  les  quelques  Grecs 
restés  dans  la  ville,  vinrent  donner  la 
main  à leurs  frères.  Mais  la  plupart  de 
ceux  qui  s’étaient  jetés  dans  la  rivière 
y furent  noyés  ou  percés  de  balles.  Les 
autres  rentrèrent  dans  la  ville  ; et  comme 
tous  ne  pouvaient  tenir  dans  la  citadelle, 
beaucoup  d’entre  eux  demeurèrent  en 
dehors  en  groupes  serrés. 

Quant  aux  Maniotes  , ils  reçurent  le 
même  soir  des  renforts;  en  sorte  que  le 
10  avril  ils  étaient  au  nombre  de  16,000 
hommes  armés  devant  la  ville  de  Cari- 
lène.  Les  Turcs  , refoulés  dans  la  cita- 
delle, où  ils  manquaient  d’aliments  et 
presque  d’eau , n’étaient  pas  éloignés 
de  capituler. 

Ainsi  partout  dans  le  Péloponnèse, 
les  Turcs,  saisis  de  frayeur,  avaient 
abandonné  leurs  demeurés  pour  se  ré- 
fugier dans  les  places  fortes  , h Patras , 
à Tripolitza,  Modon,  Navarin,  l’Acro- 
Corinthe,  Nauplie  de  Romanic.  Ce  mou- 
vement s’était  fait  en  trois  semaines, 
depuis  le  jour  où  quelques  assassins 
avaient  répandu  la  terreur  à Calavrvta. 
Seuls . les  Turcs  de  Lala,  pleins  de  con- 
fiance en  eux-mèmes  et  bravant  les  chré- 
tiens , restèrent  dans  leurs  murs , d’où 
ils  firent  des  incursions  dans  la  cam- 
pagne. 

CHAPITRE  IV. 

EXÉCUTIONS  ET  MASSACRES  A CONS- 
TANTINOPLE ET  DANS  D’AUTRES 

parties  de  l'empire  turc. 

Les  événements  que  nous  venons  de 
rapporter  avaient  à Constantinople  un 
terrible  contre-coup.  Nous  avons  vu 
combien  la  surveillance  de  la  police 
musulmane  avait  été  endormie  ; le  gou- 
vernement turc  n’avait  eu  que  des  soup- 
çons sur  les  projets  de  l’hétairie  jusqu’au 
jour  où  il  découvrit  un  complot  pour  le 
bouleversement  de  Constantinople.  C’est 
alors,  dans  le  courant  de  mars,  qu’on 
ordonna  à tous  les  Grecs  qui  n’y  étaient 
pas  domiciliés  de  quitter  la  ville.  Des 
visites  domiciliaires  furent  faites  pour 
découvrir  les  armes  et  les  munitions 
qu’on  supposait  cachées.  Le  13  mars 
on  reçut  la  nouvelle  des  affaires  des 
principautés  : le  15  le  grand-interprète 


Mourousi  communiqua  au  synode  un 
firman  pour  l’inviter  à faire  rentrer  par 
ses  exhortations  pastorales  les  révoltés 
dans  le  devoir.  Le  synode  répandit  aus- 
sitôt une  lettre  encyclique  qui  excom- 
muniait nommément  Hvpsilantis  et 
Soutzo,  exhortait  les  Moldaves  et  les 
Valaques  à la  soumission , et  relevait 
les  Amis  du  serinent  prêté  a l’Hétaine. 
Mais  ces  avertissements,  commandés 
par  le  gouvernement  turc , eurent  peu 
d'effet  contre  l’exaltation  des  esprits 
et  les  résolutions  prises. 

Les  Phanariotes  commencèrent  à 
quitter  la  ville,  et  à se  réfugier  à Odessa. 
Le  20  fut  publié  le  tlrman  qui  ordon- 
nait à tous  les  sujets  fidèles  de  veiller  à 
leur  défense  , de  préparer  leurs  armes , 
d’en  acheter  s'ils  n’en  possédaient  pas. 
Sept  archevêques  furent  demandés  par 
un  autre  firman  an  patriarche,  et  gardés 
en  otage.  Des  milices  asiatiques  furent 
appelées,  et  le  26  tous  les  Ottomans 
de  Constantinople  reçurent  l’ordre  de  se 
mettre  sous  les  ormes.  C’était  donner  le 
signal  des  massacres.  « Aussitôt,  dit 
M.  Triconpi , que  le  gouvernement  eut 
établi  partout  des  postes , il  appesantit 
sa  main  meurtrière  sur  tous  les  Grecs 
sens  choix  et  sans  distinction.  Leurs 
maisons  et  les  appartements  de  leurs 
femmes  furent  envahis,  les  prisons  re- 
gorgèrent de  suspects  ; les  sanguinaire* 
Asiatiques  . frémissant  et  brandissant 
leurs  épées  nues,  parcouraient  en  foule 
les  routes  et  les  places  publiques,  im- 
molant ou  relâchant  à leur  gré  tous 
ceux  qu’ils  rencontraient,  sans  l’aveu 
du  gouvernement , mais  aussi  sans  en 
être  empêchés.  La  rage  politique  cons- 
pirait avec  le  fanatisme  religieux  contre 
des  hommes  que  l’on  regardait  en  même 
temps  comme  des  rebelles  et  des  infi- 
dèles. Sans  preuves  ou  même  sans  in- 
dices , sur  un  simple  soupçon  et  sur 
l’ordre  de  l’autorité,  les  Turcs  livraient 
ceux  que  l’on  connaissait  pour  être 
chrétiens  à l'épée  ou  à la  corde.  Les 
uns,  ils  les  égorgeaient  sur  les  routes, 
les  autres  ils  les  pendaient  à la  porte 
des  particuliers  (t;  et  vis-à-vis  de  leurs 

(I)  C'étaH  une  loi  des  Turcs  que  les  Grecs 
devaient  payer  en  outre  une  redevance  toutes 
les  fois  qu'une  execution  semblable  avait  été 
faite , pour  effacer  la  .souillure  et  avoir  le  droit 
d’enlever  le  cadavre. 

« Lorsque  leurs  tribunaux  condamnent  un 
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parents,  d’autres  enfin,  ils  les  livraient 
aux  tortures.  Ils  souillaient  et  dépouil- 
laient les  églises,  démolissaient  les  mai- 
sous,  confisquaient  les  biens,  ravis- 
saient les  femmes  et  les  jeunes  filles  , 
visitaient  les  navires  portant  pavillon 
européen,  et  en  faisaient  descendre  à 
terre , sous  les  yeux  même  des  ambas- 
sadeurs, les  Grecs  qui  s’y  étaient  réfu- 
giés. En  un  mot  le  sultan  considérait 
tousles  Grecs,  clercs  ou  laïques,  comme 
conjurés  et  comme  également  dignes  de 
mort.  » (T.  I,  p-  98.) 

Les  exécutions  juridiques  commen- 
cèrent le  3 avril,  et  tombèrent  sur  les 
Phanariotes  alliés  aux  princes  molda- 
ves. Elles  se  continuèrent  les  jours  sui- 
vants, et  redoublèrent  le  15  avril , à la 
nouvelle  apportée  d’Athènes  par  un 
courrier,  du  soulèvement  de  Calavryta 
et  du  Péloponnèse.  Alors  fut  décapité 
le  grand-interprète  Mourousi,  qui  ayant 
reçu  contre  toute  attente  de  sa  part , 
une  lettre  d’Hypsilantis,  où  celui-ci  lui 
dévoilait  ses  projets , l’avait  remise  au 
reiss-effendi  et  se  croyait  à l’abri  de  tout 
soupçon.  M.  Al.  Soulzo  raconte  que  le 
sultan  le  fit  amener  dans  son  palais  pour 
assister  à son  supplice  , et  qu’il  donna 
lui-même  le  signal  aux  janissaires  ( p. 
68).  Le  même  jour  commençaient  les 
massacres  qui  ensanglantèrent  Bouïouk- 
Déré,  village  populeux  et  paisible,  situé 
à trois  lieues  de  Constantinople.  Les 
jours  suivants,  à Constantinople,  furent 
exécutés  coup  sur  coup  des  Grecs  atta- 
chés pour  la  plupart  à d’anciens  hospo- 
dars,  parmi  lesquels  Démétrius  Papar- 
rigopoulo  et  Georges  Mavrocordato.  On 

Grec  à la  peine  capitale , ils  n'ont  pas  de  lieu 
iixe  pour  l'exécution;  elle,  se  fait  dans  le  pre- 
mier endroit  favorable.  Eh  bien,  quand  un 
malheureux  a la  tête  tranchée,  lous  les  Grecs 
du  voisinage  doivent  contribuer  à la  formation 
d'une  somme  qui  s’élève  quelquefois  à plu- 
sieurs milliers  de  francs  pour  qu’on  les  débar- 
rasse au  bout  de  trois  Jours  de  l’affreux  spec- 
tacle d’un  cadavre.  On  va  même  plus  loin: 
un  coupable  condamné  à la  corde  est  supplicie 
à la  porte  d'une  boutique  quelconque;  on 
choisitde  préférence cellesdes  bakals  (épiciers), 
parce  qu’elles  sont  plus  fréquentées.  Ainsi  ie 
malheureux  propriétaire  est  d’abord  réduit  à 
rhorreur  de  passer  trois  jours  sous  les  pieds 
d’un  cadavre  livide , et  ensuite  il  doit  payer 
ceux  qui  lui  ont  fait  un  si  horrible  présent.  » 

(Cl.  I).  Rdffenei , Histoire  complète  des  évè- 
nements de  la  Grèce  depuis  les  premiers  trou- 
bles jusqu’à  ce  jour;  1826.  — Paris,  2*  édition, 
t.  I,  p.  MO.) 


eut  soin  que  tous  les  condamnés  fus- 
sent soit  décapités , soit  pendus  , de- 
vant la  porte  de  leur  maison. 

Une  condamnation  inique,  qui  a exas- 
péré toute  la  nation  grecque  et  ré- 
volté l’Europe , couronna  toutes  les 
précédentes.  Elle  a été  diversement  ra- 
contée, etnousne  devous  pas  taircqu'on 
l’a  présentée  comme  une  représaille.  On 
a remarqué  qu’elle  fut*  La  suite  d'atro- 
cités horribles àdécrire,  exercées  par  les 
insurgés  contre  le  molla  de  La  Mecque, 
qui  revenait  en  pleine  sécurité  à Cons- 
tantinople avec  toute  sa  famille  sur  ua 
bâtiment  d’Alexandrie  (1)».  11  y eut  ea 
effet  des  excès  commi’s  sur  des  pèlerins 
revenant  de  La  Mecque,  mais  plus  tard, 
près  de  Chypre  (2)  ; et  nous  craignons 
qu’on  n’ait  pas  bien  comparé  les  dates. 
En  supposant  d’ailleurs  qu'il  n’y  ait  pas 
de  contusion,  et  que  le  fait  dont  il  s’a- 
git ait  été  accompli  et  connu  à Cons- 
tantinople avant  le  jour  de  Pâques,  on 
verra  si  ladéplorable  exécution  que  nous 
allons  raconter  doit  passer  pour  le  trans- 
port de  vengeance  d'une  multitude  ou 
l’acte  réfléchi  d’un  gouvernement. 

Le  21  avril,  le  soir  du  samedi  saint, 
on  remarquait  autour  du  palais  patriar- 
cal , au  dedans  et  au  dehors  du  Fanar, 
une  affluence  inusitée  de  janissaires 
armés.  A minuit,  quand  selon  l’usage  le 
crieur  de  l’église  appela  à la  prière,  les 
chrétiens  se  précipitèrent  en  foule  dans 
l’église  patriarcale.  Le  patriarche  lui- 
même  officiait,  assisté  ae  douze  évê- 
ques. Le  jour  se  levait  quand  il  rentra 
chez  lui,  et  à peine  était-il  rentré  qu’il 
fut  appelé  dans  la  salle  du  synode,  où 
l’attendaient  le  grand-interprète,  suc- 
cesseur du  malheureux  Mourousi,  et 
un  Ottoman,  secrétaire  du  reiss-effendi. 
Le  premier  déclara  qu’il  avait  à com- 
muniquer un  firman  qui  devait  être  lu 
en  présence  des  évêques  et  des  autres  di- 

fnitaires  du  synode.  On  les  réunit , et 
evant  eux  fut  lu  le  firman  suivant  : 
« Attendu  que  le  patriarche  Grégoire 
s’est  rendu  indigne  du  trône  patriarcal 
en  se  montrant  à l’égard  de  la  Porte  in- 
grat, déloyal  et  traître,  il  est  déchu  de 
sa  dignité,  et  il  lui  est  assigné  pour  ré- 
sidence Kaddi-Kij  jusqu’à  nouvel  or- 

(I)  La  Turquie,  par  M.  Jotiannln,  p.  393. 

(4)  Toy.  Raffermi,  t.  1,  p.  IlS. 
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dre.  » Aussitôt  Grégoire,  accompagué 
de  son  fidèle  archidiacre,  sortit,  et  sans 
doute  par  uu  ordre  secret  fut  conduit 
dans  la  prison  du  Bostandji-Pacha.  A 
peine  était-il  sorti,  qu’ou  donna  lecture 
d’un  autre  firman,  qui  prescrivait  le 
choix  d’un  autre  patriarche.  On  y pro- 
céda séance  tenante , et  comme  il  s’é- 
tait arrêté  d’abord  sur  Cyrille,  rési- 
dant à Andrinople,  le  secrétaire  du  reiss- 
effendi  fit  remarquer  que  son  absence 
mettrait  du  retard  à son  installation , 
et  qu’il  était  urgent  dans  les  circonstan- 
ces présentes  de  ne  pas  laisser  vide  le 
trône  patriarcal.  Il  fallut  choisir  un 
des  membres  présents,  et  les  suffra- 
ges s’arrêtèrent  sur  Eugène,  qui  fut  im- 
médiatement présenté  au  divan  selon 
l'usage , et  après  quelques  heures  ra- 
mené dans  le  synode  revêtu  des  insignes 
de  sa  nouvelle’  dignité. 

Cependant  le  vieux  et  vénérable  Gré- 
goire était  tiré  de  sa  prison  , placé  sur 
une  barque  et  conduit  sur  le  rivage  du 
Phanar.  Là,  attendant  la  mort,  il  se 
mit  à genoux , prononça  une  prière,  et 
tendit  au  bourreau  qui  l’accompagnait 
sa  tête  dépouillée.  Celui-ci  lui  répondit 
que  ce  n’était  pas  encore  la  place  de 
son  exécution.  On  le  conduisit  jusqu’au 
palais  patriarcal , et,  à l’heure  de  midi 
ae  la  fête  de  Pâques,  pendant  que  les 
chrétiens  remplissaient  les  églises  de 
leurs  chants  et  de  leurs  adorations,  cet 
inoffensif  et  charitable  vieillard  fut 
pendu  à la  porte  de  la  maison  qu’il  lais- 
sait toute  pleine  du  souvenir  de  ses  ver- 
tus. Ceux  qui  venaient  d’installer  son 
successeur  aperçurent  en  sortant  son 
cadavre. 

La  Porte  fit  afficher  l’arrêt  de  sa  con- 
damnation. Il  portait  en  substance  que 
le  patriarche  était  coupable  de  n’avoir 
pas  fait  usage  de  ses  armes  spirituelles 
contre  la  révolte  et  d’avoir  été  lui-même 
complice  des  révoltés  (1).  Rien  n’était 

(i)  M.  Raffenel  raconte  que  le  prince  Mou- 
rousi  ayant  été  décapité,  sa  famille  fut  donnée 
à garder  en  otage  au  patriarche.  Elle  s’échappa 
sans  que  celui-ci  eût  contribué  à son  évasion. 
Il  s’écria  même,  en  l’apprenant  : « Voilà  mon 
arrêt  de  mort  ! » et  aussitôt  il  se  rendit  chez  le 
vizir,  pour  la  lui  annoncer.  Ce  dernier,  avant 
même  que  le  patriarche  eût  parlé,  le  regarda 
d’un  air  dur,  qui  donna  à penser  qu’il  con- 
naissait cette  fuite  et  n’y  était  pas  étranger,  et 
lui  demanda  brusquement  où  était  la  famille 
Mourousi.  Grégoire  s'excusa.  Le  vizir  lui  re- 


plus inique  que  cette  condamnation,  et 
plus  faux  que  ces  griefs.  Pour  ce  qui 
concerne  le  premier,  nous  avons  pu  voir 
avec  quelle  docilité  dès  l’époque  de  la 
mort  de  Rhigas,  et  plus  récemment  a 
la  première  nouvelle  des  événements  de 
Moldavie,  le  malheureux  Grégoire  avait 
mis  ses  armes  spirituelles  au  service  de 
la  Porte.  Quant  au  second,  quelles  dé- 
plorables raisons  que  celles  qu’énon- 
çait l’arrêt  de  la  Porte , que  par  tout 
ce  qui  paraissait  il  s’était  montré  le 
complice  de  la  rébellion , que  le  gou- 
vernement avait  été  plus  d'une  fois 
averti  de  sa  culpabilité,  qu’enfm  il  était 
né  dans  le  Péloponnèse  où  avait  éclaté 
le  soulèvement  ! Quel  argument  que  ces 
apparences!  Quelle  preuve  de  compli- 
cité que  le  hasard  de  la  naissance , et 
quel  nouveau  moyen  d’établir  la  commu- 
nauté du  crime  que  de  rappeler  la  com- 
munauté d’origine  ! Enfin,  si  le  divan 
avait  reçu  plus  d’une  fois  des  témoigna- 
ges de  sa  culpabilité,  pourquoi  ne  les 
communiquait-il  pas,  et  pourquoi  ne 
put-il  jamais  les  produire?  Non,  le  pa- 
triarche n’avait  jamais  trempé  dans  la 
conspiration  des  hétairistes.  Il  en  avait 
eu  connaissance  : qui  pouvait  l’ignorer 
alors?  Mais  il  l’avait  toujours  condam- 
née. Il  n’avait  pas  voulu  révéler  au  gou- 
vernement ce  qu’il  n'avait  appris  que 
parson  ministère  spirituel  : sa  conscience 
le  lui  défendait  impérieusement  : mais 
il  n’avait  cessé  de  réprouver  l'entreprise, 
comme  funeste  et  téméraire.  D’affreu- 
ses circonstances  achevaient  l’odieux 
de  cette  condamnation. 

Le  soir,  le  vizir  Beterli-Ali-(ou  Ben- 
derli-Ali-)  Pacha  traversa  le  Fanar  avec 
un  seul  garde,  se  fit  placer  une  chaise 
à cinq  ou  six  minutes  de  chemin  en  face 
du  cadavre,  et  le  contempla  quelque 
temps.  Une  heure  après,  le  sultan  lui- 
même  passa  par  là,  et  jeta  un  coup 
d’oeil  sur  ces  tristes  restes.  Le  corps 
resta  exposé  trois  jours.  Le  quatrième 
jour,  le  bourreau  vint  le  détacher  pour 
le  jeter  dans  la  mer,  seule  sépulture 

procha  violemment  d’élre  l’auteur  de  cette 
évasion.  Tel  aurait  été,  suivant  M.  Raffenel,  le 
prétexte  de  sa  mort-  Mais  la  correspondance 
diplomatique  de  la  Porte  avec  la  Russie  révé- 
lait d'autres  griefs , comme  nous  le  verrons 
plus  loin. 

Cf.  Pouqueville,  H ht  de  la  Réa.,  t.  Il, 

p.  420. 
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réservée  aux  condamnés.  Mais  des  juifs 
se  le  firent  céder,  probablement  à prix 
d’argent , et  le  tirant  par  les  pieds , le 
traînèrent  contre  terre  jusqu'à  l’extré- 
mité de  la  rive  du  Fauar,  puis  le  jetè- 
rent dans  les  flots,  en  l’insultant.  Le 
bourreau  tenait  le  bout  de  la  corde  ; il 
monta  dans  un  bateau  , traîna  derrière 
lui  le  cadavre  jusqu’au  milieu  du  port 
de  la  Corne-d’Or,  lui  attacha  au  cou 
plusieurs  pierres,  et  pour  le  mieux  sub- 
merger en  y faisaut  pénétrer  l’eau  , le 
transperça  deux  ou  trois  fois  , puis  l’a- 
bandonna Cependant  le  corps,  se  trou- 
vant encore  trop  léger,  remonta  à la 
surface,  et  vint  échouer  contre  les  na- 
vires qui  stationnaient  auprès  du  quar- 
tier de  Galata  pour  le  passage  de  port. 
Un  patron  de  navire  le  recueillit,  fut 
averti  par  des  chrétiens  que  ces  restes 
étaient  ceux  de  l’infortuné  patriarche, 
et  les  transporta  aussitôt  à Odessa , où, 
par  bordée  du  gouvernement  russe , 
ils  furent  inhumés  avec  les  plus  grands 
honneurs  et  comme  les  reliques  d’un 
martyr.  «Ainsi,  dit  le  journal  semi- 
officiel  de  Saint-Pétersbourg  , par  l’or- 
dre du  pieux  autocrate  de  toutes  Ira 
llussies  Alexandre  Ier,  furent  rendus 
les  honneurs  de  la  foi  et  de  la  fraternité 
chrétienne. à Grégoire,  le  saint  patriar- 
che de  l’ Église  orientale  orthodoxe  des 
Grecs  , mort  en  martyr.  » 

Le  même  jour  de  Pâques  furent  pen- 
dus trois  des  évêques  retenus  en  otage; 
un  d’eux,  qui  était  d’un  grand  âge,  mou- 
rut en  marchant  au  supplice , et  fut 
pendu  tout  mort  qu’il  était.  Les  Turcs 
continuaient  à massacrer  impunément 
tous  les  chrétiens  qu’ils  rencontraient, 
et  se  plaisaient  à prendre  pour  cibles  les 
corps  des  pendus  et  à frapper  ceux  qui 
gisaient  à terre.  Des  employés  du  gou- 
vernement parcouraient  les  rues  exi- 
geant une  redevance  pour  enlever  ces 
cadavres.  Les  Grecs  n’osaient  plus 
franchir  la  porte  de  ieurs  maisons.  On 
estime  que  dans  la  capitale  seule  il  en 
périt  dix  mille  ; d’autres  furent  exilés, 
d’autres  , enfin,  s’enfuirent , la  plupart 
sans  ressources  , sur  le  territoire  ae  la 
Russie,  où  ils  furent  accueillis  et  pro- 
tégés. 

Le  4 mai  la  populace  commença  à 
piller  les  églises  , renversant  les  objets 
sacrés , se  disputant  les  vases  de  prix 


et  les  vêtements  sacerdotaux.  La  garde 
turque  veillait  à la  porte  des  églises,  et 
laissait  faire.  Dès  que  la  fouie  s’enhar- 
dit, le  pillage  deviut  général.  L'église 
patriarcale  était  fermée  par  des  portes 
de  fer,  on  ne  put  les  enfoncer  ; mais  on 
se  précipita  sur  le  palais  patriarcal,  dont 
les  habitants  eurent  à peine  le  temps 
de  se  sauver  par  les  toits  sur  les  mai- 
sons voisines.  Le  nouveau  patriarche 
fut  également  obligé  de  fuir  ; menacé 
par  les  uns,  protégé  par  les  autres,  il 
finit  par  être  mis  en  sûreté  dans  un 
poste  de  police.  Ces  scènes  de  violence 
qui  avaient  commencé  dès  le  point  du 
jour  ne  cessèrent  que  vers  quatre  heures 
après  midi,  par  l’arrivée  de  l’aga  des 
janissaires. 

La  Forte  tolérait  ces  excès,  et  ne  pu- 
nit aucun  de  ceux  qui  s’en  rendirent 
coupables.  Tandis  que  l’Europe  mur- 
murait d'indignation  , elle  destitua  son 
grand-vizir  sur  ce  grief,  énoncé  dans 
son  arrêt  de  déposition , qu’il  épargnait 
le  sang  des  Grecs,  et  le  remplaça  par 
Salec-Pacha.  Les  supplices  redoublè- 
rent. Le  15  mai  on  décapita  l’évêque  de 
Myrioupoli , plus  que  centenaire  ; ceux 
qui  restaient  des  évêques  gardés  en  ota- 
ges furent  promenés  en  bateau  le  long 
des  différents  quartiers  de  la  ville  et 
pendus  tons,  les  uns  après  les  autres,  sur 
divers  points,  aux  portes  des  boutiqu'S. 
Tous  moururent  en  martyrs.  D’autres 
prêtres,  parmi  lesquels  le  fidèle  archi- 
diacre du  patriarche  Grégoire , subirent 
le  même  sort. Les  chrétiens  continuaient 
de  chercher  à fuir  leur  sort.  Le  20  inai 
parut  un  firman  qui  rendait  le  patriar- 
che responsable  de  leur  évasion.  Ils 
étaient  solidaires  les  uns  des  autres, 

Far  groupes  de  cinq  , de  sorte  que  si 
un  des  cinq  s’échappait,  les  quatre 
autres  étaient  passibles  de  la  peine  ca- 
pitale. Les  malheureux  se  trouvèrent 
ainsi  également  exposés  à la  mort, 
s’ils  restaient  ou  s’ils  ne  restaient  pas. 

Dans  ces  cruelles  épreuves  , les  prê- 
tres grecs  furent  plus  d’une  fois  pressés 
de  renier  le  christianisme  pour  conser- 
ver leur  vie  : pas  un  ne  faiblit  et  n’a- 
postasia  devant  les  tortures. 

Tout  cela  se  passait  devant  les  re- 
présentants des  puissances  étrangère^ 
Pouvaient-ils  être  autre  chose  que  spec- 
tateurs afiligés  de  tant  de  meurtres? 


443 


GRÈCE. 


On  leur  a trop  légèrement  reproché 
leur  inaction  (1).  Les  ambassadeurs  ne 
sont  que  les  représentants  de  la  poli- 
tique de  leur  gouvernement  ; ils  ne  peu- 
vent la  devancer,  ni  prendre  sur  eux  une 
intervention  officielle  dans  les  affaires 
intérieures  du  pays  où  ils  résident.  Ils 
ne  pouvaient  que  prêter  aux  malheureux 
chrétiens  les  secours  de  l’humanité.  On 
ne  leur  a pas  refus-’  ce  mérite.  « Tout 
le  inonde  connaît,  dit  M.  llizo  Né- 
roulos , l’humanité  du  baron  de  Stro- 
gonoff , ambassadeur  de  Russie,  et  les 
efforts  qu’il  ne  cessa  de  faire  jusqu’au 
moment  de  son  départ  pour  arracher 
à la  gueule  des  tigres  une  multitude  de 
familles  et  leur  faeiliter  les  moyens 
d’évasion.  Les  autres  ministres  ne  re- 
fusèrent pas  non  plus  leurs  palais  aux 
infortunés  qui  s’y  réfugiaient  secrète- 
ment. Le  premier  drogman  de  la  mis- 
sion française  sauva  plusieurs  Grecs  en 
les  tenant  cachés  dans  sa  maison  et  en 
leur  offrant  ses  services  et  ses  secours. 
Un  médecin  anglais  donna  le  même 
exemple  de  générosité  et  de  philanthro- 
pie. » ( III*  P., ch.  iv,  p.  307.  ) Ajoutons 
que  M.  de  Strogonoff  obtint  du  stdtan 
350  janissaires  pour  veiller  à la  sûreté 
des  villages  qui  entourent  Constanti- 
nople , et  qu’après  le  meurtre  du  pa- 
triarche il  se  retira  à sa  maison  de  cam- 
pagne de  Bouïouk-Déré,  après  un  blême 
déclaré. 

Si  cependant  de  tels  excès  étaient 
commis  sous  les  yeux  des  ambassades 
européennes  et  dans  le  siège  même  du 
gouvernement , que  devait-il  en  être 
ailleurs!  Nous  rappellerons  sommai- 
rement ces  scènes  sanglantes,  qui  ne 
présentent  que  la  fatigante  uniformité 
du  meurtre  et  du  pillage. 

A Sniyrne , les  Turcs  furent  mis  sous 
les  armes  par  les  ordres  de  la  Porte , 
et  les  chrétiens  furent  désarmés  (2).  La 

fl)  Voyez  Blaquipres,  p.  91. 

12)  ■ i ps  Grec*,  vivant  au  milieu  des  Turcs, 
avaient  comme  eux  le  goût  des  armes  ; presque 
tous  chasseurs , ils  étaient  armés  au  moins  d un 
fusil  Quelquefois  forcés  d’entreprendre  de 
longs  voyages  dans  l'Intérieur,  pour  leurs  af- 
faires, ils  s'armaient  de  pistolets  el  d’un  couteau 
de  chasse,  l.es  Turcs  ne  murmurèrent  jamais 
de  les  voir,  pour  ainsi  dire,  sur  la  défensive 
parmi  eux.  D’ailleurs,  le  jour  îles  grandes  fêles 
ils  se  plaisaient  A décharger  en  l'air  leurs  pis- 
tolets et  leurs  trompions , comme  c’est  l'usage 
dans  quelques  parties  de  l'Europe  et  notamment 


populace  s'apprêtait  à les  piller  ; mais 
les  commerçants  turcs,  qui  avaient  tout  à 
craindre  de  cette  multitude  armée,  et  qui 
ne  redoutaient  pas  les  chrétiens , réussi- 
rent a détourner  sa  fureur  sur  la  campa- 
gne. Là  elle  se  répandit  sans  résistance, 
tuant,  violant,  pillant  à son  aise.  Dans 
la  ville , les  Grecs  n’osaient  plas  sortir 
de  chez  eux  ; des  meurtres  isolés  fai- 
saient craindre  à chaque  instant  un 
massacre  général.  Mais  les  Ottomans 
s’étant  enhardis  jusqu’à  menacer  les 
Européens  et  entourer  la  demeure  du 
consul  français,  M.  David,  celui-ci  fit 
avancer  un  vaisseau  français  qui  était 
dans  le  port,  et  qui  se  tint  prêt  à canon - 
ner  la  ville.  Cette  démonstration  suffit 
pour  faire  tomber  l’orgueil  des  Turcs  ; 
cependant,  les  Grecs  restèrent  dans  une 
alarme  incessante.  Dans  la  nuit  du  14 
avril , un  coup  de  fusil  ayant  retenti 
dans  la  ville , ils  furent  saisis  d’une 
panique  telle  que  la  plupart  d’entre  eux 
se  précipitèrent  sur  le  rivage  pour  y 
chercher  des  embarcations,  et  que  quel- 
ques-uns se  noyèrent  dans  les  flots.  Ce 
ne  fut  qu'un  trouble  passager  ; mais 
bientôt  Smyrne  devait  éprouver  d’autres 
désastres. 

A Andrinople,  l’évêque  Cyrille,  vé- 
nérable par  ses  vertus,  fut  pendu  , et 
mourut  en  priant.  Après  lui  furent 
exécutés  les  plus  notables  d’entre  les 
chrétiens.  A OEno , huit  cents  Turcs 
furent  envoyés  de  Constantinople,  occu- 
pèrent la  citadelle,  désarmèrent  les 
chrétiens  et  leur  enlevèrent  ce  qu’ils 

rsédaient.  Us  les  contraignirent  même 
porter  des  bonnets  de  laine  noire, 
comme  insigne  de  leur  servitude. 

Ainsi  partout  les  chrétiens  étaient 
traités  en  ennemis , et , soumis  ou  non, 
étaient  rendus  responsables  de  la  révolte. 
Ces  mesures  étaient  aussi  impolitiques 
qu’injustes  et  cruelles  ; elles  faisaient 
clairement  comprendre  aux  Grecs  de 
tous  pays , même  à ceux  qui  étaient  le 
plus  étrangers  au  soulèvement,  qu’ils 
devaient  en  porter  la  peine.  Elles  les  for- 
çaient donc  à y prendre  part;  et  en 
les  associant  avec  leurs  coreligionnaires 

en  Halle.  Souvent,  dans  un  état  d’ivresse,  la 
basse  classe  faisait  un  très-mauvais  usage  de  ses 
armes;  mais  il  était  expressément  défendu  d’en 

fiorter  d’ostensibles  ou  de  cachées  hors  des 
ours  solennels  de  l'Église , à moins  qu’on  ne 
lit  en  voyage.  » (Kaffenel,  t.  I,  p.79.) 
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dans  le  ch&timeot  elles  les  associaient 
dans  la  révolte.  Ceux  qui  avaient  déjà 
pris  les  armes  ne  pouvaient  plus  douter 
du  sort  qui  lesattendait  s’ils  faiblissaient, 
et  se  trouvaient  réduits  à vaincre  ou  à 
périr.  Les  nations  étrangères  s’api- 
toyaient sur  tant  de  misères , et  il  de- 
venait incontestable  pour  elles  que  les 
Turcs  et  les  Grecs  ne  pouvaient  plus 
désormais  vivre  ensemble. 

CHAPITRE  V. 

SUITE  DES  ÉVÉNEMENTS  DE  MOLDAVIE 
ET  DE  VALACHIE  JUSQU’A  LA  FIN 
DE  LA  GUERRE  DES  PRINCIPAUTÉS. 

(16  avril.  — 4 octobre). 

Nous  avons  laissé  Alexandre  Hypsi- 
lantis  à Tergovist , eu  Valachie,  dans 
une  position  défensive,  plus  embarrassé 

fue  servi  par  un  simulacre  de  conseil 
e guerre  et  par  une  dtnbre  de  chan- 
cellerie dont  les  ordres  du  jour  ne  por- 
taient pas  remède  à l'insubordination 
générale.  L’armée,  mal  entretenue  et 
dépourvue  de  munitions,  se  dispersait 

fiour  aller  jouir  des  plaisirs  qu’offraient 
es  villes  voisines.  Entre  le  quartier  gé- 
néral et  les  détachements,  nulle  com- 
munication, ni  posteavancé,  ni  bivouac. 
Les  vivres  devenaient  plus  rares  à me- 
sure que  les  gouverneurs  valaques  ex- 
portaient en  Transylvanie  les  produc- 
tions du  pays. 

Cependant  le  sultan  avait  douné  à 
ses  troupes  de  Bulgarie  l’ordre  de  fran- 
chir le  Danube  et  d’entrer  dans  les  prin- 
cipautés , d’accord  en  cela  avec  la  Rus- 
sie. 2,000  soldats  furent  envoyés  de  Si- 
listrie  à Calarisi,  ville  située  sur  la  rive 
opposée  du  Danube,  où  ils  rançonnè- 
rent les  habitants  en  fournitures’de  vi- 
vres ; un  détachement  de  150  hommes 
partit  de  Routchouk,  et  tandis  qu’il  s’a- 
cheminait en  pillant  vers  la  bourgade 
de  Rhoudevadi,  fut  surpris  par  un  corps 
x de  Georgaki,  en  partie  écrasé,  et  en 
partie  fait  prisonnier  (5  mai).  Enfin, 
Jussuf  - Pacha  , gouverneur  d’Ibraïla, 
marcha  sur  Galatz  avec  3,000  ca- 
valiers et  1 ,500  fantassins  (il  mai ). 
Hypsilantis  avait  envoyé  de  Tergovist 
dans  cette  ville  le  courageux  Athanase 
avec  60  hommes,  qui  sur  le  chemin  s’é- 
taient portés  à 600.  Ils  furent  placés 


pour  défendre  le  passage  de  la  rivière 
de  Séretli,  qui  sc  jette  dans  le  Danube 
au  sud  de  Galatz,  derrière  les  trois 
retranchements  qui  avaient  été  élevés 
dans  la  dernière  guerre  contre  la  Rus- 
sie. Mais  dès  le  premier  engagement  ils 
les  abandonnèrent , sauf  43  d’entre  eux 
qui  se  groupèrent  autour  d’ Athanase  et 
résistèrent  courageusement  jusqu’au 
soir.  Enfin,  les  Turcs  s’étant  rendus 
maîtres  des  deux  premiers  retranche- 
ments, ils  s’échappèrent  à la  faveur  des 
ténèbres,  et  trouvèrent  un  refuge  dans 
une  presqu’île  formée  par  le  confluent 
du  Pruth  et  du  Danube.  Les  Turcs  en- 
trèrent dans  la  ville  le  lendemain,  14 
mai,  l’incendièrent , y massacrèrent  en- 
viron 600  Moldaves , la  pillèrent  pen- 
dant trois  jours  et  allèrent  ensuite 
mettre  en  sûreté  à Ibraïla  ce  qu’ils  y 
y avaient  recueilli.  La  prise  de  Galatz 
livrait  à Jussuf-Pacha  la  clef  de  la  Mol- 
davie. Georges  Cantacuzène  y entra 
quelques  jours  après. 

Detail  envoyé  par  Hypsilantis,  comme 
son  lieutenant  et  pour  y organiser  une 
armée.  Il  partit  le  21  mai  de  Tergovist 
avec  350  soldats,  essaya  d’entrer  dans 
Foxany,  etenfut  repoussé  par  une  troupe 
de  200  Turcs.  Il  fit  halte  à Myva,  dans 
un  monastère  fortifié , et  le  3 juin 
entra  sans  difficulté  à Iassy,  où  il  fut 
reçu  comme  s’il  avait  été  vainqueur,  et 
assista  à un  Te  Deum.  Mais  il  eut  beau 
donner  des  ordres  pour  les  logements 
des  troupes,  les  subsistances,  la  disci- 
pline, etc.,  personne  n’y  prit  garde.  Les 
soldats  ne  songeaient  qu’à  la  maraude  et 
à la  débauche.  Les  animaux  et  les  ef- 
fets qu’ils  recevaient  pour  le  corps, 
ils  les  veudaientà  leur  profit  particulier. 
Ceux  que  l’on  envoyait  pour  garder  les 
postes  revenaient  dans  la  ville  après 
avoir  rançonné  les  habitants  des  fau- 
bourgs. 

Cantacuzène,  après  avoir  lutté  encore 
une  semaine  contre  le  désordre,  décou- 
ragé et  commençant  à craindre  pour  sa 
vie,  se  retira  à Stinga  , dans  une  mai- 
son de  plaisance  située  sur  le  Pruth,  à 
deux  heures  environ  d’Iassy.  60  seule- 
ment de  ses  soldats  l’accompagnèrent; 
le  reste  demeura  dans  Iassy,  sous  le 
commandement  de  Pentedecas,  plongé 
dans  les  plaisirs  et  l’oisiveté.  Can- 
taeuzène  ne  cessait  de  leur  commander 
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de  venir  le  rejoindre,  mais  leur  chef 
prétendait  n’obéir  à personne.  Ainsi  il 
y avait  deux  généraux  et  deux  corps  de 
troupes,  dans  ce  moment  où  l’imion 
eilt  été  indispensable,  et  le  concours  de 
toutes  les  forces  encore  insuffisant.  Un 
originaire  des  Iles  Ionniennes,  qui  se  fai- 
saitappeler  le  comte  Capo  d’Istria  et  qui 
se  prétendait  envoyé  par  les  puissances 
alliées  pour  organiser  la  Moldavie , dé- 
tournait les  volontaires  d’Iassy  d'aller 
rejoindre  leur  général,  et  leur  repré- 
sentait Cantacuzène  comme  un  traître. 
Les  meilleurs  soldats  de  la  Moldavie 
étaient  encore  la  garnison  qui  avait  aban- 
donné Galatz.  Les  uns,  au  nombre  de  400 
fantassins  et  de  50  cavaliers,  se  rendirent 
au  quartier  général  de  Stinga,  les  autres 
préférèrent  le  séjour  de  la  capitale  et 
l’autorité  de  Pentedecas. 

Les  Turcs  se  présentant  devant  lassy , 
dans  de  telles  circonstances,  y entrèrent 
sans  résistance,  le  25  juin.  Cantacuzène 
alors  fut  abandonné  de  tout  sentiment 
d’énergie.  Déjà  il  avait  proposé  à son 
conseil  de  guerre  de  nommer  à sa  place 
tm  général;  puis,  comme  ses  officiers 
avaient  répondu  qu'ils  n’en  voulaient  pas 
d’autre  que  lui , il  leur  avait  développé 
uu  plan  qui  ne  témoignait  que  son  désir 
de  se  mettre  en  sûreté.  Il  s'agissait  de 
se  retirer  en  Bessarabie,  en  laissant  un 
détachement  de  100  hommes  àScouleni 
(ou  Sculen),  en  avant  de  la  frontièredu 
Pruth,  et  à peu  de  distance  du  lazaret 
russe , d’aller  prendre  des  navires  à 
Ismaïl,  de  s'embarquer  pour  la  mer 
Noire  et  d’attendre  là  les  ordres  du  gé- 
néral en  chef  Hypsilantis.  Ce  plan,  qui 
supposait  pour  être  exécuté  l’interven- 
tion de  la  Russie,  qu’on  savait  neutre  si- 
non hostile,  ne  parut  qu’un  plan  de 
fuite  déguisé.  Cantacuzène  ne  s’en  ren- 
dit pas  moins  à Scouleni  à la  suite  d’un 
détachement,  puis  il  passa  le  Pruth, 
sous  prétexte  a’aller  embrasser  sa  mère 
une  dernière  fois , et  resta  dans  le  la- 
zaret russe,  où  il  convoqua  ses  princi- 
paux officiers,  leur  proposant  de  se  met- 
tre à couvert  en  Bessarabie.  Ceux-ci, 
plus  héroïques  que  leur  général , re- 
poussèrent unanimement  sa  proposition, 
rentrèrent  à Scouleni , jurèrent  de  mou- 
rir en  combattant,  et  ayant  partagé  le 
pain  de  la  communion,'  attendirent  le 
combat  en  disant  : « Voilà  notre  der- 


nière nourriture.  » Leur  exemple  élec- 
trisa leurs  soldats.  400  hommes  se 
groupèrent  autour  d’eux,  réparèrent 
a la  hâte  les  fortifications,  y installèrent 
huit  mauvais  canons , et  le  27  et  le  28 
poussèrent  sur  lassy  des  reconnaissan- 
ces. I-e  29  ils  aperçurent  l’avant-garde 
des  Turcs , rentrèrent  derrière  leurs  fai- 
bles murailles,  et  se  disposèrent  à une 
vigoureuse  résistance.  Sur  l’autre  bord 
du  Pruth,  de  nombreux  spectateurs,  Rus- 
ses pour  la  plupart,  et  parmi  eux  le 
gouverneur  même  de  la  Bessarabie,  at- 
tendaient le  moment  du  combat,  pleins 
de  sympathie  pour  ces  braves.  Malheu- 
reusement, ils  étaientsans  chefs,  ou  du 
moins  partagés  entre  plusieurs  chefs, 
dont  aucun  navait  l’autorité  souveraine, 
et  parmi  lesquels  figurait  Athanase  le 
défenseur  de  Galatz.  Chacun  combattit 
suivant  l’impulsion  de  son  courage. 
Assiégés  par  4,000  cavaliers  et  2,000 
fantassins,  iis  soutinrent  la  lutte  pen- 
dant huit  heures.  Enfin,  ils  furent  refou- 
lés vers  le  fleuve , où  beaucoup  d’entre 
eux  périrent,  et  que  les  autres  passèrent 
à la  nage.  Les  officiers,  liés  par  leur  ser- 
ment, tombèrent  jusqu’au  dernier. 
« Athanase,  dirent  tous  les  spectateurs, 
déchargea  sur  les  Turcs  ses  deux  pisto- 
lets, qu’il  jeta  ensuite  dans  la  rivière; 
il  fit  de  meme  de  son  fusil  ; et  tirant 
son  épée,  il  se  jeta  au  milieu  des  enne- 
mis; quoique  couvert  de  blessures  et 
pouvant  à peine  se  tenir  sur  ses  genoux , 
il  abattit  encore  deux  Turcs  et  périt  avec 
gloire.  » (Rizo,  111*  P.,  ch.  4,  p.  320.) 
Dans  cette  journée  les  Turcs  perdirent 
environ  1,000  des  leurs;  des  400  hétai- 
ristes , 300  avaient  été  tués  ou  noyés , 
aucun  n’avait  été  fait  prisonnier.  Les 
autres  furent  accueillis  avec  humanité 
par  les  Russes. 

Tel  fut  le  dernier  acte  de  la  résistauce 
en  Moldavie.  L’insurrection  dans  cette 
province  était  définitivement  anéantie. 

Elle  était  fort  compromise  en  Vala- 
chie.  Le  pacha  de  Sifistrie  avait  réuni 
8,000  hommes  sous  le  commandement 
de  son  kiaya-bei  Chatzi- Ka ra- A ohmet- 
Effendi.  Celui-ci  marcha  directement 
sur  Bucharest,  sans  rencontrer  l’ennemi 
sur  sa  route , ce  qui  n’empêcha  pas  les 
Turcs  de  pendre  par  les  pieds  aux  ar- 
bres qui  bordaient  les  chemins  les  en- 
fants qu’ils  rencontraient,  d’empaler 
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lçs  paysans , de  forcer  même  les  mo- 
nastères, où  se  réfugiaient  les  habitants, 
et  d'y  égorger  jusqu’aux  femmes.  Le  27 
mai  le  séraskier  entra  dans  la  capitale 
de  la  Valachie  sans  coup  férir.  Savas 
avait  eu  soin  quelquesheures  auparavant 
de  se  retirer  dans  la  campagne  , préten- 
dant qu’il  n’avait  pas  de  forces  suffi- 
santes pour  résister.  11  alla  camper  dans 
lin  monastère  situé  à deux  heures  de 
marche  de  Tergovist , méditant  les 
moyens  de  s’emparer  d'Hvpsilantisetde 
le  livrer  aux  Turcs.  Celui-ci  se  tint 
sur  ses  gardes,  sans  en  rien  témoigner. 
Savas  lui  offrit  de  signer  une  déclara- 
tion par  laquelle  il  s’engageait  à soutenir 
l’insurrection  grecque  contre  la  Tur- 
quie, et  que  jusque  là  il  avait  sous  divers 
prétextes  différé  de  lui  remettre.  Il  alla 
le  voir  à son  quartier  général , partagea 
son  repas , et  l’invita  à son  tour  à venir 
visiter  ses  troupes  au  monastère.  Hypsi- 
lantis  soupçonna  un  guet-apens , pré- 
texta une  indisposition,  et  n’envoya  que 
quelques-uns  de  ses  officiers. 

Vladimiresco , qui  campait  près  de 
Bueharest,  était  en  relations  directes 
avec  les  Turcs.  Plusieurs  de  ses  officiers, 
fidèles  àGeorgaki  et  à Hypsilantis, soup- 
çonnaient ses  intrigues  et  en  murmu- 
raient. Vladimiresco  se  défit  par  le 
meurtre  de  quelques-uns  d'entre  eux. 
Alors  les  autres  avertirent  Georgaki.  En 
même  temps  Savas,  qui  cherchait  à se 
ménager  des  appuis  dausles  deux  camps 
et  à se  préparer  un  refuge  auprès  du 
plus  fort,  pour  le  lendemain  de  la  vic- 
toire, essaya  de  gagner  Hypsilantis 
en  lui  découvrant  les  plans  de  Vladimi- 
resco. Ces  plans  consistaient  à l’attendre 
dans  la  petite  Valachie,  pour  le  prendre 
par  derrière , l’envelopper  et  le  détruire 
pendant  que  les  Turcs  le  refouleraient 
audelàde  l’OItafou  Aluta).  Hypsilan- 
tis fit  part  à Georgaki  de  la  trahison 
gui  le  menaçait,  et  ce  dernier,  ren- 
forcé de  400  cavaliers  d’élite  que  lui  en- 
voya Savas  comme  gage  de  scs  bonnes 
dispositions , quitta  Pitcsti,  où  il  était 
campé , pour  marcher  à la  rencontre 
de  Vladimiresco,  qui  s’avançait  versGo- 
lesti.  C’est  là  qu’il  l’alla  trouver  de  lui- 
même  , suivi  de  ses  400  cavaliers.  Vla- 
dimiresco le  reçut,  accompagné  de  ses 
principaux  officiers.  Tout  à coup  Geor- 
gaki l’accuse  d'avoir  lâchement  aban- 


donné la  défense  de  Bueharest , et  lui 
laissant  à peine  le  temps  de  répliquer  et 
de  rejeter  la  faute  sur  Savas,  il  lui  prouve 
que  le  prince  Hypsilantis  a connaissance 
de  ses  complots.  Le  chef  valaque  se 
troubla , et  ses  officiers,  étonnés  ou  sa- 
tisfaits, ne  firent  aucun  mouvement  pour 
le  soutenir. Georgaki,  le  voyant  atterré 
devant  lui,  osa  même  lui  enlever  son 
épée  et  les  pistolets  qu’il  portait  à la 
ceinture,  et  lui  annonça  qu’il  allait 
être  conduit  à Tergovist  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  au  général  en 
chef.  En  effet,  saisi  par  quelques-uns 
des  compagnons  de  Georgaki,  et  gar- 
rotté sans  qu’aucun  de  sps  pandours 
cherchât  à le  défendre,  il  fut  envoyé 
au  quartier  général.  Alexandre  Hypsi- 
lantis, non  sans  preuves,  niais  sans  ju- 
gement, le  déclara  traître,  et  le  fit 
exécuter  par  ses  soldats  à quelque  dis- 
tance de  la  ville  (4  juin). 

Les  troupes  de  Vladimiresco  passèreut 
sans  difficulté  sous  le  commandement 
du  général  en  chef  des  Hellènes.  Elles 
étaient  composées  de  250  cavaliers  ser- 
ves ou  bulgares , de  4,0u0  pandours , 
et  possédaient  4 canons.  Elles  furent 
partagées  en  deux  corps,  sous  deux  de 
leurs  capitaiues  les  plus  distingués, 
K lia  tsi  Prodas  de  Servie,  et  Macedonsky 
de  Valachie.  Elles  furent  envoyées  dans 
la  petite  Valachie  pour  occuper  le  pays 
qtron  croyait  menacé  par  la  garnison 
turque  de  Widdin,  et  pour  prendre 
position  autour  de  Dragatsan.  En  même 
temps  Georgaki  dut  concentrer  ses  for- 
ces à Pitesti,  sur  la  route  de  la  petite 
Valachie.  Hypsilantis  avait  appelé  Savas 
auprès  de  lui  ; mais  celui-ci  craignait 
le  sort  de  Vladimiresco,  et  resta  enfermé 
dans  un  monastère. 

Pendant  que  ces  mouvements  s’opé- 
raient, les  Turcs  de  Bueharest  s’appro- 
chaient de  Tergovist,  au  nombre  de  5,000. 
Le.  9 juin  ils  surprirent  les  Grecs  sur 
plusieurs  points.  Un  détachement  de 
cavaliers  fut  mis  en  déroute;  d’un  autre 
côté,  les  corps  de  .Constantin  Doucas  et 
de  Gérasime  Orphanos,  envoyés  à la 
découverte,  furent  assaillis;  le  second 
se  défendit  bien, mais  le  premier  aban- 
donna le  terrain.  Cette  journée  ne  coûta 
pas  beaucoup  de  sang  aux  Grecs;  mais 
ce  fut  uue  néfaitc  morale-  Elle  déter- 
mina des  désertions  dans  l’armée;  Dou- 
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cas,  sévèrement  puni  pour  avoir  quitté 
son  poste , renonça  a la  cause  des 
Hellènes. 

C’est  alors  qu’Hvpsilantis , toujours 
trop  facilement  résigné  à la  retraite, 
après  être  resté  près  de  deux  mois  à 
Tergovistdans  l'immobilité,  prit  le  parti 
de  marcher  à l’ouest  vers  la  petite  Vala- 
chie.  Ce  capitaine  Georgaki  lui  con- 
seillait en  effet  de  passer  l’OIta,  d’at- 
taquer l’armée  de  Wtddin  avec  desforees 
probablement  supérieures,  de  se  rendre 
ainsi  facile  une  victoire  qui  lui  attire- 
rait des  volontaires,  encouragerait  ses 
troupes , affermirait  les  pandours  et  in- 
timiderait les  Turcs  de  Silistrie.  Mattre 
de  la  petite  Valnchie,  il  pourrait  soule- 
ver la  Servie.  C’était  s’éloigner  de  plus 
eu  plus  des  populations  grecques  et  du 
centre  de  l’insurrection,  à laquelle  on 
avait  voulu  dans  le  principe  tendre  la 
main.  Mais  c’était  peut-être,  puisqu’il 
le  fallait,  ta  meilleure  manièrede  reculer. 
Malheureusement  le  programme  de 
Georgaki  ne  fut  pas  rempli. 

Les  Turcs , récemment  entrés  par 
l’ouest  dans  la  petite  Valachie,  s’étaient 
déjà  emparés  de  Kraïova  , où  ils  cam- 
paient au  nombre  de  300  environ.  Ils 
avaient  rencontré  quelques  avant-postes 
de  J’armée  grecque,  qu’ils  avaient  dis- 
persés. Les  corps  de  Macédonsky  et  de 
Kbatsi-Prodas  franchirent  l’Olta,  mar- 
chèrent à leur  rencontre,  les  surprirent 
et  les  mirent  en  déroute.  Hvpsilantis  se 
prépara  à faire  avancer  à leur  suite  son 
armée,  mais  il  ne  lui  fit  passer  l’OIta 
que  par  le  nord,  àRimnik.  Il  avait  alors 
2,600  cavaliers,  4,500  fantassins,  parmi 
lesquels  le  bataillon  sacré  et  une  flatte- 
rie de  4 canons.  Il  dirigea  ces  forces 
vers  Dragatsan , monastère  situé  nu  mi- 
lieu d’une  plaine,  derrière  lequel  l’armée 
deWiddin  avait  pris  ses  positions  Elles 
se  mirent  en  marche  le  15  juin;  lui- 
même,  commandant  l’arrière-garde,  ne 
partit  que  le  17.  Mais  des  pluies  torren- 
tielles étant  survenues,  ce  trajet,  qui  n’est 
ordinairement  que  de  huit  heures,  fut 
fait  lentement  et  en  désordre,  et  le  ma- 
tin du  19  juin  il  n’était  arrivé  devant 
Dragatsan  que  5,000  hommes  environ. 
Georgaki , pour  profiter  de  la  supério- 
rité de  nombre  de  l’armée  grecque,  la 
déploya  de  façon  à pouvoir  envelopper 
les  Turcs.  Ceux-ci  se  sentaient  en  grand 


péril;  mais,  voyant  le  combat  imminent 
et  inévitable,  ils  s’y  préparèrent  en  brû- 
lant quelques  maisons  sa  ns  doute  comme 
incommodes  à leur  opération.  Karavias 
s’imagine  que  cet  acte  de  destruction 
est  le  prélude  de  leur  fuite,  et  pour  avoir 
seul  la  gloire  de  les  couper,  il  quitte 
son  poste,  sans  ordre,  entraînant  après 
lui  le  bataillon  sacré  et  l’artillerie.  Cette 
attaque  anticipée  risquait  le  gain  de  la 
bataille,  Hvpsilantis  étant  encore  à trois 
heures  de  Dragatsan.  Les  Turcs  n’ayant 
affaire  d’abord  qu’à  une  partie  des 
Hellènes  les  chargent,  les  enfoncent  soit 
par  la  cavalerie,  soit  par  le  canon.  Les 
soldats  de  Karavias  se  débandent  au 
premier  choc.  Le  bataillon  saeré  fit  une 
belle  défense,  et  repoussa  deux  charges 
de  cavalerie.  Mais  enfin,  il  fut  rompu; 
cependant  il  n'abandonna  pas  le  champ 
de  bataille , et  tirailla  encore  par  petits 
pelotons. 

Georgaki  aux  premiers  coups  de  canon 
comprit  que  Karavias  avait  perdu  l’ar- 
mée. Aussitôt,  avec  quelques-uns  des 
siens,  il  fondit  sur  la  cavalerie  turque, 
dégagea  ainsi  le  bataillon  sacré,  et  en 
sauva  les  débris.  Mais  la  déroute  s’était 
misedans  toute  l’armée,  qui  perdait  200 
hommes  et  presque  tout  le  bataillon  sa- 
cré ; elle  s’enfuit  en  désordre  à Itim- 
nik.  Hypsilantisy  revint  avec  les  fuyards. 
Deux  jours  après  il  se  retira  à Cosia , 
dans  un  monastère  situé  au  milieu  des 
monts  Karpathes,  à cinq  heures  de  son 
ancien  quartier  général,  et  tout  près  de 
la  frontière  de  la  Transylvanie. 

Il  attendait  là  le  moment  de  passer 
en  Autriche  avec  l’indécision,  non  d’un 
homme  qui  craint  la  mort,  mais  d’un 
caractère  que  le  malheur  terrasse  et 
d’un  esprit  que  le  danger  paralyse  au 
lieu  de  ['inspirer.  11  craignait  également 
les  ennemis  et  ses  soldats.  Le  bruit 
courait  que  le  kiaya-bei  avait  mis  sa 
tête  à prix,  et  un  aes  siens  pouvait  le 
livrer.  Il  voyait  ses  troupes  se  disper- 
ser dans  les  montagnes,  s’enfuir  sur 
leterritoire  autrichien,  et  quelques-uns 
même,  se  mettant  en  embuscade , dé- 
pouiller leurs  malheureux  frères  d’ar- 
mes et  les  derniers  survivants  du  ba- 
taillon sacré.  Georgaki,  auquel  il  con- 
fia l’idée  qu’il  nourrissait  de  se  réfugier 
en  Transylvanie,  ne  lui  laissa  pas  igno- 
rer les  dangers  qu’il  courrait  sur  le  ter- 
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ritoire  autrichien,  et  eut  soinnéanmoins 
d’écarter,  sous  prétexte  de  détache- 
ments militaires , ceux  de  ses  officiers 
qui  pouvaient  gêner  son  passage  à l’é- 
tranger. En  même  temps  Hypsilantis 
répandait  le  bruit  que  l’Autriche  ve- 
nait de  déclarer  la  guerre  à la  Porte,  et 
qu’il  avait  reçu  avis  du  départ  de  régi- 
ments autrichiens  pour  les  frontières. 
Puis,  sous  prétexte  d’aller  s’entendre 
avec  un  prétendu  envoyé  de  l’empereur 
François,  il  descendit  de  l’autre  côté 
des  montagnes.  Avant  de  mettre  le  pied 
sur  le  sol  autrichien,  il  Gt  demander 
s’il  y serait  reçu,  et  ayant  appris  qu’il 
pouvait  y entrer,  mais  avec  un  faux 
nom,  il  se  fit  appeler  Alexandre  Com- 
nène,  et  se  rendit  à Arad,  ville  de  Hon- 
grie, accompagné  de  plusieurs  de  ses 
officiers,  qui  comme  lui  avaient  déguisé 
leurs  noms.  Avant  de  partir,  Hypsi- 
lantis adressa  aux  troupes  de  Rimnik 
la  proclamation  suivante , étrange  dans 
la  bouche  d’un  chef  en  fuite , furieuse 
dans  lestermes,  compromettante  pour  le 
renom  de  l’insurrection  grecque  et  tout 
au  moins  inutile  quand  tout  était  fini  : 

« Soldats  !...  Non,  je  ne  souillerai 
pas  ce  nom  si  beau,  si  honorable  en  vous 
l'accordant.  Viles  troupes  d’esclaves, 
vos  trahisons  et  vos  intrigues  me  forcent 
à vous  abandonner.  Dès  ce  moment 
tout  lien  entre  vous  et  moi  est  rompu. 
Je  porte  seulement  dans  le  fond  de  mon 
finie  la  honte  de  vous  avoir  commandés. 
Vous  avez  foulé  aux  pieds  vos  serments; 
vous  avez  trahi  Dieu,  la  patrie  et  votre 
chef  ; vous  m’avez  même  ravi  l’espoir 
ou  de  vaincre  ou  de  mourir  glorieuse- 
ment avec  vous.  Je  me  sépare  de  vous. 
Allez,  courez  au-devant  des  Turcs , les 
seuls  amis  dignes  de  vos  sentiments. 
Quittez  les  forêts  et  les  montagnes, 
asiles  de  votre  lâcheté  ; allez  rejoindre 
les  Ottomans  ; allez  baiser  leurs  mains , 
encore  toutes  fumantes  du  sang  des 
chefs  de  votre  religion,  de  vos  patriar- 
ches, de  vos  évêques  et  de  tant  a’autres 
de  vos  frères  I Allez,  achetez  votre  es- 
«lavage  au  prix  de  votre  vie,  de  l’hon- 
neur de  vos  femmes  et  de  vos  enfants  ! 

« Quant  à vous,  ombres  des  Hellènes 
du  bataillon  sacré,  qui,  trahis,  êtes 
tombés  en  victimes  pour  le  bonheur  de 
votre  patrie,  recevez  par  ma  bouche 
les  remercîments  de  la  nation.  Quelques 


jours  encore,  et  un  monument  sera 
élevé  pour  immortaliser  vos  noms. 

« Les  noms  de  ceux  qui  m’ont  été 
fidèles  sont  gravés  au  fond  de  mon  cœur 
en  caractères  ineffaçables  : leur  souve- 
nir fera  la  consolation  du  reste  de  ma 
vie. 

« Mais  je  voue  au  mépris  des  hommes, 
à la  vengeance  des  lois,  à la  malédic- 
tion de  mes  concitoyens,  le  parjure  et 
traître  Savas  de  Caminari,  les  déser- 
teurs et  auteurs  de  la  désertion  géné- 
rale de  mon  armée,  Constantin  Doucas, 
Vassili  Baria,  George  Mano  du  Fanal , 
Grégoire  Soutzo  du  Fanal,  et  le  mé- 
prisable Nicolas  Scoufo. 

« Je  raye  du  tableau  de  mes  compa- 
gnons d’armes  Vassili  Caracias  pour  son 
insubordination  et  son  attaque  incon- 
sidérée. » 

Rimnik,  le  8 (20)  Juin  1821  (I). 

Alexandre  Hypsilantis. 

Le  malheureux  Hypsilantis,  bien  qu’il 
ait  reçu  du  colonel  autrichien  Schwindt 
l’assurance  de  n’être  pas  inquiété  s’il 
voulait  traverser  les  États  d’Autriche 
et  ayant  même  un  passe- port  signe,  ne 
tarda  pas  à être  traité  en  captif.  Il  a 
écrit  lui-même  en  français , quelque 
temps  avant  sa  mort,  le  récit  de  ses 
dernières  années,  triste  tableau  de  lon- 
gues souffrances.  Nous  le  laissons  ra- 
conter lui-même  ses  malheurs  à partir 
du  jour  où  il  reçoit  à Arad  les  ordres 
du  gouvernement  autrichien , qu’il  y 
attendait  depuis  dix  jours  : 

« Au  bout  de  ce  temps,  M.  le  com  man- 
dant de  la  forteresse,  le  général  Thori , 
m'ayant  demandé  de  passer  cbezlui,  me 
communiqua  l’ordre  qu’il  venait  de  rece- 
voir par  l’adjudant  du  général  comman- 
dant de  Témeswar,  et  dans  lequel  il 
était  dit  que  l’empereur  François , mû 
par  les  sentiments  de  magnanimité  qui 
le  caractérisent,  consentait  à nous  donner 
un  asile  dans  ses  États  à condition  que 
je  donnerais  par  écrit  ma  parole  d’hoa- 

(I)  Cette  proclamation  est  datée  de  Rimaik. 
bien  que  Al.  Hypsilantis  se  trouvât  à Cosia.  Il 
faut  ajouter  que  M.  Pouquevllle  incline  à con- 
sidérer cette  fameuse  proclamation  comme 
apocryphe  et  supposée  par  la  politique  du 
cabinet  autrichien.  ( V.  Hat.' Vêla  Règ.,  t.  II. 
p.  475.) 
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neirr,  pour  moi  et  ceux  qui  m'accompa- 
gnaient, de  ne  point  tâcher  de  nouseva- 
der  pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour 
au  lieu  qui  m'était  destiné  ; de  n’avoir 
de  correspondance  avec  qui  que  ce  fût 
que  par  les  moyens  qui  me  seraient  indi- 
qués ; d'accepter  et  de  porter  le  nom  de 
baron  de  Schoenwart,  sans  oser  dire  à 
personne  le  mien  véritable  ; et  que,  sans 
mon  consentement  à ces  conditions , 
vu  les  stipulations  du  gouvernement 
autrichien  avec  la  Porte  Ottomane,  on 
serait  obligé  de  me  livrer  auxTurcs,  qui 
me  demandaient. 

« Ne  pouvant  croire  au  sort  affreux 
qui  m’atteudait,  je  consentis  à tout , et 
je  donnai  ma  parole,  espérant  surtout 
que  cela  ne  pourrait  durer  longtemps; 
ce  que  M.  le  général  Thori  et  M.  l’adju- 
dant m’assuraient  avec  une  contenance 
capable  de  tromper  le  plus  méfiant. 

« Le  même  jour  à l'approche  de  la 
nuit,  accompagné  du  lieutenant  de  la 
place  et  de  deux  personnes  de  ma  suite, 
je  me  séparai  de  mes  frères,  et  j’arri- 
vaià  Muncatz,  le  26  juillet,  à cinq  heures 
du  soir.  Aussitôt  je  pressentis  mon  sort 
à la  vue  seule  du  château,  et  mon  cœur 
se  glaça  lorsque  j’entendis  M.  le  com- 
mandant du  lieu  réprimander  l’officier 
qui  m’accompagnait  de  m’avoir  amené 
de  jour  et  pas  de  nuit,  comme  e’était 
ordonné  pour  les  prisonniers  d’Etat.  Cet 
officier  répondit  qu’il  n’en  était  rien 
dit  dans  ses  instructions,  et  qu’il  n'avait 
pas  l'ordre  de  me  regarder  et  de  me 
traiter  comme  tel. 

« Le  commandant,  nous  ayant  priés 
de  passer  dans  les  archives  du  lieu,  pro- 
céda avec  le  prévôt  à l’inventaire  de  tous 
mes  effets,  qu’il  garda  sans  exception. 
A dix  heures,  par  ordre  du  comman- 
dant, jesuivis  le  prévôt,  qui,  muni  d’une 
lanterne  sourde,  me  conduisit,  à travers 
le  plus  profond  silence,  dans  l'apparte- 
ment qui  m’était  destiné  , et  dont  le 
commandant  venait  de  me  faire  l’éloge. 
Après  avoir  entendu  gronder  et  se  fer- 
mer plusieurs  portes  sur  moi , après 
avoir  descendu  et  monté  plusieurs  es- 
caliers, tous  voûtés  et  sombres,  je  par- 
vins au  bout  d’un  corridor,  devant  une 
porte  de  fer;  le  geôlier,  l’ayant  ouverte, 
me  fit  entrer  dans  un  petit  appartement 
éclairé  par  une  petite  meurtrière  tout  près 
du  plafond. L’ameublementconsistait  en 

30*  Livraison.  ( Grèce.  ) 


un'grabat  haut  d’un  demi-pied,  avec  un 
matelas  de  paille  et  une  chaise  de  nuit 
bien  grossière.  Le  gros  clous  avec  des 
anneaux  de  fer  enfoncés  dans  les  murs 
et  dans  le  plancher,  ayant  porté  mon 
étonnement  à son  comble,  le  geôlier  me 
dit  froidement  que  c’étaient  les  cachots 
du  lieu,  et  qu’il  allait  m'y  enfermer.  le 
lui  demandai  où  étaient  les  gens  de  ma 
suite,  et  si  je  ne  pouvais  les  avoir  pour 
m’aider  dans  mon  service;  il  me  répon- 
dit qu'ils  étaient  enfermés  séparément  à 
côté  de  moi  et  dans  des  cachots  pareils 
au  mien,  mais  qu’il  n’avait  pas  l’ordrede 
nous  laisser  ensemble.  Je  l’envoyai  alors 
au  commandant  pour  lui  dire  que,  sans 
main,  je  ne  pouvais  pas  me  servir  moi- 
méme,  que  j'avais  besoin  de  mon  lit  et 
de  quelques  effets,  et  surtout  que  je  le 
priais  de  ne  pas  nous  enfermer  séparé- 
ment dans  ces  horribles  lieux. 

« Le  commandant,  ayant  consenti 
à ma  dernière  demande,  refusa  tout  le 
reste, et  je  fusobligé  de  dormir  sur  le  lit 
qui  se  trouvait  dans  laichambre  , man- 
quant le  lendemain  de  linge  et  d’habits. 

« Mes  frères,  avec  MM.  Lassanis 
et  Orfanos,  arrivèrent  le  jour  suivant 
vers  les  dix  heures  du  soir,  et  on  les 
enferma  tous  ensemble,  sans  lumière 
et  saus  leur  rien  dire,  dans  une  chambre 
semblable.  Enfin,  par  ordre  du  com- 
mandant, on  ouvrit  sept  cachots,  et  on 
les  mit  tous  à notre  disposition.  C’est 
là  qu’accablés  de  refus  et  de  privations, 
nous  avons  langui  pendant  sept  semai- 
nes, sans  avoir  de  nouvelles  de  nos  pa- 
rents, sans  pouvoir  leur  écrire  ni  obtenir 
la  moindre  notion  sur  notre  sort  et  sur 
ladurée  denotrehorribleposition.  Notre 
santé  s’en  ressentit  ; le  médecin , qu’on 
envoya  nous  visiter,  déclara  que  le 
manque  d’air  et  de  mouvement  en  était 
la  seule  cause.  Le  commandant  alors 
ordonna  qu’on  nous  fit  prendre  l’air  pen- 
dant la  nuit,  et,  pour  que  personne  ne 
nous  vît , on  nous  faisait  sortir  de  dix  a 
onze  heures  du  soir  sur  un  des  bastions 
du  château,  où  se  trouvaient  les  latrines 
du  corps  de  garde.  Les  heures  de  notre 
lever  et  de  nos  repas  étaient  les  mêmes 
que  celles  des  autres  prisonniers  enfer- 
més dans  deux  étages  inférieurs  au 
nôtre.  Ce  qu’on  nous  servait  était  com- 
mun et  mauvais , quoiqu'il  nous  coûtât 
beaucoup. 
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< Enfin,  notre  situation  empirant 
chaque  jour,  notre  patience  était  a bout 
et  le  désespoir  allait  s'emparer  de  nos 
âmes , quand  un  rayon  d’espérance  vint 
luire  dans  cct  affrenx  tombeau.  C’était 
une  petite  lettre  de  consolation  qui  ve- 
nait de  Vienne,  et  avec  elle  l’ordre  au 
commandant  de  nous  faire  sortir  des 
cachots  et  de  nous  laisser  écrire  à nos 
parents  et  à nos  amis.  Alors  on  nous 
permit  de  sortir  de  jour pour  nous  pro- 
mener, accompagnés  du  geôlier;  et,  au 
bout  d’une  semaine,  on  nous  fit  occuper 
troisappartementsàcôté  de  ceux  du  com- 
mandant, bien  exposés  et  supportables 
pour  le  reste. 

« C’est  ainsi  que  notre  position  s’a- 
méliora un  peu.  Bientôt  on  nous  donna 
de  l’encre  et  du  papier,  des  livres;  des 
lettres  vinrent  rendre  plus  courtes  ces 
longues  journées  qui  pesaient  sur  nous 
du  poids  des  privations  en  tout  genre 
et  de  l’inaction  la  plus  complète  ; de 
l’argent,  qu’envoya  notre  mère,  nous 
mit  à même  de  faire  venir  de  Pest  des 
habits  dont  nous  manquions.  Le  com- 
mandant nous  faisait  quelquefois  faire 
des  promenades  aux  environs  du  châ- 
teau , dans  l’intérieurduquel  nous  étions 
libres  d’aller  où  nous  voulions,  et  ainsi 
se  passa  l’hiver. 

« Leprintempsni  l’été  neporta  aucun 
changement  à notre  situation,  malgré 
plusieurs  lettres  quej’écrivis  et  qui  res- 
tèrent toutes  sans  effet.  En  attendant, 
l’humeur  de  M.  le  commandant  deve- 
nait insupportable;  il  nous  chicanait 
sur  tout , et  rendait  notre  vie  dépen- 
dante de  ses  caprices  : des  mois  se  pas- 
saient sans  qu’il  nous  fit  sortir,  et  il 
nous  refusait  absolument,  sans  aucune 
raison , toute  chose  qui  pût  nous  dis- 
traire ou  alléger  notre  état.  Ma  santé 
en  fut  affectée  , et  pendant  tout  l’hiver 
je  souffris  horriblement. 

<x  L’humeur  et  les  caprices  de  M.  le 
commandant  augmentant  de  jour  en 
jour,  je  me  vis  forcé  d’écrire  pour  me 
plaindre  et  demander  l’envoi  d un  mili- 
taire supérieur  qui  examinât  mes  plain- 
tes et  la  conduite  du  gouvernement  à 
notre  égard.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
mois,  M.  le  général  major  Gorehsnow- 
ski,  ayant  été  envoyé,  trouva  mes 
plaintes  très-justes,  le  lieu  de  notre 
séjour  malsaiD , et  le  changement  de 


climat  nécessaire  à mon  rétablissement. 

« C’est  au  rapport  de  ce  général  que 
nous  devons  notre  translation  à Théré- 
sienstadt.  Elle  se  fit  lentement  à cause 
de  ma  santé , et  par  les  Carpathes  pour 
éviter  les  grands  chemins  et  les  grandes 
villes;  dix  grenadiers  et  un  premier 
lieutenant  nous  servaient  d’escorte  : 
nous  fûmes  traités  pendant  toute  la 
route  avec  toute  la  délicatesse  possible. 
On  savait  partout  qui  nous  étions, 
malgré  le  nom  de  baron  de  Schœnwarth 
et  tous  les  soins  tju’on  prenait  pour  ren- 
dre le  secret  impénétrable. 

« A Thérésienstadt , les  mêmes  pré- 
cautions furent  ordonnées  ; mais  plu- 
sieurs officiers  qui  avaient  fait  avec  moi 
les  campagnes  des  années  1813  et  1814, 
m’ayant  reconnu , dans  quelques  jours 
on  sut,  dans  toute  la  Bohême  , le  véri- 
table nom  des  prisonniers  d’Etat  arri- 
vés à Thérésienstadt. 

« Si  l’on  excepte  les  cachots  et  les 
manières  brusques  et  malhonnêtes  du 
commandant  de  Mnncatz,  nous  fûmes, 
pendant  plusieurs  mois , traités  à Thé- 
résienstadt avec  plus  de  rigueur;  et 
c’est  pendant  la  deuxième  année  de 
notre  détention  ici , et  après  avoir  souf- 
fert quelques  maladies  sérieuses , qu’on 
nous  permit  de  faire  de  petites  courses 
aux  environs  de  la  forteresse , à pied  ou 
en  voiture. 

« Ainsi  se  passèrent  les  trois  années 
denotre  emprisonnementen  celieu,  sans 
que  tant  de  temps,  de  peines,  de  priva- 
tions et  de  souffrances  aient  pu  apporter 
le  moindre  soulagement  dans  notre  situa- 
tion. Aucune  lueur  d’espérance  ne  ve- 
nait d’aucune  part  ranimer  nos  tristes 
cœurs.  Moralement  et  physiquement 
tourmenté  nuit  et  jour,  ma  santé  décli- 
nant visiblement  ; je  demandai,  d’après 
l’attestation  des  médecins,  d’aller  aux 
eaux  de  Tœplitz  ou  de  Marienbaden; 
on  ne  me  permit,  vers  la  fin  de  l’été, 
que  les  eaux  de  Pictzan  en  Hongrie, 
qui  me  firent  plus  de  mal  que  de  bien, 
comme  cela  s’est  montré  après  mon  re- 
tour à Thérésienstadt,  ou  je  souffris 
cruellement  tout  l’hiver  passé , pendant 
lequel  des  ordres  nouveaux  et  je  ne  sais 
quels  soupçons  firent  redoubler  de  ri- 
gueur; ce  qui  rendit  insupportable  notre 
existence , déjà  pleine  de  dégoûts  et  de 
contrariétés. 
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« Enfin  je  fas  aux  porteïdu  tombeau. 
Revenu  à la  vie , je  retrouvai  toute  ma 
misère,  et  mourant  presque,  malgré 
de  bienveillantes  intercessions,  je  ne  pus 
obtenir  un  changement  d’air  si  néces- 
saire à ma  convalescence...  J'ai  vidé 
la  coupe  des  douleurs...  Je  meurs  as- 
sassiné pour  ainsi  dire  par  l’Autriche... 
La  mort  fermera  bientôt  ma  bouche , 
qui  pourrait  révéler  quelques  vérités  et 
confondre  mes  calomniateurs...  Qui  me 
protégera?  » 

Hvpsilantis  languit  encore  quelques 
années.  En  1827,  il  fut  délivré  par  l'in- 
tervention du  czar  Alexandre , et  se  re- 
tira à Vienne,  où  il  mourut  des  suites 
de  ses  blessures , de  ses  infirmités  et 
de  ses  malheurs , le  1er  août  1828,  dans 
sa  trentième  année. 

Et  maintenant,  jugerons-nous  sévè- 
rement un  homme  qui  a tant  souffert 
pour  sa  patrie?  Ses  malheurs  plaident 
pour  ses  fautes.  Il  est  vrai  que  ses 
fautes  ont  été  presque  aussi  grandes  que 
ses  malheurs.  Entreprendre  sans  con- 
naissance du  pays  et  de  ses  ressources 
une  attaque  ouverte  contre  un  puissant 
empire  ; accepter  le  commandement 
d’une  armée  avant  de  savoir  si  elle  existe 
etsi  elle  pourra  se  former;  mettre  le  feu  à 
l’insurrection  dans  un  coin  du  territoire 
turc , et  se  donner  ainsi  de  vastes  con- 
trées à conquérir  avant  de  rejoindre  ses 
auxiliaires;  promettre  audacieusement 
la  protection  d’une  grande  puissance,  au 
risque  de  se  faire  démentir,  et  détruire 
ainsi  tout  à coup  une  espérance  pré- 
cieuse , pour  avoir  voulu  l’exploiter  trop 
tôt  ; avancer  avec  indécision  quand  la 
rapidité  pouvait  seule  sauver  du  danger 
et  prévenir  l’indiscipline';  reculer  sans 
avoir  combattu  , et  se  mettre  sur  la  dé- 
fensive avant  d’avoir  rencontré  l’en- 
nemi ; s’amuser  à des  manœuvres  et  à 
des  opérations  stratégiques  quand  il  s’a- 
gissait de  pousser  en  avant;  enfin,  en 
dernier  lieu,  au  moment  de  saisir  une 
victoire  , s’attarder  à l’arrière-garde, 
et  s’enfuir  en  abandonnant  les  débris 
de  son  armée,  certes  c’en  est  assez  pour 
autoriser  à dire  qu’Alexandre  Hypsilan- 
tis  n’avait  pas  les  qualités  morales  et 
intellectuelles  du  général  en  chef.  En- 
core moins  avait-il  celles  du  chef  de 
parti , qui  doit  sans  cesse  lutter  par 
son  caractère  contre  les  obstacles,  et  en- 


tretenir l’enthousiasme  des  siens  par  sa 
confiance.  Tel  était  cependant  le  double 
rôle  qu’avait  à remplir  ce  jeune  homme 
de  vingt-trois  ans  ; et  pour  une  telle  tâ- 
che, il  n’avait  encore  éprouvé  ni  son  ta- 
lent militaire,  si  ce  n’est  en  sous-ordre, 
ni  sa  volonté  , qui  devait  lui  faire  dé- 
faut au  premier  echec.  Toutes  ses  fautes 
dérivèrent  comme  nécessairement  de  la 
première,  qui  fut  d’accepter  une  mis- 
sion au-dessus  de  ses  forces.  Il  avait 
assez  de  qualités  pour  être  distingué 
au  second  rang  ; son  désintéressement 
fut  magnanime  (1),  sa  bravoure  était 
brillante  ; mais  pour  soutenir  le  poids 
de  cette  entreprise  presque  impossible  , 
il  fallait  plus  que  le  talent  d’un  officier  ; 
il  fallait  le  coup  d’œil  du  capitaine, 
l’expérience  de  l'homme  de  guerre , l’es- 
prit de  ressources  de  l’organisateur,  et 

ar-dessus  tout  l’inflexible  énergie  de 

aventurier.  Peut-on  reprochera  Hypsi- 
lantis  de  n’avoir  pu  s’élever  au-dessus 
de  sa  nature,  et  ne  doit-on  pas  des  hom- 
mages, avec  une  larme,  à cette  pre- 
mière victime  qui  n’a  pas  même  eu  la 
consolation  d’acheter  la  gloire  et  le 
succès  par  son  sacrifice  (.2)  ? 

Tout  n’était  pas  fini  après  lui , dans 
les  principautés  ; l’insurrection  jeta  ses 
derniers  feux.  Georgaki,  accompagné 

(1)  Il  avait  offert,  selon  M.  Sootzo,  à la  caisse 
nationale  plus  d'un  demi-million  de  francs.  Sa 
sreur,  la  princesse  Marie  Hypsifantis,  remit  en- 
tre ses  mains  toute  sa  dot  qui  consistait  en 
375,000  francs.  (P.  40.) 

(2)  Il  a été  loué  comme  un  héros , et  décrié 
somme  un  ambitieux  vulgaire.  Il  est  bon  que 
le  lecteur  entende  plusieurs  jugements  ; nous 
ne  rapportons  le  suivant,  de  M.  Pouqueville, 
que  comme  exagéré,  selon  nous,  et  injuste  par 
excès  de  sévérité  : « Alexandre  Hvpsilantis, 
officier  dépourvu  de  talents  positifs.  Ignorait , 
avant  tout,  que  les  dieux  ne  laissent  rien 
concevoir  de  grand  que  ce  qu'ils  inspirent . 
Élevé , suivant  l’usage  des  soi-disant  princes 
du  Phanar,  par  des  précepteurs  qui  lui  avaient 
appris  à parler  correctement  plusieurs  langues , 
il  était  savant,  sans  celle  instruction  mule  qui 
est  le  résultat  des  études  classiques;  poète, 
sans  feu  sacré -,  aimable,  sans  urbanité;  soldat , 
sans  être  militaire;  quoiqu’il  eût  perdu  le 
bras  droit  a l’affaire  de  Culm,  on  ne  pouvait 
guère  dire,  à cause  de  cela,  qu’il  était  brave. 
Maiscequicaraclérisait  spécialement  Alexandre 
Hvpsilantis , c’était  la  vanité  ordinaire  aux 
Phanariotes,  leur  esprit  d’intrigue,  dont  le 
terme  ambitieux  se  bornait  à devenir  hospedars 
des  peuples  abrutis  de  l’antique  Dacie,  et  une 
faiblesse  de  caractère  telle  qu’il  se  laissait  do- 
miner par  des  personnes  indignes  de  l'appro- 
cher. » üist.  de  la  Rcy.,  t.  Il,  p.  28  t.) 
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de  son  fidèle  Phartnaki , et  à la  tète 
de  800  cavaliers,  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes, et,  à travers  la  Transylvanie, 
gagna  la  Moldavie.  Les  autres  insurgés 
se  dispersaient  poursuivis  par  les  Turcs; 
quelquefois  ils  se  groupaient  pour  ré- 
sister encore;  c’est  ainsi  que  40  hommes, 
campés  dans  le  petit  bourg  de  Slaténa , 
tinrent  400  Turcs  en  échec,  combatti- 
rent pendant  trois  jours,  et  ne  purent 
être  forcés.  Mais  la  plupart  se  réfugiè- 
rent en  Transylvanie,  et  parmi  eux 
Caravias,  Macédonsky,  Chatsi-Prodas. 
Savas  passa  ouvertement  au  parti  ,des 
vainqueurs;  mais  il  ne  jouit  pas  de 
sa  trahison.  Le  kiaya-bey  le  ut  venir 
à Bucharest,  soi-disant  pour  le  récom- 
penser de  ses  services , et  lui  fit  pré- 
parer une  entrée  solennelle.  Puis  on  le 
conduisit  dans  la  cour  du  bey,  et  il  y 
fut  égorgé  avec  deux  de  ses  capitaines. 
En  même  temps  commença  le  massacre 
des  chrétiens.  Les  musulmans  galo- 
aient  dans  la  ville,  arrêtant  les  inO- 
èles,  et  leur  coupaient  la  tête,  qu’ils 
allaient  exposer  dans  la  cour  du  bey 
our  recevoir  une  récompense.  A la 
n,  celui-ci  fut  obligé,  par  économie, 
de  cesser  de  payer  cette  prime , tant  on 
avait  cou  pé  de  têtes  pendant  trois  heures  ! 
Il  reçut  les  félicitations  de  la  Porte  pour 
sa  conduite,  et  fut  élevé  au  rang  de 
pacha. 

Restait  encore  Georgaki,  seul  avec 
Pharmaki  et  quelques  hommes  indomp- 
tables , qui  attendraient  dans  les  mon- 
tagnes ou  de  nouveaux  combats  ou  une 
fuite  assurée.  Georgaki  voulait  les  con- 
duire en  Bessarabie;  mais  quelques- 
uns  furent  effrayés  de  la  longueur  de  la 
route  : il  ne  lui  en  resta  que  350,  avec 
lesquels  il  se  mit  en  marche.  Au  com- 
mencement de  septembre , dans  sa  re- 
traite, il  fut  appelé  par  l’évêque  de 
Romano , qu’on  a accusé  de  l’avoir 
voulu  trahir,  à la  défense  du  monastère 
de  Secco,  qui  renfermait  un  dépôt  d’ef- 
fets précieux  des  seigneurs  moldaves 
et  d’ornements  sacrés.  Il  y était  depuis 
peu  de  jours  établi , quand  il  fut  enve- 
loppé par  les  Turcs , le  20  septembre. 
Il  leur  opposa  la  plus  énergique  résis- 
tance , et  les  assiégeants,  pour  en  finir 
avec  cette  petite  troupe,  se  mirent  à 
incendier  les  baraques  de  bois  qui  en- 
touraient le  monastère.  Georgaki  était 


enfermé  avec  quelques-uns  des  siens 
dans  le  clocher;  il  leur  en  ouvrit  la 
porte  en  leur  criant , de  façon  à être 
entendu  de  dehors  : « Je  me  ferai  brûler 
ici  ; vous  , fuyez  si  vous  voulez,  je  vous 
ouvre  moi-même  la  porte.  » Aussitôt 
les  Turcs  se  précipitent  par  la  porte  ou- 
verte, mais  le  clocher,  construit  de  bois, 
était  déjà  envahi  par  la  flamme.  Geor- 
gaki y mourut  avec  ses  compagnons 
et  quelques-uns  des  ennemis  qu’il  y 
avait  attirés. 

Ainsi  finit  cet  homme  d’un  caractère 
vraiment  supérieur,  quia  été  l’âme  de 
la  malheureuse  guerre  des  principautés, 
et  qui  mérite  d’en  être  appelé  le  héros. 
11  a résisté  jusqu’aux  dernières  limites 
du  possible,  sans  espoir  de  récompense 
ni  aucune  chance  de  succès;  il  ne 
pouvait  accomplir  plus  pleinement  son 
sacrifice. 

Pharmaki  le  partagea  avec  lui.  Il 
guerroya  encore  quelques  jours  avec 
les  derniers  survivants  de  cette  lutte 
opiniâtre  au  nombre  de  200  environ. 
Enfin  Tchaouck-pacha  lui  fit  des  offres 
decapitulation  honorables.  Le  secrétaire 
du  consul  d’Autriche  promettait  égale- 
ment au  nom  de  son  gouvernement  la 
vie  sauve  aux  débris  des  assiégés.  Trente 
d’entre  eux,  malgré  ces  assurances,  s’é- 
chappèrent de  nuit,  et  passèrent  en 
Transylvanie  ; les  autres  se  rendirent, 
sur  la’foi  des  traités.  Ils  furent  égorgés, 
malgré  la  foi  jurée  au  nom  de  deux  puis- 
sances , dans  le  monastère  même  ; les 
chefs  furent  envoyés  à Silistric  pour  y 
être  décapités.  Pnarmaki  fut  envoyé 
chargé  de  fers  à Constantinople,  ou, 
après  avoir  subi  la  torture , il  eut  la  tête 
tranchée. 

Ce  fut  par  cette  catastrophe  sanglante 
et  ce  coup  de  théâtre  de  la  perfidie  tur- 
que que  finit  la  première  scène  de  l’in- 
surrection grecque.  Elle  avait  duré  sept 
mois,  du  6 mars  au  4 octobre  1821. 
Qu’avait-elle  produit  pour  la  délivrance 
de  la  race  hellénique?  Ce  que  produisent 
les  dévouements  malheureux  : l’exem- 
ple; la  semence  de  l’héroïsme,  l’en- 
couragement au  sacrifice,  et  la  muette 
prédication  des  victimes.  Ce  sang  ré- 
pandu sur  le  sol  de  la  servitude,  et  au 
seuil  de  la  toute-puissance  musulmane, 
allait  féconder  a’autres  terres.  Partout 
déjà,  dans  l’empire  du  Padichah,  les 
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morts  de  Dragatsan  et  de  Séco  avaient 
des  frères  et  des  vengeurs. 

CHAPITRE  VI. 
insuehection  des  îles. 

(Avril.  — Mai.) 

Les  îles  de  la  mer  Égée  étaient  en 
mesure  de  fournir  à l’insurrection  grec- 
que une  marine.  Nous  avons  déjà  expii- 

Îué  les  causes  qui  avaient  fait  fleurir 
eur  commerce , particulièrement  celui 
des  trois  petites  îles  Ilydra,  Spezzia  et 
Ipsara,  souvent  associées  dans  l’histoire. 
Toutes  trois  avaient  le  privilège  de  ne 
pas  recevoir  de  Turcs , et  vivaient  à peu 
près  indépendantes  sous  le  haut  gou- 
vernement du  capi tan-pacha , à la  con- 
dition d’un  tribut  annuel  et  d’une  con- 
tribution de  quelques  navires  à fournir 
à la  flotte  ottomane.  Il  n’y  avait  que  des 
matelots  et  des  marchands  dans  ces  pe- 
tites îles  où  régnaient , malgré  des  for- 
tunes déjà  considérables,  des  mœurs 
encore  simples  et  un  grand  attachement 
à la  religion  nationale  (t). 

A Hydra , le  caractère  des  habitants 
rappelait  le  caractère  antique  des  Spar- 
tiates , et  le  gouvernement  était  aristo- 
cratique. Les  principaux  citoyens,  les 
plus  riches , les  propriétaires  de  grands 
navires  formaient  le  conseil  suprême  de 
l’île , sous  le  nom  de  voixoxûpatoi , qui 
répond  à peu  près  au  titre  i’ adminis- 
trateur. La  même  organisation  régissait 
Spezzia. 

Ipsara  étaitdémocratique  : tous  les  ans, 
il  s’y  tenait  une  assemblée  générale  du 
peuple,  qui  choisissaitquaranteélecteurs 
dans  les  différentes  classes  des  citoyens. 
Les  électeurs  nommaient  à leur  tour 
trois  démogérontes  qui  se  partageaient 
le  gouvernement. 

Au  commencement  de  1821 , les  trois 
îles  réunies  possédaient  cent  soixante- 
seize  bateaux  de  transport,  que  l'on  arma 
pour  la  guerre.  Quarante-quatre  d’entre 
eux  appartenaient  à Spezzia , quarante 
à Ipsara,  quatre-vingt-douze,  les  plus 
grands  et  les  plus  beaux,  à Hydra.  Parmi 
ces  derniers , celui  de  Tombasis  portait 

(I)V.  sur  l'Histoire  parUcalière  d'Hydra  et  de 
Spezzia,  G.  Lacroix , Iles  de  la  Grèce,  p.  626 ; 
tur  Ipsara,  p.  282. 


vingt  canons  et  trois  mâts,  celui  de 
Miaoulis  dix-huit  canons  et  deux  mâts; 
les  autres  étaient  de  dix  à quatorze  ca- 
Dons.  D’autres  petites  îlesi,  comme  Casso 
et  Mycone,  le  port  de  Galaxidi  dans  le 
golfe  de  Corinthe,  armaient  en  même 
temps  leurs  navires.  Pour  servir  cette 
flotte  il  se  trouvait  plus  de  matelots  qu’il 
n'en  était  besoin.  De  plus , chefs  et  ma- 
rins étaient  animés  par  un  vif  patrio- 
tisme , une  ardeur  que  l’expérience  avait 
disciplinée,  et  un  désintéressement  oui 
fournit  bien  vite  à la  révolution  aes 
ressources  pécuniaires  considérables. 
M.  Alexandre  Soutzo  a fixé  ainsi  l’état 
approximatif  des  contributions  volon- 
taires que  les  principaux  commerçants 
d’Hydra  ont  offertes  pendant  le  cours 
de  la  guerre  (p.  107)  : 


Les  frères  Lazare  et  Georges 

Coundouriotls 1,500,000  fr. 

Los  frères  Stamatis  et  Basile 

Boudourls 650,000 

La  famille  des  Tsamados 400,000 

Les  frères  Jacabet  Emmanuel 

Tombasis.  350,000 

Jean  Orlandos 300,000 

André  Miaoulis 250,000 

Demetrius  Bulgarie 250,000 

Les  deux  oncles , Jean  et  Fran- 
çois Bulgaris 200,000 

Les  frères  Anagnoste  et  Nicolas 

OEconomos 200,000 

Le  beau-père  du  capitaine  Sabinis  250,000 
Anagnoste  Phonos 160,000 


Les  premières  opérationside  la  marine 
des  îles , plus  habituée  aux  aventures  et 
à la  guerre  de  pirates  qu’aux  mouve- 
ments d’ensemble , n’eurent  guère  d’a- 
bord d’autre  objet  que  de  faire  des  cap- 
tures. Spezzia  donna  le  signal , et  le  5 
avril  tous  ses  navires  arborèrent  un  pa- 
villon commun  ; les  uns  allèrent  assiéger 
Monembasie  (Naples  de  Malvoisie)  déjà 
assiégée  par  terre  ; les  autres  se  disper- 
sèrent dans  le  golfe  de  Corinthe  et  à la 
recherche  des  bâtiments  de  transport 
ennemis.  Une  partie  de  ceux  qui  se 
tenaient  devant  Monembasie  abandon- 
nèrent le  blocus , se  dirigèrent  sur  les 
bords  de  l’fle  de  Milo,  où  étaient  mouillés 
une  corvette  et  un  brick  turcs,  s’en 
emparèrent  et  les  ramenèrent  dans  leur 
port. 

A l’exemple  de  Spezzia , Ipsara  prit 
un  drapeau  particulier.  La  Porte  avait 
donné  l'ordre  de  concentrer  les  troupes 
dispersées  en  Asie  Mineure  et  de  les 
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transporter  dans  le  Péloponèse.  Trois 
mille  hommes  vaient  été  réunis  à 
Smyrne  ; un  premier  convoi  mit  h la 
.voile.  Mais  les  Ipsariotes  étaient  avertis; 
ils  envoyèrent  sept  vaisseaux  sous  le 
commandement  de  Nicolas  Apostoli , 
qui  coula  un  des  navires  ennemis,  en 
prit  quatre  autres  avec  les  quatre  cent 
cinquante  soldats  qui  les  montaient,  et 
les  ramena  dans  sa  patrie.  A cette  nou- 
velle le  reste  des  troupes  musulmanes 
réunies  à Smyrne  se  dispersa,  et  ainsi 
se  trouva  évanouie  la  première  armée 
formée  contre  le  Péloponèse. 

Un  autre  chef  ipsariote , André  Gian- 
nitsi,  pénétra,  le  14  mai , dans  une  pe- 
tite île  du  golfe  d’Enos , dispersa  les 
Turcs  qui  la  gardaient,  saisit  et  emporta 
dans  son  (le  vingt-troiscanons,  deux  obu- 
siers  et  des  munitions  de  guerre.  D’au- 
tres navires  ipsariotes  poursuivirent  deux 
embarcations  ennemies,  -qu’ils  forcèrent 
d'aller  s’échouer  sur  les  côtes  du  mont 
Athos,  et  dont  ils  enlevèrent  les  canons. 
Ainsi  la  marine  d’ipsara  et  de  Spezzia 
faisait  la  loi  dans  l’archipel,  qu’elle  sil- 
lonnait sans  cesse,  et  dominait  les  ri- 
vages-de  l’Europe  et  de  l’Asie.  Ce  fut 
bientôt  le  tour  d'Hydra  d’entrer  en  lice. 

Elle  comptait  peu  d’associés  à l’hé- 
tairie , et  cette  année  même  elle  avait 
voulu  comme  d'ordinaire  envoyer  à la 
Porte  son  contingent  de  matelots;  ils 
avaient  failli  être  massacrés.  Elle  ne  se 
souleva  que  par  suite  d'un  mouvement 
populaire  qmexr.it a AntoineOEconomos. 
Le  10  avril,  on  apprit  que  les  Corin- 
thiens et  les  Mégariens  avaient  enfermé 
les  Turcs  dans  l’Àcroeoriuthe.  Cette  nou- 
velle  excita  l’enthousiasme  du  peuple,  et 
commença  à ébranler  les  notables  eux- 
mêmes.  OEconomos  ne  laissa  pas  les  es- 
prits se  refroidir,  il  appela  les  habitants 
aux  armes , s’empara  de  la  chancellerie, 
d’où  s’enfuirent  les  administrateurs,  et 
se  trouva  le  maître  de  Tile.  Il  se  fit  livrer 
par  intimidatiouie  trésor  public,  et,  sa- 
tisfait de  cette  concession  des  adminis- 
trateurs, comprenant  d’ailleurs  qu’il  ne 
pouvait  se  passer  du. concours  des  no- 
tables , propriétaires  des  plus  beaux  na- 
vires et  pleins  d'influence  sur  les  ma- 
rins, il  se  rapprocha  d’eux.  Ceux-ci  ne 
refusaient  plus  de  prendre  part  à l’en- 
treprise des  îles.  Le  27  avril  les  notables 
et  le  peuple  se  réunirent  dans  l’église, 


où  fut  proclamée  la  guerre  nationale,  cl 
où  pour  la  première  fois  fut  arboré  l'é- 
tendard delà  liberté,  au  bruitdes  canons 
des  vaisseaux  du  port. 

Les  trois  Iles  se  concertèrent  alors 
pour  organiser  l’insurrection.  -Leconseil 
commun  adressa  aux  puissances  euro- 
péennes un  manifeste  pour  expliquer  ses 
intentions  et  se  défendre  de  toute  dispo- 
sition au  pillage  et  à la  violence.  Par 
une  lettre  circulaire  adressée  aux  capi- 
taines, il  leur  enjoignit  de  respecter  le 
pavillon  des  neutres , même  s’il  couvrait 
des  marchandises  ennemies,  et  de  n'ar- 
rêter les  vaisseaux  européens  que  dans 
le  cas  où  ils  porteraient  des  renforts  ou 
des  munitions  de  guerre  ; dans  ce  cas 
même , ils  ne  devaient  saisir  que  les 
munitions  et  rendre  la  cargaison,  et 
reconduire  les  renforts  ennemis  saine 
et  saufs  dans  les  ports  d’où  ils  s’étaient 
embarqués.  Eu  même  temps  le  conseil 
s'adressait  à tous  les -Grecs  du  continent 
et  des  îles , les  excitant  à la  guerre  sainte 
contre  les  Turcs.  Cette  voix  cul  de  l’éeho 
dans  tout  l'Archipel;  seuls,  les  Grecs 
du  culte  latin  résistèrent  à cet  appel.  On 
n’en  rencontrait  ni  dans  le  Péloponèse 
ni  dans  la  Grèce  continentale  ; 1 1 ,000 
environ  étaient  dispersés  dans  les  îles 
de  Syra , de  Tino , ae  Naxos  et  de  San- 
torino.  Ceux-là  étaient  ouvertement 
opposés  au  mouvement  et  s’entendaient 
mieux  avec  les  musulmans  qu’avec 
ceux  de  leurs  compatriotes  qu'ils  con- 
sidéraient comme  des  schismatiques.  Il 
arriva  même  qu’ils  payèrent  double 
subside,  l’un  aux  Grecs  insurgés , par 
contrainte , l’autre  anx  Turcs , par  in- 
clination. 

Cependant  la  flotte  des  trois  îles  se 
réunit , sous  le  commandement  général 
de  l’Hydriote  Giacomaki  Tombasis,élo 
par  tous  les  capitaines.  La  flotte  de  cha- 
que île  avait  en  outre  son  chef  particu- 
lier. Le  premier  projet  fut  d’aller  saisir 
une  escadre  ottomane  qui  stationnait 
dans  les  eaux  de  Corfou,  en  face  de 
Mourtoux  (ou  Murto),  pour  soutenir 
l’expédition  envoyée  contre  Ali-Pacha. 
Cette  capture  paraissait  faeile.  Un  maître 
d’école.  Néophyte  Bombas,  fit  prévaloir 
le  plan  d’aller  délivrer  Cliio,  afin  de 
former  des  trois  îles  voisines  d’ipsara, 
Samos  et  Chio  un  rempart  contre  le* 
Turcs  d’Asie.  Le  4 mai  on  mit  à la  voile. 
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Sur  ces  entrefaites  an  capitaine  de 
Spezzia  captura  près  de  Tino  une  goélette 
autrichienne  qui  portait  des  passagers 
turcs , et  leur  enleva  beaucoup  d'effets. 
Sur  l’ordre  du  gouvernement  des  îles 
confédérées,  le  capitaine  dut  rendre  son 
butin,  remettre  ses  prisonniers,  et  fut 
encore  dégradé.  Ainsi  les  Grecs  insu* 
laires  témoignaient  hautement  l’inten- 
tion de  respecter  le  droit  des  gens  et 
d’obéir  aux  lois  sévères  qu’ils  s’étaient 
eux-mémes  imposées.  Le  désordre  de  la 
guerre , l’entraînement  du  combat , la 
foreur  des  représailles  devaicntdémentir 
plus  d’une  fois  ces  bonnes  dispositions. 
Du  moins  la  guerre  maritime  commen- 
eait-elie  avec  ces  sentiments  de  con- 
fiance généreuse  qui  animent  les  levées 
yolontaires  jusqu’à  ce  que  les  difficultés 
et  les  épreuves  de  la  lutte  irritent  les 
esprits  et  enveniment  la  vengeance. 

Cependant  la  flotte  continuait  sa  mar- 
che surChio,  faisant  quelques  captures. 
Les  vaisseaux  d’Hvdra  coulèrent  à fond 
un  vaisseau  turc;  ceux  d’Ipsara  en  pri- 
rent un  qui  portait  deux  cent  cinquante 
passagers,  hommes  et  femmes,  parmi 
lesquels  cent  quarante  pèlerins  revenant 
delà  Mecque.  Les  prisonniers  furent 
déposés  tous  à peu  près  sains  et  saufs 
sur  les  rivages  de  l’Asie. 

Le9  mai,  la  flotte  était  mouillée  devant 
Chio;  le  lendemain,  Tombasis  jurait  so- 
lennellement devant  les  capitaines  réunis 
de  remplir  tous  les  devoirs  de  sa  charge 
de  navarque,  d’obéir  au  sénat  d’ilydra, 
d’épargner  la  vie  des  Européens  et  même 
des  Turcs  quand  ils  rendraient  les  ar- 
mes sans  combat , etc.  Puis  il  envova 
dans  l’ile  un  émissaire  pour  apprendre 
aux  habitants  les  derniers  évènements 
et  les  engager  par  persuasion  et  même 
par  menaces  à se  joindre  à l’entreprise 
commune.  Mais  cet  envoyé  apprit  lui- 
raéme  que  le  Muteselim,  alarmé  de 
l’approche  des  vaisseaux  des  Grecs  avait 
réuni  des  otages,  entre  autres  l’évêque 
de  l’He  Platori,  qui  s’étaient  livrés  sans 
défiance  et  qui  étaient  gardés  dans  une 
citadelle,  î*s  habitants  montraient 
d’ailleurs  peu  de  dispositions  à se  sou- 
lever. I,es  chefs  de  la  flotte  craignirent 
den’étre  pas  secondés  et  de  ne  faire  que 
compromettre,  par  une  attaque,  la  vie 
des  otages.  Le  19  mai,  ou  remit  à la 
voile;  et  ainsi  se  trouva  sans  but  cette 
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première  expéditiou  qui  eût  été  bien 
plus  utilement  dirigée  contre  l’escadre 
turque  de  Corfou. 

Cependant  les  engagements  partiels 
continuèrent.  Le  9 juin , les  capitaines 
Lazare  Piuotsis  et  Georges  Sachtoims 
s'emparèrent  d'un  vaisseau  qui  portait, 
de  la  part  du  sultan  au  pacha  d’Égypte 
Mehémet  Ali,  de  riches  présents.  O» 
venait  d'apprendre  le  supplice  du  pa- 
triarche et  les  meurtres  commis  à Cons- 
tantinople , les  idées  de  clémence  furent 
oubliées,  et  l'équipage  ennemi  fut  tout 
entier  massacré. 

Les  Grecs  remportèrent  encore  d’au- 
tres succès.  Une  goélette  fut  coulée  à 
fond  près  de  Chio  le  1 2 mai  ; un  petit 
navire  fut  jeté  sur  la  côte  d’Asie  le  16 
mai  ; deux  navires  furent  pris  le  lende- 
main , et  l’équipage  en  fut  égorgé , tou- 
jours, disait-on , pour  venger  le  patriar- 
che. 

L’île  de  Samos  fut  soulevée  par  les 
marins  de  Spezzia.  Le  soulèvement  po- 
pulaire s'annonça  par  le  massacre  des 
Turcs  de  la  campagne,  qui  se  croyaient 
en  toute  sûreté.  I.a  multitude  se  porta 
ensuite  sur  la  capitale  de  file , la  petite 
ville  de  Chora , pour  y achever  l’exécu- 
tion de  la  population  ‘musulmane,  par- 
ticulièrement de  l’aga  et  du  cadi.  Mai* 
les  primats  prévinrent  ces  excès,  en 
faisant  passer  en  secret , à la  faveur  de 
la  nuit,  tous  les  musulmans  de  la  ville 
sur  la  côte  d'Asie. 

Lutte  d’enlèvements  et  de  surprises , 
piraterie  privée  se  couvrant  parfois  de 
la  piraterie  publique  et  autorisée,  fu- 
reurs populaires,  représailles  irréfléchies 
trahissant  les  vœux  et  les  lois  de  la  con- 
fédération insulaire  et  les  sentiments 
de  ia  population  la  plus  éclairée , tel  fut 
le  caractère  de  ces  premiers  essais  de 
guerre  maritime.  11  faut,  sans  tomber 
dans  les  apologies  systématiques  des 
uns,  ne  pas  se  laisser  tromper  aux  cou- 
leurs sombres  des  autres , et  se  méfier 
de  certaines  peintures  où  le  goût  de  la 
pompe  du  style  a porté  naturellement  à 
l’exagération  des  faits.  « Une  foule  de 
petits  bateaux  armés  soi  disant  pour 
nuire  au  commerce  turc,  dit  M.  Itaffe- 
uel , dévastèrent  les  côtes  et  inquiétè- 
rent les  navires  européens. . . Une  chose 
qui  jetait  en  général  de  l'odieux  sur  la 
conduite  des  marins  insulaires , c’était 
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la  barbarie  de  quelques-uns  d’entre  eux 
envers  les  équipages  des  navires  dont  ils 
s’emparaient  : tout  le  monde  était  im- 
molé, quelquefois  même  avec  une 
cruauté  inouïe....  on  vit  quelquefois  les 
Grecs  balancer  avant  que  d'immoler  un 
Turc , mais  jamais  ils  n'hésitèrent  pour 
le  supplice  d’un  Juif...  On  disait  à cha- 
que victime  expirant  au  milieu  des  tor- 
tures : Voilà  comme  nous  traitons  les 
infâmes  profanateurs  du  cadavre  de 
notre  patriarche.  » (T.  1,  p.  92,  115, 
117.)  Il  arriva  aussi,  suivant  le  même 
auteur,  que  les  marins  grecs,  ne  voulant 
pas  se  charger  de  la  responsabilité  de 
ces  meurtres , déposaient  sur  les  côtes 
des  lies  les  mahométans  dont  les  navires 
étaient  capturés;  mais,  dans  ce  cas, 
les  malheureux  couraient  grand  risque 
de  tomber  entre  les  mains  des  habitants 
des  îles , et  d’être  mis  en  pièces.  C’est 
ainsi  que  les  habitants  de  Zéa  ( Céos  ) 
massacrèrent  une  quinzaine  de  Turcs 
débarqués  par  un  bâtiment  hydriote. 

La  guerre  générale  n’était  pas  encore 
commencée.  La  Porte  n’avait  pas  encore 
réuni  sa  marine.  Il  en  est  de  même  sur 
le  continent.  La  guerre  se  fractionne  en 
mille  opérations  particulières , dirigées 
par  les  chefs  de  Klephtes  répandus  sur 
toutes  les  localités.  Nous  aurions  bien 
de  la  peine  à suivre  tous  ces  mouve- 
ments , et  ils  fatigueraient  peut-être  l’at- 
tention par  leur  multiplicité.  Nous  les 
mentionnerons  rapidement. 

CHAPITRE  VH. 

ÉVÉNEMENTS  DE  LA  GBÈCE  CONTINEN- 
TALE.— SOULÈVEMENT  EN  FHOCIDE, 

BÉOTIE,  ATTIQUE , THESSALIE,  MA- 
GNÉSIE, EUBÉE,  MACÉDOINE,  CBÈTE. 

Nous  avons  vu  le  Pélopouèse  donner 
le  signal  du  soulèvement,  et  les  Turcs 
effrayés  s’enfermer  dans  leurs  forte- 
resses. La  Grèce  continentale  était  plus 
exposée  aux  armées  de  la  Porte.  L’Eto- 
lie,  l’Acarnanie,  l’Epire,  particulière- 
ment foulées  par  Ali-Pacha , n’avaient 
qu'une  ressource  pour  se  défendre  d’être 
pillées,  c’était  de  piller  elles-mêmes. 
Aussi  étaient-elles  depuis  long-temps 
sous  les  armes,  et  quand  l’insurrection 
commença , elles  v étaient  toutes  pré- 
parées. Ali-Pach8,  qui  sollicitait  toujours 


l’amnistie  de  la  Porte , se  faisait  fort,  si 
onia  lui  accordait, d’étouffer  ta  révolte. 
La  Porte  refusa  par  méfiance  pour  ce 
vieux  satrape  qui  l’avait  si  souvent  trom- 
pée ; si  elle  eût  accepté  ses  offres,  peut- 
être  l’insurrection  eût-elle  été  étouffée 
dans  les  (lots  de  sang.  Mais  pressé  par 
les  armées  envoyées  de  Constantinople, 
assiégé  dans  ses'  forteresses.  Ali  se  fit 
des  alliés  de  ses  anciens  ennemis,  et  on 
le  vit  pousser  à la  révolte  ces  Souliotes 
qu’il  n’avait  pu  exterminer. 

Cependant  la  proximité  des  armées 
turques  occupées  à cerner  le  Pacha  de 
Janina  contenait  l’Êtolie  et  l’Acarnanie. 
L’ancienne  Locride  fut  soulevée  par  un 
capitaine  d’Armatoles,  Panourgi as,  se- 
couru de  Janina  à la  nouvelle  du  mou- 
vement de  l’Achaïe.  Les  habitants  de 
Galaxidi  le  secoururent  généreusement, 
et  lui  fournirent  armes  et  provisions.  Il 
mit  le  siège  devant  Salone , qui  résista 
treize  jours,  mais  qui,  manquant  d'eau 
et  d’aliments,  livra  ses  armes,  le  22  avril 
jour  de  Pâques.  C’était  la  première  place 
de  quelque  importance  qui  tombait  de- 
vant les  Grecs.  Le  9 avril,  Dimos  Calt- 
sas,  à la  tête  de  soixante  Arma  tôles,  leva 
le  drapeau  de  la  liberté , et  bientôt  se- 
couru et  renforcé,  s'empara  de  Lidoriki, 
tandis  que  son  lieutenant  Théodore 
Chalbantsis  se  rendait  maître  de  Malan- 
drino.  Dans  ces  deux  villes , les  Turcs 
firent  quelque  résistance , et  essuyèrent 
quelques  pertes , mais  finirent  par  dé- 
poser les  armes. 

Eu  Livadie , c’est  le  capitaine  Atha- 
nase  Diako  qui  appelle  au  combat  ; il 
isole  la  ville  de  Livadie  en  coupant  scs 
communications , puis  marche  sur  elle 
et  y entre  à la  suite  du  drapeau  hellé- 
nique, le  1 1 avril.  Les  Turcs  et  les  Alba- 
nais se  réfugient  soit  dans  la  citadelle, 
soit  dans  les  maisons  les  plus  fortifiées. 
Le  combat  s’engage  et  dure  cinq  jours, 
au  bout  desquels  les  assiégés,  pressés, 
comme  ceux  de  Salone,  par  la  faim  et 
la  soif,  se  livrent  eux  et  leurs  armes. 
Quant  à Diako,  il  se  révèle  avec  toute 
la  loyauté  de  son  caractère;  il  dépose 
les  armes  et  tout  le  butin  qu'il  a reçu 
entre  les  mains  des  préposés  aux  trésors 
etmunitionsde  l’armée;  puis,  apprenant 
que  les  forces  ennemies  se  concentrent 
à Zeitoun , va  garder  le  poste  des  Ther- 
mopyles. 
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Le  12  avril',  Bousgos,  envoyé  par  lui 
entre  sans  coup  férir  dans  Thebes,  dont 
la  population,  musulmane  tout  entière, 
femmes  et  enfants,  a pris  la  fuite  à son 
approche,  et  s’est  réfugiée  en  Eubée.  De 
son  poste  des  Thermopyles , Diako  met 
en  insurrection  les  pays  voisins  et  fait 
bloquer  la  petite  et  forte  place  de  Bo- 
donitza , sans  entreprendre  l’assaut  de 
cette  position,  qui  ne  peut  guère  être  ré- 
duite que  par  la  famine.  Bientôt,  rejoint 
par  le  capitaine  Miisos  Kontogiannis  et 
par  Panourgias  lui-même,  voyant  au- 
tour de  lui  une  armée  de  deux  mille 
hommes  , il  propose  le  siège  de  la  ville 
de  Patradgïk,  qui  commande  les  monta- 
gnes frontières  de  la  Thessalie.  Konto- 
giannis lui  fait  perdre  un  temps  précieux 
par  ses  refus-,  mais  enfin,  quand  il  a 
vaincu  ses  hésitations,  il  entraîne  avec 
lui  tous  les  Armatoles  de  la  Grèce  orien- 
tale, et  marche  sur  Patradgïk.  Huit  cents 
Albanais  ou  Turcs  les  y atteudaient.  Le 
premier  choc  des  Grecs  les  fit  reculer, 
et  une  partie  des  faubourgs  fut  incen- 
diée ; le  corps  de  Kontogiannis  rencontra 
une  sérieuse  résistance.  La  nuit  inter- 
rompit le  combat;  mais  dans  les  ténè- 
bres , les  Grecs  aperçurent  un  mouve- 
ment de  troupes , et  craignirent  de  se 
trouver  enveloppés  au  lever  du  jour  ; 
ils  abandonnèrent  leur  position  et  la 
ville  à demi  brûlée. 

L’Attique  était  la  seule  province  de 
la  Grèce  orientale  qui  n’eût  encore  rien 
fait  ; elle  n’avait  pas  de  milices  d’Arma- 
toles.  Un  habitant  de  la  petite  ville  de 
Kastia , Meletis  Vasileios,  homme  gé- 
néreux , ardent,  et  possédant  une  grande 
influence , était  parvenu  à soustraire  sa 
ville  natale  au  pouvoir  du  gouverneur, 
eu  la  faisant  considérer  comme  appar- 
tenant à la  province  du  Derbend , ou  de 
l’isthme , qui  avait  le  privilège  de  se 
garder  elle-même.  Grâce  à cette  situa- 
tion particulière , Meletis,  qui  était  asso- 
cié à l’hétairie,  put  fixer  comme  rendez- 
vous  aux  volontaires  la  petite  ville  de 
Menidi,  voisine  de  Kastia.  Cependant  les 
Turcs  d’Athènes,  alarmés  du  mouve- 
ment inusité  qu’ils  remarquaient  autour 
d’eux  et  de  la  hardiesse  des  Grecs,  qui 
venaient  enlever  des  troupeaux  jusque 
sous  leurs  murs , conçurent  d’abord  le 
projet  de  massacrer  tous  les  chrétiens 
que  contenait  la  ville  ; puis , craignant 
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de  n’être  pas  les  plus  forts,  iis  se  reti- 
rèrent dans  la  citadelle  avec  ce  qu’il» 
avaient  de  plus  précieux , laissant  à de 
faibles  postes  la  garde  des  portes  de 
l'enceinte.  Mais  telle  fut  leur  impré- 
voyance qu’ils  abandonnèrent  en  même 
temps  le  reste  des  murailles  aux  chré- 
tiens de  la  ville.  Dans  la  nuit  du  7 mai, 
Meletis  partit  de  Menidi,  suivi  de  vo- 
lontaires armés  les  uns  de  fusils , les- 
autres  de  lances  et  de  massues.  Cette 
troupe  tua  facilement  les  quelques  dé- 
fenseurs des  portes  des  remparts,  et  en- 
tra dans  Athènes,  où  elle  ne  tarda  pas 
à être  grossie  par  des  habitants  des  Iles- 
voisines,  d'Ëgine,  de  Zéa,  Thermia,. 
Hydra , et  même  Céphalonie , d’où  ve- 
naient aussi  des  canons.  L'armée  monta, 
à 3,000  hommes , mais  qui  ne  se  fai- 
saient pas  tous , comme  on  va  le  voir, 
une  idée  fort  sérieuse  de  la  guerre. 

« Les  Turcs  assiégés,  dit  M.  Trieoupi, 
apercevant  parmi  les  assiégeants  beau- 
coup d’uniforues  européens,  et  quelques 
soldats  même  portant  l’habit , furent  fort 
inquiets,  et  demandèrent  par  lettre  aux 
consuls  si  les  rois  de  l'Occident  avaient 
déclaré  la  guerre  au  sultan.  Les  consuls 
répondirent  la  vérité.  Mais  les  Grecs,, 
ayant  appris  les  soupçons  et  les  craintes 
de  l’ennemi , et  voulant  en  profiter,  ras- 
semblèrent tous  les  chevaux , ânes,  mu- 
lets qu'ils  purent  trouver,  et  les  uns  sur 
ces  montures  avec  ou  sans  selles , les 
autres  à pied , la  plupart  revêtus  d'uni- 
formes européens  et  portant  le  chapeau, 
défilèrent  un  jour  au  pied  de  l'acropole, 
au  sou  des  tambours  et  des  trompettes, 
essayant  par  ce  moyen  de  se  faire  passer 
pour  des  troupes  venues  de  l’Occident. 
Mais  quelques  boulets  de  canou  tombant 
du  haut  de  l’acropole  au  milieu  de  leur 
marche  et  ayant  tué  l’un  d’eux  mirent 
fin  sur-le-champ  à cette  comédie.  » (T.  I, 

p.  211.) 

Puis  ils  organisèrent  le  siège,  aveo 
sept  canons;  ils  étaient  aidés  par  un 
vaisseau  d’Hydra.  Mais  leur  canonnade 
pen  nourrie  était  inutile  contre  uns 
citadelle  qui  surplombe  la  ville.  Le  blo- 
cus n’était  guère  plus  efficace,  les  Turcs 
ayant  de  longue  main  réuni  des  provi- 
sions dans  la  place , et  ayant  pris  la  pré- 
caution de  détourner  une  source  qui 
leur  donnait  de  l’eau  en  suffisante  quan- 
tité. 4 
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L’ancienne  Magnésie , riche  et  fertile 
province  qui  enveloppe  le  mont  Pélion, 
et  qui  ne  renfermait  à peu  près  que  des 
chrétiens,  entrait,  vers  le  même  temps, 
dans  le  mouvement  général.  Le  17  mai, 
quelques  vaisseaux  d'Hydra  et  de  Spez- 
zia  parurent  dans  les  eaux  du  golfe  de 
Volo,  sur  les  côtes  d’Àrmyros  et  de 
Trikeri.  La  vue  des  voileset  de  l’emblème 
de  la  révolution , la  croix  s’élevant  sur 
le  croissant  renversé,  répandit  l’émo- 
tion. Le  maitre  d’école  Antbimo  Gazi 
parcourut  quelques  villages,  en  appelant 
aux  armes.  Une  armée,  des  camps,  se 
formèrent  tumultuairement.  Volo,  la 
seule  ville  à peu  près  où  il  y eût  des 
Turcs,  fut  assiégée;  Velestinâfut  prise 
et  brûlée,  et  tandis  que  la  population 
turque  demeurait  renfermée  dans  quatre 
tours,  les  Grecs,  trop  facilement  vain- 
queurs se  livrèrent  au  pillage  et  au 
plaisir.  Un  jour,  un  poste  placé  sur  une 
montagne  annonça  une  armée  venant 
de  Larisse , et  s’avançant  sur  Velestina. 
Aussitôt  les  Grecs  de  se  réfugier  au 
camp  de  Saint-Georges.  Les  Turcs  sor- 
tent de  leur  tour,  les  poursuivent , leur 
tuent  soixante  hommes,  elles  forcent 
d’abandonner  encore  la  place.  Aussitôt 
la  péninsule  de  Zagora  se  remplit  de 
Turcs  amenés  par  Moustapha-Pacha 
Dramali.  Les  ennemis  prirent  Canalia , 
Kypourna;  et  d’autres  places,  firent 
lever  le  siège  de  Volo , et  s’avancèrent, 
brûlant,  pillant,  égorgeant,  recueillant 
des  esclaves.  Les  habitants  de  la  pénin- 
sule n’avaient  plus  de  refuge  que  dans 
Trikeri.  Mais  Dramali  ne  sot  pas  achever 
son  succès.  11  remonta  vers  Larisse, 
apprit  que  les  Grecs  avaient  formé  un 
nouveau  camp,  les  dispersa  et  les  pour- 
suivit jusqu’au  bout  de  la  presqu’île  ; 
puis,  ayant  rencontré  de  la  résistance , 
il  revint  encore  à Larisse.  Derrière  lui  se 
reforma  un  camp  à Argalasti.  Dramali 
se  contenta  d’avoir  obtenu  la  soumis- 
sion de  la  plus  grande  partie  de  la  pro- 
vince. Cependant  quatre  places  étaient 
encore  sous  les  armes , Lauco,  Promiri, 
Argalasti  et  Trikeri  ; et  ces  quatre  places 
renfermaient  8,000  âmes. 

En  Eubée , comme  partout,  les  Turcs 
s’étaient  concentrés  dans  les  forteresses 
«t  principalement  dans  cette  ville  anti- 
que que  Philippe  appelait  les  entraves 
ae  la  Grèce,  et  qui,  isolée  presque  comme 


une  île , séparée  à peine  de  la  côte  de 
la  Béotie  qu’elle  domine  de  ses  hauteurs, 
était  un  point  désigné  de  débarquement, 
Chalcis  ou  Négrepont.  Les  habitants  de 
l’Eulrée  avaient  demandé  des  secours  à 
ceux  de  Trikeri.  Dans  le  courant  de 
mai,  ils  reçurent  d'eux  des  auxiliaires 
commandés*  par  Verousis  Andritsos, 
quatre  navires  et  des  munitions  de 
guerre.  Les  Turcs  ne  purent  empêcher 
le  débarquement  au  port  de  Limno. 
Mais  les  insurgés,  ayant  entrepris  d’at- 
taquer la  citadelle  de*  Chalcis,  furent  mil 
en  déroute.  Néanmoins  l'insurrection 
se  répandit , des  chefs  de  Klephtesaccou- 
rurent , et  les  Turcs  de  Chalcis  ayant 
voulu  prendre  d’assaut  le  port  de  Vri- 
saki,  furent  repoussés  avec  perte. 

La  Macédoine,  et  particulièremeat 
l’ancienne  Chalcidique  et  la  presque 
du  mont  Athos,  donnait  aux  Turcs  des 
inquiétudes.  Le  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Salonique,  ayant  le  titre  de 
Monteselim , Jousouf-Bey,  convoqua 
les  primats  grecs  dans  la  ville  de  Salo- 
nique , pour  s’en  faire  des  otages  ; mais 
ceux-ci  n’obéirent  pas  ou  envoyèrent 
des  subalternes.  En  même  temps,  la 
Montagne-Sainte  tout  entière  était  sou- 
levée par  les  prédications  du  pope  Em- 
manuel, primat  de  Serres,  et  un  des 
plus  chauds  partisans  de  l’bétairie. 
Jousouf-Bey  fit  concentrer  des  troupes 
autour  de  Poligheros,  et  celles-ci  s’ap- 
prochèrent de  la  ville  en  répandant  du 
sang.  Les  habitants,  se  croyant  destinés 
à un  massacre  général,  prennent  les 
armes,  forcent  la  maison  du  gouverneur, 
u’ils  mettent  à mort  avec  dix-huit  sol- 
nts  qui  le  gardaient , et  sortent  contre 
les  troupes  musulmanes , qu’ils  mettent 
en  fuite.  A cette  nouvelle  Jousouf-Bey 
ne  se  contient  plus  : il  fait  empaler  les 
otages  qu’il  avait  réunis , et  fait  déca- 
piter l’cvéque  deCytra.  Il  enferme  deui 
mille  chrétiens  et  dépouille  plusieurs 
maisons.  Les  Turcs  avaient  pour  fer- 
vents auxiliaires  dans  ces  expéditions 
un  grand  nombre  de  Juifs  qui  habitaient 
Salonique.  Aussitôt,  tous  les  villages  de 
la  péninsule  prennent  tes  armes  ; deux 
corps  se  forment;  l’un  part  de  la  pres- 
qu’île du  mont  Athos,  commaude  par 
Emmanuel,  qui  prend  le  titre d egé  itérai 
et  gouverneur  de  Macédoine , l’autre 
sort  de  la  presqu’île  de  Cassandre  sous 
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Ghapsas.  Les  escarmouches  forent  fré- 
quentes; les  Turcs,  pressés  par  Chapsas 
reculèrent  jusqu’à  deux  heures  de 
marche  de  Salonique.  Mais  vers  la  fin 
de  juin , Baïram -Pacha , envoyé  contre 
la  Grèce  orientale  et  le  Péloponèse , re- 
foula F.inmanuel  dans  ses  montagnes , 
et  ranima  le  courage  des  Turcs  de  Sa- 
lonique; ils  rencontrèrent  près  de  Vas- 
riliko  deux  cents  Grecs  qui  se  défendi- 
rent avec  courage,  et  ne  se  retirèrent 
qu’en  laissant  sur  le  terrain  soixante 
d’entre  eux  parmi  lesquels  leur  habile 
et' valeureux  chef  Chapsas.  Les  Grecs 
éprouvèrent  encore  d’autres  échecs,  et 
rentrèrent  dans  leurs  foyers  ou  se  dis- 
persèrent. 

Il  reste,  pour  achever  la  revue  des 
commencements  de  l’insurrection  grec- 
que , à jeter  un  coup  d’œil  sur  la  Crète. 
Il  n’y  avait  pas  de  pays  où  les  chrétiens 
fussent  plus  opprimés  par  les  Turcs  , 
où  ceux-ci  fassent  plus  nombreux  pro- 
portionnellement , plus  insolents  et  plus 
cruels.  Nul  droit  pour  les  Grecs  : Hs 
étaient  regardés  comme  des  esclaves  et 
traités  comme  tels  ; leurs  enfants  étaient 
sans  cesse  enlevés  pour  le  service  des 
Turcs  où  pour  leurs  plaisirs  ; les  tributs 
étaient  levés  par  caprice , et  le  sabre  était 
le  seul  maître.  Veut-on  un  exemple  qui 
rendra  tout  antre  détail  inutile?  Les 
musulmansCrétois  s’amusaient  souvent 
à prendre  pour  but  de  leurs  balles  un 
pope  se  promenant  sans  méfiance  ; quand 
ils  le  tuaient,  il  n’y  avait  pas  à essayer 
de  se  faire  rendre  justice  : les  Grecs  n’a- 
vaient plus  qu’à  payer  la  redevance  pour 
obtenir  la  permission  d’enlever  le  ca- 
davre (1).  Seuls,  les  habitants  de  la 
montagne  de  Sphakia  échappaient  à cet 
odieux  régime.  Ils  cultivaient , défendus 
par  leurs  rochers , une  terre  rude  et  in- 
fertile. « Cepetit  peuple  dit  M.  Tricoupi, 
est  courageux  et  belliqueux,  mais  insu- 
bordonné et  pillard , comme  tous  ceux 
qui  ne  vivent  pas  sous  le  joug  des  k>i6, 
et  plutôt  sans  maître,  que  son  maître-  » 
(T.  I,  p.  22S.) 

A la  nouvelle  des  événements  du  Pé- 
loponèse , les  Turcs  désarmèrent  tous 
les  chrétiens  , et  les  forcèrent  même  à 
travailler  pour  fortifier  les  villes  et  les 

(I)  Raffenrl,  t.J,  p.  339.  Voy.  Ibid,  de  longs 
détails  sur  la  crnauté  torque. 


citadelles.  Les  évêques  furent  appelés  à 
Mégalo-Castro  pour  y servir  d’otages. 
Aucune  résistance  ne  fat  tentée  par  les 
malheureux  Cretois , assouplis  à ce  joug 
héréditaire.  Les  prêtres  prêchèrent  pour 
rappeler  les  bienfaits  du  gouvernement 
de  la  Sublime  Porte,  et  recommander  l’o- 
béissance à ses  ordres.  Néanmoins,  à la 
Canée,  la  multitude  exigea  du  pacha  l’ar- 
restation de  l’évêque  et  d’un  maître  d’é- 
cole qu’elle  accusait  de  fomenter  la  ré- 
volte. Puis,  enhardie,  elle  demanda  leur 
supplice.  Le  pacha  livra  les  deux  malheu- 
reux , qui  furent  torturés  et  finalement 
endus.  Le  rhamadan  vint  à finir;  la  fin 
u rhamadan  est,  comme  on  sait,  pour  les 
musulmans , le  signal  de  tous  les  excès. 
Le  30  juin , parut  un  fetva  du  pacha  qui 
prescrivait  le  meurtre  des  chrétiens.  Il 
n’en  restait  que  trente  dans  la  ville;  tous 
furent  égorgés.  Mais  les  Turcs  se  jetè- 
rent sur  la  campagne  après  avoir  pillé 
l’église,  et  saccagèrent  vingt  villages  et 
plusieurs  monastères , faisant  périr  tout 
ce  qu’ils  y rencontraient  de  chrétiens , 
par  le  fer,  le  feu , l’eau , la  corde.  Dans 
la  ville  se  tenait  un  marché  ouvert  des 
femmes  des  Zaïas.  On  vit  au  milieu  de 
ces  horreurs,  ce  qui  n'avait  eu  lieu  en- 
core nulle  part  ailleurs,  des  chrétiens 
prendre  le  turban  pour  sauver  leur  vie. 

Enfin  les  Sphakiotes  prirent  les  armes 
et  se  joignirent  aux  habitants  de  Rhizi 
et  de  Mélara;  ils  comptaient  ainsi  en- 
viron neuf  cents  hommes.  Cette  petite 
armée,  divisée  en  trois  corps,  courut 
la  campagne,  ravagea  quelques  villages 
Turcs , et  força  ceux  de  la  Canée  à se 
renfermer  dans  leurs  murs.  Mais  à 
Mégalo-Castro  se  reproduisaient  les 
affreuses  scènes  qui  avaient  ensanglanté 
la  Canée.  Les  Turcs  envahirent  l’église, 
mi  étaient  réunis  le  peuple  et  plusieurs 
prélats,  massacrèrent  tout  ce  qui  leur 
tomba  sous  la  main , y compris  l’arche- 
vêque de  nie  et  cinq  évêques , coupèrent 
leurs  corps  par  morceaux  qu’ils  disper- 
sèrent sur  les  routes , et , promenant  la 
tête  de  l’archevêque  au  bout  d’une  pi- 
que, la  firent  passer  sous  les  'yeux  du 
vixir.  Puis  ils  se  répandirent  dans  les 
maisons,  et  le  viol,  le  pillage,  le  mas- 
sacre même  des  enfants  s’accomplit  avec 
tous  ces  détails  lugubres  qui  revien- 
draient trop  souvent  sous  notre  pluuie, 
si  l’on  ne  noua  permettait  de  passer  vite 
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gur  ces  images.  Ces  saturnales  durèrent 
deux  jours,  sans  que  le  vizir  essayât  d’y 
mettre  le  moindre  empêchement! 

A'Sitia,  l’aga  réunit  deux  cents  chré- 
tiens sous  prétexte  de  leur  parler,  et  les 
fit  égorger.  Il  fut  complimenté  par  son 
pacha.  Le  pacha  de  Rhéthymne  imita  cet 
exemple  à l’égard  des  couvents  voisins. 
Eu  quelques  jours,  il  avait  péri  au  moins 
mille  chrétiens.  Les  Turcs  sévissaient 
partout.  Cependant  ceux  de  Rhéthymne 
et  de  la  Canée  étaient  assiégés. 

CHAPITRE  VIII. 

LA  GUEBBE  EN  MOBÉE.  — CAMPAGNE 

DU  KIAYA-BEY.  — VALTETSIO  , LES 

THEBMOPY LES , LA  GBAYIA. 

Au  centre  de  la  Morée,  nous  avons 
laissé  l’armée  des  Maïnotes , avec  Colo- 
eotroni , campée  devant  Caritène  , dont 
la  population  musulmane  a essayé  en 
vain  de  se  joindre  à celle  de  Tripolitza , 
et  attendant  d'heure  en  heure  la  reddi- 
tion de  cette  garnison  épuisée  par  la  soif 
et  la  faim.  Les  Turcs  de  Tripolitza  fai- 
saient des  sorties  pour  lui  tendre  la  main. 
Le  9 avril  ils  brillèrent  un  village  à deux 
heures  de  marche  de  Caritène.  Coloco- 
troni  s’avança  pour  éclairer  le  pays  et  si- 
gnala l’ennemi.  Chose  singulière,  les 
Grecs,  qui  venaient  de  le  vaincre,  se  dis- 
persèrent dans  les  rochers.  Colocotroni  se 
trouvant  abandonné  avec  Mavromichali 
et  quelques  hommes , ne  risqua  pas  un 
engagement  inutile,  se  cacha  dans  des  re- 
traites que  sa  mémoire  d’ancien  Klephte 
lui  fit  retrouver,  et  laissa  passer  les  Turcs, 
qui  entrèrent  sans  résistance  dans  Cari- 
tène, en  délivrèrent  les  habitants  et  les  re- 
conduisirent à Tripolitza.  Les  quelques 
corps  grecs  qui  furent  rencontrés,  se 
mirent  en  déroute,  et  l’on  vit  dix-sept 
turcs  armés  chasser  devant  eux  deux 
cents  têtes  de  bétail  sans  être  inquiétés. 

Les  chefs  étaient  humiliés.  Iis  se  don- 
nèrent rendez-vous  avec  leurs  Klephtes 
fidèles  à Stemnitsa  où  ils  se  portèrent 
par  différents  chemins.  Ils  voulaient 
surpendre  les  Turcs  avant  leur  rentrée 
dans  leur  ville  ; mais  ceux-ci  étaient  déjà 
passés.  Alors  ils  résolurent  de  se  reudre 
a Londari , pour  prendre  position  en 
Messénie.  Ils  pressaient  Colocotroni  de 
les  suivre  : • Je  n’y  vais  pas , leur  ré- 


pondit le  Klephte  désespéré;  je  veux  que 
les  oiseaux  du  ciel  me  mangent  là  où  ils 
me  trouveront.  « Cependant,  quand  ses 
compagnons  se  furent  éloignés , il  eDtra 
dans  une  église,  resta  longtemps  en 
prières , baisa  la  statue  de  la  vierge  en 
lui  disant  : « Ma  toute  sainte  (ravaXfa 
pou),  protège  les  chrétiens;  » et  il  prit  le 
chemin  de  Piana  avec  un  seul  Maînote. 

A Langadia,  les  habitants  avaient 
quitté  leurs  maisons  pour  se  rendre  à 
Calavryta.  Des  paysans  les  avaient  rem- 
placés dans  la  ville,  côte  à côte  avec  des 
Turcs  qu'ils  ne  gardaient  pas,  et  tout 
disposés  à se  soumettre.  Un  capitaine 
ui  passait,  Dimitraki , pour  les  mettre 
ans  l’impossibilité  d’offrir  leur  sou- 
mission, et  les  compromettre  dans  la 
cause  de  l’insurrection , fit  fusiller  les 
Turcs  restés  au  milieu  d’eux. 

Néanmoins  les  chefs  avaient  bien  de 
la  peine  à recomposer  une  armée  ; ils 
s’étaient  réunis  dans  le  pays  de  Saint- 
Pierre  , dans  la  province  montagneuse 
de  Zacouna , au  sud-est  de  Tripolitza. 
Ils  parvinrent  à rassembler  autour  d'eux 
quinze  cents  hommes , et  se  retranchè- 
rent dans  une  position  forte , qu’ils  dé- 
fendirent encore  par  quatre  tours.  Colo- 
cotroni était  avec  une  petite  troupe  à 
Piana,  à trois  heures  de  Tripolitza.  Mais 
l’apparition  ou  le  seul  nom  des  Turcs 
faisait  encore  trembler  ces  soldats  sans 
discipline.  Le  17  avril,  les  Turcs  de  Tri- 
politza sortirent  à la  rencontre  des  Grecs 
de  Piana  ; ceux-ci  s’enfuirent  à leur  vue. 
laissant  seul  Colocotroni,  qui  alla  les 
rallier  un  peu  plus  loin , à Alonistène . 
et  les  vit  encore  fuir,  tandis  que  l'ennemi 
pillait  et  brûlait  le  village.  Le  jour  de 
Pâques,  ce  fut  contre  Vlachokérasieque 
se  dirigèrent  les  musulmans.  La  ville 
contenait  huit  cents  Grecs  sous  Kyria- 
couli  Mavroinichalis  et  sous  le  Lacédé- 
monien Nicolopoulos  : ceux  de  Mavro- 
michalis  abandonnèrent  le  terraiu  dés 
qu’ils  aperçurent  l’ennemi  ; ceux  de  Ni- 
colopoulos se  battirent  une  demi-heure, 
et,  voyant  leur  chef  tué,  se  dispersèrent 
dans  les  montagnes.  Les  capitaines  con- 
vinrent qu’il  était  impossible  de  retenir 
ces  hommes  sous  les  armes  : l’expérience 
était  faite.  Ils  prireut  le  parti  de  se  sé- 
parer; mais  auparavant  ils  reconnurent 
comme  chef  commun  et  commandant 
du  Péloponèse,  Pétro-Bey,  prince  du 
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Magne,  alors  à Calamata.  Ils  l’invitè- 
rent à réunir  le  plus  de  Maïnotes  qu’il 
loi  serait  possible,  lui  promettant  paie 
et  vivres  pour  les  soldats  qu’il  fournirait. 
Puis  ils  se  retirèrent  chacun  dans  leurs 
cantons  ; les  Turcs  de  Tripolitza  conti- 
nuèrent à se  répandre  dans  la  campagne 
pour  s’v  approvisionner  de  fourrage  et 
de  bétail;  les  Grecs  échangèrent  encore 
avec  eux  quelques  coups  de  fusil;  quel- 
ques hommes  sous  Soter  Charalarribis 
s’enhardirent  à faire  résistance;  ceux  de 
Coloeotroni  firent  quelques  prises.  Mais 
c'était  à peine  la  guerre  ; les  Turcs  rayon- 
naient de  plus  en  plus  loin,  et  sans  ré- 
sistance les  capitaines  étaient  disper- 
• ses,  Tout  à coup  on  apprit  que  Mous- 
tapha-Bey  avait  débarqué  à Patras. 
i On  se  souvient  que  Chourchi-Pacha, 
autrefois  gouverneur  du  Péloponèse, 
! était  occupé  à la  guerre  contre  Ali- 
Pacha  (1).  Mais  ses  femmes  et  ses  tré- 

t 

(l)  Obligés  de  laisser  de  côté  cet  épisode 
qui  ne  se  rattache  qu’indirectement  à la  guerre 
I oe  l'Indépendance  , nous  voulons  du  moins 
emprunter  à M.  Souizo  une  page  qui  en  pré- 
sentera la  physionomie. 

I « Les  musulmans  sont  partout  pressés;  le  Sé- 
s rasquierChourchld,  tout  occupé  de  la  guerre 
conlre  Ali-Pacha,  ne  peut  venir  a leur  secours  ; 
en  vain  il  essaie  de  leur  faire  passer  quelques 
renforts;  lui-méme,  dans  son  camp,  a tout  à 
I redouter  des  entreprises  audacieuses  de  Marc 
Bolaris.  Cet  intrépide  Souliote  y jette  à chaque 
- instant  l’alarme  par  des  attaques  imprévues  et 
-.  réitérées  -,  il  se  porte  tantôt  sur  les  flancs , tan- 
( loi  sur  les  derrières  de  l’ennemi  : il  te  harcèle , 
il  le  fatigue,  il  pénétre  jusqu’à  la  tente  même 
du  général.  Celui-ci  cherche  en  vain  à l’enve- 
lopper en  divisant  son  armée  en  plusieurs  corps 
déployant  dans  ses  stratagèmes  foui  oe  que  l’art 
de  la  guerre  a de  plus  habile  ; Botzaris  déjoue 
se»  prnjels.  A la  tète  des  Souliotes,  il  attaque 
et  met  en  déroute  près  de  Gralsana  trois  mille 
Tsamides,  Albanais  fameux  par  leur  bravoure; 
11  les  rencontre  de  nouveau  près  de  Plaça , 
culbute  leur  cavalerie,  et  les  force  de  quitter 
i le  champ  de  bataille.  Quatre  mille  Toxides 
sous  le  commandement  du  Silichdar  (porte- 
epee)  de  Chourchld-Pacha,  viennent  le  déloger 
de  sa  position  ; Il  marche  à leur  rencontre, 
■ |'ur  livre  un  combat  sanglant  à Dramessout,  et, 
Wsabreà  la  main,  les  chnsse  devant  lut  II  court  à 
J1  *0*1  ou  cinq  mille  Albanais  se  trouvent  ean- 
lonnés  et  s’approche  de  leurs  retranchements 
>u  milieu  de  la  nuit.  Tous  étaient  livres  au 
sommeil  ; les  cria  seuls  des  sentinelles  se  fai- 
saient entendre  par  intervalles;  la  détonation 
dun  arme  à feu  réveille  les  Albanais;  ils  se 
mvenl,  les  plus  bravés  s’arment-,  les  autres 
Poussent  des  cris  et  s’enfuient;  le  combat  s’en- 
sage  a la  clarté  de  la  lune  : amis,  ennemis , 
mal  se  mêle,  tout  sc  confond.  Ali-Bey,  sur- 
nomme Tsercassi,  chef  des  Albanais,  s'efforce 
™ rallier  les  fuyards;  Botzaris  ne  lui  en  laisse 
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sors  étaient  restés  à Tripolitza.  Il  avait 
donc  fort  à cœur  la  ennsprvation  de 
cette  ville;  aussi  eut-il  hâte  d’y  envoyer 
des  renforts.  11  confia  trois  mille  cinq 
cents  soldats  d'élite,  presque  tous  Al- 
banais , à son  lieutenant  ou  kiaya- 
bey , Moustapha,'  homme  d'expérience 
et  de  talent.  Moustapha-Bey  était  dono 
débarqué  à Patras,  vers  la  fin  d’avril; 
de  là  il  se  rendit  à Vostitza , où  il  ne 
trouva  ni  habitants  ni  soldats,  mais 
d’abondantes  provisions.  Il  y séjourna 
une  semaine , et  envoya  des  proclama- 
tions aux  habitants  de  Calavryta  et  de 
Vostitza,  qui  ne  parurent  pas  en  faire 
cas.  Il  eut  plus  facilement  raison  d’us 
corps  d’insurgés  qu’il  savait  posté  à 
Vovodas  sous  le  commandement  d’An- 
dré Zalmis,  et  contre  lequel  il  envoya 
500  hommes,  qui  le  dispersèrent.  Puis, 
après  avoir  vidé  la  ville  de  ce  qui  pouvait 
être  nécessaire  à son  armée , il  y mit  le 
feu,  et  se  dirigea  vers  Corinthe. 

Les  Grecs  en  assiégeaient  la  citadelle 
dirigés  par  Dicœo.  A l’approche  du 
kiaya,  ils  se  dispersèrent  sans  écouter  la 
voix  de  leur  chef;  celui-ci  ne  se  retira 
qu’en  laissant  l’incendie  attaché  à la 
maison  magnifique  de  Kiamil-Bey. 
Moustapha  passa  un  jour  à Corinthe 
pour  se  reposer,  laissa  quelques  renforts 
a la  citadelle,  et  se  dirigea  vers  Argos, 
se  faisant  précéder  d'une  proclamation 
adressée  aux  primats  et  aux  habitants 
de  cette  ville  (6  mai  ). 

Les  Grecs  d’Argos  bloquaient  les 
Turcs  dans  Nauplie  de  Romanie,  qui 
en  est,  comme  on  sait,  le  port.  Des 
vaisseaux  des  lies  aidaient  au  blocus, 
et  les  principaux  étaient  les  trois  navires 
que  montait  et  qu'avait  équipés  à ses 
frais  la  fameuse  Bobolina  de  Spezzia , 
accompagnée  de  son  fils.  Elle  se  rendit 
à Argos,  où  elle  fut  reçue  triomphale- 
ment, ranima  le  courage  des  Grecs  e» 
les  disposa  à opposer  au  kiaya  une  sé- 
rieuse résistance.  « A quelques  pas  en 
dehors  de  la  ville , sur  la  route  de  Co- 
rinthe , se  conserve  un  mur  sur  le  bord 

pas  le  temps  : quoique  atteint  d'une  balle  dana 
la  cuisse,  11  est  partout , partout  il  fait  sentir 
sa  présence,  et  l'ennemi  se  disperse  devant 
lui.  » (Hist.  de  laRév.  Gr.  p.  104).  — Tiré  d’un 
manusorit  intitulé  -.Lûtes  des  victoires  de  Marc 
Botzaris , et  éeril  en  mauvais  grec  par  le  capi- 
taine Lolio,  son  beau-frère.  ( Hôte  de  M.  Souizo.) 
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de  l’impétueux  Inachus , communément 
nommé  Xéria,  pour  préserver  la  ville 
en  cas  d’inondation  à la  sortie  de  l’hiver. 
Les  Grecs,  encore  inexpérimentés  , se 
placèrent  derrière  ce  mur,  laissant  les 
côtés  ouverts.  Mais  ils  étaient  si  assurés 
de  vaincre  que  tous  les  hommes  et  fem- 
mes qui  étaient  restés  dans  la  ville  s’ô- 
taient répandus  sur  les  toits  les  plus 
voisins,  pour  être  témoins  de  la  victoire. 
Les  Turcs,  voyaatde  loin  tant  de  monde 
sur  les  toits , crurent  que  c’étaient  autant 
de  défenseurs,  et  en  conçurent  de  la 
crainte.  Mais,  après  s’être  approchés  en 
toute  précaution  de  l'église  de  Saint-Ni- 
colas, voisine  de  la  muraille , ils  recon- 
nurent la  vérité,  et  s’étonnèrent  de 
l’assurance  de  leurs  ennemis.  Ils  se  di- 
visèrent alors  en  trois  corps;  les  fantas- 
sins se  placèrent  au  centre,  les  cavaliers, 
les  uns  à droite,  les  autres  à gauche , et 
dans  cette  disposition  s’avancèrent  tous 
à la  fois  sur  les  ennemis  qui  occupaient 
la  muraille.  Mais  les  Grecs,  abrités 
derrière  ce  mur,  impatients  de  com- 
battre', commencèrent  la  fusillade  avant 
même  que  les  Turcs  ne  fussent  à portée. 
Alors  les  cavaliers  de  l’aile  droite  et  de 
l’aile  gauche , ayant  lancé  leurs  chevaux 
et  trouvant  les  flânes  découverts,  en- 
tourèrent ces  soldats  apprentis,  les 
mirent  en  déroute,  et  en  tuèrent  un 
grand  nombre  , entre  autres  le  fils  de 
Bobolina.  Ce  jeune  homme  avait  jeté 
bas  uu  cavalier  albanais,  Véli-Bey;  mais, 
taudis  qu’il  portait  la  main  droite  à son 
épée,  il  tomba  mort  lui-même  de  la  main 
d'un  autre  Turc.  Cette  victoire  empor- 
tait avec  elle  la  dispersion  des  Grecs  qui 
assiégeaient  Nauplie  et  la  déroute  des 
spectateurs  plaeés  sur  les  toits , parmi 
lesquels  les  uns  furent  faits  prisonniers, 
les  autres  s’enfuirent  au  village  des 
Moulins  et  furent  sauvés  ; plusieurs  fa- 
milles et  quelques  soldats  s’enfermèrent 
dans  le  monastère  de  Kécrimmène,  situé 
au  pied  de  l’ancienne  Acropole.  Les 
Turcs  étant  entrés  dans  la  ville  le  25 
avril  (7  mai)  assiégèrent  les  Grecs  reti- 
rés dans  le  monastère , essayant  de  les 
déterminer  à se  rendre  sur  la  promesse 
d’une  pleine  et  entière  amnistie  ; mais 
ceux-ci,  exaltés  par  les  quelques  soldats 
qui  se  trouvaient  avec  eux  , rejetèrent 
les  premières  propositions,  et  résistèrent 
avec  succès  pendant  trois  jours  ; puis  le 


manque  d’eau  les  força  de  h soumet- 
tre.  » (Trieoupi,  1 1,  p.  247.)  Le  kiay*. 
bey  les  traita  avec  humanité , et  leiitta 
même  les  Gcees  qu’il  avait  entre  tu 
mains. 

Cependant  les  Turcs  avaient  laissé  le 
citadelle  déserte.  Des  chefs  grees  de 
Levidio  s’y  introduisirent  dans  la  agit 
du  9 mai  avec  quelques  hommes.  U 
lendemain  Siaïco  Staïeopoulo,  neve# 
de  Colocotroni , s'y  jeta  avec  six  cents 
Argiens.  Les  Grecs  se  roainfinreat  deux 
jours  dans  cette  position  et  fureat  encor? 
rejoints  par  Dicoeo.  Mais  l’Acrepole 
était  dénuée  de  toutes  provisions,  et  l'os 
n’avait  rien  préparé  en  vue  de  ce  mp 
de  main.  Les  Grecs  songèrent  qu’il  «rail 
dangereux  de  se  maintenir  dans  cette 
position  embarrassante  et  se  retirèrent 
pendant  la  nuit. 

Cependant  les  Turcs  de  Tripota, 
apprenant  la  marche  victorieuse  ou 
kiaya,  envoyèrent  à sa  rencontre  huit 
cents  cavaliers.  Le  12  mai , il  entra  dans 
là  ville,  sans  obstacle.  Il  avait  en  quel 
ques  jours  dégagé  tout  le  nord  du  Mo- 
ponèse,  sans  éprouver  de  pertes  sérieu- 
ses, et  sans  répandre  de  sang  que  criai 
que  demandèrent  quelques  résistances 
isolées.  Les  Grecs  avaient  montré  com- 
bien ils  étaient  impropres  encore  à la 
guerre  do  siège  et  de  campagne.  Pay- 
sans qui  portaient  pour  la  première  fc» 
les  armes,  ou  Klephtes  habitués  aux 
escarmouches  et  aux  surprises , ils  n'a- 
vaient  aucune  idée  des  opérations  d’en- 
semble, et  manquaient  d’ailleurs 
ressources  que  possédaient  les  Turcs, 
munitions,  positions  fortifiées,  armes 
et  cavalerie.  Une  armée  nationale  n’ est 
pas  l’œuvre  d’un  jour.  Mais  à force  d’éw 
vaincus , les  Grecs  apprendront  à vain- 
cre , et  ce  seront  leurs  vaillants  et  infa- 
tigables capitaines  qui  auront  l’honneur 
de  leur  apprendre  à être  soldats. 

Les  derniers  étaient  alors  réfugiés ;« 
Messéaie , obéissant  à l’influence  de  O 
locotroni.  Kyriacouli  Mavromichali  se 
fortifia  dans  Valtetsio , où  il  s’enferma 
avec  plusieurs  chefs,  parmi  lesquels  son 
neveu  Hélie  Mavromichali;  il  avait  aa- 

tour  de  lui  huit  cent  quatre-vingt»' 
dats.  D’autres  petits  corps  tenaient  » 
campagne.  Le  kiaya-bey  envoya  «s 
émissaires  chrétiens  portant  des  pro™' 
mations  qui  promettaient  pardon  ? 
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bons  traitements  à moi  qui  te  soumet- 
traient , ainsi  que  des  lettres  des  évéqnes 
et  primats  enfermés  à Tripolitza  et  prê- 
chant la  soumission.  Il  recommandait 
en  même  temps  aux  autorités  turques  la 
démence  et  l'humanité.  Mais  il  gagna 
peu  par  ces  moyens  ; et  il  investit  Val- 
tetsio.  Le  24  mai  les  sentinelles  des 
Grecs  signalèrent  l’approche  de  aon 
armée. 

On  n’en  avait  pas  encore  vu  d’aussi 
nombreuse  ; elle  était  divisée  en  quatre 
corps  : mille  soldats  étaient  destinés  à 
intercepter  les  secours,  six  cents  à tour- 
ner la  ville  pour  arrêter  les  fuyards.  Le 
kiaya  avait  chargé  du  siège  un  homme 
habile  et  courageux , Roudi  Bardounio- 
tis,  qu'il  mit  à la  tête  de  trois  mille  cinq 
oents  hommes,  et  lui-même  le  surveil- 
lait avec  quinze  cents  cavaliers.  Roubi, 
deux  heures  après  le  lever  du  soleil,  com- 
mença une  attaque  furieuse.  Au  premier 
choc , quatorze  de  ses  porte-drapeaux 
tombèrent  devant  les  murs  de  Vaitetsio. 
Les  Grecs  avaient  fait  une  résistance 
inespérée.  Au  bout  d’une  heure  et 
demie,  Colocotroni,  puis  Plapoutas, 
amenant  douze  ceuts  hommes , vinrent 
se  jeter  parmi  les  ennemis , et  rompre 
leurs  communications.  Alors  le  kiaya 
s’avança  en  personne,  amenant  avec  lui 
deux  canons  qui  tirèrent  sur  les  Grees , 
mais  qui  par  leur  position  et  par  l’inexpé- 
rience de  leurs  artilleurs,  ne  firent  au- 
cun mal.  Ensuite,  on  fit  venir  toute  la 
réserve  ; mais  les  Grecs  ne  lâchèrent  pas 
pied , et  le  combat  dura  tout  le  jour.  Au 
milieu  de  la  nuit,  ils  reçurent  encore, 
du  camp  de  Kervena  un  renfort  d’environ 
huit  cents  hommes,  qui  épouvantèrent 
les  Turcs  en  les  fusillant  tout  à coup 
par  derrière.  Enfin,  le  kiaya,  n’ayant 
plus  aucun  espoir  de  vaincre,  donna 
l’ordre  de  la  retraite;  et  les  Turcs  pour 
s’enfuir  eurent  encore  à s’ouvrir  un 
passage  au  milieu  des  Grecs  qui  les  en- 
veloppaient. Alors  ceux  de  Vaitetsio 
s’élancèrent  hors  de  leurs  retranche- 
ments , et  se  mirent  à la  poursuite  des 
fuyards.  Ceux-ci,  pour  les  arrêier,  je- 
taient par  terre  leurs  armes  ornées  dYor 
et  d’argent.  Ce  stratagème  réussit  en 
partie  et  ralentit  la  poursuite  des  Grecs. 
Mais  leur  victoire  fut  complète;  le  com- 
bat avait  duré  vingt-trois  heures;  six 
cents  Turcs  étaient  morts  ou  blessés; 


iis  avaient  perdu  cinq  étendards.  Les 
Grecs  ne  comptaient  que  quatre  morts 
etdix-sept  blessés.  Colocotroni  harangua 
l’armée,  et  lui  fit  rendre  des  actions  de 
grâces  à Dieu  pour  son  succès.  Cette 
victoire  retrempa  le  courage  des  Grecs, 
l’effet  moral  en  fut  immense;  le  prestige 
des  Turcs  était  bien  affaibli  : une  pre- 
mière défaite  allait  en  amener  d’autres. 
(27  mai). 

Cependant  le  kiaya  Moustapha-Bey 
disposait  tout  pour  une  revanche.  Le 
8 juin  quatre  nulle  Turcs  furent  envoyés 
avec  du  canon  contre  le  camp  de  Ker- 
véna.  Les  Grecs  hésitèrent  d’abord. 
Déjà  quelques  Turcs  avaient  planté 
l’étendard  sur  leurs  murs,  mais  quelques 
hommes  déterminés  les  culbutèrent. 
Les  Turcs, ébranlés  à leur  tour,  se  mirent 
en  fuite,  abandonnant  leurs  canons  et 
laissant  derrière  eux , comme  à la  dé- 
route de  Vaitetsio,  leurs  armes  pré- 
cieuses. Ils  perdirent  soixante  des  leurs, 
tandis  que  les  Grecs  ne  comptaient  que 
deux  morts  et  douze  blessés.  Nicétas  se 
distingua  entre  tous  dans  cette  journée. 
Les  Tores,  honteux  de  ce  nouvel  échec, 
rentrèrent  la  nuit  dans  Tripolitza-  Les 
Grecs,  enhardis,  allèrent  occuper  Tri- 
corpha  sur  le  mont  Ménale,  prêts  à 
commencer  de  là  le  siège  de  la  capitale 
de  la  Morée. 

Les  insurgés  n’étaient  pas  aussi  heu- 
reux dans  la  Grèce  orientale.  On  se  sou- 
vient que  Diako  avait  pris  position  aux 
Thermopyles  pour  résister  aux  troupes 
qui  se  concentraient  à Zeitoun.  En  effet 
Chourchid-Pacha  avait  ordonné  à Omer- 
Pacha  Vrione  et  au  vizir  Kiouclié- 
Méhémed- Pacha  de  réunir  à Zeitoun  le 
plus  de  forces  qu’ils  pourraient  pour  les 
jeter  de  là  sur  la  Grèce  soulevée.  A la 
vue  de  ces  apprêts , les  Grecs  avaient 
pris  de  tous  côtés  les  armes  et  com- 
mencé l’extermination  des  Turcs,  dé- 
passant souvent  les  intentions  de  leurs 
chefset  compromettant  leurs  opérations. 
Diako  et  Panourgias  manœuvraient  dans 
la  Doride  contre  des  forces  supérieures. 
Diako  ne  put  retenir  sus  troupes  à la 
défense  des  Thermopyles.  Assailli  par 
le  nombre , abandonné  des  siens , et 
resté  avec  dix  de  ses  plus  fidèles , il  re- 
fuse le  cheval  que  lui  amène  pour  fuir 
son  fils  adoptif  , en  disant  : « Diako  ne 
fuit  pas.  » Il  voit  mourir  devant  lui  son 
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Tares  et  préparé  l’insu  érection  de  l’E- 
tolie  et  de  l’Aearoanie. 

C'était  l’Asie  Mineure,  la  plus  étran- 
gère de  toutes  les  contrées  de  l’empire 
turc  au  soulèvement  général,  qui  de- 
vait le  plus  en  souffrir.  A Smvme, 
dans  le  courant  de  mai,  parurent  deux 
derviches,  qui,  prenant  le  ton  d’hom- 
mes inspirés  de  L>ieu,  parcouraient  les 
rues  et  les  cafés , et  ne  cessaient 
d’exciter  les  Turcs  contre  les  chrétiens. 
Le  mouteselim  les  fit  éloigner.  Mais  la 
ville  fut  bientôt  plus  gravement  me- 
nacée ; des  troupes  asiatiques  se  réunis- 
saient de  toutes  parts  aux  environs  de 
la  ville;  le  commandant  de  ce  corps 
d’armée  demeurait  lui-même  dans  la 
ville  ; et,  pendant  qu’il  se  reposait  dans 
l’abondance  de  tontes  choses , pendant 
qu’il  levait  des  contributions  pour  l’en- 
tretien de  ses  sotdats,  ceux-ci  man- 
quaient d’argent  et  de  pain.  J*  4 juin, 
ils  se  répandirent  dans  la  ville,  malgré 
toute  défense,  et  pillèrent  les  bouti- 
ques des  charcutiers  et  des  autres  mar- 
chands de  comestibles.  Aussitôt  les  chré- 
tiens s’enfermèrent  dans  leurs  maisons, 
et  les  soldats  musulmans  parcouru- 
rent les  rues,  cherchant  ait  aliment  à 
leur  fanatisme  inquiet  et  désœuvré.  Un 
janissaire,  las  sans  doute  de  chercher 
en  vain  des  chrétiens,  tire  un  coup  de 
pistolet  et  frappe  un  musulman.  Aus- 
sitôt, pour  échapper  à tout  châtiment, 
il  affirme  que  le  coup  est  parti  d’une 
maison  chrétienne.  Il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  mettre  tout  ce  quar- 
tier dans  le  pins  extrême  danger;  plu- 
sieurs maisons  furent  envahies  et  dé- 
pouillées; les  maîtres  de  quelques-unes 
de  ces  maisons  s’étaient  réfugiés  sur 
le  bord  de  la  mer,  attendant  l’occasion 
de  s’embarquer.  Les  serviteurs,  qu’ils 
avaient  laissés  chez  eux,  lurent  égorgés. 
On  vit  une  famille,  composée  du  père, 
de  la  mère,  d’un  fils  et  de  quatre  jeunes 
filles,  se  sauver  de  toit  en  toit,  tra- 
verser sur  une  planche  étroite  et  fra- 
gile la  largeur  d’une  rue  au  milieu  des 
balles  qui  sifflaient  à leurs  oreilles, 
et  se  mettre  enfin  en  sûreté.  C’est  à 
peine  si  le  gouverneur  put,  après  bien 
des  malheuri| rétablir  l’ordre. 

Cette  trêve  était  à peine  imposée  à 
l’anarchie  que  le  bruit  se  répandit  que 
la  Russie  avait  déclaré  la  guerre  à la 


Porte.  Aussitôt  les  chrétiens  se  trouvè- 
rent de  nouveau  en  péril,  et  se  cachè- 
rent où  ils  purent.  Deux  mille  d’entre 
eux  furent  recueillis  par  le  consul  de 
France,  M.  David,  qui  dans  ces  diffi- 
ciles circonstances  se  montra  homme 
de  tète  et  de  cœur.  Les  Turcs  visitè- 
rent jusqu’à  trois  fois  un  vaisseau  de 
commerce  russe,  sous  prétexte  qu’il 
portait  aux  Grecs  des  munitions  de 
guerre.  Le  15  juin,  on  apprit  l’affaire 
du  golfe  d’Adramite  : les  massacres  re- 
commencèrent, sans  que  l’autorité  sût 
ou  voulût  s’y  opposer. M.  Raffcnel,qui 
était  alors  sur  le  théâtre  des  événements, 
donne  à entendre  que  les  massacres  en- 
traient dans  les  plans  du  gouverne- 
ment. « consul  de  France , dit-il , 
reprochait  un  jour , dans  les  termes  les 
plus  énergiques,  au  divan  assemblé,  son 
abominable  indulgence  envers  les  as- 
sassins: il  alla  jusqu’à  prier  les  barbares 
d’arrèter  ces  torrents  de  crimes  ; mais 
on  lui  répondit  que  les  Grecs  devaient 
mourir  ».  (T.  I,  p.  246.)  Sans  adopter 
entièrement  la  version  d'un  auteur  que 
l’hyperbole  entraîne  trop  facilement, 
on’peut  croire  que  l'autorité  était  plutôt 
impuissante  que  complice.  La  lureur 
des  Turcs  était  déchaînée.  Le  16  juin, 
quand  on  eut  appris  la  nouvelle  du  dé- 
sastre de  Cydonie , avec  cette  circons- 
tance apportée  par  la  rumeur  populaire 
que  les  chrétiens  avaient  les  premiers 
attaqué  les  Turcs , le  massacre  devint 
général.  Les  soldats  musulmans  se  di- 
saient les  uns  aux  autres  qu’ils  allaient 
à la  chasse  aux  Grecs.  ( Raffenel , t.  I, 
p.  261  ) Ils  attaquèrent  l’hôtel  du  consul 
de  Russie;  mais  un  navire  européen , 
mouillé  dans  le  port,  lança  quelques 
boulets  et  les  dispersa.  Alors  ils  se  por- 
tèrent au  consulat  français , sommant 
M.  David  de  livrer  les  'chrétiens  qu’il 
gardait  chez  lui.  Celui-ci  invoqua  la 
neutralité  inviolable  de  sa  maison , et 
refusa  héroïquement.  Les  furieux  cé- 
dèrent, et,avec  cet  e«prit  de  forma- 
lisme religieux  qui  se  mêle  chez  les 
musulmans  aux  actions  les  plus  cruel- 
les, ils  imaginèrent  d’obtenir  du  mol- 
lah un  fetva  qui  les  autorisât  à exter- 
miner en  masse  tous  les  chrétiens  de  la 
ville.  Le  mollah  résista;  il  fut  assassiné. 
L’ayan-baciu  fui  également  égorgé,  ainsi 
que  les  autres  autorités  turques,  sauf 
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commandé  par  GiakoumakiTotnbasis, 
était  composéde  dix-huit  vaisseaux  d’Hy- 
dra;  de  sept  de  Spetzia,  sous  Ghica 
Tsoupi;de  vingt-quatre  d’Ipsara,  sous 
Nicolas  Apostoiis;  d'un  de  Lemnos; 
d’un  d’Ænos  : en  tout  cinquante-deux 
navires.  Il  était  destiné  à résister  aux 
forces  maritimes  qui  se  réunissaient  à 
Constantinople,  et  avec  lesquelles  le 
sultan  comptait  réduire  la  mer  E&ée,  et 
transporter  les  troupes  d’Asieen  Europe 
pour  étouffer  le  Péloponèse. 

Le  7 juin , l’escadre  rencontra  un  na- 
vire turc  à deux  ponts  dans  les  eaux  de 
l’Asie  Mineure,  et  le  suivit  dans  le  golfe 
d’Adramite,  où  il  s’engagea  dans  la 
soirée.  Les  capitaines  grecs  tinrent 
conseil,  et  reconnurent  que  leurs  batte- 
ries étaient  incapables  de  le  démonter. 
Mais  le  navarque  Tombasis  rappela 
qu’un  officier  anglais  lui  avait  recom- 
mandé l'usage  des  brûlots.  Seulement, 
on  ignorait  comment  on  les  préparait. 
Alors  Nicolas  Apostoli  proposa  de  re- 
chercher si  parmi  les  marins  de  la  flotte 
il  ne  s'en  trouvait  pasquelqu’un  qui  eût 
assisté  au  combat  de  Tchesmé  où  uu 
pareil  expédient  avait  causé  le  triomphe 
des  Russes.  L’avis  circula  de  bouche  en 
bouche,  et  un  vieux  matelot  de  Psara, 
Jean  Patatoukos,  se  présenta.  On  lui  li- 
vra un  brick , qu’il  prépara  et  qu’on 
lança  de  nuit  contre  le  navire  ennemi. 
Mais  il  brûla  sans  l’atteindre.  Alors 
Patatoukos  en  prépara  deux  autres. 
Il  les  remplit  de  matières  combustibles  ; 
il  cloue  à leurs  bords  des  chemises  sou- 
frées ; il  enveloppe  les  cordages  de  toiles 

Î;oudronnées  ou  trempées  dans  un  mé- 
ange  de  camphre  et  d’huile;  il  établit 
des  conducteurs  du  tillac  aux  mâts , de 
telle  manière  que  les  flammes  puissent 
se  communiquer  aisément.  - Le  capi- 
taine, dit-il,  doit  se  tenir  sur  l'arrière 
du  vaisseau  pour  mettre  le  feu;  le  canot 
monté  par  l'équipage  sera  prêt  à le  re- 
cevoir, aussitôt  que  les  flammes  auront 
éclaté  ; un  ou  deux  bricks  de  guerre  se 
tiendront  près  de  l’embarcation  pour  la 
défendre.  » ( A.  Soutzo,  p.  1 13.)  De  ces 
deux  bricks, l'un  ne  s’attacha  point, 
mais  l'autre,  monté  par  l’Ipsariote  Di- 
mitri  Papa-Nicolas,  tomba  sur  la  proue 
du  vaisseau  turc  et  l’eut  bientôt  em- 
brasé. Pendant  ce  temps-là  l’équipage 
se  tenait  sur  le  pont , I arme  au  bras , 
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pensant  que  c’était  une  tentative  d’abor- 
dage. Au  bout  de  trois  ou  quatre  heures, 
l’incendie  atteignit  la  poudrière,  et  le 
bâtiment  éclata.  Tout  l’équipage  périt, 
sauf  quelques  matelots  qui  s'embarquè- 
rent a temps  dans  les  chaloupes,  et  quel- 
ques chrétiens  qui  furent  recueillis  par 
les  barques  des  vainqueurs.  L’allégresse 
des  insulaires  n’eut  d’égale  que  répou- 
vante des  ennemis. 

Le  lendemain  parut  le  reste  de  la 
flotte  turque  : elle  se  composait  d’un 
vaisseau  à deux  ponts , de  trois  frégates, 
d’une  corvette , et  de  deux  vaisseaux 
à deux  mâts.  Telle  était  l’audace  des 
Grecs,  que,  malgré  leur  infériorité,  iis 
s’avancèrent  sur  elle;  et  telle  était  la 
démoralisation  des  Ottomans  qu’ils  cin- 
glèrent vers  l’Ilellespont.  L’escadre 
grecque  mouilla  à Imbros.  Mais  les  Turcs 
de  Métclin  (Mitylène),  qui  avaient  as- 
sisté au  désastre  du  golfe  d’Adramite, 
se  vengèrent  sur  les  chrétiens  de  l’île , 
qui  furent,  sans  raison,  égorgés,  dé- 
pouillés , vendus  en  esclavage. 

Ce  fut  le  même  crime  qui  perdit 
l'innocente  Cydonie.  Cetteville,  heureuse 
et  florissante,  comme  la  plupart  des 
places  de  commerce  du  Levant,  était 
restée  étrangère  à l’insurrection.  « Le 
sort  des  Grecs  d’Asie,  fait  remarquer 
M.  Raffenel , est  de  rester  neutres  ; ils 
sont  dans  une  position  bien  différente 
de  celle  des  Grecs  d’Europe  ; pressés 
par  une  immense  population  continen- 
tale qui  réagirait  sur  eux,  ils  doivent  se 
soumettre  aux  circonstances , savoir 
souffrir  ou  émigrer  » . ( T.  1 . p.  202.  ) 

Cydonie  (ou  Aîvali)  s’était  soumise 
aux  “circonstances.  Néanmoins,  le  gou- 
verneur de  Pergame , soupçonnant  une 
ville  si  populeuse  et  toute  remplie  de 
chrétiens , y envoya  4,000  soldats.  Ces 
troupes  n’apportèrent  avec  elles  que  le 
désordre  et  les  vexations.  Le  gouverneur 
de  Cydonie,  Chatsi-Athanase , essaya 
d’obtenir  du  gouvernement  de  Pergame 
l’éloignement  de  la  garnison  ottomane; 
il  ne  fut  pas  écouté.  Vers  le  même  temps, 
le  14  juin,  l’escadre  grecque  parut  sur 
les  côtes  de  l’île  de  Mosconissi,  à l’en- 
trée de  la  baie  et  en  face  de  la  ville. 
A cette  vue,  les  habitants  de  celte  petite 
île  eurent  l’imprudence  d’arborer  réten- 
dard  de  l’indépendance  et  de  lever  le 
pont  qui  les  reliait  au  continent.  Ce  fut 
30 
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mes.  La  porte  de  cette  province  du  coté 
4u  nord , c’étaient  les  montagnes  de  Ma- 
crin-Ocos,  ouvertes  par  deux  défilés,  ce- 
lui de  Palœo-Conlia  et  celui  de  Lancade. 
Mais  à peine  l’armatole  de  Yaltos,  An- 
dré Iscos,  eut  connaissance  de  l’ap- 
proche de  l'ennemi,  qu’il  s’y  porta  avec 
ses  quarante-trois  Pallicares,  comptant 
surdes  renforts.  Eu  effet  il  en  reçutbieu- 
tôt,  et  arrêta  l'avant-garde  d’isinacl.  Dans 
cette  guerre  singulière,  les  soldats  des 
deux  partis  se  rapprochaient  tellement 
parfois  qu’ils  s'adressaient  mutuelle- 
ment la  parole.  On  dit  qu'Iscos  cria  au 
pacha.  » Toute  la  Carlélie  a pris  les 
armes.  — Est-ce  la  vérité,  capitaine  An- 
dré, demanda  le  pacha.  — Toute  k vé- 
rité. — Sur  ta  parole?  — Sur  ma  pa- 
role » Et  lsmaël  jugeant  imprudent  de  s'a- 
venturer davantage  avec  d’aussi  faibles 
troupes,  rebroussa  chemin.  Iscos  fut  bien- 
tôt rejoint  par  Knraïskakis,  Gogos  et  d'au- 
tres combattants.  Carpéuitze  fut  assiégée 
par  les  Grecs  et  délivrée  par  des  Turcs, 
qui  dispersèrent  les  assiégeants,  mais 
brûlèrent  la  ville,  de  sorte  que  les  habi- 
tants, menacés  même  par  leurs  défen- 
seurs se  retirèrent  denuit,  et  passèrent  en 
Epire.  On  guerroyait  aussi  dans  le  moût 
Agraphas  ; et  les  Turcs  avaient  à dé- 
fendre Kentina. 

Pendant  ce  temps,  l'armée  d'ismaël- 
Pacha,  retirée  à Compoti,  se  grossissait 
par  l’adjonction  des  corps  de  plusieurs 
beys  et  pachas,  et  était  portée  jusqu’à 
quatre  mille  hommes.  Ainsi  renforcée, 
elle  s’avança  le  29  juin  sur  le  Macrin- 
Oros.  Les  ùrecs  les  attendaient,  sous  le 
commandement  de  Gogos  Bacolas  et 
d’André  beos,  tout  prêts  à se  porter  sur 
celui  des  deux  défilés  que  l’ennemi  choi- 
sirait. Les  Turcs  entrèrent  dans  celui 
de  Palæo  Coutia,  y attirèrent  les  Grecs 
puis  tout  à coup  se  jetèrent  sur  celui  de 
Lancade.  Il  n’était  plus  gardé  que  par 
cent  hommes  sous  Gogos.  Celui-ci  prit 
son  parti,  et  n’hésita  pas  à défendre  cet 
étroit  passage,  qu’un  petit  nombre 
d'hommes  résolus  pouvait  occuper;  il 
arrêta  toute  l’avant-garde  des  Turcs;  le 
chef  qui  la  commandait  tomba  dans  la 
iutte.  En  même  temps  on  entendait  la 
fusillade  du  reste  des  troupes  grecques 
accourant  au  secours  de  leurs  compa- 
gnons. Les  Turcs  furent  pris  de  frayeur  ; 
ils  abandonnèrent  leur  général  mourant, 


deux  canons,  des  bêtes  de  somme  et  des 
bagages.  De  quinze  mois,  pas  un  sol- 
dat turc  ne  s’aventura  plus  dans  le  Ma- 
erin-Oros. 

Ali- Pacha  se  réjouissait  de  ces  succès 
qui  opéraient  en  sa  faveur  une  utile  di- 
version; mais  il  n'était  pas  vrai,  comme 
on  le  croyait,  qu’il  fit  cause  commune 
avec  les  chrétiens,  bien  que  les  Sou- 
liotc-s  combattissent  ouvertement  pour 
lui  ; il  profitait  seulement  de  leurs  vic- 
toires. 

Après  le  brillant  combat  du  défilé  de 
Lancade,  des  Grecs,  emportés  par  l’en- 
thousiasme, se  jetèrent,  au  nombre  de 
200,  dans  Péta  ; mais  ils  ne  purent  con- 
server cette  ville,  furent  maltraités  par 
les  Turcsd’Arta,  et  perdirent  un  de  leurs 
chefs  Tragoudaras.  Bientôt  ils  revinrent 
en  nombre,  ayant  cette  fois  Gogos  avec 
eux.  Les  Turcs  d’Arta  étaient  sortis  de 
leur  côté  avec  de  nouvelles  forces,  et  se 
trouvaient  sept  contre  un.  Gogos  ne  re- 
cula point,  et  imprima  à ses  troupes 
une  telle  vigueur,  que  les  ennemis  pri- 
rent la  fuite.  Depuis  ce  nouveau  succès, 
ce  fut  un  proverbe  chez  lesTurcscomme 
chez  les  Grecs  : « Où  est  Gogos,  là  est 
la  victoire.  » 

Ces  triomphes  propageaient  l'insur- 
rection. Deux  villes  du  Pinde,Calarrhyta, 
Syraco,  prirent  les  armes,  et  chassèrent 
lès  musulmans.  Mais  à l'approche  de 
Chourchid- Pacha,  qui  amenait  sou  ar- 
mée en  personne,  les  habitants  éperdus 
s’enfuirent , abandonnant  leurs  biens, 
qui  furent  pillés,  et  leurs  maisons,  qui 
furent  incendiées. 

La  province  d’Aspro-Potamos  se  sou- 
leva également  : elle  comptait  soixante- 
sept  places  petites  ou  grandes , toutes 
occupées  par  des  chrétiens.  L'armatole 
énéral  de  la  province  (ou  éparchie) 
tait  Nicelo  Siouruari;  il  comptait 
parmi  les  capitaines  ses  frères  et  son 
gendre , et  il  pouvait  lever  trois  mille 
hommes.  Vers  le  milieu  de  juillet,  il 
commença  la  guerreen  égorgeant  à Porta 
des  Turcs  inoffensifs.  Triccala  envoya 
deux  mille  hommes  et  deux  canons, 
qui  ne  purent  réussir  à délivrer  Porta. 
En  même  temps  arrivait  une  armée  de 
Janiua.  Stournari  se  retira  dans  l’inté- 
rieur de  l’Aspro-Potamos,  et  lesTurcs  ra- 
vagèrent le  pays,  sans  qu’il  y eût  de 
part  ui  d’autre  d’avantage  décisif.  Car 
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phylacteThésée.  Le  massacre  fut  résolu  ; 
mais  on  attendit , de  peur  de  résistance, 
les  troupes  que  devait  amener  le  pa- 
cha d’Acre.  Le  15  mai , débarquèrent 

4.000  soldats.  Alors  le  mouteselim  con- 
voqua les  évêques  et  tous  les  chrétiens 
influentsde  Plie  pour  rédiger  une  adresse 
de  soumission  au  sultan.  Beaucoup 
d’entre  eux  se  rendirent  à Leucosie, 
d’autres  se  réfugièrent  à Larnaca , dans 
les  consulats.  Ceux  qui  ne  prirent  pas 
cette  précaution  furent  arrêtés  en  sortant 
des  églises  et  envoyés  dans  les  fers.  A la 
capitale,  Koutchouk-Méhémed , ayant 
enfin  sous  sa  main  l'élite  des  chrétiens , 
commença  les  exécutions.  L’archevêque 
fut  pendu , et  les  trois  évêques  de  nie 
décapités.  Pendant  30  jours  les  sup- 
plices se  succédèrent  ; plus  de  200  têtes 
tombèrent.  Les  consuls , et  particuliè- 
rement le  consul  de  France,  M.  Mé- 
chain , s’honorèrent  en  donnant  asile 
aux  proscrits. 

LTle  de  Cos  subit  le  même  traite- 
ment. Douze  mille  Turcs  y vivaient  avec 

6.000  chrétiens.  La  Porte  y fit  débar- 
quer 600  soldats  indisciplinés.  Alors 
commencèrent  des  excès  isolés.  Mais 
le  13  juillet,  le  massacre  s’organisa. 
Sur  les  seuls  habitants  de  Chora , 98 
furent  mis  à mort  ; les  maisons  furent 
saccagées,  les  églises  pillées,  les  femmes, 
sauf  celles  qui  s’enfuirent  aux  monta- 
gnes , saisies  et  conservées  trois  jours 
pour  les  caprices  des  vainqueurs.  Tou- 
tes les  violences  furent  épuisées  sur 
cette  petite  île  inoffensive , désarmée , 
qui  ne  savait  pas  même  s’il  existait  une 
hétairie  et  si  d’autres  avaient  rêvé  l’af- 
franchissement de  la  race  grecque. 

CHAPITRE  X. 

SOÜLiVEMKNT  DE  l’ÉTOLIE  ET  DE  L’A- 
CABNÀKIB.  — LALA  ; LES  SEPT  ILES. 

Nous  avons  déjà  remarquéque  la  Grèce 
occidentale  était  contenue  par  le  voisi- 
nage des  forces  turques  envoyées  pour 
réduire  Ali.  Ce  furent  les  Turcs  eux- 
mêmes  qui  y provoquèrent  la  révolte. 
Au  commencement  de  mars , la  ville  de 
Missolonghi  avait  envoyé  à Naupactc  , 
pour  être  transporté  delà  à Constanti- 
nople, le  tribut  ordinaire.  Un  Klephte 
qui  tenait  la  montagne  de  Zygos,  Di- 


mitri  Macris,  intercepta  le  convoi,  tua 
l’escorte,  et  enleva  la  somme  ( 17  mars). 
Les  autorités  turques  rendirent  la  ville 
de  Missolonghi  responsable  du  vol,  et 
réclamèrent  des  primats  la  restitution 
de  l’impôt.  C’était  le  temps  où  la  flotte 
grecque  venait  de  paraître  dans  le  golfe 
de  Corinthe,  et  les  esprits  commençaient 
à s’exalter.  Les  primats  refusèrent,  et, 
convoqués  chez  le  gouverneur  ils  ne 
s’y  rendirent  pas.  En  même  temps  le 
bruit  se  répandait  qu’un  fameux  capi- 
taine, Kostas  Chormova,  approchait  avec 
ses  Pallicares.  La  garnison  turque  de 
Vrachori  et  de  Galata  vint  se  réfugier  à 
Missolonghi.  Puis  on  annonça  que  la 
montagne  de  Zygos  était  remplie  de 
Klephtes.  Les  Turcs  de  Missolonghi, 
effrayés  à leur  tour,  quittèrent  la  ville 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et, 
sans  être  inquiétés,  allèrent  gagner 
Vrachori.  La  ville  de  Missolonghi  se 
trouva  alors  maîtresse  d’elle-raême  ; la 
maison  du  gouverneur  fut  occupée , l’é- 
tendard de  l’indépendance  arboré, 
Macris  appelé  dans  la  ville , et  le* 
Klephtes  et  Pallicares  invités  à garder 
les  défilés  de  Macrin-Oros  pour  garantir 
de  toute  incursion  l’Acarnanie  et  l’É- 
tolie.  En  effet,  les  capitaines  se  dispo- 
sèrent les  uns  à occuper  les  montagnes 
appelées  Macrin-Oros,  les  autres  à tom- 
ber sur  Vonitza,  Zapandi  et  Vrachori , 
villes  particulièrement  habitées  par  des 
Turcs. 

Vrachori  était  la  capitale  du  sangiac 
de  Carlélie  ( Acarnanie  et  Etolie);  elle 
était  habitée  par  des  Turcs  riches,  dont 
les  maisons  étaient  défendues  par  de 
doubles  et  triples  murs  comme  des  for- 
teresses. Elle  avait  alors  comme  mou- 
teselim l’ Albanais  Nourcas  Servanis , et 
comme  garnison  environ  mille  Albanais, 
qui  ménageaient  les  Grecs  du  dehors, 
qu’ils  redoutaient,  et  pressuraient  ceux 
au  dedans , dont  ils  n’avaient  aucune 
peur.  Depuis  les  événements  de  Misso- 
longhi,  les  capitaines  armatoles  des  en- 
virons brûlaient  de  lever  le  masque  de 
la  soumission.  Ils  s’entendirent  pour  en- 
treprendre, le  9 juin,  l’assaut  de  Vra- 
chori, et  se  réunirent  autour  de  la 
ville  : Macris  avec  700  hommes,  Zadimas 
avec  500,  Théodore  Grivas  avec  200, 
Vrachopoulos  avec  500.  Au  jour  dit, 
avant  lfaube , ils  se  précipitèrent  sur  la 
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qu’elle  vécût  sur  son  ancienne  adminis- 
tration , que  toutes  les  forces  de  ses  en- 
fants fussent  tournées  à la  résistance , 
et  qu’elle  ne  fût  pas  partagée  entre  le 
soin  de  se  défendre  et  celui  de  se  gou- 
verner. 

Cependant , le  premier  désordre  de  la 
révolte  une  fois  passé , elle  songea  à la 
diriger.  Un  des  premiers  besoins  d’un 
peuple  qui  aspire  à devenir  une  nation 
est  ae  se  conduire  lui-même.  D’ailleurs, 
à mesure  que  les  opérations  de  la  guerre 
devenaient  plus  générales , que  les  Turcs 
«e  concentraient  dans  leurs  villes  fortes, 
et  que  le  divan  envoyait  des  armées , 
il  devenait  plus  nécessaire  décentraliser 
les  forces  militaires  et  par  conséquent  le 
commandement.  C’est  ce  qui  fit  con- 
cevoir l’idée  d’une  assemblée  représen- 
tative du  Péloponèse.  Elle  se  forma, 
sans  élection , mais  par  la  réunion  spon- 
tanée des  hommes  les  plus  notables, 
soit  prêtres,  soit  primats,  soit  capi- 
taines. C’était  ainsi  que  s’était  déjà  com- 
posée , à Calamata  le  sénat  ou  la  gé- 
rusie  de  Messénie  (6  avril  );  mais  ce 
n’était  qu’une  assemblée  locale.  Un  nou- 
veau sénat,  qui  prétendait  représenter  le 
Péloponèse  et  toute  la  Grèce  se  forma 
de  la  même  façon,  comme  peuvent  se 
former  les  gouvernements  révolution- 
naires , c’est-à-dire  sans  choix  régulier, 
mais  par  le  concours  des  hommes  re- 
connus les  plus  influents,  et  avec  le 
consentement  tacite  de  la  multitude. 
Une  assemblée  de  notables  se  réunit 
dans  les  montagnes  de  la  province  de 
Lacédémone,  dans  le  monastère  de 
Caletsi,  et  de  là,  le  7 juin,  publia  Pacte 
suivant  î 

« Patrie , 

« La  direction  générale  des  affaires 
de  notre  patrie  le  Péloponèse,  et  l’heu- 
reux succès  de  la  sainte  guerre  que  nous 
soutenons  pour  la  liberté  de  notre  race 
exigeant  nécessairement  une  assemblée 
et  une  délibération  générales,  nous,  sous- 
signés, nous  sommes  réunis  à cet  effet, 
de  la  part  de  nos  provinces,  et  avec 
l’assentiment  des  membres  absents, 
dans  le  vénérable  monastère  de  Cal- 
etsi. D’après  notre  avis  commun  et  ré- 
fléchi et  la  pensée  de  tous  les  absents, 
nous  avons  choisi  les  citoyens  les  plus 
dévoués,  Vresthenis  Théodorète , So- 
ter  Charalambi,  Athanase  Canacaris, 


Anagnoste  Papagianuopoulo  , Théocha- 
rakis  Rhentis  et  Nicolas  Pouiropou-. 
lo  (I);  sur  leur  consentement  à notre 
commune  décision,  nous  les  chargeons 
de  s’entendre  avec  notre  illustre  géné- 
ralissime, Pétro-bey  Mauromichalis ,. et 
nous  donnons  pouvoir  aux  susdits,  com- 
posant le  séuat  de  tous  les  habitants 
des  provinces  du  Péloponèse  pour  exa- 
miner, sous  la  présidence  de  sou  Excel- 
lence , administrer  et  régler  toutes  les 
affaires  locales  et  générales,  les  diffé- 
rends, et  tout  ce  qui  concerne  l’ordre, 
l'harmonie,  l'organisation  et  la  bonne 
direction  de  la  sainte  guerre  que  nous 
avons  entreprise,  selon  ce  que  la  Pro- 
vidence divine  leur  inspirera  et  ce  qu’ils 
jugeront  Je  plus  utile,  ayant  à cet 
égard  pleins  pouvoirs,  sans  que  personne 
doive  les  contrarier , leur  résister , ou 
leur  désobéir  dans  leurs  avis  et  leurs  in- 
jonctions. Leurs  fonctions  et  l’effet  de 
notre  choix  n'auront  cours  que  jusqu’à 
la  prise  de  Tripolitza  et  à une  nouvelle 
délibération.  Et  pour  ce  qui  regarde,  de 
leur  part  le  dévouement  sinccre,  inal- 
térable, actif  à leurs  devoirs;  pour  ce 
qui  regarde , de  notre  part  et  de  celle  des 
absents,  la  soumission  sans  résistance , 
mauvais  vouloir,  refus  de  coopération  , 
infraction  aux  avis  et  aux  injonctions, 
les  deux  partis  ont  prêté  serment,  en 
faceduTrès-IIaut,  à la  charge  de  notre 
conscience  etde  notre  honneur  ; et  alors 
nous  leurs  avous  remis  le  brevet  sui- 
vant, signé  de  nous  et  attestant  leur  pou- 
voir. » 

Ainsi  fut  établie  cette  commission 
dictatoriale  nécessaire  à un  moment  où 
la  volonté géuérale  ne  pouvait  être  con- 
sultée régulièrement,  légitimée  d’ail- 
leurs par  la  popularité  de  ses  membres 
et  par  le  caractère  provisoire  de  son  ins- 
titution , mais  qui  n’avait  d’autre  sanc- 
tion qu’un  assentiment  tacite,  et  d’autre 
soutieu  qu’une  obéissance  facultative. 
Cependant  elle  entrait  en  fonctions  avec 
une  pleine  confiance.  Le  pieux  et  patriote 
évêque  Elous  Anthimos  bénit  solen- 
nellement les  nouveaux  magistrats  et 
les  armes  des  Grecs.  Ses  paroles  électri- 
sèrent les  assistants.  Puis  l’assemblée  se 
sépara,  et  la  gérusie,  ou  séuat  péloponé- 

(0  Plus  lard  furent  reçus  en  outre  dans  celle 
commission  (iermanos,  évêque  de  Patras,  et  Asi- 
makis  Zalmis. 
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es  Ioniens,  se  précipitant  de  la  hau- 
ear , coururent  sur  eux  ; ils  lâchèrent 
lied  et  se  débandèrent.  C’était  le  pre- 
nier  succès  signalé  remporté  sur  les 
albanais  de  Lala  : il  lia  étroitement 
es  Ioniens  à la  cause  des  Grecs  du 
îoatinent. 

Les  Grecs,  encouragés,  com mencèrent 
i prendre  position  plus  près  de  Lala 
;u  juin);  iis  ne  virent  pas  les  Albanais 
en  sortir.  lisse  persuadèrent  alors  trop 
facilement  qu’ils  étaient  abattus,  dispo- 
sés à la  soumission,  et  envoyèrent  un 
parlementaire  pour  leur  proposer  une 
capitulation.  Ceux-ci  envoyèrent  à leur 
tour  un  délégué,  mais  qui  ne  fit  que  des 
propositions  ironiques  ; et  la  guerre  fut 
résolue.  L’armée  grecque  grossissait  cha- 
que jour.  Les  chefs  des  corps  de  tous 
les  environs  se  groupaient  autour  des 
Ioniens,  et  cinq  mille  soldats  se  trou- 
vèrent réunis  autour  de  Lala-  Ils  es- 
sayèrent de  provoquer  les  Albanais  à 
une  sortie;  ceux-ci  évitèrent  le  combat 
en  campague.  Alors  les  capitaines  grecs 
décidèrent  l’assaut.  Le  21  juin,  divers 
corps  s'avancèrent  suivant  l’ordre  con- 
venu, au  bruit  des  tambours  et  des 
trompettes  Les  Albanais,  qui  étaient 
hors  de  leurs  murs , rentrèrent  dans 
leur  enceinte.  Ce  n’était  qu'une  ma- 
nœuvre ; niais  les  assaillants  prirent  ce 
mouvement  pour  une  fuite,  et  se  préci- 
pitèrent sur  la  ville.  Accueillis  par  un 
feu  nourri , les  habitants  de  Carytène 
et  de  Phanari  s’enfuirent,  contre  toute 
attente  ; tout  le  plan  d’attaque  en  fut 
troublé;  les  Grecs  rentrèrent  dans  leur 
camp,  sans  pertes,  mais  démoralisés  ; 
et  le  brave  Pfapoutas,  qui  commandait 
le  corps  de  Carytène  et  de  Phanari,  et 
qni  était  resté  le  dernier  à son  poste,  au 
risque  de  tomber  entre  les  mains  des 
ennemis,  retourna  à sa  montagne , si  af- 
!j'8e,si  abattu,  que  peu  de  jours  après 
1 mourut  sous  le  coup  de  la  douleur. 

On  vit  alors  ce  que  peut  le  nom 
1 un  nomme  pour  la  force  d’une  armée. 
« frere  de  Plapoutas,  le  brave  Dimitri , 
™beau  venir  le  remplacer,  le  24  juin; 
n ne  put  conjurer  le  découragement 
nés  soldats  grecs  : dans  une  nuit,  les 

eux  tiers  de  l’armée  abandonnèrent  le 
camp. 

Pe  *eur  côté,  les  Laliotes,  qui  appre- 
naient successivement  tous  les  événe- 


ments de  l’insurrection  et  l’inaction  des 
Turcs  cantonués  dans  leurs  villes  fortes, 
se  lassèrent  d’être  les  seuls  à garder 
toujours  l’offensive,  et  envoyèrent  une 
députation  à Patras  pour  demander  la 
permission  d’y  passeravec  leurs  femmes, 
leurs  enfants  et  leurs  biens  transpor- 
tables, et  une  escorte  ponrjles  y accom- 
pagner. Jousouf-  Pacha  leur  promit  sept 
cents  cavaliers,  qu’il  leur  conduisit  lui- 
même,  le  2 juillet.  Les  Grecs  ne  l’in- 
quiétèrent pas  dans  son  passage. 

Ils  étaient  toujours  campés  sur  les 
hauteurs  de  Pousi,  mais  réduits  à moins 
de  quinze  cents  hommes;  le  6 juillet, 
au  lever  du  jour,  ils  virent  les  Laliotes 
sortir  de  leurs  murs,  et  crurent  d’a- 
bord qu’ils  venaient  les  attaquer  ; puis, 
les  ayant  vus  prendre  une  autre  direc- 
tion , ils  reconnurent  qu’ils  se  transpor- 
taient avec  leurs  familles  à Patres.  Alors 
André  Métaxas  et  Gérasime  Pliocas, 
aceompagnés  de  cent  Ioniens  choisis  et 
des  Péloponésiens  tirés  de  divers  corps, 
allèrent  à la  rencontre  du  cortège,  et 
l’attaquèrent.  Mais  ils  furent  assaillis 
eux-mémes  par  la  multitude,  et  se  dis- 
persèrent de  différents  côtés.  Métaxas 
et  Phocas  revinrent  dans  leur  camp. 
L’armée  ennemie  et  Jousouf  - Pacha 
en  personne  les  y poursuivirent  : trois 
fois  ils  en  tentèrent  l’assaut , trois  fois 
ils  furent  repoussés.  A la  nuit  tom- 
bante , ils  finirent  par  abandonner  le 
combat,  et  rentrèrent  les  uns  après  les 
autres  dans  Lala.  Ce  fut  une  des  plus 
sanglantes  affaires  de  cette  campagne, 
où  se  livrèrent  plus  d’escarmouches  que 
de  grandes  batailles.  Les  Grecs  eurent 
soixante  morts  ou  blessés,  et  les  Turcs, 
qui  avaient  eu  le  désavantage  d’une 
position  inférieure,  trois  fois  autant. 
Ces  derniers  cependant  étaient  si  sûrs 
delà  victoire  qu’ils  avaientapportédes 
liens  pour  enchaîner  les  captifs.  Les 
Grecs  comprirent  qu’ils  ne  pouvaient 
plus  garder  leur  position,  et  se  disper- 
sèrent pour  prendre  du  repos  et  soi- 
gner leurs  blessés.  Les  Laliotes  brûlè- 
rent ceux  de  leurs  effets  qu’ils  ne  pou- 
vaient emporter  avec  eux,  se  débarras- 
sèrent d’un  certain  nombre  de  leurs 
prisonniers  par  l’odieux  supplice  du 
pal,  et  reprirent  leur  route  vers  Pa- 
tras en  brûlant  toutes  les  villes  qu’ils 
rencontraient  sur  leur  chemin.  Après 
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>iésis.  Pendant  le  combat,  les  prêtres, 
evêtus  de.  leurs  habits  sacerdotaux, 
e mêlèrent  aux  soldats , les  exaltant 
>ar  leurs  prières  et  par  l’hymne  qu’ils 
diantaient  à haute  voix  : « Seigneur, 
■auve  ton  peuple , et  bénis  ton  héritage 
;n  donnant  la  victoire  aux  fidèles  contre 
es  barbares  et  en  conservant  ta  cité 
aar  la  vertu  de  ta  croix  . » Les  Turcs, 
Jécouragés  de  perdre  du  monde  sans 
entamer  l’ennemi,  se  retirèrent,  furent 
poursuivis , et  abandonnèrent  deux  ca- 
nons dans  leur  fuite ( 27  juillet).  Omer- 
Vrione  se  borna,  en  Kubée , à cet  essai 
malheureux. 

Cependant  les  Turcsd’Athènes  étaient 
toujours,  comme  nous  l’avons  vu,  blo- 
ques dans  l’Acropole,  et  commençaient 
à manquer  d'eau,  mais  étaient  soutenus 
par  l’espoir  d’un  secours.  Les  assié- 
geants, de  leurcôté,  étaient  divisés  entre 
eux,commeleurs  chefs.  C’est  alors  que 
leur  fut  apportée  ta  nouvelle  de  l’arrivée 
de DémétriusHypsilantis ; cettenouvelle 
répandait  partout  avec  elle  Tespéranee, 
grâce  à des  bruits  plus  rassurants 
qu’exacts  stn-les  dispositionsde  la  Russie 
et  la  situation  d’Alexandre  llypsilantis. 
Les  Athéniens  envoyèrent  demander  à 
Démëtrlus  un  chef  pour  les  diriger.  Ce- 
lui-ci leurenvoya  Liverio  Liveropoulo, 
qui  arriva  revêtu  de  pleins  pouvoirs  le 
10  juillet,  Hfutreçu  en  grande  pompe 
parle  clergé  et  le‘peuple;  et  les  dis- 
cordes disparurent  un  moment. 

Les  assiégés,  manquant  de  tout , fai- 
saient des  sorties  pour  ravir  quelques 
aliments  et  enlever  quelques  prison- 
niers, seul  moyen  qu'ils  eussent  d'ap- 
prendre des  nouvelles  du  dehors  dont 
ils  étaient  privés  autant  que  de  tout  le 
reste;  car  ils  s'imaginaient  de  nouveau 
que  les  puissances  européennes  com- 
battaient avec  les  insurgés.  Dans  une 
de  ces  sorties,  le  14  juillet,  un  Arabe 
ayant  été  laissé  sur  le  terrain,  les  Grecs, 
suivant  la  barbare  coutume  de  leurs  en- 
nemis , coupèrent  sa  tête  et  la  dressè- 
rent sur  la  colline  du  Musée; à cette 
vue,  les  Turcs,  exaspérés,  tirèrent  de  la 
citadelle  dix  chrétiens  qu’ils  y gardaient 
prisonniers,  les  décapitèrent  et  expo- 
sèrent pareillement  leurs  têtes.  Les 
iirers,  furieux  h leur  tour,  se  portèrent 
mprès  du  consul  d'Autriche,  qui  avait 
ia  courageuse  humanité  de  conserver 


chez  lui  quinze  Turcs,  hommes  et  fem- 
mes. dont  la  vie  lui  avait  été  confiée,  et 
prétendirent  obtenir  de  lui  qu’il  les  leur 
livrât.  Celui-ci  refusa  énergiquement; 
heureusement  Literie  intervint,  et  réus- 
sit à calmer  ses  compatriotes. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  que  l’ar- 
mée turque  approchait  d’Athènes  ; la 
dispersion  commença.  Hommes,  fem- 
mes , enfants  , se  retirèrent  au  Pirée  , 
angine , à Snlamine.  Les  assiégés,  qui 
ne  se  crevaient  pas  si  près  de  leur  dé- 
livrance , et  qui  craignaient  de  mourir 
de  faim  avant  d'être  secourus  . prirent 
le  parti  de  se  jeter,  hommes,  femmes  et 
enfants,  dans  la  campagne  en  plein  jour 
à deux  heures  de  l'après-midi , le  26 
juillet,  et  descendirent  jusque  sur  les 
Dords  de  l’Ilissus.  Les  Grecs,  bien  que 
se  disposant  à quitter  la  ville,  ne  lais- 
sèrent pas  passer  sans  combat  cette  au- 
dacieuse expédition, et  les  Turcs,  empor- 
tant sur  leurs  épaules  fruits  et  légumes, 
furent  obligés  de.  rentrer  dans  l’Acro- 
pole, après  avoir  perdu  une  trentaine 
des  leurs.  Quelques  jours  après , le  2 
août.  Orner- Vrione,  de  retour  de  son 
excursion  malheureuse  en  Kubée , en- 
trait dans  la  ville,  que  les  habitants 
avaient  quittée  la  veille,  n’y  laissant 
que  quelques  vieillards  et  des  infirmes. 
Les  soldats , sous  les  yeux  du  séraskier, 
se  donnèrent  le  plaisir  de  brûler  des 
maisons  désertes  , d’égorger  des  mala- 
des sans  défense, etn’cpargnèrent  même 
pas  les  consulats , bien  «tue  le  drapeau 
de  leur  gouvernement  flottât  pour  les 
protéger.  Ainsi  fut  levé  le  blocus  de  la 
citadelle,  qui  durait  depuis  le  26  avril. 

Si  le  gouvernement  turc  gagnait  du 
terrain  sur  le  continent,  les  succès  ma- 
ritimes des  Grecs  se  soutenaient.  L’ile 
de  Samos  s’était  insurgée  .au  com- 
mencement de  mai,  et  avait  organisé 
son  insurrection  sous  l’inspiration  d’un 
homme  actif , éclairé , hardi , Georges 
Logothéte,  qu’on  avait  surnommé  Ly- 
curgue. Ifavait  créé  dans  sa  patrie  un 
gouvernement  régulier  et  discipliné  les 
milices  volontaires  à l’européenne.  Des 
Samiens,  qui  avaient  servi  eu  Egypte 
sous  les  drapeaux  français,  servirent 
d’instructeurs.  Alors,  sur  la  côte  d Asie 
qui  regarde  Samos,  sous  les  ordres  d'E- 
lez  Oglou,  gouverneur  de  la  ville  et  de 
la  province  de  Kousantasi  (ou  Scala- 
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comme  le  représentant  de  la  suprême 
puissance  de  l'hétairie,  niais  contrarié 
parle  sénat  et  par  le  parti  naissant  des 
politiques.  « Ainsi,  l’on  voyait  à cette 
époque  dans  le  Péloponèse  le  phéno- 
mène de  deux  gouvernements,  tous  deux 
armés  et  en  antagonisme , mais  ne  se 
combattant  pas  par  les  armes  , l’un  dic- 
tatorial, l’autre  oligarchique,  mais  ni 
l’un  ni  l’autre  d’origine  populaire  (1).  » 
Peut-être  un  dictateur  entouré  d’une 
haute  considération,  et  particulière- 
ment de  ce  prestige  emprunté  au  nom 
magique  de  la  Russie , et  qui  semblait 
alors  une  illusion  nécessaires  la  Grèce, 
pouvait-il  servir  utilement  l’insurrec- 
tion; les  Grecs  se  trouvaient  dans  les 
circonstances  où  un  peuple  abdique 
facilement  ses  volontés  entre  les  mains 


raClrius  Hypsilantis , Je  soi»  venu  combattre 
pour  voire  liberté  ; je  suis  venu  défendre 
vo»  droits,  votre  honneur,  votre  vie  et  vos 
""J*  . Ie  suis  venu  vous  donner  des  lois  justes 
” tnbnnaox  équitables,  atin  que  personne 
'«  puisse  blesser  vos  inlérêls  ni  se  jouer  de 
'Olre  existence.  Il  faut  que  la  tyrannie  cesse 
«cun, non-seulement  celle  des  Turcs,  mais 
encore  la  tyrannie  des  individus  qui,  parta- 
fesnt  les  sentiments  des  Turcs,  veulent  léser 
. r peuple.  Péloponéslens , unis- 
Jér-vous  tous,  si  vous  désires  la  lin  des  manx 
qui  vous  ont  affligés  jusque  ici.  Je  suis  votre 
fu  looo  de  la  Russie,  vos  gémissements 
™ei)b  jusqu’à  moi;  je  suis  venu  vous 
Protéger  comme  mes  enfants,  vous  rendre 
r(u,1.  travailler  à votre  délivrance , assu- 
J» -S  zlnî*?r.<ie  vos  familles,  et  vous  tirer 
. «abjection  auquel  vous  ont  ré- 
«nln.  j 'yraos  impies  et  les  amis  et  compa- 
Cf*  tyrans.  Rassemblez-vous  donc; 
<*e8  el  des  villages  pour  récla- 
sn.Vy’*?1  mo‘  vos  droits  en  citoyens  libres, 
iw  Désigner  les  personnes  que  vous  juge- 
Plu»  capables,  alin  que  Je  vous  les 
s™'POUr  éphores  et  arbitres  de  vos  intérêts. 

îvz  point  de  temps;  gardez-vous  de 
«S.  x i **  dupes  d’hommes  pervers  et  atla- 
4 la  lyrannie  ; montrez  que  vous  savez 
Prendre  la  liberté,  et  reconnaissez  votre 
sÇOeral  en  chef  et  vos  défenseurs.  C’est  ainsi 
ïnai008  donnerez  au  resle  de  la  Grèce  l’exem- 
! : 9. gouvernement  sage  et  légitime.  Le 
Séü.  e Jour  de  ce  mois  je  désire  vous  voir 
.„!*  autour  de  moi  pour  discuter  librement 
mi..?!8  80115  'cs  yeux  de  votre  chef  et  de 
ibu.  re'  C'est  dans  celte  vue  que  j’envoie 
nous  patriotes  chargés  de  vous  lire  le  pre- 
n21l,,,.d 8 v°us  représenter  de  vive  voix  la 
«sllé  de  vous  rassembler  au  plus  tôt.  » 
n *•  Sootzo.  p.  21.  ) 
rmiir,.  ix°!?P  ' ’■  P-  3&4  Nous  ,ui  axons 

nrpmu010  .beaucoup  pour  l’exposition  de  ees 
Vnvî-  démêlés,  qui  ont  été  fort  défigurés. 

Lî.*,n  Particulier  comment  M.  A.  Soutzo 
au  im0  * 'a  conduite,  du  sénat.  « qui  n’était 
d'un  “sscmblage  de  primats  astucieux  animés 
D esprit  inquiet  et  brouillon  » (p.  IIP). 


d’un  seul , pour  se  débarrasser  du  soin 
difficile  de  se  gouverner  et  se  dispen- 
ser d’essais  dangereux.  Celte  solution 
expéditive,  utile  dans  les  moments  de 
danger  public,  était  d’ailleurs  accom- 
modée à leur  caractère.  Un  généralis- 
sime , revêtu  de  tous  les  pouvoirs , pou- 
vait les  préserver  de  bien  des  fautes,  àla 
condition  qu’il  fût  un  homme  de  guerre 
supérieur  et  un  habile  administrateur. 
Mais  Démétrius  Hypsilantis,  âgé  de 
vingt-six  ans,  avait-il  le  droit  de  se 
croire  capable  de»  remplir  une  telle  tâ- 
che? D’ailleurs,  si  un  dictateur  pou- 
vait être  désirable , ce  n’était  plus  lors- 
qu’il se  rencontrait  en  concurrence 
avec  un  gouvernement  nouvellement 
établi,  pacifiquement  accepté,  qui  ne 
pouvait  abdiquer,  à peine  entré  en  fonc- 
tions et  sans  avoir  démérité.  Mieux 
eût  valu  encore  l’absence  de  pouvoir 
et  le  hasard  des  premières  opérations 
de  la  guerre,  que  cet  antagonisme  de 
deux  gouvernements.  Dans  ce  cas, 
n’était-ce  pas  le  nouveau-venu , l’étran- 
ger, le  jeune  officier  d’aventure  qui  de- 
vait céder?  Ne  devait-il  passe  contenter 
du  titre  de  commandant  en  chef  de 
l’armée  et  de  président  du  sénat,  qui 
lui  était  offert,  et  devait-il  prétendre 
encore  à se  mettre  à sa  place,  quand  il 
pouvait  le  diriger?  C’était  trop  exiger, 

3uand  il  n’apportait  avec  lui  d’autres 
roits  que  ceux  qu’il  tenait  d’un  frère, 
général  lui-même,  mais  général  sans 
armée  et  presque  fugitif,  d’autre  titra 
que  celui  qu’il  s’était  conféré  au  nom 
d’une  puissauce  imaginaire,  d’autre  ga- 
rant que  ses  promesses  et  l’opinion 
qu’il  donnait  de  lui.  Son  ambition 
l’entraînait  trop  vite,  comme  son  frère. 
Cette  ambition  était  jointe  à un  véritable 
désintéressement  et  au  désir  de  délivrer 
la  Grèce , mais  elle  lui  inspirait  des 
prétentions  qu’il  eût  été  plus  sage  et 
plus  politique  d’abandonner  ou  de  ré- 
duire. 

Ce  n’est  pas  qu’il  manquât  ni  de  ta- 
lents ni  de  qualités  morales  ; et  le  por- 
trait suivant  se  retrouve  à peu  près 
chez  tous  les  historiens  qui  ont  parlé 
de  lui  : « Son  extérieur  est  loin  de  pré- 
venir en  sa  faveur;  d’une  petite  stature, 
il  est  presque  chauve , et  son  abord 
froid  paraît  propre  à repousser  ceux  qui 
l’approchent  pour  la  première  fois- 
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quand  une  tempête  les  sépara  des  en- 
nemis. Les  Turcs  jetèrent  l’ancre  près 
de  Cos,  et  de  là  rentrèrent  dans  l’Hel- 
lespont  ; les  Grecs  se  réunirent  à Samos, 
où  se  trouvait  par  hasard  le  patriarche 
d’Alexandrie,  qui  passa  quelques  jours 
sur  la  (lotte , bénit  les  soldats  ae  la 
toi,  et  les  remplit  d’enthousiasme.  Le 
21  août  les  navires  des  trois  Iles  se 
dispersèrent  et  rentrèrent  dans  leurs  pa- 
tries respectives. 

Quant  aux  Grecs  d’Asie  , dépouillés 
depuis  les  affaires  de  Scala-Nova  , ils 
cherchèrent  un  refuge  à Samos , qui  se 
trouva  compter  ainsi  jusqu'à  quatre  mille 
soldats.  Alors  les  Samiens  firent  de  con- 
tinuelles descentes  sur  la  côte  asiatique, 

f allant  et  détruisant , ne  respectant  que 
a ville  de  Scala-Nova , mieux  gardée 
ue  le  reste.  Les  habitants  se  retirèrent 
ans  l’intérieur  des  terres , et  le  rivage 
resta  au  loin  dépeuplé. 

En  même  temps  le  territoire  asiatique 
de  l’Empire  Ottoman  était  inquiété  par 
les  Wahabites;  mais  cette  guerre  avec 
la  Perse  menaça  peu  les  frontières , et  ne 
créa  qu’une  faible  diversion  en  faveur 
des  Grecs,  qu’un  passager  embarras  au 
sultan.  Un  danger  plus  sérieux  pour  lui 
eût  été  l’intervention  de  la  Russie  en 
faveur  des  Grecs;  elle  n’intervint  que 
par  des  protestations.  Elle  menaça  sans 
combattre , et  ne  fit  que  plaider  pour  un 
peuple  dont  elle  n’osait  pas  prendre  le 
parti  les  armes  à la  main,  hésitant  sans 
cesse  entre  une  double  politique.  En 
effet,  Alexandre,  comme  membre  de  la 
Sainte-Alliance , s’était  prononcé  contre 
tout  soulèvement  populaire,  quel  qu’il 
fût , et  devait  soutenir  en  toute  circons- 
tance la  cause  des  rois  contre  leurs  su- 
jets. Mais  ses  intérêts,  son  ambition, 
ses  vues  sur  Constantinople  le  portaient 
à désirer  l’abaissement  de  la  Porte  et  le 
succès  des  Grecs,  sinon  leur  indépen- 
dance. Il  avait  contre  la  Turquie  des 
griefs  pleinement  suffisants  pour  mo- 
tiver une  rupture.  L’insurrection  en  ef- 
fet avait  un  caractère  en  même  temps 
politique  et  religieux.  La  Porte , comme 
souveraine  politique  des  Grecs,  était 
maîtresse  chez  elle  et  pouvait  s’affran- 
chir de  toute  intervention  des  puis- 
sances. A ce  point  de  vue  aussi  un 
monarque  attaché  à la  Sainte-Alliance 
devait  respecter  la  liberté 'de  sa  domi- 
81e  Livraison.  (Grèce.  ) 


nation.  Mais,  sous  le  rapport  religieux, 
le  czar  était  investi  depuis  le  traité  de 
Kaïnardji  d’un  droit  de  protection  sur 
la  communion  grecque  : la  violation, 
la  spoliation,  l’incendie  des  églises,  le 
supplice  des  ministres  les  plus  res- 
pectables de  la  religion , étaient  donc 
une  première  infraction  aux  traités.  En 
second  lieu,  la  Porte,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit , ne  pouvait  entretenir 
des  troupes  dans  les  Principautés  que 
sur  le  consentement  de  la  Russie,  et 
celle-ci  depuis  que  l’insurrection  était 
comprimée  ne  cessait  de  réclamer  l’éva- 
cuation de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
chie , que  les  troupes  ottomanes  trou- 
blaient plus  que  n’avait  fait  la  tentative 
d’Alexandre  Hvpsilantis.  Le  sultan  s’y 
refusait  obstinément.  Enfin,  comme 
si,  loin  d’éviter  la  guerre,  il  eût  voulu 
la  provoquer,  il  fil  arrêter  un  nommé 
Danesi,Grec,  raïa  d’origine,  mais  natu- 
ralisé russe,  banquier,  trésorier  de  l’am- 
bassade et  particulièrement  considéré 
de  M.  de  Strogonof,  sous  prétexte  qu’il 
fournissait  des  fonds  aux  révoltés  et 
entretenait  avec  eux  des  correspondan- 
ces. L'ambassadeur  réclama  sa  mise  en 
liberté;  ce  fut  en  vain.  11  fit  déclarer 
par  son  premier  interprète  au  grand- 
vizir  que  c’était  au  nom  de  son  souve- 
rain qu’il  réclamait  l’élargissement  du 
prisonnier  : celui-ci  fut  transféré  au 
château  des  Sept-Tours.  L’ambassadeur 
envoya  prendre  les  ordres  de  sa  cour, 
et  attendit. 

Dans  le  même  temps,  la  disette  se 
faisant  sentir  à Constantinople  par  suite 
des  troubles  de  la  Moldo-Valachie , gre- 
nier ordinaire  de  la  capitale , le  Divan 
fit  arbitrairement  arrêter  les  vaisseaux 
qui  exportaient  sous  pavillon  russe  des 
céréales  hors  de  la  mer  Noire , les  fit 
décharger  contre  le  gré  de  leurs  capi- 
taines, et  fixa  lui-même  le  prix  auquel 
il  en  acheta  le  contenu.  C’était  une  vio- 
lation manifeste  du  traité  de  commerce 
du  22  juin  1783,  qui  garantissait  à la 
Russie  la  liberté  de  la  navigation  et  de 
l’exportation.  Ainsi,  la  Porte  semblait 
aller  au-devant  d’une  rupture. 

Le  baron  de  Strogonof,  toujours  re- 
tiré à Bouioukdeyré , ne  se  crut  plus 
en  sûreté , et  demanda  au  Divan  un 
nouveau  détachement  de  janissaires 
pour  garder  son  hôtel.  11  lui  fut  accordé. 
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]]  fit  venir  en  même  temps  par  la  mer 
Noire  deux  navires  de  guerre,  portant 
pavillon  marchand , pour  se  mettre  en 
arde  contre  toute  violence,  tandis  que 
es  armements  russes  se  concentraient 
sur  le  Pruth. 

A ces  nouvelles,  en  présence  de  ces 
préparatifs,  le  Divan  parut  revenir  à 
des  sentiments  de  conciliation;  et  le 
9 juillet,  à l’insu  de  l’ambassadeur, 
il  envoya  directement  à l'archichancelier 
du  czar,  le  comte  de  Nesselrode,  une 
note  justificative  portant  la  signature 
de  grand-vizir.  Elle  commençait  par 

firoiester  de  la  bonne  loi  avec  laquelle 
a Porte  avait  toujours  observe  les 
traités;  de  la  patience  avec  laquelle  elle 
avait  supporté  l’intervention,  souveut 
indiscrète,  de  l'ambassadeur,  et  de  son 
désir  de  paix  et  de  concorde.  Elle  en 
donnait  une  nouvelle  preuve  eu  s'adres- 
sant sans  intermédiaire  à l’empereur. 
Les  Grecs,  disait-elle,  se  sont  soulevés 
au  nom  de  In  Russie,  à la  voix  d’un  su- 
jet russe,  Vladimiresco,  et  d'un  général 
russe,  Alexandre  Ilypsilnntis ; ils  ont 

Îiroclamé  qu’ils  obéissaient  au  plan  de 
a Russie.  L’ambassadeur  est  convenu 
qu’ils  sont  rebelles,  et  cependant  il  a 
opposé,  ainsi  que  le  consul,  des  dif- 
ficultés à l'entree  des  troupes  musul- 
manes dans  les  provinces;  et  quand 
les  chefs  des  insurgés,  Michel  Soutzo 
en  particulier , se  sont  réfugiés  sur  le 
territoire  russe,  il  a refusé  leur  extra- 
dition. C’est  cependant  la  condition  de 
la  paix,  de  l’apaisement  des  troubles,  et 
de  la  sécurité  des  musulmans. 

Sur  le  supplice  des  hauts  dignitaires 
de  l’Église  et  du  patriarche  la  note  était 
plus  embarrassée,  et  di^iil  vaguement  : 
« Si  ceux  qui  ont  été  dernièrement  châ- 
tiés n’avaient  pas  été  coupables,  comme 
ils  en  ont  été  convaincus , ni  les  autres 
Grecs  n’auraient  osé  faire  le  mal  qu’ils 
ont  faits,  ni  la  Porte  n’aurait  été  dans 
la  nécessité  de  les  punir.  » Le  patriarche 
était  arbitrairement  accusé  d’avoir  été  le 
premier  dts  conspirateurs,  sur  ce  qu’il 
n’avait  pas  fait  usage  de  son  pouvoir 
spirituel  pour  prévenir  les  troubles,  et 
sur  de  prétendues  pièces  qui  n’ont  ja- 
mais été  produites;  « La  Porte,  avant 
examiné  et  reconnu  sa  complicité  d’a- 
près les  pièces  de  conviction  qu’elle  a 
reçues , soit  de  Constantinople , soit  du 


dehors,  l’a  puni  en  raison  de  sa  compli- 
cité, et  uon  pour  aucun  motif  religieux. 
Sou  crime  était  plus  grave  que  tout 
autre , comme  étant  un  crime  de  cons- 
iratiou , et  tous  ceux  qui  sont  coupa- 
les  de  ce  crime,  grands  ou  petits, 
sont  également  dignes  de  châtiment. 
Voilà  pourquoi  ceux  qui  ont  soulevé 
l’insurrection  ont  été  châtiés  partout 
sans  pitié  ; et  ceux  qui  ont  lu  l’histoire 
delà  Russie  savent  que,  l’an  1715  du 
Messie , le  czar  Pierre  a déposé  et  fait 
mettre  a mort  un  prêtre  qui  se  trou- 
vait être  le  patriarche  de  Russie , parce 
qu’il  avait  pris  part  à la  couspiraüou  de 
son  fils , et  supprima  depuis  le  titre  de 
patriarche.  Quant  à la  pendaison  du  pa- 
triarche et  aux  autres  circonstances  de 
cette  journée,  elles  n’ont  pas  été  imagi- 
nées pour  outrager  la  religion.  » Et, 
poursuivant  sur  ce  ton , qui  n’est  pas 
exempt  d’une  sorte  de  cynisme  despo- 
tique , la  note  revendiquait  pour  cha- 
que puissance  le  droit  de  suivre  chez 
elle  ses  usages  et  sa  politique. 

Elle  se  plaignait  de  l’ambassadeur, 
qui  ne  dissimulait  pas  sa  faveur  pour 
les  révoltés  ; qui , seul  de  tous  les  en- 
voyés des  puissances,  avait  reçu  les 
fuyards  sur  les  vaisseaux  russes  et  fa- 
vorisé leur  retraite;  qui  avait  haute- 
ment proclamé  qu’il  n était  pas  en  sû- 
reté, et  qui,  ne  se  contentant  pas  de  la 
garde  qui  lui  avait  été  accordée,  avait 
fait  venir  deux  vaisseaux  de  guerre  près 
de  sa  résidence  et  suspendu  toutes  re- 
lations avec  le  Divan. 

Elle  faisait  remarquer  que  si  les  Turcs 
s’étaient  armés  contre  les  Grecs,  c'est 
qu’ils  vivaient  partout  auprès  d’eux  et 
avaient  à se  défendre;  mais  qu’ils  ne 
menaçaient  qu’une  population  rebelle; 
que  les  mouvements  militaires  étaient 
tout  intérieurs,  et  n’avaient  aucun 
but  extérieur;  qu’ils  étaient  dirigés 
contre  les  Grecs  et  non  contre  les  an- 
tres raïas  sujets  de  la  Porte , et  ne  con- 
cernaient en  rien  la  religion.  Elle  con- 
cluait par  une  dernière  plainte  contre 
les  rapports  malintentionnés  de  l’am- 
bassadeur. 

Celui-ci,  de  son  côté,  attendait  de 
nouveaux  ordres  de  son  gouvernement. 
Alexandre  lui  envoya  un  ultimatum , 
avec  ordre  de  ne  laisser  qu’un  delai  de 
huit  jours  au  sultan  pour  y donner  une 
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réponse  catégorique.  Passé  ce  temps, 
l’ambassadeur  devait  reprendre  le  che- 
min de  la  Russie,  enjoindre  aux  con- 
suls de  se  retirer  des  echelles  avec  leurs 
nationaux , et  emmener  les  protégés  et 
sujets  russes  établis  à Constantinople . 
Dans  cette  pièce,  datée  du  18  juillet, 
le  comte  de  Strogonof  rappelait  que  la 
Rassie  avait  prévenu  la  Porte  des  pre- 
miers mouvements , qu’elle  avait  prêté 
son  concours  pour  la  répression  des 
troubles  de  Moldavie  et  de  Valachie , 
mais  non  pour  une  répression  arbitraire 
et  fanatique  qui  confondait  les  innocents 
avec  les  coupables-,  elle  craignait  que 
la  légitime  résistance  à la  révolte  ne  se 
changeât  en  un  projet  d'extermination 
de  la  race  grecque  et  de  la  religion. 
Ses  craintes  n’ont  pas  été  trompées.  Les 
massacres  en  masse,  le  meurtre  des  fem- 
mes et  des  enfants  ont  montré  à T Europe, 
que  la  natiou  entière  était  coudamuée  ; 
le  supplice  ignominieux  du  patriarche 
dans  un  jour  que  toute  la  chrétienté 
révère  lui  a prouvé  que  c’était  sa  reli- 
gion qu'on  voulait  insulter  et  anéantir. 
Après  de  tels  excès , la  Russie  devait  se 
considérer  comme  outragée  dans  sa  foi. 
Elle  pouvait  rappeler  à sa  Hautesse  les  ar- 
ticles du  traité  de  Kaïnardji  qui  lui  don- 
naient un  droit  de  protection  en  faveur 
de  la  religion  grecque.  Mais  elle  aimait 
mieux  lui  adresser  des  considérations 
d'un  ordre  plus  élevé  ; et  alors  la  note 
posait  un  dilemme  au  sultan.  Ou  bien 
il  agit  d’après  ud  plan  librement  conçu, 
ou  bien , entraîné  par  les  circonstances 
et  le  fanatisme  de  son  peuple,  il  est 
contraint  d'adopter  un  système  dont  il 
réprouve  les  violences.  * Si,  comme 
l’empereur  aime  à le  penser,  ajoutait- 
on,  c’est  contre  le  gré  de  la  Sublime 
Porte  que  s’exécutent  en  Turquie  les 
mesures  dont  gémissent  la  religion  et 
l’humanité,  S.  M.  I.  désire  que  Sa  Hau- 
tesse prouve  qn’elle  possède  encore  le 
pouvoir  de  changer  un  système  qui, 
tel  qu’il  est,  ne  permettrait  plus  aux 
gouvernements  chrétiens  de  traiter  ni 
de  composer  avec  le  gouvernement 

turc Si,  contre  toute  attente, 

le  gouvernement  turc  témoignait  que 
c’est  par  suite  d’un  plan  librement  ar- 
rêté qu’il  prend  les  mesures  dont  il  a 
été  parlé , il  ne  resterait  plus  qu’à  lui 
déclarer  dès  à présent  qu’il  se  constitue 


en  état  d’hostilité  ouverte  coutre  le 
monde  chrétien;  qu’il  légitime  la  dé- 
fense des  Grecs,  qui  dès  lors  combat- 
taient uniquement  pour  se  soustraire  à 
une  perte  inévitable;  et  que,  vu  le  ca- 
ractère de  cette  lutte,  la  Russie  se  trou- 
verait dans  la  stricte  obligation  de  leur 
offrir  asile , parce  qu’ils  seraient  persé- 
cutés; protection,  parce  qu’elle  en  au- 
rait le  droit;  assistance,  parce  qu’elle 
ne  pourrait  pas  livrer  ses  frères  de  re- 
ligion à la  merci  d’un  aveugle  fana- 
tisme  On  demande  une  réponse 

dans  le  délai  de  huit  jours.  En  cas  que 
le  gouvernement  turc  exauce  les  vœux 
et  réalise  les  espérances  de  S.  M.  I. , 
en  adhérant  à ses  propositions,  le  sous- 
signé est  autorisé  à convenir  avec  la 
Sublime  Porte  d'un  nouveau  délai,  qui 
lui  donnera  faculté  de  démontrer  à l’Eu- 
rope, par  le  témoignage  des  faits,  que 
non-seulement  elle  accepte  les  condi- 
tions qui  doivent  constater  de  sa  part 
un  retour  à des  principes  modérés  et 
qui  ont  été  indiqués  plus  haut , mais 
encore  qu’elle  s’empresse  de  les  rem- 
plir; et  que  non-seulement  elle  ne  veut 
pas  le  mal , mais  encore  qu'elle  peut 
et  sait  l’empêcher.  Dans  toute  autre 
alternative , on  fait  savoir  que  l’am- 
bassadeur a reçu  l’ordre  de  quitter  im- 
médiatement Constantinople  avec  tous 
les  employés  appartenant  à la  légation 
de  S.  M.  I.  » 

Le  délai  de  huit  jours  expira  sans 
que  le  baron  de  Strogonof  reçût  de  ré- 
ponse. Il  fit  alors  ses  derniers"  prépara- 
tifs, et  s'embarqua;  mais  il  fut  retenu  par 
les  vents.  Les  ambassadeurs  des  autres 
puissances  pressèrent  le  Divan  de  ré- 
pondre , il  s’y  décida  ; mais  l’ambassa- 
deur de  Russie  ne  reçut  pas  la  réponse, 
et  partit  le  10  août  pour  Odessa,  d’où  il 
devait  se  rendre  à Pétersbourg.  Autant 
en  firent  tous  les  consuls  russes.  Le 
Divan  remit  à Un  courrier  la  note  qu’a- 
vait refusée  l’ambassadeur,  pour  la 
porter  directement  au  comte  de  N esse  I- 
rode. 

Cette  note  reproduisait  à peu  près  la 
première  pièce  que  nous  avons  analy- 
sée; c’était,  sur  le  même  ton  altier, 
même  assurance  de  la  fidélité  du  sultan 
aux  règles  du  droit  : « Il  est  évident  que 
toutes  les  règles  et  les  dispositions  poli- 
tiques qui  ont  été  observées  dès  les 
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temps  anciens  dans  mon  sublime  em- 
pire, sont  fondées  sur  les  commande- 
ments de  cette  pure  loi  dont  la  soli- 
dité et  la  durée  sont  garanties  par  Allah 
jusqu’au  jour  même  de  la  résurrec- 
tion. » Même  protestation  de  la  clémence 
du  gouvernement  à l'égard  des  Grecs , 
même  accusation  arbitraire  contre  la 
mémoire  du  patriarche,  au  sujet  du- 
quel on  ajoutait  ce  singulier  grief  : que 
ses  compatriotes,  les  habitants  de  Ca- 
lavryta,  avaient  été  des  premiers  à se 
soulever  ; or  le  patriarche  était  natif  de 
Dimitzana  (1).  Le  Divan  prétendait  en 
core  se  justifier  d’avoir  frappé  en  lui  le 
chef  de  la  religion  grecque  : « Ayant 
dépouillé  le  patriarche  de  sa  dignité , 
et  l’ayant  réduit  à la  qualité  de  simple 
prêtre,  on  lui  a fait  subir  la  peine  ca- 
pitale pour  en  faire  un  exemple , sans 
attacher  aucune  importance  particulière 
au  temps  et  à l'heure  de  son  exécution, 
sans  prétendre  vilipender  la  religion 
chrétienne.  Le  traité  de  Kaïnardji,  ajou- 
tait-on , stipule  en  effet  que  la  religion 
chrétienne  sera  protégée  ; mais  la  reli- 
gion est  une  chose  et  le  crime  en  est 
une  autre.  Les  Grecs  innocents  jouis- 
sent de  la  plus  grande  tranquillité  ; et  si 
elle  a été  un  moment  interrompue  sur 
quelques  points,  elle  ne  tardera  pas  à 
renaître,  d’après  les  mesures  efficaces 
que  la  Sublime-Porte  se  propose  de 
prendre  ■ » On  continuait  de  demander 
l’extradition  de  Soutzo  et  de  ses  parti- 
sans réfugiés  en  Russie,  en  disant  que 
ta  Turquie  n’installerait  des  hospodars 
dans  les  Principautés  qu’après  être  ras- 
surée à cet  égard.  « Finalement,  disait- 
on,  si  en  présence  du  monde  entier  on 
mettait  dans  la  balance  d’un  côté  les 
justes  demandes  et  les  griefs  légitimes 
de  la  Sublime  Porte , tant  au  sujet  des 
4ransfuges  que  relativement  à la  ligne  de 
conduite  suivie  depuis  quelque  temps 
par  l’ambassadeur,  et  de  l’autre  les 
plaintes  mal  fondées  que  ce  ministre  a 
mises  eu  avant , il  est  clair  que  l’on  ne 
trouverait  rien  à reprocher  à la  Sublime 
Porte , et  que  tout  le  tort  retomberait 
sur  l'ambassadeur.  (26  juillet.) 

Ainsi  ce  n’étaient  que  récriminations 
contre  récriminations.  La  Russie  mena- 
çait et  la  Turquie  ne  cédait  pas.  Elle 

(I)  Scion  H.  Poaqueville. 


répondait  par  les  mêmes  affirmations 
aux  observations  des  ministres  des 
autres  puissances;  elle  opposa  à une 
note  de  l’internonce  d’Autriche,  le 
comte  de  Lutzow,  une  apologie  de  sa 
conduite  et  l’assurance  de  ses  principes 
de  clémence  (15  août).  Le  vicomte 
de  Viella , chargé  d’affaires  de  France, 
ayant  réclamé  des  garanties  pour  la 
Russie  et  la  répression  des  violences 
commises  dans  tes  Échelles  (13  août), 
elle  répliqua,  le  3 septembre,  toujours 
parles  mêmes  dénégations. 

Dans  le  même  temps  elle  exigea  du 
patriarche  de  Constantinople  un  man- 
dement encyclique  pour  célébrer  la 
clémence  de"  sa  politique.  Cette  pièce 
est  un  nouvel  exemple  des  mensonges 
officiels  par  lesquels,  tant  au  dedans 
qu’au  dehors,  elle  couvrait  ses  violences 
envers  les  Grecs  et  essayait  de  les  dé- 
cevoir et  de  les  désarmer. 

« Malgré  une  conduite  aussi  in- 

sensée et  aussi  impie,  disait  le  mande- 
ment après  avoir  rappelé  le  soulèvement 
des  chrétiens,  Sa  Hautesse,  loin  de  re- 
noncer aux  sentiments  d’humanité  et  de 
commisération  qui  sont  naturels  à son 
auguste  caractère , n’a  pas  voulu  sévir 
d’abord  contre  tous  les  insurgés  et 
les  traîtres;  mais  elle  en  a fait  punir 
quelques-uns,  lorsque  le  cas  l’exigeait, 
tandis  que  ceux  qui  vaquaient  à leurs 
propres  affaires  et  n’avaient  point  fran- 
chi les  bornes  de  la  soumission  n’ont 
point  cessé  d’être  protégés  et  défendus 
par  la  Sublime  Porte,  et  qu’elle  a enfin 
exigé  de  notre  Eglise  des  lettres  d’ex- 
communication contre  les  coupables 
opiniâtres  et  des  lettres  d’exhortation 
pour  tout  notre  peuple. 

« Quoique  ces  lettres  aient  été  expé- 
diées deux  fois  consécutivement,  ceux 
qui  suivaient  le  sentier  de  la  révolte  ne 
se  désistèrent  pas  de  leur  entreprise  in- 
fernale  Envers  des  factieux  aussi 

insensés  et  aussi  opiniâtrement  atta- 
chés au  crime,  la  Sublime-Porte  devait 
user  de.  la  dernière  rigueur  et  n’épar- 
gner aucun  d’entre  eux  ; mais  le  sys- 
tème de  la  Sublime  Porte  étant  natu- 
rellement fondé  sur  la  commisération  et 
la  clémence,  elle  vient  de  manifester 
ses  sentiments  d’humanité  et  de  phi- 
lanthropie par  un  ordre  suprême  qui 
nous  a été  transmis,  et  où  sont  consi- 
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gnées  les  dispositions  ci-dessus,  nous 
enjoignant  d’envoyer  nos  lettres  d’ex- 
hortation à tous  les  Grecs  établis  dans 
l’Empire  Ottoman,  et  d’y  retracer  ce 
qui  a été  dit  plus  haut,  relativement  à 
la  subordination  générale  qu’elle  exige 
de  vous. 

« Nous  vous  écrivons  donc,  réunis 
en  synode , à vous,  nos  vénérables  et 
chers  frères  les  éminents  métropoli- 
tains qui  nous  assistez  dans  nos  fonc- 
tions, et  vous  notifions  le  contenu  de 
cet  ordre  suprême.  Nous  vous  exhor- 
tons, au  nom  de  l’Esprit-Saint,  tous 
tant  que  vous  êtes,  grands  et  petits, 
de  toute  condition,  qui  auriez  porté 
les  armes  contre  notre  très-clément  et 
très-puissant  empereur,  à rentrer  avec 
franchise  et  sincérité  dans  la  soumis- 
sion et  à vous  désister  du  vain  projet 

de  cette  révolte  impie Et  soyez 

persuadés  que  la  Sublime  Porte,  une 
fois  convaincue  de  votre  retour  réel  à 
votre  devoir  et  de  l’exactitude  avec  la- 
uelle  vous  remplirez  vos  obligations 
e sujets, vous  ouvrira  les  bras  comme 
une  mère  charitable , vous  protégera , 
vous  défendra,  fera  couler  sur  vous  la 
source  intarissable  de  ses  bienfaits,  et 
ensevelira  dans  l’oubli  la  conduite  in- 
sensée de  ces  audacieux , conduite  ins- 
pirée par  le  démon  même.  En  même 
temps,  notre  commune  mère,  l’Église 
de  Jésus-Christ , touchée  de  votre  re- 
pentir, accordera  le  pardon  à ceux  qui 
se  sont  attiré  ses  anathèmes  par  leur 
désobéissance.  Mais  si , ne  prêtant  pas 
l’oreille  à la  voix  généreuse  de  la  Su- 
blime Porte  (à  Dieu  ne  plaise  qu’il  en 
soit  ainsi  !},  des  ingrats  persistent  à mé- 
connaître son  indulgence  et  ses  bontés 
inespérées,  et  demeurent  insensibles  à 
eette  clémence  incomparable;  s’ils  res- 
tent ingrats  aux  nombreux  bienfaits 
qu’elle  n’a  cessé  de  verser  sur  eut  jus- 
u’à  ce  jour  ; si  ces  méchants  témoignent 
e l’ingratitude  pour  nos  exhortations 
ecclésiastiques  et  paternelles , et  persé- 
vèrent dans  une  conduite  si  contraire  à 
l’esprit  du  christianisme, que  ce  crime 
retombe  sur  leurs  têtes!  que  leurs  ini- 
quités les  accablent  de  tout  leur  poids. 
Ils  gémiront  alors,  frappés  de  la  répro- 
bation spirituelle  et  temporelle,  et  seront 
récipites  tout  à coup  dans  un  abîme 
e calamités.  Grecs,  réveillez-vous  donc 


au  nom  de  Dieu  ! Profitez  du  temps 
qui  vous  est  accordé  pour  le  repentir  ; 
agissez  comme  nous  vous  le  prescri- 
vons, en  vous  conformant  aux  ordres 
de  la  Sublime  Porte,  et  gardez-vous 
bien  d’y  contrevenir!  » 

Constantinople,  le  s (17)  août  issu. 

Les  Grecs  ne  s'abusaient  pas  sur  ces 
promesses  transmises  par  la  bouche  d’un 

Satriarche  intrus,  et  qui  n’avaient 
'autre  but  que  de  les  endormir.  Ils 
profitaient  indirectement  des  négocia- 
tions qui  s'échangeaient  à Constantino- 
ple, parce  que  la  possibilité , toujours 
menaçante , d’une  guerre  avec  la  Rus- 
sie retenait  des  forces  turques  sur  les 
bords  du  Danube. 

Quant  à Alexandre,  il  balançait  entre 
la  paix,  que  lui  imposait  la  Sainte-Al- 
liance, et  la  guerre,  que  lui  conseillait 
sa  communion  religieuse  avec  les  Grecs. 
Il  communiqua  à ses  alliés  Tultimatum 
qu’il  venait  d’adresser  à la  Porte , et 
leur  demanda  en  même  temps  trois 
choses  : leur  soutien  dans  ses  réclama- 
tions auprès  du  Divan , leur  concours 
pour  tout  ce  qu’il  serait  obligé  de  faire 
en  cas  de  refus  de  la  Porte,  leur  coo- 
pération à la  pacification  de  la  Grèce. 
La  Prusse  et  la  France  accueillirent  les 
trois  propositions;  mais  l’Angleterre  et 
l’Autriche  ne  sc  prêtèrent  qu’à  la  pre- 
mière, et  le  prince  de  Metternich  et  lord 
Castelreagh  convinrent  de  s’opposer  à 
toute  intervention  armée  de  la  Russie. 
Alexandre  recula  devant  cette  opposi- 
tion , et  se  contenta  de  répondre  à la 
dernière  note  de  la  Porte  qu’il  refusait 
l'extradition  des  transfuges , et  que  s’il 
recevait  des  gages  de  l’execution  fidèle 
des  traités,  du  respect  de  la  religion 
orthodoxe,  et  d’un  système  d’équité  en- 
vers ses  coreligionnaires,  il  renoncerait 
aux  mesures  que.  la  conduite  du  gou- 
vernement l’avait  obligé  de  prendre. 
Mais  les  menaces  du  czar  n’étaient  pas 
plus  écoutées  que  les  représentations 
amicales  des  autres  puissances. 
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CHAPITRE  XIII. 

CAPITULATION  DG  MONEM1SASIE  ET 

DB  NBO  CASTBO.  — SIÈGE  ET  SAC  DE 

TB1POLITZA. 

La  Porte  n’avait  pas  lieu  pourtant 
d’être  rassurée  par  les  événements  du 
Péloponnèse.  Après  la  marche  victo- 
rieuse du  kiaya-bey  et  son  entrée  dans 
‘Tripoiitza,  les  Grecs  se  relevaient  par 
'd’antres  succès,  et  commençaient  à 
apprendre  la  guerre  de  siège.  Monem- 
basie,  ou  Naples  de  Malvoisie,  était  as- 
siégée par  terre  et  par  mer.  Bâtie  sur 
un  rocher  baigné  de  tous  côtés  parles 
flots , ne  communiquant  avec  la  terre 
ferme  que  par  un  pont,  cette  villeest  pres- 
que inaccessible.  Mais  en  même  temps 
elle  s’était  privée  de  toute  chance  d’étre 
secourue  et  ravitaillée.  La  citadelle, 
qui  contenait  des  sources  d’eau  et  un 
coin  de  terre  cultivable,  ne  manquait 
de  rien.  Mais  la  ville  et  le  faubourg 
fureut  bientôt  tourmentés  par  la  disette, 
surtout  depuis  que  Cantacuzène,  arrivé 
au  camp  des  Grecs,  vers  la  mi-juillet, 
en  eut  pris  le  commandement  et  eut 
resserré  le  blocus.  Les  historiens  ra- 
content avec  d’horribles  détails  le  dénû- 
ment  des  assiégés.  « Ils  furent  obligés 
de  manger  les  chevaux  et  les  autres 
bêtes  de  somme.  Mais  cette  ressource 
ne  tarda  pas  à leur  manquer.  Enfin,  ils 
se  virent  réduits  à se  repaître  d’ordures 
et  de  chair  humaine.  Pendant  la  durée 
de  ce  .terrible  siège  on  s’aperçut  de  la 
disparition  de  plusieurs  enfants;  mais 
on  reconnut  ensuite  qu’ils  avaient  été 

enlevés  et  dévorés  furtivement Le 

blé  se  vendit  jusqu’à  cent  cinquante 
piastres  (cent  trois  francs  de  notre 
monnaie  environ)  les  trois  livres.  On 
fut  bien  heureux  de  découvrir  sous  les 
bateaux  une  espece  de  mousse  formée 
par  l’humidité.  Ce  dégoûtant  végétal 
préparé  avec  de  l’buile  soutint  encore 
quelque  temps  l’existence  des  infortu- 
nés Malvoisiens S’ils  parvenaient 

à tuer  des  Grecs  (dans  les  sorties)  ils 
en  rapportaient  les  cadavres  dans  la 
ville,  et  cette  chair  s’y  vendait  trois  ou 
quatre  francs  la  livre.  Ils  finirent  même 
par  manger  leurs  propres  frères  qui  suc- 
combaient ou  à leurs  misères  ou  dans 
les  sorties.  » (Raffenel,  1. 1,  p.  212.) 


Enfin  la  ville  offrit  de  capitulei  ; la  ci- 
tadelle s’y  refusait  toujours.  Mais  Can- 
taeuzène  traita  avec  ceux  de  la  ville; 
ceux-ci  s'introduisirent  par  ruse  dans  la 
citadelle,  dont  la  garnison,  se  voyant 
obligée  de  partager  le  sort  commun, 
accepta  aussi  la  capitulation  (4  août). 
Les  Turcs  furent  respectés  dans  leurs 
existences,  mais  dépouillés  de  leurs  ar- 
mes et  de  leurs  objets  précieux,  em- 
barqués sur  des  vaisseaux  ipsariotes, 
et  déposés  non  sur  la  côte  asiatique , de 
peur  qu’il  n’arrivât  malheur  à l’équi- 
page grec,  mais  dans  un  ilôt  voisin  de 
Seala-Nova,  d’où  ils  trouvèrent  l’occa- 
sion de  gagner  la  rive  opposée . 

Sur  la  côte  orientale  de  la  Morée, 
les  Grecs  bloquaient  une  autre  place, 
Néo-Castro  ou  Navarin.  Ils  s’étaient 
emparés  de  la  ville  de  Mesochori,  voi- 
sine de  Méthone  ou  Modon , et  inter- 
ceptaient de  ce  point  les  communica- 
tions par  terre  entre  Modon  et  Navarin. 
Mais  les  Turcs,  ayant  la  mer  libre,  se 
ravitaillaient  par  cette  voie.  Le  blocus 
fut  établi  par  mer  comme  par  terre. 
Alors  ils  commencèrent  à souffrir  de  la 
faim  et  de  la  soif.  La  viande  même  des 
animaux  impurs  selon  la  loi  musul- 
mane se  mangea  et  se  vendit  très  cher. 
Les  Turcs  de  Modon  essayèrent  de  faire 
passer  des  vivres  par  mer  ; les  chaloupes 
grecques  forcèrent  leurs  deux  navires 
de  rentrer  dans  leur  port  ( 20  juillet). 
Les  assiégés  ouvrirent  les  portes  à ceux 
qui  ne  se  sentaient  plus  capables  de 
supporter  les  horreurs  de  la  famine; 
près  de  deux  cents  vieillards,  femmes 
et  enfants  sortirent,  se  dispersèrent  et 
trouvèrent  un  sort  qui  ne  fut  guère 
moins  misérable.  Les  Turcs  de  Modon 
tentèrent  alors  une  expédition  parterre  : 
elle  ne  réussit  pas  davantage.  Seule- 
ment, ils  tuèrent  aux  Grecs  dans  le 
combat  deux  de  leurs  chefs  les  plus 
considérés,  Mitros  Chalazouitis  et  Cons- 
tantin-Pierre Mavromichalis. 

Enfin,  les  défenseurs  de  Navarin  de- 
mandèrent à capituler  Hypsilantis  en- 
voya sou  représentant  Georges  Kosaki 
Typaldos  ; le  sénat  péloponésien  envoya 
le  sien , Nicolas  Poneropoulos.  Néan- 
moins, on  s'accorda,  et  on  convint  que 
les  assiégés  remettraient  la  place  et 
leurs  armes , que  les  assiégeants  les 
transporteraient  tous  sains  et  saufs  avec 
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leurs  biens  portatifs , sauf  les  objets 
précieux , soit  en  ÈgyptP , soit  à Tunis. 
Tvpaldos  passa  aussitôt  à Calamata  pour 
faire  noliser  dans  cette  vue  deux  navi- 
res septinsulaires  mouillés  dans  le  port. 
Mais  comme  quelques  Turcs  de  dis- 
tinction , exceptés  des  conditions  com- 
munes par  une  des  clauses  du  traité  , 
s’occupaient  de  faire  transporter  à bord 
leurs  biens  les  plus  précieux  , deux  ou 
trois  Grecs  s’en  emparèrent  ; ils  furent 
bientôt  imités,  et  alors,  contre  la  foi  des 
traités,  commença  un  pillage  général 
joint  au  massacre  d'une  garnison  épui- 
sée. Quelques  Turcs  furent  senlement 
sauvés,  par  l’humanité  des  chefs  grecs. 

La  ville  de  Navarin  ainsi  réduite, 
le  siège  de  Modon  fut  levé;  celui  de 
Tripolitza , l’ouvrage  rapital  de  la  cam- 
pagne. fut  poussé  avee  plus  de  vigueur. 
On  se  ferait  une  idée  fausse  de  ce  siège 
ainsi  que  de  tous  ceux  qui  furent  en- 
trepris par  les  Grecs,  si  on  le  jugeait 
d’après  les  sièges  des  guerres  euro- 
péennes. La  ville  de  Tripolitza,  formi- 
dable pour  l’armée  inexpérimentée  des 
Grecs , n’eût  pas  résisté  à un  investis- 
sement régulier  : « Ses  fortifications  se 
composent  d’un  mur  en  maçonnerie  de 
neuf  pieds  de  hauteur,  ayant  six  pieds 
d’épaisseur  à la  base  et  trois  au  sommet, 
et  dans  lequel  on  a pratiqué  une  double 
rangée  de  mauvaises  meurtrières.  Aux 
deux  tiers  de  la  hauteur  de  ce  mur,  et 
tout  autour,  règne  un  petit  trottoir  assez 
mal  construit,  “et  sur  lequel  on  ne  peut 
monter  que  par  des  escaliers  placés  à 
des  distances  inégales.  Au  lieu  de  bas- 
tions , ce  sont  des  demi-tours  garnies 
de  canons  qui  appuient  et  défendent  en 
quelques  endroits  la  muraille  ; partout 
ailleurs  elle  ne  peut  être  protégée  que 
par  le  feu  de  la  mousqueterie.  A l’oe- 
cident  de  la  ville , on  a construit  une 
citadelle  sur  tin  plan  plus  régulier,  avec 
des  casemates  voûtoes  à l’épreuve  de  la 
bombe;  mais  elle  est  incapable  de  sou- 
tenir une  attaque  régulière , étant  ou- 
verte sur  ses  lianes  et  trop  étroite  à 
"intérieur.  L’artillerie  était  composée 
de  trente  pièces  de  bronze  et  de  quel- 
ques vieux  canons  en  fer,  dont  la  plu- 
rt  étaient  montés  sur  des  billots  de 
is  en  guise  d’affût  et  très-mal  ap- 
provisionnés de  poudre  et  de  boulets. 
A tous  ces  désavantagés  il  faut  ajouter 


qu’une  montagne  rocailleuse,  dominant 
la  ville  et  la  citadelle  dans  une  étendue 
de  plus  de  deux  cents  verges , dérobe  et 
protège  ent  ic renient  les  approches  d’une 
armée  assiégeante  (I).  « 

Mais  cette  ville  était  défendue  par  une 
population  considérable.  A sa  popula- 
tion ordinaire , d’environ  quinze  cents 
âmes  , étaient  venos  se  joindre  tous  les 
Ti  res  des  environs,  qui  avaient  aban- 
donné leurs  demeures  au  début  de  l’in- 
surrection Elle  contenait  environ  trente 
mille  ômes,  parmi  lesquelles  quelques 
chrétiens  et  des  juifs  Sur  ce  nombre , 
dix  mille  hommes  étaient  armés  ; c’é- 
taient soit  des  Péloponésiens , soit  des 
Asiatiques,  soit  des  Albanais,  qu’a- 
vaient amenés  le  kiaya  bey  de  Chour- 
chid.  (''était  contre  rés  forces  qu’étaient 
réunis  les  Grecs,  également  dépourvus 
d’artillerie  et  de  cavalerie.  Ils  étaient 
répartis  eu  quatre  corps  formant  un 
demi-cercle,  deux  mille  cinq  cents  sous 
Coloeotroni.  à l'aile  gauche,  quinzecents 
à l’aile  droite  sousOiatrako , mille  sons 
Anagnostaras  an  centre,  quinze  cents 
sous  Pétro  Bev  en  réserve.  Ilypsilantis 
était  campé  en  haut  du  campd’Ànagnos- 
taras,  à Trieorpha.  I.es  routes  d'Argos 
et  de  Léonônri  étaient  gardées  par  deux 
corps,  l’un  de  cent  cinquante , l’autre 
de  trois  cents  hommes. 

Les  deux  armées  restèrent  longtemps 
en  présence  sans  autre  engagement  que 
de  fréquentes  escarmouches,  entre- 
mêlées de  trêves  et  d’altercations  qui  font 
ressembler  cette  guerre  aux  tableaux 
de  l’Iliade,  sans  excepter  la  grossièreté 
des  insultes  et  les  cruautés  de  la  victoire. 
M . Soutzo  en  retrace  ainsi  la  physio- 
nomie : « Les  Grecs,  rassemblés  depuis 
trois  mois  sur  les  hauteurs  voisines, 
ne  paraissaient  songer  h aucune  opéra- 
tion régulière;  ils  semblaient  u’étre  ac- 
courus autour  de  cette  place  que  pour 
s’exercer;  le  corps  principal  de  leur 
armée  ne  descendait  que  rarement  des 
fortes  positions  qu’il  occupait , et  lors- 
que les  assiégés,  pour  se  procurer  du 
fourrage  et  des  vivres,  faisaient  quelques 
sorties,  ce  qui  arrivait  fréquemment, 
les  Grecs  se  contentaient  d’échanger 
avec  eux  quelques  coups  de  fusil  et  de 
leurs  dresser  des  embuscades.  Quelque- 

(()  Blaquières,  Ré».  act.  de  la  Criee,  p.  t47. 
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fois  cependant  l’action  devenait  plus 
chaude  ; les  porte-drapeau  grecs  cou- 
raient en  avaDt;  l'élite  de  l'armée  les 
suivait  de  près , et  défiait  les  Ottoman^ 
par  des  paroles  outrageantes  : « Sortez, 
fâches  Persans!  leur  criaient  les  Spar- 
tiates. — Tremblez  , répondaient  les 
Turcs , tremblez  , faibles  lièvres  de  la 
Laconie!»  llsquittaientieurs  remparts; 
le  combat  s'engageait;  les  Hellènes,  ti- 
rant de  loin , debout  et  à genou , se  cou- 
chant sur  le  flanc  ou  sur  le  dos  pour  se 
dérober  au  feu  de  la  mousqueterie , 
s’avancaient  lentement  : s’ils  rencon- 
traient'une  inégalité  de  terrain , un  pan 
de  murailles,  ils  y plantaient  leur 
étendard,  et  de  là  dirigeaient  leurs 
coups;  fatigués  bientôt  d'une  lutte  qui 
ne  décidait  point  de  la  victoire,  ils 
avaient  recours  à leurs  sabres,  fon- 
daient sur  les  Turcs,  et  tâchaient  de 
pénétrer  au  centre  de  leur  armée.  On 
en  venait  aux  mains,  on  se  battait  corps 
à corps  ; celui  qui  terrassait  son  adver- 
saire le  dépouillait  et  s’enfuyait;  celui 
qui  tombait  blessé  était  assailli  par  les 
ennemis  et  secouru  par  ses  compa- 
gnons; la  nuit  survenue,  les  hostilités 
cessaient  entièrement  ; les  deux  partis 
s’approchaient  des  murailles  pour  con- 
verser ; les  Boudouniotes  s’abouchaient 
avec  les  Maniotes,  Klmaz-Bey  avec  Co- 
locotronis,  Kiamil-Bey,  le  riche  aga  de 
Corinthe,  avec  Bobolina;  les  soldats 
troquaient  des  corbeilles  de  figues  sè- 
ches, des  paniers  de  raisin , contre  des 
sabres  d’acier  de  Damas  et  des  pisto- 
lets garnis  d’argent  ; l’instant  d’après, 
ces  manières  amicales  cessaient,  on 
venait  aux  disputes. Quelquefois,  durant 
les  chaleurs  du  midi,  les  chefs  grecs , 
oubliant  la  guerre,  formaient  un 
cercle  autour  d’un  mouton  rôti  ; le  plus 
robuste  d’entre  eux  le  dépeçait  avec 
son  sabre  ; une  tasse  de  vin  était  portée 
à la  ronde;  vers  la  fin  du  repas,  un 
brave  prenait  sa  lyre  à trois  cordes , et 
célébrait  les  exploits  de  quelque  klephte 
fameux.  » (//isf.  de  la  Rev.  gr.,  p.  1 27.) 

La  cavalerie  turque  éloigna  d’abord 
les  assiégeants  ; mais  quand  les  fourra- 
ges lui  manquèrent,  quand  les  chevaux 
lurent  réduits  pour  toute  nourriture  à 
du  sarment  de  vigne,  elle  s’épuisa  et 
devint  inutile.  Les  Grecs  purent  resser- 
rer le  cercle  de  l’investissement.  Le  22 


août , quatre  mille  Turcs , tant  à pied 
qu’à  cheval,  sortirent  pour  faire  du 
fourrage;  ils  furent  surpris  dans  leur 
retour  par  une  embuscade  : leurs  vivres 
furent  interceptés,  et  ils  firent  une  perte 
de  plus  de  cent  hommes. 

Cependant  Hypsilantis  désirait  pous- 
ser plus  activement  le  siège,  et  il  man- 
quait d’artillerie.  Après  la  prise  de  Mo- 
nembasie  et  de  Navarin , on  transporta 
au  camp  de  Tricorpha  trois  mortiers  pris 
dans  ces  places;  mais  les  Grecs  ne  sa- 
vaient pas  s’en  servir,  et  un  aventurier 
italien  qui  s’était  fait  fort  de  leur  en  mon- 
trer l’usage,  en  fit  crever  un  au  premier 
essai.  Vers  le  même  temps  arriva  à 
l’armée  le  prince  phanariote  Mavrocor- 
dato,  amenant  avec  lui  de  Marseille 
quelques  officiers  français  et  italiens. 
Puis,  dans  les  derniers  jours  de  septem- 
bre, un  riche  et  généreux  officier  an- 
glais, M.  Gordon  de  Cairness,  débar- 
qua sur  un  navire  armé  par  lui,  et 
chargé  de  trois  obusiers  et  de  cinq  cents 
fusils.  Il  fut  reçu  avec  enthousiasme, 
fut  reconnu  aussitôt  comme  chef  d’état- 
major  général , et  entreprit  de  former 
quelques  compagnies  de  volontaires  à 
la  discipline  européenne.  En  même 
temps  un  brave  officier  français,  nommé 
Baleste , venu  de  Trieste  avec  Démé- 
trius  Hypsilantis,  s’occupait  à Calamata 
de  composer  et  d’instruire  un  bataillon 
portant  l’uniforme  noir  des  hétairistes , 
et  armé  de  fusils  à baïonnette. 

Cependant  les  Turcs  souffraient  de  la 
disette  ; les  Grecs  avaient  coupé  des 
tuyaux  qui  conduisaient  l’eau  aans  la 
ville.  L’accumulation  et  le  dénûment 
de  la  population  amena  une  épidémie. 
Hypsilantis  crut  le  moment  favorable 
pour  offrir  une  capitulation  à des  con- 
ditions encore  avantageuses;  il  fut  re- 
fusé. Le  gouvernement  turc  préparait 
une  diversion  pour  délivrer  Tripolitza. 

Le  7 septembre  apparut  sur  les  côtes 
méridionnales  du  Peioponèse  la  flotte 
turque,  qui  s’était  retirée  depuis  l’en- 
gagement de  Samos  dans  l’HelIespont. 
Ën  même  temps  une  expédition  se  pré- 

f tarait  dans  la  province  de  Zeitoun,  sous 
es  ordres  du  séraskier  Baïrain-Paeha  ; 
elle  comptait  sept  mille  cavaliers  et  fan- 
tassins. Dyoviniotis,  avec  quelques  ca- 
pitaines Grecs,  prit  position  à Yasilika, 
pour  lui  fermer  la  route  de  la  Livadie. 
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Le  S septembre,  une  avant-garde  turque 
de  deux  mille  hommes  fut  repoussée 
par  Kontosopoulos  et  Clialyvas  avec 
une  perte  de  cinquante  tués  oïi  blessés. 
Le  lendemain,  Baîram-Pacha  s'avança 
en  personne  avec  toute  son  armée  jus- 
gu’a  Vasilika.  Le  combat  s’engagea;  il 
fut  extrêmement  brillant  pour  les  Grecs, 
particulièrement  pour  Dyov iniotis  et  son 
fils,  Panourgias,  Gouras,  et  Papa- André, 
qui  poursuivit  l’ennemi  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil,  Les  Turcs  laissèrent  plus 
de  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille, 
parmi  lesquels  un  des  pachas  qui  as- 
sistaient le  séraskier  ; ils  abandonnèrent 
un  riche  butin,  huit  cents  chevaux, 
deux  canons , dix-huit  étendards.  Les 
Grecs  ne  comptaient  que  dix  morts  et 
trente  blessés  (1),  parmi  lesquels  Kon- 
tosopoulos. Les  vaincus  se  rallièrent  à 
Platania , et  retournèrent  de  là  à Zei- 
Ioud,  après  avoir  coupé  derrière  eux  le 
pont  du  Sperchius  { ou  Hellada).  Ainsi 
échoua  la  première  tentative  faite  pour 
débloquer  Tripolitza. 

D’uu  autre  côté.,  la  flotte  turque, 
après  avoir  ravitaillé  Méthone , dont  les 
Grecs  , comme  nous  avons  vu , avaient 
abandonné  le  siège , faisait  voile  vers 
Coron,  que  ^bloquait  Antoine  Mavro- 
micbaiis , secondé  par  son  frère  Jean  et 
d’autres  capitaines.  Les  assiégeants 
étaient  maîtres,  depuis  le  commencement 
d'avril , de  Vounaria  et  des  petites  pla- 
ces voisines.  Ils  occupaient  la  ville  de 
Coron;  mais  la  citadelle  se  défendait. 
L’apparition  de  la  flotte  leur  fit  lever 
lesiége,  et  les  Turcs,  délivrés,  mirent  le 
feu  à la  ville,  pour  n’avoir  plus  à la  dé- 
fendre. Us  avaient  entre  les  mains  l’é- 
vêque de  Coron , Grégoire,  et  deux  no- 
tables , qu’ils  avaient  faits  prisonniers  ; 
ils  les  décapitèrent , et  jetèrent  les  ca- 
davres par-dessus  les  murs  d'enceinte. 

De  Coron  la  flotte  se  rendit  à Cala- 
mata.  Les  habitants,  sous  l’inspiration 
cruelle  de  la  peur,  égorgèrent  la  plu- 
part des  Turcs  qui  vivaient  dans  leurs 
murs,  au  nombre  d’environ  soixante. 
Heureusement  Calamata  possédait  un 
officier  français,  que  nous  avous  déjà 
nommé,  Baleste,  qui  avait  quitté  le 
service  de  la  France  depuis  1 8 14 , et  qui, 

(I;  Nous  suivons  pour  ces  chiffres  M.  Tri- 
coupi. 


ayant  vécu  en  Crète  depuis  ce  temps , 
avait  adopté  la  langue,  les  moeurs  et 
les  espérances  de  la  Grèce.  Il  organisait 
un  bataillon  formé  de  ces  volontaires 
étrangers  qui  commençaient  à se  diri- 
ger de  toutes  contrées  sur  les  provinces 
insurgées  , et  qu’on  appelait  philMlé- 
nes,  de  quelques  Grecs  et  de  transfuges 
de  Cydonie.  Il  n'avait  que  deux  canons, 
u'était  soutenu  que  par  une  centaine  de 
Maniotes,  et  n’avait  sous  sesordres  que 
deux  cent  cinquante  soldats.  Il  les  ran- 
gea hardiment  sur  le  rivage,  et  la  flotte 
n’osa  aborder. 

Elle  se  contenta  d’explorer  les  côtes 
de  la  Messénie,  puis  elle  se  dirigea  vers 
Patras.  Ou  disait  qu'elle  portait  dix 
mille  combattants,  dont  mille  Albanais. 
Un  conseil  de  guerre  se  reunit  sous  Tri- 
politza, pour  délibérer  des  moyens 
d’empêcher  le  débarquement  d'une 
telle  force.  Hypsilantis  se  chargea  lui- 
même  de  se  rendre  près  de  Patras,  avec 
le  corps  de  Baleste  et  cinq  cents  com- 
pagnons de  Colocotroui  commandés  par 
son  neveu  Apostolis  et  ses  deux  fils, Pa- 
uos  et  Gennaios.  La  flotte  jeta  l’ancre 
le  19  septembre  devant  Patras  ; elle 
comptait  soixante  vaisseaux,  parmi  les- 
quels trois  deux-ponts  et  sept  frégates. 
La  ville  de  Patras  était  elle-même  bien 
gardée  depuis  que  les  Laliotes  étaient 
venus  se  renfermer  dans  ses  murs  ; il 
était  impossible  de  la  bloquer  par  la 
terre  ferme;  du  çôté  de  la  mer,  elle  ne 
pouvait  l’étre  que  par  des  croisières. 
Elle  recevait  constamment,  par  des  vais- 
seaux de  toutes  nations,  des  approvi- 
sionnements, et  ses  habitants  allaient 
encore  en  chercher  dans  la  campagne 
environnante,  malgré  la  résistance  de 
quelques  capitaines  grecs,  et  particu- 
lièrement de  l’intrépide  Panajoti  Ka- 
radja,  qui  osait  même  tomber  de  nuit 
sur  la  ville.  Plusieurs  combats  sanglants 
eurent  lieu , et  les  Turcs  poussèrent  la 
coufiance  jusqu’à  aller  brûler  un  mo- 
nastère à trois  lieues  de  Patras.  Mal- 
heureusement les  Grecs  étaient  divisés  ; 
leurs  chefs  avaient  entre  eux  d’intermi- 
nables querelles,  à la  suite  desquelles  le 
brave  et  précieux  Karadja  fut  tué  par 
trahison.  Sanglante  semence  pour  une 
terre  de  liberté , et  d’où  ne  sortit  que  la 
haine , la  déflance  et  le  découragement  ! 

Tel  était  l’état  des  choses  quand  la 
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flotte  ottomane  parut  en  vue  de  Patras, 
le  i9  septembre.  Les  Turcs  de  la  ville, 
renforcés  de  mille  Albauais  débarqués, 
commencèrent  par  déloger  les  Grecs  de 
trois  positions  gênantes.  Puis  une  partie 
de  la  flotte,  la  plus  considérable,  portant, 
entre  autres  soldats,  sept  cents  Albanais, 
se  détacha  sous  le  commandement  de 
l’amiral  égyptien  Ibrahim  Gibraltari. 
Elle  débarqua  à Vostitza  quelques  trou- 
es qui  trouvèrent  la  ville  déserte  et  la 
rûlerent  ; puis  elle  passa  à la  côte  op- 
posée, canonna  les  murs  de  Veternitza 
et  s’arrêta  devant  Galaxidi.  Cette  ville 
possédait  quarante  navires  dansson  port  ; 
elle  était  défendue  par  une  petite  île,  où 
elle  avait  mis  un  poste  avancé.  Le  pre- 
mier jour  de  résistance  fut  heureux , 
mais  les  ennemis  étaient  bien  supérieurs 
en  nombre;  ils  s’emparèrent  des  navi- 
res du  port,  de  la  petite  île  qui  le  pro- 
tégeait , de  la  ville  même,  où  ils  égor- 
gèrent quelques  infirmes  qu’y  avaient 
laissés  les  habitants , y mirent  le  feu , 
choisirent  trois  ou  quatre  vaisseaux 
artni  ceux  qu’ils  venaient  de  prendre , 
rûlèrent  les  autres , et  reprirent  le  che- 
min de  Patras. 

Ce  fut  à ces  exploits  faciles  que  se 
borna  l’expédition  maritime  du  golfe  de 
Corinthe.  L’hiver  approchant , la  flotte 
abandonna  Patras,  et  lesC,  7 et  8 octobre 
vint  se  retirer  dans  le  port  de  Zante, 
où  elle  fut  reçue  avec  bienveillance  par 
l’administration  anglaise.  Pendant  ce 
temps,  la  flotte  grecque  était  restée 
inactive.  11  n’était  pas  toujours  facile  de 
réunir  une  force  maritime  qui  ne  se 
composait  que  d’embarcations  particu- 
lières. Cependant  le  danger  excita  le  pa- 
triotisme. Trente-cinq  navires  firent 
voile  en  commun  vers  le  sud-ouest  du 
Péloponnèse , et  se  croisèrent,  sans  la 
voir,  avec  la  flotte  ottomane,  qui  retour- 
nait vers  ie  Bosphore.  Ils  envoyèrent 
un  représentant  dans  l’île  de  Zante  pour 
recueillir  des  renseignements  ; ie  gou- 
vernement anglais,  qui  venait  de  recevoir 
la  flotte  torque  en  amie,  signifia  impé- 
rieusement a l’envoyé  des  Grecs  de  se 
retirer,  et  lui  interdit  toute  communica- 
tion avec  les  habitants,  sans  plus  de  res- 
pect de  la  neutralité  qu’il  professait.  Ce- 
pendant la  flotte  grecque  ayant  eu  avis 
du  départ  de  la  flotte  turque,  et  crai- 
gnant qu’elle  n’attaquât  sur  son  passage 


Spetzia  ou  Hydra,  se  mit  à sa  recherche. 
Celle-ci  avait  rencontré,  en  doublant  la 
pointe  de  la  Messénie,  des  vents  telle- 
ment violents  qu’elle  avait  été  obligée 
de  rebrousser  chemin  et  de  remonter 
vers  Zante.  Un  deux-ponts  algérien  de 
vingt  canons  fut  écarté  par  la  tempête, 
et  tomba  au  milieu  des  navires  grecs,  qui 
lecanonnèrent.  Il  fit  d’abord  une  vigou- 
reuse résistance  ; mais  enfin  il  échoua, 
à demi  brûlé,  sur  la  côte  de  Zante;  scs 
matelots  se  sauvèrent  dans  l'intérieur 
de  l’île.  La  vue  des  couleurs  grecques 
remplit  d’enthousiasme  les  habitànts  de 
Zante  ; car,  malgré  la  sévérité  despotique 
du  lord  haut  commissaire  des  Iles  Io- 
niennes, malgré  son  pouvoir  arbitraire, 
qu’on  avait  caractérisé  en  lui  donnant 
un  surnom  populaire , King  Tom  ( le 
roi  Thomas) , les  septinsulaires  dissimu- 
laient peu  leur  sympathie  pourl’insurrec- 
tion  hellénique.  Ils  déchiraient  les  pro- 
clamations du  gouvernement,  et  priaient 
ouvertement  pour  les  Grecs  dans  les 
églises.  Ce  fut  donc  avec  un  élan  irrésis- 
tible que  les  Zantiotes  se  portèrent  sur 
le  point  où  avait  échoué  le  navire  algé- 
rien. Quelques  soldats  anglais  qui  avaient 
été  envoyés  là  pour  le  garder  furent  at- 
taqués et  forcés  de  se  réfugier  dans  des 
tours  vo:sines. 

Pendant  ce  temps  sept  navires  de  la 
flotte  grecque  tombèrent  au  milieu  des 
ennemis  entre  Zante  et  Clarentza.  Ils  cou- 
rurent un  grand  danger.  Heureusement 
Miaoulis,  qui  montait  l’un  d’eux,  prit 
spontanément  le  commandement,  et  fit 
ranger  les  navires  de  ses  compatriotes 
dans  de  petites  baies  qui  découpent  la 
côte  du  Péloponnèse,  et  où  les  vaisseaux , 
plus  grands,  desTures  ne  pouvaient  pé- 
nétrer. Le  lendemain  toute  la  flotte 
grecque  l’avait  rejoint,  n’ayant  perdu 
qu’une  embarcation , que  les  matelots 
avaient  abandonnée  après  y avoir  mis  le 
feu.  Quant  à la  flotte  turque,  elle  ren- 
tra dans  la  rade  de  Zante , recueillit  les 
matelots  échappés  du  navire  algérien , 
-et  repartit  le  15  octobre-  « Elle  entra 
à Constantinople  le  12  ( 24  ) novembre, 
faisant  voir  les  navires  de  Galaxidi, aux 
mâts  desquels  avaient  été  pendus  trente 
malheureux  matelots,  que  l’équipage 
prétendit  avoirété  faits  prisonniers  à Ga- 
lixidi.  Mais  comme  les  Turcs  n'avaient 
pas  trouvé  âme  vivante  à leur  descente 
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dans  cette  ville,  on  dit  et  on  crut  que  les 
victimes  avaient  été  prises  parmi  les  in- 
fortunés chrétiens  qui  servaient  sur  la 
flotte  même.  Kara-Ali,  pour  l'honneur 
d’avoir  ravitaillé  les  places  et  détruit 
Galaxidi , fut  promu  au  rang  de  Capou- 
daa-Pacha.  » (Tricoupi,  t.  U,  p.  K9.  ) 

Malgré  ce  retour  triomphal,  le  but  de 
l’expédition  maritime  était  manqué, 
aussi  bien  que  celui  de  l'armement  de 
Zeitoun,  arrêté  à Vasilika.  Tripolitza 
n’était  pas  secourue.  Aux  maux  du  siège 
étaient  venus  se  joindre  ceux  de  la  con- 
fusion et  de  la  discorde.  Le  kiaya-bey 
avait  perdu  l’influence  suprême  que 
lui  avait  d’abord  donnée  la  victoire  , et 
trois  partis  s’étaient  élevés  : celui  des 
habitants  turcs,  dont  le  principal  chef 
était  Kiamil-Bey;  celui  des  Asiatiques, 
obéissant  au  kiava-bey;  celui  des  Alba- 
nais, qui  suivaient  Elmas-Bey.  « Le  pre- 
mier parti,  dît  M.  Tricoupi,  recherchait 
le  repos;  le  second , l’houneur  ; le  troi- 
sième, l’argent;  et  tous  trois  recon- 
naissaient toute  résistance  comme  inu- 
tile. » (T.  II,  p.  91.)  Le  kiaya-bey 
proposait  on  moyen  hardi  de  salut  : sor- 
tir pendant  la  nuit  avec  toute  la  popu- 
lation et  se  jeter  dans  Nauplie  de  Ro- 
manie.  Mais  les  A Ibanais  espéraient  trou- 
ver leur  profit  à s’arranger  en  particulier 
»vec  les  Grecs,  et  les  habitants  préten- 
daient ne  pas  exposer  eux-mêmes  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  à une  périlleuse 
émigration.  Tant  d’avis  contraires  se 
croisant  dans  une  population  souffrante 
exaltaient  les  passions.  Les  Albanais, 
les  plus  violents  de  tons  , en  vinrent  à 
s'emparer  des  vivres,  de  l’eau,  qu'ils 
vendaient  pour  leur  compte,  et  à forcer 
la  demeure  du  kiaya-bey  pour  se  faire 
paver  leur  solde.  Les  femmes  finirent 
pars’ameuter  autour  de  sa  résidence,  de- 
®and,uit  à grands  cris  la  capitulation 
î>8  septembre).  Alors  les  principaux  se 
rçonirent,  et  malgré  le  kiaya  arrêtèrent 
des  propositions. 

On  se  rappelle  qu'au  commencement 
de  l'insurrection  grecque,  des  primats 
et  des  évêques  du  Péloponèse , convo- 
qués à Tripolitza  par  le  gouvernement 
turc,  y avaient  été  retenus  en  otages.  De 
ccs  malheureux,  les  uns  avaient  été  mas- 
ures par  la  multitude,  les  autres  avaient 
cte  enfermés  dans  d’horribles  cachots, 
°u  plusieurs  étaient  morts  faute  d’air 


et  de  nourriture.  Ces  prisonniers,  exté- 
nués de  privations,  furent  tirés  de  leur 
sépulcre  pour  rédiger  les  lettres  de  pro- 
position, que  l’on  jeta  ensuite  par-dessus 
les  murs.  Mais  ces  lettres  étaient  pleines 
de  jactance , et  contenaient  plutôt  des 
injures  et  des  menaces  que  des  clauses 
de  traité  ; elles  ne  produisirent  qu’une 
suspension  d’armes  passagère.  II  y 
eut  de  nouveaux  pourparlers;  mais  les 
Turcs  avaient  d'excessives  prétentions  : 
ils  demandaient  une  escorte  de  dix-huit 
cents  hommes  pour  les  accompagner 
jusqu’à  Nauplie , et  quarante  vaisseaux 
pour  les  transporter  jusqu’à  Smyrne  ou 
ailleurs,  la  faveur  de  garder  leurs  armes 
et  d’être  nourris  jusqu’à  leur  embarque- 
ment. On  ne  put  s’entendre,  et  les  hos- 
tilités recommencèrent. 

Alors  les  Albanais,  par  l'intermé- 
diaire d’Elmas-Bey.  proposèrent  aux 
Grecs,  représentés  par Colocotroni,  de 
se  retirer  seuls,  à la  condition  de  com- 
battre contre  ia  Porte  une  fois  de  re- 
tour dans  leurs  foyers.  En  soutenant 
Ali  et  les  Souliotes,  devenus  ses  alliés, 
ils  aideraient  indirectement  l’insurrec- 
tion. Ils  demandaient  en  retour  à em- 
porter leurs  armes  et  tous  leurs  biens, 
a emmener  les  femmes  des  pachas,  le 
kiaya,  les  principaux  magistrats  et 
quelques  autres  Turcs  non  Pcloponé- 
siens.  Les  Grecs  acceptèrent  la  con- 
vention, et,  le  5 octobre,  les  Albanais 
s’apprêtèrent  à sortir  de  la  ville.  Tout 
à coup  le  bruit  de  la  fusillade  se  fait 
entendre-  Une  cinquantaine  de  Grecs, 
remarquant  une  porte  mal  gardée, 
avaient  escaladé  la  muraille,  en  mon- 
tant sur  les  épaules  les  uns  des  autres, 
et  avaient  planté  au  sommet  leur  éten- 
dard. Puis  ils  avaient  ouvert  la  porte 
à leurs  frères,  qui  accouraient  de  toutes 
parts,  sans  que  les  chefs  eussent  pu  ni 
prévoir,  ni  empêcher,  ni  diriger  ce 
mouvement.  Les  Turcs  prirent  les  ar- 
mes, et  les  Albanais  rentrèrent  dans  le 
palais  du  kiava,  réclamant  l’exécution 
du  traité.  Colocotroni,  accouru  à la 
nouvelle  de  ce  qui  se  passait,  fit  res- 
pecter la  convention,  contre  l’avis  des 
siens,  qui  prétendaient  que  le  succès  de 
l’assaut  devait  l’annuler.  Les  Albanais, 
au  nombre  d’environ  mille  huit  cents, 
sortirent  avec  une  escorte,  emportèrent 
leurs  biens,  et  Rirent  accompagnés 
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jusqu'à  Vostitza,  d'où  ils  gagnèrent 
l’Épire.  Cependant  la  lutte  continuait, 
ou  plutôt  le  sac  de  la  ville;  car  les 
Turcs,  surpris,  gênés  par  une  multitude 
sans  armes,  privés  de  leurs  plus  hardis 
auxiliaires,  furent  écrasés  par  les  Grecs, 
qui  avaient  recruté  depuis  quelque 

- temps  des  hommes  pour  le  pillage,  et 
dont  les  privations,  les  ennuis  du  siège, 
les  mauvais  traitements  infligés  aux 
otages  avaient  aiguisé  la  vengeance.  Il 
ne  faut  rien  dissimuler  des  horreurs  de 
cetassaut,  qui  égale  ce  que  l’histoipe  des 
sièges  présente  de  plus  affreux.  « Le  jour 
de  la  prise  de  la  capitale  du  Péloponèse 
fut  un  jour  dedestruction,  d'incendie,  de 
pillage  et  de  sang.  Hommes,  femmes, 
enfants,  tous  périrent,  les  uns  égorgés, 
les  autres  jetés  dans  les  flammes  qui  s’é- 
levèrent au  milieu  de  la  ville,  d’autres 
écrasés  sous  les  toits  et  les  planchers 
des  maisons  embrasées;  la  soif  de  la 

- vengeance  anéantit  la  voix  de  la  na- 
ture. Dans  les  rues,  sur  les  places , on 
n’entendait  que  coupsde  couteaux,  coups 
de  feu,  fracas  de  maisons  s’écroulant 
au  milieu  des  flammes,  frémissement 
de  colère,  cris  de  mort.  En  un  mot , le 
sol  de  la  ville  était  jonché  de  cadavres, 
et  les  fantassins  ou  les  cavaliers  qui 
marchaient  çà  et  là  ne  foulaient  que  des 

morts  etdes  mourants Ces  scènes 

durèrent  trois  jours.  Le  troisième  jour, 
on  mit  à mort  en  dehors  de  la  ville  ceux 
que  la  faim  et  la  soif  en  avait  chassés 
avant  qu’elle  fût  prise.  Les  Grecs  qui 
étaient  tombés  dans  la  mêlée  étaient 
au  nombre  de  deux  cents  ; il  avait  péri 
dix  mille  Ottomans,  hommes  ou  fem- 
mes, de  tout  âge,  en  comprenant  dans 
ce  nombre  les  juifs  ; les  autres  avaient 
été  faits  prisonniers;  quarante  soldats 
avaient  échappé  seuls  aux  mains  des 
Grecs  en  fuyant  vers  Nauplie  sans  être 
poursuivis.  Les  plus  importants  des 
prisonniers  étaient  le  kiaya-bev,  le  kaï- 
macan,  Moustapha-Bey , Siech-Natsib- 
Effendi , le  defderdar,  lë  bina-émini  et  les 
femmes  de  pachas  renfermées  chez  Ma- 
vromichalis.  Les  dépouilles  étaient  im- 
menses et  précieuses  ; mais  elles  avaient 
été  pillées  sans  le  moindre  souci  du  bien 
publie,  quoi  qu’on  eût  eonçu  l’espoir 
de  trouver  là  des  ressources  pour  les  em- 
barras de  la  patrie.  La  fureur  du  pillage 
fut  telle  que  la  plupart  des  maisons  fu- 


rent dépouillées  même  de  leurs  boise- 
ries (1).  » (Tricoupi,  t.  II,  p.  100.) 

CHAPITRE  XIV. 


DERNIERS  ÉVÉNEMENTS  DE  LA  CAM- 
PAGNE DE  1821.  — ASSEMBLÉES  DE 

MISSOLONGUI  ET  DE  SALONE. 

Pendant  que  Tripolitza  était  prise 
d’assaut  et  l’armée  turque  exterminée, 
Hypsilantis,  parti,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  pour  inquiéter  le  débarquement 
de  la  flotte  de  Kara-Ali,  faisait  dans  le 
nord  du  Péloponnèse  une  inutile  tournée. 
11  avait  passé  par  Calavryta,  où  il  avait 
pris  mille  hommes  à sa  suite,  et  était 
arrivé  à Vostitza  après  que  la  flotte 
turque  avait  disparu.  Longeant  alors  le 
rivage  du  golfe  de  Corinthe  dans  la  di- 
rection de  l’isthme , il  était  arrivé  au 
couvent  de  Sainte-Irène,  d’où  il  avait  vu 
brûler  Galaxidi.  Il  resta  une  semaine  à 
Vasilika,  où  il  apprit  la  prise  de  Tri- 
politza. Il  passa  devant  Corinthe,  dont 
Constantin  Petmatzas  assiégeait  la  ci- 
tadelle, alla  jusqu’à  Kéchriès , et  le  22 
octobre  entra  à Tripolitza,  où  il  fut  reçu 
au  bruit  des  canons. 

La  nouvelle  de  la  chute  de  la  capitale 
de  la  Morée  produisit  par  elle-même 
sur  les  Turcs  de  Patras  plus  d’effet  que 
n’en  avait  produit  l’apparition  d’Hypsi- 
lantis.  Ils  couraient  par  centaines  vere 
la  mer  pour  s’embarquer.  Les  Albanais 
passèrent  tous  sur  la  côte  opposée.  Les 
Laliotes  s’établirent  dans  la  citadelle, 
contre  le  gré  de  Joussouf-Pacha,  qu’ils 
forcèrent  même  à passer  à Rhion.  Aus- 
sitôt Colocotroni,  de  l’avis  commun, 
partit  pour  Patras.  Il  n’avait  en  sortant 
de  Tripolitza  que  vingt  hommes  avec 
lui,  tant  les  Grecs  étaient  oceupés  a 
mettre  en  sûreté  leur  butin  et  leurs 


(i)  Ce  récit  dément  suffisamment  une  allé- 
gation de  M.  Raffcnel,  sur  les  querelles  meur- 
trières que  le  pillage  aurait  suscitées  entre  le* 
Rrccs  eux-mémes  : « Plus  de  huit  cents  Gréa 
exterminés  l’un  par  l’autre,  succombèrent  le 
même  jour.  » (T.  I.  p.  372.)  Il  est  Inutile  « 
réfuter  cette  erreur,  répandue  avec  Dieu 
d’au  1res  lors  de  la  prise  de  Tripolitza,  et  que 
M.  Blaquière  avait  déjà  relevée  (p. 

Cf.  sur  le  siège  de  Tripolitza  le  colonel 
Raybaud  : .Vémotres  sur  la  Grèce,  pourterev 
à Vhisloire  delà  guerre  dei'indépendu nce, 
2.  vol.  in  -8*,  F.  Didot.  - Mémoire!  du  co- 
lonel Voutier. 
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prisonniers. Mais  il  était  à peine  à une 
heure  de  la  ville  qu'il  avait  autour  de 
lui  douze  cents  soldats;  il  en  comptait 
quatre  mille  quand  il  arriva  àGastouni. 
L’espoir  d’un  nouveau  pillage  n’était 
pas  pour  peu  dans  ces  enrôlements. 
Mais  les  capitaines  qui  campaient  de- 
puis longtemps  autour  de  Patras  virent 
de  mauvais  œil  les  nouveaux  arrivants, 
et  écrivirent  au  conseil  de  guerre  de 
Tripolitza  pour  faire  rappeler  Coloco- 
troni;  de  sorte  qu'il  s’en  retourna  sans 
avoir  rien  fait. 

La  nouvelle  de  la  perte  de  Tripolitza 
eut  les  mêmes  conséquences  dans  la 
Grèce  continentale  que  dans  la  Morée. 
Omer-Pacha-Vrione,  rappelé  d'ailleurs 
par  Chourchid-Paeha,  qui  voulait  user 
de  son  influence  sur  les  Albanais  dé- 
fenseurs d’Ali-Pacha,  abandonna  Athè- 
nes le  10  octobre,  et  se  réunit  à Mé- 
hémed- Pacha.  A Thèbes,  les  deux 
pachas  eurent  à échanger  quelques 
coups  de  feu  avec  une  avant-garde 
grecque;  ils  rallièrent  en  passant  la 
garnison  turque  de  I.ivadie , passè- 
rent par  la  route  de  Talantia,  la  seule 
qui  ne  fût  pas  occupée,  et  arrivèrent 
enThessalie,d’où  ils  se  dirigèrent  vers 
Janina.  Après  le  départd’Omer-Vrione, 
la  citadelle  et  la  ville  d'Athènes  res- 
tèrent aux  mains  des  Turcs  du  pays 
et  de  quelques  Albanais.  Aussitôt  les 
Grecs  dispersés  dans  les  îles  voisines 
depuis  l'occupation  étrangère  affluèrent 
dans  l’Attique.  Le  15  novembre  les 
Turcs  d’Athènes  surprirent  quelques 
Grecs  dans  les  plants  d’oliviers  de  Ma- 
rathon, et  en  saisirent  onze,  huit 
femmes,  qu’ils  violèrent,  trois  hommes, 
u'ils  décapitèrent.  Le  lendemain,  ils 
rent  une  nouvelle  irruption;  mais  les 
Grecs  les  attendaient,  les  mirent  en 
fuite,  et  entrèrent  à leur  suite  dans  la 
ville.  Ils  formèrent  pour  la  seconde  fois 
le  blocus  de  la  citadelle. 

Les  insurgés  à ce  moment  se  trou- 
vaient dans  les  circonstances  les  plus 
rassurantes.  Toute  la  Morée  et  la  Grèce 
propre,  depuis  le  Macrinoros, jusqu’aux 
Thermopyles , étaient  délivrées  (Tes  en- 
nemis , ifs  ne  tenaient,  plus  qu’à  Vo- 
nitxa,  Naupaete,  Antirrhion  et  Athènes. 
Malheureusement  l’ennemi  intérieur, 
les  dissensions  politiques,  se  fortifiait. 
Hypsilantis,  dans  ses  proclamations,  ne 


cessai  t de  s’offrir  comme  dest  i né  à donner 
des  lois  au  pays,  tandis  qu’il  représen- 
tait le  sénat  et  les  primats  comme  des 
tyrans  qui  succédaient  aux  Turcs.  Cette 
situation  nécessitait  l'établissement  d'un 
gouvernement.  On  se  rappelle  d’ail- 
leurs que  le  sénat,  ou  la  gérusie,  du 
Péloponnèse  ne  devait  avoir  de  durée 
qu’autant  qoedureraitlesiége  de  Tripoli- 
tza, et  qu’à  l’issue  de  ce  siège  elle  devait 
convoquer  une  assemblée  nationale.  Les 
partis  commençaient  à se  former  et  à 
se  grouper  autour  de  certains  chefs. 
Nous  avons  dit  l’arrivée  en  Grèce  de 
Mavrocordato,  homme  supérieur  par 
son  caractère  et  ses  talents.  Peu  de 
temps  après  était  venu  de  Constantino- 
ple Théodore  Négris,  chargé  d'affaires 
de  la  Porte  auprès  du  gouvernement 
français.  Homme  actif,  entreprenant, 
avide  de  jouer  un  rôle , il  voyait  avec  le 
plus  vif  mécontentement  les  différends 
d'Hypsilantis  et  des  Péloponnésiens  et 
les  prétentions  du  premier.  Il  rencon- 
tra a Monodendis  Mavrocordato,  que 
la  province  de  Carlélie,  livrée  à l’anarchie, 
avait  appelé  à la  commander,  et  qui  hé- 
sitait à accepter.  Tous  deux  s’accordaient 
à repousser  la  dictature  dont  la  Grèce 
semblait  menacée.  Mavrocordato  vou- 
lut d’abord  éprouver  Hypsilantis,  et  se 
rendit  au  camp  de  Tricorpha;  mais 
voyant  que,  même  après  les  malheurs 
de  sou  frère,  il  n’abandonnait  rien 
de  ses  prétentions  à la  domination  de 
la  Grèce,  témoin  des  divisions  des  pri- 
mats et  des  capitaines,  il  jugea  que 
son  séjour  était  inutile  à Tricorpha. 

D’un  autre  côté , Néophyte , évêque 
de  Talantio,  et  Sacellion  se  présentè- 
rent de  la  part  de  la  Grèce  continen- 
tale à Hypsilantis  pour  lui  demander 
un  chef.  « Accorae-nous  Mavrocor- 
dato, lui  dirent-ils.  — H ne  convient 
pas,  dit  Déinétrius.  — Donne-nous  Can- 
tacuzèue.  — Il  ne  convient  pas  non 
plus.  — Et  Karadja  ? — Comme  les 
autres.  — Et  si  Négris  se  présente  ? — 
Celui-là  est  le  pire  de  tous.  » Les  délé- 
ués,  convaincus  de  la  mauvaise  volonté 
'Hypsilantis,  s’en  retournèrent,  ren- 
contrèrent à Butina  Mavrocordato, 
Cantacuzène,  Négris  et  Karadja,  et 
prirent  le  parti  de  s'organiser  par  eux- 
mêmes  dans  la  Grèce  continentale. 

Mavrocordato  et  Négris  convinrent 
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même  de  diviser  la  Grece  continentale 
en  Grèce  de  l’orient  et  Grèce  du  cou- 
chant. Ils  convoquèrent  à Salone  les 
députés  de  la  Grece  orientale.  Négris 
les  y attendit.  Quant  à Mavrocordato, 
toujours  pressé  par  les  provinces  d’É- 
tolie  et  d’ Acarnanie  de  faire  cesser  l’anar- 
chie qui  les  désolait,  il  se  rendit  à Mis- 
solonghi.  Là  il  s'appliqua  a resserrer 
l’alliance  des  Grecs  et  des  Albanais 
qui  soutenaient  Ali-Pacha.  Il  était  en 
effet  de  l’intérêt  des  Grecs  que  la  lutte 
de  ces  derniers  contre  la  Porte  se  pro- 
longeât le  plus  longtemps  possible;  et 
s’ils  profitaient  de  sa  résistance,  ils 
n’avaient  plusà  redouter  ni  son  triomphe 
ni  sa  domination.  Une  expédition  fut 
résolue  en  commun  contre  Arta  ; et 
comme  il  était  indispensable  d’être  as- 
suré du  concours  des  Souliotes,  Ma- 
vrocordato fit  supplier  Marc  Botzaris, 
leur  chef  intrépide,  de  se  rapprocher 
du  capitaine  de  la  contrée  de  Péta, 
Gogo  Bacola,  son  ennemi  juré,  le 
meurtrier  de  son  père;  Botzaris  fit 
à l’intérêt  commun  ce  difficile  sacrifice, 
vit  Gogo  Bacola,  et  baisa  la  main  qu’il 
savait  être  tachée  du  sang  dont  il  était 
issu. 

En  même  temps  les  délégués  des  pro- 
vinces del’Etolieet  de  l’Acarnanie  se 
réunissaient  à Missolonghi.  Ils  y for- 
mèrent, sousla  présidencede  Mavrocor- 
dato, une  assemblée  qui  prit  le  titre 
A' Assemblée  de  la  Grèce  continentale 
de  C occident,  et  ne  resta  en  délibéra- 
tion que  du  1(5  au  21  novembre.  Elle  se 
borna  à établir  un  gouvernement  local 
et  provisoire,  chargé  de  l’ordre  public, 
de  la  direction  de  la  guerre,  de  l’em- 
ploi des  ressources  communes  et  de  la 
préparation  d’un  gouvernementgénéral  ; 
ce  gouvernement  consistait  en  un  sé- 
nat, ou  gérousie,  composé  d’autant  de 
membres  qu’il  y avait  de  provinces  dans 
la  contrée  qui  en  relevait,  et  devant 
compte  de  ses  actes  à l’assemblée  gé- 
nérale. Le  président  en  fut  Mavrocor- 
dato. 

L’ Assemblée  de  la  Grèce  continentale 
du  levant,  réunie  à Salone , sous  la  pré- 
sidence de  Négris,  acheva  ses  opérations 
le  2 décembre.  Mais,  au  lieu  de  s’en  te- 
nir sagement,  comme  celle  de  Misso- 
longhi, à établir  un  sénat  qui  pût  pro- 
visoirement diriger  les  affaires  publi- 


ques,elle  créa,  sous  le  nom  d 'aréopage, 
une  assemblée  de  quatorze  membres, 
entre  les  mains  desquels  elle  confon- 
dait les  pouvoirs  politiques  et  les  fonc- 
tions judiciaires,  et  auxquels  elle  attri- 
buait des  droits  illimités,  même  celui 
d’appeler  en  Grèce  des  troupes  étran- 
gères sans  le  consentement  du  gouver- 
nement général.  Elle  se  divisait  en  deux 
commissions,  l’une  politique,  sous  la 
présidence  de  Négris,  créateur  de  cette 
organisation  dangereuse,  l’autre  judi- 
ciaire,sous  cellede  l’évêque deTalantio. 

En  Morée,  l’on  suivit  le  même  sys- 
tème. Le  lieu  de  la  réunion  des  délé- 
gués des  provinces  avait  été  d’abord 
fixé  à Argos:  il  fut  peu  de  temps  après 
transporté  à Épidaure.  L’assemDlée  gé- 
nérale offrit  la  présidence  à Hypsi- 
lantis,  qui  la  refusa  ; elle  fut  alors  confiée 
à l’évêque  Vresthène  Théodorète.  Elle 
s’ouvrit  le  12  décembre,  et  eut  achevé 
son  œuvre  le  8 janvier  1822.  Avant  de 
retracer  les  travaux  de  l’assemblée  gé- 
nérale du  Péloponèse,  nous  devons  rap- 
peler les  derniers  événements  de  la  cam- 
pagne de  l’année  1821. 

Naupliede  Romnnie , au  fonddu  golfe 
d’Argos,  était  assiégée  par  les  Grecs.  Le 
siège,  levé  à l’approche  du  kiaya-bey, 
avait  été  repris  après  sa  retraite-  La  po- 
pulation de  la  ville,  renforcée  des  habi- 
tants d’Argos,  qui  étaient  venus  y cher- 
cher un  refuge,  montait  à six  mille 
âmes,  et  ne  comptait  presque  que  des 
Ottomans;  douze  cents  hommes  étaient 
armés.  Hypsilantis  vint  en  personne 
devantNauplie  pouren  presser  le  siège; 
le  colonel  Voutier,  officier  français,  com- 
mandait l’artillerie  grecque,  bieninsuf- 
fisaute.  Hypsilantis  crut  pouvoir  enlever 
la  ville  par  un  assaut.  II  fut  concerté 
pour  la  nuit  du  15  décembre.  Des  na- 
vires d’Hydra  et  de  Spezzia  devaient  dé- 
barquer trois  mille  hommes  sur  des 
chaloupes  ; mais  le  plan,  difficile  à exé- 
cuter, ne  fut  qu’imparfaitement  suivi. 
Les  uns  attendaient  que  les  autres  com- 
mençassent. Tout  le  poids  du  combat, 
qui  dura  trois  heures,  tomba  sur  les  Phil- 
hellènes  et  sur  les  bataillons  organisés, 
qui  éprouvèrent  aussi  les  plus  grandes 
pertes.  Hypsilantis  retourna  à?  Argos, 
et  le  blocus  continua. 

Du  côté  de  Fatras,  les  chefs  achéens 
qui  avaient  fait  rappeler  Colocotroni, 
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venu  pour  les  soutenir  et  les  diriger,  mille,  purent  s’en  emparer  sans  beau- 
eonservaient  toujours  leur  position.  Les  coup  de  pertes,  le  2 novembre,  et  for- 
Albanais,  à la  nouvelle  de  la  convention  cer  les  Laliotesà  se  retrancher  dans  la 
que  leurs  frères  avaient  conclue  à Tri-  citadelle.  Mais  une  fois  maîtres  de  la 
politza,  étaient  passés  à Antirrhion;  Jobs*  ville,  ils  s’oublièrent  dans  le  repos  et 
souf-Pacha,  mécontent  des  actes  de  vio-  les  plaisirs  ; et  le  4 décembre  Joussouf- 
lencé  des  Laliotes,  gui  s’étaient  emparés  Pacha  à la  tête  de  quatre  cents  fantassins 
de  toutes  les  maisons  habitables  et  et  cavaliers  rentra  dans  Patras  en  plein 
avaient  chassé  lesTurcs,  restés  sans  de*  jour;  en  même  temps  les  Laliotes  sor- 
raeure,  s’était  retiré  à Rhion.  Il  ne  res-  tirent  de  la  citadelle  et  fondirent  sur 
tait  donc  dans  la  ville  que  deux  mille  les  Grecs,  qui  s'enfuirent  après  une  courte 
cinqcentsLaliotes,donthuitcentsarmés.  résistance.  La  ville,  si  souvent  prise  et 
Les  assiégeants,  au  nombre  de  trois  reprise,  souffrit  encore  de  l’incendie. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 

SUITE  DE  LA  GUEHBE  DE  L’iNDKPBNDANC  B. 

(1822-1830.) 

Année 


CHAPITRE  I. 

ASSEMBLÉE  D’ÉPTDAUBB  , CONSTITU- 
TION. 

Quand  l’assemblée nationalese réunit, 
deux  partis  se  divisaient  la  Grèce  : le 
parti  des  politiques,  celui  des  guerriers 
ou  des  capitaines.  Au  début  de  l'insurrec- 
tion , le  premier  était  tout-puissant  dans 
le  Péloponnèse , le  second  dans  la  Grèce 
continentale. Les  capitaines  avaient  con- 
servé leur  plus  grande  influence  dans 
la  Grèce  continentale  ; dans  le  Pélopon- 
nèseilsen  avaient  acquis  depuis  les  évé- 
nements de  la  guerre.  Hypsilantis  s’é- 
tait mis  à leur  tête,  et  Colocotroni,  l’un 
des  plus  renommés  d’entre  eux,  le  sou- 
tenait contre  les  politiques.  Il  ne  lui 
était  attaché  d’ailleurs  que  par  une  aver- 
sion commune  pour  la  prépondérance 
civile  des  primats;  mais  il  ne  l’eût  pas 
accepté  pour  dictateur.  Le  principal  re- 
présentant des  politiques  était  Mavro- 
cordato,  qui , plus  imbu  des  idées  eu- 
ropéennes , prétendait  sauvegarder  la 
souveraineté  nationale  contre  l’autocra- 
tie que  réclamait  Hypsilantis,  au  nom 
de  rinvestiture  qu’il  avait  reçue  de  son 
frère  et  de  cette  vaine  puissance  dont 
il  appelait  à son  aide  la  chimérique  au- 
torité. 

Au  commencement  des  délibérations, 
le  parti  politique  était  le  plus  puissant 
dans  l’assemblée  ; il  avait  pour  lui  les 
évêques,  les  trois  Iles  et  même  la  Grèce 
occidentale  par  l’influence  de  Mavrocor- 
dato.  Le  parti  militaire  avait  le  désa- 
vantage de  manquer  de  plans  communs, 
par  suite  du  defaut  de  lumières  et  des 
divisions  des  capitaines.  A la  vérité,  le 
peuple  tout  entieedésirait  une  consti- 
tution monarchique,  et  répétait  : « Quand 
nous  viendra  un  roi?  » Et  il  portait  ses 
regards  sur  Hypsilantis.  niais  l’assem- 
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blée,  où  dominait  le  parti  politique  et 
dont  le  principal  but  était  d’écarter 
Hypsilantis  et  la  domination  militaire, 
paralysa  son  influence,  que  d’ailleurs  il 
avait  trop  abandonnée  lui-même  en  re- 
fusant la  présidence  et  en  s’éloignant 
pour  le  siège  de  Corinthe.  Elle  sentait 
que  le  secours  de  l’Europe  était  néces- 
saire à la  Grèce  ; aussi , hésitant  entre 
la  forme  monarchique , qui  lui  eût  aliéné 
les  peuples,  et  la  forme  démocratique, 
qui  lui  eût  aliéné  les  rois , elle  créa  un 
régime  mixte,  représentatif;  et  pour  ne 
pas  effrayer  la  Sainte-Alliance  en  se  ca- 
ractérisant, elle  prit  pour  le  gouverne- 
ment qu’elle  était  chargée  de  créer  le 
nom  de  gouvernement  provisoire. 

Cette  assemblée  était  composée  irré- 
ulièrement.  A l’exception  des  trois  îles 
’Hydra,de  Spetzia,  d’Ipsara  et  de  quel- 
ques autres,  les  îles  de  la  mer  Égée  n’y 
avaient  point  de  représentants.  Lés  pro- 
portions n’avaient  pas  été  observéesentre 
le  nombre  des  habitants  et  celui  des  repré- 
sentants. Ainsi,  le  Péloponnèse  en  avait 
vingt,  la  Grèce  du  Levant  vingt-six,  la 
Grèce  d’Occident  le  tiers  seulement  envi- 
ron. L’Aréopage  avait  envoyé  des  délé- 
gués qui,  sans  être  issus  de  l’élection  popu- 
laire, avaient  voix  délibérative.  Quoi  qu’il 
en  fût , l’assemblée  était  regardée  par 
toute  la  nation  comme  sa  légitime  man- 
dataire. Elle  s’ ouvrit  le  ftr  janvier,  sous 
la  présidence  de  Mavrocoraato,  et  com- 
mença parfaire  son  règlement,  qui  inter- 
dit la  publicité  des  séances  et  des  comptes 
rendus.  Elle  se  divisa  en  quatre  classes, 
composées  des  représentants  des  quatre 
grandes  divisions  du  territoire , le  Pélo- 
ponnèse, les  Iles,  la  Grèce  du  levant,  etla 
Grèce  de  l’occident.  Chacune  de  ces  clas- 
ses fournit  trois  membres  pour  former 
une  commission  qui  prépara  la  constitu- 
tion ; et  le  1 3 janvier-l’asseinblée  publia 
une  proclamation  où , au  nom  de  la  Tri- 
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nité,  en  présence  de  Dieu  et  des  hommes, 
la  nation  grecque  témoignait  , par  la 
voix  de  ses  représentants,  son  existence 
politique  et  son  indépendance.  Puis  la 
constitution  fut  promulguée,  le  25  jan- 
vier. Nous  la  mettons  tout  entière,  sauf 
quelques  articles  que  nous  résumerons, 
sous  les  yeux  du  lecteur. 

CHAPITRE  I.  — DE  LA  REL1CION. 

Art.  t.  La  religion  de  l'Etat  est  la  re- 
ligion orthodoxe  de  l’Église  d’Orient 
Cependant  toutes  les  religions  sont  to- 
lérées , et  leurs  cérémonies  sont  libre- 
ment exercées. 

CHAPITRE  II.  — DO  DROIT  PCBLIC 
DES  GRECS. 

2.  Tous  les  indigènes  de  la  Grèce 

So  fessant  la  religion  chrétienne  sont 
recs,  et  jouissent  de  tous  les  droits  po- 
litiques. 

3.  Les  Grecs  sont  égaux  devant  la  loi, 
sans  distinction  de  rang  ni  de  dignité. 

4.  Tout  étranger  établi  ou  habitant 
momentanément  la  Grèce  y jouit  des 
mêmes  droits  civils  que  les  Grecs. 

5.  Une  loi  sur  la  naturalisation  sera 
prochainement  publiée  par  le  gouver- 
nement. 

6.  Tous  les  Grecs  peuvent  être  appe- 
lés à tous  emplois.  Le  mérite  seul  dé- 
termine la  préférence. 

7.  La  propriété,  l’honneuret  la  sûreté 
de  chaque  citoyen  sont  placés  sous  la 
sauvegarde  de  la  loi. 

8.  Les  contributions  aux  charges  de 
l’État  sont  réparties  dans  la  proportion 
de  la  fortune  de  chacun.  Aucun  impôt 
ne  peut  être  exigé  qu’en  vertu  d’une  loi. 

CHAPITRE  III.  — FORME  DO  COUVER  SEMENT. 

9.  Le  gouvernement  est  composé  de 
deux  corps  : le  séuat  législatif,  et  le 
conseil  exécutif. 

10.  Les  deux  corps  concourent  à la 
formation  des  lois.  Le  conseil  peut  refu- 
ser sa  sanction  aux  lois  adoptées  par  le 
sénat,  de  même  que  celui-ci  peut  rejeter 
les  projets  de  loi  proposés  par  le  conseil. 

U.  Le  sénat  législatif  est  composé 
des  députés  élus  par  les  diverses  pro- 
vinces. 

12.  Le  nombre  des  députés  au  sénat 
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sera  déterminé  par  la  loi  des  élections. 

13.  La  loi  des  élections,  qui  sera  pu- 
bliée par  le  gouvernement , contiendra 
les  deux  dispositions  suivantes  : 

1»  Les  représentants  doivent  être 
Grecs. 

2'  Ils  doivent  avoir  trente  ans  accom- 
plis. 

14.  Les  députés  de  toutes  les  pro- 
vinces et  îles  libres  de  la  Grèce  sont 
admis  dès  que  leurs  pouvoirs  sont  re- 
connus valables  par  le  sénat. 

15.  Chaque  année  le  sénat  nomme 
son  président  et  son  vice-président,  à la 
majorité  des  voix. 

tC.  Il  nomme  de  la  même  manière  et 
pour  le  même  temps  un  premier  et  un 
second  secrétaires  et  des  sous-secré- 
taires. 

17.  Le  sénat  est  renouvelé  chaque 
année. 

18.  Le  conseil  exécutif  est  composé 
de  cinq  membres,  choisis  hors  du  sein 
du  sénat  législatif , et  d’après  les  règles 
établies  par  la  loi  spéciale  concernant 
la  formation  de  ce  conseil. 

19.  Chaque  année,  le  conseil  nomme 
son  président  et  son  vice-président  à la 
majorité  des  voix. 

20.  Il  nomme  huit  ministres,  savoir  : 
l’archi-chancclier  de  l’État,  chargé  des 
relations  extérieures , les  ministres  de 
l’intérieur,  des  Gnances,de  la  justice, 
de  la  guerre  , de  la  marine  , des  cultes 
et  de  la  police. 

21.  Il  nomme  aussi  à tous  les  emplois 
du  gouvernement. 

22.  Les  fonctions  du  conseil  ne  durent 
qu’un  an. 

CHAPITRE  IV.  — DB  SÉNAT  LÉGISLATIF. 

Section  1”.  _ Pouvoir  législatif 
du  Sénat. 

23.  Attendu  l’urgence  et  l’importance 
des  besoins  de  l’État,  le  sénat  législatif 
doit  continuer  cette  année  ses  travaux 
sans  interruption. 

24.  Le  président  lixe  l’ouverture  des 
séances  et  en  détermine  la  durée. 

25.  Il  peut  convoquer,  en  cas  de  be- 
soin, le  sénat  à des  séances  extraordi- 
naires. 

26.  En  cas  d’absence  du  président,  le 
vice-président  en  remplit  les  fonctions. 
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27.  Les  deux  tiers  des  membres  suf- 
fisent pour  constituer  le  sénat. 

28.  Les  résolutions  du  sénat  sont 
prises  à la  majorité  des  voix. 

29.  En  cas'  de  partage  , la  voix  du 
président  détermine  la  majorité. 

30.  Tous  les  actes  du  sénat  sont  si- 
gnés par  le  président  et  eontre-signés 
par  le  premier  secrétaire. 

31.  Le  président  transmet  les  résolu- 
tions du  sénat  au  conseil,  et  les  soumet 
à son  approbation. 

32.  Si  le  conseil  refuse  sa  sanction 
ou  propose  des  amendements,  le  projet 
est  renvoyé  au  sénat , avec  les  motifs 
de  son  refus  et  les  amendements  pro- 
posés, pour  y être  de  nouveau  discuté. 
Après  ce  nouvel  examen,  le  projet  est 
encore  porté  au  conseil,  qui  l'adopte  ou 
le  rejette  définitivement. 

33.  Le  sénat  reçoit  et  examine  toutes 
les  pétitions  qui  lui  sont  adressées,  quel 
qu’en  soit  l’objet. 

31  Tous  les  trois  mois  le  sénat 
forme  dans  son  sein  autant  de  comités 
qu’il  y a de  ministères. 

36.  Sur  la  désignation  du  président, 
chacun  de  ces  comités  est  attaché  à une 
branche  du  service  public , et  prépare 
les  projets  de  loi  qui  sont  relatifs  à cette 
branche. 

30.  Tout  membre  du  sénat  peut  pro- 
poser un  projet  de  loi  écrit,  que  le  pré- 
sident renvoie  à l'examen  du  comité 

compétent. 

37.  Le  sénat  reçoit  les  projets  de  loi 
que  le  conseil  exécutif  lui  envoie  , et 
les  approuve,  les  modifie  ou  les  rejette. 

38.  Toute  déclaration  de  guerre  et 
tout  traité  de  paix  seront  soumis  à l'ap- 
probation d u sénat  ; et  en  général  tous 
traités  que  le  conseil  exécutif  feraitavec 
une  puissance  étrangère,  sur  quelque 
matière  que  ce  soit,  ne  seront  obliga- 
toires qu'autant  qu'ils  seront  approu- 
vés par  le  sénat. 

Les  trêves  et  les  armistices  de  peu 
de  jours  ne  sont  pas  compris  dans  cette 
disposition. 

39.  Au  commencement  de  chaque  an- 
née, le  conseil  soumet  à l’approbation 
du  sénat  l’état  approximatif  des  dépenses 
de  l’année  et  des  moyens  de  les  cou- 
vrir; à la  fin  de  chaque  année  il  pré- 
sente aussi  à l’approbation  du  sénat  le 
compte  exact  desrecettes  et  des  dépenses. 


Cependant  les  circonstances  rendant 
impossible  la  présentation  d’un  état  ap- 
proximatif pour  cette  première  année  , 
le  sénat  fournira  aux  besoins  de  la  guerre 
et  des  autres  dépenses  publiques  , sauf 
l’approbation  du  compte  exact  qui  lui 
sera  soumis  à la  fin  de  l’année,  confor- 
mément à la  seconde  disposition  de  cet 
article. 

40.  Le  sénat  approuve  ou  rejette  les 
propositions  d’avancement  dans  les 
grades  militaires  faites  par  le  conseil. 

41.  Il  approuve  ou  rejette  aussi  les 
propositions  faites  par  le  conseil , pour 
récompenser  les  grands  services,  civils 
ou  militaires. 

42.  Le  sénat  réglera  le  nouveau  sys- 
tème monétaire,  et  le  conseil  fera  battre 
les  monnaies  au  nom  de  la  nation. 

43.  11  est  expressément  défendu  au 
sénat  d’approuver  aucun  traité  qui  pour- 
rait porter  atteinte  à l’indépendance  po- 
litique de  la  nation  ; et  s’il  venait  à sa 
connaissance  que  le  conseil  se  fût  en- 
gagé dans  quelque  négociation  crimi- 
nelle de  cette  nature  , il  devra  mettre  le 
président  en  accusation  , et , en  cas  de 
culpabilité  reconnue,  le  déchoir  de  ses 
fonctions. 

44.  Les  journalistes  ont  le  droit  d’en- 
trée dans  toutes  les  séances  du  sénat, 
excepté  les  comités  secrets,  qui  pour- 
ront avoir  lieu  toutes  les  fois  que  cinq 
membres  le  demanderont. 

CHAPITRE  V.  — DO  CONSEIL  F.xé.CITIF. 

Section  lrc.  — Pouvoir  exécutif 
du  Conseil. 

52.  Le  conseil  exécutif  pris  en  corps 
est  inviolable. 

53.  Si  le  corps  entier  du  conseil  exé- 
cutif venait  à se  rendre  coupable  d’un 
crime  ou  d’un  délit  politique,  le  prési- 
dent serait  jugé  et  puni,  conformement 
à l’article  43  ; et  après  la  nomination 
d’un  nouveau  président  les  autres  mem- 
bres seraient  séparément  poursuivis, 
jugés  et  punis,  conformément  à ce  qui 
est  établi  dans  l’article  50. 

54.  Le  conseil  fait  exécuter  les  lois 
parles  ministres. 

55.  Il  sanctionne  ou  rejette  les  pro- 
jets de  loi  adoptés  par  le  sénat  législatif. 
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5G.  Il  propose  des  projets  de  loi  au 
sénat,  qui  les  discute.  Les  ministres  ont 
le  droit  d'assister  à cette  discussion , et 
le  ministre  aux  attributions  duquel  est 
relatif  le  projet  discute  doit  toujours  y 
être  présent. 

57.  Tous  les  actes  et  décrets  du  conseil 
sont  signés  par  le  président,  contre- 
signés par  le  premier  secrétaire,  et  scellés 
du  sceau  de  l’Etal. 

58.  Le  conseil  dispose  des  forces  de 
terre  et  de  mer. 

59.  Il  pourra  publier  les  instructions 
qu’il  juge  convenables  et  faire  appliquer 
les  lois  qui  concernent  l’ordre  public. 

CO.  11  pourra  aussi  prendre  les  me- 
sures nécessaires  à la  tranquillité  pu- 
blique dans  toutes  les  matières  de  po- 
lice, pourvu  qu'il  en  instruise  le  séuat. 

61.11  pourra,  avec  le  consentement 
du  sénat,  faire  des  emprunts  tant  dans 
l’intérieur  que  hors  de  l’État,  et  donner 
en  garantie  des  fonds  du  domaine  pu- 
blic: 

62.  Il  pourra  également,  avec  le  con- 
sentement du  sénat,  aliéner  une  partie 
desdits  fonds  du  domaine  public. 

63.  Il  nomme  les  ministres  et  en  lue 
les  attributions. 

64.  Les  ministres  sont  responsables 
de  tous  les  actes  de  leur  dcpartemeat  ; 
par  conséquent  ils  ne  doivent  exécuter 
aucun  acte  ni  décret  contraire  aux  droits 
et  aux  devoirs  proclamés  par  le  présent 
acte. 

65.  Le  conseil  nomme  tous  les  em- 
pioyésdu  gouvernement  auprès  des  puis- 
sances étrangères. 

66.  Il  doit  instruire  le  sénat  de  ses 
relations  avec  les  États  étrangers,  et  de 
l’état  intérieur  de  la  Grèce. 

67.  Il  a le  droitde  changer  les  minis- 
tres et  tout  employé  dont  tl  a la  nomi- 
nation. 

68.  En  cas  d’urgence,  il  convoque  le 
sénat  en  session  extraordinaire. 

68.  Lorsqu'il  aura  été  commis  un 
crime  de  haute  trahison,  le  conseil  pourra 
prendre  les  mesures  extraordinairesqu'il 
jugera  nécessaires,  quelque  soit  le  rang 
des  personnes  accusées. 

70.  Le  conseil  pourra  encore,  dans  ce 
même  cas,  faire,  si  les  circonstances 
l’exigent,  des  promotions  et  des  nomi- 
nations provisoires  dans  les  grades  mi- 
litaires, lesquelles  seront  soumises  à l’ap- 


probation du  sénat,  lorsque  b tranquil- 
lité sera  établie. 

71 . Dans  ce  cas,  le  conseil  présentera 
au  sénat,  dans  le  délai  de  deux  jours, 
un  rapport  exact  et  par  écrit  des  motifs 

ui  l’ont  mis  dans  la  nécessité  de  pren- 

re  des  mesures  extraordinaires. 

72.  Comme  il  dispose  des  forces  de 
terre  et  de  mer,  le  conseil  peut  en  temps 
de  guerre  prendre  encore  des  mesures 
extraordinaires  pour  se  procurer  des  lo- 

ements , des  vivres,  des  habillements , 

es  munitions,  et  tout  ce  qui  est  néces- 
saire aux  armements  de  terre  et  de 
mer. 

73.  Il  présentera  au  sénat  un  projet  de 
loi  sur  les  décorations  h donner  en  ré- 
compense des  services  rendus  à la  patrie. 

74.  Le  conseil  exécutif  est  chargé 
d’entretenir  les  relations  avec  les  puis- 
sances étrangères,  et  peut  entreprendre 
et  suivre  toute  espèce  de  négociation. 
Mais  les  déclarations  de  guerre  et  les 
traités  de  paix  ou  autres  doivent  être 
soumis  à I approbation  du  séuat. 

75.  Cependant,  il  peut  faire  toutes  con- 
ventions de  tre’ves  de  courte  durée,  con- 
formément à l’article  38,  sauf  la  com- 
munication qu’il  en  doit  au  sénat. 

76.  Au  commencement  de  chaque  an- 
née, il  présentera  au  sénat  un  état  ap- 
proximatif, et  à la  fin  de  chaque  année 
un  compte  exact  et  détaillé  des  revenus 
et  desdepenses  de  l’année  courante.  Ces 
deux  comptes  sont  dressés  par  le  mi- 
nistre des  finances  et  accompagnés  de 
toutes  les  pièces  justificatives. 

Néanmoins , pour  cette  année  les 
comptes  seront  faits  comme  il  est  dit  à 
l’article  39. 

77.  Les  résolutions  du  conseil  sont 
prises  à la  majorité  des  voix. 

78.  Dans  aucun  cas,  et  sous  aucun 
prétexte,  le  conseil  ne  pourra  entrer 
dans  aucune  négociation , ni  conclure 
aucun  traité  capable  de  porter  atteinte 
à l’indépendance  politique  de  la  nation. 
Au  cas  d’un  pareil  crime,  le  président 
du  conseil  est  poursuivi,  déchu  et  puni, 
comme  il  est  ait  à l’article  53. 

79.  Le  conseil  proposera  lin  projet 
de  loi  sur  l’uniforme  des  troupes  de 
terre  et  de  mer. 

80.  Il  présentera  encore  un  projet  de 
loi  pour  régler  la  solde  des  troupes  de 
terre  et  de  mer,  et  pour  fixer  les  ap- 
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pointements  de  tous  les  employés  du 
gouvernement. 

— La  section  II'  du  même  chapitre 
règle  le  mode  de  poursuite  contre  les 
membres  du  conseil.  Quand  i’accusa- 
tion  a été  admise  par  le  sénat,  le  con- 
seiller est  déchu  de  ces  fonctions , et 
traduit  devant  le  tribunal  suprême  de  la 
Grèce  ou,  en  attendant  la  formation  de 
ce  tribunal,  devant  une  commission 
centrale,  et  extraordinaire,  formée  parle 
conseil.  — 

CHAPITRE  VI.  — dc  pouvoir  judiciaire. 

85.  Le  pouvoir  judiciaire  est  indépen- 
dant des  pouvoirs  législatif  et  exécutif. 

86.  Il  est  composé  de  onze  membres 
élus  par  le  gouvernement,  et  qui  choisis- 
sent leur  président. 

87.  Une  loi  sur  l’organisation  des 
tribunaux  sera  prochainement  publiée. 

88.  Cette  loi  fixera  l’étendue  de  leur 
ressort  et  les  formes  générales  de  procé- 
dure qu’ils  doiventsuivre  dans  l’instruc- 
tion des  procès. 

89.  Cette  loi  sera  basée  sur  les  cinq 
dispositions  suivantes  : 

1°  Un  tribunal  suprême  sera  formé  et 
établi  dans  la  ville  où  siégera  le  gou- 
vernement. Ce  tribunal  connaîtra,  sans 
appel,  des  crimes  de  haute  trahison  et 
des  attentats  contre  la  sûreté  de  l’Etat. 

2°  Des  tribunaux  généraux  seront 
établis  dans  tous  les  chefs-lieux  des  gou- 
vernements locaux.  On  pourra  appeler 
des  jugements  de  ces  tribunaux  au  tri- 
bunal suprême. 

3°  Il  sera  établi  un  tribunal  inférieur 
dans  chaque  arrondissement.  On  pourra 
appeler  de  leurs  jugements  au  tribunal 
général  du  chef-lieu.  Les  tribunaux  in- 
férieurs ne  peuvent  point  connaître  des 
délits  politiques. 

4°  Il  sera  établi  dans  chaque  com- 
mune ou  village  un  juge  de  paix,  qui 
connaîtra  de  toute  affaire  n’excédant  pas 
la  somme  de  cent  piastres  et  de  tous  les 
différends  de  famille. 

5“  Les  juges  de  paix  peuvent  être  ac- 
cusés devant  les  tribunaux  d’arrondis- 
sement , ceux  d’arrondissement  devant 
letribunaldu  chef-lieu,  et  ceux  du  chef- 
lieu  devant  le  tribunal  suprême. 

90.  Le  conseil  exécutif  est  chargé  de 
former  une  commission  qui  sera  com- 


posée d’hommes  recommandables,  tant 
par  leurs  lumières  que  par  leurs  vertus. 
Cette  commission  sera  chargée  de  la 
rédaction  des  lois  qui  formeront  les 

codes  civil , criminel , commercial , etc. 
Ces  lois  seront  soumises  aux  discus- 
sions et  à l’approbation  du  sénat  et  du 
conseil. 

91.  En  attendant  la  publication  de 
ces  lois,  les  jugements  seront  rendus 
d’après  les  lois  de  nos  ancêtres,  promul- 
guées par  les  empereurs  grecs , de 
Byzarice  (1),  et  d’après  les  lois  publiées 
par  le  gouvernement  actuel. 

Quant  aux  affaires  commerciales,  le 
Code  de  Commerce  français  aura  force  de 
loi  en  Grèce. 

92.  La  torture  est  abolie. 

La  confiscation  est  également  abolie 
pour  tous  les  citoyens. 

93.  Après  l’organisation  entière  du 
corps  judiciaire,  aucun  citoyen  ne  peut 
être  arrêté  sans  l’ordre  spécial  du  tri- 
bunal compétent , excepté  en  cas  de 
flagrant  délit. 

Le  chapitre  VII  contient  quelques 
articles  supplémentaires,  soumettant  au 
gouvernement  central  établi  à Corinthe 
les  gouvernements  locaux  (de  Misso- 
longhi  et  Salone),  fixant  le  sceau  de  l’É- 
tat (Minerve)  et  les  couleurs  nationales 
(blanc  et  bleu),  et  promettant  des  secours 
aux  veuves  et  aux  orphelins  des  hommes 
morts  pour  la  patrie,  des  récompenses 
aux  services  rend  us,  des  indemnités  pour 
les  sacrifices  pécuniaires. 

Donné  à Épidaure,  le  13  (25)  janvier 
l’an  1822,  l’an  1er  de  l’indépendance. 

Signé  : Alexandre  Mavbocobdato, 

K résident  du  congrès,  et  tous  les  mem- 
res  du  congrès. 

Après  la  promulgation  de  la  constitu- 
tion, l’assemblée  nomma  le  sénat  légis- 
latif, qui  fut  composé  ainsi  qu’il  suit  : 
Mavrocordato,  président  ; Thano  Ka- 
nacaris , vice  - président  ; Anagnoste 
Papagiannopoulos , Jean  Orlandos  et 
Gianuaki  I.ogothète,  membres.  Le  sénat 
législatif,  le  jour  même  où  il  fut  établi, 

(I)  C’est  le  code  connu  sous  le  nom  dus  Ba- 
siliquesy qui  a succédé  à celui  de  Justinien.  Il 
n’avait  pas  cessé  d’avoir  force  de  loi  chez  les 
Grecs.  Le  Code  de  Commerce  français  avait 
commencé  des  1817  à avoir  force  de'  loi  dans 
quelques  villes  commerçantes  du  Levant. 
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nomma  les  ministres  qui  furent  : Théo- 
dore Négris,  archichancelier  et  prési- 
dent du  conseil  des  ministres,  aux  af- 
ftires  étrangères,  Jean  Colettis  à l’in- 
térieur, Panoutso  Notaras  aux  finances, 
Notis  Botzarisà  la  guerre,  une  commis- 
sion de  trois  membres  à la  marine,  Théo- 
dore Vlasis  à la  justice,  l’évêque  An- 
drousi  Joseph  aux  cultes,  Lambro  Nacos 
à la  police.  Le  conseil  exécutif  prit  pour 
président  DémétriusHypsilantis,et  pour 
vice-président  Petro-Bey.  Le  27  janvier 
l’assemblée  se  sépara,  en  publiant  une 
proclamation  qui  établissait  la  légiti- 
mité du  gouvernement  qu'elle  venait  de 
donner  à la  Grèce. 

« Avant  d’assurer  notre  existence 
physique , y était-il  dit , nous  ne  pou- 
vions , nous  ne  devions  pas  même  en- 
treprendre d’établir  notre  état  poli- 
tique  Les  circonstances  nous  ont 

forcés  d’établir  d’abord  les  gouverne- 
ments locaux  , tels  que  ceux  d'Étolie, 
de  Livadie  , du  Péloponèse  et  des  îles. 
Comme  les  fonctions  de  ces  gouverne- 
ments n’embrassaient  que  l'administra- 
tion intérieure  de  ces  lieux  respectifs,  les 
provinces  et  les  îles  ont  député  des  re- 
présentants chargés  de  la  formation 
d’un  gouvernement  provisoire,  mais 
suprême,  à la  souveraineté  duquel  ces 
assemblées  locales  devaient  être  sou- 
mises. Ces  députés,  réunis  dans  un  con- 
grès national,  après  de  longues  et  mû- 
res délibérations,  établissent  aujour- 
d’hui ce  gouvernement,  le  proclament 
seul  gouvernement  légitime  de  la  Grèce, 
tant  parce  qu’il  est  fondé  par  la  justice 
et  les  lois  de  Dieu  que  parce  qu’il  re- 
pose sur  la  volonté  et  le  choix  de  la  na- 
tion. 

« Ce  gouvernement  est  composé  d’un 
conseil  exécutif  et  d’un  corps  législa- 
tif : le  pouvoir  judiciaire  en  est  indé- 
pendant. 

» Les  députés  en  finissant  déclarent 
àla  nation  grecque  que,  leur  tâche  étant 
accomplie , le  congrès  se  dissout  au- 
jourd’hui. Le  devoir  du  peuple  est  dé- 
sormais d’obéir  aux  lois  et  de  respecter 
les  exécuteurs  des  lois.  Grecs  ! vous  avez 
voulu  secouer  le  joug  qui  pesait  sur 
vous  ; et  vos  tyrans  disparaissent  tous 
les  jours.  Mais  il  n’y  a que  la  concorde 
et  l’obéissance  au  gouvernement  qui 
puissent  consolider  votre  indépendance. 


Daigne  le  Dieu  des  lumières  éclairer 
de  sa  sagesse  les  gouvernants  et  les 
gouvernes , afin  qu'ils  connaissent  leurs 
véritables  intérêts  et  qu’ils  coopèrent 
d’uu  commun  accord  à la  délivrance  de 
la  patrie  ! » 

L’assemblée  une  fois  dissoute , les 
deux  conseils  du  gouvernement  séjour- 
nèrent quelque  temps  à Épidaure , puis 
se  transportèrent  à Corinthe,  où  ils  ren- 
trèrent en  fonctions  le  1 2 février. 

CHAPITRE  II. 

PBEMIBRS  ÉVÉNEMENTS  DE  LA.  CAMPA- 
GNE, ET  SIÈGES  DE  CORINTHE,  DE 
CABYSTE,  DE  PATBAS.  GDEBBE  EN 
MACÉDOINE  ET  THESSALIE.  MASSA- 
CRES DE  CHIO. 

Cette  ville  venait  à peine  d’être  ren- 
due aux  Grecs  ; Ilypsilantis  et  Coloco- 
troni  s’y  étaient  portés  pour  en  presser 
le  siégé.  Kiamil-Bey.  aga  de  Corinthe  , 
et  fait  prisonnier  à Tripolitza,  avait  été 
amené  pour  préparer  la  capitulation  ; car, 
ayant  sa  famille  et  ses  trésors  dans  la 
ville,  il  était  intéressé  à en  prévenir  la 
ruine.  Néanmoins,  attendant  du  se- 
cours de  Chourchid-Pacha , il  trom- 

fiait  les  Grecs  et  engageait  sous  main 
es  assiégés  à prolonger  leur  résis- 
tance. Sur  ces  entrefaites,  les  Albanais 
traitèrent  pour  leur  compte  avec  le  capi- 
taine Panourgia  de  Salone , et  obtinrent 
de  sortir  avec  leurs  armes  et  leurs  biens 
( le  22  janvier  ) ; mais  une  moitié  fut 
égorgée  traîtreusement , les  autres  at- 
teignirent la  rive  opposée  du  golfe.  Les 
Turcs,  privés  de  ce  secours,  se  sou- 
mirent à leur  tour,  et  offrirent  de  dé- 
poser les  armes  à la  condition  d’être 
transportés  sur  les  côtes  de  l’Asie  Mi- 
neure. Mais  cette  condition  ne  fut  pas 
observée,  et  la  garnison  fut  dépouillée, 
tuée  ou  réduite  eu  esclavage  contre 
la  foi  jurée  ( 8 février).  Khiamil-Bey  fut 
tourmenté  pour  dire  où  étaient  ses  tré- 
sors; mais  on  n’obtint  rien  de  lui  que  le 
silence. 

A la  même  époque  s’achevait  l’expédi- 
tion tentée  en  Eubèe  à la  sollicitation  de 
l’évêque  de  Caryste , Néophyte  qui,  aus- 
sitôt après prise  de  Tripolitza.  n’avait 
cessé  de  presser  Ios  chefs  grecs,  à Hydra , 
à Tricorpha , à Zéa,  pour  obtenir  des 
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hommes,  de  l'argent,  des  munitions  et 
préparer  l’indépendance  de  son  pays. 
De  retour  à Éréthrie  à la  fin  de  novembre, 
il  avait  prié  Elie  Mavromielialis  de  passer 
du  sieste  de  la  citadelle  d’Athènes,  qu’il 
dirigeait,  au  commandement  de  l’armée 
d’Ëubée  ; mais  celle-ci  s’était  déjà  choisi 
un  chef,  Vaso  Mavrovouniotis  ; de  sorte 

Su’il  y eut  deux  chefs  agissant  indépen- 
amment  l’un  de  l’autre.  Ulysse  an- 
nonça qu’il  viendrait  bientôt  sê  joindre 
à eux  avec  deux  mille  hommes.  Cepen- 
dant, ils  recevaient  sans  cesse  des  habi- 
tants de  Stoura  des  lettres  qui  les  sup- 
pliaient de  les  délivrer  des  Turcs.  Tous 
deux  s’y  rendirent  sans  attendre  Ulysse , 
et  après  avoir  juré  sur  l’Évangile",  de- 
vant l’évêque  de  Caryste,  d’agir  de 
concert.  Le  défilé  de  Stoura  était  gardé 
par  trois  cents  Turcs,  qui  leur  pré- 
sentèrent la  bataille  et  furent  refoulés  ; 
mais  Omer-pacha  se  présenta  à l’impro- 
viste,  et  arracha  la  victoire  aux  Grecs. 
Mavromielialis  périt  en  se  précipitant 
au  milieu  de  la  mêlée  (I).  Omer-pacha 
envoya  sa  tête  à Constantinople  (24  jan- 
vier). Peu  de  temps  après  cet  échec  arri- 
va Ulysse,  mais  avec  trois  cents  hommes 
seulement,  et  l’on  commença  le  siège  de 
Caryste.  Les  opérations  semblaient  tirer 
à leur  fin,  quand  tout  à coup  on  vit 
Ulysse  se  retirer  précipitamment  avec  les 
siens  vers  Stoura  , sans  vouloir  donner 
ses  raisons.  On  le  soupçonna  de  trahi- 
son; mais  s’il  était  coupable  d'abandon- 
ner aussi  inopinément  ses  frères  d’armes, 
ce  ne  fut  pas  dans  une  intention  de  dé- 
fection. Il  était  rappelé  par  l’Aréopage, 
comme  le  prouve  sa  réponse  aux  mem- 
bres de  cette  assemblée,  retrou iée  dans 
ses  archivespar  M.Trieoupi.  (V.  T.  II, 
p.  113.)  Le  siège  de  Caryste  fut  aban- 
donné, et  l'armée  d’insurrection  se  re- 
tira à Vrisaki. 

L’hiver  ralentissait  les  hostilités,  mais 
non  les  préparatifs.  La  Porte  préparait 
contre  le  Péloponèse  une  flotte  et  une 
armée.  L’expédition  était  sous  le  com- 
mandement du  eapitan-bev  Kara-Ali, 
ayant  lui-même  sous  ses  ordres  l’Égyp- 
tien  lsraael  Gibraltar, «quelques navires 
d’Alger,  de  Tunis  et  de  Tripoli.  I.a 
flotte  comptait  3 frégates,  14  corvettes, 

(l)  Selon  M.  Rizo,  il  se  relira  nv<#une  dizaine 
de  l.ravts  compagnons  dans  un  moulin , où  Ils 
s’entre-tuèrent  (p.  aso). 


18  deux-mâts,  et  nombre  de  vaisseaux 
de  transport  contenant  4,000  Asiatiques , 
sous  Kara-Mehmed-Pacha.  Elle  paruten 
vue  d’Hydra  le  9 février,  tourna  la  Mo- 
rée, ravitaillacn  passant  Modon,  tenta  de 
reprendre  Néo-Castro,  qui  fut  défendue 

fiar  quarante  Philhellènes , bons  artil- 
eurs,  sous  les  ordres  du  général  Nor- 
mann.  Elle  relâcha  à Zante,  où  elle  fut 
bien  accueillie  par  le  gouvernement  an- 
glais, qui  interdisait  aux  Grecs  l’approche 
des  côtes,  y resta  jusqu’au  15  février  re- 
tenue par  les  vents , puis  fit  voile  vers 
Patras,  approvisionna  la  place  et  y dé- 
barqua 20  canons,  les  4,000  soldats  Asia- 
tiques etMehnied-Pacha.  De  leur  côté, 
les  îles  réunissaient  sous  les  ordres  du 
navarque  Miaoulis,  qui  succédait  à Giaco- 
maki  Tombasis,  65  vaisseaux,  qui  parti- 
rent d’Hydra  le  20  février,  et  mirent  à 
l’ancre  le  28  devant  Missolonghi.  Pour 
la  première  fois  les  Grecs,  qui  jusque 
là  se  bornaient  à soutenir  l’attaque  des 
Turcsquand  ilslesrencontraientsur  mer, 
coururent  sur  eux  entraînés  par  l’au- 
dace irrésistible  de  leur  amiral.  Miaoulis 
se  jeta  au  milieu  de  deux  frégates  enne- 
mies; il  fut  suivi  par  les  navires  de 
Tombasis,  de  Criésis,  de  Ghica  Tsou- 

Eis.  Le  combat  dura  cinq  heures,  au 
out  desquelles  les  Turcs  en  désordre 
se  réfugièrent  dans  le  port  de  Zante , 
comme  dans  un  asile  (4  mars).  Le 
reste  de  la  flotte  ottomane  quitta  le 
golfe  de  Patras.  Les  vaisseaux  de  trans- 
port qui  avaient  débarqué  Mehmed- 
Pacha  s'étaient  retirés  au  fond  du  golfe 
de  Corinthe.  Les  vaisseaux  grecs,  après 
être  remontés  à Patras,  s’éloignèrent  à 
leur  tour,  laissant  huit  d’entre  eux  avec 
Miaoulis  ( 10  mars). 

Colocotroni  était  devant  Patras;  mais 
la  division  qui  avait  créé  les  deux  par- 
tis des  politiques  et  des  militaires  ré- 
gnait dans  le  camp.  Colocotroni  repré- 
sentait le  parti  des  militaires,  auquel  le 
congrès  d’Épidaure  avait  peut-être  eu  le 
tort  de  ne  pas  donner  assez  de  satisfac- 
tion. Diligianni  agissait  de  son  côté; 
6,300  combattants  étaient  réunis  pour  le 
siège  au  commencement  de  mars.  Meli- 
med- Pacha , de  concert  avec  Joussouf- 
Pacha,  rassembla  8,000  hommes;  et  les 
Turcs, fort  su  périeurs  en  nombre,repous- 
sèrent  les  Grecs  dans  les  montagnes, 
malgré  la  belle  résistance  de  Zaïmis.  Ces 
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derniers  étaient  en  complète  déroute, 
quand  Colocotroni , parvenu  à une  po- 
sition avantageuse,  Gt  faire  halte,  rallia 
les  fuyards  par  la  seule  autorité  de  son 
nom,  et  les  ramena  sur  les  musulmans. 
Ceux-ci  , croyant  que  les  ennemis  ve- 
naient de  recevoir  du  renfort  et  pris  à 
leur  tour  de  terreur,  s'enfuirent  vers  la 
ville,  poursuivis  de  près,  et  laissèrent 
200  des  leurs  sur  le  terraiD.  Ainsi,  Co- 
locotroni avait  changé  la  défaite  en  vic- 
toire (21  mars). 

La  Macédoine , et  particulièrement 
la  presqu’île  de  Cbalcidique,  souffrit 
beaucoup  au  début  de  la  campagne  de 
1822.  Nous  avons  rapporté  les  premiers 
événements  de  l’insurrection  dans  cette 
contrée.  Au  mois  de  septembre  1821 
était  arrivé  à Salonique  un  nouveau  gé- 
néral, avec  le  titre  de  commandant  gé- 
néral de  Macédoine  et  de  Thcssalie , 
Abdou laboud  Pacha.  Il  était  jeune,  ac- 
tif, d'une  grande  capacité,  et  sachant 
employer  à propos  la  clémence , quoi- 

Sue  disposé  à user  de  toute  la  rigueur 
es  principes  turcs.  Il  avait  commencé 
par  célébrer  dans  une  proclamation  la 
magnanimité  du  sultan  à l’égard  des 
raïas,  et  eu  même  temps  il  appela  aux 
armes  tous  les  musulmans  depuis  seize 
ans  jusqu’à  soixante.  Puis  il  se  trans- 
porta devant  la  presqu’île  de  Cassandra  ; 
là  il  invoqua  encore  la  soumission  des 
habitants  , et  ses  offres  n’ayant  pas  été 
acceptées , il  entra  dans  la  presqu’île 
(le  11  novembre),  et  la  fit  dévaster 
tout  entière.  On  estima  à 10,000  le 
nombre  des  chrétiens,  tant  hommes 
que  femmes,  qui  furent  mis  à mort  ou 
réduits  en  esclavage.  De  là  il  se  rendit 
au  Monte-Santo,  où  les  moines,  au 
nombre  de  plus  de  2,000,  s’étaientsoule- 
vés,  à l'instigation  d’Emmanuel  Papas 
et  étaient  soutenus  par  les  laïques.  La 
catastrophe  de  Cassandra  les  jeta  dans 
la  consternation  ; les  promesses  du 
pacha  les  ébranlèrent.  Les  uns  s’em- 
barquèrent emportant  leurs  vases  sa- 
crés et  leurs  reliques,  parmi  eux  Em- 
manuel, qui  alla  mourir  à Hydra;  les 
autres  se  soumirent,  donnèrent  des  ota- 
ges , payèrent  un  tribut  et  reçurent  une 
garnison  de  3,000  Turcs  ( 27  décembre  ). 

Abdoulaboud,  pour  consolider  sa  con- 
quête , demanda  partout  des  otages. 
La  ville  de  Naoutsa,  située  au  pied 


du  mont  Xéro  Livado  (MontPierus), 
refusa  d’en  livrer,  etse  mit  en  rébellion; 
Elle  «,‘ilt  pu,  si  elle  l’eût  fait  plus  tôt ,’ 
sauver  la  Cbalcidique.  Les  chrétiens 
de  Naoutsa  commencèrent  par  tuer  les 
Turcs  qui  habitaient  avec  eux  , puis  ils 
se  répandirent  dans  les  environs  pour 
les  soulever,  et  brillèrent  trois  villages 

Îui  résistaient  à leurs  provocations. 

e pacha  Abdoulaboud  marcha  sur 
Naoutsa,  avec  quinze  mille  hommes;  il 
rencontra  une  vigoureuse  résistance  de 
la  part  des  Grecs  campés  en  avant  de 
la  ville  ; mais  il  entra  dans  scs  murs  le 
23  avril,  y Gt  mettre  le  feu,  et  quaut  aux 
habitants,  fit  massacrer  les  uns  et  ré- 
duisit les  autres  en  esclavage.  Les  chefs 
grecs,  Karalsos,Gatsos,Zapfi)Taliis,  etc. , 
se  dispersèrent  dans  les  montagnes, mais 
ils  y furent  poursuivis,  et  n’y  purent  tenir. 
Ils  se  réfugièrent  dans  l’Aspro-Potamo. 
Zaphyrakis  fut  tué  dans  sa  fuite. 

Alors  tout  ce  pays  subit  des  maux 
affreux.  Dans  Naoutsa  seule  5,000  habi- 
tants furent  tués  ou  prisonniers,  autant 
tombèrent  entre  les  mains  des  ennemis 
après  la  défaite  de  Zaphyrakis  à Paloco- 

S.  Des  femmes,  comme  des  hommes , 
t soumises  à d’affreuses  tortures  ; 
des  enfants  fureut  enlevés  aux  bras  de 
leurs  mères  pourêtre  pendus.  Des  mères 
et  des  jeunes  filles  se  précipitèrent  dans 
uu  marais  pour  échapper  au  désliouneur 
et  aux  tourments.  Cent  vingt  bourgs, 
villages  et  hameaux  furent  ainsi  traités. 

Les  Armatoles  de  l'Olympe,  fameux 
par  leur  esprit  indépendant  et  belli- 
queux, eussent  pu  offrir  uue  dernière 
résistance.  Mais  ils  n'étaient  pas  sou- 
tenus. 11  y avait  longtemps  qu’ils 
avaient  envoyé  demander  du  secours 
et  un  chef  a Démétrius  llypsilantis. 
Celui-ci  leur  avait  envoyé,  des  le  com- 
mencement de  décembre  de  l’année 
précédente,  Grégoire  Sallas  avec  quel- 
ques Grecs  et  des  philhellèues.  Mais 
ce  dernier  avait  eu  l’iucroyable  négli- 
gence de  s'arrêter  plusieurs  mois  dans 
Tes  îles  de  l’Archipel , à se  donner  du 
plaisir,  de  façon  que  ses  compagnons 
l’avaient  abandonne.  11  ne  débarqua  que 
le  3 avril  sur  la  côte  de  Tbessalie,  avec 
•1  canons, quelques  provisious,et  les  restes 
de  sa  petite  troupe.  Les  Olympiens, 
découragés  par  l’insuffisance  de  ce  se- 
cours , voyaient  devant  eux  les  Turcs  se 
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renforcer.  Ils  furent  repoussés  de  Cas- 
tariaàMilia,  et  de  Milia  refoulés  dans 
les  montagnes  (14  avril).  Les  chefs 
se  retirèrent  dans  le  Péloponèse,  ou 
dans  les  îles  de  Skiatos  et  de  Scopelo. 
Ainsi  à la  fin  d’avril  tout  était  fini  en 
Macédoine.  Le  pacha  Ahdoulaboud  y 
avait  éteint  l’insurrection. 

Une  répression  plus  terrible  encore  , 
et  .moins  méritée,  venait  à la  même 
époque,  fondre  sur  une  autre  population. 
Apres  une  année  dont  la  fin  avait  amené 
des  résultats  déjà  si  importants  et  si 
heureux , la  seconde  campagne  de  la 
guerre  de  l’indépendance  semblait  ne 
s’ouvrir  que  par  des  catastrophes. 

L’ile  de  Chio , depuis  longtemps  flo- 
rissante et  riche,  défendue  à Constanti- 
nople par  les  protecteurs  que  lui  don- 
naient ses  relations  commerciales,  re- 
commandée au  harem  du  sultan  par  le 
mastic  que  fournissaient  ses  villages , 
contenait  une  nombreuse  population  , 
presque  toute  chrétienne.  Sa  capitale 
comptait  30,000  habitants , et  l’île  en- 
tière 120,000,  parmi  lesquels  2,OOOTurcs 
seulement.  Elle  était  gouvernée  de  nom 
par  un  mouteselim  et  un  cadi  résidant 
a Constantinople  , et  de  fait  par  des  dé- 
mogérontes  élus  chaque  année.  Elle 
jouissait  en  paix  des  privilèges  que  lui 
procuraient  ses  richesses,  et  n’avait  pas 
répondu  aux  excitations  des  hétairistes. 
Neanmoins  la  Porte  y avait  envoyé  un 
gouverneur,  Véhid-Pacha  , qui  des  son 
arrivée  demanda  des  otages.  Soixante- 
treize  primats  lui  furent  livrés  sans  ré- 
sistance, avec  l’archevêque  Platon  , et 
enfermés  dans  la  citadelle.  Cette  marque 
de  soumission  ne  lui  suffit  pas.  Un 
corps  de  2,000  musulmans  fut  appelé  de 
la  côte  de  l’Asie  Mineure,  et,  par  son 
indiscipline,  ses  excès , l’assassinat  et  le 
pillage,  il  irrita  la  patience  des  insulaires. 
Cependant  ils  supportaient  depuis  plu- 
sieurs mois  ce  régime,  quand  Antonaki 
Bournia  et  Lycurgue  Logothetis  par- 
tirent de  Samos  à la  tête  de  2,500  vo- 
lontaires, sur  8 bricks,  et  30  sacolèves, 
et  débarquèrent,  le  22  mars.  Ils  disper- 
sèrent les  ennemis  qu’ils  rencontrèrent 
sur  le  rivage , brûlèrent  quelques  cafés 
turcs,  et  se  dirigèrent  vers  la  ville.  La 

nulation  chrétienne  hésitait  d’abord 
es  suivre  ; les  sénateurs  et  les  pri- 
mats leur  firent  des  représentations; 


mais  enfin  ils  entraînèrent  des  habitants 
de  la  campagne,  qui  se  joignirent  à eux, 
non  sans  crainte  de  l’avenir.  Lycurgue 
Logothète  entra  dans  la  capitale , et  y 
établit  un  gouvernement  de  douze  per- 
sonnes. Mais  il  avait  un  rival  d'autorité 
dans  Bournia,  qui  était  natif  de  Chio.  Les 
dissentiments  des  chefs  paralysaient 
l’organisation  de  la  défense , et  l’anar- 
chie régnait  dans  la  ville.  Beaucoup  de 
familles  voulaient  partir;  on  les  retint 
par  la  menace.  Pendant  ce  temps  , les 
Turcs  étaient  enfermés  avec  Véhid-Pa- 
cha dans  la  citadelle,  d’où  ils  bombar- 
daient la  ville.  D’un  autre  côté,  le  Divan 
faisait  partir  une  expédition  sous  Kara- 
Ali,  avec  l’ordre  de  passer  par  la  haie  de 
Tchesmé  pour  y embarquer  les  bandes 
armées  qui  s’y  réunissaient,  et  à qui  les 
derviches  inspiraient  à l’envi  l’enthou- 
siasme du  massacre.  Comme  pour  an- 
noncer ses  projets  d’exterminatiou  et 
faire  comprendre  que  tous  les  habitants 
de  Chio  étaient  voués  à la  mort , il  fit 
pendre  ou  égorger  à Constantinople  tous 
les  Chiotes  qui  s’y  trouvaient , au  nom- 
bre de  soixante. 

La  flotte  du  capitan-pacha  , compo- 
sée de  46  navires  et  portant  7,000  hom- 
mes , parut  en  présence  de  l’île  le  1 1 
avril.  Elle  bombarda  la  ville,  qui  rece- 
vait en  même  temps  les  feux  de  la  ci- 
tadelle : l’armée  débarqua,  entra  dans 
la  capitale  , y alluma  rincendie,  et  se 
répandit  dans  les  lieux  voisins.  Aussi- 
tôt les  chrétiens  se  réfugièrent  dans  l’in- 
térieur de  l’île  , se  concentrèrent  dans 
les  monastères  ou  s’abritèrent  dans  les 
montagnes.  Les  Samiensavec  Lycurgue 
se  rembarquèrent,  et  se  retirèrent  à 
Ipsara,  laissant  à la  merci  des  Turcs 
la  population  qu’ils  avaient  soulevée 
contre  eux. 

Alors  le  pacha  procéda  à une  exter- 
mination méthodique  des  habitants.  Le 
fanatisme,  la  férocité,  et  la  sensualité 
des  soldats  commencèrent  par  se  donner 
carrière  ; quand  la  première  fureur  fut 
assouvie,  le  carnage  s’organisa  et  le  cal- 
cul de  la  cupidité  tempéra  la  soif  du 
sang.  On  commença  à réserver  des 
prisonniers,  des  femmes  surtout,  jeunes 
et  belles,  comme  il  y en  avait  beaucoup 
dans  l’île,  pour  approvisionner  les  mar- 
chés de  l’Asie  et  d’Afrique,  et  il  est 
triste  à dire  que  des  navires  portant 


Digitized  by  Google 


GRÈCE, 


505 


pavillon  européen  se  soient  employés  à 
cette  traite  des  blancs.  Mais  ne  parlons 
encore  que  de  la  cruauté  des  Turcs  : 
« Tandis  que  des  femmes,  traînées  par 
les  cheveux,  sont  violées  au  milieu  des 
morts  et  des  mourants,  des  derviches  , 
ivres  de  vin,  dansent  autour  des  tas  de 
cadavres  qu’ils  ont  empilés  comme  des 
gerbes  de  blé  entassées  au  milieu  d’un 
champ  pendant  la  récolte.  Des  soldats, 
réunis  autour  des  brasiers , s’occupent 
pendant  ce  temps,  les  uns  à dresser  des 
pyramides  de  têtes,  et  les  autres  à for- 
mer des  guirlandes  d’oreilles,  destinées  à 
couronner  la  poupe  des  vaisseaux  otto- 
mans. Les  femmes  et  les  enfants  sont 
taillés  en  pièces.  Les  hommes,  traînés  à 
l’écart,  et  saignés  comme  des  moutons 
dans  une  boucherie , moururent  si  len- 
tement , qu'un  d’entre  eux , auquel  on 
n’avait  coupé  que  la  trachée-artère,  n’ex- 
pira qu’ apres  une  agonie  de  deux  jours.  » 
( Pouqueville,  Hi&t.  de  la  Rég.  de  la 
Grèce,  t.  III.  p.  47t. ) 

Cependant,  la  plus  grande  partie  de 
la  population,  réfugiée  dans  l’intérieur 
de  lile , échappait  au  capitan-paclia. 
Il  usa,  pour  s’en  rendre  maître , d’un 
procède  quene  répudiait  pas  alors  la 
politique  turque.  Il  proclama  une  am- 
nistie, et  la  fit  annoncer  par  l’intermé- 
diaire des  consuls  , dont  on  s’explique 
peu  la  crédulité  en  cette  circonstance , 
particulièrement  des  consuls  d’Angle- 
terre, de  France  et  d'Autriche.  Les 
Chiotes  livrèrent  leurs  armes,  rentrèrent 
dans  la  ville  et  les  villages.  Mais  des 
bandes  fanatiques  de  Turcs , toutes 
fraîches  pour  le  pillage  et  le  massacre, 
arrivaient  sans  cesse  des  rives  de  l’A- 
sie; 30,000  Ottomans  environ  avaient 
abordé  dans  Plie.  Le  carnage  recom- 
mença ; tout  fut  dépouillé  et  saccagé  : 
villages  , monastères , hôpitaux  même  ; 
des  milliers  d'hommes  et  de  femmes, 
entassés  sur  un  promontoire  d’où  ils  at- 
tendaient quelque  vaisseau  libérateur, 
furent  surpris,  et  taillés  en  pièces.  Les 
assassins  se  servaient  de  toutes  armes, 
épée,  fusil,  corde  et  massue.  Des  trou- 
peaux de  captifs  parcouraient  l’île , 
étaientembarqués  sur  des  pontons,  dont 
quelques-uns  appartenaient,  dit-on,  à 
des  Français,  et  étaient  vendus  sur  le 
marché  de  Smyrne  en  telle  abondance, 
que  le  prix  des  esclaves  en  baissa  sen- 


siblement. Seuls  les  chrétiens  de  l’E- 
glise latine  furent  épargnés.  Le  vanda- 
lisme des  incendiaires  égala  la  férocité 
des  meurtriers;  la  flamme  dévora  les 
monuments  de  Chio  et  une  bibliothèque 
préeieuse.  Les  chefs  se  montrèrent  en- 
core plus  barbares  que  leurs  soldats. 
Dans  la  nuit  du  4 mai , le  eapitan-pa- 
cha  fitpendre  aux  mâts  de  ses  vaisseaux 
70  malheureux  paysans  qui  s’étaient 
rendus  sur  la  foi  de  l’amnistie  : la  nuit 
suivante  il  fit  pendre  sur  son  propre 
navire  huit  otages  tirés  de  la  citadelle  ; 
les  autres,  parmi  lesquels  le  respectable 
Platon  , furent  exposés  le  même  jour 
sur  de  hauts  gibets.  Les  têtes  de  ces 
victimes  furent  envoyées  à Constanti- 
nople , comme  dépouilles  triomphales. 
11  y avait  au  commencement  d’avril  dans 
l’île  de  Chio  1 1 5,000  chrétiens;  on  n’en 
trouva  plus  que  1 ,800  au  mois  d’août  ; 
23,000  environ  avaient  été  mis  à mort  ; 
47,000,  selon  les  registres  de  la  douane 
turque , avaient  été  réduits  en  escla- 
vage ; le  reste  s’était  échappé  plus  ou 
moins  heureusement  de  différents  cô- 
tés (1).  Le  plan  du  gouvernement  turc 
était  assez  affiché  par  de  pareilles  vio- 
lences; il  ne  s’agissait  pas  seulement 
d’une  répression  de  l'insurrection,  c’é- 
tait l’anéantissement  de  la  nation  qui 
avait  été  décrété , et  les  Grecs  devaient 
s’affranchir  comme  peuple,  sous  peiné  de 
cesser  d’exister  même  comme  race. 

Que  devenait  pendant  ce  temps  la 
flotte  do  l’Archipel  ? Le  manque  de  fi- 
nances ralentissait  malheureusement 
ses  préparatifs,  et  empêcha  les  G reas  de 
secourir  5 temps  leurs  frères  abandon- 
nés. Le  9 mai  seulement,  56  vaisseaux 
se  trouvèrent  réunis  à Ipsara  , sous  le 
commandement  général  de  Miaoulis.  Ils 
entrèrent  dans  le  détroit  de  Tchesmé, 
cherchant  la  flotte  ennemie , qu’ils 
croyaient  y être  mouillée  ; mais  ne  la 
rencontrant  pas,  ils  purent  du  moins 
naviguer  autour  de  Chio,  recueillir  quel- 
ques fugitifs  et  les  déposer  h Ipsara.  Ils 
revinrent  bientôt  vers  l’île,  où  le  capitan- 
pacha  jouissait  de  son  triomphe,  et  in- 
vestirent le  port  où  se  tenait  toute  la 
flotte  ennemie.  Un  engagement  eut  lieu 
le  31  mai , et  se  prolongea  dans  la  nuit. 
Après  s’être  canonnées  sans  résultat,  les 

(i)  Tricoupi,  t.  II,  p.  a 04. 
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deux  flottes  se  séparèrent;  les  Grecs 
rentrèrent  àlpsara  ; les  Turcs,  abandon- 
nant leur  poursuite,  se  rangèrent  dans 
le  port.  Sur  ces  entrefaites,  ces  derniers 
reçurent  des  renforts  de  Constantinople 
et  d’ Égypte.  I,es  Grecs  vinrent  au-devant 
d’eux  pour  la  troisième  fois.  C'était  par 
une  nuit  sombre  ( du  19  au  20  juin)  : 
la  flotte  amenait  avec  elle  deux  brûlots, 
l’un  monté  par  Georges  Pipinos,  l’autre 
par  Constantin  Canaris.  Avec  une  au- 
dace égale  à leur  habileté , ils  s’intro- 
duisirent au  milieu  des  vaisseaux  enne- 
mis. Canaris  s’attacha  au  vaisseau  ami- 
ral, Pipinos,  au  vice-amiral;  puis  tout 
l’équipage,  composé  de  34  hommes,  prêts 
à se  faire  sauter  s'ils  tombaient  entre 
les  mains  des  ennemis  , s'échappa  sans 
perte , et  alla  recevoir  à Ipsara  les  ap- 
plaudissements du  peuple.  Le  vaisseau 
amiral  seul  prit  feu,  l’autre  se  dégagea  ; 
et  le  brdlot  s’agita  sur  les  flots  en  ré- 
pandant la  flamme  et  la  terreur.  La 
chaloupe  qui  couduisaii  le  capitan  pa- 
cha vers  le  port  fut  submergée  par  le 
poids  excessif  qu’elle  portait,  et  il  fut 
transporté  à la  nage  jusqu’au  rivage,  où 
il  rendit  l’âme.  La  mort  de  Kara-Ali , 
qui  parut  aux  Grecs  un  châtiment  de  la 
Providence,  raviva  la  fureur  des  Turcs 
contre  les  chrétiens  de  Chio  ; douze 
mille  hommes  se  portèrent  sur  les  vil- 
lages à mastic,  jusque  là  plus  ménagés  à 
cause  des  produits  qu’ils  envoyaient  au 
sérail,  et  la  désolation  de  l’île  fut  ache- 
vée. Le  20  juin  la  flotte  ottomane  quitta 
les  bords  de  Chio,  et  s’achemina  vers 
l’Hellcspont.  La  flotte  grecque  n’ap- 
prit sa  rentrée  que  le  G juillet, et  se  dis- 
persa dans  les  ports  d’où  elle  était  sortie. 

CHAPITRE  111. 

MORT  D* ALI-PACHA.  — LOIS  PORTÉES 

PAR  LF.  GOUVERNEMENT  PROVI- 
SOIRE.— TENTATIVE  MALHEUREUSE 

CONTRE  PATRADJIK  ET  ZEITOUN. 

— TROUBLES  ET  DISSENSIONS. 

Le  gouvernement  ottoman  semblait 
vouloir  frapper  de  grands  coups.  Les 
massacres  de  Macédoine  et  de  Chio  ou- 
vraient d’une  manière  funèbre  et  ter- 
rible la  nouvelle  campagne.  Du  côté  du 
contincntoceidcntal  les  Grecs  couraient 
un  nouveau  danger,  par  suite  d’un  évé- 


nement tiui  rendait  disponible  l'armée 
aguerrie  deChourchid-Pacha.  L’alliance 
avec  les  Albanais  qu’avait  essayée  Ma  vro- 
cordato  n’avait  pas  été  de  longue  durée. 
Tahir-Abaz  et  Ago-Vessiaris , les  deux 
ofliciersd’ Ali-Pacha  qui  avaientété  ap- 
pelés à Missolonghi,  avaient  pu  voir  sur 
leur  route  la  croix  partout  replacée,  et 
avaient  compris  que  les  Grecs  ne  com- 
battaient que  pour  leur  indépendance 
et  leur  religion.  Cette  pensée  les  avait 
rapprochés  du  parti  du  sultan  et  de 
Chourohid.  Tahir-Abaz  avait  travaillé 
en  secret  à détacher  d’Ali  les  chefs  de 
la  garnison  musulmane,  et  à la  fin  de 
l'année  1821  il  ne  restait  plus  auprès  de 
lui  que  700  Albanais  environ.  Aban- 
donné, trahi  de  tous,  il  offrit  sa  soumis- 
sion au  sultan  par  l’intermédiaire  de 
Chourchid.  Celui-ci  lui  fit  espérer  la 
clémence  impériale,  envoya  sa  lettre  à 
Constantinople,  attendit  la  réponse  du 
Divan,  et  annonça  au  pacha  que  sa  grâce 
lui  était  accordée.  Il  l’attira  alors  dans 
son  camp,  et  le  fit  conduire  avec  céré- 
monie à un  pavillon,  où  il  fut  assailli 
et  assassiné,  après  une  résistance  déses- 
pérée (5  février).  Sa  tête  fut  exposée  à 
Constantinople  devant  la  porte  du  sé- 
rail. 

Aussitôt  toute  l’Albanie,  toute  l’Épire 
reconnut  l’autorité  du  sultan,  sauf  Souli, 
qui  sous  le  vieux  Noti  Botzaris,  et  prin- 
cipalement sous  son  fils  Marco,  continua 
à résister,  mais  avec  plus  d’indécision. 
Chourchid,  investi  des  pleins  pouvoirs 
du  sultan,  pouvait  désormais  consacrer 
toutes  scs  forces  à la  répression  de  l’in- 
surrection. La  Porte  était  délivrée  de 
ses  plus  grands  embarras  : Ali-Pacha 
n’existait  plus;  un  arrangement  avait 
été  conclu  avec  la  Russie  par  la  média- 
tion des  autres  puissances;  quant  à la 
guerre  avec  la  Perse,  elle  était  peu  ac- 
tive et  ne  détournait  que  peu  de  forces. 
La  Grèce  était  donc  sérieusement  me- 
nacée; et  les  journaux  d’Europe  dévoués 
aux  Turcs  la  disaient  perdue.  Le  plan 
du  Divan  était  d’envoyer  deux  armées 
considérables , l’une  dans  I’Étolie  et 
l’Acarnanie,  l’autre  dans  la  Grèce  du 
ievaut,  de  les  soutenir  par  UDe  impor- 
tante expédition  maritime  dans  le  golfe 
de  Corinthe,  et  de  les  faire  passer  en- 
suite dans  lcPéloponèse  pour  y étouffer 
la  guerre.  Heureusement  la  Grèce  avait 
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an  gouvernement  qui  pouvait  du  moins 
donner  de  l'unité  et  de  l’ensemble  à la 
résistance;  mais  son  trésor  était  vide. 
Il  chercha  à le  remplir  en  décrétant  des 
contributions,  en  faisant  tirer  des  mo- 
nastères et  des  églises  les  vases  et  orne- 
ments d’or  et  d’argent;  il  recueillit  peu 
de  chose  de  ces  mesures,  et  resta  em- 
barrassé par  de  grands  besoins. 

Il  était  encore  gêné  par  la  mauvaise 
volonté  de  l’administration  des  Iles  Io- 
niennes. Miaoulis,  laissé  près  de  Misso- 
lonahi  avec  huit  vaisseaux  , ayant  tenté 
d’aller  surprendre  la  flottille  turque  qui 
séjournait  dans  le  port  de  Mourtoux, 
en  face  de  Corfou,  fut  arrêté  par  un 
brickanglais,  qui  lui  interdit  l’entrée  du 
canal  de  Corfou , en  qualité  d’eaux  neu- 
tres (le  18  mars).  Miaoulis  rentra  à Mis- 
solonghi,  niais  après  avoir  envoyé  au- 
près au  lord  haut  commissaire/.»  Ter- 
fisichore  pour  porter  ses  réclamations. 
La  Terpskhure  fut  saisie  sous  prétexte 
que  des  Grecs  avaient  fait  des  incur- 
sions dans  l’ tic  de  Sainte-Maure  et  y 
avaient  enlevë  des  troupeaux  ; elle  ne 
fut  relâchée  que  le  2 avril.  En  même 
temps  lord  Maitland  envoya  le  capitaine 
Hamilton  à Hydra  pour  réclamer  une 
indemnité  de  400  distèles,  comme  com- 
nsation,  tant  des  désordres  commis  à 
inte-Maure  quede  l’entrée  d’une  flot- 
tille grecque  dans  les  eaux  neutres.  Le 
gouvernement  provisoire  se  saisit  de 
l’affaire,  et  envoya  dire  qu’il  était  prêt  à 
payer  l’indemnité;  mais  il  représentait 

Sue  si  les  Anglais  étaient  neutres,  ils  ne 
evaientpas  recevoir  les  Turcs  plus  que 
les  Grecs  dans  leurs  ports.  Le  lord  haut 
commissaire  répondu  par  une  lettre  hau- 
taine, qu'il  fit  remettre  à l’envoyé  grec, 
et  où  il  parlait  de  ces  quelques  nommes 
qui  s’instituaient  gouvernement  de  la 
Grèce;  il  refusait  de  recounaltre  le  pa- 
villon grec  et  par  conséquent  de  l’ad- 
mettre dans  les  ports  ioniens , ce  qui 
ue  l’empêchait  pas  de  protester  de  son 
inviolable  respect  pour  la  neutralité. 

Cependant  le  gouvernement  provi- 
soire de  la  Grèce"  travaillait  à remplir 
sa  mission . I ,es  assemblées  provinciales, 
celles  du  Péloponèse , de  la  Grèce  de 
l’occident,  de  la  Grèce  du  levant,  avaient 
conservé  leurs  pouvoirs  sous  le  gouver- 
nement central  de  Corinthe,  qui  agissait 
par  leur  intermédiaire.  Pour  régulariser 


la  transn  iss  ion  de  l’autorité  et  les  at- 
tributions de  chacun,  le  gouvernement 
provisoire  promulgua  une  loi  sur  l'or- 
ganisation des  provinces  ou  éparchies 
grecques,  dont  voici  le  texte  ; 

ORCXMSATIOS  DES  FROVI.NCLà 
GRECQUES. 

« Vu  que  le  premier  intérêt  de  tout 
gouvernement  est  une  sage  et  équitable 
juridiction  et  administration,  le  corps 
législatif  a décrété  et  le  pouvoir  exécutif 
a ratifié  ce  qui  suit  ; 

« I.  La  domination  grecque  est  divisée 
en  provinces  ; chaque  province  a un 
éparque,  un  chancelier,  un  directeur 
des  dépenses,  un  receveur  des  impôts, 
un  édile.  Dans  les  îles,  ainsi  que  dans 
les  villes  maritimes,  l’édile  remplira  les 
fonctions  de  capitaine  de  port.  Chaque 
village  a des  représentants  ; le  nombre 
des  représentants  doit  être  proportionné 
au  nombre  des  familles  de  chaque  vil- 
lage, savoir  : ceux  qui  sont  composés 
de  cent  maisons  ont  un  député,  ceux  de 
deux  cents,  deux,  etc.;  mais  ceux  qui 
en  ont  plus  de  quatre  cents  ne  pourront 
pas  avoir  plus  de  quatre  mandataires. 
Chaque  bourgade  ou  chef-lieu  nommera 
ses  représentants  d’après  la  même  pro- 
portion. 

« IL  L’éparqueestnommé  par  le  gou- 
vernement.... Il  doit  s’adresser  au  gou- 
vernement par  l’intermédiaire  des  mi- 
nistres, pour  tout  ce  qui  concerne  les 
affaires  intérieures  de  son  département. 
Il  surveillera  avec  la  plus  grande  vigi- 
lance la  conduite  des  autres  employés. 
Son  pouvoir  exécutif  s’étend  à toute  la 
province.  Les  deux  tiers  de  la  force  ar- 
mée mise  à sa  disposition  sont  envoyés 
par  le  gouvernement  central  ainsi  que 
le  chef  militaire  ; le  tiers  restant  est  choisi 
parmi  les  habitants  de  la  province... 

« III.  Lechancelierest  nomme  par  le 
gouvernement.  Il  est  directeur  du  bu- 
reau; il  contresigne  tous  les  actes  of- 
ficiels signés  par  l’éparque.  il  remplace 
l’éparque  en  cas  d’absence. 

<■  IV.  Les  députés  sont  choisis  parmi 
les  hommes  les  plus  respectables  et  les 
plus  distingués  de  la  province,  à la  plu- 
ralité des  suffrages  et  de  la  manière  sui- 
vante ; chaque  village,  aussi  bien  que 
les  villes  et  chefs-lieux,  nomme  un  nom- 
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lire  d’électeurs  proportionné  à sa  popu- 
lation ; les  électeurs  se  rendent  au  chef- 
lieu  pour  l’assemblée;  lesdeux  tiers  des 
voix  suffisent  pour  que  l’élection  soit 
valable.  » 

Les  paragraphes  V et  VI  concernent 
le  receveur  des  impôts,  qui  ne  cor- 
respond avec  le  gouvernement  que  par 
l’entremise  de  l’éparque  et  de  l’édile , 
ui  est  le  chef  de  la  police  et  dépend 
u ministre  de  la  police. 

« VU.  Les  notables  (ou  gérontes)sont 
élus  par  les  habitants  de  la  province, 
de  la  manière  suivante  : chaque  village 
forme  une  assemblée  électorale,  et 
nomme  son  notable  à la  pluralité  des 
voix  ; les  deux  tiers  des  suffrages  sufffi 
ront  pour  que  l’élection  soit  valable.  Les 
notables  reçoivent  un  brevet  qui  légi- 
time leur  élection.  Les  notables  feront 
exécuter  les  ordres  de  l’éparque.  Ils 
tiendront  un  compte  exact  des  recettes 
et  des  dépenses.  Ils  présenteront  ces 
comptes  tous  les  mois  aux  députés.  Ils 
rempliront  les  fonctions  de  juges  de 
paix. 

« A Corinthe,  le  30  avril  (12  mai)  1822, 
l’an  i de  l’indépendance. 

« A.  Mavrocordato, 

« président  du  pouvoir  exécutif.  » 

Peu  de  temps  après  parut  la  loi  qui 
fixait  la  solde  des  troupes;  en  voici  la 
teneur  : 

« 1°  Les  soldats  déjà  engagés  au  ser- 
vice de  la  patrie  et  ceux  qui  s'engage- 
ront dans  la  suite  recevront  pour  solde 
un  arpent  de  terre  par  mois,  à partir  du 
jour  de  leur  engagement. 

« 2°  Ceux  des  Péloponnésiens  qui  se 
porteront  hors  du  Péloponèse  pour  re- 
joindre l’armée  des  frontières  recevront 
pour  solde  un  arpent  et  demi  par  mois. 

« 3°  Les  soldats  doivent  déclarer  la 
durée  dè  leur  engagement  ; cependant 
personne  ne  pourra  s’engager  pour  moins 
de  six  mois. 

« 4°  Lorsque  le  soldat  aura  fini  son  en- 
gagement,  le  gouvernement  lui  accor- 
dera son  congé  d’après  les  papiers  qui 
doivent  être  signés  par  ses  chefs. 

. « 5"  Le  soldat  qui  aura  satisfait  à tou- 
tes ces  dispositions  recevra  du  gouverne- 
ment les  lettres  constatant  ses  droits 


de  propriété  sur  la  terre  qui  lui  est 
échue  pour  prix  de  ses  services. 

« 6°  Les  droits  de  ceux  qui  seraient 
morts  sur  le  champ  de  bataille  passe- 
ront aux  héritiers.  On  leur  tiendra 
compte  de  tout  le  temps  pendant  lequel 
le  soldat  s’était  engagé,  s’il  venait  à 
mourir  avant  l’expiration  de  ce  ternie. 

• 7°  Ceux  qui,  par  suite  des  blessures 
qu’ils  auront  reçues,  ne  pourraient  plus 
servir  la  patrie  par  les  armes  seront  re- 
gardés comme  ayant  complété  leur  en- 
gagement. 

«...  9°  Il  n’est  jiermis  à aucun  soldat  de 
quitter  son  corps  pour  passer  dans  un 
autre,  sans  l’autorisation  de  son  chef... 

« A Corinthe,  le  7 (22  mai)  1822. 

« Le  président  du  conseil, 
« A.  Mavrocordato. 

Les  deux  corps  législatif  et  exécutif 
agissaient  de  concert  et  vivaient  en 
bonne  intelligence.  Cependant  Démé- 
trius  Hypsilantis,  président  du  sénat  lé- 
gislatif, se  sentait  mal  à l’aise  dans  ces 
fonctions,  où  son  autorité  se  trouvait 
bornée,  et  aspirait  à un  rôle  plus  actif 
et  plus  indépendant.  Entreprenant,  am- 
bitieux, ami  du  soldat  à cause  de  son  ca- 
ractère militaire,  il  tenait  à s’employer 
dans  la  guerre,  et  demanda  le  comman- 
dement d’une  armée  dans  la  Grèce  du 
levant.  L’Aréopage,  où  il  avait  des  en- 
nemis, s’y  opposa  quelque  temps;  néan- 
moins, choisi  parle  gouvernement  pour 
conduire  le  secours  des  Péloponnésiens, 
il  partit  de  Corinthe  le  4 mars,  laissant 
ses  fonctions  dans  le  conseil  législatif 
au  vice-président  Soter  Charalambis.  Il 
devait  avoir  sous  ses  ordres  trois  mille 
soldats;  sept  cents  à peine  sortaient 
de  l’isthme  sous  Nicolas  et  Panajoti  Za- 
phiropoulo.  Hypsilantis  commença  par 
braver  les  politiques  et  irriter  l’Aréopage 
en  levant  la  bannière  de  l'hétairie,  mal- 
gré la  loi  récente  qui  établissait  les  cou- 
leurs grecques.  Les  réclamations  du 
gouvernement  l’obligèrent  à accepter  la 
bannière  nationale.  Mais  à peine  dans 
le  levant,  il  fournit  de  nouveaux  sujets 
de  mécontentement,  en  donnant  des  or- 
dres directs  aux  éphores  des  éparcliies, 
bien  qu’il  dilt,  d’après  la  nouvelle  orga- 
nisation, en  référer  à l’Aréopage.  Celte 
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assemblée  se  plaignit  au  gouvernement  cendant  sur  l’esprit  d'Ulysse, qu’il  avait 
provisoire  : celui-ci-envoya  un  média-  eu  autrefois  l’occasion  de  sauver  de  la 
leur,  qui  apaisa  les  ressentiments,  mais  colère  d’Ali- Pacha, 
sans  les  éteindre.  Les  deux  envoyés  arrivés  en  Livadie 

Au  commencement  d’avril,  un  con-  convoquèreut  quelques  capitaines  et 
seil  de  guerre  se  tint  au  village  dePralo,  quelques  aréopagites,  et  les  chargèrent 
sur  les  frontières  de  la  Doride.  On  ré-  de  paroles  de  paix.  Ils  invitèrent  Hypsi- 
solut,  pour  étendre  l’insurrection  dans  lantis  au  nom  du  sénat  législatif  à se 
le  nord,  d’occuper  trois  points  princi-  rendre  dans  le  Péloponèse,  mais  ils  ne 
paux,  Patradjik,  Zeitoun,  et  une  posi-  montraient  pas  d’ordre  écrit.  Hypsi- 
tion  d’où  l'on  interceptât  les  communi-  lantis  refusa , et  les  deux  envoyés  re- 
eations  entre  ces  deux  villes.  Contogian-  tournèrent  à Corinthe.  Le  gouverne- 
ni , Kaltsas,  avec  2,500  hommes,  de-  ment  crut  à une  révolte  ouverte,  et  ren- 
vaient  se  porter  contre  la  première  ; voya  Balascas  et  Noutsos , mais  cette 
Ulysse,  Georgaki,  Dyoviniotis,  Nicétas,  fois  l’un  pour  prendre  le  commande- 
Zaphiropoulo,  avec  3,000,  contre  la  se-  ment  des  troupes  d’Ulysse,  l’autre  pour 
conde  ; Panourgias  avec  1,500  hommes  régler  avec  l’Aréopage  certaines  affaires 
devait  s’établir  à Composadi.  On  se  de  finances  Ils  devaient  porter  par  let- 
mit  en  marche  la  semaine  sainte.  Les  très  officielles  à Hypsilantis  son  rappel, 
Grecs  débutèrent  par  quelques  succès,  à Ulysse  l’ordre  de  comparaître  devant 
et  s’emparèrent  de  plusieurs  villages;  le  gouvernement  pour  rendre  compte 
Ulysse  et  Nicétas  soutinrent  d’beu-  de  sa  conduite.  Ils  rencontrèrent  Hvp- 
reux.  combats.  Mais  la  discorde  des  silantis  àValitza;  quant  à Ulysse,  il 
chefs  et  des  membres  de  l’Aréopage  était  toujours  à Dadio,  non  loin  de  son 
paralysa  les  opérations  militaires.  Pa-  corps  d’armée,  qui  campait  à Dracos- 
tradjik  ne  put  être  pris  ; Zeitoun  fail-  pilia.  Les  députes  ayant  entendu  dire 
lit  être  emporté,  et  fut  également  man-  que  ses  troupes  étaient  irritées  contre 
qué.  L’armée  abandonna  l’ile  de  Sainte-  lui  et  prêtes  a le  livrer,  prirent  le  parti 
Marine,  où  elle  était  retranchée,  et  fut  de  se  rendre  d’abord  au  camp.  Mais 
obligée  de  faire  retraite  sur  le  conti-  Ulysse  était  prévenu  de  leur  arrivée  et 
nent.  de  leur  dessein  ; on  lui  disait  même 

Cet  insuccès  mit  le  comble  aux  dis-  qu’ils  étaient  envoyés  pourl’assassiner  ; 
sentiments  qui  aigrissaient  tous  les  es-  et  cet  homme,  d’un  caractère  vindicatif, 
prits , et  les  aréopagites,  dans  une  irri-  nourri  à la  cour  d’ Ali-Pacha,  avait  déjà 
tation  qui  les  aveugla  contre  un  homme  résolu  de  les  prévenir.  Il  les  suivit  avec 
à qui  on  ne  pouvait  reprocher  que  sa  fa-  quelques-uns  de  ses  compagnons,  et  ar- 
rouche  indépendance,  accusèrent  Ulysse  rivé  à un  certain  point  de  la  route,  donna 
de  trahison.  Celui-ci,  outragé  par  ces  ordre  de  tirer  sur  eux.  Ceux-ci  se  réfu- 
soupçons,  envoya  sa  démission  à l’Aréo-  gièrent  dans  une  chapelle,  avec  quel- 
page,  qui  l’accepta.  Puis  il  attendit  à ques-uns  des  gens  de  leur  escorte;  mais, 
Dadio,  dans  un  village  de  Livadie , tou-  pressés  par  le  feu  qu’on  avait  mis  au 
jours  uni  avec  Hypsilautis,  qui  séjour-  toit  et  à la  porte,  ils  furent  obligés  de  se 
naitau  même  endroit.  L’Aréopage,  après  rendre  ; et  Noutsos  sortit  le  premier,  se 
avoir  pourvu  provisoirement  au  rempla-  flattant,  en  vertu  de  ses  anciens  rapports 
cernent  d’Ulysse,  adressa  au  gouverne-  d’amitié  avec  Ulysse , de  sauver  sa  pro- 
ment une  lettre,  datée  du  29  avril,  pour  pre  vie  et  celle  de  son  compagnon, 
demander  qu’on  envoyât  comme  son  Ulysse  néanmoins  les  fit  saisir  et  con- 
successeur  Christo  Balascas,  alors  à Co-  duire  au  camp,  dans  sa  tente.  Là  il  ha- 
rinthe.  Dans  une  seconde  lettre,  du  4 rangua  ses  soldats,  en  leur  présentant 
mai,  il  se  plaignait  d'Hypsilantis  lui-  Noutsos  comme  un  roi  qu’on  leur  en- 
même  comme  encourageant  Ulysse  à voyait,  et  Balascas  comme  un  général 
la  révolte,  et  demandait  son  rappel.  Le  en  chef;  il  leur  proposait,  s’ils  les  pré- 
gouvernement  envoya  Balascas,  non  pour  féraient  à lui, de  se  retirer  loin  ducamp, 
remplacer  Ulysse,’  mais  pour  opérer  et  d’aller  vivre  obscurément  dans  Itha- 
une  réconciliation  ; il  lui  avait  adjoint  que,  sous  la  domination  étrangère.  Puis 
Noutsos,  à qui  l’on  supposait  un  grand  as-  tout  à coup  : •<  Est-ce  eux  ou  moi  que 
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voulez?  s’ écria-t-il.  — Toi!  toi!  c'est 
toi  que  nous  voulons  , reprit  toute  l'ar- 
mée. — Eh  bien,  alors  défaites-vous 
de  vos  ennemis  et  des  miens.  » Et  en 
même  temps  il  livra  à scs  soldats  les  deux 
malheureux,  qui  tombèrent  percés  de 
coups  (6  juin  ). 

Cet  attentat  répandit  la  terreur  et  la 
consternation.  Les  craintes  turent  telles 
que  des  familles  de  Livadie  s'embar- 
quèrent. L’Aréopagesollicitadu  gouver- 
nement provisoire  des  mesures  exces- 
sives contre  une  conspiration  qui  n’exis- 
tait pas.  Le  gouvernement  venait  de  se 
transférer  de  Corinthe  à Argos,  où  il 
trouvait  un  climat  plus  salubre.  Il  dé- 
clara Ulysse  déchu  de  son  grade,  et 
condamné  à mort.  Il  alla  plus  loin;  il 
fit  ordonner  par  le  ministre  de  la 
guerre  aux  habitants  de  Livadie,  la 
plupart  ses  compagnons  d’armes , de  le 
prendre  mort  ou  vif,  et  défendit  sous 
des  peines  sévères,  même  à ses  parents, 
de  rester  auprès  de  lui.  Le  ministre  du 
culte,  Androusi  Joseph,  lança  sur  sa 
tête  les  foudres  de  l’excommunication. 
Cependant,  personne  n’osa  porter  la 
main  sur  lui  ; il  se  retira  sans  être  in- 
quiété sur  le  Parnasse;  l’armée  de  Pa- 
tradjik,  aussitôtaprès  son  départ,  se  dis- 
persa. Partout  était  l'anarchie,  et  le 
pays  se  dégarnissait  au  moment  où  une 
invasion  d'ennemis  était  menaçante. 
Voilà  ce  qu’avait  produit  la  rigueur  in- 
tempestive et  outrée  de  l'Aréopage  contre 
un  homme  que  son  ascendant  rendait 
indispensable  dans  la  guerre,  etqui  n'a- 
vait été  poussé  à la  révolte  que  par  une 
injuste  accusation.  C’était  aussi  injuste- 
ment qu’on  avait  accusé  Hypsilanlis 
d’avoir  pris  part  au  meurtre  de  Noutsos 
et  de  Balascas;  il  ne  l'avait  appris  que 
comme  il  faisait  route  vers  le  Pélopon- 
nèse. 

La  Grèce  étant  ouverte  à l’ennemi 
par  la  Livadie,  la  Morée  avait  à dé- 
fendre ses  approches.  On  pressa  le  siège 
d’Athènes  et  de  Nauplie  de  Romanie. 
Après  la  retraite d’Omer-Pacha-Vrione, 
les  Turcs  s’étaient  renfermés  dans  l’A- 
cropole d'Athènes  avec,  une  abondance 
de  vivres  qui  leur  permettait  de  dé- 
fier pour  longtemps  le  blocus  ; mais  ils 
n’avaient  que  deux  sources,  et  avaient 
d’ailleurs  compté  sur  l'eau  des  pluies 
qu’amènerait  l'hiver.  Les  Grecs  s'étant 


emparés  de  deux  portes  du  mur  d’en- 
ceinte de  l’Acropole  et  de  deux  bar- 
rières élevées  en  dehors  des  Propylées, 
privèrent  les  assiégés  de  leurs  sources 
d’eau.  Un  canon,  placé  sur  l’Aréopage, 
et  deux  obusiers  servis  par  des  Grecs  et 
des  philhellènes,  sous  les  ordres  du  co- 
lonel Voutier,  leur  firent  en  outre  lteau- 
coupde  mal.  I.esTures  montrèrent  dans 
ce  siège  une  remarquable  constance. 
Cependant,  réduits  aux  dernières  ex- 
trémités, ils  demandèrent,  par  l’inter- 
médiaire des  consuls,. à capituler.  Le 
traité  fut  signé  le  21  juin,  dans  le  con- 
sulat autrichien,  et  l’observation  en  fut 
jurée  par  les  représentants  des  Grecs 
sur  l’Évangile,  eu  présence  du  métropo- 
litain. Les  conditions  en  étaient  la  red- 
dition de  la  citadelle  et  de  toutes  armes 
publiques  ou  particulières,  l'assurance 
de  la  vie  et  de  l’honneur  pour  les  Turcs, 
la  faculté  pour  eux  d’habiter  la  ville  ou 
de  passer  en  Asie  sur  des  navires  neu- 
tres eu  conservant  quelques-uns  de  leurs 
biens  nécessaires  à leur  usage,  le  par- 
tage égal  entre  eux  et  les  Grecs  de  tous 
leurs  objets  précieux , d’or  ou  d’argent. 
Les  portes  de  la  citadelle  furent  ouvertes, 
et  les  Grecs  en  prirent  possession  au 
sou  du  canon.  Quant  aux  malheureux 
Turcs,  ils  étaient  1 ,1  GO  encore,  mais, 
sur  ce  nombre , un  seizième  à peine 
était  en  état  de  porter  les  armes,  et 
soixante  d'entre  eux,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  périrent  des  suites  des  pri- 
vations qu’ils  avaient  endurées.  Le  gou- 
vernement avait  déjà  réuni  quelques  em- 
barcations dans  le  Pirée,  pour  le  trans- 
port des  assiégés , quand  tout  à coup 
se  répandit  la  nouvelle  de  l’invasion 
d’une  armée  turque  et  de  sa  marche 
sur  Thèbes  et  Athènes.  Les  femmes  se 
réfugièrent  à Salamine  , et  les  soldats 
Grecs,  étourdis  par  la  terreur,  et  res- 

f tirant  la  vengeance,  égorgèrent,  contre 
a foi  des  traités,  les  Turcs  répandus 
dans  la  ville  ; 400  environ  périrent  ; un 
nombre  à peu  près  égal  fut  recueilli  par 
deux  vaisseaux  français,  V Estafette  et 
L'Active;  les  autres ’se  réfugièrent  dans 
les  consulats  ou  se  dispersèrent  miséra- 
blement dans  la  Grèce  (6  juillet  ). 

Vers  la  même  époque,  les  Turcs  as- 
siégés dans  Nauplie  conclurent  avec  les 
Grecs  une  capitulation  par  laquelle  ils 
s’engageaient  à rendre  la  citadelle  et  les 
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armes  de  toutes  sortes,  et  les  deux  tiers 
de  leurs  biens  transportables,  à la  con- 
dition d’être  conduits  sur  les  rives  d'Asie 
et  d'être  nourris  depuis  le  jour  du  traité 
jusqu’au  débarquement  ( 30  juin  ).  Des 
plénipotentiaires  avaient  étéeuvovés  par 
te  gouvernement  pour  régler  l’exécution 
de  ces  clauses;  mais  en  même  temps  de 
FArgolide  et  de  tout  le  Péloponnèse  ac- 
couraient des  paysans  pillards,  au  bruit 
de  la  prochaine  reddition  de  Nauplie. 
Du  reste,  du  côté  des  Turcs  naissaient 
mille  difficultés  qui  retardaient  l’accom- 
plissement de  la  capitulation  : depuis 
qu’ils  recevaient  de  la  nourriture,  ils 
n’avaient  plus  d’intérêt  à presser  le  mo- 
ment de  leur  départ,  attendant  toujours 
du  lendemain  un  changement:)  leur  posi- 
tion et  un  secours  étranger.  Aussi  mon- 
traient-ils la  plus  mauvaise  volonté 
pour  faire  apprécier  la  valeur  de  leurs 
biens , et  eu  cachaient-ils  une  grande 
partie.  De  leur  côté,  les  Grecs  n’avaient 
pas  de  vaisseaux  à leur  disposition. 
Ainsi  les  choses  restèrent  dans  une  si- 
tuation provisoire. 

Le  Péloponnèse  était  agité.  Le  conseil 
eiécutif  avait  nommé  une  commission 
nuidevaitêtredecinq  membresau  moins, 
de  douze  au  plus,  pour  le  remplacer, 
pendant  les  tournées  que  faisaient  ses 
membres  dans  les  éparcliies  pour  lever 
des  troupes.  IL  avait  compté  tirer  du 
Péloponnèse  seul  17,000  soldats.  Mais 
cette  armée  n’existait  encore  que  sur  le 
papier. L’assemblée  du  Péloponnèse  don- 
nait le  scandaleux  exemple  d’une  oppo- 
sition ouverte  au  gouvernement  ; la 
boDue  intelligence  même  qui  régnait 
entre  les  deux  conseils  délibératif'  et 
exécutif  souffrait  depuisle  retour  d'Hyp- 
silantis.  Une  question  religieuse  divi- 
sait encore  les  esprits.  Depuis  le  com- 
mencement de  Pinsurrection, les  Grecs , 
par  esprit  de  prosélytisme  , baptisaient 
« gré  ou  de  force  les  Turcs  prisonniers. 
L’aasemhlée  du  Péloponnèse  et  le  gou- 
vernement provisoire  s’opposèrent  d’a- 
bord à cette  pratique,  puis  la  tolérèrent 
far  humanité,  parce  qu'après  la  victoire 
l’abjuration  des  vaincus  les  préservait 
louvent  de  la  mort.  Mais  les  nouveaux 
convertis  n’en  restaient  pas  moins  les 
ennemis  jurés  de  leurs  nouveaux  frères 
en  religion,  et  se  tournaient  contre  eux 
a la  première  occasion,  comme  cela  s’é- 


tait vu  en  Livadie.  Après  de  longues 
discussions  dans  les  deux  conseils  , le 
conseil  exécutif  promulgua  une  loi  qui 
ne  permettait  de  baptiser  que  les  enfants 
mâles  au-dessous  de  douze  ans,  avec  le 
consentement  de  leurs  parents  et  les 
femmes  de  tout  âge. 

En  même  temps  il  parvint  à la  con- 
naissance du  gouvernement  que  des 
agents  parcouraient  le  Péloponese,  pro- 
voquant les  Grecs  à se  mettre  sous  la 
protection  anglaise.  Des  correspon- 
dances avaient  même  lieu  à cet  égara  d’É- 
pidaure  aux  lies  Ioniennes.  Enfin,  Colo- 
cotroni , qui  était  allé  soutenir  le  siège 
de  Fatras  , las  de  la  jalousie  et  des  in- 
trigues des  primats  de  Calavryta  et  de 
Caritène,  qui  cherchaient  à lui  soustraire 
ses  soldats,  quitta  brusquement  Patras 
( le  18  juillet  ),  et  se  retrait  avec  toute  sa 
troupe  à Tripolitzn. 

CHAPITRE  IV. 

EXPÉDITION  DE  DRAM -AU  DANS  LE 
PÉLOPONNÈSE. 

C'est  pendant  que  le  Péloponnèse  se 
trouvait  dans  ces  circonstances  critiques, 
pendant  que  la  Grèce  du  levant  voyait 
son  armée  se  dissoudre,  que  s’annonça 
la  formidable  expédition  des  Turcs. 
Chourehid-Paeha,  laissant  Omer-Vrione 
en  Kpire,  était  passé  en  Thessalie,  et  y 
avait  rassemblé  toutes  les  forces  dispo- 
nibles de  la  contrée.  La  Porte  lui  avait 
joint  Mahmoud,  pacha  de  Dranta , dit 
Dram-Ali,  et  il  comptait  sous  ses  ordres 
un  grand  nombre  de  pachas  et  debeys. 
Le  11  juillet  il  passa  le  Sperchius  (la 
Ilellada)  avec  plus  de  30,000  hommes, 
dont  la  plupart  étaient  des  fantassins 
albanais  et  parmi  lesquels  il  avait  18,000 
cavaliers  ; il  était  suivi  en  outrevde 
20,000  valets,  30,000  mulets , 500  cha- 
meaux, et  G pieèes  de  campagne.  Cette 
armée  arriva  facilement  à Thèbes,  mit 
le  feu  dans  la  ville,  et  le  répandit  partout 
autour  d’elle.  La  Béotie  èt  la  Mégaride 
fitreot  évacuées  ; les  habitants  se  réfu- 
giaient dans  les  montagnes  ou  dans  l’ile 
de  Salamine.  C’est  dans  cette  île  aussi 
que  se  réfugièrent  les  membres  de  l’A- 
réopage, et  ils  passèrent  de  là  en  Eubée. 
Riais  là  encore  ils  devaient  retrouver 
les  Turcs.  C.houTcbrd  détacha  Tsarcatsi- 
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Ali-Pacha  avec  1,200  hommes  pour 
aborder  en  Eubée  et  marcher  sur  Chal- 
cis. 

Puis  l’armée  ottomane,  sans  rencon- 
trer presque  aucune  résistance  , entra 
par  Ilots  dans  l’Isthme,  et  déborda 
dans  un  pays  dépeuplé.  Le  gouverne- 
ment avait  donné  l’exemple  de  la  re- 
traite en  s'embarquant,  sauf  deux  mem- 
bres, sur  deux  goélettes,  avec  l’argent 
du  trésor,  qui  fut , dans  le  désordre 
du  moment,  pillé  par  les  matelots, 
sous  prétexte  de  recouvrer  leur  solde 
arriérée.  Il  ne  -resta  dans  la  citadelle 
d’Argos  que  le  Maïnote  Athauase  Ca- 
rigianni  avec  dix  hommes.  Cependant 
les  Turcs  avançaient  avec  précaution 
dans  cette  solitude,  où  ils  soupçon- 
naient des  pièges.  L’Acrocoriuthe 
avait  été  honteusement  délaissée  par 
sa  garnison,  sous  les  ordres  d’un  pope 
sans  talent  et  sans  caractère.  Dram-Ali 

prit  position , ainsi  que  Joussouf- 
aena,  qui  venait  de  Patras.  Là  fut  tenu 
un  conseil  de  guerre.  Les  pachas  qui 
connaissaient  la  contrée  étaient  d’avis 
que  l’on  gardât  l’Acrocorinthe , et  que 
Ton  divisât  l’armée  en  trois  corps  pour 
couper  et  cerner  les  Grecs,  et  pour  sub- 
sister plus  facilement.  Le  séraskier  n’a- 
dopta point  ce  sentiment,  et  voulut 
marcher  d’un  seul  corps  sur  Argos.  11 
traversa  une  province  que  les  habitants 
avaient  eux-mémes  dévastée. 

Tel  était  en  effet  le  danger  que  cou- 
raient les  Turcs  dans  leur  facile  con- 
quête ; leur  nombre  même  pouvait  les 
perdre , si  les  aliments  venaient  à leur 
manquer.  Or  la  moisson  était  faite,  et 
grains  et  fourrage , tout  avait  été  em- 
porté. Le  plan  naturel  et  le  plus  efficace 
des  Grecs  était  de  contenir  autant  qu’ils 
le  pouvaient  l’invasion  musulmane  dans 
les  bornes  où  elle  était  encore  restreinte, 
et  de  laisser  l’ennemi  se  consumer  dans 
la  disette  en  le  harcelant  par  des  attaques 
partielles.  Ce  fut  le  plan  de  Colocotroni, 
qui  dans  celte  circonstance  fut  l'âme  de 
la  résistance , remplaça  le  gouverne- 
ment absent,  seul  excita  les  esprits,  con- 
centra les  efforts,  et  organisa  les  forces 
éparses. Hypsilantis  avait  refusé  de  suivre 
les  sénateurs  sur  les  vaisseaux  ; il  se 
joignit  à Georgaki , à Jean  fils  de  Ma- 
vromichalis,  à Panos,  fils  de  Colocotroni, 
et  s’enferma  dans  Argos  avec  700  hom- 


mes choisis.  Le  24  juin  les. Turcs  furent 
devant  la  ville, et  Dram-Ali  entreprit 
aussitôt  le  siège  de  la  citadelle. 

Quelle  que  fût  la  disproportion  des 
forces  entre  les  assiégeants  et  les  as- 
siégés, ceux-ci,  en  concentrant  autour 
d’eux  les  forces  ennemies , en  occupant 
l’armée  ottomane,  encore  lente  et  inha- 
bile aux  sièges,  sauvèrent  la  Grèce.  Les 
canonsde  Dram-A  h frappaient  sans  cesse 
la  citadelle  sans  atteindre  ses  défenseurs. 
En  ce  moment  on  apprit  l’apparition 
de  la  flotte  turque.  Elle  pouvait , si  elle 
agissait  de  concert  avecles  assiégeants , 
réduire  les  Grecs  à la  dernière  extré- 
mité : elle  passa  tranquillement , et 
tourna  la  Morée  pour  se  rendre  à.Patras, 
où  elle  devait  prendre  Méhémet-Pacha, 
nommé  capoudan-pacha. Cependant  Co- 
locotroni faisait  les  efforts  les  plus  actifs 
pour  tirer  la  garnison  d’Argos  de  lasitua- 
tion  exceptionnelle  et  singulièrement 
dangereuse  où  elle  se  trouvait.  Antoni 
Mavromichalis,  qui  essaya  de  dégager  la 
citadelle,  fut  repoussé  avec  une  perte  de 
plus  de  150  hommes.  Le  lendemain 
( Ier  août)  Colocotroni  arriva  aux’Mou- 
lins  voisins  d’Argos , où  venaient  d’ar- 
river 1 ,300  Arcadiens  de  renfort.  Il  les 
enflamma  par  ses  discours , et  les  con- 
duisit à la  citadelle.  Pendant  trois  nuits 
consécutives,  les  deux  armées  se  fusil- 
lèrent, sans  que  les  Grecs  pussent  don- 
ner la  main  à leurs  frères  assiégés. 
Enfin,  ceux-ci  trouvèrent  le  moment  de 
sortir  de  la  citadelle  ; un  de  leurs  chefs, 
Carigianni , s'échappa  en  se  mêlant  par- 
mi les  Turcs , qui  le  prirent  pour  un 
des  leurs. 

Ces  combats  attirèrent  autour  de  Colo- 
cotroni des  renforts  de  toutes  les  provin- 
ces du  Péloponèse , qui  firent  monter 
son  armée  à 9,000  hommes.  lien  profita 
pour  tenir  les  ennemis  en  haleine  et 
les  détourner  de  Tripolitza.  Les  Turcs  ' 
étaient  presque  sans  vivres,  dans  un 
pays  désolé.  L’été  avait  tari  la  plus 
grande  partie  des  sources.  Les  Grecs 
les  harcelaient  sans  cesse , se  cachant 
dans  les  vignes  et  les  ajustant  au  pas- 
sage. D’ailleurs  Dram-Ali , assailli  de 
réclamations  et  de  plaintes  sur  le  mau- 
vais état  de  ses  troupes , inquiété  par  la 
jalousie  de  Chourchid-Pacna,  qui  était 
resté  dans  la  Grèce  orientale  et  lui  en- 
viait l’expédition  du  Péloponnèse  ,'en- 
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touré  de  querelles  , de  divisions  et  de 
murmures,  était  impatient  de  lever  son 
camp  d’Argos.  11  fit  offrir  à Colocotroni 
des  conditions  de  paix  , lui  promettant 
la  clémence  impériale.  Celui-ci  ayant 
refusé  d’y  accéder,  il  reprit  avec  son  ar- 
mée le  chemin  de  Corinthe  (7  août). 

Elle  s’engagea  dans  le  défilé  du  Der- 
venaki,  la  route  la  plus  courte  de  celles 
qui  conduisent  d’Argos  à Corinthe.  Ar- 
rivée aux  gorges  qui  portent  le  nom  de 
Saint-Sosti,  elle  fut  rencontrée  par  An- 
toine Colocotroni , à la  tête  de  600 
hommes.  Kn  même  temps  marchaient 
vers  Corinthe  , par  la  route  dite  Agi- 
norion , à deux  heures  des  Derveniaki , 
Hvpsilantis,  Nicétas,  Dicée  avec  500  sol- 
dats. Ils  se  dirigèrent  du  côté  où  ils  en- 
tendaient la  fusillade,  se  montrèrent  sur 
les  hauteurs  de  Saint-Sosti,  et  arrivèrent 
à temps  pour  achever  un  corps  de  6,000 
Turcs  qui  fuyaient  et  se  trouvèrent 
ainsi  enveloppes  de  tous  côtés.  Acculés 
aux  montagnes,  ils  essayaient  de  les 
gravir  avec  leurs  chevaux;  mais  les  ro- 
chers étaient  remplis  de  ravins  et  de 
précipices  où  hommes,  chevaux,  mulets 
et  chameaux  tombaient  pêle-mêle  en  se 
poussant  les  uns  les  autres.  Beaucoup 
d’entre  eux  se  sauvèrent  à Courtessa  ; 
mais  plus  de  3,000  périrent.  Ils  eussent 
été  anéantis  jusqu'au  dernier  si  les 
Grecs  n’avaient  pas  été  en  si  petit 
nombre.  Du  moins  des  animaux  en 
quantité  considérable , des  armes  et  de 
riches  dépouilles  restèrent  entre  les 
mains  des  vainqueurs. 

Les  chefs  grecs  accourus  sur  le  lieu 
du  combat  se  concertèrent  pour  sur- 
prendre l’arrière-garde  Celle-ci  passa, 
non  sans  être  fort  maltraitée,  mais  avec 
moins  de  pertes  que  le  gros  de  l’armée. 
Mahmoud  Drain-Ali  rassembla  sous 
Corinthe  les  débris  de  ses  troupes.  Il 
attendit  de  Patras  des  secours  de  vivres. 
Mais  Manoli-Tombasis  enleva  de  Cen- 
chrées  les  provisions  qui  lui  étaient 
destinées. 

Telle  fut  l’issue  de  cette  expédition,  si 
formidable  à ses  débuts,  qui  pouvait 
inonder  la  Morée  tout  entière , et  se 
trouva  concentrée  dans  une  province. 
La  précipitation  et  la  frayeur  ae  Dram- 
Ali  fut  si  grande,  que  des  six  canons 
qu’il  avait  emmenés  avec  lui  pour  la 
conquête  de  l’Argolide,  il  en  laissa  cinq 
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dans  Argos,  et  le  dernier  hors  de  Nau- 
plie.  Cependant,  il  voulut  reprendre  l’of- 
fensive, et  le  19  août  il  fit  un  mouve- 
ment en  avant  pour  marcher  sur  Patras  ; 
mais  les  Grecs  étaient  sur  leurs  gardes: 
les  Turcs  furent  repoussés.  Quelques 
jours  après  ils  firent  une  nouvelle  et 
grande  démonstration  , et  ébranlèrent 
d’abord  les  troupes  qui  les  cernaient  ; 
mais  ils  ne  purent  encore  s’ouvrir  une 
route.  La  voie  de  la  mer  seule  resta 
libre,  et  leur  assura  des  provisions. 

Après  l’abandon  d’Argos  par  l’armée 
turque,  la  ville  et  la  citadelle  de  Nauplie 
étaient  restées  occupées  par  un  corps  ot- 
toman sous  Ali-Bey.  Les  Grecs  étaient 
occupés  à mettre  en  sûreté  ou  à vendre 
leur  butin  ; ils  étaient  d’ailleurs  en  petit 
nombre  devant  la  place.  La  garnison 
turque  faisait  de  fréquentes  incursions  ; 
elle  fut  inquiétée  néanmoins  par  les 
Maïnotes  et  Pétro-Bey.Les  excursions  de 
la  flotte  ottomane  dans  la  mer  Egée  lui 
promettaient  de  l’aide  et  des  ressources. 
Elle  avait  été  prendre , comme  nous 
l’avons  dit,  le  nouveau  capoudan-pacha, 
Mehmed,  à Patras  ; elle  avait  mis  à la 
voile  du  port  de  cette  ville  le  8 septem- 
bre; le  19  du  même  mois  elle  parut  en 
vue  d’Hydra,  comptant  quatre-vingt- 
quatre  navires.  Aussitôt  Miaoulis  prit  la 
mer  avec  soixante  vaisseaux  de  guerre 
etdix-brûlots.  Mais  la  flotte  turque,  pla- 
cée entre  Hvdra  et  Spetzia,  coupait 
en  deux  les  forces  grecques.  Plusieurs 
rencontres  eurent  lieu,  dans  lesquelles 
Miaoulis, Criésis  , Lébessis, Panajotas  se 
signalèrent  sans  pouvoir  obtenir  d’avan- 
tage décisif.  Cependant,  les  Turcs  ne 
parvinrent  pas  à pénétrer  au  fond  du 
golfe  de  Nauplie  ; le  23  au  soir  un  orage 
éclata,  et  les  en  tint  éloignés. 

Miaoulis  alors  prépara  contre  eux  le 
terrible  stratagème  dont  les  Grecs  avaient 
déjà  usé  avec  tant  de  succès,  les  brûlots  ; 
mais  le  capitaine  d’un  vaisseau  français, 
profitant  des  rapports  qu’il  avait  avec 
les  Grecs  pour  des  indemnités  qu’il  ré- 
clamait, fit  prévenir  Mehmed -Pacha  du 
danger  auquel  il  était  exposé.  Cette  con- 
duite déloyale  fut  flétrie  en  France 
comme  elle  le  méritait,  et  motiva  le  rap- 
pel du  capitaine.  Mais  le  capoudan-pa- 
cha avait  appareillé,  et  pris  le  large; 
alors  la  flotte  grecque  le  poursuivit  à 
travers  l’archipel,  et  lui  brûla  un  vais- 
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seau  à deux-ponts.  Us  apprirent  bientôt 
qu’il  naviguait  vers  l’Heilespont,  cédant 
les  mers  à une  marine  de  vaisseaux 
marchands.  Ils  continuèrent  à parcou- 
rir la  mer  Égée , donnant  la  chasse  à 
tout  navire  qui  portait  le  pavillon  ot- 
toman, et  poussant  l'audace  jusqu'à  ve- 
nir enlever  dans  le  port  de  Damiette 
les  provisions  chargées  pour  les  Turcs. 

Nauplie  n'avait  donc  plus  l’espoir 
d’étre  ravitaillée  par  mer.  Du  côté  de  la 
terre,  elle  ne  pouvait  attendre  beaucoup 
de  Dram-Ali.  Son  armée,  enfermée  à Co- 
rinthe, rencontrait  devant  elle,  dans  les 
défilés  qui  la  séparaient  de  Nauplie,  l'in- 
fatigable Colocotroni.  Elle  ne  put  que 
par  deux  fois  lui  envoyer  du  secours. 
D’ailleurs  elle-même  manquait  de  res- 
sources. Joussouf-Pacha,  à Patras,  bien 
loin  de  cherchera  soulager  seseompa- 
triotes,  imposait  sans  exception  tous  les 
vaisseaux  qui  naviguaient  dans  le  golfe, 
même  ceux  qui  des  lies  Ioniennes  ou 
des  autres  points  de  l’Europe  allaient 
porter  à Corinthe  des  provisions.  Le 
climat  malsain  du  pays  augmentait 
encore  leurs  souffrances.  Ejles  étaient 
d'ailleurs  communes  aux  deux  armées. 
« Les  privations  et  les  souffrances  qu'eu- 
rent à endurer  les  Grecs,  dit  M.  Edw. 
Blaquières,  soit  dans  les  défilés,  soit  de- 
vant Napoli,  pendant  le  mois  de  novem- 
bre et  le  suivant , sont  pénibles  à dé- 
crire : pas  un  abri  pendant  la  nuit,  malgré 
les  torrents  d’une  pluie  froide  et  conti- 
nuelle qui  règne  dans  cette  saison  sur  les 
montagnes  de  la  Grèce;  point  d'autre 
couverture  que  le  grossier  manteau  al- 
banais, et  pendant  ce  temps  une  ration 
journalière  qui  n’excédait  pas  pour  cha- 
que homme  une  demi-livre  du  plus  mau- 
vais pain.  Ceux  qui  étaient  stationnés 
aux  üervenaki  étaient  à chaque  ins- 
tant obligés  de  gravir  des  collines  inac- 
cessibles, du  matin  au  soir  et  encore 
h ssez  souvent  pendant  la  nuit.  La  si- 
tuation de  l’armée  de  blocus  à Napoli 
p’était  pas  moins  pénible;  ils  étaient 
presque  constamment  les  armes  à la 
main , et  glacés  par  les  vents  sur  la 
montagne  ou  inondés  par  les  pluies 
dans  la  plaine  II  est  vrai  que  les  souf- 
frances des  Grecs  n’étaient  rien  en  com- 
paraison de  celles  de  la  garnison  turque, 
qui  était  réduite  aux  dernières  extrémi- 
tés quelques  semaines  avant  de  capitu- 


ler. Tous  les  chevaux  étaient  manges, 
et  quelques  malheureux  soldats  furent 
réduits  à l’horrible  nécessité  de  dévorer 
les  cadavres  de  leurs  compagnons  de 
misère.  » (P.  345,  ch.  xi.)  Enfin,  les 
Grecs,  grâce  à la  trahison  de  deux  Al- 
banais, pénétrèrent  dans  la  tour  de  Pa- 
lamède,  fort  bâti  par  les  Vénitiens,  qui 
n’élait  plus  défendue  que  par  des  fan- 
tômes sans  forces  et  presque  sans  vie. 
Maître  de  la  citadelle  , Colocotroni 
somma  la  garnison  de  la  ville  de  se  * 
rendre  sous  trois  heures.  Ali-Bey  hé- 
sitait encore  : les  trois  heures  écoulées, 
la  canonnade  commença  contre  la  place. 
Alors  les  Tufcs  se  rendirent  à la  né- 
cessité; ils  capitulèrent  à la  condition 
d'avoir  la  vie  sauve  et  d’étre  transpor- 
tés sur  la  côte  d’Asie.  Les  Grecs  pri- 
rent possession  de  Nauplie  ie  1 1 janvier 
1823,  dans  un  anniversaire  qui  ne  man- 
qua pas  de  leur  paraître  un  signe  de  la 
protection  divine,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  André,  patron  delà  Morée.  Colo- 
cotroni, craignant  pour  la  vie  des  Turcs 
l’impatience  de  ses  soldats,  et  pour  leurs 
trésors  la  cupidité  des  chefs,  se  hâta  de 
les  fnireembarquer,  partie  sur  la  frégate 
anglaise  le  Cambrian,  qui  se  trouva  dans 
le  port,  sous  le  capitaine  Hamilton , 
partie  sur  les  navires  de  Miaoulis.  Mais 
tel  était  l’état  de  délabrement  où  étaient 
réduits  les  malheureux  assiégés  que 
soixante-sept  d’entre  eux  moururent  pen- 
dant la  traversée  sur  les  quatre  cents 
que  contenait  la  frégate  anglaise. 

Ainsi  l'armée  de  Dram-Ali  se  trouvait 
de  plus  en  plus  isolée;  elle  n’avait  plus 
l’espoird’être  secourue  du  côté  du  nord, 
par  l’armée  de  réserve  de  Chourchid- 
Pacha.  Celui-ci,  après  avoir  menacé  les 
Grecs  ducontinent  oriental,  démoralisés 
et  désorganisés, leuravait  laisséle temps 
de  retremper  leur  courage  et  de  rallier 
leurs  forces.  Ulysse,  accusé  par  l’Aréo- 
page de  trahison,  n’en  avait  pas  moins 
été  reconnu  par  la  Grèce  du  levant 
comme  sod  chef,  et  même  le  corps  légis- 
latif avait  ordonné,  à l’Aréopage  de  sus- 
pendre ses  poursuites.  Il  fat  appelé 
pour  défendre  Athènes,  le  point  le  plus 
important  à protéger  contre  l’invasion 
qu’il  fallait  attendre  après  la  malheu- 
reuse campagne  de  Zeitoun.  Plusieurs 
chefs  dans  la  place  se  disputaient  le  pou- 
voir; c’était  à qui  occuperait  la  citadelle, 
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et  déjà  le  meurtre  avait  ensanglanté  ces 
querelles.  En  vain  Ilypsilantis  s’était-il 
présenté  avec  Nicétas  ( 2 septembre)  ; 
on  avait  refusé  de  l’introduire  dans  la 
citadelle.  Enfin  les  chefs,  craignant  que 
la  désunion  ne  gagnât  les  soldats  eux- 
mêmes,  appelèrent  Ulysse, qui  accourut 
et  se  concerta  avec  Nicétas  et  Uvpsilan- 
tis.  Ces  deux  derniers  tinrent  la  cam- 
pagne, tandis  qu’Ulysse  restait  à Athè- 
nes, dont  il  avait  confié  la  citadelle  à 
Gouras. 

Ainsi  grandissait  son  nom  et  son  au- 
torité, tandis  que  celle  de  l’Aréopage 
était  anéantie.  Les  capitaines  qui  na- 
guère tremblaient  devant  ce  corps  allè- 
rent jusqu'à  se  réunir  en  assemblée  sans 
ordre  et  sans  délégation,  et  à proclamer 
Ulysse  général  en  chef  de  la  Grèce  du 
levant.  Logolhétis,  membre  du  corps 
législatif,  souscrivit  à ces  actes  illégaux, 
et  fut  traduit  devant  le  sénat  comme 
coupable  de  lèse-mnjesté.  Ce  fut  néan- 
moins Ulysse,  rebelle  contre  le  gouver- 
nement et  irrégulièrement  investi  d'un 
Commandement  en  chef,  qui  eut  le  prin- 
cipal honneur  d'avoir  éloigné  l'armée  de 
Chourchid.  Ce  fut  lui  qui  fortifia  Athè- 
nes, et  qui  contint  l’ennemi  autant  par 
ses  négociations  que  par  les  armes.  Les 
revers  de  Dram-Ali,dont  la  nouvelle  se 
répandait,  rendaient  le  passage  de  l’is- 
thme dangereux  pour  l’armée  turque 
du  nord,  qui  ne  pouvait  plus  compter 
que  sur  une  armee  en  désordre;  les  Al- 
banais devenaient  remuants,  l'hiver  ap- 
prochait, enfin  Chourchid,  disgracié  par 
le  Divan,  sc  retira  sur  Zeitoun,et  laissa 
ainsi  la  Grèce  du  continent  oriental 
respirer. 

Dr, im- Ali  se  trouvait  donc  abandonné. 
Il  ne  pouvait  plus  conserver  la  position 
de  Corinthe,  d’où  le  manque  de  res- 
sources et  de  communications  lui  con- 
seillait de  s’éloigner.  Il  résolut  de  mar- 
cher vers  Fatras , dont  le  blocus  avait 
étéà  peu  près  abandonné  depuis  quelque 
temps  par  les  Grecs.  « Les  généraux 
turcs  se  mirent  en  mouvement  vers  le 
milieu  de  janvier  avec  près  de  trois 
mille  hommes,  la  majeure  partie  de  la 
cavalerie,  et  n’arrivèrent  qu’à  Akoata, 
près  de  Vostitza  : là,  ils  furent  soudain 
arrêtés  par  Lundo,  qui  parut  à la  tête 
d’un  petit  corps  revenant  de  Missolon- 
ghi,  sur  une  hauteur  que  traversait  la 


route,  et  au  bas  de  laquelle  l'armée  tur- 
que avait  fait  halte  dans  une  profonde 
vallée.  Une  nouvelle  scène  d’horreur  se 
préparait  ainsi  pour  les  infortunés  sol- 
dats turcs.  Leur  provision  de  pain  ayant 
été  promptement  épuisée,  ils  mangèrent 
leurs  chevaux  ; cette  ressource  leur 
manqua;  ils  mangèrent  l’herbe  qui  crois- 
sait  sur  les  rochers  des  environs  : bien- 
tôt ils  en  vinrent  à manger  le  cuir  de 
leurs  selles,  et  ne  tardèrent  pas  enfin  à 
suivre  l’effroyable  exemple  de  Malvasie 
et  de  Napoli.  Ce  blocus  continuait  de- 
puis près  de  trois  semaines,  lorsque 
Odvssens  (Ulysse),  qui  avait  amenédetix 
cents  hommes  pour  coopérer  à cette  af- 
faire, essaya  de  renouer  une  ancienne 
connaissance  avec  un  des  deux  beys  qui 
commandaient  les  Turcs;  ils  entrèrent 
en  négociation,  et  ceux  qui  avaient 
échappé  à la  famiheobtinrent  d'être  em- 
barqués en  livrant  leurs  armes  et  leurs 
effets... 

« Ainsi  se  termina  la  seconde  cam- 
pagne dans  la  Morée  , malgré  les  résul- 
tats que  s’en  promettait  la  Porte  pour 
établir  son  |oug  sur  la  Grèce.  Loin  de 
les  avoir  obtenus,  les  Turcs  perdirent 
par  l’épée  ou  la  famine  au  moins  vlnst- 
ciiiq  mille  hommes  dans  le  seul  Pélopon- 
nèse. Jamais  l’absence  totale  des  talents 
militaires  qui  distinguaient  leurs  prédé- 
cesseurs dans  l’invasion  du  quinzième 
Siècle,  et  la  dégradation  des  Turcs 
comme  puissance  politique  , ne  furent 
mises  en  plus  srraude  évidence.  » ( Bla- 
quières,  p.  24S.) 

CHAPITRE  V. 

Année*  1832-1823. 

PhBMIEH  SIÈGE  DE  MISSOLONGBt. 

Tandis  que  le  Péloponèse  et  In  Grèce 
dû  Levant  traversaient  ces  difficiles 
circonstances , la  Grèce  occidentale, 
malgré  des  efforts  d'héroïsme,  luttait 
avec  peine  contre  la  supériorité  numéri- 
que, la  trahison  des  uns,  les  divisions  des 
autres  et  l’insuffisance  des  ressources. 

Après  la  chute  d’Ali-Pacha,  l’Épirc 
entière  s’était  soumise,  mais  non  la 
belliqueuse  Souli.  Les  habitants  de  la 
montagne  et  de  la  plaine  demandèrent 
au  gouvernement  central  des  hommes , 
33. 
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et  Maurocordato  pour  les  conduire.  11 
fut  décidé  le  23  mai  que  l’objet  de  leur 
demande  leur  serait  accordé.  Le  gou- 
vernement était  alors  aussi  favorable  à 
Maurocordato  qu’il  était  défiant  à l’égard 
d’Hypsilantis.  Maurocordato  partit  le  29 
mai’de  Corinthe,  n'ayant  avec  lui  que  le 
corps  régulier  de  quatre  cents  hommes 
du  philhellène  Tarella,  cent  vingt  phil- 
hcllèues  sous  Danias,  cent  vingt  Io- 
niens, quatre  cents  Péloponésiens. 
Huit  vaisseaux  les  transportèrent  à Mis- 
solonghi,  où  ils  arrivèrent  le  4 juin.  Co- 
locotroni  devait  les  y rejoindre.  En  at- 
tendant, les  Souliotes  soutinrent  brave- 
ment la  guerre.  Chourchid  marchait 
contre  eux  avec  quatorze  mille  hom- 
mes. Le  27  mai,  les  Turcs  répartis  en 
trois  corps  sous  Chourchid,  Omer- 
Vrione  et  Keser-Achmet  attaquèrent 
les  Souliotes  à la  fois  sur  trois  points 
différents.  Ce  fut  une  longue  suite  de 
combats  héroïquement  soutenus,  les 
29,  30,  31  mai,  le  1er,  le  7,  le  10,  le  12 
juin.  (Voy.  Pouqueville,  Hist.  de  la 
Rég.  t.  IV,  1.  vin,  ch.  1 . ) Le  village  de 
Souli  fut  pris  par  les  Turcs  ; les  chré- 
tiens, accablés  par  le  nombre,  perdaient 
chaque  jour  du  terrain.  A la  fin  du 
mois,  le  fort  de  Kiapha,  dernier  refuge 
des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards, 
était  bombardé  ; les  guerriers  refoulés 
remontaient  dans  leurs  montagnes, 
quand  tout  à coup  cinq  cents  Grecs, 

Sant  des  cris  et  tirant  des  coups  de 
, accompagnés  de  femmes  armées 
de  sabres  ou  de  massues,  descendirent 
comme  un  tourbillon  des  sommets  les 
plus  élevés,  et  jetèrent  l’alarme  parnd 
les  Turcs,  qui  rentrèrent  dans  leurs  pre- 
mières positions.  Exaspéré  de  cet  échec, 
Chourchid-Pacha  laissa  le  soin  de  la 
guerre  contre  les  Souliotes  et  le  com- 
mandement de  l’armée  à Omer-Vrione, 
et  se  transporta  à Larissa  pour  prendre 
la  direction  d’une  nouvelle  expédition 
contre  la  Grèce  du  Levant  et  le  Pélo- 
ponèse. 

La  résistance  des  Souliotes  donna  à 
Maurocordato  le  temps  d’arriver  à leur 
secours.  De  Missolonghi,  il  envoya  Ky- 
riacouli  Mavromichalis  avec  cinq  cents 
hommes,  sur  quatre  de  scs  vaisseaux, 
au  petit  port  ae  Phanari,  situé  à huit 
lieues  de  Souli.  Lui-méme  partit  avec  le 
corps  d’armée  général,  et  arriva  en  face 


d’Arta,  le  21  juin.  Il  avait  là  environ 
trois  mille  hommes  sous  ses  ordres; 
mais  les  ennemis  en  triple  nombre 
étaient  répandus  dans  Arta,  Janina  et 
Prévésa.  Le  courage  et  la  discipline  du- 
rent encore  céder  au  nombre.  Marco 
Botzaris,  trompé  par  Gogo  Bacolas, 
vieux  chef  anatolien  qui  entretenait  des 
intelligences  avec  les  Turcs  , entreprit 
avec  douze  cents  hommes  d’aller  déli- 
vrer Kiapha.  Surpris  à Plaça,  il  fut 
obligé  de  faire  sa  retraite  dans  les  mon- 
tagnes, après  avoir  subi  une  perte  con- 
sidérable. Les  Souliotes  allèrent  à son 
secours,  mais  furent  eux-mêmes  repous- 
sés et  retournèrent  dans  leurs  villages. 

Les  Turcs  partout  vainqueurs  se  por- 
tèrent sur  Phanari  pour  empêcher  Ve 
débarquement  des  Grecs;  trois  mille 
d’entre  eux  reçurent  la  petite  troupe 
débarquée  ; celle-ci  tint  une  journée 
entière  Kyriacouli  périt  dans  la  mê- 
lée ; mais  ses  compagnons  dérobèrent 
son  corps  et  cachèrent  sa  mort  à l’en- 
nemi. La  nuit,  ils  se  rembarquèrent. 

L’armée  grecque  était  repartie  en 
trois  corps,  à Peta,  à Langada,  et  à 
Comboti.  Le  corps  de  Péta,  d'un  peu 
plus  de  deux  mille  hommes,  se  ^ trou- 
vait en  face  de  la  forte  position  d' Arta, 
et  exposé  tous  les  jours  à un  redoutable 
engagement.  Le  16 juillet,  on  vit  sortir 
d’Arta  l’armée  turque,  forte  de  sept  ou 
huit  mille  hommes,  la  cavalerie  en  tête. 
Les  Grecs  se  rangèrent  en  bataille;  les 
Philhellènes,  sous  Danias,  furent  pla- 
cés du  côté  où  l’on  présumait  que  com- 
mencerait l’attaque,  c’est-à-dire  sur  la 
droite.  Les  réguliers,  sous  le  colonel 
Tarella,  formaient  le  centre;  les  Io- 
niens étaient  à la  gauche.  Le  reste  du 
corps  était  en  réserve  sur  la  hauteur  en 
arrière.  Les  Philhellènes  reçurent  le 
premier  choc,  et  y résistèrent  brave- 
ment, soutenus  par  les  réguliers.  Le 
succès  même  paraissait  certain,  et  les 
Turcs  lâchaient  pied,  quand  s’étant 
aperçus  sans  doute  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  les  poursuivaient,  ils  se  ral- 
lièrent et  revinrent  à la  charge.  Leur 
infanterie  inonda  le  champ  de  bataille. 
Les  Philhellènes  eurent  beau  se  former 
en  bataillon  carré,  ils  ne  purent  que 
tomber  glorieusement.  L’armée  grecque, 
rompue  de  toutes  parts,  alla  réunir  ses 
débris  à Langada , où  Maurocordato 
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apprit  en  même  temps  l'engagement  et 
la  perte  de  la  bataille.  Ce  fut  un  désas- 
tre : Tarella  et  Danias  étaient  morts  ; 
un  tiers  de  réguliers,  la  moitié  des  Io- 
niens, les  deux  tiers  des  Philhellènes, 
les  canonniers  presque  tous,  étaient  res- 
tés sur  le  terrain.  La  perte  des  ennemis 
était  peut-être  aussi  considérable  ; mais 
la  retraite  et  l’affaiblissement  des  Grecs 
leur  ouvrait  l’entrée  de  l’Ètolie  et  de 
l’Acarnanie.  Ils  se  portèrent  immédia- 
tement au  delà  du  Macrin-Oros,  et  oc- 
cupèrent Vonitza,  qui  les  plaçait  sur  le 
seuil  de  la  Carlélie  (I). 

La  bataille  d'Arta  isolait  les  Soulio- 
tes  au  milieu  de  leurs  rochers  ; les  dé- 
fenseurs de  Kiafa,  réduits  à leurs  seules 
forces,  décimés  par  les  maladies,  con- 
sentirent à traiter  (8  août  ).  La  conven- 
tion de  Prévise,  garantie  par  les  consuls 
européens,  leur  permettait  de  passer 
sans  être  inquiétés  dans  les  lies  Ionien- 
nes; les  Turcs  consentaient  même  à leur 
payer  les  arrérages  de  la  solde  que  leur 
devait  Ali-Pacha.  Le  14  septembre,  les 
Souliotes  quittèrentles  montagnes  qu’ils 
avaient  si  vaillamment  défendues,  et  al- 
lèrent, sous  la  garde  des  vaisseaux  de 
guerre  anglais,  débarquer  à Céphalonie. 
Cependant  un  grand  nombre  d’entre  eux 
restèrent  dans  leur  pays  et  ne  furent 
pas  inquiétés  par  les  Turcs. 

Le  rempart  de  la  Grèce  occidentale 
était  tombé.  Les  débris  de  l’armée  de 
Maurocordato  se  concentrèrent  d’abord 
à Makala,  au  nombre  de  trois  mille 
hommes  qui  se  défiaient  les  uns  des 
autres.  Des  bruits  de  trahison  circu- 
laient : il  suffit  d’un  coup  de  main 
manqué  pour  leur  donner  de  la  consis- 
tance ; cette  faible  troupe  se  dispersa,  et 
Maurocordato  se  trouva  presque  seul 
avec  quelques  chefs  que  rassurait  son 
intrépidité,  au  moment  où  Omer- 
Vrione,  après  avoir  attendu  quelques 
jours,  se  remettait  en  marche  à la  tête 
d’un  corps  de  sept  ou  huit  mille  Alba- 
nais. 

Pour  arrêter  ou  retarder  ses  progrès, 
Maurocordato,  d’accord  avec  les  autres 
chefs,  résolut  de  l'amuser  par  un  sem- 
blant de  négociations.  Il  lui  envoya  Var- 

(I)  Une  mort  prématurée  a enlevé  M.  A. 
Blancbet  avant  qu*il  ait  pu  terminer  cet  ou- 
vrage. Son  travail  a été  repris  et  achevé  par 
son  frère,  M.  F.  Blanchet. 


nakiotis,  qui  avait  jadis  combattu  côte 
à côte  avec  les  Musulmans,  pour  lui 
porter  des  offres  de  soumission.  Or 
Varnakiotis  trahissait  ses  compatriotes  ; 
il  ne  put  pourtant  révéler  à Orner- Vrione 
qu’une  partie  des  projets  des  chefs 
chrétiens  : car  Maurocordato , qui  le 
soupçonnait  depuis  longtemps,  prit  si 
bien  ses  mesures  qu’il  acquit  la  preuve 
de  sa  trahison.  Varnakiotis  découvert 
n’était  plus  dangereux;  il  resta  avec  les 
Turcs,  lui  et  quelques  autres  chefs  qui 
l’avaient  rejoint;  et  un  incideDt  qui  au- 
rait pu  avoir  des  suites  si  graves  ne  lit 
que  ranimer  l'ardeur  des  chrétiens  et 
leur  confiance  en  Maurocordato.  Toute 
l’Étolie,  toute  l’Acarnanie  étaient  en  ar- 
mes ; les  paysans  brûlaient  leurs  mai- 
sons et  ravageaient  leurs  champs  pour 
ne  rien  laisser  aux  Turcs;  Vrachori, 
l’une  des  places  les  plus  importantes  de 
la  contrée,  fut  brûlee.  Les  Turcs  éton- 
nés ne  trouvaient  sur  leur  passage  que 
des  ruines  qu’ils  n’avaient  pas  "faites. 

Omer-V  rione,  après  a voir  opéré  sa  jonc- 
tion avec  Kioutagi,  gouverneur  d’Arta, 
avait  occupé  Vrachori.  11  avançait  len- 
tement, refoulant  devant  lui  lés  petits 
postes  qui  essayaient  en  vain  de  défen- 
dre les  défilés.  Le  6 novembre,  l’armée 
d’Omer-Vrione  arrivait  en  vue  de  Mis- 
solonghi , presque  en  même  temps  que 
se  présentaient  à l’entrée  du  port  trois 
vaisseaux  détachés  de  la  flotte  turque 
de  Patras,  et  commandés  par  Jousouf- 
Pacha.  La  ville  était  donc  investie  par 
terre  et  par  mer. 

Missolongbi,  que  ce  siège  devait  im- 
mortaliser, est  une  petite  ville  peuplée 
alors  de  cinq  mille  cinq  cents  habitants, 
presque  tous  pêcheurs,  marins  ou  la- 
boureurs, bâtie  à l’une  des  extrémités 
d’une  grande  rade  que  le  peu  de  pro- 
fondeur des  eaux  rend  impraticable  aux 
vaisseaux  de  haut  bord , et  que  commande 
la  petite  lie  de  Vasilidi.  Du  côté  de  la 
terre,  elle  était  défendue  par  un  fossé  à 
moitié  comblé  et  par  un  mur  en  mau- 
vais état  et  quatre  vieux  canons  de  fer  : 
à quelque  distance  commençaient  les 
montagnes. 

11  paraissait  tellement  impossible  de 
défendre  ces  chétifs  retranchements, 
ue  quelques  chefs  parlaient  de  se  ren- 
re  : « Si  nous  abandonnons  Missolon- 
ghi,  répondit  Maurocordato,  les  enne- 
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mis  s'avancent  sans  olistauks,  i-'élo- 
ponèse*  qui  est  épuisé  de  la  derniere 
campagne,  se  soumettra,  et  tout  est 
perdu.  Je  reste  ici  pour  y mourir.  — 
Et  moi  aussi!»  s’écrie  Marc  Botsaris. 
Celle  résolution,  prise  sans  emphase, 
fut  appuyée  de  même  par  les  notables 
de  la  ville  et  par  les  habitants.  On  trans- 
porta la  plupart  des  femmes,  des  en- 
fants et  des  invalides  dans  les  îles  Io- 
niennes, et  il  ne  resta  plus  que  trois 
cent  soixante  hommes  armés,  avec  des 
vivres  et  des  munitions  pour  un  mois; 
l’armée  ennemie  «tait  forte  d’environ 
onze  mille  hommes  et  avait  onze  ca- 
nons et  quatre  obttsiers. 

Omer-Vrione,  qui  espérait  toujours 
obtenir  une  soumission  par  la  seule  in- 
timidation, poussait  mollement  le  siège. 
11  envoya  Varnakiotis  à ses  anciens 
compagnons  d’armes;  il  leur  faisait  of- 
frir la  vie  sauve  et  la  permission  de  se 
retirer  tranquillement  dans  les  îles  Io- 
niennes ou  dans  le  Pcloponèse.  Ceux-ci 
acceptèrent  une  trêve  de  huit  jours, 
pour  réunir,  disaient-ils,  les  Vaisseaux 
nécessaires  au  transport  de  la  popula- 
tion. Pendant  ce  temps,  les  renforts  ar- 
rivaient de  tous  côtés  ; sept  vaisseaux 
hydriotes  donnèrent  la  chasse  aux  vais- 
seaux turcs  de  Joussouf,  débloquèrent 
la  ville,  rt  y transportèrent  sept  eents 
Pélopnnésiens,  sous  lesordresde  Pétro- 
lier, de  Zaimis  et  de  Dtligiannis;  un 
peu  plus  tard,  il  en  arriva  encore  mille 
autres,  puis  des  chefs  de  bandes,  puis 
des  provisions  de  bouche  et  de  guerre. 
Omer-Vrione,  furieux  de  se  voir  joué, 
voulut  reprendre  le  siège  avec  vigueur, 
mais  il  était  trop  tard.  11  avait  déjà 
perdu  beaucoup  de  monde  par  les  ma- 
ladies, par  la  disette,  par  les  sorties  des 
assiégés,  par  les  désordres  de  tout  genre; 
les  Albanais,  mal  payés,  ne  voulaient 
plus  combattre.  Pouf  ne  pas  subir  la 
honte  d’une  retraite  sans  combat,  le 
pacha  ordonna  un  assaut  pour  le  jour 
de.  Noël  ; il  espérait  que  la  solennité  de 
ce  jour  endormirait  la  vigilance  des  as- 
siégés. Mais  ils  furent  prévenus  par  un 
des  chrétiens  que  les  Turcs  retenaient 
au  service  du  camp,  et  à la  pointe  du 
jour,  quand  huit  eents  Albanais,  corps 
d’élite,  s’élancèreut  à l’assaut  du  côté  le 
plus  faible  de  la  place,  soutenus  par 
toute  l’armée  turque,  ils  trouvèrent  les 


chrétiens  à leur  poste.  Le  combat  dura 
trois  heures  : enfin  les  Turcs  cédèrent 
et  rentrèrent  dans  leurs  lignes,  laissant 
cinq  cents  morts  ou  blessés  et  douze 
bannières  ; les  Grecsn’avaicnt  perdu  que 
quatre  hommes. 

La  position  des  Turcs  devenait  criti- 
que : ils  étaient  harcelés  par  de  petites 
bandes  qui  s’enhardissaient  tous  les 
jours  ; ils  manquaient  de  vivres;  Varna- 
kiotis ies  abandonna.  Une  dernière  nou- 
velle, qui  se  trouva  être  vraie,  les  glaça 
d'effroi  : on  disait  que  les  Grecs  avaient 
occupé  les  défilés  de  Macrinoros , et 
qu’Ulysse  se  dirigeait  vers  Missoionghi. 
Pour  échapper  a une  ruine  totale,  Omer- 
Vrione  se  résigna  à la  retraite.  Les 
Turcs  décampèrent  dans  la  nuit  du  1 1 
au  12  janvier,  mais  avec  tant  de  préci- 
pitation que  les  Grecs  trouvèrent  les  ca- 
nons, les  obusiers,  et  jusqu’aux  armes 
des  pachas.  Marc  Botsaris  voulait  qu’on 
les  bloquât  dans  Vrachori,  où  ils  restè- 
rent plusieurs  jours,  sans  vivres,  sans 
abri,  attendant  qu’ils  pussent  passer  l’A- 
chéloüs,  grossi  par  ies  neiges.  Si  cet  avis 
élit  prévalu,  pas  un  Turc  n’eût  échappé  ; 
la  jalousie  des  chefs  grecs  contre  Botsaris 
sauva  les  Turcs;  ils  passèrent  enfin  le 
fleuve,  avec  uue  perte  de  cinq  cents  des 
leurs,  quoique  le  passage  leur  eût  été  a 
peine  disputé;  enfin,  ils  arrivèrent  sur 
les  bonis  du  golfe  d'Arta,  et  par  eau  à 
Prévise,  ie  20  février  1823. 

Le  siège  de  Missoionghi,  dont  le  prin- 
cipal honueur  revient  à Maurocordato,  • 
est  un  des  faits  d'armes  qui  servirent 
le  plus  efficacement  la  cause  de  la  Grèce. 
Les  Albanais  y perdirent  leur  réputa- 
tion militaire,  et  les  Turcs  une  armée 
qui,  jointe  a celle  qui  opérait  en  Thes- 
salie,  pouvait  menacer  de  nouveau  le 
Péloponèse;  les  Grecs  grandissaient  à 
leurs  propres  yeux  de  toute  la  confiance 
et  de  l'enthousiasme  qu’inspire  le  suc- 
cès; enfin  l'Europe  émue  commença  à 
s’occuper  sérieusement  de  ce  petit  peu- 
ple qui  renouvelait  les  prodiges  de  ses 
glorieux  ancêtres. 
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CHAPITRE  VI. 

Antlée  1823. 

SICONDE  ASSEMBLÉE  NATIONALE.  — 
INTEBVENTION  DES  PUISSANCES 
ÉTBANGÈBES.  — EXPÉDITION  DE 
TOP  ALI.  — INSUBRECTION  DE  L'iLE 
DE  CRÈTE. 

Si  quelque  chose  avait  pu  enlever  aux 
Grecs  les  avantages  obtenus  par  leur 
opiniâtre  valeur,  c’eût  été  assurément 
l’absence  d’esprit  public.  La  plus  com- 
plète anarchie  régnait  du  nord  au  sud. 
Ce  petit  pays  ne  comptait  pas  moins  de 
cinq  corps  politiques,  plus  ou  moins 
régulièrement  constitués  : dans  l’A- 
natolie, l’Aréopage;  dans  l’Étolo-Acar- 
nanie,  le  comité  choisi  par  Maurocor- 
dato  pour  la  défense  de  Missoloughi  ; 
dans  le  Pélopooèse  , le  sénat,  ou  corps 
législatif,  et  le  pouvoir  exécutif;  saus 
parler  des  assemblées  locales,  qui  pre- 
naient parfois,  du  droit  de  la  nécessité, 
des  décisions  souveraines,  ni  des  chefs 
de  corps,  ni  des  capitaines,  ni  des  gou- 
verneurs de  ville, qui  tranchaient  volon- 
tiers de  l'indépendance.  Tous  ces  corps 
reconnaissaient  en  principe  la  constitu- 
tion d’Èpidaure  et  la  suprématie  du 
gouvernement  central;  mais  de  fait,  ni 
la  constitution  n’elait  respectée,  ni  le 
gouvernement  ne  pouvait  répondre  de 
l'exécution  des  lois.  L’Aréopage  était 
• eu  butte  aux  attaques  fuvieuses  d’U- 
lysse, qui  en  poursuivait  les  membres, 
quelquefois  même  à force  ouverte,  et 
oui  avait  créé  uu  sénat  rival.  Le  comité 
de  défense  de  Missoloughi  ne  tarda  pas 
à se  dissoudre,  après  que  le  danger  fut 
ssé,  et  les  disscusions  de  ses  mem- 
es sauvèrent  peut-être  l’armée  turque 
en  déroute  d’une  ruine  complète.  Le 
Péloponèse  était  partagé  entre  les  deux 
factions  des  politiques  et  des  militaires  : 
les  premiers  dominaient  dans  le  gou- 
vernement et  étaient  en  minorité  dans 
le  pays  ; les  seconds  avaient  pour  chef 
Colocotroni,  dans  la  plaine  et  le  centre, 
et  Pétro-bey  dans  le  Magne.  Ces  deux 
chefs,  ennemis  déclarés  l’un  de  l'autre, 
prenaient  chacun  le  titre  de  général  en 
ehef  des  forces  du  Péloponese.  Colo- 
cotroni était  soutenu  par  le  sénat;  plus 
sage,  le  pouvoir  exécutif  ne  se  pronon- 
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çait  pas,  de  peur  d’allumer  la  guerre  ci- 
vile ; le  sénat,  qui  ne  s’accordait  plus 
avec  le  pouvoir  exécutif,  était  en  outre 
en  opposition  avec  son  président  Hy- 
psilantis,  parce  que  celui-ci  n’avait  pas 
voulu  suivre  ses  collègues  sur  les  vais- 
seaux où  ils  s’étaient  réfugiés. 

Dans  cette  affreuse  confusion,  le  pou- 
voir exécutif  louvoyait  avec  assez  d'ha- 
bileté entre  les  ambitions  et  les  partis, 
uniquement  soucieux  d’éviter  les  colli- 
sions. 11  n'avait  pas  même  de  résidence 
fixe , tantôt  sur  la  terre  ferme , et  tantôt 
sur  les  vaisseaux  ; il  avait  convoqué  une 
seconde  assemblée  générale  à Astros, 
sur  le  golfe  de  Nauplie;  après  bien  des 
retards , le  congrès  s’ouvrit. 

« La  première  séance,  dit  Soutzo,  se 
« tint  le  10  avril,  dans  un  jardin  à 

« l’ombre  des  citronniers.  

« C'était  un  coup  d’œil  bizarre  que 
« cette  réunion  d'hommes  différents  do 

♦ costumes,  de  mœurset  de  caractères  ; 
« d’un  côté,  on  voyait  les  Maniotes 
« aux  cheveux  flottants  et  aux  larges 
« culottes  formant  des  plis  autour  de 
« leur  ceinture;  de  l’autre  -figuraient 
« les  primats  de  la  Morée,  la  plupart 
« coiffés  d’une  espèce  de  turban  et  por- 
« tant  une  pelisse  doublée  d’hermine; 
« ici  sc  trouvait  Hypsilaptis,  vêtu  à l’eu- 
« ropéenue  ; là,  le  sauvage  Colocotroni , 

• étalant  un  grand  luxe  dans  son  aceou- 
« treinent  albanais;  plus  loin,  le  re- 
« gard  s'arrêtait  sur  la  morgue  magis- 
« traie  du  sénateur  d’IIydra  ou  sur  la 
« figure  mobile  et  spirituelle  des  Ipsa- 
« riotes.  Ulysse  parut  bientôt,  roulant 
« des  yeux  farouches  ; à l’aspect  de  Né- 
c gri,  Il  pâlit  de  colère  et  vint  d’uu  air 
« sombre  prendre  place  sous  un  arbre 
« isolé.  » 

Cette  seconde  assemblée  générale  fit 
éclater  la  scission  qui  existait  déjà  entre 
les  politiques  et  les  militaires.  Les  deux 
partis  campèrent  à Astros , mois  dans 
deux  quartiers  séparés  l’un  de  l’autre 
par  un  ruisseau , et  plus  d’une  fois  ils 
faillirent  en  venir  aux  mains.  Les  po- 
litiques, groupés  autour  de  Négri,  ob- 
tinrent une  prépondérance  marquée 
dans  les  opérations  de  l’assemblée  : la 
minorité  protesta  ; Ulysse  surtout  ne 
cessait  de.  proférer  des  menaces  contre 
les  membres  du  pouvoir  exécutif.  Au 
milieu  des  discussions  les  plus  orageuses. 
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la  seule  mesure  efficace  que  prit  l’as- 
semblée d’Astros  fut  celle  qui  annulait 
tous  les  pouvoirs  politiques  autres  que 
ceux  qu’elle  instituait.  Elle  élut  ensuite 
des  éparques , ou  gouverneurs  de  pro- 
vinces, envoya  un  harmost,  ou  directeur, 
aux  Crétois  insurgés  , nomma  Coloco- 
troni  général  en  chef  des  forces  du  Pé- 
loponèse , Marc  Botsaris  de  celles  de 
l’Etolo-Acarnanie,  et  procéda  à la  com- 
position d’un  nouveau  pouvoir  exécutif  : 
Pétrobey  en  fut  le  président,  Maurocor- 
dato  l’archichancelier.  Puis  l'assemblée 
se  sépara  (30 avril). 

On  voit  que  les  Grecs  ne  savaient  guère 
mettre  à prolit  la  courte  trêve  que  leur 
faisaient  les  agitations  intérieures  de 
l’empire  Ottoman,  la  révolte  des  janis- 
saires, la  mort  violente  du  grand  vizir. 
(Vov.  Y histoire,  de  Turquie.)  Ils  avaient 
cependant  renouvelé  leurs  appels  à l’Eu- 
rope, et  nul  doute  en  effet  que  dès  lors, 
si  les  peuples  eussent  pu  faire  entendre 
leur  voix,  ils  ne  l’eussent  élevée  en  fa- 
veur de  l’héroïsme,  du  droit,  de  la  cause 
de  la  liberté  et  de  la  civilisation,  contre  le 
despotisme,  le  règne  de  la  violence  et  la 
barbarie.  En  France  et  en  Angleterre, 
la  pressecommençait  à stimuler,  à éclai- 
rer l’opinion  publique,  qui  se  pronon- 
çait d’une  façon  de  plus  en  plus  nette. 
Malheureusement  les  sympathies  des 
peuples  ne  tenaient  pas  assez  de  place 
dans  la  politique  européenne  de  cette 
époque  pour  que  les  cabinets  écoutassent 
des  réclamations  isolées,  qui  avaient  à 
leurs  yeux  le  tort  immense  de  se  pro- 
duire sous  les  auspices  du  libéralisme. 
Quelques  années  à peine  s’étaient  écou- 
lées depuis  qu’on  avait  remanié  la  carte 
d’Europe  : les  puissances  signataires  des 
traités  de  Vienne  n’auraient  pas  voulu 
troubler  l’économie  du  nouveau  sys- 
tème d’équilibre  si  laborieusement  fondé, 
si  compliqué,  si  fragile,  pour  un  petit 
peuple  qui  avait  l’insolence  de  disputer 
au  sultan  des  droits  reconnus  par  un 
congrès  européen.  Les  Grecs  avaient 
donc  contre  eux  le  mauvais  vouloir  des 
gouvernements;  mais  l’égoïsme,  les 
secrètes  convoitises  de  chacun  d’eux,  de- 
vaient leur  venir  puissamment  eu  aide. 
Aucune  puissance  ne  voulait  prendre 
sur  elle  la  responsabilité  de  complica- 
tions nouvelles , ni  courir  le  risque  de 
les  provoquer;  mais  chacune  nourrissait 


le  désir  deprofiier,  seule,  s’il  se  pouvait, 
de  celles  nui  se  présenteraient,  et  au 
besoin  de  les  faire  naître.  La  Russie , 
tout  en  affichant  la  plus  grande  sympa- 
thie pour  les  pauvres  Grecs  de  l’empe- 
reur Alexandre , voyait  sans  peine  l’a- 
narchie se  prolonger  dans  l’empire  turc, 
et  poursuivait  sourdement  l’exécution  des 
plans  de  Pierre  le  Grand  et  de  Cathe- 
rine Il  ; elle  aurait  désiré  faire  oublier  à 
l’Europe  les  affaires  des  principautés 
Danubiennes,  pour  les  régler  à sa  façon 
et  arriver  enfin  au  Danube.  L’Angleterre 
avait  l’œil  sur  des  mouvements  qui  pou- 
vaient détacher  de  cet  empire  vermoulu 
quelques  îles  ou  même  le  Péloponèse , 
et  peut-être  lui  donner  dans  la  mer 
Égee  l’héritage  de  Venise  : mais  elle 

Préférait  le  statu  quo  et  le  maintien  de 
empire  turc  à des  conquêtes  douteuses, 
difficiles  à garder,  et  surtout  à l'agran- 
dissement de  la  Russie.  L’Autriche, 
dont  la  situation  politique  offre  tant 
d’analogies  avec  celle  de  la  Turquie,  se 
rangea  dès  le  principe  et  en  chaque  oc- 
casion du  côte  des  Turcs,  sans  que  ja- 
mais son  titre  de  puissance  chrétienne 
l’ait  fait  rougir  de  i’appui  qu’elle  prêtait 
au  fanatisme  musulman.  Quant  à la 
France,  qui  ne  prétendait  à aucun  agran- 
dissement de  ce  côté,  elle  était  sans  con- 
tredit plus  désintéressée  que  les  autres , 
etpar  la  même  plus  favorable  aux  Grecs  ; 
mais  son  gouvernement  hésitait , dans 
la  crainte  de  fournir  contre  lui  des  armes 
aux  libéraux,  et  do  compromettre,  en 
appuyant  une  insurrection , le  principe 
qui  faisait  sa  force  à lui-même. 

Cependant  les  droits  de  l’humanité 
avaient  été  tant  de  fois  et  si  odieusement 
violés  par  les  Turcs,  l’antipathie  qui 
divisait  les  deux  races  éclatait  avec  tant 
de  force , que  les  cabinets  se  décidèrent 
à intervenir.  Sur  l’invitation  de  la  Rus- 
sie, les  ambassadeurs  des  grandes  puis- 
sances (Russie,  France,  Angleterre, 
Prusse , Autriche)  firent  une  démarche 
collective  auprès  du  sultan  pour  l’éclai- 
rer sur  les  dangers  de  sa  position  et  l’a- 
mener à mettre  un  terme,  en  employant 
les  moyens  de  douceur,  à l’affreuse 
guerre  qui  désolait  la  Grèce.  Ils  le  priè- 
rent de  plus  de  révoquer  l’édit  par  lequel 
il  avait  interdit  l’entrée  du  Bosphore  h 
tout  navire  portant  pavillon  européen, 
de  peur  que  ce  pavillon  ne  protégeât  le 
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commerce  grec.  Le  sultan  répondit' sans 
détour  qu’il  ne  se  mêlait  jamais  de  l’ad- 
ministration intérieure  des  autres  sou- 
verains , et  qu’il  ne  reconnaissait  à per- 
sonne le  droit  d’intervenir  dans  la 
sienne;  quant  aux  dispositions  prises, 
il  refusa  péremptoirement  d’accéder  à la 
prière  des  ambassadeurs.  Par  là  il  indis- 
posa les  puissances,  qui  se  seraient  con- 
tentées des  plus  légères  concessions  : 
car  c’était  précisément  l’époque  où  le 
carbonarisme  agitait  la  France  et  l’Ita- 
lie, où  l’ Espagne  s’insurgeait;  et,  quoi- 
que la  cause  de  ces  mouvements  fût  très- 
différente  de  celle  qui  avait  armé  les 
Grecs , quoique  le  carbonarisme  n’eût 
rien  de  qpminun  avec  l’hétairie , il  suffi- 
sait de  cette  fâcheuse  coïncidence  pour 
effrayer  les  souverains  et  étouffer  leurs 
bonnes  dispositions. 

Le  gouvernement  grec  sentit  le  dan- 
ger et  voulut  l'éloigner.  Il  choisit  Mé- 
taxas  pour  plaider  la  cause  de  la  Grèce 
devant  les  souverains  réunis  en  con- 
grès à Vérone,  et  leur  faire  connaître 
la  vérité.  Métaxas  était  porteur  de  deux 
lettres,  l’une  pour  les  souverains  réunis, 
l’autre  adressée  spécialement  au  czar. 
Humbles  par  le  ton,  ces  lettres  conte- 
naient une  protestation  très-ferme  contre 
tout  projet  de  pacification  qui  repla- 
cerait les  Grecs  sous  le  joug  ottoman. 
Germanos  et  Mauromiclialis  portaient 
une  troisième  supplique  au  pape  pour  le 
remercier  de  l’accueil  généreux  que  les 
exilés  de  leur  nation  avaient  reçu  auprès 
de  lui  et  lui  demander  sa  protection 
auprès  des  souverains.  Le  pape  reçut  les 
envoyés  avec  bonté  : mais  il  était  lui- 
même  soumis  à l’influence  de  l’Autri- 
che ; il  ne  pouvait  rien  pour  les  Grecs. 
Ouant  à Métaxas,  il  n’oDtint  pas  même 
la  permission  d’aller  jusqu’à  Vérone. 

Le  czar  commençait  à quitter  le  rôle 
de  protecteur  des  Grecs  pour  prendre 
parti  dans  la  querelle.  Déjà  il  avait 
rappelé  son  ambassadeur  de  Constanti- 
nople : les  efforts  de  lord  Strafford,  am- 
bassadeur d’Angleterre,  retardèrent  la 
rupture.  La  Grèce  netait  plus  qu’un 
prétexte  : mais  elle  devait  profiter  de 
cette  puissante  diversion.  Le  21  novem- 
bre , le  congrès  de  Vérone  se  décida  à 
notifier  à la  Porte,  sous  forme  de  proto- 
cole, les  vœux  des  puissances;  on  lui 
demandait  : d’évacuer  les  principautés 


Danubiennes  ; de  se  réconcilier  avec  la 
Russie  ; de  rendre  le  Bosphore  au  com- 
merce; d’àccepter  la  médiation  des 
cours  européennes  pour  obtenir  la  pa- 
cification de  la  Grèce.  11  fallut  à lord 
Strafford  deux  mois  de  négociations 
pour  faire  comprendre  au  sultan  qu’il 
courait  à sa  perte  en  s’exposant  à une 
guerre  avec  la  Russie.  Enfin  le  sultan 
céda  sur  le  troisième  point  ; il  consentit 
à rouvrir  le  Bosphore  ; les  trois  autres 
points  restèrent  indécis,  et  les  hauteurs 
insensées  du  gouvernement  ottoman 
aigrir.ent  le  czar  de  plus  en  plus  : tout 
faisait  pressentir  une  guerre  prochaine. 

Pendant  ce  temps,  une  révolution 
ministérielle  en  Angleterre  avait  donné 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  à 
Canning,  philhellène  déclaré  : un  de  ses 
premiers  actes  fut  de  reconnaître  comme 
valable  un  décret  du  gouvernement  grec 
(25  mars),  qui  mettait  en  état  de  blocus 
les  ports  turcs  de  la  mer  Egée,  ceux  de 
la  Crète , et  toutes  les  côtes  qui  s’éten- 
dent depuis  Épidamne  jusqu’à  Tliessa- 
lonique.  C’était  reconnaître  implicite- 
ment l’existence  d’uu  gouvernement 
rec,  et  par  conséquent  la  légitimité  de 
insurrection  ; et  en  effet  Canning  con- 
forma sa  politique  à ces  principes. 

Ainsi  les  Grecs  n’avaient  jusqu'alors 
conquis  en  Europe  que  des  sympathies 
stériles  et  un  appui  négatif;  la  Turquie, 
quoique  menacec , restait  maîtresse  de 
toutes  ses  forces,  et  elle  semblait  disposée 
à en  finiravec toute  résistance  parun  coup 
décisif.  Le  27  mai  1823,  quatre-vingt-deux 
vaisseaux  partirent  du  Bosphore  et  allè- 
rent rallier  la  flotte  algérienne  à Tsches- 
mé;  les  deux  (lottes  combibées  prirent 
dans  ce  port  dix  mille  soldats  asiatiques, 
qu’elles  transportèrent  dans  l'îled’Eubée. 
Pendant  ce  temps,  Méhémet- Pacha , dit 
Topali  ou  le  Boiteux,  homme  habile , 

f reliait  le  commandement  en  chef  de 
armée  turque,  divisée  en  trois  corps 
principaux  : le  premier,  sous  Percopht- 
sali,  devait  soumettre  l’Anatolie  et  enva- 
hir lePéloponèse;  lesecond,  sousSélim, 
opérer  en  Béotie  et  en  Attique  ; le  troi- 
sième , sous  Moustaï,  pénétrer  dans  la 
Grèce  occideutale  et  reprendre  le  siège 
de  Missoionghi,  pendant  que  Jousouph, 
gouverneur  de  Patras,  ferait  une  diver- 
sion en  Épire.  Les  généraux  turcs  ne 
devaient  rencontrer  sur  leur  passage  que 
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des  bandes  indisciplinées  et  peu  nom- 
breuses sous  des  chefs  qui  ne  s’enten- 
daient pas.  Cependant  une  petite  ar- 
mée se  concentrait  en  Mégaride,  et  le 
blocus  de  Patras était  maintenu,  quoique 
sans  efficacité. 

En  Eubée,  les  chrétiens  tenaient  la 
campagne  et  bloquaient  Caryste  et  Chal- 
cis  : l’arrivée  ae  la  flotte  turque  et 
des  renforts  asiatiques  rendit  l’avantage 
aux  assiégés  ; Caryste  fut  délivrée  et 
Chalcis  ravitaillée.  Tandis  que  les  lé- 
gers vaisseaux  de  Psara  et  d’Hydra  pil- 
laient les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  la 
flotte  turque  bornait  ses  exploits  à ra- 
vitailler Modou  ; arrivée  là,  elle  se  divisa 
en  deux  escadres,  dont  l’une  fit  voile 
vers  les  ports  de  Crète , l’autre  vers 
Patras. 

Dans  le  Nord,  Topali,  abusé  quelque 
temps  par  les  vaines  protestations  d’U- 
lysse, avait  commencé  l’exécution  de 
son  plan.  Ulysse  avait  trop  peu  de 
monde  pour  opposer  une  résistance  sé- 
rieuse; partout,  comme  dans  la  précé- 
dente campagne,  les  chrétiens  évacuaient 
villes  et  villages  à l’approche  des  Turcs, 
qui  brillèrent  le  pays  jusqu’à  Salone  et 
Thèbes.  Alors  Percophtsali,  infidèle  au 
plan  du  général  en  chef , au  lieu  d’en- 
vahir le  Péloponèse , se  jeta  sur  l’Atti- 
que , la  ravagea,  et  passa  en  Eubée.  Les 
chrétiens  de  cette  île  y avaient  encore 
une  petite  troupe  : la  jalousie  de  l’in- 
traitable Ulysse  à l’égard  de  son  chef 
Diamanti  la  désorganisa;  Ulysse  lui- 
même  disparut,  et  l’Eubée  fut  reprise 
par  les  Turcs. 

La  soumission  de  l’Eubée  entraîna 
celle  de  la  Thessalo- Magnésie,  où  les 
Grecs  avaient  cependant  obtenu  quel- 
ques avantages.  Athènes  , abandonnée 
par  Ulysse,  terrifiée  par  les  violences 
de  son  lieutenant  Gouras,  tremblait  de 
voir  revenir  les  Turcs  animés  par  la  vic- 
toire : mais  ils  perdirent  en  Eubée  leur 
temps  et  les  fruits  de  leurs  succès. 

Eu  Épire , l’expédition  de  Jousouph 
avait  complètement  manqué  par  suite 
de  la  révolte  de  ses  soldats  qu’il  ne  payait 
pas. 

La  Grèce  occidentale  était  sérieuse- 
ment menacée.  Le  pacha  de  Scodra , 
Moustaï,  s’avancait  vers  Missolonghi  à 
la  tête  de  treize  mille  musulmans,  par 
la  route  d’Agrapha.  Tout  fuyait  devant 


lui  ; nulle  part  de  résistance  organisée. 
Metaxas  avait  le  titre  de  gouverneur, 
Marc  Bntzaris  celui  de  commandant  des 
forces  de  la  Grèce  occidentale.  Malgré 
son  mérite  reconnu  et  l’éclat  de  son  nom, 
quoiqu’il  fût  envoyé  à Missolonghi  par 
le  gouvernement,  Botzaris  ne  trouva  que 
défiance  et  soupçons.  Étrange  aveuglé- 
ment des  partis  ! Le  gouvernement,  qui 
l’avait  investi  de  l’autorité,  était  le  pre- 
mier à lui  susciter  des  embarras  ; on  lui 
faisait  un  crime  d’être  l’ami  de  Mauro- 
eordato,  dont  les  qualités  étaient  mé- 
connues et  les  services  oubliés  en  ce 
moment  parce  qu’il  n’avait  pas  voulu  so 
prêter  à des  rancunes  personnelles  ! Les 
montagnards  Étoliens  et  Acarnaniens  , 
peu  habitués  à respecter  une  autorité 
régulière,  surtout  quand  elle  prétendait 
s’exercer  de  si  loin,  ne  comprenaient  pas 
u’un  parchemin  donnât  à Botzaris  le 
roit  de  leur  commander  : il  rassemble 
leurs  chefs,  déchire  en  leur  présence  son 
brevet  de  gouverneur  militaire,  en  s’é- 
criant: « C’estscellés  de  notre  sang  qu’il 
« nous  faut  dorénavant  des  diplômes. 
« Celui  de  nous  qui  voudra  les  obtenir, 

« qu’il  vienne  les  prendre  dans  la  tente 
« du  pacha.  » Puis  il  entraîne  à sa  suite 
tout  ce  qu’il  y avait  d’hommes  armés,  au 
nombre  d’environ  deux  mille  cinq  cents, 
et  va  audacieusement  à la  rencontre  des 
Turcs  campés  près  de  Micro-Chorion  ; 
il  tombe  sur  eux  pendant  la  nuit  ( 20 
août),  pénètre  dans  leur  camp,  y jette 
le  désordre  ; les  Turcs  fuient  dé  tous 
côtés  : un  ordre  de  Botzaris,  mal  inter- 
prété par  un  de  ses  lieutenants,  leur 
coupe  la  retraite;  les  fuyards  se  retour- 
nent contre  les  assaillants,  résistent, 
et  Botzaris  tombe  frappé  d’une  balle, 
mais  vainqueur.  On  rapporta  son  corps 
à Missolonghi , où  il  fut  enseveli  avec 
une  pompe  militaire  et  sauvage. 

La  Grèce  ne  pouvait  guère  faire  de 
perte  plus  sensible  que  celle  de  ce 
vaillant  chef  et  de  ce  grand  patriote  : 
brave  comme  le  sont  tous  les  Souliotes, 
il  avait  de  plus  l’intelligence  de  son 
dévouement , qualité  rare  chez  les 
Grecs,  chez  la  plupart  desquels  de  mi- 
sérables jalousies  d’homme  à homme 
ou  de  pays  à pays  obscurcissaient 
presque  toujours  la  grande  image  de 
la  patrie  commune.  On  l’avait  vu 
embrasser  l’assassin  de  son  père,  le 
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traître  Gogos,  pour  ne  pas  priver  ses 
concitoyens  du  secours  a’un  chef  in- 
fluent. « li  employa  tout  son  patri- 
« moine  à l’entretien  de  son  armée, 
« n’hésita  point  à verser  son  sang 
< pour  la  Grèce,  et  laissa  ses  enfants 
« dans  l’indigence.  Il  vécut,  » ajoute 
Soutzo  avec  un  peu  d’emphase  et  ce- 
pendant avec  vérité,  » comme  Aristide, 
« et  mourut  comme  Léonidas.  » 

Les  Souliotes  lui  donnèrent  pour 
successeur  dans  le  commandement  de 
leur  petite  troupe  son  frère  Costos,  et 
se  retirèrent.  Des  renforts  étaient  ar- 
rivés aux  Grecs  sous  la  conduite  de  Conto- 
gianni , ce  qui  portait  à deux  mille 
le  nombre  des  combattants.  Ils  occu- 
pèrent les  détilés  de  Caliacoudas. 
Moustaï  crut  dangereux  de  laisser  une 
aussi  forte  position  aux  mains  des 
ennemis,  et  il  les  en  délogea,  mais  après 
avoir  perdu  trois  cents  des  siens.  Un 
peu  plus  loin  il  opéra  sa  jonction  avec 
Omer-Vrione , qui  lui  amenait  trois 
mille  Albanais,  et  tous  deux  descen- 
dirent sans  obstacle  sur  le  rivage  acar- 
nanien. 

Avant  d’entreprendre  le  siège  de 
Missolonghi,  Moustaï  voulut  s’emparer 
de  la  petite  ville  d’Anatolicon,  qui  n’en 
est  éloignée  que  de  six  milles,  et  oui  est 
bâtie  sur  un  îlot,  non  loin  de  celui  de 
Vasiladi.  Son  intention  était  d'af- 
famer les  défenseurs  de  Missolonghi. 
Il  ouvrit  le  feu  le  17  octobre  : trois 
jours  après , le  feu  des  Turcs  se  taisait, 
et  Missolonghi  conservait  ses  commu- 
nications avec  la  mer.  Les  vaisseaux 
que  les  Turcs  firent  venir  de  Patras 
se  trouvèrent  trop  grands  pour  naviguer 
dans  cette  mer  semée  d'écueils.  Les 
assiégés  ne  manquaient  pas  de  vivres, 
mais  ils  souffraient  de  la  soif;  un  jour 
une  bombe  ennemie  tomba  sur  l’église 
de  Saint-Michel,  enfonça  quelques  dalles 
de  l’intérieur  et  fit  jaillir  une  source  ; 
les  assiégés  virent  dans  un  événement 
si  heureux  un  signe  de  la  protection 
céleste,  et  supportaient  avec  constance 
toutes  les  privations.  Mais  les  Tores 
souffraient  plus  qu’eux.  L'hiver  appro- 
chait; Moustaï  avait  déjà  perdu  deux 
mille  hommes,  la  plupart  morts  de  ma- 
ladie; sons  doute  le  souvenir  de  l’issue 
de  l’expédition  précédente  l’effraya  : il 
décampa  pendant  la  nuit  du  11  dé- 
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cembre  et  fit  sa  retraite  sans  être  in- 
uiété.  Les  Grecs  n’avaieut  perdu  que 
eux  cents  hommes,  et  Anatolicou  avait 
peu  souffert,  quoique  les  Turcs  y eussent 
jeté  deux  mille  bombes  ou  obus. 

Un  mois  auparavant  la  citadelle  de 
Corinthe  se  rendait  ; cette  fois  la  capi- 
tulation fut  observée,  grâce  à la  vigi- 
lance des  chefs  : les  Grecs  commen- 
çaient à comprendre  le  respect  dû  à la 
parole  donnée  (8  novembre  1823). 
Corinthe  entre  les  mains  des  Grecs 
allait  redevenir  le  boulevard  du  Pélopo- 
nèse.  Mais  la  garnison  turque  de 
Patras  avait  repris  l’offensive  et  dé- 
vastait les  environs. 

Les  Grecs  des  îles,  trop  épuisés  pour 
entreprendre  aucune  grandeexpèditioo, 
se  signalaient  encore  par  de  hardis  coups 
de  main.  Ils  prireut  ou  brûlèrent  six 
vaisseaux  qui  sortaient  du  golfe  de 
Volo.  Les  flottes  turques,  dans  l’ap- 
préhension des  terribles  brûlots  de 
Miaouhs  et  de  Canaris,  n’osaient  plus 
se  hasarder  dans  les  îles  de  l’ Archipel, 
et  se  bornaient  à bloquer  les  côtes  ou 
à faire  quelques  démonstrations  insigni- 
fiantes. C’est  ainsique  l’escadre  turque 
du  golfe  de  Corinthe,  après  avoir  ravi- 
taillé Patras,  assista  à ta  victorieuse 
défense  d’Anatolicon  sans  rien  entre- 
prendre contre  Missolonghi.  Celle  qui 
s’était  dirigée  de  Modon  vers  la  Crete 
porta  aux  Turcs  un  secours  plus  effi- 
cace, quoiqu’ils  fussent  alors  dans  une 
position  fort  critique. 

Cette  grande  île  était  tombée  presque 
entièrement  entre  les  mains  des  chré- 
tiens, qui  parcouraient  la  campagne  et 
tenaient  bloquées  Kysamo  et  Sélino. 
Encombrées  par  la  population  turque 
des  environs , ravagées  par  la  peste, 
inal  approvisionnées,  défendues  par  une 
faible  garnison,  ces  deux  petites  villes 
résistaient  encore  lorsque  arriva  Toum- 
basis.le  directeur  ou  ha rmost  désigné  par 
le  gouvernement  grec.  Ilamenaitavec  lui 
douze  cents  Grecs  de  terre  ferme  qu’il 
avait  levés  en  partie  à ses  frais,  en  partie 
avec  l’aide  de  quelques  riches  Candiotes 
établis  dans  le  Péloponèse  (4  juin). 
Kysamo  se  rendit  presque  aussitôt,  et 
les  Turcs  purent  se  retirer,  sans  être 
inquiétés,  a la  Canée.  Avec  Kysamo  le 
port  de  Drapania  tomba  entre  les  mains 
de  Toumbasis.  11  marcha  contre  Sélino  ; 
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sa  petite  armée  se  grossit  de  tous  les 
Grecs  armés  de  l’tle,  au  nombre  de  cinq 
mille  cinq  cents.  La  garnison  de  Sélino 
entra  en  pourparlers  avec  lui  ; pendant 
la  négociation,  un  Grec  et  un  Turc  se 
prirent  de  querelle,  et  le  Turc,  forcé  de 
se  défendre,  tua  le  Grec;  il  fut  amené 
devant  Toumbasis,  qui  le  renvoya.  Cet 
acte  inattendu  de  justice  décida  les 
Turcs  à traiter  sans  demander  d’otage  ; 
mais  à peine  sortaient-ils  de  la  ville  que 
les  Grecs,  sans  respect  pour  la  foi 
jurée  et  malgré  les  efforts  de  leur  chef, 
tombèrent  sur  ces  malheureux  et  en 
massacrèrent  une  partie.  Ceux  qui 
échappèrent  se  réfugièrent  à la  Canée, 
la  ville  la  plus  forte  de  Plie.  Les  Grecs 
en  avaient  entrepris  le  siège;  mais  ils 
étaient  trop  peu  nombreux , et  la  ville 
était  trop  bien  pourvue  pour  qu’ils  pus- 
sent espérer  de  la  prendre  de  vive 
force;  et,  tant  que  la  mer  restait  libre, 
un  blocus  était  inutile.  Les  assiégés 
reçurent  par  la  flotte  égyptienne  des 
vivres  et  cinq  mille  hommes  de  renfort. 
Toumbasis,  qui  prévoyait  le  danger, 
essaya  d’organiser  l’insurrection  et  ne 
put  y parvenir  : il  fut  tenu  en  échec 
par  ta  mauvaise  volonté  des  habitants 
de  Sphakia , mécontents  des  mesures 
qui  leur  enlevaient  leur  suprématie 
militaire.  Toumbasis  attaqua  les  Turcs 
dans  la  partie  orientale  de  l’ile,  où  ils 
étaient  les  plus  nombreux  : il  perdit 
trois  cents  hommes  prèsd’Amourgèles  ; 
un  coup  de  main  sur  une  forteresse 
échoua.  Churséi-bey , gendre  de  Mé- 
hémet-Ali,  nommé  gouverneur  de  Crète 
par  la  Porte,  profita  habilement  du 
découragement  qu’il  voyait  se  glisser 
parmi  les  Grecs  ; par  des  promesses 
u’il  ne  tint  pas,  par  l’emprisonnement 
es  principaux  chefs,  qu’il  avait  su 
attirer  à une  entrevue,  il  déconcerta 
l’insurrection.  Vers  le  mois  d’avril,  la 
Crète  était  soumise , sauf  le  canton  de 
Sphakia. 


CHAPITRE  VIL 
Années  1823  et  1824. 

GOUVERNEMENT  INTÉRIEUR.  — PRE- 
MIÈRE GUERRE  CIVILE.  — BYBON 

EN  GRÈCE. 

Les  Grecs  auraient  eu  besoin  d’une 
direction  intelligente  qui  sût  centra- 
liser leurs  ressources,  organiser  leurs 
victoires , réparer  leurs  défaites  par  do 
prompts  secours,  et  donner  de  l’ensemble 
a leurs  opérations  ; or  c’est  ce  qui  leur 
manquait  absolument.  Ils  étaient  bien 
peu  nombreux,  les  hommes  comme-  les 
Toumbasis,  les  Maurocordato,  les  Bot- 
zaris,  les  Canaris,  qui  faisaient  a pro- 
pos a leur  patrie  le  sacriGce  de  leur 
ambition  ou  de  leur  amour-propre  ; et 
ceux-là  mêmes  n’ont  pas  toujours  pra- 
tiqué ce  désintéressement,  la  première 
des  vertus  politiques.  Ce  fut  là  de  tout 
temps  l'écueil  de  la  fortune  du  peuple 
grec.  La  discorde  faillit  autrefois  livrer 
aux  Perses  les  compatriotes  de  Thémis- 
tocle,  et  de  nos  jours  il  s’en  fallut  de 
peu  que  la  même  cause  ne  perdit  leurs 
descendants. 

L’assemblée  d’Astros  avait  décidé 
que  le  sénat  et  le  pouvoir  exécutif  s’en- 
tendraient pour  nommer  les  éparques, 
ou  gouverneurs  de  province  : faute 
énorme,  qui  engageait  ces  deux  corps 
dans  de  perpétuels  conflits  d’attribu- 
tions, et  cela  sur  les  questions  les  plus 
délicates , les  questions  de  personnes. 
Le  sénat  avait  à nommer  sou  prési- 
dent : son  choix  tomba  sur  Maurocor- 
dato, l’un  des  hommes  les  plus  capables 
de  concilier  les  intérêts  des  divers 
partis  en  les  ménageant  tous.  Mais 
Diligianni  briguait  cette  place  ; furieux 
de  la  manquer,  il  se  rapproche  de  son 
ancien  ennemi  Colocotroni,  et  tous 
deux  protestent  contre  la  nomination 
de  Maurocordato  et  se  préparent  à sou- 
tenir les  droits  prétendus  de  Diligianni 
par  la  force.  Le  pouvoir  exécutif  eut 
le  tort  immense  d’appuyer  Colocotroni. 
Maurocordato,  voyant  la  guerre  civile 
près  de  s'allumer  à sou  occasion,  s'é- 
loigna. H fut  bien  accueilli  par  les 
Hydriotes , mécontents  du  pouvoir 
exécutif,  et  fit  reconnaître  l’autorité 
du  sénat  dans  la  mer  Égée.  Dans  le 
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Péloponèse , la  querelle  s’échauffait  de 
plus  en  plus.  Les  partisans  de  Coloco- 
troni  et  de  Diligianni  ne  s’entendaient 
pas  toujours  aussi  bien  que  leurs  chefe. 
On  ne  voyait  que  rixes  entre  particuliers, 
on  n'entendait  que  menaces,  et  tous  les 
partis  oubliaient  les  Turcs;  bien  plus, 
ils  les  servaient  : Colocotroui , n’ayant 
pas  obtenu  le  commandement  d’une 
expédition  dirigée  contre  Patras , la  Ht 
avorter,  et  la  garnison  turque  poussa 
ses  courses  jusqu’au  pied  des  monta- 
gnes. 

Enfin  le  pouvoir  exécutif  et  le  sénat 
se  rapprochèrent  ; mais  ce  ne  fut  que 
our  quelque  temps.  Le  ministre  des 
naoces  avait  de  sa  propre  autorité 
levé  un  impôt  : le  sénat  l'accusa  d'avoir 
violé  la  loi,  et  sans  doute  le  sénat  avait 
raison-,  mais  le  ministre  était  assiégé 
par  les  réclamations  des  soldats,  oui 
menaçaient  de  partir  si  on  ne  les 
payait  pas,  et  le  trésor  était  vide,  et  ce 
n’étaient  certes  pas  les  différends  des 
deux  pouvoirs  qui  lui  auraient  donné 
les  moyens  de  le  remplir.  Le  pouvoir 
exécutif  à son  tour  prit  fait  et  cause 
pour  son  membre  et  refusa  de  recon- 
naître la  légalité  du  décret  du  sénat, 
parce  que  les  sénateurs  n’étaient  pas 
en  nombre  quand  ils  l’avaient  rendu. 
Ainsi  les  deux  corps  se  renvoyaient 
l’accusation  de  violer  la  loi,  et  tous 
deux  peut-être  avec  le  même  droit.  Le 
sénat  fit  dispenser  par  la  force  le  pou- 
voir exécutif  et  enlever  le  vice-prési- 
dent et  deux  membres.  Les  membres 
dispersés  se  réunirent  à Cranidi,  d'où 
ils  lancèrent  une  protestation  (15 
septembre);  puis  ils  nommèrent  un 
autre  sénat;  le  sénat  de  son  côté 
nomma  un  autre  pouvoir  exécutif;  de 
telle  sorte  qu’il  y eut  deux  gouverne- 
ments, l’un-à  Cranidi,  l’autre  à Tripo- 
litza,  qui  se  combattaient  et  appelaient 
aux  armes  chacun  de  son  côté.  Les 
Iles  étaient  pour  le  gouvernement  de 
Tripolitza,  Colocotront  et  la  plusgrande 
partie  du  Péloponèse  pour  celui  de 
Cranidi. 

Au  milieu  de  ces  dissensions,  les 
soldats  pillaient  sans  distinction  de 
parti;  l’etat  du  Péloponèse  était  presque 
pire  qu’il  avait  jamais  été  sous  les  Turcs. 
Le  désordre  en  vint  à ce  point  qu’à 
Tripolitza  même,  sous  les  yeux  du 


gouvernement,  il  se  forma  une  associa- 
tion, la  Fraternité,  dans  le  but  avoué 
de  protéger  ceux  qui  en  faisaient  partie 
contre  les  violences  des  soldats  et 
même  contre  le  gouvernement.  La 
guerre  civile  commença. 

EHe  fit  plus  de  mal  à la  cause  des 
Grecs  par  le  désordre  qu’elle  apporta 
dans  la  conduite  des  affaires  que  par 
les  désastres  dont  elle  fut  accompa- 
gnée : on  ne  s’attaquait  que  de  loin  ; 
une  fusillade  terrible  entre  deux  corps 
d’armée  tua  un  homme.  Mais  la  guerre 
amenait  et  justifiait  le  pillage.  Colo- 
cotroni  fut  le  héros  de  cette  triste 
époque  de  l’insurrection  grecque  et  y 
perdit  sa  réputation  de  bon  citoyen  ; 
son  fils  Panos  refusait  obstinément 
de  rendre  la  citadelle  de  Nauplie  au 
gouvernement  de  Cranidi,  qui  s’était 
transporté  dans  cette  ville. 

Ces  déplorables  querelles  avaient  na- 
turellement leur  contre-coup  dans  tou- 
tes les  provinces.  Cependant  le  Pélopo- 
nèse et  les  îles  seules  y prenaient  une 
part  active.  La  Grèce  continentale  res- 
tait indécise,  moins  par  un  sage  éloi- 
gnement pour  la  guerre  civile  qu’à 
cause  de  sa  position  géographique  ou 
des  alarmes  perpétuelles  aans  les- 
quelles la  tenait  le  voisinage  de  l’en- 
nemi. L’Eubée  était  presque  entiè- 
rement au  pouvoir  des  Turcs,  et  une 
expédition  dirigée  par  Ulysse  et  Coletti 
échoua.  La  Béotie  se  voyait  sous  la  me- 
nace permanente  d’une  invasion.  Mais 
les  Grecs  occidentaux,  fiers  d’avoir  déjà 
détruit  deux  armées  turques,  se  livraient 
en  toute  sécurité  à la  discorde,  surtout 
à Missolonghi.  Cette  ville  était  pleine  de 
Souliotes,  qui,  après  avoir  transporté 
leurs  familles  dans  les  îles  Ioniennes, 
avaient  imposé  au  gouvernement  acar- 
nanien  leur  héroïsme  mercenaire.  Mis- 
solonghi ressemblait  à une  ville  prise , 
et  ni  la  voix  ni  les  sages  conseils  de 
Maurocordato  n’étaient  écoutés. 

Tout  à coup  une  grande  nouvelle  met 
toute  la  Grèce  en  émoi  : on  apprend 
qu’un  pair  d’Angleterre,  un  des  plus 
gradds  poètes  des  temps  modernes, 
après  avoir  promené  dans  toute  l’Eu- 
rope sa  superbe  misanthropie  et  son 
scepticisme  douloureux , a senti  se  rallu- 
mer en  lui  le  feu  de  l’enthousiasme  à ce 
beau  spectacle  d’une  nation  qui  se  ré- 
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génère  par  la  conquête  de  son  indépen- 
dance, et  qu'il  veut  consacrer  à cette 
noble  cause  son  génie  et  sou  bras. 
Lord  Byronétait,  en  effet,  à Cépbalonie; 
il  y resta  six  semaines,  tandis  que  deux 
de  ses  compagnons  parcouraient  la 
Grèce  pour  étudier  le  pays.  11  s’embar- 
qua le  29  décembre,  échappa  aux  Turcs 
et  aux  tempêtes,  et  mit  pied  à terre  le 
24  janvier  1824  à Missolonghi,  où  il  fut 
reçu  avec  allégresse. 

Aussitôt  il  devint  le  point  de  mire  de 
tous  les  partis  ; il  se  vit  circonvenu  par 
tous  les  chefs;  chacun  croyait  que  le 
noble  étranger  n’était  venu  de  si  loin 
ne  pour  faire  triompher  les  prétentions 
e tel  ou  tel  pallicare.  Maurocordato 
seul  comprit  Byron.  Ce  que  les  autres 
attendaient  de  lui,  ce  n’était  pas  les 
lumières  d’un  esprit  supérieur  formé 
à la  politique  par  sa  naissance,  ni  l’ap- 
pui d’un  grand  nom,  ni  même  un  con- 
cours personnel  ; c’était,  il  faut  bien  le 
dire,  de  l'argent.  L’enthousiasme  de 
Bvron  tomba  bientôt  quand  il  vit  de  près 
toutes  ces  misères  d’un  peuple  que  l'é- 
loignement et  la  renommée  avaient 
grandi  jusqu’aux  proportions  antiques; 
tant  de  grossièreté,  d’ignorance,  de  ra- 
pacité, de  jalousie  réciproque,  de  pré- 
tentions absurdes,  de  querelles  insen- 
sées lui  firent  peut-être  regretter  sa 
résolution  : néanmoins  il  persista.  Il 
procura  par  son  crédit  des  créanciers 
aux  Grecs  ; il  engagea  une  partie  de  sa 
fortune  pour  payer  les  arrérages  de  la 
solde  dps  Souliotes  ; il  en  prit  cinq  cents 
à son  service;  il  les  exerça  lui-même.  Il 
brûlait  de  les  conduire  hors  de  ces  ro- 
chers. 11  méditait  une  expédition  en 
pays  turc.  Ce  plan  avait  le  double 
avantage  de  permettre  à la  Grèce  de 
respirer,  et,  s’il  réussissait,  de  gagner 
de  nouvelles  provinces  à l’insurrection, 
peut-être  de  l’étendre  jusque  sous  les 
murs  de  Constantinople.  L’indiscipline 
des  Souliotes  entrava  tout.  Bvron  fut 
obligé  de  congédier  ses  stipendiés  et  de 
les  remplacer  par  des  Grecs  de  diffé- 
rentes contrées;  il  ne  fut  guère  plus 
content  de  ceux-là  que  des  premiers.  11 
courut  un  jour  risque  de  la  vie  pour 
avoir  voulu  punir  un  de  ces  étranges 
soldats , coupable  d’un  meurtre  ; il  fal- 
lut relêcher  l’assassin. 

Mais  Byron  tomba  malade,  et  une 


de  ces  fièvres  si  communes  dans  les  pays 
marécageux  l'emporta;  il  mourut  le 
jour  de  Pdque  de  l’année  1824;  et  les 
cloches, dont  les  volées  joyeuses  saluaient 
d’ordinaire  l’aube  de  cette  fête,  la  plus 
solennelle  de  l’Église  grecque,  annoncè- 
rent par  de  tristes  tintements  le  funeste 
événement  qui  plongeait  la  Grèce  dans 
le  deuil.  On  rendit  à Byron  les  hon- 
neurs que  méritait  son  dévouement  ; on 
le  proclama  dans  des  éloges  funèbres 
le  sauveur,  le  père  de  la  patrie.  Son 
corps  fut  envoyé  en  Angleterre,  où  l’on 
sait  quel  froid  accueil  il  reçut  de  l’a- 
ristocratie. 

La  mort  de  Byron  fut  en  un  certain 
sens  utile  aux  Grecs;  il  semblait  que 
leur  cause  eût  été  consacrée  par  le  sa- 
crifice volontaire  d’un  grand  homme. 
Le  zèle  des  Pliilliellènes  de  tous  les 
pays  fut  échauffé;  l’argent  devint  moins 
rare.  Mais  la  guerre  civile  continuait,  et 
toutes  les  entreprises  avortaient  ou  se 
poursuivaient  languissamment. 

Un  plan  étrange  avait  été  formé  par 
Ulysse.  Ce  héros  demi-brigand,  arnui- 
ticùx  à sa  manière,  et  surtout  plein  de 
haine  contre  le  gouvernement  central, 
voulait  réunir  la  Grèce  continentale 
pour  l’npposerau  Péloponèse  et  aux  îles; 
c’en  était  fait  de  l’unité  nationale,  peut- 
être  de  l’existence  politique  de  la  Grèce, 
si  ce  plan  eût  été  réalise;  et  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  dangereux,  c'est  que  celte 
folle  idée  avait  chance  d’être  bien  ac- 
cueillie par  les  chefs,  dont  elle  flattait 
les  prétentions  et  les  haines.  Les  projets 
d’Ulvsse  furent  déjoués  par  Maurocor- 
dato, qui  restait  isolé,  mais  non  sans 
influence,  depuis  la  mort  de  Byron.  Il 
mit  des  obstacles  à une  réunion  de  chefs 
où  Ulysse  devait  proposer  son  plan,  et 
les  choses  en  restèrent  là. 

Ainsi,  la  Grèce  du  nord  hostile  à la 
Péninsule,  le  Péloponèse  déchiré  par  la 
guerre  civile,  la  capitale  aux  maius  d’un 
rebelle,  deux  gouvernements  se  traitant 
réciproquement  de  factieux,  voilà  le 
spectacle  que  présentait  la  Grèce  vers 
la  fin  de  l’année  1824,  quand  tout  à 
coup  ( 14  juillet)  les  troubles  cessèrent, 
l’ancien  gouvernement  rentra  en  pos- 
session de  son  autorité  , Colocotroni 
rendit  la  citadelle  de  Nauplie;  une  am- 
nistie générale  fut  proclamée.  Les 
Grecs  avaieut  enfin  compris  la  nécessité 
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de  l’union  ; mais  pour  la  leur  enseigner, 
il  n'avait  fallu  rien  moins  qu’un  désas- 
tre : on  venait  d’apprendre  la  nouvelle 
de  la  chute  de  Fsara  ! 

CHAPITRE  VIII. 

Année  1824. 

CHUTE  DE  PSABA.  — BATAILLES  NA- 
VALES. — OPÉBATIONS  MILITAIBES 

DAN.S  LE  NOBD. 

Le  Divan  s’était  enOn  avoué  l’impuis- 
sance de  la  Porte  à triompher  seule  de 
la  résistance  des  Grecs.  Cette  humi- 
liante decouverte  ne  Ut  qu’irriter  sa  rage, 
et,  loin  de  renoncer  à sa  vengeance,  il 
jura  l’extermination  des  rebelles.  Il 
s'adressa  au  puissant  vassal  de  la  Porte, 
Méhémet-Ali,  pacha  d’Égypte,  qui  avait 
une  armée  disciplinée  à l’européenne, 
des  flottes  en  bon  état,  et  un  général  re- 
nommé, son  (ils  Ibrahim.  Méhémet- 
Ali  promit  son  concours,  à la  condition 
que.  le  Péloponèse  en  serait  le  prix,  et 
les  bourreaux  de  la  malheureuse  Grèce 
se  la  partagèrent  ainsi  qu’il  suit  : les 
bordes  asiatiques  du  sultan  devaient 
se  jeter  sur  les  îles  de  la  mer  Égée,  et 
des  soldats  européens  de  la  Roumélie 
inonder  la  Grèce  continentale  jusqu’à 
l’isthme,  tandis  qu'lbrahim  se  char- 
gerait du  Péloponèse,  dont  il  transpor- 
terait les  habitants  en  Égypte  pour  les 
remplacer  par  des  Arabes  : projet  digne 
de  la  barbarie  musulmane,  mais  logi- 
que; les  Turcs  sentaient  qu’il  n’y  avait 
plus  de  transaction  possible  entre  eux 
et  les  raïas,  et  que  la  lutte  engagée  ne 
pouvait  se  terminer  que  par  l'anéan- 
tissement ou  l'émancipation  de  la  race 
grecque.  L’Europe  s’émut,  la  diploma- 
tie s'agita;  mais  les  intérêts  divergents 
des  grandes  puissances  se  tenaient  mu- 
tuellement en  échec  : on  attendit. 

Deux  (lottes  partirent  vers  le  milieu 
de  l’été,  l’une  d’  Alexandrie,  l’autre  du 
Bosphore.  Les  Égyptiens  surprirent  la 
petite  île  de  Casso,  qui  est  du  côté  du 
sud  comme  l’avant-poste  de  la  Crète; 
de  ses  cinq  mille  habitants,  le  petit 
nombre  qui  échappèrent  à la  mort  fu- 
rent vendus  comme  esclaves  sur  les 
marchés  d’Alexandrie.  Cette  expédition 
n’avaitduréque  quelques  jours.  La  (lotte 


turque  frappa  un  plus  grand  coup.  « Le 
« sultan,  cfit-on,  fatigué  des  plaintes 
« continuelles  qui  lui  venaient  des  côtes 
« de  l’Ionie,  inquiétée  par  les  Ipsario- 
« tes , s’était  fait  présenter  une  mappc- 
« monde  pour  y voirœque  c’était  que 
« l’sara.  11  fut  si  frappé  de  l’exiguïté 
« de  cette  île,  qu’il  dit  avec  mépris  : 
« Otez-moi  de  la  carte  cette  petite  ta- 
« che;  dites  à mon  capitan-pacha  d’at- 
« tacher  cette  roche  à son  vaisseau  et 
« de  me  l’amener  (t).  » Ce  mot  inepte 
devait  pourtant  être  vérifié  presque  à 
la  lettre.  Vprs  la  fin  de  juin,  176  vais- 
seaux, commandés  par  Topali-pacha  et 
montés  par  douze,  mille  soldats,  sans 
compter  les  matelots,  parurent  en  vue  du 
rocher  sur  lequel  était  bâtie  Psara. 
Cette  petite  île,  dont  la  population  ne 
dépassait  pas  sept  mille  cinq  cents 
âmes  en  temps  ordinaire,  en  comptait 
alors  au  moins  vingt-cinq  mille,  parce 
u’elle  avait  donné  asile  aux  réfugiés 
e Cydon  et  de  Chios.  Trop  faibles  sur 
mer  pour  risquer  une  bataille,  les  Ipsa- 
riotes  attendirent  l’assaut;  ils  défen- 
dirent leurs  rochers  en  hommes  qui 
n’espèrent  ni  ne  veulent  aucune  grâce. 
Comme  presque  tous  leurs  vaisseaux 
étaient  tombés  dès  le  commencement 
du  siège  au  pouvoir  des  Turrs,  il  n’é- 
chappa qu’un  très-petit  nombre  d’insu- 
laires. La  ville  fut  prise  et  brûlée  ; six 
cents  Thessaliens  résistèrent  encore  deux 
jours  derrière  un  pan  de  mur;  quand 
ils  furent  sur  le  point  d’être  forcés,  ils 
se  firent  sauter  avec  deux  mille  assail- 
lants. On  évalue  à dix-sept  mille  le 
nombre  des  morts  ou  de  ceux  qui  furent 
vendus.  Les  têtes  coupées  ne  cessaient 
de  rebondir  sur  le  pont  du  vaisseau 
amiral.  Le  capitan-pacha,  Chousreph, 
contemplait  ces  hideux  trophées,  quand 
un  capitaine  anglais  se  présente  à lui 
et  lui  offre  la  rançon  d'un  archiman- 
drite, son  ami,  qui,'  disait-il,  devait  être 
parmi  les  prisonniers.  Le  pacha  donne 
ses  ordres,  et  au  bout  de  quelques  ins- 
tants on  lui  apporte  une  tête  dégout- 
tante de  sang;  il  la  montre  à l’Anglais 
et  lui  dit  avec  un  rire  satanique  : « Voilà 
ton  ami  ! • Ge  pacha  passait  pour  un  des 
Turcs  les  plus  humains  et  les  plus  in- 
telligents. 

(1$  Soutzo,  Histoirede  la  Révolution grecqua. 
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I,a  chute  de  Psara  ébranla  la  Grèce 
et  fit  cesser,  au  moins  pour  quelque 
temps,  les  divisions  intestines.  Le  gouver- 
nement déploya  une  certaine  acthité; 
les  Hydriotes,  les  autres  insulaires,  que 
menaçait  un  sort  semblable  à celui  de 
Psara'  armèrent  tous  leurs  vaisseaux  ; 
des  feux  allumés  sur  tous  les  rochers 
de  l’Archipel  éclairèrent  les  moindres 
mouvements  des  ennemis.  Il  n’en  était 
pas  besoin  : Chousreph , satisfait  de  sa 
victoire , en  jouissait  tranquillement 
dans  le  port  de  Mitylène.  La  flotte  grec- 
que se  réorganisa  rapidement  sous  les 
ordres  de  Miaoulis  et  de  Canaris,  et  ce 
fut  elle  qui  recommença  les  hostilités. 
Elle  vint  audacieusement  provoquer  la 
flotte  turque,  et  soutint  contre  elle  une 
canonnade  de  quatre  jours.  Il  n’y  eut 
pas  d’abordage  ; mais  la  flotte  turque, 
après  avoir  vu  sauter  en  l’air  deux  fré- 
gates, se  laissa  donner  la  chasse  par 
un  ennemi  bien  inférieur  en  force  jus- 
qu’à l’ile  de  Cos.  Samos  fut  sauvée  par 
cette  brillante  victoire,  qui  consola  un 
peu  les  Grecs  de  la  ruine  de  Psara. 

Vers  le  milieu  d’août,  les  Turcs  fu- 
rent ralliés  par  la  flotte  égyptienne, 
qui  portait  douze  mille  hommes  de 
troupes  régulières,  deux  mille  cava- 
liers, deux  mille  Albanais,  deux  cents 
sapeurs,  cinquante  obusiers,  cent  cin- 
quante canons  de  campagne,  et  une 
quantité  considérable  de  provisions  de 
guerre  et  de  bouche.  Les  deux  flottes 
combinées  ne  comptaient  pas  moins  de 
quatre-vingt-treize  vaisseaux,  non  com- 
pris les  transports;  on  disait  qu’ils  por- 
taient en  tout  quatre-vingt  mille  soldats 
ou  matelots  et  deux  mille  cinq  cents  ca- 
nons. Les  Grecs  avaient  soixante-dix 
vaisseaux  ; mais  ils  ne  portaient  que 
cinq  mille  matelots  et  huit  cent  cin- 
quante canons.  Les  vaisseaux  turcs 
étaient  lourds  à la  manœuvre;  ceux  des 
Grecs  au  contraire  étaient  parfaitement 
dirigés,  et  leurs  chefs  savaient  se  faire 
un  auxiliaire  des  tempêtes  elles-mêmes. 
Dès  le  premier  engagement  les  Grecs  fi- 
rent sauter  deux  frégates  ennemies  avec 
tout  leur  équipage;  ils  poursuivirent 
les  flottes  vaincues  et  en  désordre  jus- 
qu’à la  hauteur  de  Mitylène  ; là  elles 
se  séparèrent.  Le  capitan-’pacha  emmena 
la  flotte  turque,  humiliée  et  maltrai- 
tée, et  ne  se  crut  en  sûreté  qu'au  fond 


du  Bosphore.  Ibrahim,  resté  seul ,'  es- 
saya de  tenir  la  mer;  un  combat  fu- 
rieux s’engagea  (commencement  do 
septembre)  entre  Astypaléeet  Céphalo  ; 
il  dura  toute  une  journée;  la  nuit  ve- 
nue, les  Égyptiens  éclairèrent  leurs  vais- 
seaux et  sé  tinrent  sur  leurs  gardes.  A 
la  vue  de  plusieurs  brûlots  qui  s’avan- 
çaient vers  eux , une  telle  frayeur  se 
répandit  de  toutes  parts  qu'ibrahim 
lui-même  donna  le  signal  du  sauve- 
qui-peut.  En  un  moment  cette  flotte 
puissante  était  dispersée  et  disparue; 
les  vaisseaux  qui  la  composaient  se  ré- 
fugièrent à Rhodes,  à Carpathos,  en 
Crète , et  jusqu’à  Alexandrie  ; mais 
plusieurs  tombèrent  entre  les  mains  des 
Grecs  ; les  autres  se  rallièrent.  Enfin 
les  Égyptiens , profitant  de  la  retraite 
de  leurs  ennemis,  débarquèrent  sans 
obstacle  en  Crète,  à Soudas  ( fin  de  dé- 
cembre); Ibrahim  avait  perdu  un  quart 
de  son  armée. 

La  Grèce  continentale,  mollement 
attaquée,  avait  été  facilement  défendue. 
Dervis-Pacha,  général  en  chef  de  L’ex- 
pédition, ne  put  pas  réunir  trois  mille 
nommes  pour  envahir  la  Béotie.  Omer- 
Pacha,  surson  ordre,  passa  d’Eubée  en 
Attique  et  battit  Gouras,  qui  fut  fait 
prisonnier  ; mais  la  dyssenterie  se  mit 
dans  son  armée,  et,  n’étant  pas  soutenu 
par  son  chef,  il  repassa  en  Eubée.  En 
Acarnanie,  Omer-Vrione  n’était  pas 
plus  heureux  : il  trouva  le  pays  mis  sur 
un  bon  pied  de  défense  par  Maurocor- 
dato  et  ne  jugea  pas  prudent  de  s’en- 
gager dans  les  défilés.  Jamais  les  Turcs 
n’avaient  montré  tant  d’indécision  et  de 
découragement;  ils  ne  se  hasardaient 
plus  qu’en  tremblant  sur  cette  terre  où 
ils  avaient  exercé  si  longtemps  leur 
barbarie.  Dervis  fut  destitué  et  mis  à 
mort,  moins  pour  son  incapacité  que 
pour  son  insuccès. 

Des  trois  expéditions  qui  devaient 
rendre  la  Grèce  aux  Ottomans,  deux 
avaient  échoué  : les  îles  de  l’Archipel 
étaient  protégées  par  des  flottes  victorieu- 
ses ; les  Grecs  continentaux  méditaient 
de  prendre  à leur  tour  l’offensive;  res- 
tait le  Péloponèse , sur  lequel  Ibrahim 
s'apprêtait  a fondre,  altéré  de  ven- 
geance. 
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CHAPITRE  IX. 

Année  1824. 

HBNODVELLEMBNT  DE  LA  GUEBBE  CI- 
VILE. — IBBAHIM  DANS  LE  PÉLOPO- 
NÈSE, A NAVABIN,  A TBIPOLITZA.  — 
COLOCOTRONI. 

Qu’avait  fait  le  gouvernement  en  pré- 
vision de  cet  inévitable  danger?  Com- 
ment les  Grecs  du  Péloponèse  avaient- 
ils  mis  à profit  l'intervalle  que  leur  avait 
valu  l’héroïsme  de  leurs  freres  des  lies  ? 
Le  gouvernement  avait  essayé  d’orga- 
niser l’armée;  mais  bientôt  des  soins 
plus  graves  sans  doute  à ses  yeux  avaient 
absorbé  son  attention;  entraîné  par  cet 
incurable  penchant  à la  diseorde,  il 
oublia  l’armée,  et  les  Égyptiens , et  le 
péril.  Ibrahim,  quand  il  posa  le  pied  sur 
le  sol  du  Péloponèse , le  trouva  tel  qu’il 
eût  à peine  osé  le  souhaiter,  en  proie  à 
l’anarchie  d’une  guerre  civile  fomentée 
par  ceux  qui  auraient  dû  l’éteindre. 

Le  désastre  de  Psara  avait  bien  pu 
rapprocher  les  mains,  mais  non  les 
cœurs.  Le  pouvoir  exécutif,  dont  on 
doit  juger  sévèrement  la  conduite  dans 
cette  circonstance , ne  pouvait  pardon- 
ner aux  Andrés  la  facilité  avec  laquelle 
ils  avaient  oublié  leurs  ressentiments 
contre  Colocotroni  pour  voler  au  secours 
de  la  patrie,  et  il  avait  blessé  No  taras, 
leur  allié , par  des  marques  évidentes 
de  défiance.  Le  sénat  plus  sage  honorait 
leur  patriotisme  ; mais  les  Andrés  sor- 
tirent furieux  de  la  ville,  et  indisposèrent 
contre  le  gouvernement  le  parti  mili- 
taire, sur  lequel  ils  exerçaient  une 
grande  inllueuce.  Ils  étaient  soutenus 
par  les  Colocotronis.  Sur  ces  entrefaites, 
le  pouvoir  exécutif  se  vit  obligé  d’en- 
voyer un  corps  de  troupes  dans  un  can- 
ton d’Arcadie  qui  refusait  l'impôt  ; ce 
fut  le  prétexte  et  l’occasion  des  troubles. 
Les  Arcadiens  résistèrent  ; le  parti  des 
militaires  se  déclara  pour  eux;  l’armée 
de  Patras  se  débanda  juste  au  moment 
où  la  garnison  turque , épuisée  par  la 
faim,  allait  capituler.  Malgré  l’interven- 
tion du  sénat,  le  sang  coula  , et  cette 
fois  en  abondance  ; cent  hommes  tombè- 
rent dans  un  seul  engagement,  à l’atta- 
que de  Tripolitza,  que  les  insurgés  vou- 
laient enlever;  on  se  battait  dans  tout 
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le  Péloponèse.  Le  pouvoir  exécutif  em- 
ploya pour  la  guerre  civile  une  partie 
de  l’argent  emprunté  à grand’peine  cd 
Angleterre;  il  appela  Gouras,  soudoya 
2,000  Grecsdela  terre  ferme,  et  ces  ren- 
forts lui  donnèrent  la  victoire.  Plusieurs 
chefs  tombèrent  entre  les  mains  des  gou- 
vernementaux : c’étaient  Colocotroni  lui- 
même,  quatre  Diligiannis,  deux  No  taras, 
et  d’autres  personnages  importants.  Les 
prisonniers  furent  envoyés  à Hydra  et 
enfermés  dans  le  monastère  de  Saint- 
Éiie  pour  y attendre  leur  jugement. 
Les  Andrés  parvinrent  àse  réfugier  dans 
la  Grèce  occidentale , qu’ils  cherchèrent 
à soulever;  heureusement  ils  y rencon- 
trèrent Maurocordato , qui  refusa  d'em- 
brasser leur  querelle  et  tint  cette  pro- 
vince fermée  à la  discorde.  Ainsi  l’aris- 
tocratie militaire  était  vaincue  ; le  calme 
se  rétablit  peu  à peu  , et  la  Grèce  com- 
mença à sentir  les  bienfaits  d’un  gouver- 
nement régulier.  Des  éeoles  furent  ou- 
vertes , des  hôpitaux  fondés  ; le  minis- 
tère de  la  justice  prépara  même  un  code 
criminel.  Mais  de  nouvelles  et  terribles 
calamités  allaient  fondre  sur  la  Grèce. 

Ibrahim  était  en  Crète;  il  y resta  le 
temps  nécessaire  pour  rallier  sa  flotte 
et  remplir  par  de  nouvelles  recrues  les 
vides  que  les  brûlots  des  Grecs  avaient 
faits  dans  son  armée.  Puis  il  transporta 
en  deux  fois  11,000  hommes  à Modon , 
qui  était  toujours  aux  mains  des  Turcs 
et  qu’il  choisit  pour  lieu  de  débarque- 
ment. Formé  à la  tactique  européenne , 
Ibrahim  faisait  la  guerre  méthodique- 
ment. 11  suivit  dans  ses  opérations  un 
plan  raisonné,  bien  plus  dangereux 
pour  les  Grecs  que  les  fureurs  brutales 
des  pachas  de  la  Porte.  Il  commença 
par  débloquer  ou  ravitailler  Patras  et  Co- 
ron, les  seules  places  qui,  outre  Modon, 
tinssent  encore  dans  le  Péloponèse  ; il 
rétablit  les  communications  entre  elles; 
ses  vaisseaux  surveillaient  les  côtes; 
ses  soldats  campaient  sous  Modon , fai- 
saient des  courses  dans  les  environs, 
préludaient  par  l’incendie  de  Vounaria 
et  deCastelia  au  ravage  du  Péloponèse. 
Ensuite  il  songea  à s’emparer  de  Nava- 
rin, dont  la  citadelle  lui  aurait  assuré 
une  base  d’opérations  pour  sou  armée 
de  terre  et  le  port  uu  refuge  pour  sa 
flotte.  Les  Grecs , devinant  son  projet , 
viureut  camper  à Cremmvdi,  pour  s’v 
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opposer,  au  nombre  d’environ  3,250, 
venus  de  toutes  les  provine.es.  Le  gou- 
vernement avait  donné  le  commande- 
ment en  chef  à Conturiotis,  choix  mala- 
droit, puisque  Conturiotis,  bon  marin, 
était  incapable  de  diriger  une  armee.  Il 
ne  parut  même  pas  à (îremmydi,  et  ce 
fut  Mauroeordato  qui  prit  le  comman- 
dement. Les  Égyptiens  étaient  un  peu 
plus  nombreux  que  les  Grecs,  et  ils 
avaient  de  la  cavalerie  ; cette  circonstance 
leur  donna  l'avantage.  Les  Grecs  furent 
tournes , enveloppés , laissèrent  500  des 
leurs  sur  le  champ  de  bataille  et  un 
grand  nombre  de  prisonniers  aux  maius 
de  l'ennemi,  ils  n’avaient  jamais  essuyé 
en  bataille  rangée  de  défaite  aussi  ter- 
rible. L’armée  se  débanda,  et  ceux  de 
terre  ferme  retournèrent  dans  leur  pays, 
en  murmurant  contre  Conturiotis  et  le 
gouvernement. 

Ibrahim  put  alors  s’approcher  de  la 
rade  sur  laquelle  sont  construites  la  ville 
de  Néocastro  et  la  forteresse  de  Navarin; 
l’entrée  en  est  fermée  par  la  petite  lie  de 
Sphactérie , que  gardait  une  flottille 
grecque,  et  où  s’étaient  établis  Mauro- 
cordato  et  huit  cents  hommes.  Sphactérie 
était  la  clef  de  Navarin  : c’est  donc  par 
là  que  commença  Ibrahim;  sa  flotte, 
quoique  harcelée  par  Miaoulis,  vint  se 
ranger  en  présence  de  l’île.qui  fut  enle- 
vée d’assaut  ; presque  tous  les  défenseurs 
furent  pris  ou  tués , et  parmi  ces  der- 
niers le  philhellène  italien  comte  Santa- 
Hosa  ; Mauroeordato  put  s’échapper.  La 
flottille  grecque  se  retira , et  la  flotte 
égyptienne  s'embossa  sous  les  canons 
de  la  forteresse.  La  résistance  était  im- 
possible : la  garnison  capitula,  et,  quel- 
ues  jours  après,  celle  de  Néo  Castro  en 
t autant.  Ibrahim,  satisfait  de  sa  con- 
quête . accorda  aux  vaincus  des  condi- 
tions honorables , la  vie  sauve  et  la  li- 
berté ( 12  avril  1825). 

Le  jour  même  de  la  capitulation  de 
Navarin,  Miaoulis  brillait  dans  le  port 
de  Modon  une  grande  frégate,  3 cor- 
vettes, 3 vaisseaux  de  guerre,  3 trans- 
ports et  un  magasin  de  vivres.  Un  autre 
mariu  , Saehtouri , livra  bataille  , entre 
Ténédo  et  Limno , à une  flotte  turque 
qui  se  rendait  dans  les  eaux  de  Misso- 
longhi,  brûla  une  frégate  de  soixante- 
huit  canons,  une  de  trente-quatre,  une 
corvette;  le  reste  se  dispersa.  L’expédi- 


tion était  manquée,  et  le  pavillon  grec 
se  promenait  victorieusement  dans  la 
mer  Égée. 

Mais  ce  n’était  pas  sur  mer  que  devait 
se  décider  le  sort  de  l’expédition  ; c’était 
dans  le  Péloponèse,  où  Ibrahim  faisait 
des  progrès  continuels  ; déjà  il  avait 
promené  l’incendie  dans  l’Arcadie 
( petite  province  qui  ne  correspond  que 
de  nom  avec  l’Arcadie  ancienne),  dans 
la  Messénie.  Les  Grecs,  toujours  livrés 
à leurs  dissemions,  n'avaient  ni  armée, 
ni  général  ; Conturiotis,  entouré  de  piè- 
ges, dégoûté  de  son  impuissance,  avait 
quitté  son  poste  et  s’était  retiré  à Nau- 
plie.  Les  ennemis  du  gouvernement 
profitèrent  du  désordre  pour  remuer  ; 
plusieurs  des  chefs  proscrits  revinrent 
dans  le  Péloponèse,  entre  autres  Zaïmi  : 
le  pouvoir  exécutif  voulait  se  les  faire 
livrer;  mais  le  cri  public,  les  représen- 
tatious  du  sénat , la  nécessité  forcèrent 
les  haines  à capituler,  et  le  pouvoir  exé- 
cutif publia  le  Ier  juin  une  amnistie  gé- 
nérale. Un  autre  décret  donna  le  com- 
mandement en  chef  des  forces  du  Pélo- 
ponese  à un  homme  que  son  ambition 
avait  égaré  , mais  dont  le  nom  inspirait 
la  confiance , à Colocoironi.  Le  gou- 
vernement n’eut  pas  à se  repentir  de  ce 
choix  ; Colocotroni  avait  frauchement 
renoncé  à ses  haines.  « En  revenant 
• d’Hydra,  dit-il  à un  sénateur  qui  l’en- 
« gageait  à oublier  le  passé,  j'ai  jeté  la 
« rancune  dans  la  mer  ; faites-eu  autant, 
x Enterrez  dans  la  place  de  Nauplie  , 
« où  l’on  creuse  depuis  tant  de  jours 
« dans  l’espoir  de  trouver  des  richesses 
« cachées,  vos  haines  et  vos  dissensions  : 
« ce  sera  là  le  vrai  trésor  à gagner.  « Il 
se  jugeait  lui-même  sévèrement.  « J’ai 
x fait . disait-il  à Conturiotis,  du  mal  à 
« ma  patrie  ; les  grands  du  Péloponèse 
x m’avaient  trompé.  J’étais  un  arbre 
« sauvage  planté  sur  un  chemin  public; 
« plusieurs  passants , la  plupart  bri- 
x gands,  se.  reposaient  sous  mon  ombre 
x et  suspendaient  à mes  rameaux  leurs 
x sacs,  remplis  de  vols  et  d’iniquités.  » 
Et  il  s’appliqua  sans  retard  à réparer  le 
mal  qu'il  avait  fait  ; il  prit  le  commande- 
ment. des  troupes  du  Péloponèse.  Il  n’y 
avait  pas  alors  plus  de  quatre  mille  hom- 
mes présents  sous  lesarmes  ; le  reste  était 
dans  les  montagnes.  Colocotroni  tenta 
en  vain  de  défendre  Tripolitza  ; il  fut 
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repoussé  de  ses  positions  et  obligé  d'é- 
vacuer la  ville.  Toute  la  population  émi- 
gra pour  échapper  aux  fureurs  d’ibrahim; 
le  gouvernement  se  transporta  à Nau- 
plie  ; on  releva  les  fortifications  de  cette 
ville;  Hvpsilantissurtout  déploya  la  plus 
grande  activité  ; mais  le  désordre  y était 
immense  à cause  de  la  multitude  qui 
l’eneombratt  ; la  disette  était  à craindre; 
on  n’avait  d'eau  que  celle  oui  venait  des 
moulins,  où  Colocotroni  s'était  retran- 
ché. Des  bruits  de  trahison,  semés 
parmi  cette  population  tremblante,  met- 
taient le  comble  à la  confusion. 

Ibrahim  fit  son  entrée  le  22  juin  dans 
Tripolitza , qu’il  trouva  déserte;  il  y 
laissa  une  garnison  et  vint  attaquer 
Colocotroni,  fut  repoussé,  alla  du  moins 
brûler  Argos , et  revint  à Tripolitza.  Les 
Grecs  avaient  repris  courage  ; tes  con- 
seils du  philhellène  Hamilton,  la  con- 
viction erronée  où  l'on  était  que  les 
vaisseaux  anglais  arboreraient  les  cou- 
leurs grecques  au  moment  du  danger 
leur  inspirèrent  assez  de  hardiesse  pour 
qu'ils  entreprissent  de  bloquer  leur 
ennemi  dans  sa  place  d'armes.  Ils  s’ap- 
prochèrent de  Tripolitza,  au  nombre  de 
dix  mille,  en  différents  corps.  Ibrahim 
vint  à leur  rencontre  à Tricorpha  . et 
la  cavalerie,  l’artillerie,  surtout  la  dis- 
cipline, lui  donnèrent  encore  une  fois  la 
victoire  ; deux  cents  Grecs  furent  tués, 
et  Colocotroni  lui-même  faillit  être  pris. 

Les  batailles  que  livrait  ibrahim  ne 
ressemblaient  pas  aux  engagements  que 
les  Grecs  avaient  eus  jusque-là  avec  les 
Turcs.  D’ordinaire  la  déroute  était  com- 
plète, et  le  vainqueur  savait  pousser  ses 
avantages.  Il  y avait  toujours  un  certain 
désordre  dans  les  mouvements  des 
Grecs;  aussi,  quelque  fût  leur  courage, 
il  se  brisait  devant  la  discipline  euro- 
péenne des  soldats  égyptiens.  Le  gou- 
vernement voulut  avoir  enfin  une  armée 
véritable  ; ii  chargea  deux  Français , le 
général  Fabvier,  aide  de  camp  du  maré- 
chal Ney,  et  Regnaud  de  Saint -Jean 
d’Angély,  de  former  un  corps  de  trou- 
pes régulières  ; mais  de  longtemps  en- 
core on  ne  pouvait  compter  sur  ces  sol- 
dats improvisés  (juin  1826).  Ibrahim 
employa  le  reste  de  la  saison  à détruire 
les  villes  voisines  ; de  Tripolitza  il  fon- 
dait tantôt  sur  la  Messénie,  tantôt  sur 
le  Magne , dévastait  ta  campagne , et 


ne  rencontrait  presque  jamais  de  résis- 
tance. On  était  à l’entrée  de  l’hiver 
lorsqu'il  reçut  un  messager  du  pacha 
turc  Kioutagi,  qui  depuis  plusieurs  mois 
assiégeait  sans  sueces  Mtssolonghi , et 
ui  ét  lit  réduit  à demander  le  secours 
es  Égyptiens.  L’orgueil  d’Ibrahiin  fut 
flatté  de  cettedémarche , et  il  osa  quitter 
le  Pélopouèse  pour  entreprendre  pen- 
dant l'hiver  un  voyage  et  un  siège  éga- 
lement dangereux.  11  partit  de  Tripolitza 
dans  les  premiers  jours  de  novembre. 

CHAPITRE  X. 

Années  1825  et  1826. 

CAMPAGNE  UK  GOURAS  DANS  LE 

nord;  mort  d'ulysse.  — second 

ET  TROISIÈME  SIÈGES  DE  M1SSO- 

LONGHI.  — l'insurrection  en 

CRÈTE,  EN  RUSEE.  — OPÉRATIONS 

MARITIMES. 

Des  deux  grandes  régions  de  la  Grèce 
du  nord,  l’Anatolie  et  l’Etolo-Acarna- 
nie,  ou  Grèce  occidentale,  c’est  la  pre- 
mière qui  était  la  plus  exposée  aux  in- 
vasions. Les  Turcs  descendaient  de  la 
Roumélie  dans  les  plaines  de  la  Béotie 
et  de  l’Attique,  qui  pouvaient  encore 
être  prises  à revers  du  côté  de  l’Eu- 
bée.  Athènes  avait  pour  gouverneur  un 
homme  d’un  courage  proverbial,  ce 
même  Gouras  que  nous  avons  vu  tom- 
ber entre  les  mains  des  Turcs  dans  une 
expédition  précédente  ; il  n’y  était  pas 
resté  longtemps.  Pendant  la  guerre 
civile  il  avait  mené  au  gouvernement 
les  troupes  de  terre  ferme  ; ses  services 
lui  valurent  le  titre  de  général  des  trou- 
pes du  Levant.  Le  premier  ennemi  qu’il 
eut  à combattre  fut  Ulysse  ; ce  redouta- 
ble aventurier  ne  connaissait  guère 
d’autre  sentiment  que  l’amour  d’une 
sauvage  indépendance,  et,  quand  il  avait 
pris  les  armes  contre  les  Turcs,  ce  n’é- 
tait ui  pour  sa  patrie,  ni  pour  sa  reli- 
gion; c’était  pour  satisfaire  son  humeur 
turbulente,  c'était  pour  le  pillage,  c’é- 
tait enfin  pour  être  chanté  par  les  poètes 
de  la  montagne  comme  le  roi  des  pal- 
licares  : étrange  personnage  , dont  la 
vie  et  la  mort  semblent  plutôt  apparte- 
nir au  roman  qu’à  l’histoire,  et  justi- 
fieraient presque  l’invraisemblance  de 
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certaines  fictions.  Comme  il  ne  servait 
jamais  d’autre  cause  que  celle  de  son 
ambition,  il  se  défiait  également  de  tous 
les  partis,  toujours  prêt  lui-même  à en 
changer  selon  les  occurrences.  11  avait 
fait  choix  d’une  caverne  dans  le  mont 
Parnasse  ; il  y avait  entassé  des  provi- 
sions, des  armes,  des  vivres;  il  y avait 
même  du  canon  : c’est  là  qu’il  comp- 
tait trouver  un  refuge,  avec  ses  fidèles 
pallicares,  s’il  échonait  dans  ses  hasar- 
deuses entreprises.  Mécontent  du  gou- 
vernement d’Athènes , il  trahit  ouver- 
tement ; il  réunit  un  millier  de  pillards 
mahométans  et  chrétiens,  et  envahit 
le  pays  qu’il  ayait  naguère  défendu. 
Gouras  marcha  contre  lui,  le  battit,  et 
le  décida  à revenir  au  milieu  de  ses  com- 
patriotes. On  en  usa  peu  généreusement 
avec  lui;  il  fut  saisi  et  envoyé  en  prison 
à Athènes;  quelque  temps  après,  le 
bruit  ée  répandit  qu’il  était  mort  en 
cherchant  à s’évader  ; la  vérité  est  qu’on 
l’avait  mis  à la  torture  pour  le  forcer  à 
déclarer  où  étaient  ses  trésors,  et  qu’il 
avait  succombé  à la  douleur. 

Gouras  marche  ensuite  contre  les 
Turcs  de  Zeitoun,  qui  avaient  espéré 
surprendre  Salone  ; il  les  bat  à deux  re- 
prises, et  Saloue  est  sauvée  pour  cette 
Fois  ; mais  tout  à coup  la  Phocide  et  la 
Doride  sont  envahies  par  un  si  grand 
nombre  de  points  à la  fois  qu’il  est 
obligé  de  faire  retraite;  d’ailleurs  les 
Turcs  d’Eubée  venaient  de  débarquer 
en  Attique.  Sergouta,  Vitrinitsa  sont 
brûlées;  Salone  échappa  à l’incendie, 
mais  non  au  pillage,  et  les  Turcs  en  fi- 
rent leur  place  d’armes;  de  là  ils  éten- 
dirent leurs  ravages  dans  les  environs. 
Gouras  leur  livra  de  nuit  une  bataille 
indécise  dont  tout  l'honneur  revint  aux 
Souliotes. 

Mhis,  sur  le  continent,  l’effort  de  la 
guerre  se  concentrait  sur  Missolonghi. 
La  Porte  avait  juré  de  détruire  cette 
misérable  bourgade  et  y avait  envoyé 
son  plus  habile  général,  Reschid-pacha, 
dit  Kioutagi,  avec  ordre  de  s’en  empa- 
rer à tout  prix.  Parti  de  Janina  dans  les 

Ïiremiers  jours  d’avril,  il  passa  l’Aché- 
oüs ; le  lt,  il  était  devant  Anatolicon; 
le  15,  devant  Missolonghi.  Ces  deux 
places,  qui  s’étaient,  dans  la  précédente 
campagne,  porté  un  mutuel  secours,  se 
trouvèrent  cette  fois  coupées  de  leurs 


communications  par  terre.  Kioutagi 
avait  avec  lui  vingt  mille  hommes,  dont 
trois  mille  sapeurs,  et  il  faisait  travail- 
ler par  force  les  chrétiens  des  environs 
aux  ouvrages  les  plus  exposés,  pour 
que  les  balles  des  assiégés  ne  frappas- 
sent que  leurs  frères.  A Missolonghi  on 
avait  fait  quelques  travaux  de  défense, 
sous  la  direction  de  l'ingénieur  Coccini; 
un  mur  avait  été  élevé,  flanqué  de  bas- 
tions, dont  chacun  portait  le  nom  d’un 
des  héros  de  la  liberté  ; les  Grecs  avaient 
48  canons,  4 obusiers,  des  armes  et  de 
la  poudre  en  abondance,  et  par-dessus 
tout  le  souvenir  du  précédent  siège  et 
l’inébranlable  résolution  de  s’ensevelir 
sous  les  ruines  de  la  ville  plutôt  que  de 
la  rendre.  Ils  étaient  trois  mille,  dont 
un  grand  nombre  de  Souliotes,  sous 
la  conduite  de  Noti  Botsaris,  de  Tsonga 
et  d’autres  chefs  renommés.  A plusieurs 
reprises,  pendant  le  siège,  il  en  vint 
d’autres  des  montagnes  voisines  ; à la 
fin  de  juin,  Missolonghi  renfermait 
quatre  mille  cinq  cents  combattants. 
Comme  le  port  ne  fut  jamais  complète- 
ment bloqué,  ils  recevaient  les  vivres 
ue  leur  apportaient  les  vaisseaux  des 
es  Ioniennes  et  du  Péloponèse  ; les 
assiégeants  tiraient  leur  subsistance  de 
Patras  et  de  Naupacte. 

Kioutagi  commença  par  établir  des 
batteries  ; les  Turcs  étaient  si  novices  à 
ce  genre  de  travaux  que  le  17  mai  ils 
n’avaient  encore  placé  que  trois  canons 
et  deux  obusiers.  Les  Grecs  répondaient 
sans  peine,  et  leur  feu  causait  aux  Turcs 
de  plus  grandes  pertes  que  celles  qu’ils 
supportaient.  Mais  bientôt  les  assiégés 
souffrirent  à leur  tour.  La  flottille  grec- 
que qui  croisait  à l’entrée  du  port  fut 
chassée  par  des  forces  turques  supérieu- 
res, et  meme  36  petits  bâtiments  parvin- 
rent à pénétrer  assez  avant  dans  les 
eaux  de  Missolonghi  pour  distraire  et 
fatiguer  l’attention  des  combattants. 
Kioutagi  alors  démasqua  de  nouvelles 
batteries  et  proposa  aux  assiégés  de  se 
rendre.  « La  guerre  ! » tel  fut  le  cri  una- 
nime. Deux  jours  après,  il  offrait  un 
accord  à des  conditions  honorables. 

« Le  seul  accord  possible  entre  Turcs 
et  chrétiens  est  celui  des  armes,  » lui 
fut-il  répondu.  Kioutagi  donna  le  si- 
gnal de  l’assaut  : deux  fois  il  vit  ses 
troupes  repoussées  revenir  en  désordre 
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dans  leur  camp.  Nouvelles  propositions 
du  pacha  ; nouveau  refus  des  Grecs, 
suivi  d’un  assaut  plus  furieux  que  les 
deux  précédents  ; les  Turcs  furent  cul- 
butés du  haut  des  remparts,  précipités 
dans  le  fossé  , et  il  en  resta  cinq  cents 
sur  la  place. Kioutagi,  hors  de  lui,  fit  dé- 
capiter ses  prisonniers. 

Les  assiégés  n’avaient  rien  à craindre 
du  côté  de  là  mer;  mais  les  vivres  avaient 
cessé  d’arriver,  quand  Miaoulis  parut 
avec  40  vaisseaux  grecs  et  un  brûlot.  A 
la  vue  dubrûlot,  la  flotte  turque  entière 
prit  la  fuite  et  alla  se  cacher  au  fond  du 
golfe  de  Gorinthe.  Jamais  les  Turcs  n’a- 
vaient montré  une  si  honteuse  lâcheté. 
Miaoulis  laissa  huit  vaisseaux  ensurveil- 
lanee  dans  le  golfe  et  repartit. 

Kioutagi  n’avait  plus  que  douze  mille 
hommes.  II  renonça  aux  assauts  et 
entreprit  un  immense  ouvrage  : un  mur 
s’approcha  de  celui  des  Grees,  sans  que 
ceux-ci  pussent  l’endommager  ; mais  ils 
creusèrent  derrière  leurs  remparts  un 
second  fossé  ; derrière  ce  fossé  ils  cons- 
truisirent un  second  mur,  disposé  de 
telle  sorte  qu’ils  prenaient  à revers  la 
tête  de  l'ouvrage  de  Kioutagi.  Bien  plus, 
dans  une  sortie  ils  en  détruisirent  une 
partie. 

« Ou  ta  tête  ou  Missolonghi,  » avait 
dit  le  sultan  à Kioutagi , et  le  pacha 
avait  accepté  la  terrible  alternative;  il 
avait  même  fixé  pour  terme  extrême 
l’époque  du  bétram.  Le  beïram  était 
passé,  et  Kioutagi  commençait  à redou- 
ter la  colère  du  sultan.  U résolut  de 
donner  un  dernier  assaut  : à peine  trou- 
va-t-il deux  mille  hommes  en  état  d’y 
prendre  part , tant  l'entreprise  semblait 
désespérée  ! I.es  Albanais  s’élancèrent 
avec  impétuosité  ; le  pacha  les  vit  esca- 
lader le  mur,  toucher  au  sommet,  puis 
tout  à coup,  accueillis  par  une  terrible 
fusillade,  tomber,  se  débander,  fuir  en 
désordre,  humiliés,  découragés  par  leur 
défaite  et  furieux  contre  leur  général. 

Et  cependant  Kioutagi  ne  s’avouait 
pas  encore  vaincu.  En  vain  chaque  jour 
amenait  quelque  nouveau  désastre  ; le 
pacha  voyait  son  armée  se  fondre  par 
suite  des  privations,  des  maladies,  des 
désertions  plus  encore  que  du  ravage 
des  balles  ennemies  ; il  restait  à peine 
assez  d'hommes  pour  suffire  à la  garde 
des  ouvrages  ; les  vivres  n’arrivaient  plus 


de  Patras  et  de  N au  pacte,  affamées 
elles-mêmes  ; il  fallait  les  faire  venir  à 
dos  de  chameaux  de  Prévise  et  d’Arta, 
et  les  convois  étaient  souvent  interceptés 
par  les  montagnards.  Les  assiégés,  au 
contraire,  recevaient  tous  les  jours  des 
renforts  et  redoublaient  d’ardeur  et 
d’audace  ; ils  faisaient  des  sorlies  conti- 
nuelles ; ils  venaient  à leur  tour  attaquer 
les  assiégeants , détruisaient  leurs  ou- 
vrages; Kioutagi  vit  sauter  le  mur  d’ap- 
proche sur  lequel  il  avait  fondé  son  es- 
poir. Enfin  l'orgueil  du  pacha  futobligé 
de  céder  : il  aurait  fini  par  se  trouver 
seul.  Le  matin  du  1 8 octobre,  les  Grecs 
n’apercurent  aucun  mouvement  dans  le 
camp  des  Turcs;  ils  s’en  approchèrent, 
n’y  virent  personne,  y entrèrent  : les 
Turcs  étaient  déjà  loin  de  la  ville.  Aus- 
sitôt commença  l’œuvre  de  destruction  : 
le  camp  fut  pillé , les  fossés  comblés, 
les  murs  abattus.  D’après  le  témoignage 
de  Coccini,  les  ouvrages  des  Turcs  accu- 
saient la  plus  profonde  ignorance  dans 
l’art  des  fortifications.  Ce  second  siège 
avait  duré  six  mois. 

Kioutagi  se  retirait  lentement  du  côté 
de  Salone.  La  nouvelle  de  son  échec 
vola  dans  toute  la  Grèce  et  la  remplit  de 
joie;  Ibrahim  ne  l’apprit  pas  sans  un  se- 
cret plaisir;  l’humiliation  des  armes 
turques  rehaussait  la  gloire  des  sieuues, 
et  il  se  flattait  d’avance  de  mettre  le 
comble  à l’une  et  à l’autre  en  menant 
à banne  fin,  seul,  avec  une  partie  de  ses 
forces  et  pendant  la  saison  la  plus  défa- 
vorable de  l’année , une  entreprise  qui 
avait  dévoré  sans  résultat  deux  armees 
ottomanes.  Kioutagi,  dans  des  pensées 
toutes  différentes,  se  serait  bien  gardé 
de  l’appeler;  mais  il  ne  pouvait  refuser 
un  secours  sans  lequel  son  impuissance 
était  manifeste.  Ibrahim  donc,  vain- 
queur dans  toutes  les  rencontres,  maî- 
tre de  la  capitale  du  Péloponèse  et  de 
deux  provinces,  persuade,  uon  sans 
apparence  de  raison,  qu’une  seconde 
campagne  lui  livrerait  le  reste,  se  crut 
assez  sûr  du  succès  pour  étendre  ses 
opérations  en  dehors  de  la  Péninsule.  II 
reçut  à propos  (6  novembre)  un  renfort 
d’Egypte;  dix  mille  soldats  débarquè- 
rent heureusement  a Navarin.  Ibrahim 
envoya  une  partie  de  la  flotte  qui  les 
avait  apportés  dans  les  eaux  de  Misso- 
longhi,  laissa  une  garnison  à Tripolitza, 
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des  détachements  en  différents  endroits 
de  la  Messénie,  et  il  se  mit  en  marche 
pour  le  golfe  de  Corinthe.  Il  entra  à 
Agoulinitza,  passa  l’Alphée,  brûla  Pyr- 
gos,  et  arriva  à Patras,  où  il  laissa  une 
partie  de  ses  troupes  ; le  reste  fut  trans- 
porté à Naupacte  : c’étaient  des  Arabes, 
les  meilleurs  soldats  de  son  armée.  Ils 
arrivèrent  devant  Missolonghien  bel  or- 
dre, musiqùe  en  tête,  et  prirent  aussitôt 
position  (5  janvier  1826). 

Ibrahim  ne  ménagea  pas  à Kioutagi 
les  sarcasmes.  « Comment,  » lui  deman- 
dait-il on  montrant  Missolongbi,  « n’a- 
« vez-vous  pas  pu  en  huit  mois  vous 
« emparer  de  cette  bicoque,  tandis 
" qu’en  quelques  jours  j’ai  pris  Navarin, 
« qui  était  une  place  forte?  * Kioutagi 
en  appela  au  témoiguage  de  ses  offi- 
ciers, et  l’un  d’eux  dit  à Ibrahim  : « Le 
« chef  des  Arabes  croit  que  nous  corn- 
« battons  contre  des  hommes  sembla- 
« blés  àceux  qu’il  a combattus  dans  le 
« Péloponèse.  Nous  connaissons  ceux 
• de  Missolongbi  ; nous  avons  éprouvé 
« leur  valeur,  et  nous  ne  désirons  pas 
« l’éprouver  de  nouveau  ; que  Sa  Hau- 
« tesse  l’éprouve , s’il  lui  plaît,  et  elle 
« portera  sur  eux  un  jugement  plus 
« juste.  » Kioutagi  ne  voulait  pas  con- 
tribuer à une  victoire  dont  tout  l'honneur 
serait  pour  Ibrahim  ; Ibrahim  ne  vou- 
lait pas  de  partage.  » Ou  chargez-vous, 
« disait  Ibrahim  à Kioutagi,  de  pren- 
« drelavilleen  un  mois, ou  jemechjrge 
« de  la  prendre  en  quinze  jours.  - Il 
fut  convenu  qu’Ibrahim  entreprendrait 
seul  le  siège,  et  que  Kioutagi  resterait 
à une  certaine  distance,  sans  prendre 
part  aux  operations.  Kioutagi  se  consola 
de  soniuactiou  forcée  en  faisant  pendre 
de  temps  en  temps  quelques  chrétiens. 

Quand  les  Arabes  commencèrent 
leurs  travaux  les  défenseurs  de  Misso- 
longhi  n’avaient  pas  eu  le  temps  de  ré- 
parer leurs  ruines;  ils  n’en  repoussèrent 
pas  moins  à l'unanimité  les  proposi- 
tions d'ibrahim.  Us  n’avaient  de  vivres 
qu’en  très-petite  quantité,  et  le  nombre 
des  bouches  inutiles  s’était  beaucoup 
accru  par  le  retour  des  femmes  et  des 
enfants  que  l’on  avait  éloignés  pendant 
le  siège  précédent.  Mais  le  port  était 
ouvert,  la  mer  libre,  et  les  assiégés 
comptaient  cette  fois  sur  les  secours  du 
Péloponèse  et  sur  les  flottes  des  îles. 


C’est  alors  que  l’on  put  voir  quel  tort 
avaient  fait  à la  cause  de  l’insurrection 
lesdivjsions  et  la  guerre  civile.  Quaudil 
fut  question  d’approvisionner  Missolon- 
hi,  il  ne  se  trouva  pas  assez  d'argent 
ans  les  coffres  du  gouvernement  pour 
faire  partir  la  flotte  d’Hydra  : les  mate- 
lots renoncèrent  à leur  paye;  les  contri- 
butions volontaires,  les  souscriptions 
des  philhellènes  couvrirent  à peu  près 
les  frais,  et  eufiu  Miaoulis  put  partir  ; 
mais  il  trouva  le  port  de  Missolongbi 
bloqué  ; il  fallut  livrer  bataille,  il  éprouva 
des  pertes.  Cependant  le  courage  et  l’au- 
dace réparèrent  pour  cette  fois  le  temps 
perdu;  l’iucendie d’uue corvette  effraya 
le  reste  de  la  flotte  turque,  qui  se  dis- 
persa, et  Missolongbi  fut  ravitaillé  pour 
deux  mois. 

Ibrahim  était  là  depuis  sept  semai- 
nes, et  il  frétait  pas  sorti  des  prélimi- 
naires du  siège.  Le  18  février  il  dé- 
masqua trois  batteries,  de  sept  canons 
chacune,  bien  reliées  les  unes  aux  autres, 
et  qui  commencèrent  à foudroyer  le 
mur  d’une  distance  de  400  pas.  Du  25 
au  28  quarante  cauous  ou  obusiers  je- 
tèrent dans  la  ville  huit  mille  boulets  ou 
bombes,  qui  y firent  de  grands  ravages. 
Le  bombardement  fut  suivi  d’une  atta- 
que nocturue  et  d’un  triple  assaut.  Les 
Arabes  conservaient  leurs  rangs,  se 
battaient  dans  les  règles,  en  bon  ordre, 
mais  sans  ardeur  ; il  fallait  que  le  fouet 
des  soldats  de  la  garde  les  ramenât  au 
feu,  comme  autrefois  les  esclaves  de 
Xcrxès.  Après  un  combat  d’une  journée 
entière,  les  Arabes  furent  repoussés  dans 
leurs  retrancbemeuls ; les  Grecs  y en- 
trèrent avec  eux  et  en  rapportèrent  des 
armes  et  du  butin. 

Kioutagi,  du  haut  d'une  colline,  sui- 
vait de  l’oeil  cette  affaire  ; il  demanda  à 
Ibrahim  ce  qu'il  peusait  de  la  bicoque. 
« J’ai  vu  aujourd’hui,  » lui  répondit 
Ibrahim,  » que  tu  avais  raison  : il  faut 
« que  nous  réunissions  nos  forces:  car 
« nous  ne  pouvons  rien  l'un  sans  l’au- 
« tre.  » Kioutagi  y consentit,  à la  con- 
dition qu’lbralum  écrirait  à Constanti- 
nople pour  déclarer  qu’il  avait  eu  besoin 
de  son  appui. 

Dès  lors  les  deux  armées  agirent  de 
concert.  Ibrahim  renonça  aux  assauts; 
sa  flotte  surveilla  le  port  ; plusieurs  de 
ses  vaisseaux  en  forcèreut  l'entrée  et  vin- 
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rentse  ranger  en  vue  de  la  ville  basse. 
Aucune  nouvelle,  aucun  secours  du  de- 
hors ne  put  plus  parvenir  à l’intérieur, 
et  le  siège  se  trouva  transformé  en 
blocus.  Les  Ilots  de  Vasilidi,  de  Dalinâ, 
tombèrent  successivement;  la  garnison 
d’Anatolicon  capitula  elle-même  à des 
conditions  honorables , qui  furent  res- 
pectées. Missolonghi  fut  serrée  plus 
étroitement  que  jamais.  Les  pachas 
sommèrent  de  nouveau  les  assiégés  de 
se  rendre.  « Nous  mourons,  nous  ne 

• nous  rendons  pas,  » répondirent  ces 
pauvres  montagnards,  qui  certes  ne 
songeaient  pas  à s’approprier  le  mot  de 
la  vieille  garde  à Waterloo;  ils  disaient 
encore  : « Huit  mille  armes  sanglantes 

• ne  se  rendent  pas.  » 

Les  assiégés  exagéraient  leur  nombre, 
sans  doute  pour  intimider  l’ennemi  ; sur 
les  neuf  mille  âmes  que  renfermait 
Missolonghi,  il  y avait  à peine  deux 
mille  cinq  cents  combattants,  affaiblis 
par  la  faim.  Ils  attendaient  toujours 
un  secours  qui  aurait  pu  les  sauver,  de 
l’aveu  d'ibrahim  lui-même;  car  il  di- 
sait plus  tard  que,  s’ils  avaient  eu  des 
vivres  pour  trois  semaines  de  plus,  son 
armée  se  serait  fondue  comme  la  neige 
des  montagnes. 

Enfin,  le  15  avril,  les  assiégés  reçu- 
rent avis  de  l’approche  de  Miaoulis; 
il  avait  avec  lui  une  trentaine  de  vais- 
seaux mal  éqùipés  : c’était  tout  ce  qu’a- 
vait pu  faire  un  gouvernement  qui  avait 
trouvé  de  l'argent  pour  solder  la  guerre 
civile!  Il  fallait  livrer  bataille  pour  for- 
cer l’entrée  du  port,  livrer  bataille  dans 
le  port  pour  approcher  de  la  ville  : 
Miaoulis  risqua  tout,  malgré  l’infério- 
rité de  forces;  il  fut  repoussé,  perdit  du 
monde,  et  fut  obligé  ae  retourner  dans 
la  mer  Égée  avec  ses  vaisseaux  pleins 
de  provisions. 

Avec  la  dernière  voile  grecque  dis- 
paraissait la  dernière  espérance  des 
assiégés.  Ils  se  traînaient,  semblables 
a des  spectres,  couverts  de  haillons  en- 
sanglantés, au  milieu  des  cadavresqu’ils 
n’avaient  pas  la  force  d’enterrer  et  qui 
leur  envoyaient  la  peste  ; pas  un  seul 
médecin  ; les  blessés  languissaient  sans 
secours;  mais  leurs  souffrances  se  pro- 
longeaient rarement,  car  dans  un  si 
grand  dénûment  toute  blessure  de- 
venait promptement  mortelle. 


Quand  ils  virent  qu’il  ne  leur  res- 
tait plus  qu’à  mourir  de  faim  ou  par  le 
fer  aes  ennemis  (car,  même  dans  l’ex- 
trémité où  ils  se  trouvaient,  personne 
ne  parlait  de  se  rendre),  ils  résolurent 
de  se  frayer  un  passage  au  milieu  des 
assiégeants  par  un  effort  désespéré. 
Deux  chefs  qui  parlaient  albanais  tra- 
versèrent leur  camp  et  allèreut  préve- 
nir les  chefs  des  montagnes  que  les  as- 
siégés feraient  une  sortie.  Il  ne  devait 
rester  dans  la  ville  que  les  inGrmes  ou 
ceux  qui  se  dévouaient  volontairement 
à une  mort  certaine. 

La  nuit  du  22  au  23  avril , le  triste 
cortège  se  mit  silencieusement  en  route, 
divisé  en  trois  corps  sous  les  ordres  de 
Nota  Botsaris,  de  Kitso  Tsavellas  et 
deMacri.  Les  hommes  armés  formaient 
l’avant  et  l’arrière-garde  ; les  femmes, 
les  enfants,  les  vieillards  étaient  au  mi- 
lieu, presque  tous  armés;  mais  toute 
cette  foule  s’avançait  en  un  tel  désordre 
que  le  passage  des  ponts  fut  fatal  à plu- 
sieurs. La  lune  brillait  de  tout  son 
éclat  ; les  Turcs  étaieut  sur  leurs  gardes 
parce  qu’ils  avaient  entendu  des  coups 
de  fusil  dans  la  montagne.  La  colonne 
des  émigrants  avait  heureusement  fran- 
chi les  premiers  obstacles  lorsqu’elle 
se  trouva  en  présence  d’ouvrages  oui 
faisaient  partie  du  camp  ennemi  ; il  fal- 
lait les  tourner  : une  voix  cria  : « Ar- 
« rière  ! arrière  ! » Aussitôt  la  foule  se 
précipita  en  arrière  en  un  immense  dé- 
sordre. Tout  d’un  coup  des  hommes 
armés  paraissent;  au  lieu  des  monta- 
nards  qu’on  attendait,  ce  sont  les  Al- 
anais  qui  se  jettent  au  milieu  des 
fuyards,  sabrent  ce  qui  résiste,  nagent 
dans  le  sang.  Les  guerriers  se  rallièrent 
comme  ils  purent  et  poursuivirent  leur 
route  à travers  le  feu  de  l’ennemi  ; 
mais  la  plus  grande  partie  des  femmes 
et  des  enfants  furent  massacrés.  De 
tous  ceux  qui  étaient  sortis  de  la  ville, 
à peine  en  arriva-t-il  treize  cents  en 
lieu  de  sûreté. 

- Ceux  qui  étaient  restés  périrent  tous, 
mais  non  sans  vengeance  ; ils  s’étaient 
pour  la  plupart  barricadés  dans  quel- 
ues  maisons;  quand  ils  virent,  au  lever 
u soleil,  Turcs,  Arabes,  Égyptiens  se 
précipiter  au  pillage,  ils  mirent  le  feu 
a leurs  poudrières,  et  ensevelirent  ainsi 
avec  eux  un  grand  nombre  de  leurs  en- 
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nemis  sous  les  décombres  de  leur  pa- 
trie. Bientôt  la  malheureuse,  l’héroïque 
Missolonghi  ne  fut  plus  qu’un  monceau 
de  ruines  d’où  s’échappaient  des  tour- 
billons de  fumée.  Les  soldats  de  Kiou- 
tagi  et  ceux  d’ibrahim  se  battirent  pour 
le  partage  de  ses  misérables  dépouil- 
les. 

Il  était  mort  1900  Grecs  pendant  ce 
siège  , mais  qui  pourrait  dire  ce  qu’il 
coûta  aux  Musulmans? 

Le  siège  de  Missolonghi  nous  a con- 
duits jusqu'au  milieu  de  l'année  1826  ; 
partout  ailleurs  la  guerre  languissait 
ou  ne  produisait  que  peu  de  résultats. 

Vers  le  commencement  de  juin  1825, 
Callergi  rassembla  environ  treize  cents 
Péloponésiens,  s’embarqua  avec  eux  à 
Monembasie,  et  se  dirigea  vers  la  Crète. 
Ils  s’emparèrent  par  surprise  de  la  forte- 
resse de  Grabouse  (14  août).  Aussitôt 
la  guerre,  que  les  Turcs  avaient  concen- 
trée dans  un  petit  canton  de  l’île,  se 
ralluma  ; les  chrétiens  reprirent  les  ar- 
mes et  s’enhardirent  jusqu’à  bloquer 
la  Canée;  mais  on  n'en  vint  pas  à une 
rencontre  décisive. 

Dans  lePéloponèse,  Colocotroni  pro- 
fita de  l’absence  d’ibrahim  pour  essayer 
de  reprendre  Tripolitza  : trois  corps  de 
troupes  s’avancèrent  contre  cette  ville 
simultanément;  ils  furent  dispersés 
presque  sans  combat.  Les  Grecs  se  bor- 
nèrent à couper  les  communications  des 
Turcs  de  Tripolitza  et  de  ceux  de  la 
Messénie,  par  l’occupation  du  poste  de 
Macryplagi. 

Le'brave  Fabvier  poursuivait  toujours 
l’organisation  d’une  armée  régulière 
avec  une  activité,  une  constance  que  ne 
décourageaient  ni  les  difficultés  d’une 
pareille  tâche,  ni  l’insuffisance  des 
moyens,  ni  l’indiscipline  intraitable  de 
ses  volontaires.  Le  gouvernement  le 
soutenait,  mais  ne  le  payait  pas,  et  le 
soldat  redevenait  pallicare  à l’occasion. 
Fabvier  se  transporta  de  Nauplie  à Athè- 
nes, où  il  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme; Gouras  même,  le  gouverneur 
de  la  ville,  se  mit  sous  ses  ordres;  les 
recrues  lui  vinrent  de  tous  côtés.  A la 
fin  de  1825  ; il  avait  trois  mille  sept 
cents  réguliers,  dont  un  corps  de  cava- 
lerie et  un  corps  d’infanterie  légère, 
sous  le  nom  de  croisés.  11  passa  en  Eu- 
bée  (24  février  1826),  et  s’essaya  au 


siège  de  Carvste;  mais  il  fut  mal  secondé 

fiar  les  habitants.  Le  siège  traîna  en 
ongueur;  Omer-Vrione  vint  au  secours 
de  la  place  et  défit  la  cavalerie  de  Fab- 
vier; Fabvier  lui-même  vit  sa  troupe 
diminuée  de  moitié  par  les  maladies  et 
les  désertions,  fut  assiégé  dans  son  camp, 
affamé;  l’indiscipline  reprit  le  dessus. 
Enfin  les  vaisseaux  grecs  le  ramenèrent 
en  Attique  avec  les  débris  de  son  ar- 
mée. 

Sur  mer,  malgré  le  désastre  de  Psara, 
les  Grecs  avaient  décidément  la  supé- 
riorité : non  pas  qu’ils  pussent  se  me- 
surer en  bataille  rangée  avec  les  puis- 
santes flottes  qui  partaient  du  Bosphore 
ou  d’Alexandrie  ; mais  ilsles  harcelaient, 
les  détruisaient  en  détail,  capturaient 
ou  brûlaient  les  vaisseaux  attardés,  et, 
par  la  seule  terreur  qu'ils  inspiraient, 
jetaient  le  désordre  dans  les  opérations 
des  ennemis.  Les  entreprises  les  plus 
audacieuses  leur  étaient  devenues  fami- 
lières : Canaris  conçut  le  projet  d’aller 
brûler  la  flotte  égyptienne  à l'ancre  de- 
vant Alexandrie  ; les  vents  contraires 
le  retardèrent,  et  la  flotte  égyptienne 
fut  sauvée,  excepté  un  vaisseau,  qui 
sauta  sous  les  yeux  de  Méhémet-Ali. 
Nous  avons  vu  avec  quelle  intrépidité 
Miaoulis  présentait  la  bataille  à des  flot- 
tes trois  fois  plus  fortes  que  la  sienne, 
comment  il  remportait  souvent  des 
avantages  signalés  ou  se  retirait  sans 
avoir  été  entamé.  Et  cependant,  surtout 
dans  ces  derniers  temps,  le  manque 
d'argent  paralysait  les  entreprises  ma- 
ritimes ou  empêchait  qu’on  y mît  de 
l’ensemble.  Miaoulis  aurait  pu  sauver 
Missolonghi;  il  fut  réduit  à la  guerre  de 
corsaires,  qui  n’avait  pas  besoin  d’être 
encouragée,  car  elle  dégénéra  prompte- 
ment en  piraterie. 

Dans  les  derniers  mois  de  1825,  le 
gouvernement  reçut  un  envoyé  de  l'émir 
Bésiri,  chef  du  Liban,  qui  voulait  s’as- 
surer du  concours  des  Grecs  avant  de  se 
soulever  contre  les  Turcs.  Le  gouver- 
nement n’avait  pas  de  flotte  à lui  en- 
voyer ; quelques  corsaires  allèrent  atta- 
quer Baireuth,  furent  repoussés,  ne 
purent  parvenir  jusqu’à  l’émir,  et  l’en- 
treprise en  resta  là  ; mais  ce  fait  prouve 
quel  retentissement  avaient  eu  les  vic- 
toires des  Grecs  parmi  les  populations 
chrétiennes  qui  obéissaient  aux  Turcs. 
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CHAPITRE  XI. 

Années  1825  et  1826. 

DISPOSITIONS  DBL’BUBOPE  A l’ÉGABD 
DE  LA  GRÈCE  ; PREMIÈRES  NÉGOCIA- 
TIONS ENTBE  LES  PUISSANCES  ET  LA 
PORTE.  — DES  PARTIS  BN  GRÈCE.  — 
ASSEMBLÉE  d’ÉPIDAURB. 

Pendant  les  deux  années  qui  s’étaient 
écoulées  la  cause  de  la  Grèce  avait  ga- 
gné beaucoup  de  terrain  en  Europe. 
Non-seulement  les  comités  philhellènes 
s'étaient  multipliés,  la  presse  quoti- 
dienne était  pleine  de  chaleureux  appels 
à l’opinion  publique,  les  tribunes  de 
Paris  et  de  Londres  retentissaient  de 
protestations  contre  les  lenteurs  et  le 
mauvais  vouloir  des  gouvernements , 
la  poésie  et  les  arts  consacraient  à l’envi 
l’beroïsme  deMissolonghi,  les  malheurs 
de  Chio , les  désastres  de  Psara;  mais, 
symptôme  bien  plus  significatif  et  plus 
satisfaisant  que  tous  les  autres,  les 
princes  de  la  finance  , peu  suspects  de 
se  laisser  aller  aux  entraînements  de 
l'enthousiasme , commençaient  à prêter 
l’oreille  aux  propositions  du  gouverne- 
ment grec;  quoiqu’il  fût  aux  abois, 
quoique  ses  œuvres  semblassent  porter 
un  triste  témoignage  de  la  capacité  po- 
litique de  la  nation  qui  avait  choisi  de 
tels  administrateurs,  par  deux  fois  il 
trouva  des  créanciers  à Londres.  Le  26 
janvier  1824,  les  banquiers  Lochmann 
et  O’Brien  prêtèrent  au  gouvernement 
grec  800,000  livres,  hypothéquées  sur 
les  biens  nationaux,  sur  les  impôts, 
sur  les  revenus  de  l’État;  un  an  après, 
le  7 février  1825.  la  maison  Richard 
prêta  encore  2 millions  de  livres  à peu 
près  aux  mêmes  conditions.  On  sait  à 
quel  usage  furent  employés  ces  fonds , 
et  combien  peu  ils  profitèrent  à la 
cause  de  l’indépendance  hellénique. 
Mais  ces  opérations  avaient  d’abord  l’a- 
vantage d’intéresser  des  maisons  puis- 
santes au  triomphe  de  l'insurrection  ; 
ensuite  il  était  de  bon  augure,  pour 
l'avenir  de  la  Grèce,  que  les  banquiers 
consentissent  à l’escompter.  Habitués  à 
soumettre  au  calcul  des  probabilités  les 
combinaisonsde  la  politique  européenne, 
ils  avaient  vu  à certains  signes  que  cet 
avenir  était  assuré;  et  que,  quoi  qu’il 
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arrivât , la  nation  grecque  ne  périrait 
pas. 

Mais  comment,  quand,  à quelles  con- 
ditions serait-elle  reconnue  par  l’Eu- 
rope? Voilà  ce  qui  restait  dans  l’ombre 
et  ce  qui  agitait  la  diplomatie. 

Le  repos  de  l’Europe  exigeait  que  la 
Grèce  fût  affranchie  : trop  de  haine  et 
de  sang  séparaient  les  esclaves  rebelles 
de  leurs  maîtres  d’hier  pour  que  les  deux 
races  pussent  désormais  vivre  à côté 
l’une  de  l'autre , et  surtout  pour  que  la 
plug  intelligente,  la  plus  éclairée,  la  plus 
active  des  deux  continuât  de  subir  une 
oppression  dégradante.  Voilà  ce  qui 
commençait  à être  reconnu  de  tous  les 
cabinets,  sauf  de  celui  de  Vienne;  mais 
il  s’agissait  dérégler  les  conditions  aux- 
quelles le  nouvel  État  entrerait  dans  le 
concert  européen  , et  là  surgissaient  les 
difficultés,  parce  que  chaque  puissance 
prétendait,  en  appuyant  les  Grecs,  ser- 
vir ses  propres  intérêts. 

La  Russie  proposait  de  faire  trois 
États,  Grèce  occidentale,  Anatolie, 
Péloponèse  et  Crète , sous  la  suzeraineté 
de  la  Porte,  les  îles  se  gouvernant  comme 
par  le  passé , le  patriarche  de  Constan- 
tinople conservant  sa  suprématie  reli- 
gieuse. Ce  plan  avait  aux  yeux  de  la 
Russie  le  double  avantage  d’affaiblir 
la  Turquie  sans  que  les  nouveaux  États 
fussent  assez  forts  pour  entraver  jamais 
l’ambition  du  czar  ; c'est  pour  cela  qu’il 
déplaisait  à l’Angleterre.  De  son  coté, 
le  gouvernement  grec  rédigea  ( 24  août 
1824  ) une  protestation  contre  toute 
combinaison  qui  ne  garantirait  pas 
aux  Grecs  l’autonomie.  La  protestation 
fut  appuyée  aussitôt  par  l’Angleterre , 
dont  l'opposition  fit  échouer  le  projet. 
En  Grèce  il  se  forma  un  parti  anglais, 
que  fortifièrent  encore  les  dévouements 
isolés,  la  mort  de  Byron , la  présence 
des  vaisseaux  anglais , le  voisinage  des 
lies  Ioniennes;  bientôt  il  agit  ouverte- 
ment , et  le  Péloponèse  fût  inondé  de 
modèles  d’adresses  qui  demandaient  le 
rotectorat  anglais.  Les  succès  d’ibra- 
im  déterminèrent  un  grand  nombre 
d’adhésious,  et  les  adresses  se  couvrirent 
de  signatures. 

Mais  en  même  temps  il  s’était  formé 
un  parti  français.  Celui-là  se  pronon- 
çait pour  le  maintien  de  l’unité  hellé- 
nique; il  voulait  qu’on  demandât  un 
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roi  à la  France,  et  désignait  le  second 
fils  du  duc  d’Orléans , celui  qui  porta 
depuis  le  nom  de  duc  de  Nemours.  Des 
manifestations  eurent  lieu  , et  à INauplie 
même,  sous  les  yeux  du  gouvernement, 
on  acclama  le  jeune  prince.  L’Angleterre 
repoussait  l'avénement  d’une  dynastie 
française  avec  plus  de  force  encore 
qu'elle  n’avait  fait  les  projets  de  la  Rus- 
sie ;’sans  abandonner  ses  vues  particu- 
lières sur  le  Péloponèse , elle  se  retran- 
cha derrière  la  neutralité , et  laissa 
mettre  en  avant  la  candidature  d’un 
princedontln  famille  ni  le  nom  ne  pou- 
vaient lui  porter  ombrage,  Léopold,  duc 
de  Saxe-Cobourg. 

Ainsi  les  deux  partis  qui  se  dispu- 
taient la  Grèce  se  tenaient  réciproque- 
ment en  échec  ; mais  on  point  ressortait 
du  conflit  : c’est  que  le  gouvernement 
futur  serait  monarchique. 

Quant  à la  Russie , elle  n’avait  pas 
encore  formé  de  parti  ; mais  nous  avons 
vu  quelles  sympathies,  quels  rapports 
mystérieux , quelles  espérances  hardies 
avaient  dès  le  commencement  de  l’in- 
surrection tourné  les  yeux  et  les  cœurs 
des  Grecs  vers  la  puissance  dont  ils  at- 
tendaient leur  salut. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire 
de  certaines  ouvertures  qui  furent  faites 
au  gouvernement  grec  au  nom  des  che- 
valiers de  Malte.  Quelques  politiques 
attardés  rêvaient  la  résurrection  de  cet 
ordre  suranné  ; ils  offraient  aux  Grecs 
le  secours  de  leurs  glaives  rouillés,  un 
crédit  qu’ils  n’avaient  pas , de  l’argent 
u’ils  auraient  emprunté , en  échange 
e quelqu'une  des  îles  de  l’Archipel  ; en 
d’autres  termes,  ils  démembraient  d’a- 
vance l’Etat  à venir  sans  la  plus  légère 
compensation.  Ces  propositions  absur- 
des ne  furent  pas  même  discutées. 

Les  puissances  échangeaient  entre 
elles  notes  et  protocoles  sans  arriver  à 
s’entendre;  y fussent-elles  parvenues, 
leurs  efforts  auraient  échoué  devant 
l’ohstination  de  la  Porte,  dont  l’orgueil 
repoussait  péremptoirement  toute  ingé- 
rence étrangère  dans  ses  affaires  inté- 
rieures; et  il  faut  convenir  que  les  traités 
et  les  habitudes  de  la  diplomatie  lui 
donnaient  raison.  Mais  elle  ne  pouvait 
invoquer  la  même  fin  de  non-recevoir 
dans  les  différends  qui  étaient  pendants 
entre  elle  et  la  Russie , et  sa  roideur  ne 


permettait  guère  un  arrangement  pacifi- 
que. Le  czar  Alexandre  étaitmort  ( 1 825). 
Son  successeur,  Nicolas,  manifesta,  dès 
les  premiers  jours  de  son  règne,  des  dis- 
positions belliqueuses.  L’Angleterre, 
que  la  perspective  d’une  guerre  alar- 
mait, s’entremit  encore  pour  la  conjurer. 
On  négocia  ; enfin  les  deux  puissances 
tombèrent  d’accord  pour  rédiger  un 
protocole  qu’on  devait  soumettre  à l’ap- 
probation des  autres  puissances  et  pro- 
poser à la  Porte  sous  forme  il’ultuna- 
tum.  Voici  quelles  en  étaient  les  bases 
(5  avril  1826)  : 

« La  Grèce  restera  sous  la  suzeraineté 
« de  la  Porte  et  lui  payera  un  tribut 
« annuel. 

« Elle  choisira  son  gouvernement, 
« mais  sous  la  réserve  de  l’approbation 
« de  la  Porte. 

« Elle  jouira  d’une  pleine  liberté  de 
a conscience  et  de  commerce,  et  de  l’au- 
« tonomie  la  plus  complété  quant  à ses 
a affaires  intérieures. 

« Les  Turcs  habitant  la  Grèce  ven- 
« dront  leurs  biens  et  quitteront  le 
« pays.  » 

Ces  conditions  n’étaient  pas  celles 
qu’avaient  rêvées  les  Grecs;  elles  ne  s’ac- 
cordaient pas  non  plus  avec  les  espé- 
rances des  partis  ; cependant  le  péril 
qu’eu  ce  moment  même  Ibrahim  fai- 
sait courir  à la  future  indépendance,  la 
pénurie,  l’épuisement,  la  crainte  de 
compromettre  par  trop  d’opiniâtreté  les 
avantages  obtenus  assuraient  un  accueil 
favorable  à un  projet  qui,  après  tout, 
garantissait  a la  Grece  ce  qu’elle  n'avait 
pas  eu  depuis  quatre  cents  ans,  une 
existence  nationale  et  la  liberté.  Parmi 
ce  peuple  intelligent,  le  nombre  aug- 
mentait rapidement  de  ceux  qui  sentaient 
la  nécessité  d’un  gouvernement  régulier! 
l’inlluence  des  militaires,  toute-puis- 
sante dans  les  premières  années  de  la 
guerre,  diminuait  à mesure  que  les  cir- 
constances mettaient  au  grand  jour  leur 
insuffisance;  celle  des  politiques  gran- 
dissait. Il  est  vrai  qu’un  nouvel  élément 
de  désordre  était  venu  s’ajouter  auian- 
cieus  : c’était  la  rivalité  des  partis  que 
fomentaient  les  intrigues  de  1 etranger. 

Le  parti  français  ne  comptait  guère 
d’bomme  marquant  que  Coletli,  qui 
entretenait  une  correspondance  suivie 
avec  les  agents  du  duc  d’Orléans.  Le 
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Péloponèse  était  tout  anglais;  trois 
hommes  y dominaient,  Zaïmi,  Londœ 
et  Coioeotroni , patriotes  éprouvés , tiers 
à juste  titre  des  services  qu’ils  avaient 
rendus  à la  cause  commune , unis  sans 
doute  sur  le  but  à atteindre , mais  mal- 
heureusement autant  divisés  sur  les 
moyens  à employer  qu’opposés  de  ca- 
ractères. Zaïmi  était  le  plus  éclairé  des 
trois  : intelligence  d’élite,  coeur  géné- 
reux, son  patriotisme  ne  connaissait  ni 
préférences  de  personnes,  ni  distinction 
de  provinces,  ni  exclusions  jalouses; 
c’était  pour  la  Grèce  tout  entière  qu’il 
combattait,  capable  de  sacrilier  pour 
elle  tout,  même  sou  amour-propre; 
maître  de  lui-méme,  il  possédait  une 
vertu  bien  rare  chez  ses  compatriotes , 
la  modération  ; il  ne  recherchait  pas  la 
gloire  militaire.  Au  contraire  Londos 
n'était  guère  qu’un  guerrier  aux  senti- 
ments exaltés,  chevaleresques;  ami  de 
Zaïmi , d'autant  plus  sûr  qu’il  restait 
par  son  goût  étranger  à la  politique. 
Bien  différent  était  Coioeotroni;  habile 
guerrier,  il  savait  aussi  se  servir  de  la 
ruse  et  de  la  parole;  ennemi  dangereux, 
quoiqu’il  sût  oublier  ses  haines  et  esti- 
mer l'homme  dans  l’adversaire.  « J’ai 
« souvent  combattu  Zaïmi , » disait-il, 
• mais  je  ne  l’ai  jamais  haï.  » Coioeo- 
troni aimait  sa  patrie  et  la  servait,  mais 
à la  condition  qu’elle  payerait  ses  ser- 
vices par  des  distinctions.  Nous  avons 
vu  qu’il  fit  échouer  UDe  expédition  parce 
qu’il  n’avait  pu  en  obtenir  le  comman- 
dement; d'ailleurs  sou  patriotisme  ne 
s’étendait  pas  au  delà  de  l’isthme. 

De  l’union  de  ces  trois  hommes  dé- 
pendait la  tranquillité  du  Péloponèse. 
Pour  le  moment  ils  étaient  d’acconl 
dans  une  seule  pensée  : sauver  le  pays 
et  lui  donner  une  constitution  définitive. 

Ce  fut  sous  ses  auspices  que  la  se- 
conde assemblée  nationale  se  réunit  à 
Épidaure  (janvier  1826).  Quoique  tous 
les  partis  y fussent  représentés , les 
Péloponésiens  y dominaient;  ils  écra- 
sèrent la  minorité  sous  le  nombre,  lui 
refusèrent  les  plus  minces  satisfactions, 
et  par  là  envenimèrent  les  dangereuses 
inimitiés  qui  préparaient  déjà  de  nou- 
velles discordes;  au  moins n’éclatèrent- 
elles  pas  en  collisions,  comme  à l’assem- 
blée d’Astros.  Mais  pouvait-on  exiger 
de  ces  politiques  improvisés  qu’ils  com- 


prissent de  prime  abord  le  mécanisme 

compliqué  des  assemblées  délibérantes? 
Que  de  vieilles  nations  ne  l'ont  pas  ma- 
nié plus  adroitement  que  les  monta- 
gnards du  Magne  et  de  la  ïhessalie! 

L'assemblee  était  saisie  de  questions 
d’une  importance  capitale  ; elle  avait  à 
réviser  la  constitution , dont  les  défauts 
frappaient  maintenant  tous  les  veux,  et 
à suivre  les  négociations  avec  la  Porte 
par  la  médiation  d’une  puissance  euro- 
péenne. Mais  le  danger  de  Missolonghi 
préoccupait  tous  les  esprits.  On  parlait 
d’une  dictature  de  trois  membres  nom- 
més par  l’assemblée,  et  qui  serait 
pour  un  temps  investie  de  tous  les  pou- 
voirs , sauf  du  pouvoir  judiciaire.  Peut- 
être  cette  résolution  énergique,  en  ajour- 
nant les  dissensions,  aurait-elle  sauvé 
Missolonghi  ; le  projet  en  fut  accueilli 
froidement  par  ceux  dont  il  renversait 
les  espérances  et  repoussé  par  l’assem- 
blée. On  sait  ce  qui  résulta  pour  Misso- 
longhi de  ces  lenteurs  et  de  ces  rivalités. 

L’assemblée  ne  commença  ses  travaux 
que  le  18  avril.  KHe  nomma  d’abord 
une  commission  gouvernementale,  com- 
posée de  onze  membres , dont  les  prin- 
paux  étalent  André  Zaïmi , président , 
Pétrobey  Mauromichalis , Diiigianni, 
Sisini , Tsamados.  Coletti  et  Maurocor- 
dato  avaient  été  rejetés  : c’est  dire  assez 
quel  esprit  d’exclusion  avait  dicté  ces 
choix.  fic'n'rnnci  uasjmntJ 

L’assemblée  nomma  une  autre  com- 
mission , dite  de  surveillance,  à laquelle 
elle  délégua  une  partie  de  ses  pouvoirs 
jusqu’à  la  prochaine  réunion,  qu’elle 
fixait  aux  premiers  jours  d’octobre.  Cette 
commission  fut  chargée  de  plus  de  pour- 
suivre les  négociations  entamées  avec 
la  Porte  par  l’intermédiaire  de  l’ambas- 
sadeur d’Angleterre  à Constantinople, 
Strafiford , sur  des  bases  qui  reprodui- 
saient en  les  élargissant  celles  qu’a- 
vaient posées  l’Angleterre  et  la  Russie. 

Cette  dernière  résolution  pouvait  com- 
promettre le  salut  de  la  Grèce,  en  le 
remettant  exclusivement  entre  les  mains 
d’une  puissance  qui  s’opposait  formel- 
lement à l’émancipation  des  provinces 
du  Nord.  Hypsilantis  adressa  à l’assem- 
blée une  protestation  énergique  et  pleine 
de  sens.  « Nous  avons  besoin  d’une  pro- 
» tection,  disait-il  : recourons  aux  sou- 
« verains  de  toutes  les  Dations  ebré- 
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« tiennes  ; toutes’  ont  un  égal  droit  à 
« notre  reconnaissance.  Les  circons- 
« tances  dans  lesquelles  nous  uous  trou- 
« vons  et  leur  position  nous  garantissent 
« le  secours  désiré.  «Hypsilantis  rappe- 
lait ainsi  l’assemblée  à ses  devoirs  : dé- 
marche présomptueuse,  si  on  la  juge 
d’après  les  idées  démocratiques  des  gou- 
vernements constitutionnels;  mais  en 
cette  circonstance,  si  on  laisse  de  côté 
l’irrégularité  de  la  forme , on  sera  forcé 
d’avouer  que  la  raison  était  du  côté 
d’Hypsilantis.  11  n’en  fut  pas  moins  des- 
titué par  l’assemblée. 

L’assemblée  rendit  encore  quelques 
décrets  sur  des  objets  d’utilité  publique; 
elle  vota  un  emprunt  de  cent  mille  dis- 
tèles  pour  l’entretien  de  la  flotte  et  pour 
l’augmentation  de  l’armée  régulière; 
elle  ratifia  les  deux  emprunts  anglais, 
interdit  toute  aliénation  du  territoire 
national , établit  une  commission  judi- 
ciaire et  se  sépara  ( 28  avril  1826). 

CHAPITRE  XII. 

Années  1826  et  1827. 

1BBA1IIM  DANS  LE  MAGNE.  — COM- 
MENCEMENT DU  SIEGE  D’ATHÈNES. 

— SUCCÈS  DE  CABAÏSCAKIS  DANS  LE 

NOBD. 

Le  nouveau  gouvernement  se  trouvait 
en  présence  d’une  situation  pleine  de 
périls.  Les  trois  quarts  du  Péloponèse 
et  la  moitié  de  la  Grèce  continentale 
étaient  aux  mains  d’un  ennemi  impla- 
cable, qui  poursuivait  froidement  son 
plan  d’extermination  au  milieu  du  pil- 
lage et  de  l’incendie.  La  population 
s’agglomérait  sur  les  points  qui  avaient 
échappé  jusque-là  au  vainqueur,  et  qui 
eux-mêmes  étaient  menacés.  De  l’armée 
il  ne  restait  plus  qu’une  partie  des  ré- 
guliers de  Fabvjer,  qu’il  avait  peine  à 
retenir  sous  les  drapeaux  parce  qu’on  ne 
les  payait  pas;  les  autres  s’étaient  dé- 
bandés, joints  aux  irréguliers,  et  leurs 
brigandages  répandaient  la  terreur  dans 
les  campagnes.  La  piraterie,  qui  avait 
disparu  pendant  les  trois  premières  an- 
nées de  la  guerre,  renaissait  depuis  les 
désastres  de  Psara  et  de  Casso,  et  ce 
n’était  pas  seulement  aux  dépens  des 
Turcs  qu’elle  s’exercait.  Le  gouverne- 


ment prit  quelques  mesures  pour  met- 
tre fin  à ces  desordres;  mais  lui-même 
était  frappé  d’impuissance  par  la  pénu- 
rie du  trésor  public.  L’impôt  ne  ren- 
dait rien  : que  demander  à une  terre  ra- 
vagée, à un  peuple  qui  ne  savait  pas 
pour  qui  il  semait?  Le  gouvernement 
était  si  peu  respecté  qu’à  Nauplie  même, 
lieu  de  sa  résidence,  la  garnison  refusa 
de  recevoir  Photomaras,  qu’il  avait 
nommé  commandant  de  la  citadelle. 
Les  partis  arborèrent  ouvertement  des 
drapeaux  étrangers  en  attendant  le  mo- 
ment d’en  venir  aux  mains  ; et  cepen- 
dant l’invasion,  suspendue  un  moment 
par  l’inutile  sacrifice  de  Missolonghi, 
allait  fondre  de  nouveau  sur  la  Grèce 
avec  un  redoublement  d’horreurs. 

Ibrahim  et  Kioutagi,  après  leur  san- 
glante victoire,  s’étaient  séparés  pour  la 
compléter  chacun  de  son  côté.  Ibrahim 
revint  à Patras;  Kioutagi  se  dirigea 
vers  l’Anatolie.  La  flotte  turque  se  ren- 
dit à Navarin,  la  flotte  égyptienne  à 
Alexandrie. 

Ibrahim  partit  de  Patras,  brilla  sur 
son  chemin  Calavryta,  tua  ou  prit  près 
de  Clonichoria  quinze  cents  Grecs,  et 
rentra  à Tripolitza.  Il  en  repartit  Je  29 
mai,  fit  une.  reconnaissance  du  côté  de 
Mistra,  brûla  Andritsena,  et  vint  cam- 
per sous  les  murs  de  Modon,  où  il  n en- 
tra pas  parce  que  cette  ville  était  rava- 
gée par  des  maladies  épidémiques.  Les 
Grecs  ne  résistèrentnulle  part  : ils  fai- 
saient dans  les  montagnes  une  guerre 
d’escarmouches  qui  avançait  peu  leurs 
affaires.  Colocotroni  réunit  quelques 
chefs  et  quelques  soldats,  niais  en  trop 
petit  nombre  pour  qu’il  songeât  à tenir 
laeampaüne. 

Ibrahim  séjourna  un  mois  sous  Mo- 
don dans  une  inaction  apparente.  Le 
Péloponèse  tout  entier  était  à lui,  saut 
Nauplie  et  le  Magne. 

Parmi  la  garnison  grecque  qui  avait 
capitulé  à Navarin  se  trouvaient  deux 
chefs  maniotes  redoutés,  Mauromicl'a- 
lis  etGiatrako.  Ibrahim  les  avait  échan- 
gés contre  deux  pachas  prisonniers- 
MaisMauromichalis,  voulant  épargnera 
son  pavs  les  misères  de  l’invasion,  pro- 
mit a ibrahim  d’amener  ses  compatrio- 
tes à se  soumettre  ; ils  ne  se  sounnren 
pas,  mais  ils  ne  sortirent  pas  de  leur 
rochers,  et  c’était  tout  ce  que  demandai 
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Ibrahim.  Heur  neutralité  fut  traitée  de 
lâcheté  j>ar  les  Grecs  : il  fallait  accuser 
leur  égoïsme  et  leur  ignorance  de  I eurs  vé- 
ritables intérêts.  En  effet,  quand  Ibrahim 
put  disposer  de  toutes  ses  forces,  quand 
il  eut  concentré  autour  de  Modon  un 
nombre  suffisant  de  soldats,  il  reprocha 
à Mauromichalis  de  n’avoir  pas  respecté 
leur  traité,  et  le  somma  de  venir  faire 
sa  soumission  dans  les  dix  jours.  La  ré- 
ponse fut  digne  des  anciens  Spartiates  : 

• De  la  part  du  petit  nombre  de  Ma- 
« niotes  et  de  Grecs  qui  sont  dans  le 
«Magne,  a Ibrahim  d'Égypte.  Nous 
« avons  reçu  ta  lettre,  dans  laquelle 

* nous  avons  vu  que  tu  nous  menaces, 
« si  nous  ne  nous  soumettons  pas  à toi, 
« d’exterminer  les  Maniotes;  nous  t’at- 
« tendons,  toi  et  autant  de  soldats  que 
« tu  voudras  en  amener.  Les  Maniotes 
« t’écrivent  cela,  et  ils  t’attendent.  » 

Aussitôt  deux  bricks  de  guerre  et  plu- 
sieurs vaisseaux  de.transport  se  rendent 
dans  le  golfe  de  Laconie;  tandis  que 
leur  présence  inquiète  l’ennemi  et  tient 
occupée  une  partie  de  ses  forees,  Ibra- 
him s’engage  (S  juillet)  avec  sept  mille 
Arabes  dans  les  défilés  qui  mènent  à 
Verga  ; mille  Maniotes  s’y  étaient  re- 
tranchés ; ils  soutinrent  un  combat  de 
dix  heures , trois  assauts , tuèrent  mille 
hommes  à l’ennemi , et  le  forcèrent  à la 
retraite.  Ibrahim  fut  également  re- 
poussé dans  une  seconde  attaque  sur  un 
autre  point,  puis  de  nouveau  près  de 
Verga,  etrevint  àTripolitza. 

Dans  ces  premiers  engagements,  les 
Maniotes  avaient  justifié  leur  réputation 
de  bravoure;  les  femmes  elles-mêmes 
avaient  combattu  à côté  de  leurs  maris 
et  de  leurs  pères.  Ibrahim  put  se  con- 
vaincre que  ces  montagnes  recélaient 
les  plus  dangereux  de  ses  adversaires, 
u’il  lui  faudrait  emporter  chaque  cime 
e rocher,  forcer  chaque  position  l’une 
après  l’autre,  que  chaque  buisson  ca- 
chait un  fusil.  Il  changea  de  plan,  et 
résolut  d’entamer  le  Magne  par  le  nord. 

11  passe  par  Castri,  Saint-Pierre, 
Saint-Jean,  Calyvia,  Prastos,  brûle  ces 
petites  villes,  et  s’enfonce  dans  les  gor- 
ges du  Taygète.  Un  corps  de  Grecs  et 
de  Missolonghiotes,  venu  deNauplie  sous 
les  ordres  de  Nicétas,  le  harcelait  sans 
cesse.  Cependant  il  pénétra  dans  le  cœur 
des  montagnes,  arriva  à Maniacova, 


qu’avaient  évacuée  ses  défenseurs.  Plus 
loin  il  fut  arrêté  par  Mauromichalis, 
retranché  dans  une  position  qu’il  n’osa 
attaquer  et  qu’il  tourna.  Mais  à Polya- 
ravos  il  fut  battu  et  perdit  deux  cents 
hommes.  Les  Arabes  arrivèrent  toujours 
fuyant  à Maleuri,  puis  à Éios.  puis  à 
Mistra,  et  enfin  à Tripolitza  (lin  de  sep- 
tembre), poursuivis  par  les  chants  de 
victoire  des  Maniotes. 

C’était  le  premier  revers  qu’éprouvait 
Ibrahim.  Il  se  rejeta  sur  la  plaine,  et  ra- 
vagea les  environs  du  Taygète  et  l’Ar- 
golide.  Il  mit  son  butin'  en  sûreté  à 
Tripolitza  et  se  rendit  à Modon. 

Pendant  qu’lbrahim  frémissait  de 
voir  sa  fortune  se  briser  contre  une  poi- 
gnée de  montagnards,  dans  le  Nord  son 
emule  faisait  tout  plier  devant  lui.  La 
prise  de  Missulonghi  avait  entraîné  la 
soumission  de  toute  la  Grèce  occiden- 
tale. Kioutagi  ne  resta  pas  longtemps  au 
milieu  de  ces  ruines;  il  y laissa  garni- 
son et  prit  son  chemin  par  la  Phocide 
et  la  Réotie,  qu’il  ravagea  ; il  arriva  à 
Thèbes(  10  juillet  1826  javec  dix  mille 
hommes,  20  canons  et  8 obusiers,  entra 
en  Attique,  fit  sa  jonction  avec  Omer- 
Vrione,  qui  lui  amenait  mille  hommes 
de  Caryste,  et  tous  deux  investirent 
Athènes. 

La  ville  proprement  dite  était  trop 
mal  fortifiée  pour  pouvoir  soutenir  un 
siège.  Après  quelques  escarmouches 
les  Turcs  purent  s’y  établir  ; mais  ils  n’y 
trouvèrent  personne.  La  population  s’e- 
tait  réfugiée  en  partie  à Salamine,  en 
partie  dans  la  citadelle  ou  acropole, 
avec  la  garnison  et  son  commandant,  le 
brave  Gouras. 

Jamais  la  cause  de  l’insurrection  n’a- 
vait couru  un  si  grand  péril  : si  Athènes 
succombait,  les  ennemis  ne  devaient 
plus  trouver  devant  eux  de  résistance 
sérieuse  ; Corinthe  serait  facilement  af- 
famée ; les  Maniotes,  peu  nombreux  et 
isolés  dansuncoindu  Péloponèse,  eus- 
sent tout  au  plus  offert  un  asile  aux 
vaincus  ; la  soumission  des  lies  aurait 
promptement  suivi  celle  de  la  terre 
ferme.  Le  sort  de  la  Grèce  , à moins 
d’événements  imprévus  ou  d’une  inter- 
vention étrangère,  était  donc  attaché  à 
la  citadelle,  petite,  mais  forte,  que  Kiou- 
tagi canonnait. 

C’est  ce  que  sentit  le  gouvernement 
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et  pour  le  moment  du  moins  la  discorde 
ne  donna  pas  d'auxiliaires  aux  Turcs 
dans  le  camp  de  leurs  ennemis  Gouras 
étant  enfermé  dans  l’acropole,  il  fallait 
nommer  un  commandant  des  forces 
destinées  à opérer  en  Attique  ; tous  les 
yeux  se  tournaient  sur  Caraïscakis,  un 
des  défenseurs  de  Missolonghi  ; mais 
Caraïscakis  était  l’ennemi  personnel  de 
Zaïmi,  le  président  de  la  commission 
gouvernementale  ; ee  fut  Zaïmi  qui  pro- 
posa lui-même  Caraïscakis  au  choix  de 
ses  collègues  et  qui  lui  annonça  leur  dé- 
cision. Les  deux  ennemis  s’embrassè- 
rent, et  cette  réconciliation  fut  sincère 
comme  le  patriotisme  qui  l’inspirait. 

Caraïscakis  partit  aussitôt  de  Nauplie 
avec  six  cents  hommes  ( Tr  juillet); 
Fabvier  devait  le  rejoindre  avec  une  par- 
tie de  ses  réguliers,  sur  lesquels  on  fon- 
dait de  grandes  espérances.  Ce  n'était 

ri  le  désir  banal  des  aventures,  c’était 
noble  amour  de  la  liberté,  la  sym- 
pathie pour  les  opprimés,  qui  avait  ap- 
pelé et  qui  retenait  Fabvier  en  Grèce; 
et  il  ne  fallait  rien  moins  que  sa  foi  en 
une  cause  sainte  pour  le  soutenir  au 
milieu  des  dégoûts  de  tous  genres  dont 
il  était  abreuvé.  Les  populations  lui  im- 
putaient les  désordres  de  ses  soldats, qu’il 
pouvait  d'autant  moins  réprimer  qu’on 
ne  les  payait  que  de  loin  en  loin;  le  gou- 
vernement lui-même  l’avait  rendu  res- 
ponsable de  son  insuccès  en  Eubée  et 
presque  mis  en  accusation;  Fabvier  in- 
digné avait  offert  sa  démission,  qui  fut 
refusée,  et  s’était  remis  avec  une  nou- 
velle ardeurà  une  tâche  ingrate.  Certes 
ni  le  courage  ni  l’intelligence  ne  fai- 
saient défaut  aux  Grecs  ; Fabvier  leur 
avait  appris  sans  trop  de  peine  les  élé- 
ments de  la  discipline  européenne; 
mais  il  n’avait  pu  leur  donner  ce  qui 
ne  s'apprend  qu’à  la  longue,  l’aplomb 
sous  les  drapeaux,  la  solidité,  la  con- 
fiance, et  surtout  l’ensemble  dans  les 
mouvements  et,  l’entente  de  la  disci- 
pline. Le  premier  coup  de  feu  les 
ébranlait,  et  souvent  au  milieu  du  com- 
batifs se  débandaient  pour  revenir  sou- 
dainement à leurs  habitudes  de  tirail- 
leurs. Mais  rien  ne  décourageait  F abvier; 
cette  fois  encore  il  se  rendit  aux  ordres 
du  gouvernement,  et,  quoiqu'il  n’augu- 
rât rien  de  bon  pour  ses  réguliers  du 
contact  de  l’armée,  il  alla  débarquer 


à Eleusis,  où  Caraïscakis  l’attendait. 

Fabvier  voulait  marcher  sans  retard 
contre  les  Turcs,  Caraïscakis  s’y  op- 
posa ; pendant  ce  temps  Kioutagi  reçut 
des  renforts  et  s’avauça  lui-même  à la 
tête  de  cinq  mille  hommes  sur  la  route 
d'Eleusis.  Les  Grecs  vinrent  à sa  ren- 
contre et  lui  livrèrent  bataille  à Chaï- 
dari.  Fabvier  tint  bon  ; mais  tout  l’ef- 
fort et  toutes  les  pertes  tombèrent  sur 
le  corps  des  Philhellènes;  quant  aux 
irréguliers,  ils  se  dispersèrent,  et  il  ne 
resta  plus  à Eleusis  qu'un  noyau  pour 
une  nouvelle  armée.  Kioutagi  alla  re- 
prendre les  travaux  du  siège.  Il  avait 
occupé  le  Muséum,  d’où  il  c3nonnait 
sans  grand  effet  la  citadelle.  Après  le 
combat  de  Chaïdari  il  creusa  un  fossé 
qui  ferma  aux  assiégés  toute  issue; 
mais  il  ne  put  empêcher  Criézotis  de 
leur  amener  trois  cents  hommes  pen- 
dant la  nuit.  Ce  renfort  porta  à environ 
uinze  cents  hommes  le  nombre  des 
éfenseurs  de  l'acropole;  ils  avaient 
avec  eux  cinq  cents  femmes  ou  enfants; 
le  reste  avait  pu  se  retirer  avant  l’inves- 
tissement. Ils  avaient  14  canons,  3 obu- 
siers,  des  vivres  pour  un  an  ; mais  ils 
manquaient  de  munitions.  Ils  rece- 
vaient par  des  conduits  l’eau  d’une 
source  voisine. 

Des  troubles  avaient  de  nouveau  éclaté 
dans  le  Peloponèse,  où  Colocolroni 
refusait  de  reconnaître  l'autorité  du 
gouvernement;  en  un  moment  la  Corin- 
tliie  fut  en  feu  ; la  commission  de  sur- 
veillance s’interposa  et  étouffa  la  guerre 
civile  à sa  naissance;  mais  ces  divisions 
achevèrent  de  désorganiser  l’armée  de 
Caraïscakis.  Fabvier  ne  voulait  plus  opé- 
rer de  concert  avec  lui  depuis  que  la 
présence  d’un  corps  de  ses  irréguliers 
avait  fait  manquer  un  coup  de  main  sur 
Thèbes.  11  était  inactif  à Méthènes 
quand  il  apprit  que  les  assiégés  de  l’a- 
cropole avaient  presque  épuise  leur  pro- 
vision de  poudre.  Aussitôt  il  conçoit  le 
rojet  hardi  de  leur  en  porter.  Il  s'em- 
arque  à Métbènes  avec  cinq  cent 
trente  soldats , dont  quarante  Philhel- 
lèues,  chacun  d’eux  ayant  un  sac  de 
poudre.  Ils  descendent  à quelque  dis- 
tance de  Pacropole  (13  décembre).  La 
nuit  venue , chacun  prend  son  sac,  les 
chefs  et  Fabvier  lui-même  comme  les 
autres.  Le  moindre  accident  pouvait 
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faire  sauter  en  l’air  toute  la  colonne.  Ils 
s'avancent  en  bon  ordre,  en  silence,  et 
arrivent  sous  le  Muséum,  près  du  fossé. 
Là  la  clarté  de  la  lune  les  trahit;  les 
Turcs  font  feu.  Fabrier  fait  battre  la 
charge,  crie  : En  avant  ! donne  l'exemple, 
et,  au  milieu  de  la  fusillade,  des  cris  et 
du  tumulte,  ils  franchissent  tous  avec 
leur  charge  un  fossé  qui  avait  3 mètres 
de  profondeur  et  5 de  largeur.  Les  assié- 
gés, avertis  par  le  bruit,  ouvrent  leurs 
portes,  tombent  sur  les  Turcs,  et  le 
convoi  entre  triomphalement  dans  l’a- 
cropole, chaque  homme  portant  son 
sac.  Fabvier  était  blessé  ; son  second, 
le  brave  Robert,  mourut  quelques 
heures  après;  d’ailleurs  il  ne  périt 
gu’une  dizaine  d'hommes.  Ce  brillant 
fait  d’armes  releva  le  courage  des  assié- 
gés et  fit  beaucoup  d’honneur  aux  ré- 
guliers et  à leur  chef. 

Fabvier  voulait  se  retirer  : ce  n’étaient 
pas  les  défenseurs , disait-il  avec  raison, 
qui  manquaient  à la  citadelle,  mais  les 
vivres  ; or  un  surcroît  de  plug  de  cinq 
cents  bouches  rapprocherait  beaucoup 
trop  le  moment  prévu  où  il  faudrait 
capituler  avec  la  faim.  Il  ne  fut  pas 
écouté  : la  garnison  menaça  de  quitter 
la  place  s'il  s'en  allait;  d’ailleurs  les 
Turcs  faisaient  bonne  garde;  Fabvier 
resta. 

De  toutes  les  tentatives  qui  eurent 
pour  but  d’arriver  jusqu’aux  assiégés , 
celle  de  Criézotis  et  celle  de  Fabvier  fu- 
rent les  seulesqui  réussirent  ; mais,  quoi- 
qu’ils fussent  dans  un  grand  déndment, 
la  place  pouvait  tenir,  et  les  assiégeants 
perdaient  du  monde.  Seulement  les 
Turcs  recevaient  incessamment  du  ren- 
fort. Le  gouvernement  crut  qu’on 
pourrait  isoler  Kioutagi  de  la  Grèce  du 
Mord  ; il  chargea  Coletti  d’occuper  les 
Thermopyles , et  Caraïscakis  de  refou- 
ler les  Turcs  le  plus  loin  possible. 

Coletti  alla  prendre  quinze  eents 
Thessalo-Macédoniens  qui  étaient  dans 
les  îles  et  y entretenaient  une  certaine 
agitation  ; fi  débarqua  près  de  Talantio 
(17  novembre).  L’insubordination  des 
soldats , les  mésintelligences  mirent  le 
trouble  dans  son  camp  ; ils  furent  sur- 
pris et  l’armée  se  dispersa. 

Caraïscakis  fut  mieux  secondé  et  plus 
heureux.  Son  armée  S’était  reformée,  li 
laissa  un  corps  d’observation  à Eleusis, 


et  partit  avec  trois  mille  hommes  ; cette 
troupe  se  grossissait  chemin  faisant 
( 17  novembre  ).  Il  osa  s’engager  dans 
les  défilés  du  Parnasse,  que  les  Turcs 
gardaient.  Il  les  surprend  près  d’Ara- 
chova,  les  attaque,  les  harcèle  dans 
une  suite  de  petits  combats  très-achar- 
nés. Les  Turcs  en  déroute  demandent 
du  secours  à Kioutagi , qui  leur  envoie 
Omer-Vrione.  Mais  il  était  trop  tard 
pourles sauver;  Caraïscakis  avait  achevé 
sa  victoire , et  les  Grecs  avaient  pu  éle- 
ver un  trophée  qui  la  déshonorait  ; c’é- 
tait une  pyramide  formée  de  trois 
cents  têtes  coupées  sur  le  champ  de  ba- 
taille avec,  une  inscription  commémo- 
rative (5  décembre).  La  victoire  d’Ara- 
chova  fut  le  signal  d’un  soulèvement 
général  dans  toute  la  montagne.  En 
vain  Omer-Vrione  pressait-il  trois  cents 
Souliotesdans  Distomo  : les  Souliotes  le 
battirent;  Caraïscakis  traversa  soncamp 
et  s’enferma  dans  la  place.  De  tous  les 
points  les  volontaires  arrivaient  ; enfin 
Omer-Vrione  leva  le  siège  de  Distomo, 
et  sa  retraite  ressembla  à une  fuite. 
Dans  toute  la  Grèce  du  Nord,  les  Turcs, 
frappés  de  terreur,  évacuaient  les  petites 
villes  pour  se  retirer  dans  les  places 
fortes  ; partout  reparaissaient  les  cou- 
leurs grecques  ; vers  le  commencement 
de  février  (1827),  elles  flottaient  depuis 
le  golfe  d’Ambracie  jusqu’aux  frontières 
de  l’Attique,  sauf  dans  les  villes  mari- 
times de  Vonitza,  de  Missolonghi  et  de 
Nau  pacte. 

Omer-Vrione  n’avait  si  vite  regagné 
la  plaine  que  dans  la  crainte  d’étre  coupé. 
Le  corps  d’Éleusis  s’était  recruté  de 
trois  mille  soldats  amenés  par  Bourma- 
chi,  Vaso,  Notaras,  Callergi,  Inglesi. 
Ces  chefs  tentèrent  de  surprendre  la  gar- 
nison de  Cremidi , qui  gardait  la  route 
du  Nord.  Le  coup  manqua , et  Kiou- 
tagi vint  leur  présenter  la  bataille, 
qu’ils  eurent  l’imprudence  d’accepter. 
Ils  subirent  une  déroute  complète  et 
une  perte  de  trois  cents  des  leurs  (8  fé- 
vrier). Kioutagi  les  poursuivit  jusqu’à 
Eleusis  ; puis  il  revint  contre  les  Grecs 
qui  avaient  occupé  le  poste  de  Castella, 
et  fut  à son  tour  repoussé.  Il  laissa  pour 
les  observer  un  poste  dans  le  monastère 
de  Saint-Spyridon , et  revint  presser  le 
siège  de  l’acropole. 

Caraïscakis,  de  son  côté,  rassemblait 
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à Eleusis  les  débris  de  l’armée  grecque 
(mars). 

CHAPITRE  XIII. 

Années  1826  et  1827 

OPÉRATIONS  MARITIMES.  — DISCOR- 
DES INTERIEURES.  — ASSEMBLÉE 
DE  TRÉZÈNE.  — ÉLECTION  DE  CAPO- 
D’iSTHIA  COMME  GOUVERNEUR.  — 
PRISE  D’ATHÈNES  PAR  LES  TURCS. 

Les  opérations  maritimes  languis- 
saient. Après  la  prise  de  Missolonghi 
on  avait  craint  pour  Hydra  et  pour 
Spezza  ; toute  la  flotte  grecque  prit  la 
mer  sous  les  ordres  de  Sachtouri , de 
Calandroutso  et  de  Miaouiis.  C’était  Sa- 
mos  qui  était  menacée.  A trois  reprises 
différentes  on  se  canonna  de  part  et 
d’autre  avec  une  égale  vigueur  ( juillet 
et  août)  ; les  Turcs  , bien  commandés 
par  Tachir-paclia  , montrèrent  une  fer- 
meté qui  ne  leur  était  pas  ordinaire. 
Cependant  ils  ne  purent  pour  cette  fois 
accomplir  leurs  projets. 1 

Mais  sans  cesse  surgissaient  de  nou- 
velles complications.  C’était  d’abord  la 
piraterie  , qui  attira  plus  d’une  fois  des 
embarras  au  gouvernement  et  fournit 
un  texte  en  Europe  aux  déclamations 
des  ennemis  de  la  Grèce;  c’était  ensuite 
l’hostilité  déclarée  de  l’Autriche  : cette 
puissance  favorisait  ouvertement  les 
Turcs,  leur  laissait  arborer  son.  pavil- 
lon pour  échapper  aux  poursuites  , au- 
torisait de  la  part  de  ses  nationaux  les 
violations  les  plus  flagrantes  de  la  neu- 
tralité. Un  de  ses  capitaines,  Paulucci, 
n’eut  pas  honte  de  canonner  Naxos  sous 
prétexte  que  les  habitants  avaient  man- 
qué de  respect  au  consul  autrichien. 
L’Europe  s’indigna  de  ce  lâche  abus  de 
la  force. 

Mais  les  plus  grands  dangers  venaient 
toujours  des  Grecs  eux-mêmes  et  de 
leurs  interminables  querelles.  La  no- 
blesse d’Hydra , si  dévouée  à la  cause 
commune,  si  amie  du  peuple,  trahit 
l’une  et  l’autre  pour  se  livrer  à ses  divi- 
sions : c’était  au  sujet  de  Conturiotis. 
Le  peuple  murmura  ; on  quittait  déjà 
ltle  pour  trouver  ailleurs  plus  de  sé- 
curité. Malgré  l’intervention  du  capi- 


taine anglais  Hamiltonet  de  Mauroeor- 
dato,  le  sang  coula. 

A Nauplie,  Grivas  et  Photomaras  se 
disputaient  le  commandement  de  la  ci- 
tadelle. Le  gouvernement  quitta  ce  foyer 
toujours  ardent  de  discordes,  cette 
capitale  où  toute  autorité  légale  était 
méconnue  , et  alla  s’établir  a Égine  , 
loin  dès  bruits  de  la  guerre  civile  et  de 
la  pression  de  la  fouie  (23  novembre). 
De  là  d’ailleurs  il  lui  était  plus  facile  de 
venir  en  aide  aux  défenseurs  de  l’acro- 
pole. Mais  son  action  fut  paralysée  par 
les  mêmes  causes  qui  l’avaient  forcé  à 
fuir  Nauplie  ; tout  ce  qu’il  put  faire  fut 
d’envoyer  une  croisière  dans  l’Euripe , 
pour  essayer  découper  les  vivres  à K.iou- 
tagi,  qui  recevait  en  grande  partie  ses  ap- 
provisionnements de  l’Eubée.  Dans  cette 
campagne  ligurèrent  pour  la  première 
fois  deux  beaux  vaisseaux  construits 
dans  les  ports  d’Angleterre,  U Ilellade, 
frégate  de  soixante-quatre  canons,  sur 
laquelle  Miaouiis  avait  arboré  son  pa- 
villon , et  la  Constance,  bateau  à va- 
peur commandé  par  l’Anglais  Hastings. 

La  commission  de  surveillance  avait 
convoqué  les  représentants  de  la  nation 
pour  le  commencement  d’octobre  , et, 
pour  soustraire  l’assemblée,  autant  que 
possible,  à l’influence  des  partis,  elle 
avait  indiqué  pour  lieu  de  réunion  l’/fe 
de  Poros  ; septembre,  octobre  s’écou- 
lèrent , et  personne  ne  se  présenta.  La 
commission  désigna  Egine,  et  les  re- 
présentants commencèrent  à venir, 
mais  seulement  ceux  qui  voulaient  sou- 
tenir le  gouvernement  ; les  autres  se 
réunirent  à Hermione  , sous  l’influence 
de  Colocotroni.  On  parlementa  sans 
résultat;  la  Grèce  du  Nord  se  déclara 
pour  l’assemblée  d'Egine,  le  Pélopo- 
nèse  pour  celle  d’Hermione.  Une  scis- 
sion allait  encore  éclater;  heureuse- 
ment des  voix  respectées  se  firent  en- 
tendre : celle  de  l’ionien  Tsorti , qui 
avait  quitté  le  service  du  roi  de  Naples, 
dont  il  avait  toute  la  confiance , pour 
retrouver  de  vieux  compagnons  d'armes  ; 
celle  du  sage  Hamilton  ; celle  de  l’am- 
bassadeur d’Angleterre  lui-même,  qui 
écrivait  de  Constantinople  que  la  Grèce 
était  perdue  si  elle  ne  renonçait  à ses  di- 
visions; mais  surtout  celle  de  Cochraue, 
qui  venait,  déjà  fameux  par  la  part  qu’il 
avait  prise  à la  révolution  du  Pérou, 
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prêter  à la  Grèce  l'appui  de  son  nom  et 
de  son  expérience.  L’assemblée  d’Her- 
mione  fit  une  démarche  pour  l’attirer  à 
son  parti  ; voici  la  réponse  qu’elle  reçut  : 
« J’ai  été  affligé  en  voyant  les  hommes 
« les  plus  courageux  et  les  plus  illus- 
« très  de  la  Grèce  perdre  leur  temps  à 

< de  mesquines  discussions  pour  savoir 
« où  ils  se  rassembleraient , tandis  que 
« l’ennemi  ravage  impunément  votre 
« patrie,  occupe  les  trois  quarts  de 
« vos  places,  assiège  la  principale  ville 
« de  la  Grèce,  tanais  que  le  brave  Fab- 
« vier,  avec  quelques  héros  dévoués 

• à la  cause  de  l’indépendance , a volé 
« au  secours  de  ses  défenseurs,  qui 
« courent  en  ce  moment  les  plus  grands 

< dangers.  Si  l’ombéfi  de  Démosthène 
« ranimait  la  cendre  de  ce  grand 
« homme , qui  repose  dans  cette  île , 

• vous  entendriez  de  sa  bouche  sa  pre- 
« mière  Philippique , et  vous  appren- 
« driez  d’un  de  vos  compatriotes , qui 
« connaissait  l’histoire  et  avait  une  pro- 
« fonde  connaissance  du  cœur  hu- 
« main,  comment  il  faut  vous  conduire. 
« Au  reste  , je  vous  conseille  de  lire  le 
« discours  tout  entier  en  pleine  réu- 
« nion....  » Et  il  transcrivait  une  page 
de  Démosthène,  dans  laquelle  l’orateur 
semble  en  effet  gourmaDder  les  descen- 
dants de  ses  Athéniens  ; après  deux 
mille  ans  ses  paroles  n’avaient  rien 

erdu  de  leur  justesse , ni  ses  conseils 
e leur  opportunité. 

Cocbrane  apportait  aussi  de  l’argent  ; 
il  déclara  qu’il  ne  le  livrerait  pas,  et  que 
de  plus  il  refuserait  son  concours  per- 
sonnel aux  Grecs  tant  qu’ils  ne  se  se- 
raient pas  mis  d’accord,  tant  qu’ils 
n’auraient  pas  renoncé  à leurs  discus- 
sions stériles  pour  s’occuper  des  moyens 
de  secourir  Athènes.  Ces  sages  conseils 
et  la  raison  prévalurent.  On  se  fit  des 
concessions  réciproques  ; on  se  réunit 
à Trézène  en  une  seule  assemblée  (31 
mars  ). 

L’expérience  avait  montré  les  incon- 
vénients du  gouvernement  à plusieurs 
têtes  ; on  sentait  la  nécessité  de  con- 
centrer, au  moins  pour  un  temps,  les 

Îiouvoirs  en  une  seule  main  ; mais  de 
ongues  rivalités  avaient  déjà  creusé 
entre  les  partis  un  si  profond  abîme 
qu’il  n’y  avait  pas  en  Grèce  un  seul 
nom , quelque  illustre  qu’il  fût,  capa- 
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ble  de  réunir  tous  les  suffrages.  A l’u- 
nanimité l’assemblée  déclara  qu’il  fal- 
lait choisir  à l’étranger,  quoique  parmi 
les  Grecs  de  naissance , l’homme  à qui 
la  patrie  remettrait  le  soin  de  son  salut. 
Son  choix  tomba  sur  l’ionien  Capo- 
d’Istria , qui  avait  figuré  avec  distinc- 
tion dans  la  diplomatie  russe;  on  savait 
qu’il  n’avait  pas  oublié  son  pays,  et  l’on 
espérait  que  ce  choix  concilierait  à la 
Grèce  de  hautes  et  puissantes  sympa- 
thies; l’assemblée  lui  confia  donc  le 
ouvernement  pour  sept  ans.  En  atten- 
ant son  arrivée , elle  en  chargea  une 
commission  de  trois  membres.  Quant 
au  commandement  militaire,  il  avait 
toujours  été  partagé  : Colocotroni  dans 
le  Péloponèse,  Caraïscakis  dans  le  Nord 
avaient  la  confiance  des  troupes;  mais 
ni  l’un  ni  l’autre  n’eût  été  en  état  d’ef- 
facer son  collègue;  ils  abdiquèrent 
tous  deux  leurs  prétentions  en  faveur 
de  Tsorti.  Sur  mer,  l’éclat  des  services , 
l’énergie  du  caractère , la  sincérité  des 
convictions,  le  désintéressement,  un 
atriotisme  éprouvé  désignaient  Miaou- 
s au  choix  de  l’assemblée,  et  il  eût 
été  placé  sans  difficulté  à la  tête  des 
flottes  s'il  ne  se  fût  lui-même  retiré 
devant  Cochrane , et  peut-être  sa  mo- 
destie porta-t-elle  préjudice  à la  cause 
commune. 

L’assemblée  rendit  encore  quelques 
décrets,  dont  deux  seulement  ont  une 
portée  politique  : l’un  réhabilitait  Hyp- 
silantis  ; l’autre  déclarait  que  la  Grèce 
se  composait  de  toutes  les  éparchies  qui 
avaient  pris  les  armes.  Le  tut  de  cette 
déclaration  était  de  rassurer  les  Grecs 
du  Nord , qui  craignaient  toujours  d’ê- 
tre sacrifiés  au  Péloponèse  ; mais  la 
division  n’en  subsista  pas  moins  pro- 
fonde entre  les  deux  partis.  L’assemblée 
se  sépara  le  17  mai  1827;  elle  finit 
comme  elle  avait  commencé,  dans  la 
plus  grande  confusion. 

Quand  les  nouveaux  élus  eurent  prêté 
serment,  on  songea  sérieusement  à déli- 
vrer Athènes.  L’arméede  terre,  sous  les 
ordres  de  Caraïscakis,  et  la  flotte,  sous 
ceux  de  Cochrane,  devaient  agir  de  con- 
cert. Dès  les  premiers  jours  des  dissen- 
timents graves  éclatèrent  entre  les  chefs. 
Cochrane,  qui  avait  si  éloquemment 
recommande  la  concorde,  ne  cessade  la 
troubler  par  ses  hauteurs,  par  son  ca- 
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ractère  impérieux,  son  ton  absolu;  il 
imposait  son  assistance  de  manière  à la 
rendre  insupportable.  Nouveau  venu,  il 
exigeait  que  les  droits  les  plus  anciens 
cédassent  devant  lui  ; étranger,  il  dai- 
gnait à peine  écouter  les  hommes  les 
mieux  renseignés  sur  un  pays  qu’il  ne 
connaissait  pas.  Son  avis  devait  préva- 
loir en  toute  circonstance.  Refusait-on 
de  le  suivre  : il  menaçait  de  partir  et 
d’abandonner  les  Grecs  à leur  malheu- 
reux sort.  11  leur  en  coûta  chfTr  pour  l’a- 
voir retenu. 

Caraîscakis  avait  débarqué  à Éleusis. 
11  repoussa  d’abord  Kioutagi,  qui  vou- 
lait fe  jeter  à la  mer;  puis  il  entreprit 
d'enlever  successivement  tous  les  postes 
qui  resserraient  les  assiégés  de  l’acro- 
pole. Des  renforts  arrivés  du  Pélopo- 
nèse,  d’Hydra,  de  Naxos,  de  Salamine 
et  d’autres  lieux  encore,  faisaient  mon- 
ter son  armée  à dix  mille  hommes  (fin 
d’avril  1827  ) Après  plusieurs  engage- 
ments fort  vifs,  il  parvint  à se  mettre  en 
rapport  avec  la  flotte  grecque,  qui  était 
en  vue  de  Phalère  (25  avril);  puis  il 
occupa  le  Pirée. 

L’éclat  de  ces  succès  fut  terni  par  un 
de  ces  manques  de  foi  qui  heureusement 
commençaient  à devenir  rares  parmi  les 
Grecs.  Ils  avaient  accordé  une  capitu- 
lation aux  Turcs  du  monastère  de  Saint- 
Spyridon;  ceux-ci  sortaient  lorsqu’ils 
sont  entourés  par  une  foule  menaçante; 
l’un  d’eux  est  attaqué,  il  se  défend  ; ce 
fut  le  signal  d'une  rixe  générale , non 
pas  d’une  rixe,  mais  d’une  boucherie. 
Plus  de  deux  cents  Turcs  furent  égor- 
gés avant  que  les  chefs  fussent  par- 
venus à armer  le  carnage.  Les  Francs 
qui  étaient  dans  l’armée  témoignèrent 
hautement  leur  indignation,  leur  dé- 
goût : Gordon  s’en  alla  ; Cochrane  pro- 
testa énergiquement;  Tsorti,  Caraïs- 
cakis  étaient  désespérés.  Quant  à Kiou- 
tagi, il  appela  la  vengeance  de  Dieu 
sur  la  tète  des  parjures.  Cet  événement 
et  le  tumulte  qui  s’ensuivit  faillirent 
amener  la  dispersion  de  l’armée;  enfin 
l’ordre  se  rétablit,  et  l’on  se  tourna  du 
côté  de  la  citadelle,  dont  les  approches 
étaient  dégagées. 

L’impatient  Cochrane  voulait  atta- 
quer sans  délai  les  Turcs  dans  leurs 
positions;  en  vain  Caraîscakis  représenta 
l’imprudence  d’une  tentative  dans  la- 


quelle l’insuccès  entraînait  la  perte  de 
toute  l’armée  et  la  chute  de  la  citadelle. 
Il  avait  pour  lui  tous  les  chefs;  mais 
Cochrane  insistait  avec  colère;  il  dé- 
clara qu’il  voulait  qu’on  donnât  l’assaut; 
et,  comme  on  lui  rappelait  que  ses  pou- 
voirs ne  s’étendaient  pasjusqu’à  l’armée 
de  terre:  « Là  où  je  suis,  » dit-il,  «tout 
pouvoir  cesse.  » Caraîscakis  céda,  et 
l'assaut  fut  décidé  (4  mai). 

Caraîscakis  était  à Phalère;  un  soir, 
il  est  réveillé  par  une  fusillade;  il  se 
lève,  court  au  bruit,  et  trouve  quelques 
Grecs  aux  prises  avec  un  corps  de  Turcs 
u’ils  avaient  attaquéssans ordre.  Tan- 
is  qu’il  dirige  leur  retraite,  il  se  sent 
frappé  gravement;  néanmoins  il  reste 
achevai  et  rentre  dans  sa  tente;  quel- 
ques heures  après  il  était  mort.  Ce  fu- 
neste accident  jeta  la  consternation 
dans  l’armée;  aucun  chef  ne  se  sentait 
capable  de  remplacer  Caraîscakis.  Il  u’a- 
vaït  pas  encore  rendu  le  dernier  soupir 
que  Cochrane  les  réunissait  pour  leur 
reprocher  leur  lâcheté  et  réchauffer 
leur  ardeur;  comme  dernier  argument 
il  les  menaça  de  partir.  L’assaut  fut  de 
nouveau  résolu,’  et  cette  fois  irrévoca- 
blement. 

Trois  mille  hommes  partirent  du 
Pirée  : c’était  l’élite  de  la  Grèce,  le  corps 
des  réguliers,  celui  des  Philhellènes.  Ils 
devaient  être  soutenus  par  le  grosde  l’ar- 
mée, que  commandait  Tsavellas,  et  par 
le  feu  de  la  flotte.  Ils  suivirent  d'abord 
le  littoral,  puis  commencèrent  à gravir 
les  rochers  nus  que  domine  l’acropole. 
Ils  arrivèrent  en  désordre,  haletants,  au 
pied  des  premiers  retranchements  des 
Turcs.  Kioutagi,  qui  avait  massé  son 
armée  sous  le  Muséum  , ne  pouvait 
croire  qu’une  si  faible  troupe  eût  la  té- 
mérité de  l’attaquer  dans  son  camp;  il 
s’attendait  à une  sortie  des  assiégés  et 
à un  mouvement  du  corps  de  réserve. 
Quand  il  vit  qu’il  n’avait  réellement 
devant  lui  que  ces  trois  mille  hommes, 
et  que  déjà  ils  se  mettaient  à franchir 
le  fossé,  il  donna  le  signal.  Les  Turcs 
fusillèrent  les  assaillants  à bout  portant 
et  fondirent  sur  eux.  Leur  choc  suffit 
pour  rompre  la  colonne  ; elle  se  débanda, 
et  il  ne  resta  que  les  réguliers  et  les 
Philhellènes,  qui  se  firent  presque  tous 
tuer  sur  place.  Les  Turcs , grâce  à l'a- 
vantage du  nombre  et  de  la  position, 


Digitized  by  Google 


GRECE.  647 


frappaient  à coup  sûr.  Les  fuyards,  loin 
de  trouver  du  secours  dans  l’armée  de 
Tsavellas,  l’entraînèrent  avec  eux,  et 
tous  ensemble  arrivèrent’èpuisés,  pêle- 
mêle  avec  les  Turcs  qui  les  poursui- 
vaient l’épée  dans  les  reins,  sur  le  bord 
de  la  mer.  Ils  tendaient  leurs  mains  aux 
barques  que  le  feu  de  l’ennemi  tenait  à 
distance.  Beaucoup  se  noyèrent  en  vou- 
lant les  atteindre  ; beaucoup  furent 
massacrés.  Mille  hommes  périrent  dans 
cette  malheureuse  affaire,  et  parmi  eux 
Draco,  Tsavellas,  Inglesi;  encore  les 
Turcs  ne  poussèrent-ils  pas  leurs  avan- 
tages. Ils  recueillirent  du  moins  beau- 
coup de  canons,  de  drapeaux,  et  deux 
cents  prisonniers  auxquels  Kioutagi  fit 
trancher  la  tête  par  représailles  du  mas- 
sacre des  défenseurs  de  Saint-Spvridon. 
Il  pouvait  croire  qu’en  effet  la  ven- 
geance divine  s’était  appesantie  sur  les 
parjures.  Le  général  Church  prit  le 
commandement  de  l’armée. 

Quant  à Cochrane,  le  premier  auteur 
de  cet  immense  désastre,  il  était  parti 
pour  ne  pas  entendre  les  cris  accusa- 
teurs qui  s’élevaient  de  toutes  parts 
contre  lui.  11  pria  les  capitaines  des 
vaisseaux  neutres  qui  se  trouvaient  alors 
dans  les  eaux  de  Salamine  d’intercéder 
auprès  de  Kioutagi  pour  qu’il  accordât 
aux  assiégés  des  conditions  honorables. 
Les  négociations  échouèrent  d’abord, 
parce  que  les  assiégés  n’avaient  pas 
perdu  tout  espoir  de  secours  et  qu'ils 
n'osaient  se  fier  aux  promesses  de 
Kioutagi;  mais,  lorsqu'ils  virent  les 
Turcs  rentrer  danstou  tes  leurs  anciennes 
positions,  les  Grecs  évacuer  celles  qu’ils 
occupaient  encoré,  la  perspective  <fune 
prochaine  délivrance  ne  les  soutenant 

filus,  ils  acceptèrent  les  propositions  qui 
eur  étaient  faites  au  nom  de  Kioutagi, 
sous  la  garantie  des  capitaines  étran- 
gers. Ils  sortirent  au  nombre  d’environ 
deux  mille,  y compris  les  femmes  et 
les  enfants,  ayant  au  milieu  d’eux  sept 
Turcs  de  distinction  qu’ou  leur  avait 
livrés  comme  otages,  et  l’état-major  de 
l’amiral  français  de  Rigny  et  de  l’amiral 
autrichien  Kœrner  : précautions  inuti- 
les , car  Kioutagi  veilla  lui-même  à ce 
que  la  capitulation  fût  observée  à la  ri- 
gueur. Les  assiégés  furent  transportés 
immédiatement  par  les  vaisseaux  étran- 
gers à Salamine  (5  juin  1827  ). 


Ces  malheureux,  qui  depuis  dix  mois 
vivaient  entassés  dans  un  espace  étroit, 
exposés,  sans  abri,  non-seuiement  aux 
intempéries  des  saisons,  mais  anx  éclats 
des  obus  et  des  bombes,  et  qui  avaient 
assé  tout  un  hiver  ainsi,  spectres  en 
aillons,  dont  les  visages  amaigris  at- 
testaient les  privations  qu'ils  avaient 
endurées,  se  virent  accusés  de  lâcheté 
quand  on  sut  qu’au  moment  de  la  ca- 
pitulation ils  avaient  encore  de  l’orge, 
quoique  de  mauvaise  qualité,  en  quantité 
suffisante  pour  subsister  trois  ou  quatre 
mois,  et  que  l’eau  ne  leur  avait  jamais 
manqué.  Ce  fut  un  cri  général  contre  les 
signataires  delà  capitulation.  Les  chefs 
se  renvoyaient  les  uns  aux  autres  la  res- 
ponsabilité de  cet  acte;  Fabvier,  qu’on 
avait  retenu  malgré  lui,  l’acceptait,  mais 
pour  la  partager  avec  la  garnison  tout 
entière.  Sans  doute  ils  n'avaient  pas 
senti  les  aiguillons  de  la  faim  ni  les  tor- 
tures de  la  soif;  mais  ne  mettra-t-on  pas 
en  ligne  de  compte  la  lassitude , l’in- 
somnie, qui  triomphe  des  tempéraments 
les  mieux  trempéi,  les  angoisses  qui 
épuisent  l’âme  comme  la  fièvre  abat  le 
corps,  le  dénûment  prolongé,  le  brus- 
que passage  d’un  espoir  longtemps 
entretenu  au  découragement?  Ce  furent 
là  les  causes  qui  leur  firent  tomber  les 
armes  des  mains  ; et,  après  tout,  si  l’on 
pouvait  leur  opposer  l’exemple  de  Mis* 
solonghi,  les  reproches  étaient  au  moins 
mai  placés  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
avaient  mieux  aimé  perdre  leur  temps 
en  stériles  disputes  que  de  venir  déli- 
vrer leurs  compatriotes  d’une  situation 
si  précaire. 

Toute  la  Grèce  du  nord  se  soumit  de 
nouveau  ; Kioutagi  laissa  une  garnison 
dans  l’acropole,  envoya  Omer-Vrione 
dans  le  Levant , et  retourna  à Janina, 
avec  la  réputation  méritée  du  plus  ha- 
bile général  de  la  Porte. 

CHAPITRE  XIV. 

Année  1827. 

éVBNBMBWTS  nlVEBS.  — BATAILLE 
DE  HAYABIN. 

C’était  bien  vainement  que  l’assem- 
blée de  Trézène  avait  proclamé  l’unité 
delà  Grèce  tant  que  les  partis  s'efforce- 
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raient  de  la  détruire.  Les  Grecs  du  nord 
et  ceux  du  Péloponèsese  considéraient 
à peine  coin  me  concitoyens,  et  des  deux 
parts  on  entretenait  soigneusement  des 
rivalités  que  rien  ne  justifiait,  mais  dont 
l’origine  remontait  au  temps  de  l’anti- 
quité. Les  derniers  désastres  avaient 
fait  refluer  beaucoup  de  Grecs  du  nord 
vers  le  Péloponèse  ; ils  y formaient  la 
garnison  de  plusieurs  villes  importan- 
tes, telles  que  Corinthe  et  Monembasie; 
ils  étaient  en  grand  nombre  à Nauplie, 
dans  l’Argolide.  Colocotroni  voulait  les 
expulser.  Sous  prétexte  d’organiser  une 
expédition  contre  Ibrahim,  il  réunit 
deux  mille  hommes  et  essaya  de  sur- 
prendre la  forteresse  du  Palamidi,  où 
commandait  Grivas.  Il  est  repoussé  et 
s’éloigne.  Mais  la  guerre  recommence 
à Nauplie,  après  son  départ,  entre  ce 
même  Grivas  et  Stratos,  commandant 
d’une  autre  forteresse.  Pendant  neuf 
jours  les  habitants  entendirent  le  bruit 
de  la  fusillade,  le  sifflementdes  boulets, 
virent  les  soldats  des  deux  rivaux  se 
battre,  se  faire  mutuellement  des  pri- 
sonniers dans  les  rues.  Tsorti,  qui  por- 
tait le  vain  titre  de  commandant  de 
toutes  les  forces  de  terre  , passa  trois 
semaines  en  pourparlers  avec  ses  deux 
lieutenants,  et  se  trouva  heureux  de 
partager  la  ville  entre  eux,  à condition 
qu’ils  ne  la  troubleraient  plus  par  leurs 
violences.  Naturellement  un  engage- 
ment de  ce  genre  ne  pouvait  être  tenu 
et  ne  le  fut  pas. 

En  Argolide,  le  bruit  courut  que  les 
Péloponésiens  avaient  formé  un  complot 
pour  exterminer  les  Grecs  de  terre- 
ferme  ; ceux-ci  prirent  les  armes,  com- 
mirent quelques  excès  dans  Argos,  et 
l'auraient  pillée  si  on  ne  leur  eût  fait 
entendre  raison. 

Le  Péloponèse  était  incessamment 
sillonné  par  les  bandes  d’ibrahim,  vé- 
ritables colonnes  infernales  qui  mar- 
quaient leur  passage  par  le  pillage, 
l'incendie,  lesruinesetles  plus  horribles 
excès.  Il  avait  beaucoup  de  confiance 
en  l’avenir,  le  laboureur  assez  hardi 
pour  ensemencer  son  champ!  Aussi 
presque  toutes  les  terres  étaient-elles  en 
friche.  Ibrahim  n’éprouvait  plus  nulle 
part  de  résistance  ; car  le  corps  de  Colo- 
cotroni, qui  voltigeait  sur  ses  flancs 
sans  oser  jamais  en  venir  à une  action 


sérieuse,  ne  pouvait  pas  gêner  ses  mou- 
vements. Approchait-il  d’un  village  : 
les  habitants  s’enfuyaient  au  plus  pro- 
fond des  bois,  se  cachaient  dans  les 
cavernes,  au  milieu  des  rochers,  et  de 
là  contemplaient  la  fumée  qui  s’éle- 
vait de  leurs  toits.  Quelquefois  ils  se 
croyaient  assez  forts  pour  occuper  un 
passage  ou  une  hauteur,  et  une  popula- 
tion de  femmes  et  d’enfants  venait  se 
mettre  sous  la  protection  de  quelques 
hommes  armés. Imprudente  provocation, 
qui  attirait  le  danger  comme  le  fer  attire 
la  foudre  ! Ilg  se  voyaient  bientôt  entou- 
rés; puis  venait  la  famine,  et  il  fallait 

fiérir  en  désespérés  ou  se  rendre.  Dans 
e second  cas  les  hommes  étaient  sou- 
vent massacrés,  les  femmes  toujours  ré- 
servées aux  humiliations  de  l’esclavage. 

En  général,  la  constance  des  Pélopo- 
nésiens égala  la  grandeur  de  leurs  maux  ; 
ils  souffrirent  toutes  les  misères  plutôt 
que  de  se  soumettre.  Cependant  il  se 
trouva  quelques  hommes  dont  la  foi 
chancela,  et  qui,  non  contents  d’aban- 
donner la  cause  de  leur  pays , se  ran- 
gèrent du  côté  de  scs  oppresseurs.  On 
cite  un  certain  chef,  nommé  Nénéco , 
ui  passa  au  service  d’ibrahim  et  lui 
onna  souvent  d’utiles  avis  contre  ses 
compatriotes.  Mais  cet  exemple  est  pres- 
que unique,  tandis  qu’on  citerait  des 
traits  innombrables  inspirés  par  le  plus 
pur  patriotisme. 

La  marine  elle-même  semblait  avoir 
renoncé  à la  lutte;  au  lieu  de  ces  har- 
dis coups  de  main  par  lesquels  Miaou- 
lis,  Canaris  ou  Conturiotis  épouvan- 
taient les  Turcs  au  milieu  de  leurs 
prospérités,  on  n’entendait  plus  parler 
que  des  exploits  des  écumeurs  de  mer  : 
corsaires  a’après  les  Grecs,  pirates  aux 
yeux  des  étrangers;  la  différence  entre 
le  brigandage  et  la  guerre  permise  n’é- 
tait pas  toujours  suffisamment,  respec- 
tée, et  cette  confusion  amena  de  dan- 
gereuses contestations. Une  capture,  qui 
pourtant  avait  été  déclarée  légitime  par 
le  tribunal  des  prises  de  Nauplie,  fut 
suivie  de  réclamations  impérieuses  de 
la  part  d’un  capitaine  autrichien,  et  les 
réclamations,  du  bombardement  de 
Spezza  ; la  flotte  entière,  qui  était  dans 
le  port,  souffrit  beaucoup. 

Cochrane  brûlait  de  rétablir  sa  ré- 
putation ; monté  sur  Fllellade,  dont  il 
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avait  dépossédé  Miaoulis,  il  parcourait 
les  mers  qui  baignent  la  Grece  ; mais 
ses  exploits  se  bornèrent  à l’incendie 
d’un  vaisseau  égyptien  dans  le  port 
d’Alexandrie,  à la  prise  d’une  corvette 
et  d’une  goélette  turques,  et  à quelques 
coups  de  canon  échangés  avec  la  flotte 
turque  en  vue  de  Missolonghi.  Il  ne  put 
empêcher  une  autre  flotte,  composée  de 
28  vaisseaux  turcs,  d’entrer  à Navarin. 

Ces  succès  partiels  ne  compensaient 
pas  les  victoires  d’ibrahim  et  de  Kioutagi 
et  avançaient  peu  les  affaires  des  Grecs  ; 
mais  le  moment  approchait  où  leur 
courage  allait  recevoir  sa  récompense. 

La  cause  de  la  nation  grecque  était 
définitivementgagnéeaux  yeux  des  puis- 
sances européennes;  l’Autriche  elle- 
même  conseillait  à la  Porte  de  céder  de 
bonne  grâce  pour  sauver  au  moins*ses 
droits  de  suzeraineté  ; mais  la  prise  de 
Missolonghi,  celle  d’Athènes,  les  vic- 
toires d’ibrahim  avaient  infatué  la 
Porte  au  point  qu’elle  refusa  tout  arran- 
gement avec  une  hauteurinsultante.  Les 
puissances  passèrent  outre,  et,  le  6 
juillet  1827,  les  représentants  de  la 
France,  de  l’Angleterre  et  de  la  Russie, 
signèrent  la  convention  de  Londres,  qui 
maintenait  encore  la  suzeraineté  de  la 
Porte,  tout  en  reconnaissant  de  fait 
l’existence  de  la  nation  grecque.  La 
Prusse  et  l’Autriche,  invitées  à prendre 
part  aux  négociations,  s’étaient  récu- 
sées, la  Prusse  comme  n’étant  pas  inté- 
ressée directement  dans  la  question, 
l’Autriche  pour  ne  pas  avoir  à se  pro- 
noncer contre  la  Turquie,  qu’elle  voyait 
avec  regret  courir  à sa  perte  sans  oser 
se  déclarer  pour  elle.  Ce  qui  achevait 
de  donner  à cet  acte  toute  sa  portée, 
c’était  un  article  secret  que  la  France  y 
fit  ajouter,  et  par  lequel  il  était  dit  que, 
si  la  Porte  persistait  à rejeter  un  arran- 
gement pacifique,  les  puissances  prête- 
raient aux  Grecs  une  assistance  effec- 
tive : clause  inouïe,  prodigieuse,  si  l’on 
considère  par  qui  elle  fut  proposée  et 
par  qui  acceptée  ; démenti  formel  aux 
principes  posés  par  la  Sainte-Alliance 
et  par  les  congrès  de  Laybach  et  de  Vé- 
rone. Tant  avaient  pris  d’empire,  en 
si  peu  de  temps,  les  idées  libérales  qui 
rayonnaient  ae  la  France  sur  toute 
l’Europe  I 

Deux  escadres,  l’une  anglaise  sous 


les  ordres  de  l’amiral  Codrington,  l’au- 
tre française  sous  ceux  de  l’amiral  de 
Rigny,  naviguaient  alors  dans  la  mer 
Egée;  l’escadre  russe  était  en  chemin  ; 
maison  ne  l’attendit  pas.  Le  17  août, 
les  deux  commandants  annoncèrent  au 
gouvernement  grec  les  intentions  des 
leurs,  et  l’invitèrent  à se  transporter  à 
Égine,  où  il  pourraitdélibérer  avec  plus 
de  calme.  Le  gouvernement  s’empressa 
d’accéder  à ce  désir,  fit  un  appel  à la 
concorde,  et  vint  s'installer  a Égine 
avec  le  sénat. 

En  même  temps  les  ambassadeurs 
des  trois  puissances  à Constantinople 
notifièrent  à la  Porte  les  résolutions 
prises  à Londres  et  lui  donnèrent 
quinze  jours  pour  y accéder.  La  Porte, 
par  une  opiniâtreté  qui  eût  eu  sa  gran- 
deur si  elle  eût  pris  sa  source  ailleurs 
que  dans  un  orgueil  séculaire  et  un  stu- 
pide aveuglement,  brava  l’Europe  jus- 
qu’au bout  et  persista  dans  son  refus, 
sans  en  redouter,  peut-être  sans  en 
voir  les  conséquences.  La  seule  conces- 
sion qu’elle  lit,  ce  fut  d’accorder  une 
amnistie  aux  insurgés  de  la  Grèce  du 
nord  ; mais  on  dressait  des  batteries  sur 
le  Bosphore. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  arri- 
vèrent à Navarin  ( 7 septembre  ) 92  na- 
vires turcs,  égyptiens  et  tunisiens, 
chargés  de  troupes  et  de  provisions  pour 
Ibrahim.  Il  destinait  cet  immense  ar- 
mement à une  expédition  contre  Hydra. 
Grand  fut  l'embarras  des  commandants 
alliés  : leurs  instructions  leur  prescri- 
vaient de  ne  pas  attaquer,  mais  de  s’op- 

Cr,  même  par  la  force,  au  ravitail- 
mt  de  l’armée turco-égyptiennc.  Ils 
eurent  une  entrevue  avec  Ibrahim,  qui 
lui-même,  étant  sans  nouvelles  de  son 
père,  hésitait  à prendre  un  parti.  Il  en- 
gagea seulement  sa  parole  qu’il  ne  ferait 
aucun  mouvement  jusqu’à  ce  qu'il  eût 
reçu  des  ordres  delà  Porte.  Les  Anglais 
allèrent  jeter  l’ancre  à Zacynthe,  les 
Français  à Élaphonèse.  Mais  Ibrahim 
ne  tint  pas  sa  promesse;  deux  fois  la 
flotte  ottomane  sortit  du  port,  se  diri- 
geant du  côté  de  Patras  ; deux  fois  elle 
fut  arrêtée  par  l’escadre  anglaise,  qui 
la  ramena  à coups  de  canon.  Dans  l’in- 
tervalle arriva  l’escadre  russe. 

Les  commandants  alliés,  irrités  du 
manque  de  foi  d’ibrahim,  se  rappro- 
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(■lièrent  du  port  pour  surveiller  ses 
mouvements.  Les  trois  escadres  réunies 
formaient  une  flotte  de  vingt-sept  vais- 
seaux, dont  douze  anglais,  huit  russes 
et  sept  français,  portant  en  tout  douze 
cent  soixante-seize  canons  : Codring- 
tou  avait  pris  le  commandement  en 
chef.  La  flotte  ottomane  était  forte  de 
soixante-seize  vaisseaux  de  toute  gran- 
deur, portant  dix-neuf  cent  quatre- 
vingt-quatorze  canons  ; elle  avait  donc 
l’avantage  du  nombre;  mais  les  alliés 
l’emportaient  de  beaucoup  par  l’habi- 
tude de  la  mer,  par  la  tactique,  et  par 
l’ardeur  jalouse  qu’inspirait  aux  équi- 
pages des  trois  nations  si  singulièrement 
rapprochées  une  vieille  rivalité  de  gloire. 
Les  alliés  virent  dans  l'intérieur  du 
port,  à droite  et  à gauche  de  l’entrée,  la 
flotte  ottomane  rangée  sur  deux  lignes 
qui  se  prolongeaient  jusqu'à  une  petite 
île  ; cette  disposition  forçait  tout  vais- 
seau qui  entrait  à recevoir  le  feu  de  la 
flotte  ottomane,  sans  compter  celui  des 
deux  batteries  établies  sur  le  rivage , et 
de  la  forteresse  (20  octobre). 

Les  alliés  s’avançaient  sur  une  seule 
ligne,  les  Anglais  en  tête,  puis  les 
Français,  en  aernier  lieu  les  Russes, 
tout  prêts  à forcer  l’entrée  du  port  si 
on  la  leur  refusait.  « Le  sort  en  est  je- 
« té , » dit  le  capitan-bey;  « les  Anglais 
« ne  plaisantent  pas  ; » et  il  fit  dire  à 
Codrington  de  s’éloigner.  L’Anglais  ré- 
pondit qu’il  était  venu  pour  donner  des 
ordres,  et  non  pour  en  recevoir  et  que 
le  manque  de  foi  d’ibrahim  lui  faisait  une 
nécessité  d’entrer  dans  le  port.  Et  il  fran- 
chit la  passe,  suivi  de  toute  la  flotte.  A 
mesure  qu’un  vaisseau  allié  entrait , il 
allait  prendre  position  auprès  d’un  vais- 
seau ottoman;  mais  lèvent,  qui  était 
contraire,  rendit  cette  opération  fort 
longue,  et  même  plusieurs  vaisseaux 
français  et  toute  l’escadre  russe  restè- 
rent dehors.  Si  les  Ottomans  avaient 
profité  de  ce  retard  pour  attaquer,  il  eût 
été  difficile  au  petit  nombre  de  vaisseaux 
qui  étaient  dans  le  port  de  résister  à des 
forces  si  supérieures.  Mais  des  deux 
cotés  on  se  tenait  sur  la  défensive  , et 
l’on  attendait  que  le  hasard  engageât 
la  bataille.  Le  premier  coup  de  feu  partit 
d’un  vaisseau  ottoman  et  tua  un  offi- 
cier anglais  dans  une  chaloupe.  Aussitôt 
la  bataille  commença. 


Elle  fut  terrible  et  longue.  D’abord 
les  vaisseaux  alliés  se  trouvèrent  dans 
une  infériorité  numérique  qui  aurait  pu 
leur  devenir  funeste  si  la  disposition  aes 
lieux  eût  permis  à leurs  adversaires  de 
déployer  toutes  leurs  forces  ; mais  les 
vaisseaux  retardés  par  le  vent  contraire 
surgissaient  au  port  les  uns  après  les 
autres  et  venaient  prendre  part  au  com- 
bat; il  touchait  à sa  fin  lorsque  parut 
l’escadre  russe.  Les  Ottomans  avaient 
vaillamment  résisté  ; le  portétait  jouché 
des  débris  de  leurs  vaisseaux;  plusieurs 
avaient  été  coulés  ou  brûlés,  d’autres 
avaient  sauté  en  l’air  ; il  en  était  bien 
peu  qui  n’eussent  gravement  souffert. 
La  pertedes  Ottomans  dépassa  ciuq  cents 
hommes;  les  alliés  n’eurent  que  cent 
soixante-quinze  tués  et  quatre  cent  cin- 
quante et  un  blessés. 

Les  commandants  alliés  n’étaient  pas 
sans  inquiétude  au  sujet  de  leur  victoire  ; 
ils  craignaient  eu  livrant  bataille  d’avoir 
outrepassé  les  instructions  de  leurs 
gouvernements,  et  l’on  vit  des  vain- 
queurs s’excuser  presque  auprès  du 
vaincu  de  la  liberté  qu’ils  avaient  prise. 
Le  lendemain  de  la  bataille  , ils  écrivi- 
rent à Ibrahim  pour  lui  dire  que  les 
trois  puissances  ne  considéraient  pas  la 
Porte  comme  une  ennemie , qu’ils  s’é- 
taient vus  malgré  eux  obligés  de  se  dé- 
fendre , que  d’ailleurs  ils  ne  profite- 
raient pas  de  leur  victoire  , et  que , s’il 
voulait  ne  pas  pousser  plus  loin  les  hos- 
tilités , il  eût  à hisser  le  pavillon  blauc. 
Ibrahim  ne  répondit  pas  et  hissa  le 
drapeau  blanc.  Les  escadres  quittèrent 
aussitôt  les  eaux  de  Navarin  et  la  flotte 
ottomane  alla  se  faire  radouber  à Alexan- 
drie. 

Les  scrupules  des  commandants  n’a- 
vaient rien  d'exagéré.  La  nouvelle  de 
la  bataille  de  Navarin  surprit  les  cabi- 
nets, dont  elle  engageait  la  responsabi- 
lité , et  il  s’en  fallut  de  peu  qu’ils  ne  la 
déclinassent.  Les  gouvernements  fran- 
çais et  russe  applaudirent,  il  est  vrai; 
mais,  en  Angleterre,  Canningétaitmort, 
et  son  esprit  n’animait  plus  le  ministère 
ui  lui  avait  succédé.  On  prit  le  parti 
‘atténuer  la  portée  de  ce  grave  événe- 
ment en  le  présentant  comme  le  résultat 
d’un  malentendu.  C’est  dans  ce  sens 
que  s’en  expliquèrent  les  ambassadeurs 
des  trois  puissauces  à Constantinople. 
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La  Porte  ne  s’y  méprit  pas  et  le  laissa 
voir  par  quelques  mesurés  de  rigueur 
qu’elle  prit  au  sujet  des  bâtiments  de 
commerce  appartenant  aux  nations  al- 
liées. Ce  n’était  ni  la  paix  ni  la  guerre  ; 
les  hauteurs  du  ministre  des  affaires 
étrangères , l’obstination  de  la  Porte  à 
refuser  même  alors  un  accommodement 
précipitèrent  le  dénoûment;  les  am- 
nassadeurs  des  trois  puissances  deman- 
dèrent leurs  passe-ports  et  quittèrent 
Constantinople.  Le  sort  en  était  bien 
véritablement  jeté  : l’Europe  était  à 
bout  de  patience,  et  elle  allait  parler  ! 

CHAPITRE  XV. 

Années  1827  et  1828. 

EXPÉDITIONS  DANS  LE  NOBD , A CHIO, 
EN  CB  ÉTÉ. 

Quand  le  gouvernement  grec  vit  que 
les  propositions  des  puissances  assi- 
gnaient pour  limites  au  futur  État  les 
limites  mêmes  de  l’insurrection  , il  son- 
gea à les  reculer  le  plus  loin  possible.  La 
Grèce  continentale,  la  Crète  et  Chio  at- 
tirèrent particulièrement  son  attention. 
11  savait  que  dans  tous  ces  pays  l'insur- 
rection avait  été  plutôt  dispersée  que 
vaincue,  et  il  pensait  qu’un  signal  et 
quelques  secours  venus  du  dehors  y ral- 
lumeraient bientôt  la  guerre.  Dans  ce 
but  il  fit  partir  Ducas  pour  la  terre- 
ferme,  Fabvier  pour  Chio,  Miaoulis  pour 
la  Crète. 

C’était  avec  lesThessalo-Magnésiens, 
réfugiés  dans  les  lies  du  nord,  que  Du- 
cas devait  commencer  son  expédition. 
Il  leur  donna  rendez-vous  à Salamine  et 
à Scopélo  (fin  de  septembre).  De  là  ces 
troupes  indisciplinées  passèrent  sur  le 
continent  et  allèrent  guerroyer  avec  les 
Turcs  de  Volo  et  de  Larisse.  Quant  à 
Ducas,  il  traversa  l’isthme , s’embarqua 
sur  l'escadre  de  Hastings,  qui  venait  de 
détruire  plusieurs  vaisseaux  turcs  dans 
le  port  de  Salone  , et  se  fit  débarquer 
à Dragamestre  (18  novembre).  Après 
la  prise  de  Missolonghi,  la  Grèce  occi- 
dentale s’était  si  promptement  soumise 
que  plusieurs  chefs  craignaient  le  re- 
proche de  lâcheté  ou  le  soupçon  de 
trahison  ; Ducas  s’empressa  de  fes  ras- 
surer par  une  proclamation  où  il  décla- 


rait fidèles  enfants  de  la  Grèce  tous 
ceux  qui  se  joindraient  à lui,  quelque 
fût  leur  passé  : sa  troupe  grossit  rapi- 
dement. De  son  côté  Hastings  s’em- 
para de  l’îlot  de  Vasiladi,  qui,  comme 
nous  l’avons  dit,  commande  le  port  de 
Missolonghi  (27  décembre).  Il  s’y  éta- 
blit solidement  et  fit  de  là  une  tentative 
pour  reprendre  Anatolicon  ; mais  il  re- 
çut une  blessure  dont  il  alla  mourir  à 
Zacynthe  ( 1er  juin  1828). 

La  seconde  expédition  avait  la  Crète 
pour  destination.  Miaoulis  débarqua 
dans  cette  lie  ( 6 novembre)  deux  mille 
Grecs  de  terre-ferme,  soudoyés  .par 
les  Crétois  eux-mêmes.  Cette  troupe 
se  joignit  à une  autre  troupe  de  force  à 
peu  près  égale,  commandée  par  Gianni 
Châu,  et  il  se  forma  ainsi  uue  petite 
armée  qui  eût  pu  entreprendre  quel- 
que opération  importante  ; elle  se 
borna  a ravager  les  environs  de  Castro 
et  s’éparpilla  sans  utilité.  Les  Turcs  re- 
prirent courage,  et  les  Grecs,  après 
quelques  succès  dont  l’indiscipline  et 
rhabitude  du  pillage  Ie6  empêchèrent  de 
profiter,  se  trouvèrent  heureux  de  se 
réfugier  à Grabouse. 

Cette  ville  était  la  place  d'armes  des 
Crétois;  malheureusement  son  port 
vaste  et  sûr  abritait  les  bâtiments  légers 
dont  les  brigandages  infestaient  les 
mers  voisines.  La  présence  des  pirates 
attira  sur  la  ville  un  sévère  châtiment. 
Une  escadre  anglo-française  jeta  l’an- 
cre en  vue  de  Grabouse;  elle  portait 
un  détachement  de  troupes  grecques 
régulières  et  Maurocordato , délégué 
du  gouvernement;  les  commandants  al- 
liés déclarèrent  aux  chefs  crétois  qu’ils 
ne  venaient  pas  pour  prêter  appui  à 
leurs  ennemis,  mais  pour  détruire  la 
piraterie;  ils  demandaient  en  consé- 
quence qu'on  leur  remit  tous  les  objets 
volés,  qu’on  leur  livrât  douze  des  pi- 
rates les  plus  connus,  dont  ils  don- 
naient les  noms,  et  que  la  citadelle  re- 
çût la  garnison  envoyée  par  le  gouver- 
nement grec.  Les  Crétois  consentaient 
à tout;  mais  ils  se  déclaraient  dans 
l’impossibilité  de  livrer  les  douze  pira- 
tes , parce  que,  disaient-ils,  ils  n’é- 
taient pas  dans  la  ville.  Le  comman- 
dant anglais  , Stain  , considéra  cette 
réponse  comme  un  refus  déguisé,  et 
donna  l’ordre  d’ouvrir  le  feu  contre 
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douze  grands  vaisseaux  qu’il  voyait  à 
l’ancre  dans  le  port  et  contre  la  cita- 
delle. II  est  à remarquer  que  la  divi- 
sion française  assistait  sans  y prendre 
part  à cette  exécutiou.  Des  douze  vais- 
seaux, sept  furent  brûlés  ou  coulés  à 
fond , et  les  cinq  autres  pris.  Puis  les 
troupes  alliées  débarquèrent,  et,  moitié 
de  gré , moitié  par  intimidation , s’em- 
parèrent de  la  citadelle,  qu’ils  remirent 
entre  les  mains  du  délégué  grec.  On 
trouva  quelques-uns  des  pirates  dési- 
nés , et  les  escadres  s’éloignèrent  ( fin 
e janvier  1828). 

Ce  fâcheux  contre-temps  retarda  une 
expédition  projetée.  Les  Crétois  pou- 
vaient difficilement  remporter  des  suc- 
cès durables  sans  le  concours  du  dis- 
trict de  Sphakia.  Or  les  Sphakiotes,  qui 
avaient  déjà  vu  échouer  le  premier  sou- 
lèvement de  la  Crète,  hésitaient  à sortir 
une  seconde  fois  de  l’isolement  dans 
lequel  ils  voyaient  leur  sûreté.  Pour  les 
décider,  Chatsi-Michali  vint  tout  près 
de  leur  territoire  (fin  de  mai),  au  risque 
d’être  écrasé  par  les  forces  supérieures 
des  Turcs , et  se  mit  à ravager  l’épar- 
chie  de  Rhéthymne.  Il  avait  fait  de 
Franco-Castello  sa  place  d’armes  : c’est 
là  que  s’entassait  le  butin  ; c’est  là 
qu’étaient  les  troupeaux  et  les  provi- 
sions. Tout  à coup  Franco-Castello  est 
investi  par  trois  mille  trois  cents  Turcs 
sortis  ae  Rhéthymne  sous  la  conduite 
de  Moustapha  ( 1 8 mai  ).  Cette  place 
était  forte,  et  telle  était  la  confiance 
des  Grecs  que  cent  d’entre  eux,  qui  dé- 
fendaient un  ouvrage  avancé  , s’étaient 
lié  les  pieds  pour  se  mettre  dans  l’im- 
possibilité de  fuir;  aussi,  à l’exception 
de  deux,  furent-ils  tous  tués  ou  pris. 
Les  Turcs  emportèrent  successivement 
tous  les  autres  ouvrages;  les  assiégés 
perdirent  dans  ces  différentes  affaires 
plus  de  trois  cents  hommes,  parmi  les- 
quels leur  chef  Chatsi-Michali  ; encore 
eussent-ils  été  tous  exterminéssi  les  Spha- 
kiotes  n’avaient  enfin  prislesarmes.  Cette 
diversion  procura  aux  assiégés  des  con- 
ditions avantageuses  ; comme  ils  étaient 
presque  tous  de  la  terre-ferme,  Mousta- 
pha s’engagea  à les  faire  transporter 
dans  leur  pays;  ils  promirent  de  leur 
côté  de  ne  plus  faire  la  guerre  en  Crète. 

Les  Sphakiotes , que  le  danger  de 
leurs  frères  avait  trouvés  indifférents , 


s’étaient  mis  en  campagne  depuis  que 
tout  semblait  perdu , et  le  hasard  leur 
offrit  l’occasion  de  tout  regagner.  Ils 
surprirent  Moustapha,  qui  retournait 
avecson  armée  victorieuse  à Rhéthymne, 
et  qui  les  craignait  trop  pour  les’  atta- 
quer, dans  le  défilé  du  Corbeau.  Aucun 
moyen  d’échapper;  le  salut  de  la  Crète 
dépendait  de  la  vigilance  des  Sphakio- 
tes; ce  fut  leur  avarice  qui  la  perdit. 
Moustapha  ordonna  à ses  soldats  de  je- 
ter devant  eux  tout  ce  qu’ils  avaient  d’ob- 
jets précieux,  bijoux , belles  armes , 
parures.  Ils  obéirent,  et  les  Sphakiotes 
se  débandèrent  pour  aller  ramasser  le 
butin.  Pendant  ce  temps  les  Turcs  pas- 
saient , quoique  avec  peine.  Ils  avaient 
perdu  mille  hommes  dans  cette  courte 
expédition , mais  l’insurrection  était 
encore  une  fois  vaincue. 

Restait  Chio  : plusieurs  des  anciens 
habitants  de  cette  lie , alors  réfugiés  à 
Syra , fournirent  les  fonds  nécessaires  , 
et  Fabvier,  quoique  indigné  des  mau- 
vais traitements  et  des  calomnies  par 
lesquels  les  Grecs  payaient  sou  dévoue- 
ment, oublia  ses  griefs  et  accepta  le 
commandement  de  l’expédition. 

Ce  projet , dès  qu’il  fut  connu , ren- 
contra chez  les  commandants  des  forces 
alliées  une  vive  opposition  ; ils  repré- 
sentèrent au  gouverneur  grec  que  i’ile 
de  Chio , se  trouvant  en  dehors  de  la 
ligne  frontière  proposée  par  les  puis- 
sances, devait  aussi  rester  en  dehors 
des  hostilités.  Ce  fut  précisément  la 
raison  alléguée  parlescommandants  qui 
décida  le  gouvernement  grec  à persister 
dans  ses  projets.  Il  savait  bien  que  les 
alliés  n’emploieraient  pas  la  force  con- 
tre les  Grecs,  et  le  succès  pouvait  agran- 
dir le  futur  État  d’une  importante  pro- 
vince. 

Fabvier  quitta  Méthène  et  débarqua  à 
Maurolimena  (30 octobre  1827) avec  sept 
cents  soldats  réguliers  , deux  cents  ca- 
valiers, dont  soixante  seulement  étaient 
montés,  dix  canons  et  dix  obusiers, 
et  quinze  cents  irréguliers  à la  solde 
des  Chiotes.  Le  pacha,  gouverneur  de 
l’ile,  se  relira  dans  la  citadelle,  dont 
Fabvier  commença  aussitôt  le  siège.  A 
deux  reprises  les  alliés  lui  enjoignirent, 
au  nom  des  puissances,  de  renoncer  à 
sou  entreprise;  il  s’en  référa  chaque 
fois  au  gouvernement  grec  dont  il  exé- 
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cotait  les  ordres.  Une  goélette  autri- 
chienne ayant  voulu  forcer  l’entrée  du 
port,  il  n'hésita  pas  à la  canonner  : 
cette  fois  l’Autriche  ne  réclama  pas. 

L’indiscipline  des  irréguliers,  troupe 
incapable  de  travaux  suivis,  força  Fab- 
vier  de  convertir  le  siège  en  un  blocus 
incomplet;  les  Turcs  conservaient 
leurs  communications  avec  la  côte  asia- 
tique , d’où  ils  recevaient  des  vivres  en 
abondance  ; ils  firent  plusieurs  sorties 
heureuses  , endommagèrent  les  ouvra- 
ges des  assiégeants.  Avec  un  petit  nom- 
bre de  soldats  Fabvier  repoussa,  en- 
ferma les  Turcs  dans  leurs  retranche- 
ments , et  parvint  même  à leur  couper 
les  vivres.  11  touchait  au  succès  quand 
son  année , qui  souffrait  de  la  faim  au- 
tant que  les  Turcs  et  qu’oa  ne  payait 
pas,  se  débanda  pour  piller  les  environs. 
Les  Chiotes  s’en  prirent  à lui  de  cet 
échec  ; il  eD  appela  au  gouvernement,  qui 
non-seulement  lui  donna  raison,  mais  lui 
envoya  Miaoulis  pour  le  soutenir.  Mais, 
avant  l’arrivée  de  Miaoulis,  Tachir-pa- 
cha  était  entré  dans  le  portdeChio  avec 
cinq  vaisseaux  de  guerre , et  les  assié- 
gés avaient  reçu  un  renfort  de  deux 
mille  cinq  cents  hommes.  Fabvier  voyait 
son  armée  diminuer  par  suite  des  dé- 
sertions ; les  soldats  s’embarquaieut 
presque  sous  les  yeux  de  leurs  chefs  ; 
les  artilleurs  eux-mémes  , sur  lesquels 
Fabvier  comptait  le  plus,  abandonnèrent 
leurs  pièces. 

Fabvier,  presque  seul,  après  avoir  cru 
deux  fois  tenir  la  victoire , revint  à 
Syra , où  une  multitude  furieuse  l’a- 
cueiilit  comme  un  traître.  On  lui  re- 
prochait de  ne  pas  avoir  tenu  plus  long- 
temps, de  n’avoir  pas  maintenu  le  blocus, 
sauf  apparemment  à être  lui-même  as- 
siégé dans  son  camp  ! Ces  indignités 
l’attristaient  sans  l’ébranler;  telle  était 
la  fermeté  de  son  caractère , telle  était 
la  naïveté  de  sa  foi  daus  l’excellence  de 
la  cause  qu’il  avait  embrassée  ( fin  de 
mars  1828). 

Pendant  que  ces  événements  s’accom- 
plissaient , Capo  d’Istria  était  arrivé  en 
Grèce. 


CHAPITRE  XVI. 

Année  1828. 

ARRIVEE  DE  CAPO  d’ISTBIA  EN 
GRÈCE. — PREMIÈRES  MESURES.  — 
DERNIERS  MOUVEMENTS  d’IBRA- 
HIM.  — LES  FRANÇAIS  DANS  LE  PB- 
LOPONÈSE. 

Capo  d’Istria  reçut  à Saint-Péters- 
bourg les  lettres  qui  l’invitaient  à venir 
prendre  en  main  le  gouvernement  de 
la  Grèce.  Il  n’hésita  pas,  comme  on  l'a- 
vait craint,  à se  rendre  à l’appel  de  ses 
concitoyens  ; il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions ; il  rompit  les  engagements  officiels 
qni  l’attachaient  à la  cour  de  Russie; 
mais  il  conserva  la  bienveillance  per- 
sonnelle du  czar.  Mous  avons  vu  que  Ni- 
colas suivait  à l’égard  de  la  Turquie 
une  politique  plus  décidée  et  plus  me- 
naçante que  ne  l’avait  été  celle  de  son 
ère  ; en  ce  moment  même  il  jetait  les 
ases  de  la  convention  de  Londres.  Il 
vit  avec  plaisir  le  choix  que  faisaient  les 
Grecs  d'un  de  ses  ministres  pour  lui 
confier  leurs  destinées , et  il  laissa  ses 
sujets  venir  ouvertement  en  aide  à Capo 
par  des  souscriptions. 

Capo  partit  de  Saint-Pétersbourg  le 
28  juillet  1827,  passa  par  Berlin  sans 
s’y  arrêter,  arriva  le  13  août  à Londres, 
ou  il  demeura  six  semaines.  Il  s’occupa 
de  négocier  un  emprunt  pour  la  Grèce  ; 
il  eût  aussi  voulu  enrôler  des  troupes 
étrangères.  11  ne  réussit  pas.  Ses  anté- 
cédents politiques  excitaient  la  défiance 
de  l’ADgleterre,  qui  craignait  de  voir 
avec  lui  triompher  l’influence  russe. 
C'est  à peine  s’il  put  obtenir  une  au- 
dience du  roi.  Tout  différent  fut  l’ac- 
cueil qu’il  reçut  à Paris  ; il  put  se  con- 
vaincre parluî-mémede  la  chaleur  avec 
laquelle  on  avait  embrassé  en  France 
la  cause  de  la  Grèce.  De  Paris  il  alla 
en  Italie,  attendit  six  semaines  à An- 
cône le  vaisseau  anglais  sur  lequel  il 
devait  s’embarquer,  relâcha  un  jour  ou 
deux  à Malte,  et  débarqua  enfin  , le  18 
janvier  1828,  à Nauplie.  Soii  arrivée  fit 
cesser  les  querelles  ; les  partis  qui  se 
disputaient  la  ville  lui  offrirent  sponta- 
nément de  la  remettre  entre  ses  mains; 
mais  il  ne  voulut  pas  faire  acte  de  sou- 
veraineté avant  d’avoir  été  reconnu  offi- 
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('tellement.  Cette  cérémonie  eut  lieu  à 
Égiue,  le  24  du  même  mois.  Au  moment 
où  il  fut  reçu  par  le  président  du  sénat 
et  par  la  commission  du  gouvernement, 
le  pavillon  grec  fut  arboré  et  salué 
pour  la  première  fois  par  les  vaisseaux 
de  ligne  anglais  et  français  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port. 

Jamais  libérateur  ne  fut  reçu  avec  de 
plus  grandes  démonstrations  de  joie  que 
ne  le  fut  Capo  d’Istria.-  Toutes  les 
classes  de  la  nation , clergé  et  laïques, 
fonctionnaires , militaires,  peuple , s’u- 
nirent de  cœur  à l'hymne  d’actions  de 
grâces  qui  fut  entonné  à Égiue  en  l’hon- 
neur du  sauveur  et  des  nations  protec- 
trices. Tous  les  partis  s’embrassèrent , 
et  pour  un  temps  l’on  put  croire  qu’ils 
avaient  oublié  leurs  rivalités. 

Les  premières  mesures  du  gouver- 
neur justifièrent  cet  enthousiasme.  Il 
commença  par  instituer  un  conseil  de 
vingt-sept  membres,  qu’il  appela  le 
Panhellènion,  et  qu’il  divisa  en  trois 
sections,  de  neuf  membres  chacune, 
chacune  avec  ses  attributions;  à l'une  le 
gouvernement,  à l’autre  les  finances,  à la 
troisième  la  justice.  Le  gouverneur  se 
réserva  le  droit  de  rendre  les  décrets  ; 
mais  ses  décrets  n’étaient  valables  qu’à 
la  condition  d’être  approuvés  parle  con- 
seil. Dans  une  proclamation  adressée  à 
tous  les  Grecs  il  exposa  les  motifs  pour 
lesquels  il  n’était  pas  venu  immédia- 
tement en  Grèce , et  annonça  la  convo- 
cation d’une  assemblée  nationale  pour 
le  mois  d’avril.  Puis  il  prononça  le  ser- 
ment suivant  : 

« Au  nom  de  la  très-sainte  et  indivi- 
■ sibïe  Trinité,  je  jure  de  remplir  les 
« fonctions  qui  m’ont  été  confiées  par 
« le  peuple  en  prenant  pour  règle  de 
« ma  conduite  les  décretsdes  assemblées 
« d'Épidaure,  d’Astros  et  de  ïrézène. 
« Je  jure  de  me  conduire , jusqu’à  la 
« convocation  de  l’assemblée  nationale, 
« d’après  les  règles  fixées  pour  l’éta- 
« blissement  du  gouvernement  provi- 
« soire,  n’ayant  pour  but  que  d’avan- 
« cer  la  rénovatioïi  nationale  et  politi- 
<•  que  de  la  Grèce,  afin  qu’elle  puisse 
ci  jouir  le  plus  tôt  possible  des  biens 
« que  lui  promet  la  convention  signée  à 
« Londres.  Je  me  reconnais  responsa- 
« ble  pour  tous  les  actes  de  mon  admi- 
« nistration , et  je  promets  de  les  sou- 


« mettre  à la  sanction  de  l’assemblée 
a nationale,  qui  se  réunira  au  mois 
« d’avril.  » 

■ Ainsi  le  gouverneur  prétendait  res- 
pecter à la  fois  les  décrets  de  l’assem- 
blée de  Trézène  et  les  stipulations  de 
la  convention  de  Londres;  promesse 
contradictoire  : l’assemblée  de  Trézène 
avait  posé  pour  condition  de  tout  accord 
avec  la  Porte  la  reconnaissance  de  l’au- 
tonomie de  la  Grèce , condition  qu’ex- 
cluait formellement  la  convention  de 
Londres.  La  difficulté  était  insoluble 
si  les  circonstances  ue  l’eussent  tranchée 
heureusement. 

La  tâche  qu’avait  acceptée  le  gouver- 
neur était  immense,  mais  immense 
aussi  le  bien  qu’il  pouvait  faire,  im- 
mense et  pure  la  gloire  qui  l’attendait. 
Il  fallait  créer  l’administration  de  toutes 
pièces,  fonder  le  crédit  et  remplir  le 
trésor  avec  des  ressources  presque  nul- 
les,  extirper  la  piraterie,  réorganiser 
la  marine  et  l’armée,  tirer  de  ce  chaos 
les  éléments  d’ordre  qu’il  pouvait  con- 
tenir, introduire  aux  habitudes  de  la 
vie  politique  un  peuple  tout  étonné  de 
se  voir  libre,  triompher  à force  de  dé- 
cision ou  de  ménagements  des  opposi- 
tions déraisonnables  que  ne  manque- 
raient pas  de  susciter  les  plus,  sages 
mesures,  et  faire  tout  cela  pour  ainsi 
dire  sous  le  feu  de  l’ennemi,  qui  possé- 
dait encore  la  moitié  du  pays  et  avait 
couvert  l'autre  de  ruines.  Capo  d’Istrias 
avait  la  conscience  de  ses  devoirs,  la 
volonté  de  les  remplir,  et  ses  premiers 
actes  justifièrent  la  confiance  de  ses 
concitoyens  et  répondirent  à l’attente  de 
l’Europe. 

11  commença  par  les  pirates  ; tandis 
que , de  son  aveu , une  escadre  anglo- 
française  forçait  leur  repaire  de  Gra- 
bouse,  Miaoulis  parcourait  les  Spora- 
des  ; quelques  semaines  suffirent  pour 
rendre  la  mer  au  commerce. 

Ensuite  il  convoqua  à Trézène  les 
chefs  de  ces  bandes  indisciplinées  qui 
ravageaient  le  Péloponèse  plutôt  qu’elles 
ne  le  défendaient  ; ces  hommes,  habitués 
à ne  suivre  d’autre  loi  que  leur  ca- 
price , toujours  prêts  à la  révolte , ap- 
prirent sans  oser  murmurer  que  leurs 
soldats  allaient  passer  sous  les  ordres 
immédiats  et  à la  solde  du  gouverne- 
ment, et  s’estimèrent  heureux  d'en- 
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trer  comme  capitaines  dans  les  chiliar- 
cbies  qu’Hypsilantis  fut  chargé  d’orga- 
niser. Personne  ne  résista.  Le  gouver- 
neur put  tranquillement  aller  recevoir 
Nauplie  des  mains  de  ces  gouverneurs 
factieux  qui  avaient  résisté  même  à 
l’assemblée  nationale.  Puis  il  revint  par 
terre  à Trézèoe,  assista  aux  exercices 
des  chiliarchies  déjà  formées , reçut 
leur  serment,  et  envoya  les  unes"  à 
Éleusis  , sous  les  ordres  d’Hypsilantis , 
les  autres  dans  la  Grèce  occidentale. 

La  confiance  qu’inspirait  le  gouver- 
neur releva  peu  a peu  le  crédit  publie  ; 
il  en  profita  pour  vendre  à des  condi- 
tions avantageuses  pour  le  trésor  les 
revenus  du  Péloponèse. 

Il  alla  visiter  l Aeroeorinthe  et  revint 
à Nauplie , où  il  publia  le  décret  im- 
portant qui  réduisait  le  nombre  des 
eparchies  et  le  fixait  à sept  pour  le 
Péloponèse , à six  pour  les  îles.  Les 
nouvelles  provinces  reprirent  les  noms 
anciens  ; c’étaient,  pour  le  Péloponèse  : 
l’Argulide  , l’Achaie,  l'Elide,  la  haute 
et  la  basse  Messéuie,  la  Laconie  et  l’Ar- 
cadie; et  pour  les  îles  : les  Sporades 
septentrionales,  orientales  et  occidenta- 
les, et  les  Cyclades  septentrionales,  cen- 
trales et  méridionales.  Quant  à la  Grèce 
de  terre-ferme  et  à la  Crète , le  gouver- 
neur crut  devoir  attendre,  avant  de 
s’eu  occuper,  qu’elles  eussent  été  recon- 
quises. 

Ainsi , grâce  à l’administration  répa- 
ratrice de  Capo,  tout  prenait  forme , la 
Grèce  se  sentait  revivre.  Ibrahim,  il  est 
vrai,  occupait  toujours  le  centre  et  leè 
villes  maritimes  du  Péloponèse  ; mais, 
réduit  à l’impuissance  par  la  diminu- 
tion de  ses  troupes , depuis  la  bataille 
de  JNavarin,  il  n’avait  rien  entrepris. 
11  exhala  sa  rage  par  une  dernière  exé- 
cution. Il  prononça  la  destruction  de 
Tripolitza  : pendant  cinq  jours  la  hache 
abattit  ce  qui  restait  debout  des  édifices 
de  cette  ville  ; la  mine  en  dispersa  les 
fondements  ; et  sur  cette  masse  de  dé- 
combres les  barbares  semèrent  du  sel. 
Puis  ils  s’éloignèrent , en  menaçant 
Nauplie  du  même  sort  ( février  ).  A 
peine  étaient-ils  partis  que  les  ruines 
de  Tripolitza  recevaient  leurs  anciens 
habitants.  Ibrahim  ne  conservait  plus 
que  la  Messénie,  Navarin,  Patras  et 
quelques  autres  places. 


Sââ 

Sa  position  devint  encore  plus  criti- 
que quand  les  puissances  alliées,  cédant 
aux  exigences  de  la  Russie,  sans  en 
venir  à des  hostilités  déclarées , s’enten- 
dirent avec  le  gouvernement  grec  pour 
intercepter  tout  renfort  qui  viendrait 
ar  mer  à Ibrahim,  et  mirent  eu  état 
e blocus  les  poiuts  occupés  par  les 
Ottomans,  y compris  l’Acarnanie  et  la 
Crète.  Bientôt  ces  concessions  même  ne 
suffirent  plus  à la  Russie;  elle  déclara 
la  guerre  à la  Porte  (26  avril  1828). 
Celte  diversion  profita  doublement  à la 
Grèce;  d’abord  les  flottes  turques, 
occupées  à défendre  l’entrée  du  Bos- 
phore , laissèrent  le  pavillon  grec  par- 
courir triomphalement  la  mer  Égée  ; 
en  second  lieu,  les  conférences  furent 
momentanément  rompues  , et,  quand 
elles  reprirent,  le  15  juin,  ce  ne  fut  plus 
sur  les  bases  posées  par  la  convention 
de  Londres.  Ainsi  tomba  le  dernier  obs- 
tacle qui  s’opposait  à l’entier  et  complet 
affranchissement  de  la  Grèce,  et  ce  fut 
lu  Porte  qui  le  renversa. 

•C’était  le  temps  où  la  guerre  se  ral- 
lumait dans  le  nord,  à Chio , en  Crète. 
Dans  le  Péloponèse,  les  Grecs  s’organi- 
saient et  pouvaient  d’un  jour  à l’autre 
reprendre  l’offensive.  Ibrahim  ne  rece- 
vait plus  ni  renforts  ni  vivres  et  avait 
peine  à faire  subsister  les  restes  de  son 
armée  dans  un  pays  ravagé  taut  de  fois  ; 
ses  Égyptiens  avaient  perdu  leur  con- 
fiance et  leur  ardeur  ; ses  Albanais,  qu’il 
ne  payait  plus  depuis  plusieurs  mois , 
songeaient  à le  quitter.  Et  lui-même , 
que  pouvait-il  attendre  de  la  continua- 
tion d’une  guerre  dans  laquelle  l’inter- 
vention de  l’Europe  lui  arracherait  le 
prix  de  la  victoire  ? Aussi  prêta-t-il  as- 
sez volontiers  l’oreille  aux  conseils  des 
amiraux  alliés , avec  qui  il  eut  une  en- 
trevue (6  juillet).  Il  leur  promit  non- 
seulement  de  retourner  eu  Egypte,  mais 
de  faire  rechercher  et  rendre  les  prison- 
niers chrétiens  qui  avaient  été  vendus 
comme  esclaves.  Seulement  il  voulait 
être  transporté  en  Égypte  sur  vaisseaux 
ottomans,  et  il  n’y  en  avait  ptus  dans  les 
eaux  du  Péloponèse.  Il  resta  donc,  en 
attendant  les  événements. 

Mais  il  n'était  plus  le  maître  même  de 
ses  troupes.  Il  ne  put  retenir  deux  mille 
cinq  cents  Albanais  de  la  garnison  de 
Méthone , qui  loi  livrèrent  bataille  pour 
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passer,  traversèrent  tout  le  Péloponèse 
sous  la  conduite  et  la  sauvegarde  de 
Colocotroni,  et  s’embarquèrent  a Rhion. 

Cependant  Ibrabim  ne  remplissait 
pas  sa  promesse  ; la  Porte  ne  cédait 
pas , et  la  Russie  faisait  sur  le  Danube 
des  progrès  qui  alarmaient  l’Angleterre. 
De  son  côté  le  gouvernement  français 
se  reprochait  de  soutenir  l'insurrection, 
et  il  avait  hâte  d’en  assurer  le  triomphe 
pour  en  finir  avec  l'agitation  libérale 
qu’alimentaient  les  affaires  de  la  Grèce. 
Il  proposa  à l’Angleterre  une  expédition 
en  commun,  l’Angleterre  refusa  d’y 
prendre  part;  mais  elle  autorisa  l’envoi 
de  troupes  françaises. 

Aussitôt  treize  mille  hommes  parti- 
rent de  Toulon  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Maison  ; ils  débarquèrent  près  de 
Coron,  le  29  août  1828.  L’arrivée  des 
Français  mit  un  terme  aux  tergiversa- 
tions‘d’ibrahim.  11  vit  que  le  Pélopo- 
nèse était  perdu  pour  lui,  et  il  lit  em- 
barquer ses  troupes  sur  des  vaisseaux 
ottomans.  De  quarante  mille  hommes 
qu’il  avait  amenés  ou  fait  venir  d’Égypte 
à diverses  reprises,  à peine  en  ramenait- 
il  vingt  mille,  exténués  paries  privations. 
Cette  armée  fut  transportée  en  deux 
fois,  sous  l’escorte  des  vaisseaux  anglais 
et  français.  Le  5 septembre  il  n’y 
avait  plus  un  seul  soldat  égyptien  dans 
le  Péloponèse. 

Ibrahim  avait  laissé  les  places  qu’il 
occupait  entre  les  mains  des  soldats  de 
la  Porte , en  trop  petit  nombre  et  trop 
découragés  pour  qu’ils  songeassent  à 
résister.  Aussi  ces  places  furent-elles 
facilement  occupées  par  les  Français. 
Navarin  et  Modon  se  rendirent  â la 
première  sommation  ; Coron,  Patras  et 
Rhion  tirèrent  quelques  ooups  de  canon 
our  la  forme.  11  en  coûta  vingt-cinq 
omnies  à l'armée  expéditionnaire. 

Cette  oeuvre  accomplie,  les  ambassa- 
deurs français  et  anglais,  après  s’être 
entendus  avec  le  gouverneur,  invitèrent 
la  Porte  à envoyer  le  sien  à Poros , où 
ils  s’étaient  arretés  ; la  Porte  s’obstinait 
à les  attirer  à Constantinople.  Ils  refu- 
sèrent de  s’y  rendre  et  continuèrent 
seuls  leurs  conférences.  Le  gouverne- 
ment français  était  tout  disposé  à por- 
ter la  guerre  en  Attique  et  en  Eubée , 
alléguant  avec  raison  que  ces  deux  pro- 
vinces sont  le  rempart  naturel  du  Pélo- 


ponèse ; mais  l’Angleterre,  qui  ne  voulait 
as-trop  affaiblir  la  Porte , arrêta  ces 
ispositions  belliqueuses , et  il  futdé- 
cidé  (16  novembre)  qu’on  laisserait  aux 
Grecs  l’honneur  de  chasser  eux-mêmes 
leurs  ennemis  de  la  Grèce  du  nord , sauf 
à les  faire  appuyer,  s’ils  étaient  mal- 
heureux, par  les  troupes  françaises. 

CHAPITRE  XVII. 

Années  1828,  1829  et  1830. 

GOUVERNEMENT  DE  CAPO  D’iSTBU. 

— FONDATIONS.  — OPPOSITION 

NAISSANTE.  — SUITE  DE  LAGUEBRB. 

Le  gouverneur  n’avait  pas  de  rési- 
dence fixe;  il  allait  de  ville  en  ville, 
tantôt  parterre,  tantôt  sur  les  vaisseaux 
grecs  ou  alliés  , pour  s’éclairer  par  ses 
yeux  sur  les  besoins  du  pays.  Loin  d’é- 
viter la  vue  navrante  des  maux  qu’il  De 
pouvait  pas  toujours  guérir,  comme  un 
médecin  consciencieux,  il  en  sondait  la 
profondeur,  et , s’il  n’v  trouvait  pas 
toujours  des  remèdes  efficaces , il  était 
rare  qu’il  n'y  apportât  pas  quelque 
adoucissement.  Le  choléra  ayant  paru 
dans  quelques  districts  trouva  toujours 
Capo  devant  lui.  Chacun  de  ses  pas 
était  marqué  par  des  décrets  dont  quel- 
ques-uns avaient  une  grande  impor- 
tance. 11  fit  faire  des  études  d’agricul- 
ture, introduisit  dans  le  Péloponèse  la 
pomme  de  terre,  qui  v était  inconnue , 
y importa  les  méthodes  et  les  instru- 
ments aratoires  de  l'Occident.  Il  fonda 
une  banque  nationale , ouvrit  un  em- 

Srunt  avec  hypothèques  sur  les  biens 
e l’État.  La  monnaie  grecque  com- 
mença à circuler  ; elle  portait  pour  effi- 
gie le  Phénix  s’élançant  du  milieu  des 
flammes , emblème  de  l’antique  nation 
qui  se  rajeunissait.  Capo  attachait  une 
grande  importance  à l’instruction  pu- 
blique ; c’est  par  elle  qu’il  comptait  ré- 
générer la  Grèce.  Il  introduisit  le  sys- 
tème des  écoles  mutuelles  ; en  183° 11 
y en  avait  cent  vingt-huit , qui  comp- 
taient huit  mille  élèves.  Il  fonda  des 
écoles  supérieures , sur  le  modèle  de 
celles  qui  existaient  en  France  et  dans 
la  plupart  des  États  européens  : école 
centrale,  ou  industrielle,  à Égine  ; theo- 
logique,  à Poros  ; militaire,  a Naupiie; 
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de  droit,  à Athènes;  navale,  à Hydra. 
Il  assura  ainsi  pour  un  terme  très-rap- 
proché  au*  services  publics  le  concours 
d’hommes  capables  de  les  remplir.  Le 
gouverneur  réunit  encore  un  grand 
nombre  ;d’enfants  pauvres , et  pour  la 
plupart  orphelins,  dans  un  vaste  établis- 
sement qu'il  dota  avec  l’argent  de  la 
Russie  et  des  Philhellènes. 

Ces  fécondes  créations  ne  furent  pas 
toujours  accueillies  avec  la  faveur 
qu’elles  méritaient.  L’enthousiasme  qui 
avait  éclaté  à l’arrivée  du  gouverneur  se 
refroidit  bientôt,  et  Capo  n’avait  pas  le 
droit  d’accuser  uniquement  la  légèreté 
populaire  de  ce  changement.  Assuré- 
ment Capo  avait  de  rares  et  solides  qua- 
lités : la  noblesse  du  caractère , la  pu- 
reté des  mœurs,  la  distinction  et  l’a- 
ménité des  manières,  des  sentiments 
religieux,  un  patriotisme  sincère,  beau- 
coup de  sagacité  dans  l’esprit  et  d’ap- 
plication au  travail , une  éloquence  per- 
suasive; mais  on  lui  reprochait  une 
vanité  excessive,  un  grand  amour  des 
louanges  ; la  fréquentation  des  cours  et 
l’habitude  des  négociations  diplomati- 
ques avaient  donné  à sa  parole  une 
onction  mielleuse  qui  n’était  pas  tou- 
jours le  signe  de  la  franchise  : autrefois 
il  avait  en  même  temps  fait  les  affaires 
du  czar  et  flatté  I-a  Fayette:  actuelle- 
ment; dans  une  terre  de  liberté  il 
transportait  des  habitudes  qui  rappe- 
laient l’arbitraire  moscovite.  II  suppor- 
tait impatiemment  la  critique  de  ses 
actes  ; la  liberté  de  la  presse  naissante 
lui  inspirait  des  appréhensions.  Il  ne 
respectait  pas  toujours  l’esprit  ni  la 
lettre  de  la  constitution  de  Trézène , à 
laquelle  il  avait  juré  de  conformer  son 
administration.  Bien  plus,  il  lui  arriva 
plus  d’une  fois  d’enfreindre  ses  propres 
règlements,  de  confondre  les  attribu- 
tions des  pouvoirs  qu’il  avait  établis 
lui-même,  de  choquer  des  intérêts,  d’é- 
veiller des  susceptibilités  respectables. 
Le  conseil  se  plaignit  de  ce  que  des  dé- 
crets avaient  été  rendus  sans  qu’il  eût 
été  consulté , comme  l’exigeait  la  loi 
organique. 

Capo  ne  fut  pas  non  plus  toujours 
heureux  dans  ses  choix.  La  Grèce  avait 
d’abord  applaudi  en  lisant  sur  la  liste 
des  membres  du  conseil  les  noms  les 
plus  honorés,  en  voyant  les  héros  de  la 


liberté,  les  Miaoulis,  les  Canaris,  les 
Maurocordato  récompensés  de  leurs 
services  par  des  fonctions  qui  leur  per- 
mettaient d’en  rendre  d’autres  à la  pa- 
trie ; mais  bientôt  on  put  croire  que  le 
gouverneur  songeait  à se  faire  un  parti. 
11  fit  venir  sou  frère  Viaro,  et  le  compa- 
gnon de  celui-ci,  Giannetta  ; il  leur  don- 
na place  au  conseil  ; il  investit  Viaro  de 
pouvoirs  exorbitants,  lui  donna  l’ins- 
pection des  Sporades , et , en  son  ab- 
sence , le  chargea  de  surveiller  le  comité 
de  gouvernement.  Viaro  se  crut  en  effet 
appelé  à surveiller  tout  le  monde.  On 
eût  dit,  à voir  sa  soupçonneuse  activité, 
que  le  gouvernement  était  entouré  d’en- 
nemis , et  qu’il  ne  restait  pour  le  sau- 
ver que  les  remèdes  extrêmes.  11  pour- 
suivit à outrance  des  complots  imagi- 
naires^ déjoua  des  conspirations  fantas- 
tiques ; mais  ce  zèle  grotesque  ne  pouvait 
s’exercer  sans  de  graves  atteintes  à la 
liberté  des  citoyens.  11  commença 
par  violer  le  secret  des  lettres , puis  les 
domiciles;  il  fit  jeter  en  prison,  sans 
jugement,  sans  autre  motif  que  ses 
soupçons,  les  hommes  qu’il  qualifiait 
d’ennemis  du  gouvernement,  c’est-à- 
dire  ceux  qui  blâmaient  ses  ridicules 
violences.  Il  mit  sa  volonté  au-dessus 
des  lois , au-dessus  même  de  l’autorité 
de  son  frère,  dont  il  tenait  la  sienne; 
il  prétendait  établir  partout  les  habi- 
tudes de  l’obéissance  passive.  Il  boule- 
versa les  administrations  locales,  rem- 
plaça les  vieux  magistrats  par  des  jeunes 
gens  dont  il  espérait  se  faire  des  créatu- 
res. Enfin  il  commit  tant  de  folies,  d’il- 
égalités , de  violences , le  bruit  public 
devint  tellement  fort  contre  lui,  que 
la  popularité  de  Capo , déjà  compro- 
mise , reçut  une  grave  atteinte  à cause 
de  la  protection  qu’il  accordait  à un 
frère  si  peu  digne  ae  lui. 

La  guerre  cependant  continuait.  L’éva- 
cuation du  Péloponèse  par  Ibrahim  ren- 
dait disponibles  environ  huit  mille  hom- 
mes de  bonnes  troupes  ; le  gouverneur 
les  concentra  à Mégare,  sous  les  ordres 
d’Hypsilantis.  Lui-même  se  transporta 
dans  la  Grèce  occidentale,  où  les  hosti- 
lités continuaient  mollement.  Les  Grecs 
bloquaient  Missolonghi , mais  si  mai 
que  la  garnison  était  restée  en  commu- 
nication avec  le  golfe  d’Ambracie;  le 
gouverneur  vint  lui-même  inspecter  les 


t 


L’UNIVERS. 


558 

lieux  et  les  troupes;  par  son  ordre  un 
corps  d'armée  vint  assiéger  l.outraki  ; 
la  ville  fut  prise,  et  aussitôt  la  flotte 
grecque  entra  dans  le  golfe,  où  étaient 
des  vaisseaux  turcs  dont  elle  s'empara. 
A partir  de  ce  moment  Missolonghi  ne 
fut  plus  ravitaillée.  Quelque  temps 
après  Vostitza  se  rendit. 

Les  montagnards  reprenaient  les 
armes  sur  tous  les  points  ; les  Turcs 
s’étaient  de  uouveau  réfugiés  dans  les 
places  fortes;  outre  Missolonghi,  ils 
n’occupaient  plus  que  Zeitoun , Nau- 
pacte , Salone , et  quelques  autres 
points.  Pendant  ce  temps  l’armée  de 
Mégare  restait  oisive,  par  suite  de  mé- 
sintelligences survenues  entre  son  chef 
et  le  gouverneur.  Enfin,  après  sept 
mois  d’une  inconcevable  inaction  , elle 
s’ébranla.  C’est  à peine  si  elle  trouva 
de  la  résistance.  Le  seul  adversaire 
redoutable  qu’eussent  pu  rencontrer 
les  Grecs,  le  brave  et  habile  Kioutagi, 
se  voyait  réduit  par  la  révolte  de  ses 
Albanais  a l’impuissance.  Salone  se 
rendit,  puis  Antirrhion,  puis  Naupacte, 
qui  tenait  depuis  le  commencement  de 
la  guerre  ( 30  avril  1829  ),  enfin  Misso- 
longhi ( 14  mai). 

Hypsilantis  n’eut  pas  l’honneur  de 
ces  derniers  succès.  Le  gouverneur, 
qui  ne  l’aimait  pas  , profita  du  mécon- 
tentement qu’avait  causé  sa  scandaleuse 
inaction  pour  lui  enlever  le  commande- 
ment en  chef  ; il  le  conféra  à son  frère 
Augustin  (4  février  1829),  avec  des 
pleins  pouvoirs  politiques  et  militaires 
qui  s’étendaient  sur  toute  la  Grèce  con- 
tinentale. Le  népotisme  déclaré  de  Capo 
et  les  allures  arbitraires  de  son  ad- 
ministration excitèrent  bien  quelques 
murmures;  mais,  en  somme,  Augustin 
fut  bien  accueilli  de  l'armée,  parce  que 
l’on  espérait  que  sa  présence  mettrait 
fin  aux  querelles.  Hypsilantis  garda  le 
commandement  des  corps  qui  devaient 
opérer  en  Béotie  et  en  Attique. 

La  lutte  s’était  aussi  ranimée  en  Crète, 
à l’instigation  du  philhellène  Reinecke, 
qui  y avait  été  envoyé  par  le  gouver- 
neur. Les  chrétiens,  au  nombre  de  trois 
mille,  se  rassemblèrent  près  de  Pros- 
néro  (août),  repoussèrent  Moustapha  , 
qui  était  sorti  de  la  Canée,  forcèrent  un 
grand  nombre  de  Turcs  à se  réfugier  à 
Soudas.  Leurs  succès  exaspérèrent  tel- 


lement les  Turcs  que  ceux  de  Castro  et 
de  Rhéthvmne  renouvelèrent  les  horri- 
bles scènes  qui  avaient  marqué  les  pre- 
miers temps  de  l’insurrection.  Tous 
les  chrétiens  que  les  Turcs  purent  saisir 
furent  massacrés,  décapités,  leurs  corps 
jetés  dans  les  fontaines , laissés  dans 
les  rues.  Il  en  périt  plus  de  huit  cents. 

Ces  atrocités  grossirent  le  camp  des 
insurgés  par  la  crainte  et  l’indignation 
qu’elles  excitèrent  dans  la  population 
chrétienne.  Les  pillages  recommencè- 
rent sans  amener  de  résultats,  lorsque 
l’amiral  anglais  Malcolm,  parlantau  nom 
des  puissances,  proposa  , puis  imposa 
son  intervention  à Moustapha,  et  le  força 
d’accepter  une  suspension  d’armes  qui 
ne  mit  pas  un  terme  aux  brigandages. 

CHAPITRE  XVIII. 

Années  1829  et  1830. 

NÉGOCIATIONS  DES  PUISSANCES  AVEC 

LA  POETE.  — POLITIQUE  DE  CAPO. 

— ASSEMBLÉE  d’aBGOS. 

Les  ministres  des  puissances  alliées 
étaient  alors  à l’oros , où  ils  avaient 
ouvert  une  sorte  d'enquête.  Ils  voulaient 
connaître  aussi  exactement  que  possible 
l’état  actuel  de  la  Grèce,  la  proportion 
dans  laquelle  les  Musulmans  se  trou- 
vaient encore  mêlés  aux  chrétiens  dans 
les  provinces  insurgées , les  limites  qu’a- 
vait atteintes  l'insurrection, les  ressources 
du  pays,  le  chiffre  des  impôts  qu’il  payait 
autrefois  à la  Porte,  les  résultats  acquis 
par  le  nouveau  gouvernement.  A cet  ef- 
fet ils  posèrent  officiellement  vingt-huit 
uestions  au  gouverneur,  qui  se  hâta 
’y  répondre;  car  la  présence  des  am- 
bassadeurs avait  réveillé  l’esprit  départi 
et  gênait  l’action  du  gouvernement.  La 
réponse  reçue , les  ambassadeurs  quit- 
tèrent Poros  ; le  gouverneur  se  rendit  à 
Égine. 

La  question  capitale  à résoudre  était 
celle  de  la  délimitation  des  frontières  : 
la  conférence  de  Poros  proposait  une 
ligne  qui , outre  le  Péloponèse , com- 

Frenait  l’Attique,  la  Béotie,  la  Thessalie, 
Acarnanie  et  l’Ètolie,  l’Eubée,  les 
Cyclades,  Ainourgos,  les  Sporades 
orientales  ; en  dehors  de  cette  ligne  res- 
taient Samos , comme  trop  voisine  de 
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l’Asie,  Chio,  parc#  qo’elle  était  au* 
mains  des  Turcs,  la  Crète,  parce  que 
les  chrétiens  n’y  avaient  pas  obtenu  des 
avantages  ssspz  décisifs  pour  être  consi- 
dérés comme  vainqueurs. 

Quand  les  membres  de  la  conférence 
de  Poros  soumirent  leur  travail  à leurs 
gouvernements  respectifs , l’Angleterre 
se  prononça  hautement  contre  un  projet 
qui  enlevait  A l’empire  ottoman  un  tiers 
de  son  territoire  européen.  Elle  voulait 
borner  la  Grèce  au  Péloponèse,  sans 
tenir  compte  du  sang  versé  ailleurs,  des 
justes  espérances  qu’elle  trompait,  ni 
de  l’agitation  perpétuelle  où  le  voisinage 
et  la  vue  de  leurs  coreligionnaires  pri- 
vilégiés entretiendrait  les  provinces  con- 
damnées à retomber  sous  la  domination 
musulmane.  Elle  protesta.  Les  deux  au- 
tres puissances  approuvèrent  les  propo- 
sitions de  la  conférence.  Pendant  ce 
temps , la  Russie  remportait  de  nou- 
veaux avantages  sur  le  Danube.  L’An- 
gleterre céda  enfin;  elle  consentit  à 
prendre  les  propositions  de  la  confé- 
rence comme  base  de  négociations, 
mais  non  pas  comme  base  définitive 
(22  mars  1829).  Aussitôt  les  ambassa- 
deurs de  France  et  d’Angleterre  parti- 
rent pour  Constantinople , avec  l'auto- 
risation de  parler  aussi  au  nom  de  la 
Russie. 

L’Angleterre  n’avait  cédé  que  pour 
hâter  la  conclusion  de  la  paix.  A peine 
la  convention  fut-elle  signée  qu’elle 
prétendit  forcer  le  gouverneur  à rappe- 
ler les  troupes  grecquesdu  continent  dans 
le  Péloponèse  et  à cesser  les  hostilités, 
quoiqu  il  n’eût  pas  été  question  d’am- 
nistie et  que  la  Grèce  du  nord  fût  com- 
prise dans  les  limites  posées  par  la  con- 
férence de  Poros.  Le  gouverneur,  qui  se 
savait  soutenu  par  les  deux  autres  puis- 
sances, refusa.  L’amiral  anglais  se 
rendit  dans  les  eaux  de  Missolonghi , 
pour  ordonner  aux  assiégeants  de  s’é- 
loigner; Il  arriva  après  l'évacuation  de 
la  place  par  les  Turcs,  lorsque  déjà 
toute  la  Grèce  rendait  de  solennelles 
actions  de  'grâces  & Dieu  pour  cet  heu- 
reux événement. 

L’opposition  de  l’Angleterre,  qui  sa- 
crifiait la  Grèce  à la  crainte  de  la  Rus- 
sie , fit  ressortir  la  générosité  de  la  poli- 
tique de  la  France , qui  témoignait 
ouvertement  son  désir  d’étendre  le  plus 


possible  vers  le  nord  les  bornes  du 
nouvel  État.  Sans  cette  opposition , les 
troupes  françaises,  au  lieu  de  rester  oi- 
sives dons  les  places  maritimes  du  Pélo- 
ponèse , seraient  venues  renforcer  les 
troupes  grecques  du  nord.  Au  reste, 
Capo  lui-méme , attaché  de  cœur  à la 
politique  russe,  blessa  plus  d’une  fois 
par  ses  procédés  la  seule  puissance  dont 
les  vues  fussent  complètement  desinté- 
ressées; Fabvier,  abreuvé  de  dégoûts, 
quitta  un  pays  où  ses  services  étaient 
payés  d’ingratitude;  les  généraux,  les 
ministres  français  furent  l’objet  de  dé- 
fiances manifestes,  si  bien  que  cette 
conduite  refroidit  sensiblement  le  gou- 
vernement de  Paris  à l’égard  de  la 
Grèce.  Le  bruit  public  avertit  Capo  de 
sa  faute,  et  il  revint,  au  moins  ostensi- 
blement, à une  politique  plus  sage.I,es 
troupes  françaises  se  rembarquèrent 
bientôt,  sauf  quelques  corps  détachés 
ui  restèrent  dans  le  Péloponèse , à la 
emande  du  gouverneur.  Maison  ne 
partit  qu’après  avoir  visité  le  Péloponèse 
et  quelques-unes  des  îles  voisines  (20 
mai  1829). 

La  politique  de  Capo  avait  suscité 
parmi  les  Grecs  eux-mémes  de  vives 
critiques;  sa  faiblesse  pour  ses  frères, 
les  allures  nouvelles  et  souvent  despo- 
tiques de  son  administration  lui  avaient 
fait  des  ennemis.  Le  système  mis  en 
vigueur  par  Capo  ne  pouvait  fonction- 
ner sans  froisser  bien  des  intérêts  et  des 
amours-propres;  il  taisait  entrer  le 
pays  dans  la  voie  de  la  centralisation; 
le  ’ gouvernement  substituait  partout 
son  action  aux  iuflueuces  locales,  qu’il 
annulait,  surtout  dans  le  Péloponèse, 
où  les  primats  formaient  une  sorte 
d’aristocratie  militaire.  Mais  Capo  ou- 
blia trop  souvent  que  ces  hommes,  dont 
les  vues  étroites  contrariaient  ses  plans, 
méritaient  quelques  égards,  tant  à cause 
de  leur  puissance  réelle  qu’en  consi- 
dération ae  leur  dévouement  à la  cause 
de  l’émancipation  et  de  leurs  services. 
D’ailleurs  plusieurs  des  mesures  par 
lesquelles  il  comptait  rétablir  l'ordre 
leur  causaient  le  plus  grand  préjudice, 
celle  par  exemple  qui  leur  enlevait  la 
perception  des  impôts.  Était-il  juste 
que  ces  familles  se  trouvassent  rui- 
nées sans  compensation  parie  triomphe 
de  la  liberté , auquel  elles  avaient  elles- 
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mêmes  contribué  si  puissamment  ? Pour 
combattre  les  mécontentements  Capo 
gagna  les  chefs  les  plus  influents  du 
parti  militaire,  Colocotroni,  Nikétas, 
Canaris  et  quelques  autres;  mais  dès 
lors  il  n’était  plus  le  gouverneur  de  la 
Grèce;  il  devenait  un  chef  de  parti. 
L’opposition  ne  se  manifestait  plus , 
comme  autrefois,  par  des  coups  de  fu- 
sil ; elle  attendait  pour  se.  produire  la 
convocation  de  l'assemblée  nationale, 
que  Capo  , pour  cette  raison  même  , 
retardait  le  plus  longtemps  qu’il  pou- 
vait. Avant  de  la  convoquer  il  voulut 
s’assurer  par  lui-même  des  bonnes  dis- 
positions du  pays,  et  au  besoin  les  fixer. 
Il  entreprit  un"  voyage  dans  le  Pélopo- 
nèse;  il  visita  successivement  Nauplie, 
Argos,  Tripolitza  , Carytène,  Léontari, 
Calamata , Méthone , Patras,  Naupacte , 
Vostitza , où  il  célébra  la  fête  de  Pâ- 
ques , Calavrita , Corinthe,  et  revint 
à Égine.  La  présence  du  gouverneur 
répandait  partout  sur  son  passage  la 
joie , l’espérance , le  désir  de  la  paix  et 
de  la  concorde;  ses  discours  ne  rou- 
laient que  sur  les  progrès  accomplis, 
sur  ceux  qui  restaient  à accomplir.  Par- 
tout les  villes  se  relevaient  de  leurs 
ruines,  les  écoles  se  fondaient,  les 
champs  si  souvent  dévastés  se  cou- 
vraient de  moissons,  et  le  Péloponèse 
proclamait  Capo  l’auteur  de  sa  prospérité 
renaissante.  Certes  un  mouvement  de  va- 
nité était  excusable  chez  un  homme 
que  tout  un  peuple  saluait  comme  son 
sauveur  et  bénissait  comme  son  père. 
Dans  leur  enthousiasme,  plusieurs 
éparebies,  et  notamment  celle  d’Argos, 
déclarèrent  qu’elles  ne  nommeraient 
pas  de  représentants  à l’assemblée , et 
qu’ellesdonneraient  des  pleins-pouvoirs 
au  gouverneur.  Celui-ci  eut  le  tort  de 
ne  pas  se  prononcer  immédiatement 
contre  une  résolution  manifestement 
contraire  à la  Constitution , il  laissa  par 
là  prendre  de  la  consistance  aux  bruits 
qui  l’accusaient  de  vouloir  la  renverser. 
Enfin  le  gouverneur  réunit  le  conseil , 
déclara  les  manifestations  des  éparchies 
illégales,  et  convoqua  l’assemblée  pour 
le  5 juillet,  à Argos. 

Une  salle  avait  été  construite  pour  la 
recevoir,  dans  l’ancien  amphithéâtre. 
L’assemblée  ouvrit  ses  séances  le  20 
juillet,  sous  la  présidence  de  Sisini.  Le 


gouverneur  ne  s’était  pas  contenté  de 
faire  parler  ses  oeuvres  en’  sa  faveur  ; 
il  s’était  réservé  la  nomination  des  mu- 
nicipalités; il  avait  eu  soin  de  se  ména- 
ger la  haute  main  sur  la  justice  en  re- 
fusant aux  magistrats  l’inamovibilité. 
Grâce  à ces  moyens  d’action,  que 
renforcèrent  encore  des  manoeuvres 
illégales  et  de  nombreux  abus  d’auto- 
rité, il  put  se  faire  illusion  à lui-même 
sur  les  forces  croissantes  de  l’opposi- 
tion et  l’écraser  sous  des  coups  de  ma- 
jorité. L’assemblée  entendit  et  approuva 
les  comptes-rendus  qui  lui  furent  sou- 
mis par  chacun  des  ministres , et  qui 
équivalaient  à un  panégyrique  de  l’ad- 
ministration du  gouverneur.  Puis , sous 
son  inspiration , elle  rendit  treize  dé- 
crets, dont  plusieurs  fortimportants;  par 
lesquels  elle  organisait  les  principales 
fonctions  administratives.  Elle  remplaça 
le  conseil  par  un  sénat  de  vingt-sept 
membres,  dont  vingt  et  un  nommés  par 
le  gouverneur  sur  une  liste  présentée 
par  l’assemblée  et  six  par  le  gouverneur 
seul;  ce  sénat  devait  présider  à toute 
l’administration  intérieure,  jusqu’à  l’é- 
tablissement d’un  gouvernement  défi- 
nitif. Plusieurs  décrets  concernant  les 
finances  établissaient  un  grand-livre 
de  la  dette  publique,  un  contrôle  pour 
les  dépenses , réglaient  les  rapports  de 
l’État  et  de  ses  créanciers.  Le  gouverne- 
ment présenta  le  budget  d'une  année 
entière  : les  recettes  y étaient  évaluées 
à un  peu  moins  de  quatre  millions,  les 
dépenses  à un  peu  plus  de  sept  : le  défi- 
cit, environ  trois  millions,  devait  être 
couvert  par  les  subsides  étrangers.  L’as- 
semblée ordonna  l’euvoi  d’ambassa- 
deurs auprès  des  puissances  protectrices 
etdu  roide  Bavière,  philhellèue  déclaré. 
Elle  fixa  une  liste  civile  de  cent  qua- 
tre-vingt mille  phénix  (environ  160,000 
francs  ) pour  le  gouverneur,  qui  refusa; 
car  on  ne  saurait  s’empêcher  de  rendre 
justice  au  complet  désintéressement 
dont  Capo  a constamment  fait  preuve. 

Au  reste , c’est  à peine  si  ces  réso- 
lutions si  importantes  donnèrent  lieu  à 
la  moindre  discussion.  L’assemblée  était 
tout  entière  dans  la  main  du  président  ; 
Colocotroni  s’était  chargé  de  la  police 
intérieure,  et  ses  brutales  apostrophes, 
ses  menaces,  ses  violences  même  ré- 
duisaient bientôt  au  silence  ceux  qui 
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eussent  tenté  d’élever  la  voix.  L’oppo- 
sitioo  ne  se  produisit  que  par  une  ac- 
cusation passionnée  et  maladroite  de 
Tsortsi  contre  le  gouverneur,  accusa- 
tion qui  fut  écartée  comme  manquant 
de  convenance  et  de  vérité.  Après  tout, 
quelles  qu’aient  été  les  fautes  du  gou- 
verneur, le  rétablissement  de  la  tran- 


quillité, la  création  d’une  ordre  de 
choses  tout  nouveau  parlaient  en  sa  fa- 
veur; et,  dans  l’isolement  où  se  trouvait 
la  Grèce , c’était  pour  elle  une  circons- 
tance des  plus  heureuses  que  d’avoir  à 
sa  tête  un  hommedontlaseuleprésence, 
dont  l’habileté  reconnue , dont  les  liai- 
sons personnelles  présentassent  déjà  des 

Eiranties  aux  puissances  européennes. 

'assemblée  lit  donc  acte  de  sagesse  en 
épargnant  au  gouvernement  les  embar- 
ras d"une  opposition  systématique.  Mais 
sans  doute  sa  confiance  alla  trop  loin 
lorsqu’elle  abdiqua  presque  entre  ses 
mains  ses  droits  de  souveraineté.  Tout 
en  posant  les  bases  d’un  gouvernement 
représentatif,  qui  comprenait  un  sénat, 
un  corps  législatif,  et  un  pouvoir  exécu- 
tif, elle  laissa  au  président  une  autorité 
à peu  près  absolue  en  lui  donnant  le 
droit  d’agir  de  son  plein  pouvoir  chaque 
fois  qu’il  le  jugerait  à propos  ; sous  sa 
responsabilité  personnelle,  ajoutait  l'as- 
semblée; mais  qu’est-ce  qu’une  respon- 
sabilité dont  rien  ne  détermine  l’éten- 
due, que  rien  ne  sanctionne,  et  qui 
laisse  la  place  ouverte  à tous  les  abus 
de  l’arbitraire  ? Ce  n’est  jamais  impu- 
nément qu'une  nation  se  désiste  de  ses 
droits  imprescriptibles,  fût-ce  entre  des 
mains  pures;  car  ces  droits  lui  im- 
posent des  devoirs  dont  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  se  décharger  sur  un  seui 
homme. 
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CHAPITRE  XIX. 

Années  1829  et  1830. 

DESMÈRES  CAMPAGNES.  — TRAITÉS 
DE  PAIX  AVEC  LA  PORTE.  — DÉCLA- 
RATION DE  L’INDÉPENDANCE  DE  LA 
GRÈCE.  — LE  PRINCE  LEOPOLD  ÉLU 
ROI  (1). 

Les  événements  se  précipitaient  avec 
rapidité  vers  un  dénoûment  heureux. 
Les  Turcs  n’occupaient  plus  en  Grèce 
que  Thèbes  et  Athènes.  Hypsilantis  en- 
tra en  Béotie,  Vasso  en  Attique;  en 
Eubée  les  Grecs  prirent  Orope. 

Hypsilantis  était  sous  les  murs  de 
Thèbes  quand  il  se  trouva  tout  à coup 
sans  armée;  ses  soldats  murmuraient 
de  se  voir  négligés  par  le  gouvernement, 
dont  tous  les  soins  et  la  prédilection  se 
tournaient,  en  effet,  sur  les  troupes  com- 
mandées par  Augustin.  Une  nuit  ils 
abandonnèrent  leur  général , qui  se 
retira  presque  seul  à Arachova;  les 
Turcs  se  gardèrent  bien  de  les  inquiéter. 

Mais  les  Russes  étaient  à Andrinople, 
et  la  Porte  rappelait  de  toutes  parts  ses 
armées  pour  défendre  la  capitale.  As- 
lan-Bey  fut  envoyé  en  Grèce  pour  ral- 
lier et  emmener  le  corps  de  l’ Attique  et 
de  l’Eubée.  Il  entra  aans  le  Nord  par 
les  Thermopyles,  qu'il  trouva  ouvertes, 
passa  en  Livadie  et  arriva  en  Attique. 
Il  en  repartit  bientôt , ne  laissant  dans 
l’Acropole  qu’une  forte  garnison,  et  re- 

Erit  la  route  du  Nord  avec  cinq  cents 
ommes  et  ses  canons.  Il  rencontra 
Hypsilantis , qui  s’était  refait  une  ar- 
mée et  qui  occupait  une  forte  position 
à Pétra,  près  de  Thèbes;  il  fut  repoussé 
avec  une  perte  considérable.  Il  demanda 
alors  le  passage  ; Hypsilantis  le  lui  ac- 
corda à condition  que  les  Turcs  éva- 
cueraient toutes  leurs  positions  jus- 
qu’aux Thermopyles.  La  bataille  de 
Pétra  termina  glorieusement  la  guerre 
de  l’indépendance  (22 septembre  1829). 

L’assemblée  s'était  dissoute  après 
avoir  voté  l’érection  d’un  monument 
qu’on  devait  élever  à l’endroit  où  avaient 

(I)  Voyez  pour  cette  époque  : Pellion,  la 
Grèce  pendant  ü occupation  française  ; Corres- 
pondance de  Capo  (Tlstria  ; Annuaire  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes ; Leconle,  Étude  éco- 
nomique de  la  Grèce . 
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débarqué  les  Français.  Le  gouverneur, 
en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  avaient  été 
conférés  , nomma  aussitôt  le  sénat  d'a- 
pres les  formalités  prescrites  par  le 
décret  organique  ; ce  corps  entra  en 
fonctions  (13  octobre)  et  prêta  ser- 
ment  entre  les  mains  de  son  president,  Si- 
sim.  Le  gouverneur  n’y  avait  fait  entrer 
que  deux  de  ses  adversaires  politiques, 
Miaoulis  et  Conturiotis,  mais  ils  refu- 
sèrent d'accepter;  autant  en  firent 
Toumbasi  et  Maurocordato.  L’éloigne- 
ment de  pareils  hommes  affaiblit  le 
gouvernement  et  fortilia  le  parti  de 
l’opposition.  Cependant  le  besoin  du 
repos  était  si  grand  que  le  gouverneur 
trouvait  encore  dans  l’immense  majo- 
rité du  peuple  un  appui  suffisant. 

La  Grece  attendait  avec  anxiété  le 
résultat  des  conférences.  Lord  Gordon, 
ambassadeur  d'Angleterre,  et  le  gé- 
néral Guilleminot,  ambassadeur  de 
France,  arrivèrent  enfin  a Constantino- 
ple et  sc  mirent  sans  retard  en  commu- 
nication avec  le  ministre  des  affaires 
étrangères  de  la  Porte.  Déjà  le  général 
russe,  dont  l’épée  imposait  en  ce  moment 
même  à la  Porte  le  traité  d’Andrinople, 
y avait  fuit  insérer  une  clause  qui  assi- 
milait la  Grèce  aux  Principautés  danu- 
biennes. C’était  trahir  la  Grèce  en  pa- 
raissant la  soutenir,  puisque  les  Princi- 
pautés restaient  sous  la  suzeraineté  du 
sultan , et  que  la  Grèce  avait  déclaré  à 
plusieurs  reprises,  par  l’organe  de  ses 
représentants  ou  de  son  gouvernement , 
et  tout  récemment  encore  dans  l’assem- 
blée d’Argos,  qu'elle  ne  se  résignerait 
lus  à le  subir.  Les  ambassadeurs  de 
rance  et  d’Angleterre  firent  annuler 
cette  clause,  et  la  conférence  stipula 
l’entière  indépendance,  que  le  sultan 
reconnut  enfin.  Mais  ou  n’obtint  cette 
concession  qu’en  faisant  le  sacrifice  des 
frontières  si  nettement  tracées  par  la 
nature  et  acceptées  par  la  conférence 
de  Poros.  Dans  les  discussions  qui  eurent 
lieu  à ce  sujet,  la  France  et  l’Aügleterre 
restèrent  fidèles  chacune  à sa  politique, 
la  France  cherchant  toujours  a reculer 
le  plus  possible  les  frontières  du  nouvel 
État,  l’Angleterre  à les  restreindre.  Un 
nouve  u protocole  modifia  les  bases 
arrêtées  précédemment,  dans  un  sens 
favorable  aux  vues  de  la  France. 

« Ce  protocole , » dit  un  bon  juge  en 


pareille  matière,  le  général  Pellion, 
« fixait,  au  uord  . la  limite  de  la  Grèce 
« au  cours  de  l’Aspro-Potamos  ( Aché- 
« lotis)  jusque  dans  l’Agraïde,  et  elle 
« suivait  ensuite  les  sommités  de  l'OEta 
« jusqu’aux  Thermopyles.  Cette  ligne 
« de  défense , partant  d’Anatolico  et 
« courant  par  le  grand  défilé  du  mont 
« Araciate , avait  son  ceutre  protégé 
« par  les  deux  lacs  d’Angélo-Castro  et  de 
a Vrarhori,  suivait  le  cours  des  Ther- 
« mopyles,  gagnait  les  monts  Plocoi- 
« sari , et  était  adossée  au  mont  Axiros, 
« ayant  sa  droite  appuyée  aux  Ther- 
« mopyles  par  les  sommités  de  l’OEta. 
« Elle  permettait  de  combiner  la  dé- 
« fense  par  terre  et  par  mer  au  moyen 
« de  barques  canonnières  placées  dans 
« le  bassin  d'Anatolico  et  dans  les  deux 
« grands  lacs,  et  qui  eussent  facilité  les 
« approvisionnements  et  les  coinntu- 
«.  nications.  Lépante  devenait  alors  une 
« base  d'opérations  et  une  position  fort 
* importante. 

« Cette  frontière,  bien  que  supérieure 
« à celle  qui  avait  été  assignée  par  le 
« protocole  du  2 février  1830,  ne  ré- 
« pondait  pas  encore  au  but  de  pacifi- 
« cation  que  l’intervention  se  proposait. 
« L’Avpro-Fotamos,  guéable  pendant 
« huit  a neuf  mois  de  l’année,  ne  suffisait 
« pas  pour  assurer  l’intégrité  des  fron- 
« tières  grecques,  et  livrait  aux  incur- 
« sions  des  Albanais  la  rive  gauche  de 
« ce  cours  d’eau.  Des  agressions  ou 
« des  représailles  continuelles  eussent 
« été  la  suite  inévitable  du  contact  et 
« des  déprédations  des  deux  partis  ; la 
« paix  eût  été  sans  cesse  menacée,  et 
« les  limites  sanitaires , si  essentielles 
« dans  ce  pays,  eussent  été  impossibles 
« à conserver.  Mais,  ce  qu’il  y avait  de 
« plus  déplorable  dans  cette  délimita- 
« tion,  c’est  qu’elle  séparait  du  royaume 
« grec  l’Acarnanie  et  l’Étolie,  dont  les 
« populations  belliqueuses  sont  les  pé- 
« pinières  de  ces  clephtes  renommés 
« qui  ne  se  soumirent  jamais  réellement 
« aux  Turcs  et  qui  avaient  rendu  d’tm- 
« menses  services  à la  cause  nationale 
« pendant  l'insurrection.  •> 

Le  protocob-  du  2 février  avait  décidé 
en  outre  que  le  gouvernement  de  la 
Grèce  serait  monarchique,  et  cette  dé- 
cision était  conforme  au  vœu  émis  par 
l’assemblée  d’Epidaurc,  aux  désirs  des 
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Grecs  intelligents , aux  dispositions  du 
peuple,  aux  intérêts  du  futur  État.  Les 
clephtes,  les  paliikares,  les  primats  du 
Péloponèse  et  des  Iles , en  un  mot  les 
chefs  de  cette  aristocratie  militaire  ou 
municipale  qui,  à la  faveur  de  l’extrême 
morcellement  du  territoire  et  de  l’auto- 
rité , s’étaient  créé  des  espèces  de  sou- 
verainetés féodales,  pouvaient  redouter 
l’établissement  d’un  gouvernement  qui 
les  amoindrissait;  encore  la  plupart 
d'entre  eux  avaient-ils  joint  leurs  ac- 
clamai ions  à celles  qui  avaient  salué 
l’arrivée  de  Capo  d’istria.  Du  resie,  la 
grande  majorité  de  la  population  sentait 
vaguement  le  besoin  d’une  certaine 
unité  administrative , symbole  de  l'u- 
nité nationale , condition  essentielle  de 
vitalité  pour  les  Etats  modernes,  et  que 
la  Grèce  n’a  jamais  connue  , si  haut 
qu’on  remonte  dans  son  histoire.  Quoi- 
que ce  sentiment  existât  réellement  et 
comme  une  aspiration  latente  qui  se 
faisait  jour  dans  les  grandes  circons- 
tances , par  exemple  dans  les  déclara- 
tions des  assemblées  nationales , pour- 
tant il  était  combattu  en  fait  par  des 
habitudes  si  invétérées,  par  des  préjugés 
si  forts  et  si  vivaces,  que  cette  œuvre  de 
régénération  se  présentait  hérissée  de 
difficultés  peut-être  insurmontables  ; en 
aucun  cas  elle  ne  pouvait  être  accom- 
plie par  un  Grec.  Les  chefs  les  plus  il- 
lustres , les  Miaoulis,  les  Maurocor- 
dato,  les  Hypsilantis , s’étaient  tous 
plus  ou  moins  compromis  dans  les  luttes 
des  partis,  et  aucun  d’eux  ne  pouvait  se 
flatter  de  rallier  tous  les  suffrages.  Au- 
cun n’y  avait  même  prétendu  lorsqu’il 
ne  s’agissait  encore  que  du  choix  a’un 
gouverneur  provisoire  ; à plus  forte  rai- 
son leur  eût-il  été  impossible  de  trans- 
former le  provisoire  en  un  ordre  de 
choses  définitif.  Capod’lstria  lui-même, 
soit  par  sa  faute,  soit  qu’il  eût  subi  for- 
cément l'empire  des  circonstances,  avait 
usé  son  prestige  en  peu  de  temps;  et, 
s’il  avait  jamais  nourri,  comme  ses  actes 
le  donnèrent  quelquefois  à penser,  le 
secret  espoir  de  fonder  une  dynastie, 
les  progrès  constants  de  l’opposition 
durent  détruire  bien  vite  les  illusions 
de  son  ambition  ; preuve  manifeste , à 
ce  qu’il  semble,  que  la  Grèce  avait 
moins  encore  besoin  d’uq  homme  que 
d’un  nom.  Les  hommes  ont  leur  valeur, 


et  certes  Capo  d’istria  avait  la  sienne  ; 
mais  cette  valeur  est  nécessairement 
personnelle  et  contestable,  ne  fût-ce 
qu'aux  yeux  des  partis;  elle  ne  se  trans- 
met pas  par  héritage , et  par  conséquent 
elle  n’offre  pas  de  base  suffisante  pour 
qu’on  y assoie  les  institutions  d'un 
pays.  Les  institutions  reposent  sur  un 
principe,  c’est-à-dire  sur  quelque  chose 
d’immuable,  d'indépendant  de  la  valeur 
personnelle  de  ceux  qui  le  représentent; 
et,  puisque  les  puissances  avaient  arrêté 
dans  leur  sagesse  que  la  Grèce  aurait 
uu  roi,  il  était  bou  , il  était  utile  que  ce 
roi  fût  choisi  dans  l'une  de  ces  familles 
souveraines  que  le  respect  des  peuples 
et  uue  possession  séculaire  ont  investies 
du  privilège  de  personnifier  l’autorité 
monarchique.  C’est  ce  que  sentaient 
fort  bien  les  Grecs  ; ils  attendaient  avec 
une  vive  impatience  le  choix  des  plé- 
nipotentiaires ; mais,  quel  qu’il  dût  être, 
le  roi  futur  était  assuré  d’avance  des 
sympathies  de  son  peuple. 

Les  candidats  ne  manquaient  pas  : 
nous  avons  déjà  nommé  le  duc  de  Ne- 
mours ; il  fut  écarté  par  la  jalousie  de 
l’Angleterre.  La  France  à son  tour  n’au- 
rait pas  souffert  une  élection  qui  eût  as- 
suré la  prépondérance  à l'Angleterre  ou 
à la  Russie.  Les  trois  puissance  convin- 
rent dune  que  leur  choix  collectif  ne  tom- 
berait sur  aucun  de  leurs  princes.  En 
conséquence, laFrance proposa  ie  prince 
Charles  de  Bavière,  et,  sur  son  refus, 
le  prince  Otbon , son  frère  : ils  étaient 
tous  deux  fils  de  ce  roi  de  Bavière  qui 
avait  si  chaleureusement  épousé  et  sou- 
tenu la  cause  des  Hellènes.  L’Angle- 
terre patronnait  le  prince  de  Hesse- 
Hombourg,  la  Russie  le  duc  Bernard 
de  Saxe.  Aucun  de  ces  princes  n’ayant 
réuni  I unanimité  des  suffrages'  la 
France  mit  en  avant  le  prince  Jean  de 
Saxe,  qui  n’accepta  pas.  Eufin  l’Angle- 
terre proposa  le  prince  Léopold  de  Saxe- 
Cobourg,  qui  fut  agréé  par  les  trois 
puissances. 

Ainsi,  après  une  lutte  de  sept  années, 
après  des  souffrances  inouïes,  l’opiniâ- 
treté des  Grecs,  soutenue  par  la  svm- 

fiathie  des  peuples  chrétiens,  avait  forcé 
a diplomatie  à consacrer  le  triomphe 
de  ce  qu’elle  appelait  d’abord  leur  ré- 
bellion. Bel  exemple  pour  tes  nations 
opprimées  qui  espèrent  leur  délivrance 
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des  négociations  pacifiques  ! Si  les 
Grecs  avaient  attendu  pour  se  soulever 
qu’ils  fussent  assurés  de  l'appui  de 
quelque  puissance,  s’ils  n’avaient  pas 
fatigué  l’Europe  du  bruit  de  leurs  com- 
bats, si  leur  espoir  n’eût  prolongé  contre 
toute  attente  cet  affreux  spectacle,  au- 
quel l’Europe  assistait  en  frémissant,  de 
l’agonie  d’une  nation  qui  se  débat  sous 
l’étreinte  du  bourreau  , la  diplomatie 
les  aurait  condamnés,  Ibrahim  aurait 
pu  achever  son  œuvre , et  la  Grèce 
n’existerait  plus  ou  serait  esclave.  Ils 
ont  persisté,  et  pour  récompense  de 
leur  indomptable  energie,  ils  ont  reçu 
le  droit  de  vivre  non  plus  comme  race, 
comme  troupeau,  mais  comme  peuple; 
récompense  magnifique,  qui  paye  large- 
gement  tant  de  sang  verse , puisqu’il  est 
dans  la  destinée  de  l’humanité  de  n’a- 
cheter la  moindre  conquête  qu’au  prix 
des  plus  terribles  souffrances. 

Ce  petit  peuple , à la  fois  si  vieux  et 
si  jeune,  sortit  de  cette  lutte  épuisé  , 
mais  retrempé  pour  l’avenir.  Que  de 
progrès  accomplis  pendant  ces  sept  an- 
nées, qui  ne  présentent  cependant  que 
la  confusion  d’une  guerre  effroyable  ! 
D’abord  les  fils  dispersés  de  lWcienne 
Grèce  ont  retrouvé  au  fond  de  leur  mé- 
moire, dans  la  communauté  du  péril , 
l’image  de  la  patrie  commune , protégée 
par  l’égide  de  la  religion.  Puis  peu  à peu 
les  besoins  de  la  défense  ou  de  l’attaque. 


et  aussi  la  triste  expérience  de  la  dis- 
corde ont  révélé  à ces  paysans  grossiers, 
à ces  sauvages  montagnards,  à ces 
chefs  de  bandes  indisciplinées , la  né- 
cessité d’un  gouvernement  ; et  peu  à 
peu , quoique  bien  incomplètement  en- 
core, leurs  esprits  se  sont  ouverts  aux 
idées  nouvelles  pour  eux,  de  loi,  d’ordre 
public,  de  police,  d’administration, de 
respect  pour  l’autorité  reconnue.  Que 
l'on  songe  à l’abrutissant  despotisme 
qui  pendant  quatre  cents  ans  avait  pesé 
sur  eux,  à cette  barbarie  à la  fois  bru- 
tale et  stupidementorgueilleuse  dont  ils 
étaient  entourés , et  peut-être  s’éton- 
nera-t-on de  la  promptitude  avec  la- 
quelle ils  ont  accueilli , facilité , opéré  en 
eux- mêmes  cette  révolution  morale 
ui  d’ordinaire  demande  le  lent  travail 
e plusieurs  générations,  et  on  leur  re- 
prochera moins  amèrement  de  ne  pas 
l’avoir  encore  achevée  ; enfin,  on  trou- 
vera dans  les  difficiles  circonstances  au 
milieu  desquelles  elle  fut  commencée, 
sinon  une  justification , du  moins  une 
excuse  pour  les  excès  qui  trop  souvent 
ont  déshonoré  une  noble  et  sainte  cause, 
pour  les  erreurs  qui  l’ont  compromise 
et  qui  entraveront  encore  rétablisse- 
ment de  la  liberté  dans  la  paix.  Et 
quelle  est  donc,  la  nation  à qui  quelque 
époque  de  son  passé  n’interdise  ae  juger 
sévèrement  les  fautes  d’un  peuple  qui 
ne  fait  que  de  renaître  ? 
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LIVRE  SIXIÈME. 

LA  GRÈCE  DEPUIS  LA  PAIX  AVEC  LA  PORTE  JUSQU’A  NOS  JOURS. 

1830-1858. 


CHAPITRE  I. 

Années  1830  et  1831. 

ADMINISTRATION  DE  CAPO  d’ISTRIA 
DEPUIS L’eLBCTION  DU  PRINCE  LÉO- 
POLD. — SA  MORT. 

Quoique  bien  peu  d’hommes  en  Grèce 
connussent  le  nom  du  prince  désigné 
par  les  puissances,  la  nouvelle  de  son 
élection  y excita  une  joie  universelle. 
Tous  saluaient  en  lui  la  consécration  de 
la  liberté  reconquise,  la  renaissance  de 
la  patrie,  l’établissement  de  l’ordre  pu- 
blic, les  espérances  de  l’avenir.  Mais  l’al- 
légresse fut  tempérée  par  un  doulou- 
reux regret,  lorsqu’on  apprit  que  le 
même  traité  qui  proclamait  l’existence 
politique  de  la  nation  grecque  la  dé- 
membrait, et  que  la  Crète,  Samos, 
Chios,  l’fitolie  et  l’Acarnanie,  tant  de 
fois  inondées  du  sang  chrétien,  expiaient 
par  la  continuation  de  leur  esclavage  le 
tort  de  leur  situation  géographique. 
D’ailleurs  sept  années  dé  guerre  et  de 
désordres  de  tout  genre  avaient  laissé 
partout  des  traces  qui  ne  pouvaient  dis- 
paraître que  par  de  longues  années  de 
paix.  Des  milliers  de  familles  exilées 
des  territoires  que  les  traités  restituaient 
à la  Porte,  et  qui  n’osaient  ou  ne  vou- 
laient pas  y retourner,  demandaient  au 
gouverneur  des  champs  et  un  asile  pour 

Ërix  de  leur  dévouement  devenu  stérile. 
>e  toutes  parts  des  prétentions  s’élevaient 
souvent  trop  justes  pour  que  le  gouver- 
nement les  écartât  sans  les  entendre, 
souvent  aussi  trop  exagérées  pour  qu’il 
y fît  droit.  Déjà  s'agitait,  dans  l’attente 
de  l’arrivée  du  roi,  la  cohue  immense 
des  ambitions;  déjà  se  croisaient  les  in- 
trigues. Triste  spectacle!  Les  héros  de 
la  veille  se  changeaient  d’avance  en  sol- 
liciteurs, et  dès  lors  commençait  la 
chasse  aux  places,  qui  devait  devenir 
un  des  fléaux  de  la  Grèce. 


Dans  ces  circonstances,  la  conduite 
de  Capo  d’Istria  fut  étrange.  Il  fei- 
gnit de  céder  à l’entraînement  général. 
Dans  des  lettres  pressantes,  presque  im- 
périeuses, il  insistait  auprès  du  prince 
Léopold  pour  qu’il  vint  au  plus  tôt 
ceindre  la  couronne  ; mais  en  même  temps 
il  lui  en  montrait  les  épines  avec  un  zèle 
au  moins  intempestif.  On  eût  dit  qu’il 
voulait  effrayer  le  jeune  prince,  qu’il 
savait  timoré  et  sans  expérience,  par 
le  tableau  des  difficultés  qui  l’atten- 
daient; il  ne  lui  parlait  que  de  l’im- 
mensité de  sa  tâche,  et  senîblait  douter 
que  le  succès  fût  possible;  il  s’expri- 
mait, au  sujet  de  la  responsabilité  qui 
allait  peser  sur  le  nouveau  roi,  en  termes 
qui  devaient  le  faire  frissonner  et  en 
même  temps  lui  donner  une  pauvre 
opinion  de  la  Grèce,  de  son  peuple  et  de 
ses  chefs.  II  insistait  sur  le  méconten- 
tement causé  par  la  fixation  des  fron- 
tières, et  affectait  les  craintes  les  plus 
sérieuses  : « Le  fait  est,  écrivait-il  le 
« 6 avril , que  les  esprits  se  montent, 
« et  que  ce  ne  sera  pas  chose  aisée  que 
« de  les  calmer.  J'ai  fait  tout  ce  qui 
« dépendait  de  moi  pour  y réussir,  et 
« je  le  ferai  encore  ; mais,  je  le  répète  à 
« Votre  Altesse,  qu’elle  vienne  elle- 
« même  y contribuer  et  j’aime  à croire 
« qu’alors  ma  tâche  deviendra  moins 
« difficile.  » Il  lui  fait  un  tableau  peu 
flatté  de  la  vie  qu’il  va  mener,  et  il  se 
donne  sans  hésiter  comme  modèle  : 

* Si  j’ai  eu  quelque  succès  dans  l’opi- 
« niondece  peuple,  s’il  ne  cesse  de  me 
« donner  les  preuves  d’une  confiance 
« sincère  et  illimitée,  c’est  qu'il  me 
« voit  constamment  partager  en  per- 
« sonne  ses  misères  et  ses  souffrances 
« dans  le  hut  unique  de  les  soulager. 

« C’est  au  bivouac,  c’est  sous  le  pauvre 
« abri  d'une  chaumière,  n’importe  l’in- 
« tempérie  des  saisons,  mon  âge  et 
« mes  infirmités , que  le  peuple  et  les 
« soldats  m’ont  souvent  entretenu  de 
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« leurs  intérêts,  qu’ils  ont  appris  à me 
« connaître,  et  que  j’ai  pu  aussi  leur 
■<  inspirer  le  sentiment  de  tout  ce  qu'ils 
« se  doivent  à eux-mêmes,  à leur  gou- 
■<  vernement  et  au  monde  civilisé.  J'o- 
« serai,  mon  prince,  vous  1e  dire  : c’est 
« à cette  premiè*  e épreuve  que  les  Grecs 
« vous  attendent.  Si  vous  vous  présen- 
« tez  à leurs  yeux  comme  un  grand 
« seigneur  qui  ne  peut  endurer  leur 
« pauvreté  et  leurs  privations,  au  lieu 
n de  leur  imposer,  vous  vous  privez 
« volontairement  du  moyen  le  plus  sûr 
« d’agir  utilement  sur  leur  esprit.  L’oc- 
« casion  de  faire  ce  premier  sacrilice 
« vous  est  offerte.  Venez  donc  assis- 
« ter  en  personne  aux  opérations  dif- 
« ficiles  et  douloureuses  de  la  délimita- 
« tion,  et  ne  souffrez  pas  que  d’autres 
« s’en  chargent  à votre  place.  » (Lettre 
duo  avril  1830).  N’y  a-t-il  pas  dans 
cette  singulière  invitation,  et  surtout 
dans  la  manière  dont  elle  est  faite,  une 
secrète  ironie?  Encore  ne  répond-il  pas, 
même  au  prix  de  ce  premier  sacrilice, 
des  dispositions  des  Grecs  : « Je  me 
« trompe  peut-être,  ajoute-il  ; mais  je 
« n’oserais  pas  vous  répondre  d’un  ac- 
« cueil  tel  que  cette  nation  le  doit  à 
« son  souverain , si  vous  arriviez  au 
« milieu  d’elle  précédé  ou  accompagné 
« du  silence  le  plus  complet  sur  les 
« trois  points  mentionnés  ci-dessus.  » 
Ces  trois  points  concernent  la  religion 
du  prince,  la  forme  du  gouvernement , 
et  les  garanties  à donner  aux  citoyens 
qui  avaient  fait  de  grauds sacrifices  pen- 
dant la  guerre.  Sur  ces  trois  points  et 
sur  bien  d’autres  , la  conférence  euro- 
péenne ne  s’était  pas  prononcée  ; son 
intention  n’était  ni  ne  pouvait  être  d’en- 
trer dans  le  détail  des  institutions  du 
nouveau  royaume.  Capo  voulait  que  le 
prince  prit  dès  lors  l’engagement  d’em- 
brasser la  religion  grecque,  de  donner 
à la  Grèce  une  constitution,  et  de  se 
conformer  aux  décrets  de  l’assemblée 
d’Argos  pour  tout  ce  qui  concernait  les 
indemnités.  Le  changement  de  religion 
surtout  répugnait  à la  conscience  du 
prince  : Capo  d’Istria  ne  suppose  pas 
même  qu’il  puisse  délibérer;  et  il  af- 
fecte en  même  temps  d’attacher  à cette 
abjuration,  que  le  traité  n’exigeait  point, 
dont  aucun  protocole  n’avait  fait  men- 
tion, une  importance  capitale  ; « C’est 


< à vous,  mon  prince,  lui  dit-il,  qu’il 
« est  réservé  de  rassurer  la  Grèce  sur 
« ce  point  majeur,  en  lui  annonçant  que 
« Votre  Altesse  Royale  embrassera  et 
« professera  avant  tout  sa  commu- 
« nion.  » Il  critique  en  termes  fort 
vifs  l’œuvre  de  la  conférence,  en  signale 
les  lacunes,  l’incohérence , se  fait  l’in- 
terprète du  mécontentement  et  de  l’in- 
quiétude des  Grecs  : « Les  hommes  les 
« plus  avancés  dans  la  civilisation  ne 
« voient  la  patrie , l'indépeudance  et 
« la  liberté  que  dans  leurs  intérêts  per- 
■ sonnels  et  dans  le  présent.  Comment 
« peut-il  se  faire  que  les  Grecs,  à 
« peine  délivrés  du  joug  musulman, 
« sortis  à peine  de  l’abîme  d’une  révo- 
« lution,  conçoivent  favorablement  l’a- 
« venir  que  leur  destinent  les  actes  de 
« la  conférence  de  Londres,  lorsque  ces 
« actes  ne  leur  présentent  aucune  ga- 
« rantie?  On  a statué  sur  l’égalité  des 
« cultes  sans  y ajouter  au  moins  l’épi- 
« thète  de  chrétiens;  et  l’on  ne  dit 
« pas  le  mot  de  la  religion  orthodoxe 
« grecque,  qui  est  celle  de  l’État  On  a 
« fondé  un  gouvernement  monarchi- 
« que  et  héréditaires  : mais  on  n’a  pas 
« annoncé  en  même  temps  aux  citoyens 
« qu’ils  ont  le  droit  d’y  prendre  part. 
» On  a renouvelé  la  promesse  de  l’em- 
« prunt  : mais  on  ne  laisse  pas  même 
« entrevoir  que  cet  emprunt  offrira 
« quelque  secours  au  pays  qu’il  grève 
« d’une  nouvelle  dette.  Enfin,  lenou- 
« vel  État  est  d’une  part  soulagé  des 
« indemnités  que  lui  imposait  le  proto- 
■>  cole  du  22  mars;  mais  de  l’autre  l’ar- 
« ticle  de  l’amnistie  le  menace  de  l’obli- 
« gation  onéreuse  de  rendre  aux  Turcs 
« qui  voudront  rentrer  en  Grèce  leurs 
« propriétés.  Ces  dispositions  sont  ex- 
« primées  de  manière  à faire  appréhen- 
« der  aux  Grecs  qu’elles  tendent  à 
« faire  attaquer  de  front  et  à compro- 
« mettre  à la  fois  les  intérêts  de  toutes 
« les  classes  : marins,  soldats,  cultiva- 
« teurs,  employés  publics,  tous  se 
« croient  à la  veille  de  perdre  jusqu’à 
« l’espoir  de  se  refaire  de  leurs  longues 
« infortunes. 

« Ce  sont  ces  hommes  que  je  suis 
« condamné  à voir  à chaque  instant  ; 
« mon  cabinet  ne  désemplit  pas.  Je  fais 
« tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  les 
« tranquilliser.  Je  tâche  de  leur  démon- 
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« trerque  leurs  alarmes  sont  sans  motif; 
« mais  la  confiance  n'est  plus  de  sai- 

■ son.  J'avais  ce  pressentiment  il  y a 
« peu  de  jours,  et  ie  me  suis  fait  par 
« conséquent  un  devoir  de  supplier 
« Votre  Altesse  Royale  de  hâter  son  sr- 
« rivée  en  Orèoe.  Aujourd'hui  mon 
« pressentiment  commence  à se  réali» 
« aer,  et  ce  sont  les  faits  qui  me 
« portent,  mon  prince,  à vous  réitérer 

■ la  même  prière. 

« Il  y a des  mauvais  esprits  et  des 
a intrigants  en  Grèce  comme  partout 
« ailleurs;  mais  ici  il  y en  a plus  en- 
a core.  Des  étrangers , qui  n'ont  cessé 
a depuis  longtemps  de  semer  la  dis» 
a corde,  continuent  aujourd’hui  plus 
a que  de  coutume  leurs  coupables  me  - 
a nées.  C’est  avec  une  effronterie  qui 
« se  donne  des  airs  d'autorité  qu'ils  ré- 
« pètent  à ceux  même  qui  ne  veulent 
a pas  les  entendre  que  si  la  Grèce  est 
a réduite  à la  frontière  de  l’Aspro-Pota- 
a inos,  si  Candie  et  Samossont  rendus 
« aux  Turcs,  et  si  les  autres  clauses  du 
a protocole  ne  sont  pas  plus  conformes 
a a ses  vœux  légitimes,  c’est  que  l’F.u- 
a rope  a dû  se  garantir  des  vastes  et  am- 
a bitieuses  combinaisons  politiques  du 
« gouvernement  provisoire  actuel.  Or 
a ce  gouvernement  provisoire,  c'est 
a moi;  et  ces  vastes  et  ambitieuses 
« combinaisons,  ce  sont  mes  prétendues 
a relations  secrètes  avec  la  Russie. 

a Quelque  absurdes  et  ridicules  que 
« soient  ees  insinuations,  elles  ne  man* 

* quent  pas  cependant  de  produire  une 
« impression  funeste.  11  n’y  a pas  de 
a Grec  qni  n'ait  souffert  des  pertes  con» 
a sidérables;  il  n’y  eu  a pas  qui  n’es- 
« père  des  dédommagements.  Tous  ceux 

* donc  qui  se  croient  près  de  porter  la 

* peine  de  la  confiance  qu’ils  ont  placée 
« en  moi  m’accableotde  leurs  demandes; 

* iis  ne  voient  de  salut  que  dans  lM 
« concessions  que  je  leur  ferai.  Ce 
a n'est  pas  de  quelques  individus  qu’il 
« s’agit  ; ee  sont  les  communautés 
« d’Hydra,  de  Spezzia,  et  de  Psara; 
a c’eet  l’armée,  c’est  la  milice,  ce  sont 
« leurs  chefs,  ce  sont  enfin  toutes  les 

* provinces.  » 

Et  il  poursuit  le  bilan  de  la  détresse 
publique  : la  banque  est  épuisée  ; les  fer- 
miers ne  paient  plus;  on  ne  trouve  pas 
d’acheteurs  pour  les  biens  nationaux; 


les  revenus  ne  rentrent  pas;  le  peu 
qu’on  a va  être  dépensé;  et  d’ici  à un 
mois  il  faut  un  million  ; et  si  cette 
somme  n'arrive  pas  à cette  date,  le  gou- 
verneur laisse  entrevoir  des  révoltes, 
des  défections,  des  catastrophes  qu’il 
se  garde  bien  de  préciser.  Point  de  mi- 
lieu : un  million  ou  de  nouvelles  ré- 
volutions! Et  il  termine  par  l’invita- 
tation  ordinaire  : a j’ai  fait  part  à Voire 
a Altesse  Royale  des  considérations 
a majeures  qui  doivent  l'engager  à se 
« trouver  sur  les  lieux  pour  diriger  en 
a personne  les  opéraltons  difficiles  de 

< la  délimitation;  aujourd’hui  d'autres 
« considérations  non  moins  graves,  et 
a qui  ont  trait  à la  situation  intérieure 
• du  pays,  m’imposent  le  devoir  de 
« vous  réitérer,  mon  priuce,  avec  plus 
a d'instance  le  même  vœu.  Jusqu’à  son 
a accomplissement,  je  ne  négligerai 
a aucun  effort  pour  maintenir  dans  les 
« provinces  la  tranquillité  etl’ordredont 
« elles  jouissent  maintenant.  J'aime  à 
« espérer  qu'avec  l’aide  de  Dieu  j’y 
« réussirai,  si  toutefois  les  secours  pé- 
« cuniaires  arrivent  à temps,  et  si, 
« comme  j’ai  pris  la  liberté  de  l'annon- 
a eerdans  ma  lettre  particulière.  Votre 

< Altesse  Royale  les  apporte  elle  - 
« même.  » 

Le  prince  ne  pouvait  apporter  une 
si  forte  somme , surtout  pour  une 
échéance  si  rapprochée;  Capo  le  savait 
bien;  pourquoi  donc  revient-il  si  sou- 
vent , et  avec  tant  d'insistance  , sur  ce 
pénible  sujet  ? Mais  surtout  pourquoi 
ne  montre-t-il  jamais  au  jeune  prince 
que  les  difficultés  de  la  tâche  immense, 
ingrate , presque  périlleuse  qu’il  entre- 
prend? Ce  n'est  pas  qu’on  pût  taxer 
Capo  de  fausseté  , ni  même  d’exagéra- 
tion; le  triste  exposé  qu’il  trace  de  la 
situation  est  d’une  stricte  exactitude  ; 
seulement  il  ne  dit  pas  tout , et  il  laisse 
entendre  trop.  Depuis  le  commencement 
de  la  guerre,  les  Grecs  n’avaient  jamais 
eu  tant  de  ressources  qu’ils  en  possé- 
daient alors;  sans  argent  ils  s'étaient  in- 
surgés; sans  argent  iis  avaient  combattu, 
vaineu  ; sans  argent , jeté  les  premières 
bases  d’une  organisation  régulière  ; et 
quoique  assurément  ils  en  eussent  un 
extrême  besoin  pour  achever  l’œuvre  de 
leur  régénération,  la  crise  qu’ils  tra- 
versaient n'était  pas , comme  Capo  le 
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donnait  à entendre  au  prince , une  de 
celles  qui  compromettent  l'existence 
d’une  nation  surtout  jeune  et  pleine 
d'espérance.  C’est  ce  qu'il  ne  voyait  pas 
ou  ne  voulait  pas  avouer.  Il  se  peint 
dans  sa  correspondance;  on  y reconnaît 
la  plume  habile  du  diplomate  qui  pèse 
chaque  mot  et  calcule  jusqu’à  l’effet 
d'une  réticence  ; on  chercherait  en  vain 
à surprendre  une  expression  qui  déce- 
lât, sous  la  froideur  officielle  de  l’homme 
d’Etat,  les  sympathies  du  patriote  pour 
les  maux  qu’il  est  appelé  à guérir  ou  le 
sentiment  d’une  juste  admiration  pour 
l’héroïsme  de  ses  concitoyens  ; il  n’ar- 
rête ses  yeux  et  sa  pensée  que  sur  les 
désordres,  les  misères,  les  petitesses  qui 
trop  souvent  compromirent  la  cause  de 
la  Grèce , et  c’cst  là  le  sombre  tableau 
qu’il  présente  à l’imagination  du  jeune 

firince.  Dans  quel  but?  Il  est  facile  de 
e deviner,  quand  on  rapproche  ses  let- 
tres de  certains  actes  de  son  adminis- 
tration. 

Malgré  ses  protestations  dedésintéres- 
sement  et  d'abnégation,  Capo  ne  voyait 
pas  sans  regret  approcher  le  moment 
où  il  lui  faudrait  remettre  entre  les 
mains  d’un  autre  des  fonctions  qu’il 
avait  espéré  perpétuer  entre  les  siennes 
ou  peut-être  échanger  contre  un  titre 
plus  pompeux.  Les  transports  de  joie 
qui  éclatèrent  en  Grèce  à la  nouvelle  de 
l'élection  du  prince  Léopold  irritèrent 
son  dépit,  et  il  ne  put  le  cacher.  Partout 
on  souscrivait  des  adresses  qui  devaient 
porter  au  prince  les  félicitations  de  ses 
futurs  sujets  et  l’invitation  pressante 
de  hâter  son  départ.  Il  est  possible  que 
pour  les  ennemis  du  gouverneur  ces 
adresses  fussentdes  machines  de  guerre, 
car  déjà  l’opposition  en  était  réduite  à 
chercher  les  moyens  de  se  manifester 
sans  donner  prise  aux  vexations  arbi- 
traires du  gouvernement  ; mais  nul 
doute  qu’elles  n’exprimassent  les  senti- 
ments réels  de  la  population  , qui  n’a- 
vait aucune  raison  pour  les  cacher.  Capo 
affecta  de  voir  dans  ces  démonstra- 
tions de  joie  des  protestations  contre 
son  gouvernement;  et,  comme  si  l’op- 
position eût  été  nécessairement  factieuse 
ou  illégale,  il  fit  saisir  les  adresses, 
destitua  les  fonctionnaires  qui  les 
avaient  signées,  et  poursuivit  plus  ou 
moins  ostensiblement  les  autres  signa- 


taires. Pour  justifier  ces  mesures , il  se 
fondait  d’abord  sur  l’irrégularité  de  la 
manifestation,  disant  que  les  adresses 
devaient  être  transmises  par  voie  hié- 
rarchique et  sous  le  contrdle  du  gou- 
vernement, qui  sans  doute  se  serait 
fait  un  plaisir  de  les  transmettre  au 
prince;  en  second  lieu,  il  déclarait  qu’il 
était  à sa  connaissance  que,  sous  une 
agitation  en  apparence  inoffensive,  se 
cachaient  des  menées  séditieuses,  dont 
la  preuve  ne  fut  jamais  fournie.  En 
réalité,  il  voulait  tenir  le  prince  élu 
dans  l’ignorance  du  véritable  état  de 
l’opinion  publique  en  Grèce,  et  il  y 
parvint.  Les  adresses  furent  intercep- 
tées, ou  il  n’en  arriva  qu’un  petit  nom- 
bre à leur  destination.  Le  prince,  égaré 
par  des  rapports  infidèles , effrayé  de 
l’immensité  de  la  tâche , de  la  respon- 
sabilité qui  allait  peser  sur  lui , d’ail- 
leurs répugnant  à l'idée  de  changer  de 
religion  ( quoiqu’une  abjuration  n’eût 
pas  été  nécessaire  ),  renonça  au  trône 
de  Grèce  ; il  abdiqua  dans  les  formes, 
le  21  mai  1830. 

L'abdication  du  prince  Léopold  rejeta 
la  Grèce  dans  l’anarchie.  Le  président, 
raffermi  au  pouvoir  pour  un  temps  in- 
défini, ne  ménagea  plus  ses  adversaires 
et  s’en  fit  des  ennemis  irréconcilia- 
bles; d’autre  part  l’opposition,  qu’avait 
jusque  là  contenus  l’espoir  d’obtenir  plus 
de  faveur  auprès  du  roi,  éclata.  Dès  ce 
moment  l’on  put  prévoir  le  reuouvalle- 
ment  prochain  de  la  guerre  civile. 

La  nouvelle  de  la  révolution  de  Juillet 
vint  compliquer  encore  la  situation. 
Pendant  que  l’opposition  recherchait 
l’appui  de  la  France  et  de  l’Angleterre, 
le  gouverneur,  qui  voyait  déjà  les 
Russes  à Paris  , se  rapprocha  plus  que 
jamais  de  l’amiral  russe,  Ricord.  Ce- 
pendant, en  cas  de  guerre,  l’amiral  russe, 
éloigné  de  tous  secours , placé  entre 
deux  flottes  supérieures  en  nombre  à 
la  sienne,  eût  eu  de  la  peine  à se  dé- 
fendre , et  Capo  d’Istria  se  fût  trouvé 
sans  appui.  Des  deux  côtés  on  s'obser- 
vait ; mais  l’alliance  ne  fut  pas  officiel- 
lement rompue. 

L’opposition  s'organisait  et  devenait 
formiaable.  Elle  avait  pour  centre  et 
principal  point  d’appui  l’île  d’Hydra, 
dont  la  population,  ruinée  par  la  guerre 
et  mécontente  du  gouverneur,  offrait  à 
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ses  ennemis  nn  refuge,  une  garde  et  le 
concours  de  ses  marins.  Elle  était  diri- 
gée par  Maurocordato,  servie  par  Miaou- 
lis  , Canaris  et  beaucoup  d’autres  chefs 
illustres  ; et  certes , le  président  eût-il 
eu  de  son  côté  l’évidence  du  droit,  c’é- 
tait pour  lui  un  fâcheux  symptôme  que 
d’avoir  à combattre  de  tels  hommes. 
Son  habileté  ne  put  donner  le  change 
aux  représentants  des  puissances  al- 
liées; il  devenait  de  plus  en  plus  clair 
que  Capo-d’lstria  n'était  plus  qu’un 
chef  de  parti,  et  ce  parti  diminuait  tous 
les  jours.  L’opposition  se  sentit  bientôt 
assez  forte  pour  sortir  de  la  légalité , 
qu’elle  avait  jusqu’alors  respectée.  Les 
Hydriotes  chassèrent  les  autorités  éta- 
blies et  nommèrent  une  commission, 
qui  fut  elle-même  remplacée  par  un 
véritable  conseil  de  gouvernement.  L’in- 
surrection se  propagea  en  quelques 
jours  dans  toutes  les  lies;  le  Magne 
n’avait  pas  attendu  le  signal  pour  s’ar- 
mer; le  nord  s'agitait.  Partout  l'insur- 
rection avait  pris  pour  mot  de  rallie- 
ment : réunion  d’une  assemblée  natio- 
nale, et  mise  en  vigueur  d’une  constitu- 
tion. Le  président , appuyé  sur  l’ancien 
parti  des  militaires,  et  principalement 
sur  Colocotroni  et  Nicétas , retenait  à 
grand'peine  le  Péloponese  dans  l’obéis- 
sance, et  surveillait  d’un  œil  méfiant 
les  mouvements  des  commandants  al- 
liés. La  France  et  l’Angleterre  obser- 
vaient la  plus  stricte  neutralité;  il  n’en 
était  pas  de  même  de  l’amiral  russe , 
qui  prit  ouvertement  parti  pour  le  pré- 
sident; son  intervention  fut  pour  la  Grèce 
la  cause  d’une  grande  catastrophe. 

. La  flotte  grecque,  composée  de  la 
belle  frégate  l’Hellade,  de  deux  cor- 
vettes , de  deux  bridés , de  deux  bateaux 
à vapeur,  et  de  plusieurs  vaisseaux  d’une 
moindre  dimension,  était  à l’ancre,  dé- 
sarmée depuis  la  paix,  dans  le  canal  de 
Poros  ; la  victoire  était  assurée  à celui 
des  deux  partis  qui  s’en  mettrait  eu  pos- 
session. Le  gouverneur  y envoya  un 
détachement,  la  commission  d’ïlydra 
Miaoulis  avec  quelques  suidats.  Miâou- 
lis  arriva  le  premier;  il  arma  les  vais- 
seaux en  toute  hâte , et  se  mettait  en 
devoir  de  les  faire  sortir  ; il  trouva  le 
passage  gardé  par  l’amiral  Ricord,  qui 
le  somma  d’abandonner  les  bâtiments, 
le  menaçant  de  l’y  contraindre  par  la 


force.  Miaoulis  répondit  : « Qu’il  res* 
■ pectait  les  puissances  protectrices, 
« mais  qu’il  n’avait  pas  d’ordres,  à rece- 
« voirde  l’amiral  russe  individuellement; 
« que  rien  ne  l’empêcherait  d’exécuter 
« ce  qui  lui  avait  été  ordonné  par  la 
« commission  constitutionnelle  d’Hy- 
« dra  , et  que,  s’il  était  attaqué,  il  se 
« défendrait;  auesi,  contre  son  attente, 
« les  commandants  des  stations  navales 
« de  France  et  d’Angleterre  se  réunis- 
« saient  à l’amiral  pour  agir  au  nom  de 
« l’alliance,  il  se  laisserait  couler  sans 
« tirer  un  coup  de  canon , mais  qu’il 
« saurait  mourir  au  poste  qui  lui  avait 
« été  assigné.  » Les  résidents  anglais 
et  français,  loin  d’approuver  l’amiral 
russe,  lui  firent  promettre  de  ne  com- 
mettre aucun  acte  d’hostilitéavant  qu’ils 
n’eussent  vu  le  gouverneur.  Au  gouver- 
neur, ils  refusèrent  formellement  de 
prendre  parti  dans  la  guerre  civile;  mais 
ils  lui  offrirent  leur  médiation,  et  l’en- 
gagèrent à convoquer  une  assemblée 
nationale.  Le  gouverneur  se  rendit  à 
leurs  représentations,  et  ils  apportaient 
sa  réponse  aux  insurgés  et  à l’amiral 
russe;  il  était  trop  tard.  Pendant  leur 
absence , des  coups  de  fusil  avaient  été 
échangés  entre  les  insurgés  et  les  gou- 
vernementaux ; l’amiral  russe  avait  ca- 
nonné  un  bâtiment  grec,  menacé  les 
autres,  et  Miaoulis,  fidèle  à sa  parole, 
avait  mis  le  feu  à la  flotte  ; l’Heilade  et 
une  corvette  sautèrent  en  l’air  ; les  ré- 
sidents auglais  et  français,  qui  arri- 
vaient en  ce  moment,  purent  entendre 
le  bruit  de  l’explosion.  Le  reste  de  la 
flotte  fut  préservé  de  l’incendie.  Miaou- 
lis se  retira  au  milieu  d’une  grêle  de 
balles.  Les  gouvernementaux  se  jetèrent 
sur  Poros,  etla  mirentau  pillage  comme 
une  ville  prise. 

La  déplorable  fermeté  de  Miaoulis 
frappa  de  stupeur  même  l’opposition,  et 
eût  gagné  des  partisans  au  gouverneur, 
si  l’ignoble  conduite  des  gouvernemen- 
taux à Poros  n’eût  excitél’indignation  de 
toute  la  Grèce.  Les  officiers  français  du 
corps  d’occupation  témoignèrent  haute- 
ment leur  dégoût.  Cependant  le  gouver- 
neur félicita  les  troupes  de  leur  victoire, 
sans  hasarder  la  moindre  allusion  aux 
désordres  qui  l’avaient  accompagnée. 
Peut-être  ne  le  pouvait-il  pas.  D’ailleurs 
l’avantage  lui  restait,  et  il  comptait  bien 
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en  protiter.  Pour  désarmer  l’opposition, 
il  convoqua  une  assemblée  nationale 
pour  le  l*r  octobre  suivant.  En  même 
temps,  il  faisait  instruire  le  procès  de 
ceux  des  insurgés  qui  étaient  tombés  en- 
tre ses  mains  à Poros  : c’était  le  petit 
nombre;  les  chefs  les  plus  influents,  tou- 
jours réunis  à Hydra,  se  riaient  de  ses 
procédures.  Les  légers  bâtiments  des 
Hydriotes,  bravant  la  croisière  établie 
devant  leur  île  par  l’amiral  russe,  visi- 
taient sans  cesselesautresîles,  les  côtes 
du  Péloponèse,  le  iMagne  surtout,  qui 
était  en  pleine  insurrection  ; des  émis- 
saires, des  lettres  entretenaient  l'agita- 
tion. Les  nouvelles  les  plus  absurdes 
circulaient,  lancées  avec  une  égale  pro- 
fusion par  Ls  deux  partis.  Chaque  jour 
l’Apollon  , journal  rédigé  à Hydra,  con- 
tenait le  récit  de  quelque  nouvelle  cons- 
piration du  gouverneur  contre  la  liberté 
et  même  l'existence  de  la  Grèce.  De  son 
côté  le  gouverneur,  qui  haïssait  les  Fran- 
çais et  aurait  voulu  les  remplacer  par 
les  marins  de  la  flotte  russe , faisait  ou 
laissait  propager  parmi  les  habitants 
ignorants  des  campagnes  le  bruit  qu’ils 
voulaient  envahir  le  Péloponèse  pour 
leur  compte. 

C’est  au  milieu  de  cette  confusion 
que  se  firent  les  élections  ; violences , 
falsifications  de  pièces,  mensonges,  abus 
de  pouvoir,  tout  fut  mis  en  usage  par 
les  deux  partis  avec  le  cynisme  le  plus 
éhonté.  A mesure  que  l'opposition  par- 
venait à faire  élire  un  des  siens,  il  s’em- 
barquait comme  il  pouvait  et  se  rendait 
à Hydra,  où  les  députés  se  trouvèrent 
bientôt  en  assez  grand  nombre  pour 
formera  eux  seuls  un  congrès.  Ils  offri- 
rent au  gouverneur,  pour  terminer  ces 
déplorables  querelles , de  se  transporter 
à Argos,  où  devait  se  réunir  l’assemblée 
nationale,  et  de  s’y  joindre  aux  autres 
députés.  Le  gouverneur,  tout  en  fei- 
gnant d’accepter  leurs  propositions,  exi- 
geait qu’ils  fissent  préalablement  leur 
soumission;  puis,  voyant  approcher  le 
jour  fixé  pour  la  réunion  de  l’assemblée 
sans  qu’on  fût  arrivé  à une  solution,  il 
la  prorogea  sans  fixer  de  date.  Évidem- 
ment on  était  plus  éloigné  que  jamais 
d’une  réconciliation,  quand  un  luneste 
événement  vint  mettre  le  comble  à l’a- 
narchie : le  fi  octobre  1831,  au  moment 
où  le  gouverneur  entrait  dans  l’église 


de  Saint-Spiridion  pour  y entendre  la 
messe , selon  son  usage , d fut  assassiné 
par  deux  hommes  de  la  famille  des 
Mavromichalis,  Constantin  et  Géorgaki. 

Ce  tragique  accident  a été  dénaturé 
par  l’esprit  de  parti,  et  il  importe  de 
bien  établir  la  vérité;  ou  a dit  en  Grèce 
et  ou  a répété  en  Europe  que  le  crime 
avait  été  médité  et  décidé  en  conseil  par 
l’opposition.  Aucun  document  n'auto- 
rise de  pareilles  imputations,  que  dé- 
ment d’ailleurs  le  caractère  des  hommes 
sur  lesquels  on  pourrait  la  faire  peser. 
Voudrait-on  faire  passer  un  Maurocor- 
dato,  un  Ylianulis  pour  des  assassins  î 
Ils  étaient  les  ennemis  du  gouverneur, 
mais  ils  le  combattaient  au  grand  jour 
et  loyalement.  A-t-on  besoin  de  recou- 
rir à un  complot  dont  on  n’a  jamais 
fourni  la  moindre  preuve  pour  expli- 
quer un  fait  si  facile  à expliquer?  Les 
assassins  étaient  du  Magne,  un  de 
ces  pays  sauvages  où  les  mœurs  auto- 
risent la  vengeance  privée  comme  un 
droit  et  quelquefois  l’exigent  comme 
un  devoir.  Ruinés  par  le  nouveau  sys- 
tème qu’avait  adopté  le  gouverneur  pour 
la  perception  des  impôts,  les  Mauromi- 
cholis  l’avaient  toujours  regardé  comme 
un  ennemi;  de  son  côté,  Capo  d’Istna 
semblait  avoir  juré  leur  ruine.  Unjour, 
il  avait  fait  arrêter  presque  tous  les 
membres  de  cette  famille  sur  un  pré- 
texte frivole.  Il  tenait  encore  Pietro 
Bey,  le  frère  et  l’oncle  des  assassins , 
en  prison  ; et  ce  fut  la  malheureuse 
obstination  du  gouverneur  à l’y  rete- 
nir sans  cause  et  sans  le  vouloir  mettre 
en  jugement,  qui  fut  la  cause  de  sa 
mort.  Constantin  fut  mis  en  pièces  sur 
le-champ  par  le  peuple  de  Nauplie , 
et  son  cadavre  jete  à la  mer.  Géorgaki 
se  réfugia  chez  le  résident  français , le 
baron  Rouen , qui,  ne  voulant  ni  le 
livrer  à la  populace  ni  protéger  un 
meurtrier,  parvint  à le  décider  à m 
laisser  conduire  jusqu’à  la  prison.  S°n 
procès  fut  instruit  sommairemenG  *n 
dépit  de  toutes  les  formalités  , et  il  ftj‘ 
condamné  et  fusille  sous  les  jeux  de 
sou  père. 
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LA.  MORT  DE  CAPO  D'iSTRIA  JCS- 

qu’a  l’abbivbb  du  boi  othor  en 

«BECS. 

Années  1831  et  1833. 

Dans  la  stupeur  où  l'assassinat  du 
gouverneur  avait  jeté  les  esprits,  l’ordre 
matériel  oe  fut  pas  troublé.  A Nauplie, 
la  garde  nationale  contint  les  pertur- 
bateurs; le  sénat,  ou  plutôt  les  mem- 
bres du  sénat  présents  à Nauplie  au 
moment  de  l'attentat  prirent  sur  eux, 
quoique  la  Constitution  ne  leur  en  don- 
nât  pas  formellement  le  droit,  de  nom- 
mer une  commission  de  gouvernement 
provisoire.  Comme  ces  sénateurs  étaient 
presque  tous  des  créatures  deCapod'Is- 
tria , ils  ne  firent  entrer  dans  la  com- 
mission que  des  hommes  dévoués  à 6a 
politique  : d’abord  son  frère , le  comte 
Augustin;  puis  Colocotroni,  son  fidèle 
soutien , et  Coletti.  De  ces  trois  noms, 
celui  de  Coletti  était  le  seul  qui  pût 
rassurer  les  patriotes  sincères  ; homme 
de  tête  et  d’énergie , il  avait  conservé 
dansdes  fonctions  délicates  sa  réputation 
de  probité;  il  avait  pris  une  part  active 
et  glorieuse  à la  guerre  de  l’Indépen- 
dance, et  ses  anciens  compagnons  d’ar- 
mes, les  capitaines  rouméliotes , le  re- 
gardaient comme  un  chef  dévoué  et  ca- 
pable de  faire  triompher  les  intérêts  de 
la  patrie.  Colocotroni  avait  eu  aussi  un 
beau  moment,  lorsqu’il  avait  presque 
seul  défendu  le  Péloponèse  contre  Ibra- 
him; mais  son  avarice,  sa  dissimula- 
tion, son  égoïsme,  l’étroitesse  de  ses 
vues  en  faisaient  un  cbel  de  parti  plu- 
tôt qu'un  citoyen,  et  le  rendaient  extrê- 
mement dangereux.  Il  gouvernait  Au- 
gustin, qui  ne  s’en  doutait  pas.  Le  ca- 
ractère d’Augustin  était  un  composé  de 
vanité,  d’ambition,  d’entêtement,  le 
tout  enté  sur  une  nullité  qui  s’agitait 
beaucoup  pour  en  imposer  aux  autres. 
Sans  être  méchant,  il  avait  fait  beau- 
coup de  mal.  N’étant  plus  contenu  par 
la  prudence  de  son  frère,  il  se  jeta  dans 
une  politique  à outrance , qui  ne  pou- 
vait amener  que  des  catastrophes. 

Le  gouvernement,  en  entrant  en  fonc- 
tions, déclara  qu’il  ne  conserverait  les 


pouvoirs  que  jusqu’à  la  réunion  de  l’as- 
semblée nationale;  d'ici  là,  Augustin 
comptait  employer  assez  bien  son  temps 
pour  être  assuré  de  les  garder.  Mais  ii 
fallait  d'abord  étouffer  l'opposition.  Elle 
demandait  quatre  choses  : 

1*  L'admission  de  deux  membres 
du  congrès  d’Hydra  dans  la  commis- 
sion gouvernementale; 

2°  Une  amnistie  entière; 

8°  La  convocation  de  l’assemblée  na- 
tionale dans  un  lieu  où  elle  fût  garan- 
tie contre  toute  pression  du  dehors  ; 

4°  La  liberté  et  la  régularité  des  élec- 
tions. 

Ces  propositions  si  raisonnables  fu- 
rent rejetées;  et  même  les  députés  qui 
les  avaient  apportées  auraient  couru  ris- 

3ue  d’être  arrêtés,  sans  l’intervention 
es  résidents  anglais  et  français. 

Le  représentant  de  la  Russie.  Rück- 
mann,  ne  prenait  plus  presque  aucune 
part  aux  délibérations  de  ses  collègues; 
d’ailleurs,  homme  droit  et  modéré,  il  se 
contentait  de  garder  une  attitude  expec- 
tante. Mais  l’amiral  Ricord,  qui  peut- 
être  comprenait  mieux  que  le  représen- 
tant officiel  les  intentions  de  son  gou- 
vernement, n’imitait  pas  sa  réserve  : 
il  agissait.  Sa  maison  était  le  tendez- 
vous  de  tous  les  hommes  de  coup  de 
main,  le  centre  de  toutes  les  intrigues. 
Là  se  concertaient  les  plans  les  plus  té- 
méraires , les  machinations  tes  moins 
loyales  contre  les  Français.  Ce  parti 
agissait  surtout  par  le  fanatisme  reli- 
gieux , et  c’est  ce  qui  lui  valut  la  déno- 
mination de  parti  napiste,  du  nom 
d’un  enthousiaste  fort  populaire  à Nau- 
plie. Les  napistes  mettaient  tout  en 
œuvre  pour  éloigner  les  Français;  ils 
allaient  jusqu’à  répandre  le  bruit  que 
les  chefs  de  la  brigade  d'occupation 
n’étaient  pas  étrangers  à l'assassinat 
de  Capo  d’istria  ; et  ee*  misérables  ca- 
lomnies circula ient  dans  les  campagnes 
aveo  bien  d'autres,  et  habilement  ex- 
ploitées, elles  étaient  crues,  et  soule- 
vaient les  passions  populaires  contre 
les  Français.  Leur  conduite  cependant 
ne  pouvait  donner  lieu  à aucune  plainte 
fondée  ; leurs  chefs  les  retenaient  dans 
l’observation  de  la  plus  exacte  disci- 
pline; loin  de  subsister  aux  dépens  du 
pays  ou’ils  occupaient,  ils  y répan- 
daient l’argent  de  leur  solde  et  ne  ces- 
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saient  de  travailler  à des  ouvrages’  d’u- 
tilité publique.  Mais  ils  avaient  occupé 
Calamata , pour  protéger  cette  partie  de 
la  Messénie  contre  les  pillages  des  Ma- 
niotes,  sans  d’ailleurs  prendre  aucune 
part  à la  guerre  civile.  C’en  fut  assez 
pour  donner  de  la  consistance  aux  bruits 
absurdes  d’invasion  et  de  conquête. 
Pour  les  faire  tomber,  les  Français  fini- 
rent par  renoncer  à toute  espèce  de 
participation  aux  affaires  de  la  Grèce. 
Le  général  Gérard,  qui  avait  conservé 
jusque-là  le  commandement  nominal 
de  l'armée  grecque , mais  dont  la  posi- 
tion n'était  plus  tenable,  quitta  Nauplie 
avec  tous  ses  officiers.  Leur  départ  fut 
fété  par  un  banquet,  et  les  napistes  s’en 
félicitèrent  comme  a’une  victoire. 

C’en  était  une,  en  effet;  et,  dès  ce  mo- 
ment Augustin  se  donna  pleine  car- 
rière. Malgré  lesréclamations  des  oppo- 
sants, il  avait  convoqué  les  députés  à 
Argos;  cette  ville  n’est  qu’à  deux  lieues 
de  Nauplie,  d’où  Augustin  comptait 
bien  surveiller  de  près  les  opérations 
de  l’assemblée  et  lui  dicter  ses  volon- 
tés. Pour  plus  de  sûreté,  il  ne  laissa 
arriver  au  lieu  de  réunion  que  les  dépu- 
tés de  son  parti;  ceux  de  l’opposition 
se  virent  refuser  des  passe-ports;  quel- 
ques-uns furent  jetés  en  prison,  d’autres 
poursuivis  avec  menaces.  Les  députés 
étaient  ainsi  triés,  de  peur  qu’il  ne  se 
fjlt  glissé  parmi  eux  quelques  intrus. 
Augustin  chargea  le  sénat , qui  lui  était 
dévoué,  de  la  vérification  des  pouvoirs. 
Après  toutes  ces  précautions,  U se  crut 
sûr  du  triomphe. 

Il  en  était  plus  éloigné  que  jamais. 
Coletti  s’était  effacé  à dessein  derrière 
ses  deux  collègues,  et,  pendant  qu’Au- 
gustiu  usait  son  autorité  à force  d’ar- 
bitraire, que  Colocotroni  s’oubliait 
dans  les  combinaisons  de  ses  intérêts 
personnels,  il  ménageait  son  crédit , et 
renouait  ses  anciennes  relations  avec 
les  capitaines  rouméliotes.  A sa  voix, 
ils  se  transportèrent  à Argos,  suivis 
chacun  de  quelques  hommes,  et,  selon 
leur  usage , tous  armés.  Réunis,  ils  pou- 
vaient former  une  troupe  d’environ  sept 
cents  hommes  déterminés.  Ils  déclarè- 
rent au  gouverneur  que,  ne  sachant 
pas  faire  de  discours,  ils  entendaient 
être  représentés  par  leurs  amis,  et  qu’ils 
ne  reconnaissaient  pas  comme  assem- 


blée nationale  celle  où  ils  ne  voyaient 

as  figurer  les  hommes  qui  avaient  coin- 

attuà  leur  tête  contre  les  Turcs.  Au- 
gustin leur  répondit  en  faisant  venir 
à Argos  tout  ce  qu’il  put  rassembler 
de  troupes  régulières  : elles  étaient 
bien  réduites,  depuis  le  départ  des  offi- 
ciers français,  par  l’indiscipline  et  la 
désertion  ; cependant  elles  étaient  en- 
core de  beaucoup  plus  fortes  que  les  Rou- 
méliotes. Ceux-ci  protestèrent  auprès 
du  sénat,  auprès  au  gouverneur , au- 
près des  résidents  étrangers,  et  se  pré- 
parèrent à la  lutte  Ils  avaient  parmi 
eux  une  centaine  de  députés  de  l’op- 
position. Ainsi  les  précautions  d’Au- 
gustin n’avaient  réussi  qu’à  réunir  ses 
ennemis  sous  ses  yeux , dans  la  ville 
même  d’où  il  avait  prétendu  les  te- 
nir éloignés.  Deux  assemblées  rivales, 
prétendant  toutes  deux  représenter  la 
nation  au  nom  du  même  mandat,  se 
menaçaient  déjà , et  n'attendaieut  que 
le  même  signal  pour  déchaîner  de  nou- 
veau la  guerre  civile. 

Le  1 7 décembre,  les  députés  napistes 
se  réunirentdans  une  église,  sous  la  garde 
de  Colocotroni,  armé  jusqu’au  dents, et  de 
ses  bandes;  ils  étaient  environ  deux  cent 
cinquante;  ils  choisirent  pour  président 
Bannardos.  Le  même  jour,  les  représen- 
tants de  l’opposition  se  rassemblèrent 
dans  un  autre  endroit;  ils  n’étaient 
qu’une  centaine  : mais  ils  comptaient 
parmi  eux  les  noms  les  plus  populaires, 
et  Coletti , qui  avait  jeté  le  masque  : ils 
donnèrent  la  présidence  à Notaras. 

Augustin  et  Colocotroni  remirent 
leurs  pouvoirs  à leur  assemblée , qui 
s’empressa  de  nommer  Augustin  pré- 
sident avec  l’autorité  dont  avait  joui 
son  frère.  Mais  Coletti  ne  donna  pas 
sa  démission , et  resta  le  chef  des  op- 
posants. 

On  ne  tarda  pas  à en  venir  aux  voies 
de  fait.  Napistes  et  Rouméliotes  se 
tiraient  des  coups  de  fusil  dans  la  nie; 
le6  habitants  commençaient  à quitter 
la  ville.  Les  gouvernementaux  se  dés- 
honorèrent par  le  pillage  de  plusieurs 
bazars  ; les  Rouméliotes  ne  commirent 
aucun  désordre.  Enfin,  les  gouverne- 
mentaux ayant  reçu  mille  hommes  de 
renfort,  les" Rouméliotes  se  retirèrent, 
emmenantaveceux  leurs  malades  et  leurs 
députés  ; ils  arrivèrent  sans  perte  à Me* 
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gare.  De  là,  ils  appelèrent  ouvertement 
aux  armes  les  amis  de  la  liberté  et  des 
lois;  le  Magne  et  Hydra  se  déclarèrent 
pour  eux.  L’assemblée  de  Mégare  nom- 
ma une  commission  gouvernementale, 
composée  de  Coletti,  de  Conduriotis  et 
de  Zaïmï.  Et  les  deux  gouvernements 
se  combattirent  à coups  de  décrets. 

Augustin  avait  dissous  son  assem- 
blée aussitôt  après  en  avoir  obtenu  la 
prolongation  de  ses  pouvoirs.  L’am- 
bassadeur anglais  auprès  de  la  Porte, 
Stratford-Canning,  et  les  résidents 
étrangers  l’engagèrent  à faire  quelque 
concession , à promettre  la  convocation 
d’une  nouvelle  assemblée  et  une  amnis- 
tie. Augustin  aima  mieux  obéir  aux 
instigations  de  l’amiral  russe  que  de 
suivre  ces  sages  conseils  : il  mit  Coletti 
hors  la  loi;  l’assemblée  de  Mégare  le  dé- 
clara usurpateur. 

L’insurrection  avait  gagné  presque 
toute  la  Grèce.  Le  gouverneur  ne  se  sou- 
tenait plus  dans  la  Péloponèse  que  par 
l’occupation  de  Nauplieet  grâceà  l’appui 
de  l’amiral  russe.  Tous  les  joursquelqut-s- 
uns  de  ses  partisans  l’abandonnaient; 
Hadgi-Cristos , fameux  chef  débandé, 
passa  dans  le  camp  de  Mégare  avec  deux 
cent  cinquante  cavaliers.  Enfin,  l’armée 
insurectionnelle  se  mit  en  marche  et 
entra  dans  le  Péloponèse.  Constantin, 
réduit  aux  abois,  implora  par  une  lettre 
fort  humble  ces  mêmes  Français  qu’il 
aVait  tant  insultés.  Mais  déjà  les  insurgés 
avaient  occupé  Argos  (7  avril  1832); 
Augustin  n’avait  plus  presque  personne 
autour  de  lui  ; les  résidents  des  trois 
puissances , oui , dans  une  telle  con- 
fusion, ne  voulant  pas  d’ailleurs  prendre 
parti,  devaient  se  borner  à constater  et 
a reconnaître  l’existence  des  gouverne- 
ments de  fait,  signifièrent  à Augustin 
sa  déchéance.  11  s'embarqua,  le  8 avril, 
la  nuit,  avec  le  cadavre  ne  son  frère, 
qu’il  déposa  à Corfou. 

Ainsi  finit  la  courte  domination  des 
Capos  d’istrias.  L’atné  avait  assurément 
rendu  des  services  à la  Grèce;  et  cepen- 
dant son  administration  intérieure  l’a- 
vait plus  démoralisée  en  trois  ans  que 
n’avaient  fait  l’anarchie  et  la  guerre. 
Quant  à Augustin , il  n’avait  causé  que 
des  malheurs. 

Le  sénat,  d’accord  avec  les  résidents 
des  trois  puissances , nomma  aussitôt 


une  commission  gouvernementale  de 
sept  membres  : Coletti , Hypsilantis , 
Zaïmï,  Métaxas,  Calliopoulo,  Botzaris , 
et  Conduriotis.  Ou  voyait  reparaître  les 
noms  glorieux  de  la  guerre  de  l’Indé- 
pendance; de  plus,  toutes  les  opinions 
étaient  représentées  dans  la  commission, 
même  le  parti  napiste,  auquel  apparte- 
nait Calliopoulo. 

Mais  le  nouveau  gouvernement  se  trou- 
va bientôt  aux  prises  avec  ses  propresdé- 
fenseurs.  Ce  n’était  pas  le  pur  patrio- 
tisme qui  avait  armé  les  Rouméliotes  ; 
ils  prétendaient  faire  payer  leurs  services; 
ils  réclamaient  l’arriéré  de  leursolde,  et, 
ne  pouvant  l’obtenir,  parce  qu’en  effet 
il  n’y  avait  rien  dans  les  coffres  de  l’É- 
tat, ils  se  mirent  à piller  Argos,  qu’ils 
occupaient;  ils  auraient  fait  subir  le 
même  sort  à IN.iuplie,  si  le  général 
Guéhéneuc,  chef  de  la  brigade  fran- 
çaise, n'y  eût  envoyé,  sur  la  demande  du 
gouvernement , le  général  Corbet  avec 
six  cents  hommes,  qui  prirent  posses- 
sion des  forts  ( 19  mai)  et  intimidèrent 
les  mutins.  Les  Rouméliotes  se  débandè- 
rent et  se  jetèrent  sur  le  Péloponèse. 

Après  la  ehûte d'Augustin, Tsavellas 
s’était  retiré  à Patras  avec  un  mijlier 
de  soldats,  et  avait  occupé  cette  ville  ; 
de  là  il  pouvait  donner  la  main  à Gri- 
vas  et  aux  autres  chefs  qui  pillaient  les 
environs  d’Arta  et  de  Missolonghi,  tan- 
dis que  Vasso  occupait  Salamine  et  sur- 
veillait l’Anatolie.  Tsavellas  refusa  de 
reconnaître  le  nouveau  gouvernement , 
et  déclara  qu’il  ue  remettrait  la  ville 
qu’aux  mains  du  roi.  Dans  le  sud,  le 
vieux  Colocotroui,  établi  à Caritène, 
s’était  nommé  de  sa  propre  autorité  chef 
d’un  gouvernement  provisoire;  sa  po- 
litique était  bien  simple  : elle  consistait 
à faire  rentrer  dans  ses  coffres  les  re- 
venus de  l’Arcadie  et  de  la  Messénie;  et, 
à cet  effet,  il  avait  institué  un  système 
d’exaction  parfaitement  entendu.  Son 
lieutenant,  Nicétas,  toujours  en  armes, 
parcourait  ces  deux  provinces  pour  en 
écarter  les  concurrents;  caries  Maniotes 
se  précipitaient  comme  des  torrents  sur 
les  plaines  voisines.  Voici  le  tableau  que 
traoe  un  témoin  oculaire  de  l’état  de 
ces  provinces  : « A cette  époque,  au  mi- 
« lieu  des  désordres  de  la  guerre  civile, 
« lorsqu’on  approchait  de  ces  habita- 
« bons,  qui  de  loin  semblaient  si  riantes, 
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« on  ne  trouvait  que  des  murailles  cré- 
« nelées , récemment  sillonnées  par  les 
« balles;  partout  la  misère  promenait 
« ses  hailloussouslesdélicieux ombrages 
« des  myrtes  et  des  citronniers;  des 
« hommes  défendaient,  le  fusil  à la  main, 
« les  champs  que  d'énormes  haies  de  fi- 
« guiers  de  Barbarie  et  d’aloës  ne  sufCsait 
« paspourgarantir.  Dans  les  villages  les 
« plus  à portée  des  partisans , on  ne  ren- 
<*  contrait  qu’une  population  de  vieil- 
« lards  et  d’enfants.  Les  hommes, dans 
r l'espoir  du  butin,  avaient  pris  parti 
« pour  Nicétas  ou  pourCatzaco,  et  lors- 

< qu’un  succès  obtenu  donnait  lieu  à 
« quelque  dévastation,  on  voyait  les 

< femmes  du  Magne  descendre  de  leurs 
« montagnes  avec  des  ânes  pour  em- 
« porter  non  seulement  les  portes  et  les 
« fenêtres  des  maisons,  mais  encore  les 
x tuiles,  la  faïence  et  jusqu'aux  bou- 

x teilles  cassées Tel  était  l’état  de 

x presque  toute  la  Grèce  à l’époque  dont 
x il  s'agit.  » (Pelliou,  la  Grèce  pendant 
l’occupation  Française,  IX). 

Les  seuls  points  qui  fussent  à l’abri 
des  déprédations  étaient  ceux  qu'occu- 
paient les  Français,  IS'isi,  Calainata  et 
quelques  autres  villes  ou  villages.  Mais 
comme  les  Français  se  renfermaient 
dans  les  limites  de  la  neutralité  la  plus 
littérale,  les  partis  se  battaient  presque 
sous  leurs  yeux  sans  qu’ils  intervinssent, 
si  ce  n’est  pour  s’opposer  à des  brigan- 
dages manifestes.  On  vit  le  général  en 
chef  Guéhéneuc,  sur  l’invitation  dugou- 
vernement,  marcher  sur  Patras  avec 
six  cents  hommes,  parlementer  avec 
Tsavellus,  et  se  retirer  sur  le  refus  for- 
mel que  lit  ce  chef  de  lui  livrer  la  place. 
Cette  modération,  que  les  Grecs  auraient 
dû  admirer,  excitait  leur  mépris  : ils  en 
vinrent  jusqu'à  des  insultes,  presque  des 
actes  d’hostilité  à l'égard  des  soldats  ou 
des  officiers  isolés  qu’ils  rencontraient; 
et  Colocotroni , leur  plus  ardent  enne- 
mi, encourage  sous  main  par  l’amiral 
Ricord,  conçut  dès  lors  le  projet  de  se 
débarrasser  d'eux  par  un  guet-apens. 

Telle  était  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment, qu'il  ne  put  réunir  assez  de  sol- 
dats pour  empêcher  Calergi,  lieutenant 
de  Colocotroni,  de  s’établir  à deito  lieues 
de  Nauplie.aux  Moulins,  ni  les  pallicares 
de  couper  les  aqueducs  et  d’atfamer  la 
ville;  Nauplie  eût  clé  dans  la  situation 


d’une  place  assiégée,  si  les  Français 
n’eussent  délogé  les  pallicares,  d’ailleurs 
sans  employer  la  force. 

Ce  n'était  pas  que  le  gouvernement 
inspirât  des  haines  bien  violentes;  mais 

11  n’avait  absolument  aucune  autorité 
en  dehors  de  JNauplie;  il  était  comme 
s’il  n’était  pas.  Pour  se  refaire  une  po- 
pularité, il  eut  recours  au  grand  moyen, 
la  convocation  d’une  assemblée  natio- 
nale : c’était  la  cinquième  depuis  le 
commencement  de  la  guerre.  Elle  se 
réunit  à Nauplie,  sous  la  présidence  de 
Noteras  (26  juillet  1832).  Elle  se  montra 
animée  des  plus  louables  sentiments, 
publia  une  amnistie  dont  les  chefs  pro- 
fitèrent pour  concerter  de  nouveaux 
plans  de  guerre.  Ut  un  appel  à la  con- 
corde que  personne  n’écouta.  Mais,  tout 
imbue  de  l'esprit  libéral  des  assemblées 
de  Trézène  et  d’Épidaure,  elle  se  mit  en 
devoir  de  faire  aussi  sa  constitution.  Ce 
n’était  le  compte  ni  du  gouvernement, 
qui  n’entendait  pas  queson  existence  fût 
remise  en  question,  ni  des  puissances  al- 
liées, qui  ne  voulaient  pas  qu’on  liât  d’a- 
vauce les  mains  à leur  roi.  Deux  mem- 
bres du  gouvernement,  Zaïmï  et  Métaxas, 
aidés  de  leurs  secrétaires, Tricoupi  etZo- 
graphos,  préparèrent  un  coup  d'Etat.  Le 

12  août,  l’assemblée  fut  envahie  par 
des  pallicares  armés;  Ie6  députés  furent 
dispersés,  sauf  les  plus  riches,  que  les 
pallicares  retinrent  en  prison  pour  les 
rançonner.  Ilestfâcheux  que  les  auteurs 
de  ée  coup  d'Etat  aient  pu  plus  tard  se 
couvrir  de  l’approbation  du  roi  de  Ba- 
vière. 

La  désorganisation  gagnait  de  proche 
en  proche.  Colocotroni  conspirait  en 
plein  soleil,  et  s’il  n’établit  pas  un 
gouvernement  militaire  à côté  de  la  com- 
mission existante  . c’est  parce  qu’il  ne 

fiut  s'entendre  avec  les  autres  chefs  sur 
e partage  du  Péloponèse.  Il  s’en  con- 
sola en  perfectionnant  de  plus  en  plus 
et  en  étendant  le  brigandage'  métho- 
dique qu’il  exrrçait  avec  tant  de  succès 
depuis  plusieurs’  années.  Les  Français 
mirent  au  moins  à l'abri  de  ses  tentatives 
Coron,  qu’ils  occupèrent  sur  l’invitation 
des  habitants  et  du  gouvernement. 

Ostensiblement , la  lutte  était  entre 
les  gouvernementaux  et  les  Colocotro- 
niens  ; mais  en  réalité,  il  n’y  avait  plus 
de  partis;  la  cupidité  possédait  tous 
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les  cœurs  et  en  avait  chassé  les  nobles 
passions,  et  jusqu'à  ces  haines  vivaces, 
qui  du  moins  ne  prenaient  pas  leur  ori- 
gine dans  l’avarice  ; le  plus  sordide  inté- 
rêt se  montrait  effrontément, sans  même 
prendre  la  peine  de  se  déguiser  sous  le 
masque  du  bien  public  ou  du  zèle  pour 
un  parti  ; amasser  le  plus  d’arpent  pos- 
sible, par  vol,  concussion,  violence  ou 
autrement,  telle  semblait  être  l'unique 
pensée  de  presque  tous  ces  hommes, 
dont  la  plupart  combattaient  naguère 
en  héros  pour  leur  patrie  et  seraient 
morts  martyrs , s'il  l’eût  fallu,  pour  leur 
religion. 

Heureusement  le  moment  approchait 
où  tous  ces  désordres  auraient  une  fin. 
Le  6 septembre  1831,  le  gouvernement 
fit  savoir  à la  nation  grecque , par  une 
proclamation  , qu’elle  allait  avoir  un 
roi.  Le  protocole  qui  réglait  les  desti- 
nées de  la  Grèce  était  daté  du  7 mai 
1832;  en  voici  les  principales  disposi- 
tions : 

I, 2, 3, 4.  Organisation  de  la  Grèce  en 
État  indépendant;  le  prince  Frédéric 
Othonde  Bavière,  souverain  héréditaire, 
avec  le  titre  de  roi. 

6,6.  Fixation  des  Jimites  par  les 
trois  puissances , à la  suite  de  négocia- 
tions avec  le  Porte. 

7.  La  France , l’Angleterre  et  la  Rus- 
sie feront  reconnaître  le  nouveau  roi  par 
leurs  alliés. 

8.  En  cas  de  mort  sans  descendance 
directe,  la  couronne  grecque  passera  aux 
frères  do  roi  et  à leurs  entants,  sans 
pouvoir  être  réunie  à une  autre,  cou- 
ronne. 

9 La  majorité  du  souverain  est  fixée 
à l’âge  de  vingt  ans. 

10.  Pendant  la  minorité,  la  régence 
sera  confiée  à trois  conseillers  choisis 
par  le  roi  de  Bavière. 

II.  Le  prince  Othon  conservera  son 
apanage  en  Bavière  et  recevra  des  sub- 
sides de  son  père  jusqu’à  ce  que  la  dota- 
tion soit  formée. 

1S.  Un  emprunt  de  soixante  millions 
sera  garanti  par  les  trois  puissances, 
chacune  pour  un  tiers;  mais  les  recettes 
effectives  de  la  Grèce  devront  avant  tout 
être  consacrées  au  paiement  des  intérêts 
et  du  fonds  d’amortissement , sous  la 
surveillance  des  ministres  des  trois 
cours. 
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18.  La  compensation  à payer  à la 
Porte  sera  prélevée  sur  cet  emprunt. 

14.  Un  corps  de  trois  mille  cinq  cents 
hommes  , armé,  soldé  et  équipé  par  la 
Grèce , sera  levé  en  Bavière  pour  rem- 
placer les  troupes  françaises. 

15.  Des  officiers  bavarois  seront  au- 
torisés par  le  roi  de  Bavière  à organiser 
une  force  militaire  en  Grèce. 

Par  un  artiele  supplémentaire , les 
femmes  de  la  famille  royale  de  Bavière 
sont  appelées  à régner  en  Grèce,  mais 
seulement  à défaut  de  mâles. 

En  même  temps  l’on  apprit  que  la 
France  avait  obtenu  de  la  Porte,  moyen- 
nant une  indemnité  de  douze  millions, 
la  cession  des  provinces  en  deçà  d’une 
lignp  qui  partait  du  golfed’Artaet  abou- 
tissait au  golfe  de  Volo;  ce  qui  donnait 
au  royaume  hellénique,  sinon  ses  limites 
normales , au  moins  des  frontières  na- 
turelles. 

« Ces  frontières,  dit  le  général 
« Pellion,  étaient  déterminées  par  une 
« ligne  partant  du  gulfe  Amhracique  et 
« aboutissant  au  golfe  de  Volo , qui 
« comprenait,  à l’exception  de  la  Puuta 
« (ancien promontoire d’Actium), toute 
« la  rive  orientale  du  golfe  d’Arta  jus- 
« qu’aux  salines  de  Caprina , puis  re- 

• montait  la  rivière  de  Lomboli  jusqu’au 
« Xelona  , une  des  ramifications  du 

* Pinde , qui  s’étend  sur  la  rive  droite 
« de  l’A.-pro-Potamos  (Achéloüs),  em- 
« brassant  les  monts  Macrinoros  et  leurs 
« défilés.  Du  Xélona,  la  ligne  redescend 
« vers  l’Aspro-Potamos,  qu’elle  traverse 
» à peu  près  à moitié  chemin  entre  les 
« ponts  de  Corokos  et  de  TataraTna;  un 
« peu  au-dessous  de  l’Aspro-Potamos, 
« elle  suit  les  sommets  de  l’Agrapha,  en 
« remontant  le  cours  de  la  Platania  jus- 
« qu'au  mont  Zournato,  et  longe  en- 
« suite  les  montagnes  de  Triacinora 
« jusqu’à  la  source  de  la  rivière  de  Ca- 
« ritza,  qu’elle  descend  jusqu'à  son  em- 
« bouchure  dans  la  Micfora.  De  là,  elle 
« remonte  la  petite  rivière  de  Mouka 
« jusqu’à  la  montagne  d'ithonia,  située 
« sur  la  chaîne  principale  du  Pinde , 
» dont  elle  suit  la  crête  jusqu'à  la  fon- 
« taine  de  Zacharachivrtsi , nœud  des 
« trois  chaînes  du  Pinde,  de  l'Orthryx 
« et  de  l’OEta.  De  ce  dernier  point, 
« elle  suit  la  chaîne  de  l’Orthryx,  en  se 
•*  maintenant  sur  la  ligne  de  partage 
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« des  eaux  qui  se  rendent  dans  le  Spcr- 
« chius  et  dans  les  plaines  de  la  Thés- 
« salie  , atteint  un  sommet  nommé  Sa- 
« moudroula,  où  le  Surbiotico  prend  sa 
« source,  suit  ce  cours  d'eau  jusqu’à 
« son  embouchure  dans  le  golfe  de 
« Volo,  à l’une  des  extrémités  de  la 
« baie  d’Armiros,  près  du  village  de 
« Surbis,  où  ellese  termine,  après  avoir 
« parcouru  environ  trente  lieues  de  l’est 
« a l’ouest.  Dans  la  partie  ouest , la 
« frontière  traverse  presque  perpendi- 
« culairement  des  lignes  ae  cours  d’eau 
« et  de  montagnes,  tandis  que,  dans  la 
« partie  est,  lachaînede  l’Orthryx,  celle 
« de  l'OEta,  ainsique  le  cours  duSper- 
« chius,  sont  parallèles. 

« Cette  frontière  a l’avantage  d’offrir 
« de  fortes  positions  , de  séparer  deux 
« populations  dont  le  contact  serait 
« dangereux,  et  de  se  prêter  parfaite- 
« ment  à une  défense  combinée  par 
« terre  et  par  mer.  Les  profondes  inci- 
« sions  d'Arta  et  de  Zeitoun,  et  la  ma- 
« jestueuse  chaîne  de  montagnes  qui 
« court  du  littoral  de  la  mer  Égée  vers 
« la  mer  Ionienne,  forment,  avec  les 
« monts  qui  suivent  le  cours  de  l’Aché- 
« loüs.  une  combinaison  d'obstacles 
« que  l’art  pourrait  rendre  facilement 
« inexpugnables.  Trois  passages  princi- 
« paux  traversent  les  montagnes  de  Ca- 

« prina  , au  golfe  de  Zeitoun La 

« possession  des  trois  routes  principa- 
« les , les  seules  par  lesquelles  l’artille- 
« rie  de  montagne  puisse  passer,  assure 
« en  grande  partie  le  succès  des  opéra- 
« tions  offensives,  et  complète  en  même 
« temps  un  bon  système  de  défense.  » 
Aussitôt  après  la  proclamation,  le  gou- 
vernement envoya  deux  de  ses  membres, 
Botzaris  et  Colliopoulo,  et  l’amiral 
Miaoulis,  en  Bavière  , pour  féliciter  le 
nouveau  roi.  Trois  vaisseaux,  une  fré- 
gate anglaise  , une  corvette  française,, 
un  brick  russe,  allèrent  au  nom  de  l’al- 
liance , l’attendre  à Trieste. 

Des  sept  membres  qui  composaient 
au  commencement  la  commission  gou- 
vernementale, deux  étaient  absents  par 
délégation;  deux  autres  étaient  morts, 
parmi  lesquels  le  regrettable  Hypsilantis, 
qui,  malgré  quelques  écartsde  présomp- 
tion, laissait  une  réputation  d’honneur, 
de  probité,  de  modération,  et  empor- 
tait l’estime  de  tous  les  partis  sans 


avoir  jamais  fait  à aucun  de  lâches  con- 
cessions. La  commission  gouvernemen- 
tale se  trouvait  donc  réduite  à trois 
membres , dont  le  plus  influent  était 
Coletti.  Il  s'occupait  de  mettre  quelque 
ordre  dans  les  finances;  il  poursuivait 
de  tout  le  pouvoir  dont  il  disposait  (et 
ce  pouvoir  était  bien  peu  de  chose  ) les 
voleurs  publics  ou  concussionnaires;  il 
était  la  terreur  du  sénat,  composé  de 
créatures  d'Augustin.  Ce  corps  discré- 
dité, redoutant  la  sévérité  de  Coletti, 
tenta  à son  tour  un  coup  d’État;  il  se 
réfugia  secrètement  à Spezzia,  et  là, 
sous  la  protection  des  canons  de  la  flotte 
russe,  proclama  la  déchéance  de  Coletti  ; 
il  poussa  la  démence  jusqu’à  nommer 
president  de  la  Grèce  l’amiral  russe,  le 
vaniteux  Ricord,  qui  eut  cependant  le 
bon  sens  de  refuser.  Le  ridicule  fit  justice 
de  cette  folle  équipée. 

Il  semble  que  la  prochaine  arrivée 
du  roi  dût  amortir  l’animosité  des  par- 
tis ; c’est  le  contraire  qui  arriva.  Il  n’y 
avait  pas  d’ambitieux,  pas  d'intrigant, 
c’est-à-dire  il  n’y  avait  a peu  près  per- 
sonne qui  ne  voulût  se  faire  un  mérité 
de  son  importance,  pour  obtenir  la  fa- 
veur du  roi  ; tous  se  disputaient  les  lam- 
beaux d’un  pouvoir  chimérique  avec  un 
acharnement  incroyable. 

Les  Français,  commandés  par  le  gé- 
néral Corbet,  avaient  pris  position  sous 
les  murs  d’Argos;  la  ville  était  encom- 
brée par  les  pallicares  que  Coloeotroni  y 
avait  envoyés  de  tous  les  points  du  Pé- 
loponnèse, et  peut-être  avec  l'intention 
arrêtée  d'exécuter  de  sinistres  projets. 
Ils  se  promenaient  Gèrement,  portant 
sur  eux  un  arsenal  de  sabres,  de  pisto- 
lets , et  regardaient  avec  dédain  ces 
petits  soldats  si  pauvrement  équipés, 
ces  militaires  si  pacifiques,  ces  officiers 
si  circonspects.  Au  moment  où  les  hom- 
mes qui  étaient  de  corvée  sortaient  de 
la  caserne  pour  aller  aux  provisions , 
ils  sont  tout  à coup  entourés  par  une 
multitude  armée;  les  yatagans  brillent, 
les  balles  sifflent;  plusieurs  Français 
surpris  sont  tués  et  blessés.  En  même 
temps  un  feu  nourri  part  des  maisons 
voisines  contre  la  caserne.  Les  pallica- 
res s'attendaient  à une  guerre  de  coups 
de  fusil.  Tout  à coup  la  porte  de  la  ca'- 
serue  s’ouvre,  et  la  petite  troupe  fran- 
çaise s’élance,  s’engage  sans  hésiter  dans 
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la  ville;  la  mitraille  balaie  les  rues  ; les 
soldats  enfoncent  les  portes  des  mai- 
sons , tuent  ce  qu’ils  rencontrent.  Les 
paliicares gagnèrent  la  campagne,  pour- 
suivis de  près  par  les  voltigeurs  corses. 
Le  soldat  furieux  vengea  en  un  heure 
les  affronls  qu’il  dévorait  en  silence 
depuis  trois  ans.  Cent  cinquante  pallica- 
res  perdirent  la  vie  ; encore  le  général 
français , pour  éviter  une  plus  longue 
effusion  de  sang,  fit-il  battre  le  rappel 
aussitôt  qu’il  vil  l’ennemi  en  fuite.  Les 
Français  avaient  environ  une  vingtaine 
d’hommes  tués. 

Le  général  Corbet  fit  fusiller  pour 
l’exemple  deux  paliicares  convaincus  de 
tentative  d’assassinat  sur  la  personne 
d’un  de  ses  officiers.  D’ailleurs,  satis- 
fait de  la  leçon  qu’il  avait  donnée  à ses 
imprudents ‘aggresseurs,  il  11e  poussa 
pas  plus  loin  la  répression.  Tous  les 
chefs  grecs  n’avaient  pas  trempé  dans  le 
complot  ; Hadgi-Cristo  avait  cherché  à 
le  prévenir  ; Strato  avait  prédit  aux  pal- 
licares  que  si  un  engagement  avait  heu, 
ils  terniraient  eu  une  heure  la  gloire 
qu’ils  avaient  conquise  en  dix  ans  sur 
les  Turcs,  et  que  l’odieux  de  la  trahison 
retomberait  sur  eux.  Quant  à Coloco- 
troni , qui  avait  promis  d’appuyer  les 
combattants,  il  se  garda  bien  ae  bouger 
de  Tripolitza.  Le  gouvernement  publia 
une  proclamation  pour  flétrir  les  auteurs 
de  ce  lâche  attentat  : il  ne  pouvait  rien 
de  plus.  Mais  les  paliicares  avaient  ap- 
pris que  la  modération  n’est  pas  tou- 
jours une  preuve  de  faiblesse,  et  ils  res- 

ftectèrent  depuis  ce  temps  le  drapeau  et 
'uniforme  français. 

Le  roi  Othou  s’était  embarqué  à 
Brindes  le  14  janvier  1833  ; il  jeta  l’an- 
cre le  1er  février  dans  la  rade  de  Nau- 
plie , et  les  troupes  bavaroises  commen- 
cèrent leur  débarquement.  Cinq  jours 
après,  leroi  fitsonentréesolennclle  dans 
la  ville,  au  son  des  canons  des  vaisseaux 
alliés  et  des  forts,  au  milieu  d’une  popu- 
lation ivre  de  joie.  Vraiment  en  ce  jour 
tous  les  partis  étaient  confondus  ; c’était 
un  de  ces  rares  et  magnifiques  moments 
où  tous  les  cœurs  battent  à l’unisson, 
où  tout  un  peuple,  emporté  par  un  com- 
mun élan  d'enthousiasme , s’ouvre  aux 
sentiments  les  plus  généreux.  Ce  jeune 
roi,  dont  les  Grecs  admiraient  la  bonne 
grâce,  qu’ils  aimaient  déjà  pour  son  af- 

37  e Livraison.  ( Gbècf.‘; 


fabilité,  personnifiait  à leurs  yeux  l’in- 
dépendance si  chèrement  achetée , et 
des  espérances  de  paix  et  de  concorde. 

CHAPITRE  III. 

BÈGNE  d’OTHON  DEPUIS  SON  J.BR1VRE 
| EES'GKKCE  JUSQU’A  JLA  CONSTITUTION. 

1833-1843. 

Le  conseil  de  régence  était  composé 
du  comte  d’Armansperg , président, 
du  conseiller  de  Maurer,  et  du  général 
Heydeck,  ce  dernier  connu  pour  la  part 
active  qu'il  avait  prise  comme  philfael- 
lène  à la  guerre  de  l'Indépendance.  Pour 
marquer  son  désir  d’effacer  les  souve- 
nirs de  discorde  passés  et  de  mainte- 
nir la  paix,  le  gouvernement  publia  d’a- 
bord l’amnistie  la  plus  large  ; puis,  quand 
il  procéda  à la  réorganisation  de  l’admi- 
nistration publique , il  appela  indistinc- 
tement à lui  des  hommes  de  toutes  les 
opinions.  Seul  Colocotroui  fut  tenu  à 
l'écart  : les  prétentions  qu’il  affichait,  le 
faste  avec  lequel  il  avait  bravé  le  jeune 
roi  à son  arrivée,  en  se  montrant  à lui 
au  milieu  d’une  troupe  de  paliicares, 
ne  laissaient  aucun  doute  sur  ses  dis- 
positions : en  effet,  il  méditait  dès  lors 
de  nouveaux  plans  de  rébellion.  11  n’osa 
pas  s’opposer  à l’occupation  de  Caritena, 
sa  place  d’armes,  par  un  détachement 
bavarois;  le  reste  des  troupes  que  le  roi 
avait  amenées  avec  lui  fut  distribué  par 
petits  postes  dans  les  forteresses,  dans 
les  lies,  et  échelonné  le  long  des  fron- 
tières du  nord.  La  tâche  des  Français 
était  accomplie  : ils  se  rembarquèrent 
au  mois  d’août  1833,  emportant  les  re- 
mercîments  de  la  régence,  et  laissant 
derrière  eux,  comme  traces  de  leur  pas- 
sage, des  ponts,  desroutes,des  fortifica- 
tions, des  casernes, en  un  motdes  ouvra- 
ges utiles  et  durables,  sans  compter  une 
partie  de  leur  matériel , qu’ils  abandon- 
nèrent généreusement  au  gouvernement 
grec. 

Les  principales  difficultés  venaient 
des  bandes  armées  qui  parcouraient  le 
pays.  Le  gouvernement  leur  offrait 
d’entrer  dans  les  troupes  régulières; 
mais  ces  hommes , habitués  a la  vie 
d’aventure  et  de  vagabondage,  ne  pou- 
vaient supporter  l’idée  de  la  discipline; 
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la  plupart  d’entre  eux  refusèrent,  et 
regagnèrent  leurs  montagnes , non 
sans  commettre  mille  excès  sur  leur 
passage.  Dans  le  nord,  des  v illes  entières 
lurent  pillées;  Arta  resta  plusieurs  jours 
au  pouvoir  de  ces  singuliers  soldats; 
ils  rançonnaient  les  étrangers  aussi  bien 
que  les  nationaux  ; ainsi  l'opposition 
tournait  au  brigandage,  et  le  brigandage 
va  s’organiser,  et  devenir  le  fléau  en- 
démique de  la  Grèce.  Quant  au  gou- 
vernement, sa  boune  volonté  était  pa- 
ralysée par  la  pénurie  des  finances  et 
aussi,  il  faut  le  dire,  par  l’incapacité  et 
l’étroitesse  de  vue  de  son  tout-puissant 
présldeni.  Le  comte d’Armansperg  cho- 
qua les  justes  susceptibilités  de  la  nation 
par  toutes  sortes  de  mesures  impopulai- 
res, par  sa  préférence  hautement  avouée 
pour  les  Bavarois , par  l’emploi  de  la 
langue  allemande  dans  les  actes  publics, 
par  la  création  d’une  foule  de  places 
inutiles,  presque  toujours  données  à 
des  Allemands.  LesGrecs,  qui  n’enten- 
daient pas  s’être  affranchis  des  Turcs 
pour  se  voir  exploités  par  une  colonie 
bavaroise,  trouvèrent  pour  qualifier 
cét  envahissement  des  étrangers  le  mot 
énergique  de  xénocratie. 

La  maladresse  du  gouvernement  fa- 
vorisait les  projets  de  Colocotroni;  ce 
chef  turnulent  avait  formé  un  plan  pour 
renverser  la  régence  et  proclamer  le 
roi  majeur;  il  espérait  bien  gouverner 
sous  son  nom,  en  s’appuyant  sur  la 
Russie.  Dans  ce  péril , la  régence  agit 
avec  vigueur  et  promptitude;  elle  en- 
voya des  troupes,  qui  se  saisirent  de  Co- 
locotroni et  de  son  principal  complice  , 
Plapoutas;  tous  deux  furent  mis  en  ju- 
gement (1833),  à la  grande  stupeur 
des  paysans , habitués  a respecter  et  à 
craindre  Colocotroni  comme  lo  roi  du  Pé- 
loponèse.  Mais  il  conservait  toujours 
des  partisans;  et  la  loi  inspirait  si  peu 
de  respect,  qu’il  en  trouva  jusque  sur 
les  bancs  du  tribunal.  Deux  juges  sur 
cinq  refusèrent  obstinément  de  signer 
l’acte  de  condamnation , quoique  le 
crime  fût  manifeste.  Il  fallut  que  le  mi- 
nistrede  la  justice,  par  une  démarche  so- 
lennelle, se  rendit  lui-tnêmedansla  salle 
des  séances  et  ordonnâtau  tribunal  de  pas- 
ser outre.  Colocotroni  et  Plapoutas  fu- 
rent condamnés  à mort  (183-1).  Mais 
leurs  services  passés,  leur  nom,  leur  in- 


fluence assuraient  la  vie  de  tels  cou- 
pables. Leur  peine  fut  commuée  en 
vingt  ans  de  détention  , et  le  gouverne- 
ment atteignit  son  but,  qui  était  de 
ruiner  l’autorité  de  ces  tyrans  de  pro- 
vince. 

Le  Magne  coûta  plus  de  peine  à ré-, 
duire.  Ce  petit  pays  était  de  temps  im- 
mémorial divisé  en  une  foule  de  partis 
qui  guerroyaient  les  uns  contre  les 
autres  quand  ils  ne  se  réunissaient  jpas 
pour  piller  les  environs.  Depuis  les  aer- 
niers  troubles,  la  discorde,  les  ven- 
geances particulières,  les  haines  privées 
avaient  si  bien  répandu  le  goût  du 
brigandage,  qu'il  n’etait  plus  un  village 
qui  ne  fut  fortifié;  les  maisons  même 
étaient  crénelées,  et  plusieurs  munies 
de  pièces  de  canon.  Les  troupes  réglées 
s’engagèrent  dans  ce  dédale;  elles  dé- 
truisirent la  plus  grande  partie  de  ces 
nids  de  vautours;  mais  elles  subirent  plus 
d’un  échec  qui  ne  fit  pas  honneur  aux 
troupes  bavaroises.  Les  Maniotes  ren- 
voyaient leurs  prisonniers  contre  une 
rançon  dérisoire.  Il  est  juste  d’ajouter 
que  les  troupes  oui  avaient  suivi  le  roi 
avaient  été  recrutées  parmi  des  gens  sans 
aveu,  aventuriers  incapables  de  prendre 
l’esprit  militaire,  et  peu  propres  par 
conséquent  à faire  respecter  leur  dra- 
peau. Quoi  qu’il  en  soit,  le  nom  bava- 
rois souffrit  de  leur  conduite  : il  ins- 
pirait déjà  peu  de  sympathie;  on  com- 
mença à le  mépriser. 

Dans  le  nord,  les  brigands  soute- 
naient de  véritables  combats  contre  les 
troupes  du  gouvernement;  et,  grave 
symptôme  de  démoralisation,  quand 
la  population  ne  souffrait  pas  trop  de 
leurs  déprédations,  elle  embrassait  sou- 
vent leur  parti.  Elle  se  souvenait  que 
pendant  des  siècles  ces  audacieux  palli- 
cares,  réfugiés  dans  leurs  cavernes 
inaccessibles,  avaient  conservé  un  sanc- 
tuaire à la  liberté,  et  qu’au  jour  de  la 
lutte  suprême,  on  les  avait  vus  en  des- 
cendre les  premiers  pour  délivrer  la 
patrie  de  la  présence  de  l'oppresseur. 
Aujourd’hui,  après  la  victoire,  ils  de- 
mandaient en  vain  au  gouvernement 
qui  n’existait  que  par  eux,  non  pas  le 
prix  de  leur  sang , mais  un  abri , un 
champ  à cultiver;  et  il  eût  été  difficile 
de  faire  comprendre  à ces . hommes 
simples,  mais  impatients,  que  la  patrie 
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sauvée  par  eux  avait  besoin  do  nouveaux 
sacrifices.  A Missolonghi,  un  pallicare 
qui  allait  litre  fusillé  harangua  les  ha- 
bitants ; il  dit  qu’il  avait  pris  les  armes, 
parce  qu’on  lui  avait  refusé  une  petite 
place  qui  le  mit  à même  de  vivre,  lui  et 
sa  famille;  son  discours  produisit  une 
telle  émotion,  que  la  ville  prit  le  deuil 
de  sa  mort  : pendant  trois  jours  les  bou- 
tiques restèrent  fermées.  Ce  fut  un  des 
malheurs  du  gouvernement  d’avoir  à 
combattre,  à punir  des  héros.  En  gé- 
néral, il  se  montra  humain  et  avare  de 
sang;  mais,  quand  il  jugea  nécessaire 
de  faire  un  exemple,  le  peuple  était 
presque  toujouis  pour  le  condamné. 
Aussi  plus  tard  eut-on  soin  de  n'ad- 
mettre dans  le  Code  criminel  la  peine  de 
mort  que  pour  un  très-petit  nombre 
de  cas. 

En  1835,  le  cri  public  contre  la  xé- 
nocratie  était  devenu  si  fort,  que  deux 
des  membres  de  la  régence,  de  Maurer 
et  Heideck,  depuis  longtemps  mécon- 
tents et  inquiets  de  la  politique  du  pré- 
sident, maisjusqu’alors  dominés  par  lui, 
crurent  urgent  de  sortir  d’une  situation 
pleine  de dangerou  de  honte.  Ils  signifiè- 
rent au  comte  d’Armansperg  que  doré- 
navant ils  entendaient  avoir  une  part 
effective  au  gouvernement,  lui  retirèrent 
de  leur  propre  autorité  l’administration 
de  la  caisse , et  s’emparèrent  de  la  di- 
rection des  affaires  étrangères.  Ce  pe- 
tit coup  d’ Etat  révélait  de  terribles  abus, 
dont  il  faisait  retomber  la  responsabi- 
lité sur  le  président.  Mais  le  comte  en 
appela  au  roi  de  Bavière,  qui,  de  Mu- 
nich, se  constitua  juge  de  la  querelle,  et 
qui  lui  donna  rtiison.  De  Maurer  fut  rap- 
pelé, Heideck  seul  ne  put  tenir  tête  au 
comte,  et  la  xénocratie  continua  de 
fleurir. 

Mais  aussi  continuèrent  les  complots 
et  les  insurrections.  Un  mouvement 
éclata  dans  le  Péloponcsê,  dirigé  par 
les  napistes;  iis  demandaient,  comme 
toujours,  le  renvoi  de  la  régence,  mais 
de  plus  la  mise  en  liberté  de  Coloco- 
troni  et  de  Plapoutas,  et  une  constitu- 
tion ; quelques-uns  proposaient  ouver- 
tement d’établir  une  république  sous  la 
protection  de  la  Russie , projet  qui  ré- 
vèle d’étranges  préoccupations;  mais  de 
tout  temps  la  Russie  a eu  l’habileté  ou 
le  bonheur  de  fasciner  les  Grecs  jus- 


qu’il les  aveugler  sur  ses  intentions  les 
plus  claires.  T, 'insurrection  fut  vigoureu- 
sement réprimée  par  Grivas;  plus  lard 
ce  même  Grivas  se  révolta  contre  le 
gouvernement  qu’il  servait  alors. 

La  régence  publia  un  Code  pénal, 
presque  entièrement  copié  du  Code 
français;  cette  législation  compliquée 
devait  difficilement  être  comprise  d'un 
euple  habitué  è la  justice  sommaire, 
.a  régence  rendit  encore  plusieurs  dé- 
crets qui  eussent  pu  tirer  le  pays  du  dé- 
sordre, s’ils  avaient  été  exécutés  ; les 
uns  concernaient  les  veuves  et  les  fils 
des  soldats  tués  en  combattant  pour  la 

f latrie,  les  invalides  eux-mêmes  : ou 
eur  promettait  des  terres  ou  des  pen- 
sions de  retraite  ; les  autres  devaient 
fonder  l’instruction  publique  : ceux-là 
du  moins  reçurent  un  commencement 
d’exécution  ; les  particuliers  vinrent  eu 
aide  au  gouvernement  par  des  dona- 
tions on  des  legs  qui  enrichirent  l’Uni- 
versité et  permirent  de  fonder  des  bi- 
bliothèques ou  des  collections;  car  les 
Grecs  modernes  sont,  comme  leurs  an- 
cêtres , passionnés  pour  la  science.  De 
tous  les  décrets  rendus,  le  plus  impor- 
tant fut  celui  qui  faisait  d’Athènes  la 
capitale  du  royaume  ; les  souvenirs  de 
l’antiquité  déterminèrent  le  choix  du 
gouvernement;  car,  s’il  n’eût  voulu 
consulter  que  les  avantages  de  la  si- 
tuation, Corinthe,  avec  ses  deux  ports, 
semblait  destinée  parsa  position  centrale 
à devenir  la  capitale  d’un  Etat  commer- 
çant. Athènes  fut  reeonslruite  d’après 
un  plan  régulier,  à la  mode  allemande. 
En  quelques  mois  elle  sortit  de  ses  dé- 
combres; l’acropole  fut  dégagée,  les 
ruines  antiques  scrupuleusement  res- 
pectées. Le  marbre  du  Pentéliuue  fut 
prodigué  pour  la  construction  d’un  pa- 
lais royal , dont  le  tort  est  de  manquer 
complètement  de  caractère.  Athènes  de- 
vint promptement  une  ville  moderne  , 
mais  sans  physionomie,  comme  les  pe- 
tites villes  du  duché  de  Bade  ou  du 
Wurtemberg. 

Le  roi  fut  déclaré  majeur,  le  12  juin 
1835.  Ii  fit  un  appel  à tous  les  partis 

fiar  des  grâces  nombreuses;  il  rendit 
a liberté  à Colocotroni  et  à Plapoutas; 
mais  il  garda  le  silence  sur  l’objet  des 
réclamations  générales  : la  promulga- 
tion d’une  constitution.  Armansperg 
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continua  de  pressurer  le  pays  sous  le 
litre  nouveau  et  bizarre  d’archi-secré- 
taire  d’fctat;  plus  puissant  que  jamais, 
il  se  débarrassa  de  ses  adversaires  par 
des  exils  honorables  ; c’est  ainsi  qu’il 
envoya  Coletti , un  des  chefs  du  parti 
constitutionnel,  comme  ambassadeur 
à Paris.  Puis  il  s’inféoda  complètement 
à la  Russie.  Mais  la  xénocratie  était 
attaquée  ouvertement;  les  Bavarois  ne 
pouvaient  plus  se  montrer  dans  les  rues 
saus  être  exposés  à des  insultes  ; la  Pht- 
hiotide  en  rébellion  permanente  usa  trois 
généraux  ; on  fut  obligé  de  mettre  Nau- 
plie  eu  état  de  défense.  Cette  armée  étran- 
ère,  qui  grevait  un  budget  déjà  obéré, 
ont  la  présence  entretenait  le  mécon- 
tentement, ne  suffisait  plus  même  à 
maintenir  la  sécurité  des  routes.  L’agi- 
tation paralysait  le  commerce,  les  re- 
venus publics  ou  n’augmentaient  pas , 
ou  étaientfollement  gaspillés,  scandaleu- 
sement pillés,  prodigués  à des  étrangers 
pour  des  services  douteux.  Cette  année 
même  (1835),  la  troisième  et  dernière 
série  de  l’empruntfut  épuisée;  mais,  de 
vingt  millions  que  reçut  le  gouvernement, 
douze  passèrent  immédiatement  dans  les 
coffres  de  la  Turquie  comme  indemnité 
pour  les  provinces  cédées.  Si  l’on  addi- 
tionne toutes  les  sommesque  les  Grecs  re- 
çurent soitcomme  dons  des  particuliers, 
soit  comme  prêts,  peut-être  arrivera-t-on 
à près  de  cent  millions.  Avec  de  pareilles 
sommes,  et  seulement  avec  les  soixante 
millions  que  les  puissances  avaient  ga- 
rantis, il  eût  été  facile  de  reconstituer 
l’armée,  de  relever  la  marine,  d’en- 
courager l’agriculture,  de  remettre  sur 
un  pied  convenable  les  différentes  admi- 
nistrations : ils  passèrent  presque  entiè- 
rement entre  les  mains  de  fonctionnaires 
avides  ou  infidèles  ;grâce  à l’administra- 
tion ruineuse  du  comte  d’Armansperg, 
la  Grèce  s’enfonçait  de  jour  en  jour 
dans  le  désordre  et  l’anarchie.  En- 
fin, inquiet  de  l’ensemble  et  de  la  force 
avec  lesquels  se  produisaient  les  récla- 
mations, il  forma  un  conseil  d’État  où 
il  fit  entrer  tous  ses  adversaires  : Ma- 
vromichalis,  Métaxas,  Colocotroni , Co- 
letti, Botzaris,  Zaïmi,  Delyanni , les 
deux  Conduriotti , Mavrocordato , Tri- 
roupi,  Clonari,  Praïdi,  Rliizo,  Caradja, 
Church.  Ce  conseil  avait  en  apparence 
la  compétence  la  plus  étendue  ; il  n’é- 


tait pas  de  matière  administrative  sur 
laquelle  il  ne  pût  donner  son  avis;  mais 
il  fallait  qu’on  le  lui  demandât,  et  le 
gouvernement  n’était  pas  lié  par  ses 
réponses.  Seulement,  d’assez  gros  ap- 
pointements étaient  attachés  à ces  fonc- 
tions; il  est  triste  à dire  que  pour 
quelque  temps  l’opposition  se  tut  : Ar- 
mansperg  n’avait  pas  trop  mal  jugé  ses 
adversaires. 

Le  roi  de  Bavière , alarmé  des  nou- 
velles qu’il  recevait  du  royaume  de  son 
fils,  fit  un  voyage  en  Grèce  pour  juger 
par  lui-même  de  la  situation  (1836). 
Mais  les  mesures  étaient  prises  pour  que 
la  vérité  ne  vînt  pas  jusqu'à  lui;  cir- 
convenu par  le  comte  d’Armansperg, 
il  crut  tout  voir,  ne  vit  rien , et  se  dé- 
clara satisfait.  Au  reste , il  visita  la 
Grèce  en  archéologue,  et  il  en  remporta 
une  riche  provision  d’antiquités  qui  font 
le  plus  précieux  ornement , du  Musée 
de  Munich. 

Othon  lui-même  suivit  de  près  son 
père  en  Allemagne;  il  y épousa  la  jeune 
et  belle  princesse  Amélie  a’OIdenbourg. 
Elle  était  protestante  ; le  roi  était  catho- 
lique ; mais  par  une  clause  du  contrat  de 
mariage,  ils  convinrent  que  leurs  enfants 
seraient  élevés  dans  la  religion  grecque. 
Cette  décision,  que  les  jeunes  époux  pri- 
rent tout  spontanément  (car  les  puis- 
sances n’avaient  rien  stipulé  à cet  égard), 
fut  pour  beaucoup  dans  les  démonstra- 
tions de  joie  avec  lesquelles  le  jetuie 
couple  fut  reçu  à son  arrivée  en  Grece 
(1837).  Othon  était  réellement  popu- 
laire; ce  n’était  presque  jamais  contre 
son  autorité , jamais  surtout  contre  sa 
personne  qu’étaient  dirigées  les  tenta- 
tives séditieuses.  Mais  il  y avait  entre 
son  peuple  et  lui  un  ministre  détesté  ; 
l’habitude,  le  respect  tenaient  le  roi, 
bien  qu’il  fut  émancipé,  sous  sa  tutelle  ; 
enfin  il  osa  s’en  affranchir,  et  le  comte 
d’Armansperg  fut  remplacé  par  Ru- 
dhart.  Le  seul  avantage  que  gagna 
le  pays  à ce  changement,  fut  la  suppres- 
sion de  l’allemand  dans  les  actes  publics  ; 
d’ailleurs  Rudhart  suivit  ponctuelle- 
ment les  errements  et  la  routine  de  ses 
rédécesseurs.  Il  ne  put  résister  au 
ot  toujours  croissant  du  mécontente- 
ment populaire;  il  donna  sa  démission, 
et  fut  remplacé  par  un  ministère  com- 
posé presque  entièrement  de  nationaux 
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dont  Zographos  était  le  chef  (1837). 
Quelques  mois  après  (1838),  les  sol- 
dats et  une  grande  partie  des  fonction- 
naires bavarois  quittèrent  le  pays;  mais 
leur  départ  ne  suffisait  pas  pour  com- 
bler le  déficit  qu’avait  creusé  la  rui- 
neuse administration  du  comte  d'Ar- 
mansperg. 

Le  roi  tenta  de  gouverner  par  lui- 
même;  s’il  avait  eu  assez  d’énergie 
et  de  puissance  réelle  pour  accomplir 
tout  le  bien  qu’il  voulait  faire , la  Grèce 
compterait  au  nombre  des  États  les  plus 
fortunésde  l’Europe.  Maison  lui  repro- 
che de  n’avoir  jamais  su  prendre  une 
résolution,  de  remettre  sans  cesse  l’ex- 
pédition  des  affaires  les  plus  pressantes, 
et  enfin,  au  dernier  moment,  après  de 
trop  longues  réflexions,  de  trancher  les 
questions  par  une  résolution  précipitée, 
ou  de  suivre  aveuglément  rimpulsion 
de  sa  femme. 

Cependant  les  premières  années  de 
son  gouvernement  personnel  furent 
marquées  par  des  actes  utiles  ; adop- 
tion delà  loi  de  la  conscription  pour  le 
recrutement  d’une  armée  nationale, 
fondation  ou  extension  de  la  banque, 
conventions  postales  et  traités  de  com- 
merce avec  plusieurs  États,  réduction 
du  budget.  Le  commerce  prospérait , 
et  des  fortunes  privées  s’élevèrent  ra- 
pidement, dont  quelques-unes  rivali- 
saient avec  les  plus  considérables  de 
l’Europe.  Mais  l’État  restait  pauvre; 
cette  pénurie  avait  plusieurs  causes; 
d’abord  l’exiguité  des  revenus , ensuite 
et  surtout  les  dilapidations,  le  grand 
nombre  de  fonctionnaires,  l’entretien 
d’une  armée  beaucoup  trop  considéra- 
ble pour  un  si  petit  royaume  et  de  plus 
fort  inutile,  enfin  les  dépenses  de  ('ad- 
ministration et  de  la  cour  elle- même  : 
la  liste  civile  du  roi  avait  été  fixée  à un 
million  de  drachmes  (environ  950,000 
francs)  : c’était  près  du  douzième  des 
revenus  publics. 

Pendant  une  période  de  cinq  années 
(de  1838  h 1843),  le  pays  eût  été  à peu 
près  tranquille , si  les  Grecs  eussent  eu 
assez  de  bon  sens  pour  rejeter  les  sug- 
gestions de  la  politique  étrangère  ; mais 
ils  aimaient  mieux  s’en  faire  les  instru- 
ments que  de  suivre  les  seules  inspira- 
tions de  leur  patriotisme.  Le  parti  na- 
piste  travaillait  sourdement  pour  la 


Russie,  et  cherchait  à s’emparer  du 
clergé.  Il  avait  pour  adversaire  le  parti 
constitutionnel,  dont  les  deux  chefs 
principaux  étaient  deux  hommes  de  la 
plus  haute  capacité,  et  également  re- 
commandables par  leurs  services  pas- 
sés, Coletti  et  Mavocrocordato  ; Coletti 
partisan  de  la  France,  Mavrocordato 
de  l’Angleterre. 

Le  brigandage  n’avait  pas  complète- 
ment cessé  ; mais  du  moins  les  sympa- 
thies de  la  foule  se  retiraient  des 
hommes  qui  continuaient  à vivre  en 
dehors  de  la  loi.  Ils  commettaient  des 
atrocités  inouïes.  Un  d’eux  mutilait  ceux 
quitombaiententre  ses  mains;  un  de  ses 
plaisirs  était  de  fendre  le  ventre  aux 
femmes  enceintes  et  de  saupoudrer  les 
plaies  saignantes  avec  du  sel.  De  pareils 
monstres  n’étaient  guère  fondés  a pré- 
senter pour  excuses  de  leurs  méfaits 
la  nécessité  ou  le  souvenir  de  leurs 
combats  contre  les  Turcs. 


CHAPITRE  IV. 

RÈGNE  D’OTHON  UEPUIS  L’ÉTABLISSE- 
MENT  DE  LA  CONSTITUTION  JUSQU’A 
NOS  JOURS. 

1843-1858. 

Sauf  le  malaise  entretenu  par  le  bri- 
gandage , le  plus  grand  calme  régnait 
dans  toute  la  Grèce;  rien  ne  faisait 
pressentir  le  complot  qui  se  préparait. 
Le  13  septembre  1843,  à la  pointe  du 
jour,  le  général  Calergi  se  montra  dans 
les  rues  d’Athènes,  à la  tête  de  quelques 
soldats  qui  criaient  : ê'ioe  la  Constitu- 
tion. La  foule  se  joint  à lui,  l’accompa- 
gne jusqu’au  palais  du  roi.  Le  roi  parait  ; 
il  est  surpris  ; il  veut  parler  : sa  voix  est 
couverte  par  les  mêmes  cris.  Le  conseil 
d’État  le  supplie  de  céder  aux  vœux  du 
peuple  : il  cède  enfln , il  renvoie  son 
ministère,  il  charge  Métaxas  de  former 
un  nouveau  cabinet,  et  de  convoquer 
une  assemblée  nationale.  C’est  ainsi 
que  la  Grèce  naquit  au  régime  consti- 
tutionnel. 

La  révolution  avait  été  accomplie  en 
quelques  heures,  sans  désordre,  sans  ef- 
fusion de  sang.  La  volonté  royale  avait, 
il  est  vrai,  subi  une  pression;  mais, 
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après  l’irritation  du  premier  moment , 
Othon  accepta  franchement  la  position 
qui  lui  était  faite,  et  sa  loyauté  lui  valut 
une  immense  popularité.V.n  accordant 
à ses  sujets  une  constitution , il  ne  fai- 
sait que  tenir  les  engagementsqu'il  avait 
pris,  quoique  en  termes  généraux,  à son 
avènement.  Les  Grecs  avaient  attendu 
impatiemment  la  réalisation  des  pro- 
messes royales , et  la  presse  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  les  rappeler. 
Le  moment  était  venu  de  les  tenir.  La 
promptitude  avec  laquelle  la  révolution 
fut  accomplie,  l’unanimité  avec  laquelle 
elle  fut  saluée  dans  toute  la  Grèce,  prou- 
vèrent bien  que  ce  n’était  pas  là  un 
simple  coup  de  main.  Aussi  les  gouver- 
nements de  France  et  d'Angleterre 
n’hésitèrent-ils  pas  à ratilier  de  leur 
approbation  le  nouvel  état  de.  choses. 
La  Russie  seule  protesta  : on  dit  pour- 
tant que  ses  menées  n’avaient  pas  été 
étrangères  à la  démarfche  de  Calergi, 
mais  qu’elle  s'en  promettait  une  toute 
autre  issue;  qu’elle  comptait  sur  un 
simple  changement  de  ministère  qui  edt 
mis  le  gouvernement  entre,  les  mains 
de  la  faction  napiste;  que  le  cri  de  Vive 
la  Constitution  n’était  dans  son  pro- 
gramme qu'un  mot  de  ralliement  ; mais 
qu’en  le  prenant  au  sérieux  , le  peuple 
avait  déjoué  les  calculs  de  Calergi , et, 
qu'une  fois  lancé,  celui-ci  n’avait  ni  pu 
pi  psé  reculer.  Si  telles  avaient  été  en 
effet  les  combinaisons  du  parti  russe, 
ce  ne  serait  ni  la  première  ni  la  dernière 
fois  qu’une  démonstration  maladroite 
aurait  amené  une  révolution. 

L’ambassadeur  do  Russie  soutint  que 
la  majesté  royale  avait  été  violée , et  il 
se  retira  ; mais  ses  protestations  tom- 
bèrent devant  les  déclarations  du  roi  et 
devant  les  faits.  Les  élections  n’amenè- 
rent que  l’agitation  inséparable  de  toute 
opération  de  ce  genre,  et  ne  dégénérèrent 
pas  en  tumulte.  L’assemblée  qui  se  réunit 
à Athènes,  le  20  novembre,  représen- 
tait fidèlement  toutes  les  nuances  d’opi- 
nion qui  divisaient  la  nation  ; elle  ouvrit 
ses  séances  par  une  solennité  religieuse 
pleine  de  grandeur  et  de  gravité,  sous 
la  présidence  du  vénérable  No  ta  ras  , 
qui,  après  avoir  présidé  tant  d’autres  as- 
semblées bien  autrement  tumultueuses , 
venait , plus  que  centenaire , consacrer 
ses  derniers  jours  à la  fondation  défi- 


nitive des  libertés  de  son  pays.  Lo  roi , 
dans  un  discours  pleiu  des  plus  nobles 
sentiments  , convia  ses  sujets  a signer 
avec  lui,  à la  face  de  l’Europe,  un  pacte 
qui  consacrât  leurs  droits  en  traçant  à 
l'autorité  royale  de  justes  limites. 

L’assemblée  nomma  , selon  l’usago , 
une  commission  chargée  d’élaborer  un 
projet  de  constitution  qu’elle  discuta  en- 
suite. Dès  les  premiers  jours,  elle  ren- 
contra une  question  brûlante  , celle  des 
droits  des  hetéroclitlioues,  ou  Grecs  ha- 
bitant les  pays  étrangers. 

Le  royaume  de  Grece,  dans  les  limites 
que  lui  avait  assignées  la  conférence  de 
Londres,  ne  comprend  qu'une  petite 
partie  de  l'ancienne  Grèce  ; il  ne  compte 
guère  plus  de  huit  cent  mille  habi- 
tants , tandis  qu’il  y a peut-être  en  Asie 
et  dans  l’Empire  Turc  deux  ou  trois 
millions  d hommes  que  leur  langue  et 
leur  religion  rattachent  à la  famille 
grecque;  et  l’on  sait  qu’en  Orient  c’est 
surtout  par  la  longue  et  la  religion  que 
les  nationalités  se  distinguent  les  unes 
des  autres.  Ces  Grecs  hélérochthones , 
c’est-à-dire  nés  sur  la  terre  étrangère 
ou  y habitant , n’avaient  pas  tous  pris 
part  à la  révolution;  mais  tous,  on  peut 
le  dire,  avaient  appelé  de  leurs  vœux  lo 
triomphe  de  leurs  frères;  et  même  un 
grand  uombre . nous  l’avons  vu , n’a- 
vaient pas  hésité  soit  à tenter  des  soulè- 
vements partiels,  qui  ne  réussirent  pas, 
soit  à quitter  leur  pays  pour  se  joindre 
aux  combattants.  Ce  n’est  pas  tout,  bans 
le  principe,  les  pauvres  raïas  n’avaient 
pris  les  armes  que  pour  s’affranchir  : 
vainqueurs  et  libres,  l'indépendance  no 
leur  suffisait  plus  ; les  souvenirs  de  l’Em- 
pire Byzantin,  quoique  assurément  peu 
glorieux,  se  réveillèrent;  les  Grecs  se 
mirent  à rêver  l’expulsion  des  maho- 
métans  d’Europe,  la  conquête  de  Cons- 
tantinople; de  sorte  que  la  paix,  dans 
l’esprit  du  plus  grand  nombre,  n’était  et 
n’est  encore  qu'une  trêve  qu’ils  brûlent 
de  rompre  au  premier  moment,  et  que 
la  guerre  avec  les  Turcs  ne  sera  finie 
que  quand  la  croix  brillera  de  nouveau 
sur  les  tours  de  Sainte-Sophie.  Or,  au 
moment  où  la  Grèce  prenait  une  po- 
sition officielle,  enlever  le  litre  de  ci- 
toyens à tous  ces  Grecs  que  lu  paix  n’a- 
vait pas  affranchis , n'etait-ce  pas  du 
même  coup  briser  le  seul  lien  qui  les 
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rattachât  à leurs  frères  en  religion , et 
renoncer  à ce  brillant  avenir  que  la 
force  des  choses  doit,  suivant  l’opinion 
répandue  parmi  eux,  fatalement  ame- 
ner? Telles  étaient  les  difficultés,  chi- 
mériques ou  réelles,  que  soulevait  la 
question  des  hétérochthones.  Pour  ceux 
ui  avaient  pris  part  à la  lutte,  il  était 
e toute  justice  qu’ils  fussent  indem- 
nisés de  leurs  sacrifices  par  un  titre 
si  bien  gagné  : leurs  droits  furent  ré- 
servés par  une  série  de  dispositions  d'un 
caractère  naturellement  transitoire  et 
personnel  ; mais,  si  l’on  revendiquait 
pour  la  nation  grecque  tous  ceux  de  ses 
membres  qui,  éloignés  de  leurs  pays  de- 
puis des  siècles,  étaient  nés,  vivaient  eu 
pays  étraugers,  d'abord  on  se  mettait 
en  dehors  du  droit  européen,  ensuite  on 
s’exposait  à offenser  les  puissances  étran- 
gères, et  surtout  la  Turquie , en  affichant 
sur  une  partie  de  ses  sujets  des  droits 
que  l’avenir  ferait  valoir.  Ces  dernières 
considérations  l’emportèrent  ; malgré  les 
discours  passionnés  de  Mavrocordato  et 
de  Coietti , l'assemblée  admit  des  dis- 
tinctions , et  ne  conféra  le  tilre  de  ci- 
toyen grec  qu’a  ceux  qui  pouvaient 
le  porter  sans  faire  ombrage  a aucune 
puissance. 

Cette  décision  causa  un  tel  méconten- 
tement dans  le  peuple , que  le  ministre 
Métaxas,  qui  l’avait  provoquée,  crut  de- 
voir se  retirer;  il  y eut  un  interrègne 
assez  long  ; cependant  l’assemblée  con- 
tinua ses  travaux  sans  que  l'harmonie 
entre  elle  et  le  roi  fdt  troublée.  Le  30 
mars  1844,  elle  proposait  à la  sanction 
du  roi  une  constitution  dont  voici  les 
principales  dispositions,  d'après  l’ana- 
lyse qu’en  donne  M.  Leconte  dans  son 
Etude  économique  de  la  Grèce  : 

■ « I.areligion  de  l’Etat  est  celle  de 

« l’Égiisegrecqued’Orient,  dont  lesiéce 
« est  a Constantinople,  et  à laquelle 
« elle  est  dogmatiquement  unie;  mais 
« elle  ne  relève  que  d’elle-même  ; elle 
« exerce , indépendamment  de  toute 
« autre  église,  scs  droits  souverains,  et 
» elle  est  gouvernée  par  un  synode  d’é- 
« vêques.  Toute  autre  religion  reconnue 
« est  autorisée.  « Mais  la  propagande 
religieuse  est  interdite. 

« Le  droit  public  des  Grecs  est  lar- 
» cernent  garanti  par  l’égalité  devant 
« la  loi,  la  liberté  individuelle,  la  li- 
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« lierté  de  la  presse  et  l’abolition  de  la 
« confiscation. 

« L'instruction  supérieure  est  à la 
* charge  de  l’Etat,  qui  concourt  aussi 
« à l’entretien  des  écoles  communales. 

« La  puissance  législative  s’exerce 
« collectivement  par  fe  roi,  la  Chambre 
= des  Députés  et  le  Sénat. 

« La  personne  du  roi  est  inviolable 
<■  et  sacrée;  les  ministres  sont  respon- 
« sables.  Le  roi  est  le  chef  de  l’État;  i! 
« commande  les  armées;  il  fait  les 
« traités,  il  rend  les  ordonnances, 
« promulgue  les  lois,  nomme  et  révo- 
« que  les  employés,  jouit  du  droit  de 
« grâce  et  de  commutation,  et  de  tous 
« ceux  enfin  accordés  aux  monarques 
« constitutionnels. 

« La  couronne  de  Grèce  est  liérédi- 
« taire  et  transmissible  en  ligne  directe 
« aux  descendants  légitimes  du  roi,  par 
« ordre  de  primogéniture.  En  l’alisence 
« de  tout  héritier  direct  et  légitime  du 
« roi,  la  couronne  de  Grèce  appartien- 
« dra  â ses  frères  puînés,  les  princes  de 
« Bavière,  ou  à leurs  héritiers  légitimes, 
a par  ordre  de  primogéniture,  mais  à la 
a charge,  par  le  successeur,  d’enibras- 
a ser  le  culte  grec  (l’Orient.  » 

Cette  dernière  condition  était  de  na- 
ture à entraver  la  transmission  du  pou- 
voir, si  le  cas  prévu  se  présentait;  de 
plus,  clic  dérogeait  expressément  aux  dis 
positions  de  la  conférence  de  Londres  , 
qui  n’avait  imposé  au  roi  élu  aucun 
changement  de  religion.  Ces  difficultés 
furent  aplanies  plus  tard  par  une  décla-' 
ration  (les  puissances  protectrices,  qui 
approuvèrent  la  modification  apportée 
par  l’assemblée  grecque  à leur  œuvre. 

« L’âge  fixé  pour  les  députés  est 
« trente  ans  ; iis  sont  nommés  pour  trois 
« ans.  Tout  électeur  est  éligible.  Lr.s 
« députés  reçoivent,  pendant  le  temps 
« de  la  session,  une  allocation  me.’i- 
« suelle  de  deux  cent  cinquante  drach- 
« mes  (223  francs  85  centimes);  Jls 
« députés  sont  au  nombre  de  cent  vingt- 
« six. 

« Les  sénateurs  sont  nommés  à vin 
« parle  roi,  d’après  certaines  conditions 
« déterminées  ; ils  doivent  avoir  qua- 
« rante  ans,  et  jouissent  d’une  alloca 
x tion  mensuelle  de  cinq  cents  drachmes 
x ( 447  francs  70  centimes).  Le  nom- 
x bre  minimum  des  sénateurs  est  de 
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« vingt-sept  ; le  nombre  maximum  ne 
« peut  dépasser  celui  de  la  moitié  des 
« députés,  c’est-à-dire  soixante-trois. 

« Le  droit  électoral  appartient  à 
« tous  les  Grecs,  nés  en  Grèce  ou  ayant 
« acquis  le  droit  de  citoyens,  lorsqu’ils 
« ont  atteint  leur  vingt-cinquième  an- 
« née,  et  qu’en  outre  ils  possèdent  une 

• propriété  quelconque  dans  la  pro- 
« vinoeoù  ils  ont  leur  domicile  politique, 
« ou  y exercent  une  profession  ou  un 
« métier  indépendant. 

» Les  ministres  ne  peuvent  pas  être 
« dégagés  de  leur  responsabilité  par  un 
« ordre  du  roi , écrit  ou  verbal.  La 
« Chambre  des  Députés  a le  droit  de  les 
« accuser  et  de  les  traduire  devant  le 
« sénat,  qui  les  juge  en  séance  publi- 
ai que.  Le  roi  ne  peut  faire  grâce  à un 
« ministre  condamné  par  le  sénat  que 
« sur  la  demande  du  sénat  lui-méme  ou 
« de  la  Chambre  des  Députés. 

« La  justice  est  rendue  par  des  juges 
« nommés  par  le  roi.  Ils  seront  ina- 
« movibles , à l’exception  des  membres 
« du  parquet  et  des  juges  de  paix. 

« Nul  ne  peut  être  distrait  de  ses 
« juges  naturels.  En  conséquence,  toute 
« commission  et  tous  tribunaux  extraor- 
« dinaires  sont  abolis. 

« Le  jury  juge  les  causes  criminelles 
« ainsi  (pie  les  délits  politiques  et  les 

• délits  de  presse.  » 

Cette  constitution  fut  jurée  par  le 
roi,  le  30  mars  1844,  et  immédiatement 
mise  en  vigueur.  La  France  et  l’Angle- 
terre témoignèrent  leur  satisfaction  de 
voir  la  Grèce  entrer  dans  la  voie  cons- 
titutionnelle ; quant  à la  Russie , elle 
reprit,  quoique  de  mauvaise  grâce , les 
relations  diplomatiques. 

La  retraite  de  Metaxas  avait  laissé  le 
cabinet  sans  chef.  Le  roi  eût  voulu  réu- 
nir dans  un  même  ministère  les  deux 
principaux  représentants  du  parti  libé- 
ral, Coletti  et  Mavrocordato , pour  les 
opposer  au  parti  napiste.  Ces  deux  hom- 
mes ne  purent  s’entendre  ; Coletti  laissa 
la  place  à son  rival,  tout  en  lui  promet- 
tant son  concours;  Mavrocordato  inau- 
ura  le  gouvernement  constitutionnel 
u roi  Otnon  (23  avril  1844).  Il  con- 
voqua aussitôt  les  collèges  électoraux. 

Pour  s’assurer  la  majorité , le  minis- 
tère employa  les  moyens  qu’avait  accré- 
dités le  gouvernement  de  Capo  d’Istria , 


la  corruption  et  la  violence.  Des  trou- 
bles éclatèrent  sur  plusieurs  points  ; il  v 
eut  des  attroupements  à Athènes  : Grî- 
vas  se  mit  en  révolte  ouverte  dans  PA- 
carnanie.  Le  ministère  intimidé  donna 
sa  démission  avant  l’ouverture  des 
chambres;  il  fut  remplacé  par  Coletti 
et  Métaxas,  contre  lesquels  devaient  s’é- 
lever à peu  près  les  mêmes  accusations. 

Quand  les  députés  furent  rassemblés, 
après  la  vérification  des  pouvoirs,  Co- 
letti leur  rappela,  dans  un  magnifique  et 
chaleureux  discours,  ce  temps  ou  les 
champions  de  la  cause  grecque,  réunis 
dans  quelque  coin  des  rochers  de  la  Co- 
rinthie  , délibéraient  le  fusil  à la  main, 
non  pas  sur  l’exécution  des  lois,  mais 
sur  les  moyens  de  sauver  la  patrie , et 
ne  se  séparaient  que  pour  voler  à sa  dé- 
fense ; il  comparait  le  calme  présent  avec 
les  alarmes  aont  ils  étaient  victorieuse- 
ment sortis;  mais  il  les  conjurait  de  se 
mettre  en  garde  contre  un  ennemi  plus 
dangereux  que  les  Turcs , la  discorde. 
Ce  discours  eut  le  sort  de  tant  d’autres  : 
ou  applaudit  l’orateur,  et  l’on  ne  suivit 
pas  ses  conseils. 

Les  napistes  s’agitaient  pour  obtenir 
la  séparation  complète  de  l’Eglise  et  de 
l’État;  ils  demandaient  pour  le  synode 
le  droit  de  nommer  le  chef  de  là  reli- 
giou.  La  Russie  les  appuyait,  sachant 
bien  que  l’indépendance  de  l’Église  grec- 
que la  replacerait  sous  la  domination 
spirituelle  du  patriarche  de  Constanti- 
nople, c’est-à-dire  sous  l’influence  russe. 
Ils  échouèrent;  mais  ils  obtinrent  la 
majorité  dans  le  sénat , et  Coletti  ne  se 
maintint  qu’en  créant  trente  sénateurs 
nouveaux.  Il  présenta  à la  Chambre  des 
Députés  un  budget  où  les  recettes  et  les 
dépenses  se  balançaient  : équilibre  illu- 
soire et  factice,  puisque,  dès  l’année  sui- 
vante (1846),  le  ministre  avouait  que  la 
Grèce  était  hors  d’état  de  servir  même 
les  intérêts  de  sa  dette.  Le  ministre  an- 
glais, jaloux  de  voir  le  parti  français  ga- 
gner du  terrain,  saisit  ce  prétexte  pour 
créer  des  embarras  au  ministère,  et  s’u- 
nit avec  le  ministre  russe.  D’autre  part, 
l’opposition  lui  reprochait  des  actes  d’ar- 
bitraire, une  mauvaise  volonté  systéma- 
tique contre  la  presse,  l’oubli  ou  le  mé- 
pris des  voies  legales.  Des  mouvements 
éclatèrent;  l’Acarnauie  n’était  pas  paci- 
fiée. Enfin  Coletti  tomba  (1847),  sans 
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que  sa  chute  rétablit  le  bon  ordre. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  évolutions 
des  partis  depuis  la  retraite  de  Coletti. 
Les  ministères  se  succèdent  les  uns  aux 
autres  sans  amener  de  changement  dans 
l'état  du  pays,  qui  est  misérable.  Tout 
occupés  de  se  maintenir,  il  ne  leur  reste 
pas  de  temps  pour  songer  à l’améliora- 
tion des  routes , à la  répression  du  bri- 
gandage, qui  prend  les  proportions  d’une 
mstitution  publique  et  renforce  perpé- 
tuellement les  insurrections  locales.  La 
corruption,  les  abus  de  pouvoir,  du  cdté 
du  gouvernement , l’injure  et  la  calom- 
nie du  côté  de  l'opposition , voilà  les 
armes  ordinaires.  Un  ministre  fut  ac- 
cusé en  pleine  chambre  de  faux  et  d'as- 
sassinat. Le  langage  de  la  presse  des- 
cend à celui  des  plus  vils  pamphlets. 
Les  revenus  diminuent  et  la  désorgani- 
sation avance  d'année  en  année. 

Au  milieu  de  ce  désordre  chronique, 
une  aggression  brutale  et  inattendue  de 
l’Angleterre  vint  donnera  l’esprit  public 
une  secousse  salutaire.  Un  jour  (i  850), 
l'amiral  Parker  se  montra  en  vue  du 
Pirée  avec  quinze  bâtiments  de  guerre. 
En  même  temps,  le  ministre  anglais 
Wyse  présenta  au  gouvernement  grec 
une  série  de  réclamations  concernant 
des  indemnités  qu'il  prétendait  dues  à 
des  sujets  anglais  ; il  demandait  quarante- 
quatre  mille  drachmes  pour  Finlay,  an- 
cien propriétaire  du  terrain  sur  lequel 
était  construit  le  palais  du  roi , quatre- 
vingt  mille  pour  le  juif  Pacifico  , qui  di- 
sait avoir  été  pHlé  dans  une  émeute  et 
ne  produisait  pas  même  ses  titres , de 
moindres  sommes  pour  trois  autres  plai- 
gnants ; enfin , comme  l’Angleterre  ne 
néglige  jamais  l’occasion  du  plus  mince 
profit,  il  réclamait  pour  son  pays  deux 
petits  îlots,  comme  dépendance  au  grou- 
pe Ionien.  Pour  faire  droit  à toutes  ces 
demandes , gui  auraient  exigé  un  exa- 
men réfléchi,  il  accordait  vingt-quatre 
heures.  Le  ministre  grec  saisit  de  cette 
affaire  les  ministres  de  France  et  de 
Russie,  qui  s’interposèrent  sans  rien  ob- 
tenir-, l’amiral  Parker  bloqua  le  Pirée, 
pendant  que  les  négociations  se  conti- 
nuaient à Athènes  et  à Londres.  La 
Russie  et  la  France  envoyèrent  des  no- 
tes pressantes  au  cabinet  de  Saint- 
James;  la  Russie  surtout,  qui  songeait 
déjà  à une  rupture,  rappelait  sévèrement 


l’Angleterre  à la  pudeur  et  au  respect  de 
la  faiblesse.  Lord  Palmerston  usa  de  dé- 
lais calculés  si  justement , que  l’amiral 
Parker  eut  tout  le  temps  de  causer  au 
commerce  grec  un  préjudice  considéra- 
ble et  d'imposer  au  roi  ses  volontés,  en 
menaçant  sa  capitale  d’un  bombarde- 
ment. Tout  ce  qu’on  obtint  du  cabinet 
anglais  fut  une  réduction  dans  le  chiffre 
de  l’indemnité. 

Quelle  cause  put  porter  lord  Palmers- 
ton à ce  lâche  abus  de  la  force  ? Ce  fut 
probablement  le  dépit  de  voir  l'influence 
russe  grandir  dans  les  conseils  du  roi 
de  Grèce,  et  le  désir  de  la  contrecarrer. 
Il  ne  réussit  qu'à  donner  à la  Russie  le 
beau  rôle , à rendre  odieux  le  nom  an- 
glais en  Grèce , et  à réveiller  le  patrio- 
tisme des  sujets  du  roi  Othon.  Les 
Grecs  comprirent  que  la  meilleure  ma- 
nière de  seconder  leur  gouvernement 
était  de  garder  en  présence  de  l’aggres- 
seur  une  attitude  calme  et  digne  ; pen- 
dant tout  le  temps  du  blocus,  il  n’y  eut 
nas  un  seul  fait  ae  brigandage  ; les  exi- 
lés eux-mêmes  envoyèrent  au  roi  des 
adresses  et  des  offres  de  service  ; des 
souscriptions  furent  ouvertes.  L’Angle- 
terre ne  remporta  qu’une  de  ces  victoi- 
res qui  font  tache  dans  l’histoire  d'une 
nation. 

La  tranquillité  intérieure  parut  assez 
assurée  pour  que  le  roi  ne  craignît  pas 
de  faire  un  voyage  en  Allemagne  ; son 
absence  se  prolongea  pendant  près  d’une 
année  (1851),  pendant  laquelle  la  reine 
ouverna.  Mais  quatre  ans  marqués  par 
es  fléaux  de  toute  espèce,  la  maladie 
des  raisins  , celle  des  pommes  de  terre, 
l’insuffisance  des  récoltes,  et,  plus  que 
tout  le  reste,  la  négligence  de  la  police 
et  la  mauvaise  administration  avalent 
tellement  réduit  les  recettes,  qu’en  1852 
le  budget  constatait  ledéficit  énorme  de 
quatre  millions. 

& La  guerre  éclata  entre  les  trois  puis- 
sances protectrices  du  royaume  helléni- 
que; la  France  et  l’Angleterre  défendaient 
cette  fois  la  Porte  contre  l'ambition  delà 
Russie.  Danscesconjouctures,  la  neutra- 
lité était  commandée  au  gouvernement 
grec  non-seulement  par  de  hautesconve- 
nances , mais  par  sa  faiblesse  et  ses  inté- 
rêts; une  magnifique  occasion  se  présen- 
tait à lui  de  détourner  dans  les  coffres  de 
ses  sujets  une  partie  des  flots  d’argent 


586 


L’UNIVERS. 


que  répandaient  sur  leur  passage  les  ar- 
mées alliées.  Les  Grecs  pouvaient  rele- 
ver leur  marine , et  peut-être  s’emparer 
d'une  partie  du  commerce  de  l’Orient. 
Ils  se  laissèrent  éblouir  encore  une  fois 
par  la  chimère  des  conquêtes,  d’autant 
plus  dangereuse  alors  qu’ils  devaient 
rencontrer  sur  leur  chemin  les  deux 
plus  puissantes  nations  de  l’Occident. 
Des  bandes  armées  envahirent  le  ter- 
ritoire turc  et  se  mêlèrent  aux  insurgés 
de  l'Épirc;  des  lettres  interceptées  ne 
laissèrent  aucun  doute  sur  la  connivence 
du  gouvernement  grec,  ou  tout  au 
moins  de  ses  agents,  avec  les  envahis- 
seurs. La  Porte  se  plaignit,  n’obtint  que 
des  réponses  dérisoires,  et  finit  par  rap- 
peler son  ambassadeur.  La  France  et 
l’Angleterre  à leur  tour  posèrent  au  roi 
un  ultimatum,  qu'il  éluda.  Alors  des 
troupes  françaises  débarquèrent  pour  la 
deuxième  fois  sur  le  sol  de  la  Grèce;, 
elles  s’établirent  au  Pirée  (1854);  quel- 
ques mois  plus  tard , un  corps  de  ma- 
rins anglais  prit  position  à coté  d’elles. 
Enfin  le  roi  céda;  il  appela  Mavrocor- 
dato  au  ministère,  et  renoua  les  rela- 
tions diplomatiques  avec  la  Porte  ; mais 
il  ne  renonça  pas  à sa  dangereuse  politi- 
que. On  vit  la  cour  devenir  le  centre  de 
ropposition  dirigée  contre  un  ministère 
soutenu  par  l'étranger;  et  la  cour  suivait 
certainement  le  mouvement  de  l’opinion 
publique  en  Grèce;  et  cependant  c’était 
le  ministère , c’étaient  les  étrangers  qui 
sauvaient  la  cour  et  la  nation  de  leur 
propre  folie.  Le  plan  de  l’opposition 
consistait  à prouver  à l’Europe  que  la 
présence  des  troupes  étrangères  compro- 
mettait la  tranquillité  publique  ; à cet 
effet,  les  brigandages  recommencèrent , 
non  plus  dans  les  montagnes,  nisurdes 
points  isolés,  mais  aux  portes  même  du 


camp  des  Français,  qui  furent  pl  us  d'une 
fois  insultés  sur  la  route  d’Athènes  au 
Pirée.  Singulier  moyeu  |>our  recoin, 
mander  son  pay3 , que  de  le  livrer  aux 
bandits;  si  toutefois  les  auteurs  de  ers 
coups  de  maius  étaient  bieu  des  bandits. 
On  soupçonna  la  police,  des  personna- 
ges haut  placés  d’en  ê t re  les  instigateurs  : 
quant  aux  auteurs , ils  ne  furent  jamais 
ni  pris  ni  découverts;  et  l’on  se  prenait 
de  tout  au  ministère.  Mavrocordato  se 
retira  (1855).  Le  roi,  loin  de  se  rappro- 
cher des  puissances,  affecta,  dans  un 
discours  aux  Chambres,  le  plus  profond 
silence  sur  les  relations  extérieures. 

Cependant , une  situation  si  anormale 
ne  pouvait  se  prolonger.  La  guerre  était 
finie.  Enfin,  les  puissances  prirent  avec 
le  gouvernement  grec  un  arrangement 
qui  leur  permettait  d’intervenir  plus  di 
rectement  qu  elles  n'avaient  fait  jusqu’a- 
lors dans  l’administration  de  ses  finan- 
ces. Une  convention  passée  entre  elles 
et  le  gouvernement  grec  les  autorisait  à 
nommer  une  commission  qui  surveille- 
rait spécialement  le  service  de  la  dette, 
mais  par  le  fait  la  rédaction  du  bud- 
get tout  entier  (1856).  Ensuite  le  corps 
d’occupation  évacua  le  territoire  grec 
(1857). 

Depuis  ce  temps , il  ne  s’est  passé  ea 
Grèce  rien  de  bien  important.  Le  pays 
est  tranquille;  le  budget  constate  régu- 
lièrement un  déficit , que  chaque  minis- 
tre promet  de  combler  ; le  roi  jouit  d’une 
popularité  qu’il  doit  surtout  à la  chaleur 
avec  laquelle  il  a épousé  les  espérances 
les  plus  Hasardeuses  de  ses  sujets.  Heu- 
reuse la  Grèce,  si  elle  comprend  enfin 
que  son  avenir  dépend  surtout  des  ef- 
forts qu’elle  fera  pour  assurer  sou  pri- 
sent et  conquérir  l’estime  de  l’Europe- 
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